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Aucb»  imp.  et  lilh.  Félix  Poix,  rue  Batguarie. 


EAUZE. 

Eq  faisant  rétrograder  le  souvenir,  à  travers  les  âgcs^  sur 
celle  (erre  inondée  de  marécages  et  ombragée  de  forêts,  on 
peul  entrevoir^  dans  ces  confus  lointains,  les  établissements 
primitifs  de  la  forte  race  ibérique  (1).  Le  nom  d'Eauze  qui 
dérive  d*£usi  faire  du  bruit^  élre  célèbre,  est  un  témoi- 
gnage de  cette  origine.  Beaucoup  d'autres  dénominations 
circonvoisines  la  confirment.  Nous  citerons  à  l'appui  cau- 
PENNE,  de  gau'pe-en,  lieu  au  pied  de  la  hauteur;  lagbaulâs, 
gar-au-lats,  hauteurs  escarpées^  pélinguette,  lieu  dédié 
au  dieu  bbl  (3),  etc.  Les  Phéniciens  importèrent  dans  nos 
contrées  la  civilisation,  en  échangeant  contre  les  résines 
des  Landes  les  étoffes  d^Orient.  Nos  pères,  à  cette  époque, 
vouèrent  un  culte  naïf  à  Egouskia  le  soleil^  et  à  Hilarguia 
la  lune,  que  les  émigrants  de  Dora  leur  apprirent  à  appeler 
Belisama^  Les  Phocéens  vinrent  neuf  siècles  après  fonder 
des  comptoirs  dans  les  cités  euscariennes  et  ils  enseignèrent 
aux  habitants  à  planter  la  vigne.  Alors,  les  coteaux  d'Ar- 
magnac commencèrent  à  se  couvrir  de  pampres.  Après  la 
mission  providentielle  deces  derniers  colons  apparurent  les 
légions  romaines.  Les  enseignes  de  Manilius  et  de  Prœco- 
ninus  plièrent  devant  le  courage  des  peuples  indigènes. 
L'aigle  ramené  par  Crassus,  lieutenant  de  César,  suspendit 
son  vol  victorieux  devant  Théroïsme  des  Sotiates  et  des 
Vasates;  mais  il  n'enserra  pas  moins  l'Aquitaine  pour 
l'ajouter  à  l'empire  qu'allait  constituer  le  vainqueur  des 

(1)  Les  Ibères  avec  leurs  vètemeDlsde  poil  noir  et  leursbuUes  (issues  de  cheveux, 
an  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  sont  les  premiers  occupants  de  T Aquitaine. 
Divisés  en  clans  Us  appliquèrent  leur  génie  à  l'agriculture  et  ils  creusèrent  la 
terre  féconde  sur  laquelle  ils  s'étaient  établis  pour  en  extraire  les  métaux  et  le  blé. 

(2)  Ces  élymologies  ont  été  empruntées  au  savant  travail  de  M.  Durrcy  sur 
nos  origines  kiroriques.  basques,  romaines,  etc.  Nous  les  citons  de  mémoire; 
DOQs  eroyoQs  cependant  qu'elles  no  .sont  pas  inexactes. 
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Gaules.  Après  leur  couquête,  les  maîtres  du  monde  ma- 
nièrent la  pioche  avec  la  même  ardeur  que  le  javelot, 
et  ils  raccordèrent  les  deux  tronçons  de  celle  belle  voie 
qui  commençait  à  Bordeaux,  s'arrêtait  à  Bazas,  pour  re- 
prendre à  Toulouse  et  se  conlinuer  jusqu'à  Arles.  La  so- 
lulion  qui  existait  entre  le  village  des  Vasates  et  Tantique 
Tolosa  fut  comblée,  et  les  voyageurs  et  les  fonctionnaires 
de  la  république  trouvèrent  sur  leur  route  trois  stations 
hospitalières.  La  première  couchée  avait  lieu  à  Bazas,  la 
deuxième  à  Eauze,  la  troisième  à  Auch.  La  religion  s  elait 
transformée  :  Pan  avait,  dans  les  plaines  sablonneuses  des 
Landes,  succédé  aux  druides,  et  la  ferveur  des  Elusatcs 
pour  Apollon  et  Hercule  avait  élevé  un  temple  de  mar- 
bre à  ces  deux  nouveaux  venus  du  polythéisme  latin. 

Les  Soa*a«c5,  lesElusates,  les  Ausci  et  les  Gartimni tenaient 
la  partie  orientale  de  TAquilaîne.  Les  dislances  de  Vitinéraire 
d'Aîitonin  et  celles  de  la  Table  Théodosiennc  qui  sont  pres- 
que identiques  concordent  pour  déterminer  la  position  d'Elu- 
sa  (1  )  construite  sur  un  versant  qui  descend  vers  la  Gélise, 
en  un  lieu  qui  rappelle,  par  son  nom  de  Cieutaty  Tancienne 
splendeur  de  la  métrople  de  la  Novempopulanie.  Pline 
dit  avec  beaucoup  de  justesse  que  les  Elusatcs  (2)  occu- 
paient un  territoire  intermédiaire  des  Ausci  et  des  Sotiaks. 
Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  du  baron  de  Walekenaer 
sur  un  autre  point.  Le  savant  géographe  des  Gaules  nie 
la  possibilité  de  tracer  le  périmètre  particulier  de  chacun 
de  ces  trois  peuples.  Nous  avons  déjà  tenté  de  déterminer 
ces  circonscriptions  dans  un  travail  inédit,  destiné  au  con- 
cours ouvert  parSon  Excellence  M.  Rouland  sur  la  topo- 
graphie de  la  France. 

(1)  Elusa  se  trouve  menlionné  dans  Pomponius  Mêla,  Ammien  Marcellin, 
Claudien.  Elle  a  été  le  sujet  d'une  erreur  d'Adrien  de  Valois,  qui  la  confond 
avec  Clusuy  ville  de  la  Narbonnaise. 

(2)  Sidoine  Apollinaire  dit  Elusani  au  lieu  à'Elusates;  il  écrivail  son  épîlre 
vers  l'an  474.  —  Une  inscription  de  Gruter  les  désigne  par  civi  Elusensi, 


Qaand  la  dooiinalion  romaine  se  fut  universellement 
imposée^  le  vicus  d'Ëluzn  se  transforma  en  une  ville 
splendide  el  majestueuse.  Dans  son  enceinte  de  briques^ 
dont  le  sol  recèle  encore  les  traces,  se  pressaient  des  mo- 
numents de  tout  genre  :  une  basilique,  un  œrarium,  un 
amphithéâtre,  des  écoles  publiques,  des  thermes^  des  pa- 
lais et  un  niaceilum  (halles).  L'initiation  religieuse  avait 
produit  Passimilation  politique,  et,  dans  sa  tendance  à 
l'anité,  la  maîtresse  du  monde  engloba,  en  une  seule  pro- 
vince, les  circonscriptions  territoriales  de  neuf  tribus  qui, 
parleur  réunion,  constituèrent  la  Novempopulanie.  D'après 
Lottbens,  cette  appellation  et  cette  fusion  auraient  étèTœu- 
vre  de  Constantin.  Sans  vouloir  engager  une  controverse 
sur  ce  point,  nous  déclarons  non-seulement  téméraire, 
mais  inacceptable,  cette  opinion  deTannaliste  delà  Gasco- 
gne. Un  édit  de  l'empereur  Caracalla,  antérieur  de  plus 
d'uD  demi-siècle,  avait  élevé  Eauze  au  rang  de  ville  mu- 
nicipale et  de  métropole.  Cette  singulière  république,  fa- 
vorisée comme  toutes  ses  sœurs  de  la  Gaule  par  ses  maî- 
tres, les  Césars,  obtint  un  gouvernement  locale  c'est-à-dire 
quelle  eut  un  sénat,  un  forum  et  des  consuls.  Les  institu- 
tions qui  la  régissaient  étaient,  en  réduction,  analogues  à 
celles  de  la  mère-pairie.  La  présidence  de  l'assemblée 
patrieienne  était  dévolue  à  un  officier  romain  qui  avait  le 
titre  de  comte.  La  cohorte^  recrutée  dans  le  rayon  de  la 
province,  était  cantonnée  à  la  frontière;  celle  de  la  No- 
vempopulanie occupait  Lapurdum  (Bayonne),  qui  est  en- 
core aujourd'hui  le  siège  d'une  division  militaire.  L'enclave 
de  la  cité  comprenait  plusieurs  vici  et  plusieurs  bourgades. 
Elvsa  ne  tarda  pas  à  s'inoculer  les  mœurs  corrompues  de 
la  civilisation  romaine,  et  ses  habitants  dégénérés  et 
amollis  ne  pourront,  à  riieure  expiatoire^  endiguer  les  al- 
lavions  barbares. 

Vers  le  milieu  du  m*  siècle,  le  christianisme  pénétra 
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dans  la  capitale  de  la  Novempopulanie.  St  Saturnin,  pre- 
mier évèque  de  Toulouse,  emporté  par  son  zèle  vers  cette 
V  patrie  des  idoles,  vint  fonder  à  Eauze  une  église  métropo- 
litaine qu'il  dédia  à  la  Vierge.  Son  onction  oratoire,  son 
caractère  édifiant  rallièrent  au  dogme  de  la  Croix  un  grand 
nombre  deGallo-Romains.  L'apôtre,  à  son  départ,  laissa  la 
direction  de  son  nouveau  diocèse  à  son  disciple  St  Pa- 
terne. Après  celui-ci,  St  Servand,  St  Optât  et  St  Pompi- 
dian  poursuivirent  son  apostolat  militant  et  conquirent  de 
nouveaux  adhérents  à  Tévangiie.  St  Lupcri,  que  quelques- 
uns  onl  présumé  avoir  tenu  le  siège  épiscopal  d'Ëauze,  fut 
simplement  martyr  et  ne  fut  jamais  investi  d'aucune  dignité 
pastorale.  Les  chroniques  du  diocèse  d'Âucb  sont  très  ex- 
plicites à  son  sujets  comme  on  peut  le  voir  par  la  citation 
suivante  :  la  légende  de  son  office  ne  le  qualifie  point  de  saint^ 
non  plus  que  celle  des  actes  rapportés  par  Bosquet  et  par  Sca^ 
ligei\  qui  l'appelle  aussi  Lupercule.  Ces  actes  ne  font  aucune 
mention  de  son  pontificat,  ce  qui  n'aurait  pas  été  omis  si  ce 
saint  avait  été  évêque.  On  n^y  trouve  pas  même  quHl  eût  ja- 
mais reçu  aucun  ordre  ecclésiastique^  quoique  quelques  moder- 
nes aient  cru  qu'il  était  diacre,  sous  préteœte  qu'on  lit  dans 
ces  légendes  que  ce  saint  lia  un  gros  Dragon  aaec  une  étole. 

L'Ëlusate  Dacien,  préfet  des  Espagnes  el  d'Aquitaine, 
pour  plaire  aux  Augures  et  aux  Flamines  ses  concitoyens, 
qui  lui  avaient  dénoncé  StLuper,  punit  celui-ci  de  son  pro- 
sélytisme par  une  sentence  de  mort.  Le  même  gouverneur 
supplicia  également  plusieurs  adeptes  de  la  doctrine  nou- 
velle à  Agen,  entre  autres  Ste-Foi(S8i-290). 

St  Taurin  fut  le  cinquième  métropolitain  d'Elusa  (337). 
Noos  n'entreprendrons  pas  de  raconter  la  vie  de  ce  noble 
propagateur  de  la  foi,  et  nous  renverrons  nos  lecteurs  aux 
savantes  études  hagiographiques  de  MM.  les  abbés  Coulure 
et  Monlezun.  Nul  n'ignore  que  le  sublime  confesseur,  après 
avoir  échappé  aux  persécutions  de  Dioclélien,et  transformé 
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le  siège  épisco|>al  à  Âucb  (1)^  fui  massacré  par  les  druides 
dans  la  forêt  de  Berdale,  près  Âubiet,  où  ii  était  venu  pour 
renverser  leurs  monolithes  et  prêcher  la  vérité.  En  commé- 
moratloQ  de  sa  gloire,  Eauze  flt,  le  2  février  1858,  une 
pieuse  et  pompeuse  réception  à  ses  reliques. 

Les  progrès  du  christianisme,  en  Novempopulanie,  fu- 
rent suspendus  par  Texpânsion  d'une  hérésie  appelée  le 
fritciUianisme.  Le  fondateur  de  cette  secte,  l'Espagnol 
Priseillien,  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  habi- 
tants d'Eauze  qui  vinrent,  en  foule,  grossir  les  rangs  de 
ses  adeptes.  Il  enseignait,  à  Tinslar  des  Gnostiques  et  des 
Manichéens  dont  il  procédait,  que  le  gouvernement  du 
monde  était  partagé  entre  Dieu  et  Satan  et  que  Tame  hu- 
maine était  d'une  nature  identique  à  celle  de  la  divinité. 
Sa  négation  portait  encore  sur  la  cosmogonie  de  Moïse, 
sur  l'iocaniatioa  du  Christ,  sur  le  mariage,  etc.  Dans 
Ifô  conciliabules  nocturnes,  les  assistants  des  deux  sexes 
étaient  nus  et  se  livraient  à  toutes  sortes  de  pratiques 
impores.  Le  réformateur,  après  avoir  longtemps  séjourné 
dans  la  villa  d'Ëuchrocie,  dame  Elusate,  la  récompensa  de 
son  hospitalité  en  profanant  la  chasteté  de  sa  Glle  Pro- 
cula.  En  380,  ces  idées  avaient  été  condamnées  et  anathé- 
matisées  par  le  concile  de  Saragosse.  Deux  évêques,  Ins- 
lantius  et  Salvien,  avaient  protesté  contre  ce  jugement  et 
avaient  adopté  les  maximes  de  Tinitiateur  excommunié. 
Cetui-ci  vint  à  Rome  et  sollicita  vainement  auprès  du  pape 
Damase  la  faveur  de  justifier  ses  croyances. 

Cité  devant  un  synode  tenu  à  Bordeaux,  il  refusa  d'y 
comparaître  et  fit  appel  à  la  générosité  de  Tusurpateur 
Maxime.  La  charité  héroïque  de  St-Martin  demanda  la 

(1)  Oihenart  et  les  aatcurs  de  la  Gallia  christiana  ne  menlionneot  pas  cette 
translatioD.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  St-Taurin  s'était  éloigné  d'Eauze,  pressé 
larïf'S  hordes  barbares,  ont  commis  une  erreur.  L'invasion  germanique  do  la 
^'j\empopnIajiie  n'a  commencé  qu'au  v^  sièclc>  et  c'est  dans  le  iv'que  s'efTeclua 
le  défitacemcnt  de  la  résidence  raélropo^laine.  Celle  cause  de  la  fuite  du  prélat 
^n  doBc  inadmissible. 
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grâce  de  ce  dcscrlcur  de  la  foi;  mais  l'cvêque  llhacc,  qui, 
le  premier,  avail  fulminé  contre  Prisciliien,  fil  incliner 
César  pour  le  supplice.  L'exécution  eut  lieu  à  Trêves  en  384. 
Un  autre  novateur,  Vigilance,  vint  aussi  répandre  dans 
Eauze  la  semence  de  son  ivraie  religieuse.  Cet  hérésiarque 
était  originaire  du  pays  desCont;cn(B(Comminges).  Il  avait 
eu  pour  berceau  Cahgorris  (Cazères).  Son  père,  cabaretier 
de  celte  ville,  était  un  rejeton  de  ces  colonies  hispaniques 
implantées  par  Pompée  aux  sources  de  la  Garonne.  La 
jeunesse  du  fils  avait  été  consacrée  à  la  dégustation  des 
vins  et  à  la  vérification  du  bon  aloi  des  recettes.  Son  élo- 
quence et  son  érudition  lui  avaient  valu  le  patronage  de 
Sulpice- Sévère.  A  son  retour  d'un  voyage  en  Palestine, 
où  il  avait  noué  des  relations  avec  saint  Jérôme,  il  com- 
posa et  propagea  un  recueil  de  sa  doctrine;  dans  cet  ou- 
vrage, il  dogmatisait  contre  le  célibat  des  clercs^  et  surtout 
contre  le  culte  des  reliques;  il  stigmatisait  du  nom  de 
cinéraires  ceux  qui  les  honoraient.  Saint  Jérôme  redressa 
les  erreurs  de  ce  livre,  et  la  réfutation  fui  si  victorieuse 
que  Vigilance,  quelque  temps  après,  rentra  dans  le  giron 
de  lorthodoxie  et  accepta  une  cure  paroissiale  dans  le  dio- 
cèse de  Barcelonne. 

Des  évéchés  suffraganls  vinrent  successivement  se  grou- 
per autour  du  primat  de  Novempopulanie  siégeant  à  Eauze  : 
Tan  400  surgît  celui  de  Benearnum  (Lescar).  Au  coucher 
du  cinquième  siècle  et  au  lever  du  sixième,  Bazas,  Dax, 
Oleron,  Aire,  Tarbes,  Lectoureel  les  capitales  desConvenes 
et  du  Coaserans,  devinrent  des  villes  épiscopales.  Leurs  titu- 
laires figurèrent  tous  au  concile  d^Agde,  qui  s'assembla  Tan 
506.  Clarus  était  à  cette  époque  métropolitain  d'Eauze,  et 
Nicelius  le  chef  de  Téglise  auscitaine;  Suavis  occupait  le 
siège  de  Comminges,  Virgilius  et  Glycérius  étaient,  l'un  à 
Lecioure  et  1  autre  ù  St-Lizier.  Le  prèlre  Ingennus  assista 
au  synode,  mais  à  titre  de  mandataire  de  Tévèque  de  Bi- 
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gorre.  Oa  y  décida  qu'on  ferait  appel  à  la  francisque  de 
Clodwig  pour  exterminer  l'arianisme. 

(La suite  au  proehainr numéro.)    J.  NOULENS  et  RIESBEY. 
ËMILIUS  HA6NUS  ARBORIUS 

R  IiBS  RBÉTEVBS  Af|lJITAIIIifil  AU  IW^  SIÈCIiE. 

Suite  et  fin  (\). 

I.  Esquisse  d«  la  vie  et  des  œuvres  d'Ausone.  Axius  Paulus.  —  XI.  De  la  fa- 
mille d'Arborius.  —  Conclusion. 

X. 

Arborius  se  survivait  dans  Ausono,  son  élève  et  son  fils  adoptif.  Cet 
bérilier  lui  fit  honneur.  Au  sortir  des  études,  il  plaida.  Bientôt,  trans- 
loge du  barreau,  il  remplit  avec  succès  les  fonctions  de  grammairien  à 
Bordeaux,  et  peu  après  occupa  avec  la  môme  distinction  une  chaire  de 
rhéteur.  Il  épousa  Astusia  Lucana  Sabina  [%,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  la  cité.  Celte  femme,  également  belle  et  vertueuse»  que  notre 
poète  rappelle  toujours  avec  Taccent  de  l'affection  la  plus  profonde,  lui 
fut  enlevée  au  bout  de  peu  d'années,  après  lui  avoir  donné  trois  en- 
fants :  le  jeune  Ausone  mort  au  berceau  (3J,  une  fille  dont  le  nom  est 
resté  inconnu,  mais  qui  épousa  successivement  Euromius  (4),  préfet 
dlllyrie,  et  Thalassius,  proconsul  d'Afrique;  enfin,  Hesperius  dont 
nous  reparlerons. 

Ausone  occupa  trente  ans  sa  chaire;  pendant  cette  longue  carrière 
enseignante,  il  forma  de  brillants  élèves.  Mais  le  plus  illustre  de  tous, 
et  le  plus  cher  au  maître,  fut  saint  Paulin  qui  le  quiua  et  se  dépouilla 
des  honneurs  civils  et  d'une  immense  fortune  pour  se  dévouer  entiè- 
rement à  l'Eglise.  Il  eut  à  vaincre,  avec  toutes  les  séductions  du  monde, 
les  instances  réitérées  de  son  vieux  maître  moins  épris  que  lui  des  cho- 
ses invisibles.  N'en  concluons  pas  qu'il  était  païen.  Cette  question  a 
été  résolue  en  sens  divers  avec  bien  des  discussions  :  mais  les  vers  re- 
ligieux qu'on  trouve  dans  les  œuvres  d'Ausone,  et  dont  on  ne  peut 
raisonnablement  contester  l'authenticité,  démontrent  qu'il  faisait  pro- 
fession de  christianisme,  et  la  plupart  des  critiques  se  sont,  en  effets 

(1)  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  3®  année^  p.  13,  557,  581  ^  —  4^  année,  p.  129, 
142,  193,  395  el  523. 
(i)  AcsoiTii,  Parent,  ix. 

(3)  A  es.,  Parent,  x. 

(4)  Aus.,  Parent,  xiv. 
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arrêtés  à  ccUe  conclusion  (4).  SeulemetU,  tout  indique  qu'Ausone,  venu 
entre  un  monde  décrépit  et  un  monde  encore  tout*  jeune,  ne  s'enrôla 
bien  solidement  dans  aucune  des  deux  armées  qui  se  disputaient  en- 
core l'empire  des  intelligences.  Il  fut  chrétien  par  le  fond  des  croyances 
et  par  les  pratiques  extérieures  essentielles;  la  célébration  de  la  Pâques, 
en  particulier^  est  souvent  rappelée  dans  ses  œuvres.  Hais  il  ne  s'as- 
sujétit  jamais  complètement  aux  lois  de  TEglise,  condition  trop  com- 
mune dans  les  époques  comme  la  sienne. 

Devenu  le'rhéteur  le  plus  célèbre  des  Gaules,  Ausone  attira  Tatten- 
tion  de  Tempereur  Valentinien  I«s  qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils 
Gralien,  âgé  de  huit  ans,  et  déjà  déclaré  Auguste.  Le  professeur  bor- 
delais fut  dès  lors  le  bel  esprit  de  la  cour  de  Trèves«  chantant  les  vic- 
toires de  ses  maîtres,  et  soutenant  avec  Valentinien  lui-mémo  des  luttes 
littéraires.  Nommé  comte  et  questeur,  il  se  vit  sans  embarras  l'égal 
des  hauts  dignitaires  de  l'Empire,  Tami  et  le  correspondant  de  Syra- 
maque.  La  mort  de  Valentinien  accrut  encore  sa  fortune.  Son  élève  fui 
donna  la  préfecture  d'Afrique  et  d'Italie,  confia  à  son  père  celle  d'Illy- 
rie,  à  son  fils  la  vice- préfecture  de  Macédoine.  Le  vieux  Jules  Ausone, 
heureux  de  laisser  sa  famille  en  si  bonne  voie,  mourut  en  377.  L'année 
d'après,  le  poète  fut  transféré  à  la  préfecture  des  Gaules  qu'il  semble 
avoir  partagée  avec  son  fils.  Son  ambition  n^était  pas  encore  satisfaite; 
mais  les  suprêmes  honneurs  qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps  ne 
devaient  pas  lui  manquer.  Il  fut  désigné  pour  le  prochain  consulat  dans 
le  cours  de  la  même  année  378,  où  St  Paulin,  son  élève,  fut  consul 
substitué;  et  aux  calendes  de  janvier  379,  Gratien  lui  envoya  sa  no^* 
mination  avec  une  lettre  flatteuse  et  de  riches  présents.  Il  arriva  des 
événements  mémorables,  consulibus  Ausonio  et  Hermogeniafio  Oly- 
brio  :  les  Lombards  apparurent  pour  la  première  fois  en  Occident,  et 
Théodosc  fut  associé  à  l'Empire. 

.  Lorsque  Gratien  eut  succombé  à  Lyon  sous  les  coups  de  Maxime,  la 
carrière  politique  d'Ausone  finit.  Il  se  relira  de  Trêves  en  Aquitaine 

(1)  Voyez  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  i,  part.  IP.  Il  est  singulier  que  M.  Cor- 
pet  86  soit  prononcé  pour  le  paganisme  d'Ausone.  Mais  peut-être  s'entendrait-on 
aisément  en  faisant  attention  que  les  chrétiens  mondains  d'alors  étaient  obligés 
à  pea  de  chose,  parce  qu'ils  retardaient  volontiers  la  réception  du  baptême  : 
l'histoire  de  l'empereur  Constantin,  de  Ru0n,  de  Paulin  le  Pénitent  et  de  bien 
d'antres  lo  prouve.  Aussi  no  prétcnds-jc  point  qu'Ausonc  fût  baptisé.  Parmi 
les  rares  partisans  du  paganisme  d'Ausone,  je  citerai  encore  feu  M.  l'abbé 
Souiry,  curé  de  Ste-Eulalic  de  Bordeaux.  {Eêudes  sur  St  Paulin.)  L'abbé 
«ioriiii,  au  contraire  {Défense  de  l'E'^lisc),  s'est  montré  peul-èlie  trop  favorable 
k  Ausone. 
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pour  jouir  des  charmes  de  la  nature,  de  l'élude  et  de  ramilié,  dans  ses 
belles  villas  de  Lucaniac,  de  Pagus  Noverus,  de  Rauranum,  aux  envi- 
rons de  Bordeaux  et  de  Saintes.  C'est  là  que  sa  vieillesse  s'écoula  dou- 
cement au  milieu  des  travaux  littéraires  qui  avaient  amusé  toute  son 
aistenee  :  la  plupart  des  pièces  scolasûques  de  son  recueil,  que  Ton 
serait  tenté  de  rapporter  à  ses  débuts  dans  renseignement,  appartien- 
nent à  cette  époque.  Il  avait  dans  une  de  ses  terres  une  bibliothèque 
riche  en  livres  poétiques,  excitait  Témulation  des  savants  de  la  contrée 
ei  entretenait  des  relations  épislolaires  fort  étendues.  Il  mourut  vers 
l'an  39i,  peu  après  avoir  reçu  de  St  Paulin,  son  élève  favori,  de 
nobles  épitres  (I),  qui  peut-être  élevèrent  à  de  salutaires  pensées  cette 
pauvre  âme  que  le  christianisme  n'avait  jamais  bien  profondément  pé- 
nétrée. 

J'ai  assez  cité,  pour  n'en  plus  rien  dire,  ses  Parenkiles,  ses  Profes- 
wTh  «es  ViUe$  eéUbres*  On  remarque  encore  dans  le  recueil  de  ses 
(Buvres  cent  quarante-six  épigrammes,  où  il  y  a  bien  des  traits  piquants 
ou  délicats  à  travers  bien  des  puérilités  et  des  obscénités;  —  l'Ëpbémé- 
ride,  idUeau  des  actions  de  la  journée  où  se  détache  une  prière  d'un 
ton  assex  noble;  —le$  Idylles»  morceaux  de  genres  et  de  mérites  très 
divers,  mais  où  se  trouvent  les  compositions  sur  lesquelles  repose  la 
réputation  poédque  d'Ausone  :  le  puèipe  de  la  Mosellci  les  Roses,  le 
CupidoB  crucifié»  l'Exhortation  à  son  petit-fils,  et  le  trop  fameux  Centon 
nuptial;  —  vingt-cinq  épitres,  presque  toutes  en  vers,  et  qui  ne  man- 
quent pas  d'iotérét;  —  enfin,  un  grand  morceau  d'éloquence  démons- 
trative, TAction  de  grâces  à  Gratien  pour  lo  consulat  (2j. 

Est-il  nécessaire  de  l'apprécier  ici?  On  a  porté  des  jugements  con- 
tradictoires sur  sa  valeur  poétique.  Mais  les  juges  les  plus  sévères  lui 
ont  reconnu  un  talent  fort  remarquable.  Il  serait  injuste  de  s'arrêter 
âux  jeux  puérils  qui  abondent  dans  ses  oeuvres,  et  qui  sont  certes  au- 
dessous  de  la  critique  :  ces  bagatelles  n'étaient  probablement  pas  des- 
tinées au  puUic.  Dans  ses  œuvres  plus  sérieuses  et  mieux  inspirées,  il 
y  a  encore  des  redondances,  des  aspérités  de  style  et  de  versification, 

.1}  Voyez  Paulini,  0pp.,  éd.  Muralori,  et  toutes  les  Bibliotb.  des  Pères; 
SooiRT,  op.  cit, 

[i]  Les  deai  bonnes  éditions  d'Ausone  sont  :  Variorumi  Amstelodami, 
BlaeQ,  1672,  iiï-8o,  et  Àd  utum  Delphini  (Julien  Fleurt  et  l'abbé  Souchay>^ 
Parts,  Guérin,  1730,  i 0-4». L'édition  Prineeps,  des  épigrammes  seulement  (avec 
plosiears  poèmes  d'autres  auteurs  latins),  in-fol.,  rarissime.  Venise,  1472. 
(Voyez  Maittairk,  ÀfmaUs  typogr.);  de  TAusonc  complet  et  séparé  :  Milan, 
Uir.  Sciozenzellcr,  1490,  fol. —  J'ai  cité  ailleurs  l'excellente  trad.  de  Al.  Corpet 
qui  i  (ait  oublier  un  essai  très  peu  satisfaisant  de  l'abbé  Jaubert. 
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de  la  recherche  dans  la  pensée;  mais  on  y  trouve  souvent  de  la  verve, 
de  l'esprit  et  de  la  grâce.  Peu  de  poètes  ont  élé  plus  heureusement 
doués;  peu  ont  payé  un  plus  large  tribut  aux  corruptions  de  leur  siècle. 
Pour  l'appréoîer  complètement^  il  faudrait  encore  lui  rapporter  la  plu- 
part des  lois  publiées  sous  Valenlinien  et  Gratien,  pour  l'organisation 
de  l'Eglise  ou  de  l'Etat.  Ausone,  en  qualité  de  quesleur  de  l'Empire, 
fut  durant  plusieurs  années  Tinspiraleur  et  le  rédacteur  de  ces  règle- 
ments. Une  Icure  de  Symmaque  est  consacrée  à  lui  exprimer  la  satis- 
faction du  sénat  romain  pour  une  déclaration  de  Gratien,  dont  la 
provenance  était  parfaitement  connue  (1). 

Parmi  les  littérateurs  dont  l'amitié  charma  les  dernières  années 
d'Ausone,  il  y  en  a  un  sur  lequel  nous  devons  insister  un  peu  :  c'est 
Axius  Paulus  (3),  originaire  du  pays  des  Bigerres  (Bigorre).  Les  lettres 
du  poète  bordelais  à  ce  personnage  commencent  seulement  vers  389; 
mais  leur  amitié  remontait  bien  plus  haut;  ils  avaient  été  condisciples, 
soit  à  Bordeaux,  soit  à  Toulouse,  disent  les  bénédictins;  pourquoi  pas 
àAuchTAprès  avoir  essayé  du  barreau  comme  son  ami,  Paulus  se 
tourna  comme  lui  du  côté  du  professorat  et  de\int  rhéteur  à  Saintes  : 
«  J'ai  enfin  brisé  les  liens  trop  doux  de  la  paresse  et  vaincu  les  char- 
mes amollissants  de  Bordeaux,  lui  écrit  en  vers  Ausone;  et  je  me  suis 
transporté  dans  une  terre  voisine  de  la  ciié  des  Santones.  Si  cette  nou- 
velle t'est  agréable,  excellent  Pauius,  prouve-le-moi.  Que  des  mules 
agiles  l'emportent  dans  un  char  gaulois;  ou  si  tu  l'aimes  mieux,  attelle 
trois  chevaux  à  une  voiture  à  deux  roues;  ou  bien  encore  chevauche  un 
bidet  rapide,  ou  un  vieux  coursier  à  la  croupe  infléchie;  mais  ne  tarde 
pas  à  venir.  Les  fêtes  de  Pâques  vont  me  rappeler;  il  ne  m'est  pas  libre 
de  prolonger  ici  mon  séjour  (3)...  »  Il  paraît  que  le  vieux  professeur  de 
Saintes,  flatté  de  l'invitation,  ne  se  pressa  que  trop.  Ayant  voulu  con- 
duire lui-môme  une  voilure,  il  flt  une  chute  assez  dangereuse.  Dans  sa 
prochaine  invitation,  son  ami  l'exhorte  à  la  prudence  :  «  Rapproche- 
toi  donc  au  plus  tôt,  et  si  ton  impatience  égale  la  mienne,  viens  profiter 
de  ma  présence.  Mais  ne  te  hâte  pas  plus  que  ton  âge  et  tes  forces  ne 
te  le  permettent  :  pourvu  que  je  te  voie  en  santé,  je  te  verrai  toujours 
assez  tàt.  Si  après  cette  funeste  course  en  voilure  ta  vigueur  s'est  re- 
nouvelée, si  tes  membres  ont  retrouvé  leur  agilité  ancienne,  si  tu  fré- 


(1)  Stmmâch,  1. 1,  Ep.  XVII. 

(2)  Hisi.  lia.  de  la  France,  1. 1,  pari,  ii,  p.  318-320, 

(3)  AusON.,  Epist,  viii. 
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({uenies  encore  les  sources  vives  des  muses  joyeuses,  toujours  poète,  et 
noD  plus  Auiomédon  armé  du  fouets  chasse  Tassoupissement  de  la 
vietliesse,  et  prends  avec  assurance  le  milieu  du  chemin.  Monte  un  char 
à  deux  roues  ou  un  cheval  paisible.  Repousse  un  attelage  brillant,  un 
cottrsîer  fougueux.  Evite  le  char  gaulois  traîné  par  des  chevaux  entiers, 
et  ne  va  pas  diriger  toi-môme  des  mules  impatientes.  Contente-toi 
d'avoir  encore  les  muses  faciles,  la  pensée  libre,  la  mémoire  entière  et 
uD  large  courant  de  faconde  mielleuse  (1)...» 

Les  sept  é[Mtres  d'Ausone  à  notre  rhéteur  sont  toujours  sur  ce  ton 
flâUearet  amical  :  invitations,  doux  reproches,  compliments  d'auteurs, 
babillage  de  lettres  qui  trouvent  trop  simple  de  parler  comme  le  com- 
mua des  mortels,  et  qui  mêlent  le  grec  au  latin.  Scaliger  (8)  a  cru 
trouver  dans  la  douzième  épitre  d'Ausone  un  chef-d'œuvre  d*érudition 
etd'él^ance  :  il  est  vrai  que  Thypercritique  d'Agen  avait  peine  pour 
établir  le  texte  de  cet  argot  savant,  ou  il  est  question  à^ingrai  cuat 
2x^6(?<5«;  de  puTopiMt:  lud^iotv  et  de  vfxT«;  vinoto  bonoto. 

Malgré  la  part  qu'on  peut  faire,  dans  les  éloges  d'Ausone,  à  l'amitié 
et  à  un  goût  trop  peu  sévère,  l'estime  du  poète  bordelais  pour  Axius 
Paotus  parait  avoir  été  profonde  et  appuyée  sur  des  titres  sérieux.  Mais 
il  n'est  pas  facile,  d'après  son  témoignage,  de  dire  ce  qu'étaient  les 
ouvrages  de  ce  rhéteur,  encore  moins  ce  qu'ils  n'étaient  pas.  On  y 
trouve  un  peu  de  toutes  choses.  Un  jour,  Ausone  lui  recommande  d'ap- 
porter les  milliers  d'épodes  qu'il  avait  composés,  ou  les  faux  procès 
[f(U$as  Htes)  écrits  pour  son  école  (3j.  Toujours  des  dédamalions, 
comine  celles  qui  nous  restent  sous  le  nom  de  Quintilien  et  de  Sénèque. 
Mais  les  poésies  touchaient  à  tous  les  genres.  Après  lui  avoir  décrit  le 
tumulte  des  rues  do  Bordeaux  à  l'issue  des  fêles  de  Piques,  Ausone 
ajoute  :  4  Tout  cela  ne  sourit  guère  à  mon  humeur  paisible  :  j'ai  dû 
quitter  la  ville  et  gagner  l'oisive  retraite  de  cette  campagne  retirée,  em- 
teille  par  des  amusements  sérieux.  Là,  tu  pourras  disposer  du  temps 
à  ta  fantaisie,  ne  rien  faire  ou  faire  ce  qui  te  plaira.  Si  tu  viens,  accours 
Uen  vite  avec  la  richesse  de  tes  muses.  Vers  dactyliques,  élégies,  cho- 
riambes,  épodes,  compositions  tragiques  et  comiques,  mets  tout  sur  ton 
char  :  tout  le  bagage  des  pieux  poètes  consiste  en  papier  (4). 

Parmi  les  œuvres  d'AxiusPaulus,  une  seule  est  mentionnée  avec  plus 

(1)  AusoN.,  Ejnst,  XIV. 
2)  Bdit.  Varior,  £p.  xii. 
'3)  AusoN.,  EpisL  vui,  8iib  f. 
(41  AosoN.,  Epist.  XI. 
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de  précision  par  son  ami.  C^osl  une  pièce  de  ihéàtre,  l'Exlravagao^ 
(DelirusJt  «  mince  sujet,  mais  iravaillé  avec  un  soin  e&quis  (1).  a  II 
serait  intéressant  de  savoir  au  juste  le  caractère  dramatique  de  notre 
compatriote,  s'il  imita  fidèlement  le  type  de  la  comédie  ménandrienne 
un  peu  agrandie, comme Térence  l'avait  cultivée^  ou  s'il  ne  tendit  pas  à  la 
façon  plus  mesquine  des  fragments  dramatiques  des  bas  temps  que 
M.  llagnin  a  si  bien  fait  connaître.  Le  Delirus  a  dû  ôlre  une  comédie 
régulière,  ou  à  peu  près;  mais  déjà  le  drame  compliqué  faisait  place  à 
de  simples  dialogues  plus  didactiques  que  dramatiques»  tel  que  le  Jeu 
des  $epl  sages  d'Ausone;  transition  du  théâtre  classique  aux  moralités 
du  moyen-age.  C'est  toujours  un  fait  curieux  que  la  maison  de  C4im- 
pagne  d'Ausone  soit  devenue  letbéitre  de  représentations  dramatiques, 
dont  Pauiusde  Bigorrefut  le  pourvoyeur  et  le  directeur.  Bien  n'y  man- 
quait, pas  môme  les  robes  de  diverses  dimensions  requises  par  la  ma- 
jesté du  cothurne  ou  par  la  désinvolture  du  brodequin  comique.  On 
ajoute  même,  mais  cela  n'est  pas  assez  clairement  indiqué  dans  les 
textes,  que  notre  compatriote  composait  de  la  musique  grave  ou  légère 
pour  les  intermèdes  (2j,  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  bien  un  homme  à 
tout  faire,  et  pas  fort  scrupuleux  :  Ausoœ  a  pu  lui  dédier  son  centon, 
en  lui  adressant  pour  ses  fantaisies  immondes  de  tristes  excuses  qu*il 
s'attend  bien  à  faire  agréer. 

Il  n'est  pas  à  croire  qu'Axius  Paulus  soit  jamais  revenu  dans  son 
pays  natal.  Il  était  déjà  avancé  en  âge  à  l'époque  où  il  recevait  les 
épitres  d'Ausooe,  et  il  avait  mis  en  vente  depuis  longtemps  son  domaine 
de  Crebennus  en  Bigorre,  qui  lui  déplaisait,  ce  semble,  surtout  parce 
qu'il  ne  produisait  pas  de  vin.  Il  est  vrai  que  cette  terre  ne  trouvait  pas 
d'acheteur  (3)  et  que  la  suite  de  cette  affaire  nous  est  loiit  à  fait  incon- 
nue, aussi  bien  que  la  date  de  la  mort  do  Paulus.  Il  ne  reste  absolu- 
mont  rien  de  ces  ouvrages,  et  aucun  autre  auteur  qu'Ausone  n'en  a 
parlé  :  cependant  ils  avaient  été  rendus  {publics,  comme  on  peut  le 
conclure  de  plusieurs  passages  du  poète  bordelais,  de  celui-ci,  par 
exemple,  dans  la  dédicace  de  sa  Bissula  :  q  Disposez  de  ces  poésies 


(1)  Dolirus  tous  inre  tenai  non  tenuiter  laboratas.  Epist,  xi. 

(2)  D.  Rivet  a  interprété  dans  le  sens  de  mMtque  tragique  et  eofniqiLe  le 
vers  tocci  et  cothurni  musicam,  (Epist.  xi),  que  j'ai  tradoil  pkis  haut  par 
tompositiong  tragiques  et  comiques.  Il  est  certain  du  moins  que  très  souvent 
musica  n'a  pas  d'autres  avns,  surtout  dans  les  auteurs  du  temps  et  du  genre 
d'Âusone. 

(3)  Sic  qui  vunalis  cam  longa  ietatc  Crebennus 

Non  babet  cmptorem  sit  sibi  proprelio  {Episi.  xiv.) 
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comme  des  vôtres,  avee  le  même  droil,  non  pas  avec  la  môme  con- 
fiaoee.  Vos  vers  ne  redoutent  pas  le  jugement  du  public;  les  miens 
ae  font  rougir  moi-même  (4) .  » 

XL 

La  famille  d'Arborius  ou  d'Auzone  (c'est  loiit  un)  conserva  la  tradi- 
tion littéraire  et  politique  des  deux  rhéteurs.  A  travers  son  histoire» 
que  je  vais  seulement  esquisser  en  quelques  lignes  pour  clore  au  plus 
tôt  eeite  trop  longue  étude,  on  peut  voir  l'élément  profane  s'amoindrir 
de  plus  en  plus  dans  le  cataclysme  des  invasions^  et  à  la  fois  l'élément 
chrétien,  presque  embryonnaire  dans  les  premières  figures  que  nous 
avons  étudiées,  se  développer  et  dominer  enfin  à  peu  prbs  seul.  C'est 
le  spectacle  de  l'histoire  d'alors  dans  tous  ses  détails.  La  Providence 
réservait  cette  consolation  suprême  à  la  société  ébranlée  par  les  com- 
motions du  v^  siècle.  Ces  épaves  sacrées  et  immortelles  du  grand  nau- 
frage devaient  rester  comme  un  gage  de  vie,  d*ordre  et  de  liberté  pour 
l'avenir. 

Hespérius  {%)  ressemble  à  son  père.  Né  à  Bordeaux  vers  360^  vice- 
préfet  de  Macédoine  en  375,  proconsul  d'Afrique  en  376»  préfet  du 
prétoire  en  378,  soit  en  Italie,  soit  dans  les  Gaules  qu'il  aurait  parta- 
gées avec  son  père,  il  mourut  dans  les  premières  années  du  v«  siècle 
sans  être  parvenu  au  consulat,  malgré  les  désirs  d'Ausone.  Celui-ci 
avait  donné  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  son  fils,  et  il  avait  obtenu  de 
si  beaux  résultats  qu'il  n'hésitait  pas  à  lui  soumettre  ses  ouvrages. 
Symmaqoe,  qui  le  regardait  comme  un  autre  lui-môme,  lui  exprime, 
dans  une  des  quatorze  lettres  à  son  adresse  (3),  le  bonheur  qu'il 
éprouve  en  voyant  qu'un  de  ses  discours  a  obtenu  son  approbation. 
Pourtant,  rien  ne  démontre  qu'Hespérius  ait  été  écrivain.  Ausone  lui 
adressa  ses  Fastes  consulaires  en  le  chargeant  de  les  continuer;  s'il  a 
suivi  ce  conseil,  sa  continuation  a  péri,  malheureusement  pour  l'his- 
toire, avec  l'ouvrage  lui-même. 

Sa  femme,  fille  de  Severus  Censor  Julianus  et  de  Pomponia  Urbica, 
tous  deux  loués  par  le  vieux  poète  (4),  lui  donna  trois  enfants  :  Pas- 
lor  (5;  qui  mourut  jeune,  Paulin  dont  nous  allons  parler,  et  un  autre 

,1)  Idyll-  vn.prœfat. 

2  AusoN.,  Parent,  xi,  Hist.  litt,  de  h  France ,  t.  ir. 

3}  Sthmàgh.,  1   I,  Epitt.  72. 

.4)  Ai]80?i.,  Parent,  xxii  et  ultima. 

^.',1  Acsoif.,  in  Parental t  xi. 
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dont  le  nom  est  inconnu.  Paulin»  dans  sa  vie  troublée,  errante  et  pé- 
nitente, aussi  bien  que  dans  ses  vers  plus  pieux  qu*élégantâ,  semble 
être  le  solennel  expiateur  de  la  vanité  de  sa  famille.  Né,  vers  375,  à 
Pella  en  Maoédoins,  transporté,  malgré  sa  faible  complexion,  dès  l*âge 
d'un  an  et  demi  à  Carthage,  dès  trois  ans  à  Bordeaux,  il  apprit  avec 
quelque  peine  les  lettres  latines.  Mais  à  seize  ans,  après  de  longues 
fièvres  qui  avaient  encore  affaibli  son  tempéramment,  son  père  le  laissa 
jouir  d'une  entière  liberté.  Oubliant  les  instincts  religieux  de  son  enfance, 
il  ne  rêva  plus  que  chasse,  cbiens,  oiseaux,  beaux  habits,  fêtes,  courses 
à  cheval.  On  le  maria  fort  convenablement  dès  l'âge  de  vingt  ans;  mais 
il  s'accuse  d'avoirrecherché  plus  tôt  des  plaisirs  faciles  etsans  scandale 
extérieur,  dont  l'usage  n'était  que  trop  commun  parmi  les  hommes  de 
son  rang.  Il  faut  lire  dans  VEucharisUcon  (1j  de  Paulin  le  récit  des 
malheurs  qui  l'arrachèrent  à  cette  vie  efféminée  :  les  Goths,  maîtres  de 
Bordeaux,  le  forcèrent  à  gagner  Bazas,  puis  Marseille,  où  il  étudia  sé- 
rieusement la  religion,  se  défit  de  certaines  opinions  hétérodoxes  dont 
il  était  imbu,  et  reçut  le  baptême  en  422.  C'est  à  quatre-vingt-quatre 
ans  qu'il  écrivit  son  long  poème  i* Action  de  grdee^  où  l'accent  chré- 
tien éclate  avec  toute  sa  franchise  et  son  énergie  à  travers  le  récit  un  peu 
traînant  et  prosaïque  de  ses  longs  chagrins.  II  eut  quelque  temps  la 
pensée  de  se  faire  moine;  un  de  ses  fils  était  prêtre  à  Bordeaux. 

Paulin  le  Pénitent  clôt  la  série  de  l'intéressante  famille  de  Cécilius 
Argicius  venu  d'Autun  à  Dax.  Mais  je  dois  citer  quelques-uns  de  ses 
collatéraux.  Dryadia  Julia^  sœur  d'Ausone,  avait  épousé  Pomponius 
Maximus,  sénateur  bordelais,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (2). 
Mais  outre  les  deux  enfants  nés  bien  certainement  de  ce  mariage,  — 
Pomponius  Maximus  Herculanus  (3),  jeune  homme  de  la  plus  grande 
espérance,  mais  qui  mourut  trop  tôt,  et  Mégentira  (4),  femme  de  Pau- 
lin, gouverneur  de  la  Taraconaise,  revêtu  depuis  de  plusieurs  autres 
charges  considérables,  —  il  semble  qu'Arborius  le  jeune,  nommé  une 


(1)  Ce  poème,  précédé  d'à  ne  préface  en  prose  beanconp  mieux  écrite  que  les 
vers,  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Margarin  de  la  Bigne.  Àppend.  ad 
Biblioth,,  Fatrum,  Paris,  Sonnius,  1579,  et  mieux  parBarlhius,  à  la  suite  de 
Paulin  de  Périgueux,  Leipsig,  1686.  Le  savant  annotateur  s'est  pourtant  trom- 
pé en  faisant  PaoUn  le  Pénitent  fils  d'une  sœur  d'Ausone.  Oublié  dans  les  bi- 
bliothèques des  Pères  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Cologne,  il  a  retrouvé  sa  place 
dans  Gallandi  et  dans  la  Palrologic  de  Migne.  M.  Corpet  l'a  traduit  à  la  suite  de 
l'Ausone  de  Panckoucke. 

(2)  Revue  d'Aquitaine,  t.  iv,  p.  U5. 

(3)  ÂusoN.,  Parent,  xvii,  Prof  es.  xi. 
U)  AusoN.,  Parent,  xxiii. 
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it)isparAu5one  (I).  était  aussi  leur  fils.  Ce  petit-neveu  du  rhéteur 
TaribelliendoDl  il  portail  le  nom  épousa  Véria  Liceria  (2),  arrière-pe- 
lite-filie  du  professeur  bordelais  Eusèbe  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (3). 
Arborius  eut  une  carrière  brillante.  Nous  le  trouvons  dès  380  préfet  de 
Rome  (4j\  mais  on  ne  connaît  guère  qu'un  trait  de  sa  vie;  et  c'est  en- 
core un  fait  édifiant,  rapporté  par  Sulpioe  Sévère,  dans  la  vie  de  Saint- 
Martin,  a  Arborius,  ancien  préfet,  dit  (historien  agenais,  homme 
d'un  caractère  si  int^re  et  si  religieux,  voyant  sa  fille  dévorée  par  une 
fièvre  quarte  fort  dangereuse,  s'avisa  d'une  lettre  de  Martin  qui  était 
tombée  par  hasard  entre  ses  mains,  et  la  mit  sur  le  sein  de  la  jeune 
fille,  dans  la  plus  grande  violence  de  l'accès;  la  fièvre  disparut  aussi- 
tôt. Cet  événement  fit  une  telle  impression  sur  Arborius  que  sur  le 
ehâmp  ii  voua  sa  fille  à  Dieu,  et  la  consacra  à  une  perpétuelle  virgi- 
nité. Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  Martin,  et  lui  présenta  lui-même  sa 
fille,  en  reconnaissance  du  miracle  qu'il  avait  fait,  quoique  absent,  en 
lui  r^idaiitla  santé,  et  ii  ne  voulut  pas  qu'un  autre  que  Martin  consa- 
crât sa  fille  à  Dieu  en  lui  imposant  l'habit  des  vierges  (5).  )> 

C'est  encore  aux  cloîtres  et  aux  autels  que  nous  aboutissons.  Le 
cnléchuménat  de  la  société  gallo-romaine  est  fini.  Ce  sont  les  luttes 
de  la  jeunesse  des  peuples  baptisés  qui  vont  commencer  :  période  pé- 
nible, où  la  foi  tiendra  longtemps  lieu  de  culture  littéraire.  Les  écoles 
Aes  cités  se  ferment  presque  toutes  du  vivant  môme  d'Arborius  le 
jeune  et  de  Paulin  le  Pénitent;  les  écoles  épiscopales  et  monastiques 
leur  succèdent.  Ici  se  termine  notre  tâche.  Nous  n'avons  plus  qu'à 
5alaer  d'un  dernier  adieu  les  vieux  rhéteurs  aquitains,  en  traduisant 
la  pièce  par  laquelle  Ausone  a  fermé  la  série  de  ses  professeurs,  et  à 
laquelle  je  donne  une  couleur  ohrétienne,  dont  le  texte  me  paraît  sus- 
ceptible, quoiqu'elle  n'y  brille  pas  assez  (6). 

(1)  Partm.  XVI,  Y.  9. 

(2)  Parent,  xvi. 

(3)  Revue  d'Aquitaine^  t.  iv,  p.  195,  lig.  5. 

(4)  TiLLBMOZiT,  Mém.  pour  Vhitt,  Eecl.,  t.  x,  p.  380.  —  Corpet  a  mis  en 
doale  cette  origine  d'Arborins  le  préfet,  assignée  poar  la  première  fois,  je  croii , 
par  £lie  Yinet.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  acluellement  sous  la  main  le  traduc- 
teur français  pour  examiner  ses  difficultés.  Mais  si  Ausone  fait  entendre  qu'Ar- 
bonus  n'a.yait  eu  qa'un  garçon  de  Véria  Liceria,  la  fille  dont  parle  Salpice  Sé- 
vère pouvait  être  née  d'un  second  mariage. 

(5)  Sktkr.  SuLPiT.  Vita  Martini  x. 
;6)  Yalete.  Mânes  inclytorum  rbetorum, 

Valete,  doetores  probi  ! 


Sedem  sepulcbris  serve t  immotus  cinis, 

Memoria  vival  nominum; 
Dam  remeat  iUus,  judicis  dono  Dei, 

Commune  cum  Dts  seculum.  L.  G. 
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Adieu,  mânes  sacrés,  mattres  couverts  de  gloire, 

Hommes  de  bien,  rhéteurs  fameux  ! 
Adieu,  vous  que  la  lyre  ou  la  sévère  histoire, 

Ou  le  barreau  tumultueux. 
Ou  les  lois  de  Platon,  ou  bien  Tart  d^Ëpidaure, 

Couronna  d'immortalité  ! 
Si  vos  nobles  esprits  s'inquiètent  encore 

Des  vœux  de  la  postérité, 
Sur  vos  froids  ossements,  ah  !  laissez-moi  répandre 

Quelques  chants  d'honneur  et  de  deuil. 
Que  vos  noms  dans  nos  cœurs  vivent,  que  votre  cendre 

Repose  en  paix  dans  le  cercueil, 
Tandis  que  ce  grand  Dieu,  médité  par  les  sages, 

Suprême  rémunérateur. 
Dans  son  siècle  immobile  où  meurt  le  flot  des  Ages, 

Vous  fait  heureux  de  son  bonheur  ! 

Léonce  COUTURE. 


M.  GOUNON. 

La  mort  déploie  invisiblement  ses  grandes  ailes  noires 
au-dessus  de  nous.  Malheur  à  ceux  qui  passent  sous  son 
ombre  !  Leur  corps  s'affaisse,  leur  vie  roule  dans  le  néant^ 
et,  à  la  file  des  noms  innombrables  et  poudreux  qui  se 
pressent  sur  le  nécrologe,  vient  se  ranger  un  nom  nouveau. 
Nous  avons  aujourd'hui  la  pénible  tdche  d'inscrire  sur  les 
tablettes  funèbres  celui  de  M.  Gounon^  ex-représentant 
du  peuple  et  membre  du  Conseil  général  du  Gers.  Oublieux 
de  ses  souffrances  par  patriotisme,  il  s'était  rendu  au  sein 
d'un  comité  assemblé  pour  la  réhabilitation  des  produits 
discrédités  du  pays.  Il  avait  participé  à  la  discussion  du 
plan  et  du  mécanisme  d'une  société  de  propriétaires,  lors- 
que tout  à  coup  la  rupture  d'un  anévrisme  fit  expirer  la 
parole  et  le  souffle  sur  ses  lèvres.  La  soudaineté  de  son 
trépas  nous  a  rappelé  cette  pensée  de  Cicéron  :  Moriendi 
sensum  celeriias  absiulit. 
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Slaintcnnnl  que  sa  lombe  est  scellée,  nous  pouvons  ou- 
vrir sa  vie  et  la  dérouler  sous  les  yeux  de  ceux  qui  Tout 
armé  et  de  ceux  qui  Ponl  méconnu.  Son  œuvre  sera  jugée 
ei  mesurée  avec  la  conscience  du  biographe  plutôt  qu'avec 
ropiimîsme  des  panégyristes. 

Franchissons  tout  d'abord  l'espace  qui  intervalle  sa  nais- 
sance et  son  entrée  dans  la  carrière  politique.  M.  Gounon 
débuta  par  un  procès.  En  1824,Condom  fut  destitué  de 
son  siège  électoral  au  bénéfice  d'Eauze.  Le  chef-lieu  d'ar- 
rcmdissemenl  étant  suspecté  de  tendances  hostiles  nu  ré- 
gime d'alors,  le  cheMieu  de  canton^  animé  d'un  esprit  dif- 
férent^ devint  le  centre  des  opérations  du  collège.  M.  Gou- 
non et  quelques  autres  censurèrent  avec  hardiesse  celte 
translation  arbitraire.  Des  coups  de  cravache^  appliqués 
sur  deux  oreilles,  aidèrent  à  faire  pénétrer  leurs  critiques 
dans  Tintellect  d'un  adversaire  peu  libéral  et  peu  sagacc.  Les 
auieurs  de  ces  discours  et  de  ces  actes,  dans  les  rangs 
desquels  figurait  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  furent 
traduits  en  police  correctionnelle. 

Les  inculpés  choisirent  pour  défenseurs  MM«»  Gavarret, 
Ligardcs  et  Vidal.  KP  Constantin  leur  prêta  assistance  par 
la  publication  d'un  mémoire  vigoureux  et  incisif;  le  double 
délit  fut  réprimé  par  un  acquittement.  En  1830,  M.  Gou- 
non pratiqua  la  résistance  légale,  le  refus  de  l'impôt. 

Vers  cette  époque,  il  devint  le  beau -frère  d'un  homme 
auquel  les  événements  ultérieurs  réservaient  le  rôle  ardu 
et  solennel  de  conseiller  intime  et  de  secrétaire  de  l'Em- 
pereor,  fonction  qui  résume  et  partant  nécessite  les  facul- 
tés multiples  de  rhomme  d'Etat  (1). 

(l)  Hippolyte  Caslille  détinit  ainsi  cette  fonction  élevée  :  M.  Moequard  n'est 
ni  minigtfe,  ni  ambassadeur.  Il  est  simplement  secrétaire  de  l'Empereur;  et 
îf$t  à  la  fois  ceci  et  cela  'qui  lui  permet  d'être  ce  qu'il  est,  c* est-à-dire  un 
intermédiaire  qui  rayonne  sur  tout,  apporte  partout  et  dans  une  demi-teinte 
facorable  ta  pensée\du  Souverain.  C'est  lui  qui  encore  recueille  les  vœux,  les 
prières  de  telle  bonne  volonté  ou  de  telle  infortune  et  qui  les  porte  au  pied  du 
trône.  a 
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Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  révoluiion  de  1830  sur- 
prit M.  Mocquard  pendant  un  voyage  aux  Pyrénées,  où  il 
était  devenu  populaire  par  la  distinction  de  son  esprit  (1) 
et  son  élégance  extérieure.  Quelques-uns  de  ses  amis  et 
collègues,  que  le  triomphe  de  juillet  avait  élevés  au 
pouvoir,  voulurent  rémunérer  son  libéralisme,  sans  dépla- 
cement, et  lui  octroyèrent  la  sous-préfecture  de  Bagnères-de- 
Bigorre.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  connut  et  apprécia  les 
hautes  qualités  de  Mademoiselle  Gounon  dont  il  sollicita 
et  obtint  la  main. 

Grande  et  belle  était  Madame  Mocquard.  Sa  parole  et  son 
allure  avaient  unC/^évérité  palladienne.  Durant  un  séjour 
à  Nice,  dans  ses  courses  sur  les  promenades  ou  sur  la 
magnifique  terrasse,  grand  ourlet  de  pierre  qui  borde  la 
mer,  son  passage  fit  sensation.  Un  soir,  au  théâtre,  son  ap- 
parition fut  un  événement.  Le  roi  de  Piémont  dirigea  sur 
elle  sa  lorgnette  avec  une  prédilection  et  une  admiration 
visibles. 

De  la  sous-préfecture  de  Bagnères,  M.  Mocquard  avait  été 
appelé  à  celle  de  Condom.  Peu  épris  du  système  de  la  paix  à 
tout  prix  et  désireux  de  s'affranchir  de  toute  attacheofûcielle 
pour  consacrer  son  indépendance  à  la  propagation  des 
idées  napoléoniennes^  il  s'abstint  d'assister  au  vote  qui  eut 
lieu,  à  cette  époque,  pour  l'élection  d'un  député.  Les  ami- 
tiés qu'il  comptait  dans  le  camp  de  Topposition  et  dans 
celui  du  gouvernement  lui  auraient  interdit  toute  option 
si  ses  principes  ne  lui  avaient  commandé  une  indifférence 
qu'il  traduisit,  en  partant,  par  ce  mot  généreux  :  Je  re- 
viendrai  pour  panser  les  blessés  (2).  Son  beau-frère  se 
trouva  au  nombre  de  ces  derniers. 

(1)  M.  Mocquard  est  un  des  rares  continuateurs  de  Rivarol.  C'est  un  cau- 
seur substantiel  et  étincelant,  un  des  virtuoses  aimés  de  la  conversation. 

(2)  Quelque  temps  après,  il  fonda  le  Capitale,  organe  des  maximes  impéria- 
les. Hippolyte  Castille,  dans  sa  biographie  de  M.  Mocquard,  a  négligé  de  men- 
tionner celte  publication. 
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Avant  1848,  M.  Gounon  s'était  manifesté  par  son  pro- 
sélytisme réformiste.  Quelques  amis,  à  son  insu,  voulu- 
reai  éprouver  les  dispositions  publiques  pour  sa  candida- 
ture qui  aurait  été  sympathiquement  accueillie  s'il  n'avait 
déeiiné  lui-même  cet  honneur.  Après  la  révolution  de 
Février^  il  fui  délégué  par  le  déparlement  du  Gers  pour 
]e  représenter  à  TAssemblée  Nationale  en  compagnie  de 
MM.  Gavarret,  David,  Alem-Rousseau,  Boubée,  Carbon- 
oeau,  Âylies,  Subervic  et  de  Panât. 

Les  intérêts  vinicoles  de  son  pays  eurent  en  lui  un 
champion  zélé  (1).  Il  s'affirma  toujours  par  une  négation 
radicale  de  Timpôt  indirect.  Un  des  premiers,  il  dénonça 
et  combaitil  avec  énergie  les  sophistications  commerciales 
comme  attentatoires  à  la  prospérité  et  à  la  moralité  de 
rArmagnac.  C'est  à  la  défense  de  ces  principes  que  la 
mort  Ta  surpris  et  frappé.  Son  passage  à  la  Constituante  de 
4848  fut  marqué  par  un  discours  relatif  au  projet  de  dé- 
crel  sur  les  boissons.  11  tenta^  en  cette  occurrence,  la  rupture 
des  liens  fiscaux.  Nous  détachons  quelques  fragments  de 
cette  critique  oratoire,  chaude  encore  de  patriotisme  et 
d'opportanité  :  «En  1828  et  en  1829^  les  droits  de  consom- 
mation sur  les  eaux-de-vie  étaient  de  50  fr.  par  hecto- 
litre. Le  trésor  ne  perçut  que  840,632  fr.  par  année; 
plus  tard,  M.  Lafitte  réduisit  ce  droit  de  50  fr.  à  34  fr.^ 
et  aussitôt  les  recettes  s'élevèrent  à  3,877,238  fr.  Ce  qui 
veut  dire  que  plus  l'impôt  est  lourd  et  accablant,  moins 
il  y  a  de  consommation,  d'une  part^  et  d'autre  part  plus 
les  chances  de  fraude  se  multiplient 

Depuis  quarante  ans,  nous  subissons  la  loi  dans  toute  sa 
dureté;  nos  produits  emprisonnés  dans  l'intérieur  y  su- 

(1}  M.  Gooiion  s*était  aussi  sérieusement  préoccupé  de  l'amélioration  de  notre 
race  ovine  et  de  l'acclimaUlion  des  espèces  exotiques. 
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»  bissent  seuls  d'innombrables  entraves  portant,  depuis 
•  leur  origine  jusqu'à  leur  consommation,    le   fardeau 
»  cumulé  de  Kimpôt  foncier,  des  contributions  indirectes 
»  et  de  l'octroi  (1)-  » 

A  la  mémo  époque,  un  de  ses  amis  de  province  lui  fil 
l'envoi  d'un  travail  économique,  où  étaient  déployés  les 
désavantages  de  Vimpôi  sur  les  créances  hypothécaires.  On 
y  démontrait  que  l'argent,  chose  fongible,  était  sujet  à  un 
va  et  vient  perpétuel  qui  le  rendait  insaisissable.  D'après 
l'auteur,  le  capital  étant  l'agent  universel^  le  signcde  toutes 
les  transactions,  la  valeur  en  laquelle  tontes  les  autres 
tendent  à  se  convertir,  il  était  essentiel  de  lui  donner  des 
ailes  et  d'écarter  tous  les  obslaclesqui  pouvaient  gêner  son 
essor.  Bien  que  cette  doctrine  et  celle  d\s  Kf .  Gounon  dis- 
sent disparates,  le  représentant  élusate,  dans  un  but  louable 
de  controverse  sur  cette  question,  fil  éditer  le  mannscrit, 
sumptibus  suiSj  et  le  distribua  ensuite  aux  membres  du 
bureau  des  finances. 

Durant  son  séjour  à  Paris,  il  eut  souvent  h  nostalgie  du 
ciel  natal  et  de  son  domaine  dis  la  Pouche.  Aussi,  sa  cor- 
respondance trahissait-elle  le  désir  d'y  être  réintégré  au 
plutôt.  Il  témoigna  ces  sentiments  dans  une  lettre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  dont  nous  détachons  cette  phrase  : 
«  Croyez-en  ma  parole,  mon  cher  M.  M...,  aucune  idée 
»  d'ambition  (2)  ne  m'a  lancé  dans  ma  carrière,  et  croyez 
D  aussi  que  ce  qui  me  sourit  le  plus  dans  l'avenir  c'est  la 
9  reprise  de  ma  vie  antérieure,  vie  de  travail  volontaire  et 
»  d'indépendance.  Les  événements  qui  dominent  les  exis- 
»  tences  humaines  pcrmettront*ils  qu'elle  soit  satisfaite? 
»  Je  l'espère  et  j'y  compte.  »  —  6  août  4SiS. 


(1)  Jfontteur  uniiieTul  du  SO  juin  1846. 

(2)  S'il  n'était  pas  l'ennemi  de  l'évidence,  il  était  au  moins  dédaigneux  des 
fonctions. 
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Il  élait^  comme  tous  les  habîlaols  derArmagnac,  coqs- 
iMtdans  la  rccborche  et  la  poursuile  des  procès.  On  l'ac- 
cœa  égaktneiHde  se.montrer  anormal  dans  la  manutention 
deses  affaires.  C'était,  en  effet,  un  débiteur  rétif  en  même 
femps  qu^uD  cféanoier  tolérant.  Celte  indiscipline  dans 
les  queMiMS  et  les  i^ègleiiients  d'intérêt  n'avait  point  réagi 
svrsa  popularité^  car  il  était  dans  son  eantoa  TAdcantuan 
priitique  d'un  groupe  de  elienls  dévoués.  Ses  adversaires, 
toffien  censurant  les  manifestations  de  son  caractère,  n'osè- 
rent jamais  le  suspecter,  je  ne  dis  pas  d^avarice,  mais 
d'éeonomie.  Ha  savaient  fue  oetle  pratique  était  loin  d'être 
fructueuse  pour  celui  q^ui  l'employait.  Par  les  voies  régu- 
lières, il  B'aiHTMt  payé  que  le  moins,  par  les  moyens  irré- 
gulîcrs  tA  alNNitfssait  à  ^ai^er  in  fdus.  il  était  donc  prodigtic 
à  sa  «anîèpe-,  seulcmeiyt;  aes  libénalllés  n'étaient  pas  tou- 
jours «f^Mrouvfiiyles,  parée  qu'eNes'  favorisaient  une  caté- 
gorie d'officiers  puUics  pour  lesqtiek  los  gens  de  lettres  en 
général  ne  dépensent  guère  leur  «ympalhie.  Quand   en 
reprodiaft  à  cetiri  qui  vient  d'être  si  terriblement  foudroyé 
d'appfiqiier  dans  sa  viiede  propriétaire  tes  procédés  insolites 
des  désilériléfs  de  l'art  et  de  ta  littérature,  il  répliquait 
qu'il  avait  le  tempérament  de  ces  derniers,  et  qu'il  n'avait 
jamais  pu  s'assouplir  et  oe  réduire  à  l'observation  de  la 
méikoëe  usuelle.  It  ne  s'était  deviné  qu'à  demi. 

Son  système  de  réaislance  à  certaines  intimations  pro- 
venait d'un  naturel  humoriste,  assorti  d'un  extérieur  grêle, 
élancé,  Isntastique.  Sa  tête  ardente  emportait  son  corps 
comme  une  (usée  le  jonc  qui  lui  sert  d'appendice.  Il  était 
dévoré  par  une  soif  fébrile  d'activité.  De  là  ces  ncwnbreuK 
litiges  dont  sa  vie  fut  incidentée.  Ces  organisations  capri- 
cieuses el  indépendantes,  que  la  race  germanique  affec- 
lionm!  et  que  T Angleterre  glorifie,  sont  évidemment  dé- 
paysées chez  une  nation  aplatie  comme  la  nôtre,  dans 
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son  originalité  individuelle,  par  le  besoin  et  la  compression 
de  la  nivcleuse  unité.  Aussi  n'avons-nous  que  des  espè- 
ces. Si,  par  exception,  quelque  type  personnel  vient  à 
surgir,  il  est  accueilii  non  pas  comme  il  le  serait  outre 
Manche  par  la  bienveillance  et  Tadmiration,  mais  par  le 
sarcasme  et  Tépigramme.  A  ceux  qui  incriminent  des 
anomalies,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  protestation 
du  moi,  on  peut  rappeler  cette  pensée  de  Massinger  :  Mes 
amiSy  usez  de  votre  liberté,  et,  je  vous  en  supflie^  permet^ 
iez-moi  de  faire  voltiger  la  mienne  selofi  mon  beau  plaisir. 

En  dehors  de  ces  singularités  que  notre  critérium  ne 
proscrit  pas  et  que  notre  superstition  de  la  vérité  nous 
imposait  d'ailleurs  de  relater,  en  dehors  de  ces  singulari- 
tés, répétons-nous,  sa  nature  était  large  et  élevée. 

Après  le  2  décembre,  il  fut  hospitalier  et  tutélaire  a 
beaucoup  de  ceux  qui  étaient  frappés  d'ostracisme,  et,  le 
25  février  485S,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  correspondants 
de  Condom  :  «  Dans  les  premiers  jours,  j'ai  cru  devoir 
»  luUer  contre  Tcsprit  de  certains  utopistes;  mais  le  len  • 
»  demain,  je  n'ai  vu  que  des  vaincus  et  des  proscrits,  et 
»  je  me  suis  fait  chien  de  Terre-Neuve  pour  sauver  les 
»  naufragés.» 

Sa  villa  était  devenue  une  véritable  colonie  de  fugilife. 
Sous  Tégide  de  son  influence,  tous  purent  gagner  la  fron- 
tière. L'un  d'eux,  en  apprenant  qu'il  n'était  plus,  exhalait 
naguère  sa  gratitude  et  son  affliction  en  ces  termes  :  On  a 
nié  le  cœur  de  cet  homme,  qui  avait  la  bonté  d'un  pélican;  il 
nous  abrita  et  nous  réchauffa  sous  son  aile^  il  nous  eût  donné 
ses  entrailles  ! 

Son  administration  de  la  ville  d'Eauze  ne  fut  pas  infé- 
conde. Fidèle  à  la  tradition  des  consuls,  ses  prédécesseurs, 
il  disputa  vaillamment  certaines  prérogatives  municipales. 
Il  se  montra  jaloux  et  soucieux  d'embellir  cl  d'assainir  sa 
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ciié  ceinturée  de  fossés  qui  devenaient  annuellement  des 
réservoirs  d'épidémies^  à  cause  de  leurs  émanations  palu- 
déennes. 11  tenta  leur  dessèchement  et  accomplit  en  partie 
son  projet.  Plusieurs  autres  améliorations  urbaines  furent 
rœuvre  de  son  initiative  et  de  ses  largesses. 

En  1857,  il  fut  le  compétiteur  malheureux  de  M.  le 
comte  de  Lagrange  pour  la  députaiion.  Toujours  inquiet 
de  son  pays,  il  projeta  Tapplication,  sur  la  ligne  d'Agen 
à  Mont-de-Marsan,  d'une  voie  ferrée  (avec  traction  de 
chevaux)  ayant  pour  stations  naturelles  Condom  etEauze. 
L'Armagnac  se  trouvait  ainsi  raccordé  aux  chemins  servis 
par  la  vapeur  qui  descendent  vers  les  Pyrénées  et  remon- 
tent vers  le  nord.  Ce  plan  eut  grand  écho  dans  notre  ré- 
gion, et  le  conseil  général  du  Gers,  auquel  il  fut  communi- 
qué, lui  donna  son  entière  approbation.  Les  adhérents 
étaient  déjà  nombreux  et  les  souscriptions  allaient  foison- 
ner, lorsqu'une  lettre  grosse  de  conséquences  imprévues 
ajourna  la  réussite  de  cette  idée.  Celui  qui  Pavait  conçue 
ne  l'avait  pourtant  pas  abandonnée;  il  se  proposait  de  la 
reprendre  cette  année  devant  rassemblée  départementale. 
II  nous  avait  même,  dans  le  but  de  mettre  en  relief  et  de 
vulgariser  les  avantages  du  système  Loubat,  confié  la  ré- 
daction d'une  brochure  relative  à  ce  mode  de  viabilité. 

Dans  une  de  ses  dernières  excursions  à  Condom,  il  nous 
fit^  selon  son  habitude,  une  visite  amicale.  Il  sollicita  de 
notre  bon  vouloir  une  monographie  d'Eauze.  Nous  com- 
mençons aujourd'hui  la  publication  de  cette  notice  locale 
pour  obéir  à  sou  vœu  patriotique. 

La  descente  du  prix  des  alcools  et  surtout  la  stagnation 
du  marché  de  Condom  Tavaient  déterminé,  naguère,  à  faire 
un  voyage  dans  les  Charenles  pour  la  vente  de  trois  cents 
pièces  d'cau-dc-vie.  Cette  réserve  représentait  sa  produc- 
tion de  trois  années  et  une  honnête  fortune  pour  celui  qui 


n'aurait  pas  été  favorisé  de  la  sienne.  A  sa  rcnlrée  à  Con- 
doin,  je  lui  demandai  s'il  avait  converti  ses  futailles  de 
liquides  en  tonnes  d  or. 

—  Je  ne  thésaurise,  répliqua-t-il^  que  des  peines  et  des 
soucis.  Je  suis  traversé  dans  toutes  mes  bonnes  intentions, 
et  les  choses  les  plus  simples  s'embrouillent  dans  ma  main. 
Aussi  depuis  quelque  temps,  rien  ne  m'agrée,  et  je  suis 
dans  un  état  d'irritation  continue. 

Espérant  le  dévier  de  ce  courant  d'idées  sombres,  je 
l'amenai  sur  un  autre  sujet  de  conversation,  et  je  lui  dis 
avec  un  ton  badin  et  sympathique  : 

—  Votre  neveu  est  donc  allé  en  Chine  faire  paitre  de 
nouveau  son  cheval  au  champ  de  gloire,  manger  des 
oiseaux  de  paradis,  casser  des  tours  de  porcelaine,  et  dé- 
pecer des  soldats  mantchoux  à  la  grande  joie  des  vautours. 

Sa  réponse  fut  grave  et  triste  : 

—  Il  est,  en  effets  parti,  poursuivit-il,  et  au  Levant  de 
TAsie  comme  au  Levant  de  l'Europe,  il  fera,  j'ensuis  sûr, 
consciencieusement  son  métier  de  paladin.  J'aurais  voulu 
pourtant  que  cette  fois  il  résistât  à  l'attirance  de  la  guerre, 
ei  qu'il  vint  près  de  moi  me  raviver  et  me  fortifier  de  son 
souffle  exubérant.  A  son  retour,  il  sera  trop  tard.  Ne  me 
suspectez  pas,  mon  jeune  ami^  de  sentimentalisme  ou  de 
sensiblerie;  je  vous  parle  en  toute  sincérité.  J'ai  les  pen- 
sées grises  et  la  peau  terreuse.  Je  suis  momifié  par  la  fièvre 
et  par  un  mal  interne  qui  ne  me  fera  pas  grâce»  Je  sens  que 
mes  forces  ont  déserté  et  que  mes  jambes  sont  lasses;  je 
n'ai  plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  sortir  de  la  vie. 
Si  le  fils  de  ma  sœur  avait  été  là  pour  me  lever  sur  mon 
séant  et  pour  fermer  mes  yeux,  il  me  semble  que  j'aurais 
ensuite  mieux  dormi  sur  le  lit  de  terre. 

Ce  pressentiment  était  légitime. 

La  trisic  nouvelle  de  sa  fin  prématurée  a  retenti  dou- 
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loureiiscinenl  dans  Eauze  et  ses  enlours.  Ses  partisans  et 

ses  antagonistes^  confondus  dans  un  long  cortège,  sent 

venus  lui  rendre  hommage  et  justjiee  à  The^re  de  réter«iel 

départir.  Cette  unanimité  de  regrets  a  lunuené  en  notre 

souvenir  cette  belle  vérité  de  Manzoni  :   La  mort  est  un 

grand  conàlialeur! 

J.  NOULENS. 


Mon  cher  Monsieur  Nouleos, 

Je  vous  adresse  pour  le  premier  numéro  du  tome  v*  de 
la  Revtie  trAijpAilaine  quelques  pièces  inédites ^  tirées  de  nos 
archives.  J'en  tiens  en  réserve  plusieurs  autres,  puisées  a 
la  même  source.  Je  vous  prierai  bientôt  de  vouloir  bien  les 
communiquer  aux  lecteurs  de  votre  Revue. 
Pau,  14  juin  1860. 

Voire  lout  dévoué, 

V. LESPY. 

I. 

A  Mon^r  r&esquo  de  Rayonne. 

«  Monê^  de  Bayonne,  j'dy  receu  voglreJûttre  et  nequesie  à  laquelle 
j'espère  porveoir  bieBlol  en  personne  en  la  plaine  assemblée  de  mes 
Estaiz  en  Kaïâfve,  el  fare  en  sopie  que  vous  et  ung  chascun  de  mes 
subiectz  aurez  occasion  do  vous  contenter  de  ce  que  vous  sauriez  juste- 
leraeni  désirer  de  moy,  qui  n'ay  autre  intention  ne  volonté  que  d'avoir 
eo  siaguiiepe  receynmendafion  ce  <f«ii  apparii^'nt  à  leur  bi^,  repes  el 
saiui.  PriafU  aloni  le  Gfca4e4ir,  Mans*'  de  Bayoove,  vous  tenir  on  sa 
saiote  garde.  —  De  La  Rochelle,  ce  iiii«  jour  de  inay  4574.  » 

Vostre  bonae  amye  (4  ), 

jEflÀlfHB. 
II. 

«  Lafourcade,  ne  failhez  de  eontinuer  à  payer  au  capiiene  Maze- 
lîeres  ses  gages  de  capiiene  entretenu  smvan  ces  lettres,  et  comm<3  vous 

i'j  Ces  roots  sont  corlis  de  la  main  de  la  roi  ne  Jeaane. 
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avés  jà  oommenoé.  —  Faicl  au  parlir  (1)  de  Nerac,  ce  viii«  juilhei 

1579.  » 

Henry. 
Par  le  commendement  exprès  du  Roy, 

QUITERT. 

De  Viçose. 

m. 

ff  Cappitaine  Poeoron,  je  dessiu  que  ne  fassies  faute  de  bailher  à 

mon  cousin  M^  de  Turenne  tel  nombre  de  soldaz  qu'il  vous  mandera 

pour  sa  garde,  pendant  qu'il  sera  et  demeurera  tant  Ayguet  caudes 

que  Aygues  bounes,  de  sorte  qu'il  y  puisse  estre  en  telle  asseurance,  et 

servi  ainsi  qu'il  mérite  et  que  je  désire;  et  me  asseurant  que  vous  y  ferez 

tout  debvoir,  je  prie  Dieu  vous  avoyr  en  sa  sainte  garde. —  De  Pau,  ce 

27d'AosH589.  » 

Vostre  bonne  amie, 

GATHEBmE  DE  NàVÀRRB. 

IV. 

«  Cappitaine  Pocoron,  envoyés  moy  quoatre  bons  soldaz  de  la  re- 
ligion, pour  ce  que  je  désire  m'en  servir  pour  ma  garde.  Hais,  je  vous 
prie,  advisez  qu'ils  soient  telz  que  scavez  meystre  necesserement;  et 
m*asseurant  que  n'y  ferez  faute,  je  ne  vous  en  direy  autre  chose,  c'est 
tout.  —  De  Pau,  ce  28  de  Àost  4589. 

»  Il  est  bosoing  que  lesditz  soldaz  soient  ycy  le  premier  de  septembre, 
et  je  pourvoiray  à  leur  payement.  » 

Vostre  bonne  amie, 
Catherine  de  IjIàtàrre. 

V. 

A  nos  chers  et  bien  amés  lessietirs  de  Roeil  et  de  Seris^  conseillers 
du  Roy,  nostre  très  honoré  seigneur  et  frère,  et  maistres  de  requestes 
en  sa  maison  de  Navarre. 

De  par  Madame, 

«  Chers  et  bien  amés,  nous  avons  à  vous  communiquer  certaines 

affaires  qui  concernent  le  service  du  Roy,  nostre  très  honore  seigneur 

et  frère,  et  qu'il  fault  proposer  en  nostre  conseil.  A  ceste  cause,  vous 

vous  trouverez  en  ceste  ville,  jeudy  prochain,  au  soir,  quinziesme  du 

(1)  Le  Béarnais  a  le  pied  à  Vétrier  lorsqu'il  dicte  celte  loltre. 
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préseDi  mois,  et  nous  asseurons  de  vous  veoir;  lors  prierons  Dieu»  chers 
et  bien  aoiés,  qu'il  soit  vostre  garde.  —  A  Navarreinx,  ce  mardi  xiii« 
de  novembre  4590.  d 

Catherine. 

De  Sainct  Pic. 


CeJPara^td  samtoralDe  la  province  D3u$irf) 

£i%tn^t  xxxij. 

battit  (DteM  ûX€t9nqat  "b^SktUKïi. 

SaincI  Orens  fut  ysseu  de  noble,  anlicque  et  princiëre 
origine,  estant  fils  puysné  du  duc  d'Urgel  en  Espaigne, 

lequel  eut  à  nom  Orens,  et  sa  mère ,  tous  deux  reluy- 

sants  en  droicture  et  saincteté  de  vie,  et  meshuy  honorez 
en  ces  pais  comme  saincts  receus  en  la  gloire  des  cieulx. 
Et  le  bon  sainct  Orens  et  le  vieulx  estant  trespassé  de  ce 
Diunde  en  ung  meilleur,  luy  succéda  son  fils  premier  nay 
au  gouvernement  de  la  duché  et  citlé  dudict  Urgel.  Cepen- 
dant noslre  capdet,  couibien  que  constitué  en  jeunesse  ten- 
dre et  fraiche  fleur  dadolescence,  lequel  eage  souvcntes  fois 
trop  mieulx  aime  et  pourchasse  folets  esbattemens  et  plai- 
sances charnelles  que  non  pas  croisons  et  vertu,  vacquoit 
le  benoist  jeune  homme  et  estoit  moult  assideu  ez  arts 
liberaulx  et  euvres  de  dévotion,  tant  au  regard  de  Dieu  que 
de  Nostre  Dame.  Estant  ainsy  en  bonne  nourriture,  de 
toutes  belles  congnoissances  aourné,  semblablement  par- 
fumé de  vertus  quasy  célestes,  voylà  son  dict  frère  et 
seigneur  le  duc  d'Urgel  qui  passe  de  vie  à  mort;  cl  fut  es- 
tably  Sainct  Orens  en  son  lieu  et  place. 

Ainscoigneut-il  trestost  combien  deccplives  sont  riches- 
ses, et  que  puissance,  majesté,  beau  train  et  grants  estais 
seffuyent  sans  retour  comme  une  umbre,  et  ny  a  aultre 
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chose  en  iceUes  sinon  lourmeni  sans  fin  el  péril  non  peiil 
de  perdre  son  aame  à  tout  jamais.  Parquoy  délibéra  le 
Beneist jouvenceau  délaisser  et  regecter honneurs,  pompes 
du  siegle^  délices  Iromperesses  et  vuydes  vanitez;  et  de 
faict  vendist  ses  terres  et  joyaulx  prelieus,  de  cet  argent 
et  daulrcs  siens  thresors  aumosna  ses  plus  pauvres  subjects, 
quitta  son  palais  roïal  et  soy  retira  et  mura  en  lieu  cscarté 
i^spre  et  du  tout  propre  et  idoine  à  la  perpétuelle  oraison 
et  pénitence  à  quoy  il  sabandonna.  Et  cuydoit  le  sainct 
homme  questant  du  monde  oublieux,  oublieux  de  lui  se- 
roit  le  monde.  Ijoulesfote  H  en  alla  il  «ullre  laezon;  comme 
paraprès  se  fairaveoir. 

Jà  scavait-on  (pouvez  bien  croire)  que  le  glorieux  duc 
sestoit  rendu  anachoretleen  ung  désert;  et  en  fulaggrandîe 
à  merveille  Topinion  paravant  establie  de  la  sainclelc 
d'iceluy.  Sy  ny  eut  il  malade,  aveugle,  boiteux,  percluz  ny 
aultre  infirme  qui  ne  se  voulsist  acheminer  ou  faire  porter 
porter  en  Ihermitaige  de  Monseigneur  Sainct  Orens.  Et  fut 
entretemps  son  giste  descouvert  et  congneu,  et  y  vindrent 
paovres  affligez  en  grosse  habundance.  Le  sainct  hermite 
estoit  à  ung  chasquung  doulx  et  pitoyable,  et  par  prières 
et  imposition  des  mains  leur  octroyoit  guarison,  et  de  tous 
maulx  et  douleur  les  dclivroit.  Adoncq  dores  en  avant 
accouroient  en  cesCe  solitude  quants  et  quanls  malades 
pour  soy  faire  guarir,  en  sy  grande  multitude  et  foison  que 
cesloil  merveille.  En  iels  honneurs,  renom  et  aure  popu- 
laire ne  trouvoit  pas  son  conte  Ihumble  sainct  Orens.  Quoy 
voyant  pensa  en  soy  mesmegaigner  ung  lieu  bien  estrangc 
et  recullé,  non  habité  fors  des  ours  et  telles  aul très  sauvai - 
ges  bestes,  tant  que  nuls  hommes  ny  poussent  arriver. 

Donq  se  partit  du  doulx  païs  de  sa  prime  jeunesse  Mon- 
seigneur Sainct  Orens,  et  ne  scavoit  où  il  debvoit  dresser 
sa  course,  quand  velà  dans  le  ciel  cler  et  serein  la  dextre 


—  Sa- 
de Dieu  qoi  sapporoist  à  luy  en  espèce  de  main  cstenduë. 
IncoBtiiient  ploya  ie  genouil  et  pria,  leuil  en  lianUct  le 
cuer  pantelant  de  lai^e  et  joye  qoil  sentoit.  Et  la  droicte 
divine  le  beneisl  et  )oy  amistra  par  où  ce  quîl  se  debvoît 
acheminer^  et  puis  de  soudain  sesvanouit  par  lair.  Dont 
saint  Orens  reeenl  grant  reconfort  de  souefve  délectation 
et  dintemcUe  Mnfinnce.  Poirrquoy,  jooste  lordonnance  de 
Dieu,  traversai  les  gorges  des  Monts  Pirenéssen  vint  heu- 
reusement en  la  vallée  que  lom  appelledeLavcdan. 

Lediet  lieu  estoit  lors  sauvaige,  ombreux  et  quasy  faict 
à  poaie  pour  n^éëtre  sainclv  Lequel  sestan<  choîsy  acr  pln$ 
horrible  des  fores«9  une  place  commode,  sme  ao  deval  d'un 
mont  aspre  et  rocbeux,  il  y  basiit^  on  ne  seall  comment, 
une  ehappelle  en  Ihoneur  et  gloîfe  de  Dieu;  et  illec  scs- 
paadoit  tout  le  long  du  jour  en  dévotes  prières  et*  familier 
devis,  parlant  de  cuer  a  Jhesus  et  Jhesas  lui  parlant  au 
cuer,  doù  lut  vint  tel  prdufiet  en  sarncteté  etcelestiel  sou- 
las,  qaestant  enquores  pèlerin  en  cettoy  maulvais  munde, 
il  ovoysiDoit  les  saincts  du  Paradis.  Pour  ce  de  la  corporelle 
noarrUore,  il  y  pourvciit  par  la  voullunté  et  pouvoir  de 
Nostre  Seigneur  de  merveilleuse  faczon,  ayant  faict  et 
basai  de  ses  mains,  de  vray  non  ooustumières  de  tel  ouvre, 
QDg  mooKn  sur  le  ruisseau  qui  parla  coule  et  quom  nomme 
Isauria.  Voire  estoit  ce  moulin  de  rare  et  singulière  fa- 
brieque,  se  mouvant  el  arresiant  de  soy  mesme,  et  quand 
besoing  estoit  escacboit  le  bled  qay  porloit  sainct  Orens, 
et  luy  rendait  bonne  et  blanche  farine. 

Ainsi  raeneil  le  sainci  homme  sa  saincle  vie,  seulet  en 
son  lieaert,  csloingné  de  la  tourbe  des  hommes,  arrière  de 
toutes  rumeurs^  nouvell^tez,  cireuiiions  oyseuses  et  aul- 
ires  aiille  fascheusetéz  qui  pieça  tousjours  foisonnent.  Et 
plus  onc  ne  se  rammentevoit  ie  monde,  cl  avoit  fiance  con- 
duyre  à  fin  son  tciTcstre  veaige  sans  soulcy  auleun  de 
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chose  aultre  que  son  aaine  et  Dieu.  Mais  en  ce  sien  espoir 
derechief  fut  deceu.  Quar  fut  congneue  sa  profonde  soli- 
tude, et  vecy  venir  à  luy  grosses  trouppes  de  toutes  gens. 
Lors  le  sainct  homme  fuyt  hastivement  et  frappant  du  pié 
le  roc,  veit  s'ouvrir  ung  abysme  sy  vaste,  horrible  et 
scarpé  que  nuls  ne  le  pouvoient  traverser.  Et  parainsy 
poursuyvit  sa  vie  beremiticque^  récitant  chascun  pour  le 
Psaultier  de  bout  en  bout,  estant  et  demourant  pour  ce 
faire  ed  leaue  froyde^  voyres  et  au  cuer  de  Thiver  jusques 
au  nombril,  puys  se  couchant  dessus  la  terre  nuë,  vestu 
tant  seulement  d'un  peiit  mantel  sur  sa  chemise  et  se  cein- 
gnant  dune  chaîne  de  fer  bien  grosse,  dure  et  poysante; 
avecq  ce,  ne  fermant  quasy  jamais  leuil^  et  soy  bourrelant 
et  tourmentant  en  mille  aultres  manières  du  tout  inoiiyes 
et  pitoyables. 

En  ce  temps  la,  larcevesque  Dauch  vini  à  rendre  son 
aameà  Dieu,  et  ne  scavoit  le  peuple  de  ccste  bonne  ville, 
désolé  quil  estoit,  quel  pasteur  se  pourroit  trouver  digne 
destre  exaussé  au  throsne  de  Leglise.  En  ce  rencontre,  se 
résolurent  tous  les  fidèles  jeûner  par  iij  jours  au  pain  et  à 
leaue,  et  ainsy  feirent,  et  durant  cettuy  temps  assurèrent  à 
Dieu,  et  luy  requirent  quil  pleust  a  sa  Miséricorde  dung 
bon  pasteur  les  dotter  et  guerdonner  voyrement.  Dieu 
escouta  leur  prière  :  car  aii  tiers  jour  aux  entours  du  soir 
se  feit  ouir  aux  cbrestiens  assemblez  une  voix  céleste^  la- 
quelle disoit  quen  ung  tel  lieu  Ion  treuveroit  ung  sainct 
homme  qui  debvoit  conduyre  et  gouverner  la  bonne  ville 
à  la  gloire  et  honneur  de  Dieu  et  commun  saulvement  des 
aames  et  contentement  dun  chascung.  Adoncques  célébrè- 
rent tous  ceste  merveilleuse  élection,  et  seslans  mis  les 
plus  apparens  de  la  cité  en  roulte^  tant  cheminèrent  qu'en- 
fin vindrent  au  séjour  de  sainct  Orens  et  le  Ircuverent  ez 
labeurs  et  oraisons  dont  il  estoit  coustumicr.  Si  le  requi- 
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reni  qu'il  voulsist  soy  rendre  leur  arcevcsquc.  A  quoy 
respondist  que  de  tel  honneur  et  pouvoir  n'estoit  point 
digne,  estant  luy  des  ebrestiens  le  moindre  et  des  pécheurs 
le  plus  grand,  et  niille  auUrcs  telles  parolles  dont  ne  s'es- 
bahirent  mie  les  envoiiez,  et  ne  bougèrent  dung  pas  en 
arrière;  ains  luy  racconlerent  tout  de  long  lafaczon  miracu- 
leuse de  son  élection,  dont  la  voullunté  de  Dieu  sestoit  vi- 
siblement monslrée  à  son  endroict.  Lors  tout  espouvanlc 
le  sainct  homme  ne  seeut  rien  faire  fors  de  prendre  la 
foytte;  ce  qu'il  eust  voyrement  faict  sil  neust  esté  empes- 
cbé  et  arresté  parles  Auschitains.  Enfin  tout  tremblant  et 
larmoyant  sagenoilla  et  humblement  supplia  Dieu  quil  luy 
pleust  monstrer  sa  vollunté,  et  ce  faicl,  ficha  en  terre  son 
baston;et  de  soubdain  prit  racine  (ledict  baston)  et  senfla 
et  feït  bourjons,  rames,  branches,  fueilles  et  fleurs  en 
grande  haulteur  et  abundance;  sy  que  ce  fut  bel  arbre  le- 
quel verdoyoit  de  gentille  manière  et  estoit  moult  delitable 
à  veoir  et  faisoit  rouëf  ombraige.  Quoy  voyant  benist  et 
glorifia  tout  te  la  troppe  le  sainct  homme  de  Dieu,  lequel 
ne  peust  plus  rebulter  leur  offrande  et  suy  vit  les  bons  dép- 
potez  d'Ausch.  Quant  ce  vint  à  estre  proche  ledict  Ausch, 
vint  tout  le  peuple  et  clergé  en  procession  devers  Monsei- 
gneur Sainct  Orens,  et  malades  n'y  faillirent  point  qui  fu- 
rent guéris  et  bénirent  le  nouveau  pasteur  et  Dieu  qui  le 
donnoit. 

Dédire  et  racconter  parle  menu  tout  ce  quefeit  ledict 
pasteur  à  la  gloire  de  Dieu  et  salut  de  ses  oiîailles,  nestà 
moy  ne  loisir  ne  place  de  ce  faire.  Yray  est  quil  convertit 
à  la  vraye  foy  et  giron  de  Saincte  Mère  Eglise  nombre  infiny 
de  gascons,  qui  pour  lors  estoient  la  pluspart  adonnez  à 
touttes  villenes  superstitions  et  monstruositez.  Toutesfoys; 
pouvoient'ilz  mecongnoistre  le  doigt  de  Dieu,  à  veoir  les 
ouvres  merveilleuses  du  sainct  arcevesque,  chassant  les 
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dyablcs,  guarissanl  nmllades^  languissans  et  slropîals,  et 
rcconforlant  tous  aullrcs  povres  besongneux  ?  Si  advînt 
quung  certain  jour  délibéra  en  sa  pensée  quil  feroit  que 
saigc  daller  pourchasser  ses  plus  fascbeux,  obstinez  et 
jurez  ennemys  (cesfâscavoir  Ie3  diables)  en  leur  propre 
manoif  et  séjour.  Esloit  ledict  manoir  ung  temple  cons- 
truict  et  voiié  à  ces  maulvais  estres  au  beau  som  dune 
montaîgne  avoysinant  Auscb,  laquelle  avait  alors  à  nom 
Narveje  et  maintenant  Sainct  Cric  comme  vous  lallez  veoîr . 
Incontinent,  estant  invoqué  le  nom  de  Dieu,  ramasse  le 
peuple  et  les  clercs  et  mande  la  Croix  estre  portée  au  front 
de  la  troppe  devotieose,  vray  estendart  de  lost  de  Jhesu- 
christ.  Sacheminerent  tous  en  belle  Gle  chantans  psal- 
mes    répons  et  littanies,  cl    finablement  entrèrent   en 
Leglise  du  Démon,   et   aprez   eux   le    benoisti    Sainct 
Orens;   et    lord  eussiez  oiiy    les   trépignements  burlo- 
mens,  rugissemens,  crys  horribles  et  blasphèmes  de  ces 
tisons  de   géhenne,  courroucez  contre  le  bon  arccvcs- 
que,  lequel  valeureux  champion  les  gourmandoit  et  exor- 
cisoit.   Si  furent  culebutez  et  esloignez,  et  par  totittes 
ysseiies  se  despecherent  en  toute  espèce  de  figures  horri- 
bles à  veoir;   et  en  entretemps   crioient  en  pleurant  et 
larmoyant  :  Donq  fault  il  que  cet  homme  (cestadire  Sainct 
Orens)  nous  pousse  et  chasse  de  ce  temple  qui  avoit  esté 
basty  pour  nous  et  par  nous  tenus  de  si  longtemps  en  ça  ? 
Ains  besoins  leur  fut  quitter  la  place  au  plus  fort.  Pour 
faire  sainct  ledict  lieu,  Sainct  Orens  le  reste  du  jour  et 
la  nuyct  ensuyvante  récita  psaulmes  et  dévotes  oraisons, 
ensemble  tont  le  peuple  Gdcle;  sy  que  retentit  de  divines 
canticques  cdttuy  temple,   où  paravant  ne  sonoient  que 
villens  carmcsr,  dyaboliqucs  parolles  et  infernalles  conju- 
rations. Pour  parfaire  cet  ouvre,  consacra  le  temple  au 
vray  Dieu,  et  y  coUoca  les  relicques  des  saincts  martyrs 
le  petit  Sainct  Cric  et  sa  mère  Saincte  Julittc. 
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Entre  babundance  daulfres  beaux  miracles,  guérit  Cor- 
oelîe  dune  grosse  et  mortelle  maladie  laquelle  esloit  fille 
dung  roy  des  païs  voysins,  nommé  Estienne.  Lequel  Es- 
tienne  bailla  pour  gaige  de  son  ressentiment  à  larcevesque 
un  beau  et  riebe  livre  des  quatre   Evangiles,  ensemble 
ang  autel  de  magnificence  roïalle,  estant  tout  d'argent  et 
de  jaspe  avecque  lesrelicques  incluses.  Et  sont  encore  les 
dictes  choses,  ce  croys  je,  en  leglise  cathedralle  d'Âucbes. 
Vers  ce  temps  ennuyé  le  sainct  homme,  tant  de  lingra- 
titude  et  infidélité  de  plusieurs  siennes  oiîailles^  comme 
du  fascheux  encombre  de  peilerins  estrangers  venans  le 
visiter,  pryer  et  honorer,  désira  sa  chère  solitude,  et  y 
sceut  revenir.  Ains  ne  lag  souffrit  non  longtemps  son  dict 
peuple,  ne  Dieu.   Parquoy  ayant  gourmande  et  amendé 
tous  ses  fidelles,  les  gouverna  heureusement.  Et  quel  es- 
toit  son  renom  de  saincteté  le  povez  bien  congnoistre  à 
ce  que  je  vas  vous  dire.   Lempereur  de  Rome  envoya 
deux  cappitaines  puyssans  à  leffet  de  prendre  la  ville  de 
Tholosc,  cestoit  Ajelius  et  Littorïus;  et  le  roy  de  Tholose, 
en  grande  doublance  et  terreur  de  telle  guerre  neut  aullre 
recours  quen  nostre  Sainct  Orens.  Lequel  vint  trouver  les 
deux  susdîcfs,  et  voit  en  premier  Ajetius,  et  luy  donna  le 
bonjour  :  Ajetrus  lui  rcndist  le  mesme  cl  lui  promist  sa 
deoiande,  voyre  sagenoillant  devant  luy  le  pria  qu'il  voul- 
sist  prier  pour  lui,  ce  que  Saint  Orens  feit  tous  les  jours 
de  sa  vye.  Mais  Laultre  ne  voullut  aulcunement  recepvoir 
le  sainct  ne  lascher  ung  seul  mot  de  paix,  ains  jura  mectre 
Teu  et  sac  à  Tholose.  Parquoy  Sainct  Orens  pria  à  Dieu 
quil  humiliast  cet  orgueilleux;  qui  de  faict  fut  ceinct  de 
noyre  nuict,  et  sestant  avancé  à  maies  enseignes  vers  la 
ville,  futprinset  décollé. 

Estant  finablement  le  sainct  homme  du  tout  vieil  et 
cassée  ung  jour  quil  sesloit  fortifié  le  couraigc  par  la  com- 

3 
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munion  du  corps  et  sang  Nostrc  seigneur  Jhesuchrisl,  visl 
en  lair  ledict  Seigneur  Jésus  avecques  anges  et  saincts  en 
grosse  troppe  qui  le  convioient  et  appeloient  an  royaulme 
de  Paradis.  Ce  que  virent  aussy  deux  frères  là  presens, 
et  sentirent  soiiefve  et  délectable  odeur.  Et  en  sa  dernière 
prière,  Sainct  Orens  impeira  trois  grâces,  lune  quil  rendisl 
laame  et  mains  propres  de  Jhesuchrisl,  laullre  que  ses 
dévots  fussent  préservez  du  malin,  la  tierce  que  son  se- 
pulchre  fust  scur  de  tout  embusclie  ennemy.  Et  ouyrent 
les  deux  frères  une  voix  du  ciel  octroyant  audict  sainct 
touttes  ses  demandes.  Et  trespassa  le  sainct  homme,  le 
premier  jour  de  may,  en  la  XXXX  et  unième  année  de 
son  eage,  et  fut  eusevely  au  sepulchre  des  arcevesques 
Dausch  qui  lors  estoit  au  monastère  Saint  Jean  Bapitste, 
où  fut  appert  par  grosse  foyson  de  miracles  que  son  aame 
estoit  rcceue  au  ciel;  où  nous  vueille  Dieu,  par  son  en- 
tremise, garder  une  place.  Ainsy  soit  il. 

BONAVENTURE  PALIMPSESTUS. 


LA  LIGNE  DROITE  ET  LA  LIGNE  COIRBE. 

Nous  avons  récemment  découvert  avec  surprise  et  amour-propre 
dans  la  bibliothèque  d*un  savant  un  exemplaire  de  nos  Tropicales. 
Nos  yeux,  en  le  feuilletant,  se  sont  arrêtés  à  une  annotation  écrite  sur 
les  marges  des  pages  324,  225  et  226  consacrées  à  la  pièce  intitulée  : 
La  ligne  courbe  et  la  ligne  droite.  Nous  en  avons  détaché  les  pensées 
du  commentateur  et  nous  les  reproduisons  ici  à  cause  de  leur  origina- 
lité: 

a  Nos  chiffres  sont  dits  arabes;  ils  sont  aussi  réputés  indiens  [rÇtfpv, 
9  Planudes).  Quant  à  leur  sens  hiéroglyphique  :  il  n*y  a  et  ne 
»  peut  y  avoir  que  deux  directions,  deux  lignes,  la  droite,  la  courbe. 
»  La  première,  c'est  Tunité;  Ja  seconde,  c'est  le  zéro.  L'unité  est  la 
»  source  du  nombre,  le  zéro  en  est  le  néant.  L'unité  égale  et  figure 
»  Dieu;    le  zéro  figure  la  circonférence»  c'est-à-dire  le  monde.  Le 
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I  monde  devant  Dieu,  éloignement,  néant  de  valeur;  Dieu  devant 
y»  les  mondes,  au  contraire,  élévation  incalculable  de  valeur  Au 
»  moyen  de  la  droite,  on  ne  saurait  former  une  œuvre,  une  enceinte 
I  sans  tripler  celle-ci;  et  voilà  d'abord  le  triangle  :  par  où  la  trinité 
9  premier  effet  de  Tunité.  Une  œuvre,  une  enceinte  au  moyen  de  la 
i  courbe,  on  la  forme  par  une  seule,  en  joignant  les  deux  bouts;  c'est 
»  Torbe  universel  :  par  où  le  monde,  déviation,  aliénation  de  l'unité. 
»  La  trinité  homogène  reste  dans  l'ideniité;  le  mcmde  hétérogène 

>  tombe  dans  la  différence.  —  Le  monde  serait  adultère  {ad  aUerum)^ 
I  inexplicable,  si  le  pivot  de  l'unité  n'était  fixé  au  centre.  Hais  la  cir- 
»  conférence  se  rattache  à  l'unité  par  l'irradiation  du  centre;  et  le  rayon 
»  suit  la  droite.  Chaque  point  delà  circonférence  n'est  ainsi  qu'un  point 
•  du  rayon  droit  dont  l'autre  bout  est  le  centre.— Univers,  universus. 
r>  vertatus  circa  unum.  Dans  l'ordre  de  la  génération  charnelle,  on 
n  dirait  le  lien  du  cordon  ombilical 

>  Les  témoignages  de  la  droite  sont  :  dans  l'opération  divine,  l'inflexi- 
I  bilité  du  destin.  —  Dans  l'opération  humaine,  la  rectitude  de  l'in- 
»  telligence,  la  droiture  de  la  volonté.  Dans  les  fonctions  corporelles, 
i»  la  vue  qui  les  guide  suit  le  rayon  droit.—  La  droite  marque  la  puis- 
»  sanee  en  toute  choses,  et  la  courbe  au  contraire  est  le  signe  de  l'orbe* 
9  orbite,  sans  génération 

»  Sans  l'unité,  le  zéro  dans  le  nombre  est  nul  :  sans  la  loi  d'unité,  le 

>  monde  dans  l'intelligence  est  un  cercle  vicieux;  dans  la  morale,  un 

>  contour  sans  issue,  un  labyrinthe  sans  fil » 


BIOGRAPHIE  AQUITAINE. 

RAULIN.  -  LUBBERT  BET. 


RAULIN. 

Raulin  (Joseph),  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpelier,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  de 
Tacadémie  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux, 
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médecin  ordinaire  du  roi,  elc.,  naquit  à  Ayguelinte,  près 
du  Casléra-Vivenl,  en  1708,  et  mourut  à  Paris,  le  12  avril 
1784.  Ce  savant  compatriote  dut  à  ses  talents  et  à  la 
connaissance  profonde  de  son  art  la  faveur  dont  il  fut 
honoré  à  la  cour  de  Louis  XV.  Il  mérita,  comme  nous 
venons  de  l'indiquer,  les  fonctions  de  médecin  ordinaire 
par  quartie*de  ce  monarque,  et  son  adoption  par  plusieurs 
sociétés  scientifiques  d'Europe.  Ses  ouvrages  les  plus  esti- 
més sont  : 

1o  Traité  des  Maladies  occasionnées  par  les  promptes 
variations  de  l'air,  K  vol.  in-12  cité  avec  éloge  par  Wan- 
Swielhen,  premier  médecin  de  l'empereur  d'Allemagne; 

2*  Traité  des  Affections  vaporeuses  du  sexe; 

3o  Traité  des  Fleurs  blanches  avec  la  méthode  de  les 
guérir; 

4**  Traité  de  la  Phthisie  pulmonaire; 

5<»  De  la  Conservation  des  enfants  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  ï^ âge  de  puberté,  1  vol.  in-12; 

6«  Timtédes  Eauw  minérales  du  Castéra-Vivent^  etc. 

Ce  dernier  travail  fut  composé  à  l'instigation  de  l'illustre 
intendant  de  la  généralité  d'Auch  Mégret  d'Ëtigny  (I)  dont 
le  nom  est  attaché  à  toutes  les  grandes  choses  opérées  dans 
notre  pays  dans  le  xviii'' siècle,  et  pour  répondre  au  vœu  du 
comte  de  Miran,  lieutenant-général  des  armées  du  roi  (2), 

(1)  Les  eaux  du  Gastéra^  bien  que  reconnues  minérales  de  temps  immémo- 
rial, ne  furent  guère  fréquentées  que  par  les  gens  des  environs  jusqu'au  temps 
où  M.  d'Eligny  fit  bâtir  le  pavillon  adossé  aux  bains  et  destiné  à  contenir  la 
source  sulfureuse,  la  seule  dont  on  Ht  usage  alors.  M.  de  Miran,  ayant  obtenu 
plus  tard  de  la  couronne  le  domaine  de  Castéra-Vivent  en  engagement,  fil 
construire  huit  baignoires,  lesquelles  ne  tardèrent  pas  à  être  complétées  de 
deux  autres.  Elles  existaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  c'est-à-dire  an- 
térieurement à  la  destruction  de  l'ancien  établissement  thermal  rebâti  de  nos 
jours,  par  le  regrettable  M.  le  marquis  de  Pins-Monbrun,  sur  un  plan  plui 
vaste  et  mieux  approprié  à  sa  destination.  C'est  de  l'époque  des  premières  cons- 
iruclions  que  date  la  grande  vogue  un  peu  éteinte  aujourd'hui  de  ces  eaux 
mil  attiraient  jadis  une  foule  d'étrangers  La  source  ferragineuse  prise  en  boisson 
est  réputée  af^ritive  et  désobstruante.  Prise  en  bains,  la  sourcu  sulfureuse  est 
"tonique  clfoHifîante. 

{%)  Quand  éclata  la  révolution  de  89,  le  comte  de  Miran  émigra  et  fut  pour 
ce  fait  dépossédé  de  la  terre  de  Verduzan  qui  fut  vendue  nationalemenl,  terme 
qui  équivalait  alors  à  celui  de  révolutionnairement.  • 
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alors  propriétaire  de  ces  sources  thermales.  Ce  travail  de 
Raulin  contribua  beaucoup  a  populariser  leur  <?f6caci(é. 
Noire  habile  médecin  avait  été  plus  à  portée  que  (oui  autre 
d'analyser  et  d'apprécier  les  vertus  et  les  effets  curatifs  des 
eaux  minérales  duCasléra-Verduzau^  car  il  avait  vu  le  jour, 
dans  leur  voisinage.  Avant  d'é(re  Oxé  àParis  et  d'occuper 
de  hauts  emplois,  il  avait  exercé  sa  profession  non  loin  de 
son  Heu  natal,  à  Yalence-sur-Baïse  et  à  Condom.  Plus  lard, 
il  était  venu  s'établir  à  Nérac  où  il  se  maria.  C'est  à  raison 
de  ce  dernier  séjour  que  M.  de  Yilleiieuve  Bargemont, 
préfet  de  Tarn-et-Garonne,  et  depuis  des  Boucbes-du-Rhône, 
a  fait  figurer  le  nom  de  ce  praticien  à  la  notice  historique 
qu'il  publia  en  1807  sur  cet  arrondissement.  Il  le  range 
avec  justice  dans  la  galerie  biographique  des  hommes  émi- 
nents  de  cette  cité.  Ce  fut  en  4755  que  Raulin  quitta  la  pro- 
vince et  vint  à  Paris  précédé  d'une  grande  réputation.  Celte 
détermination  lui  avait  été  inspirée  par  les  conseils  de  son 
illustre  ami  le  président  de  Montesquieu  avec  lequel  il  entre- 
tenait de  fréquentes  relations,  soit  par  correspondance,  soit 
par  des  visites  à  Bordeaux,  à  laBréde,  soit  enfin  dans  les 
fréquents  voyages  de  l'auteur  do  VEsprildes  Lois  cbfizses 
parents  de  l'Agcnais.  Voici  en  quels  termes  un  correspon- 
dant du  Journal  du  Gers  (que  je  rédigeais  alors)  s'expri^ 
mait,  en  1822,  sur  le  compte  du  savant  médecin  dont  il 
esr  ici  question  :  Les  genf  de  l'art  trouvent  dans  ses  owra^ 
ges  une  pratique  sûte^  fofidée  s\ir  des,observa,tions  justes, ei 
détaillées.  Son  style  est  clair;  ewicis  quand  il  fa^t^  élégant 
quand  il  doit  l'être.  Sa  méthode  eûDQellente  renferme  tofijaurs 
le  lecteur  dans  le  cercle  de  son  objet.  Il  parlait  avec  plus  de 
savoir  que  d'agrément  et  d'intention  de  plaire.  Ses  Iravauœ 
l'ayant  déjà  fait  connaître  à  Paris^  bientôt  après  son  arri- 
vée  dans  la  capitale^  il  y  fut  aussi  recherché  quHl  avait  été 
négligé  ailleurs.  Le  gouvernement  l'employa  à  composer  dif- 
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férenles  instructions  ^wr  la  tnanière  d'élever  les  enfants ^  sur 
les  accoiichemenls^  les  diverses  maladies  des  femmes,  ete  (1), 
C'est  un  devoir  en  même  temps  qu'un  bienfait  des  Re- 
vues de  provinces  de  faire  revivre  dans  les  mémoires  de 
leurs  lecteurs  le  souvenir  des  personnalités  locales  qui,  par 
leurs  travaux  et  leurs  services,  ont  bien  mérité  de  leurs 
concitoyens,  et  qui  après  leur  mort  échappent  à  Thistoire 
générale  c(  aux  biographies  universelles,  tant  les  rangs  y 
sont  pressés.  M.  le  marquis  de  Pins-Monbrûn  se  rendit 
l'interprète  de  la  reconnaissance  publique  envers  Raulin 
quand  il  décora  les  thermes  du  Castéra  d'un  portrait  magis- 
tral du  médecin  distingué  dont  nous  venons  d'esquisser  la 

vie. 

Le  Baron  Chaudruc  de  GRÂZÂNNES, 

de  l'Infllttot  impérial  de  France  (Académie 
des  iflscriplions  et  belles -lettres). 


LUBBERT  BEY. 

Henri  IV  répondait  avec  justesse  à  l'un  de  ses  jardiniers 
qui  se  plaignait  de  la  stérilité  d'un  terrain  :  Plantez-y  des 
Gascons,  ils  poussent  partout.  L'histoire,  en  effet,  légitime 
eette  facilité  d'implantation  et  d'acclimatation  particulière 
à  notre  race.  Le  marquis  Vicior-Riqueti  de  Mirabeau,  père 
du  Démosthène  français,  rapporte  dans  l'un  de  ses  ouvra- 
ges, VAmi  des  Hommes,  que  le  gardien  du  Si-Sépulcre,  à 
Jérusalem,  était  un  cordelier  gascon,  et  qu'un  renégat  de 
même  origineétait,  à  Médine,  satellite  du  tombeau  de  Maho- 
met. Tout  le  monde  connaît  l'heureuse  fortune  de  Lousta- 


(1)  Dans  la  nomenclature  donnée  ci-dessus  des  divers  ouvrages  de  Raulio, 
un  a  négligé  de  mentionner  un  Traité  des  maladies  occasionnées  par  les  ex- 
cès de  chaleur  t  de  froid,  d'humidité  et  autres  intempéries  do  Tair  pensant  que 
son  énoncé  faisait  double  emploi  avec  le  n^^  1  sur  le  même  sujpt. 
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nauy  deTarbes,  qui  devint  grand  mogol  (1),  et  perla  sur  sa 
télé  le  plus  beau  diamant  du  globe  après  celui  du  radjah 
de  Malan  (2).  Ce  compalriole,  successeur  de  Tamcrlan,  fut 
un  jour  envahi  par  la  nostalgie  des  Pyrénées,  et  vint  mou* 
rir  dans  sa  vie  nutaJe.  Au  déclin  du  siècle  dernier,  deux 
marins,  de  Thouars  (Agenais)^  furent  capturés   par  des 
forbans  bédouins.  Traduits  devant  le  cadi,  on  allait  pro- 
céder à  leur  vente  comme  esclaves.  Le  magistrat   mu* 
suJman   était  un  petit  homme  obèse  comme  un  magot 
de  Canton,  et  bas  sur  ses  jambes  comme  un  quadrupède 
de  Tonking.  Son  aspect  provoqua  naturellement  la  raillerie 
des  deux  enfants  des  bords  de  la  Garonne,  et  l'un  s'adres* 
sant  à  Tautre,  s'exclama  en  patois  :  Espie,  men,  aquet  6e*- 
ligan,  se  deharé  bien  (Tune  bouno  molle  d^escaoudoun  (3). 
Quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur  lorsque  le  justicier  algérien 
lui  répliqua  dans  la  même  langue  :  Osta  bien  que  lu^  gou- 
lui  (4).  Les  deux  matelots  présumèrent  que  leur  moquerie 
serait  leur  sentence  capitale.  Cette  appréhension  se  fortifia 
lorsque  après  Taudience  ils  furent  retenus  dans  le  ghorfa 
(salle).  Quand  Tauditoire  en  bernous  se  fut  retiré,  le  cadi 
souriant  interrogeâtes  prisonniers,  et  leur  demanda  à  quelle 
partie  de  la  Gascogne  ils  appartenaient?  Nous  sommes  de 
Thouars  sur  Garonne^  répafiirentles  captifs. — En  ce  cas,  dit 
l'Arabe,  nous  sommes  voisins,  car  je  suis  moi-même  de  Xain^ 
traînes.  Grâee  à  cette  protection  fortuite,  ils  recou^vrèrent 
leur  liberlc  et  revinrent  en  France. 

L'homme  don(  nous  allons  portraiirurer  la  figure  àgrands 
traits  se  range  dans  cette  catégorie  cosmopolil<). 

(1)  De  nos  jours  encore  M.  Daste,  de  Gondrin,  a  été  gonvernctir  de  la  Co- 
lombie, et  un  charron  anscitain,  da  nom  de  Laborde,  est  le  conseiller  et  le  mi- 
nistre de  la  reine  de  Madagascar. 

(2)  Ce  précieux  caillou  pesait  brut  367  carats.  Il  fut  réduit  par  la  taille  à  183. 
(3J  Regarde,  mon  amt,  ce  brigand,  il  se  déferait  bien  d'une  bonne  tranche 

d'escandon.  On  sait  que  ce  locis  rustique  n'est  qu'une  épaisse  bouillie  de  mais, 
(i)  Àufsi  bien  quB  toi^  glouton. 
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M.  Halévy  a  dernièrement  ramené,  dans  la  Revue  Con- 
temporaine y  le  souvenir  d'Emile  Lubberl,  personnage  sin- 
gulier de  noire  temps  el  de  notre  région^  qui,  après  avoir 
conquis  un  certain  renom  dans  le  monde  musical,  trans- 
porta son  ambition  en  Egypte.  11  y  reçut,  de  la  libéralité 
du  vice-roi,  son  ami,  d'abord  la  fonction  d'ordonnateur 
des  fêtes  du  palais,  et  ensuite  le  titre  de  boy  et  le  minis- 
tère de  l'universilé.  Il  était  originaire  de  Bordeaux.  Son 
<i*re,  qui  était  fort  riche,  l'envoya  de  bonne  heure  à  Paris 
pour  seà  humanités.  Plus  tard,  les  spéculations  paternelles 
ajrant  abouti  à  la  ruine,  il  fut  obligé  d'accepter  un  em- 
ploi peu  assorti  à  son  tempérament.  On  le  nomma  ins- 
pecteur de  loterie;  il  s'était,  après  avoir  étudié  sous  Fétis, 
adonné  à  la  composition  musicale,  et,  en  1833,  une  de  ses 
opérettes  :  Amour  et  Colèrej  fut  représentée  à  l'Opéra- 
Comiqtie.  En  1826,  M.  Sosthène  de  Larrochefoucault,  qui 
tenait  à  cette  époque  le  département  des  beau^c-arts,  rap- 
pela à  la  direction  de  l'Opéra,  où  il  fut  le  prédécesseur  im- 
médiat de  M.  Yéron.  Les  ouvrages  révélés  par  lui  furent  : 
]U(ns€y  la  Muette^  lé  Comte  Orj/,  GutWaumercU.  Vers  1831, 
il  tenta,  à  ses  risques,  l'exploitation  de  l'Opéra-Gomique. 
Il  donna  le  Dieu  et  la  Bayadère^  de  M.  Auber;  le  Ballet 
delà  Somnambule  y  Ae  Herold;  \eMacbelhy  deCheltUrt;  \à  Belle 
au  Bois  dormant,  Manon  Lescaut,  etc.  Son  entreprise  n'eut 
aucunéfaveur.Son  insuccès  l'obligea  à  émigrer  en  Egypte, 
où  il  fut  investi  des  hautes  fonctions  universitaires  dont 
nous  avons  parlé.  Il  maniait  merveilleusement  la  langue 
arabe;  ses  lectures  privilégiées  étaient  le  Gt«/t>ton  deSaadi, 
les  odes  d'Horace  et  les  poésies  d'Alfred  de  Musset.  En  1 850, 
deux  voyageurs  français,  qui  étaient,  je  crois,  MM.  Maxime 
Ducamp  et  Gustave  Flaubert,  passèrent  au  pied  des  Pyra- 
mides. Un  effendij  campé  stir  un  magnifique  cheval  et  es- 
corté de  deux  esclaves  éthiopien»,  les  interpella  en  leur 
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laogoe  :  Donnez-moi  des  nouvelles  de  Paris,  dil-il,  Mes- 
sieurs; les  affiches  de  TOpéra  ressuscitent-elles  quelquefois 
Maase,  }r  Muette,  le  Comte  Ory^  Guillaume  Tell?  — Certes, 
Monsieur,  ces  chefs-d'œuvre  lyriques  sont  toujours  cou- 
rus. —  C'est  moi  qui  les  ai  montés,  Messieurs;  je  suis 
Ltti»bert  Bey.  A  ces  mots,  il  piqua  sa  monture  laissant  les 
deoK  touristes  ébahis  de  cette  déclaration  en  plein  désert, 
Ce  pacha  français  est  mort,  il  y  a  peu  d^annécs;  mais  son 
nom  sera  toujours  inséparable  des  grandes  réformes  et  du 
mouvement  qui  s'effectuèrent  à  rAcadémie  royale  de  mu- 
sique sous  son  administratiou.  J.  N. 


PALÉOGRAPHIE. 

Coutiiaies  des  quatre  vallées  d'Aure,  Magnoac»  Neata,  Ba« 
rovaaa.— Arehîvaa  de  Yic-'Fesenaac.-^Docuaieiita  hiatiH 
riqaea  trouvés  à  Nof  aro. 

Les  quatre  vallées  d'Aure,  Magnoac,  Neste  et  Barousse  ëlaient  un 
apanage  des  rois  d*Aragon.  Ramir,  un  de  ses  souverains,  le  transmit 
à  la  maison  des  comtes  de  Labarihe,  en  1398.  Un  de  ces  derniers 
étant  mort  sans  enfants,  l'héritage  incomba  au  comte  d^Armagnac.  Ce 
feudataire,  dit  une  chronique  pyrénéenne,  monta  dans  la  vallée,  où 
il  fut  reçu  magnifiquement j  de  Sarrancolin  jusqu'à  Capdiù  et  à  la 
Hilhère;  les  chemins  et  les  champs  étaient  peuplés  de  cavaliers  et 
gens  de  toute  condUion  qui,  avec  de  grandes  acclamations  de  joie, 
reconnurent  le  comte  pour  baron  de  Labarthe  et  seigneur  des  qua* 
irt  vaUies^  Isabelle,  la  femme  et  la  soeur  de  Jean  V,  les  avait  reçues 
en  patrimoine  de  son  frère.  Durant  le  sac  et  le  massacre  de  Lectoure 
par  les  gens  d'armes  du  cardinal  d'Aiby,  elle  fut  sauvée  par  Gaston  du 
Lyon,  sénéchal  de  Toulouse  et  Tun  des  chefs  de  l'armée  royale.  Elle 
lui  légua  tous  ses  biens  comme  témoignage  de  reconnaissance.  Les  ha- 
bitants des  quatre  vallées  contestèrent  la  légitimité  de  cette  donation  et 
revendiquèrent  le  droit  d'élire  eux-mêmes  leur  souverain.  Deux  com- 
pétiteurs se  présentèrent  :  Louis  XI  et  le  roi  d'Aragon.  Conseillés  par 
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l'évéque  de  Lombez,  les  montagnards  oplërenl  pour  le  premier,  qui 
confirma  leurs  prérogatives  anlérieures. 

L'Académie  des  inscriplions  de  Toulouse,  dans  sa  séance  du  16  mai 
dernier,  a  écouté  avec  recueillement  un  mémoire  de  M.  Case  relatif 
aux  statuts  et  coutumes  qui  régissaient  au  xin<^  siècle  les  quatre 
vallées.  Ces  règlements  révèlent  Tesprit  de  ces  populations  frérais- 
santei  sous  le  joug  féodal  et  impatienkes  d'affranchissement,  ainsi 
que  la  tendance  continue  d'émancipation  civile  et  politique.  Cette 
petite  charte,  rédigée  vers  4300  en  langue  romane,  compte 
53  articles  qui  ne  sont  que  la  sanction  d'immunités  Iradiiion- 
nelles.  M.  Case  a  traduit  et  commenté  avec  sollicitude  les  clauses 
qui  caractérisaient  d'une  manière  spéciale  la  passion  de  nationa- 
lité et  la  jalouse  indépendance  de  ces  peuplades.  L'enceinte  des  mon* 
tagnes  n'arrêtait  pas  l'expansion  des  idées  de  justice  et  de  progrès.  L'au- 
torité seigneuriale  et  le  pouvoir  consulaire  y  sont  consciencieusement 
balancés,  et  les  garanties  judiciaires  s'y  pressent  à  côté  de  sages  mesures 
d'édilité,  de  police  et  de  liberté  individuelle.  La  formule  autographe, 
portant  la  signature  Malenfant,  atteste  que  lesdits  privilèges  ont  été 
enregistrés  au  parlement  de  Toulouse  en  mars  1597.  Des  lettres  oon- 
firmatives  d'Henri  le  furent  également  le  l^**  juillet  4609. 

Des  Pyrénées,  transportons-nous  maintenant  à  Vie-Fezensac. 

Il  y  a,  dans  les  archives  communales  de  Vic-Fezensac,  les  éléments 
d'une  magnifique  histoire  municipale.  M.  de  Rivière,  non  moins 
soucieux  du  passé  que  du  présent  de  la  cité  qu'il  administre,  l'entre- 
prendra probablement  un  jour,  s'il  ne  l'a  déjà  commencée.  On  trouve 
dans  le  dépôt  historique  dont  il  a  fait  le  sauvetage  des  concessions  et 
confirmations  de  privilèges  au  moycn-àge,  ainsi  que  tous  les  faits  et 
gestes  consulaires  jusqu'en  4789.  La  communauté  obtint  sa  complète 
émancipation  par  son  énergie  et  de  nombreuses  luttes  judiciaires.  La 
série  BB,  relative  aux  élections  et  délibérations  municipales,  se  compose 
de  46  cahiers,  dont  quelques-uns  ont  500  pages.  Ceux  du  xvi^  siècle 
•  sont  d'une  écriture  très  ardue.  Les  registres  in-folio  qui  renferment  les 
tailles,  les  capilations,  le  mode  de  répartition  de  l'impôt  et  la  comp- 
tabilité urbaine,  représentent  700  feuilles  ou  1,400  pages.  Au  nombre 
des  pièces  intéressantes,  dont  quelques-unes  ne  sont  que  des  copies  des 
documents  primitifs,  nous  pouvons  signaler  : 

1*>  Un  cahier  de  \b  feuillets,  qui  contient  lesprivilcgcs  du  comte 
de  Fezensac  octroyés  en  128o; 


-  47  — 

%9  Une  êransactian  eonclnemireGuMaumef  archetique  d'Àuch, 
et  Jean,  eamU  d* Armagnac.  Elle  est  relative  au  paréage  de  la  tille 
de  Vie.  Le  texte  est  en  latin.  Par  cet  accord,  Baseoues  reste  à  l'ar- 
chevêque et  Dému  et  Manciet  incombent  au  seigneur  féodal; 

3*  Hommage  retidu  par  les  consuls  en  4  384  au  comte  de  Fexensac 
H  raUfUationpar  celui-cidescoutumes,  usages^  libertéset  franchises. 
Les  contractants  et  les  témoins  de  ce  protocole  sont  :  Gérald  d'Ar^ 
magnac,  comte  de  Pardiact  le  seigneur  de  Labatut,  le  prêtre  Ray- 
mond de  la  Garde^  Odet  Delas^  Amault  de  Malartic,  Fortuné  de 
BeduUe,  homme  vénérable  de  la  cité,  Bernard  Duprat,  François 
de  Baursy  liceneié  ès-lois,  Raymond  Demarez,  licencié  en  droit; 

4»  Serment  prêté  et  hommage  rendu  par  les  consuls  de  Vie  au 
roi  H  à  la  reine  de  Navarre^  Vun  comte  et  Vautre  comtesse  de 
Fexensac.  Confirmation  des  prérogatives  consulaires  en  général,  et 
de  la  justice  en  particuliert  le  11  juin  45S7.  Cet  acte  de  foi  a  été 
accon^H  sous  le  règne  de  François  I^; 

5*  Amortissement  de  cinquante  écue  d'or  en  1476  donnés  par 
Jean,  comte  d'Armagnac,  au  Grange  et  Religieux  du  couvent  de 
Notre-Ikme  de  Vic-Fezensac.  Cette  rente  annuelle  était  prélevée  sur 
les  quëstes  du  Heu  de  Ladevéze-Rivière,  Copie  de  MH,  exécutée 
par  lenotavreGauthier  et  contrôlée  la  même  annéepar  Cassaignoks* 

En  ciôturant  ce  rapide  bulletin  des  travaux  paléographk|iie6  acoom* 
plis  dans  notre  région,  ne  soyons  pas  oublieux  envers  M^  Dessans, 
ooCâire  à  Nogaro,  qui  vient  de  donner  un  excellent  exemple  à  ses  con^ 
frèf^.  En  faisant  le  recensement  et  ledépooiliement  deson  étude,  il  a 
exhumé  des  documents  d*un  sérieux  intérêt  historique  et  généalogique* 
M.  Dessans  a  bien  voulu  prendre  le  gracieux  engagement  de  nous  ré* 
sorverces  précieux  matériaux. 

J.  N. 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE. 

Constant  dans  sa  poursuite  des  antiquités  gauloises  et  romaines  de 
Tolosa^  M.  Fournalés  a  présenté,  à  la  Société  archéologique  du  midi 
[séance  d'avril),  une  bague  octogone  en  bronze  avec  une  devise  ainsi 
qu*uoe  épingle  chaperonnée  d'un  buste  de  Cérès.  Le  même  membre  a 
fait  part  d'une  empreinte  épigraphique  levée    sur  une  cloche  du 
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XIV*  siëele;  il  a  de  plus  offert  une  statue  de  la  vierge  victorieuse  du 
dragon.  La  téie  est  merveilleuse  de  senlimeni  et  d'onction,  les  drape- 
ries sont  heureusement  agencées;  la  tunique  est  bleue  et  constellée  de 
fleurs  de  lys. 

Les  fouilles  de  St-Porquier,  que  Ton  a  contestées,  et  qui  sont  par- 
faitement authentiques,  ont  produit  de  précieux  résultats,  entre  au- 
tres les  suivants,  dus  à  M*  Jouglar  qui  appartient  au  môme  corps 
savant  que  M.  Fournalës  :  médailles  frustes  au  type  de  Crispe  ei 
de  Constan,  et  de  Jovien;  intaiile  représentant  Vnsta  et  ses  attributs, 
cette  agaihe  ovale  a  une  largeur  de  cinq  centimètres;  pierre  gemme, 
taillée  en  creux,  ayant  pour  sujet  les  amours  d'un  paon  et  d'un  cygne» 
en  face  desquels  se  contourne  une  corne  d'abondance. 

La  BêviLe  d'Aquitaine  se  permettra  de  franchir  aujourd'hui  les  li« 
miles  de  son  clos  pour  jeter  un  coup  d'oeil  lointain  sur  les  importantes 
fouilles  pratiquées  à  Eleusis.  Les  recherches  de  M.  Lenormand  fils  ont 
amené  la  découverte  d'une  église  byzantine  du  vi^  siècle,  bâtie  sur 
remplacement  et  avec  les  matériaux  du  temple  grec  de  Triptolème. 
Les  travaux  les  plus  fructueux  ont  été  exécutés  aux  abords  des  propy- 
lées du  temple  de  Cérès,  construits  sur  le  plan  de  ceux  de  l'Acropole 
d*Âtbènes.  Ces  propylées  avaient  été  exhumés,  en  4814»  par  la  société 
des  diietianii  de  Londres.  Les  colonnes  sontd'ordre  dorique.  En  fouillant 
le  plateau  situé  devant  ces  beaux  restes  archilecloniques,  est  apparu  un 
grand  autel  de  marbre,  de  forme  cubique,  sur  lequel  sont  sculptées  les 
torches  de  Cérès  et  de  Proserpine.  La  fontaine  Kalle-Kore,  souci  de 
tous  les  archéologues,  a  été  mise  à  jour.  On  a  également  extrait  du  sol 
une  statue  de  femme  mutilée  d'un  admirable  travail  et  plusieurs  frag- 
ments d'une  frise  représentant  les  symboles  de  la  déesse  des  moissons. 

Puisque  nous  accordons  aujourd'hui  droit  de  cité  aux  nouvelles 
étrangères,  consignons  encore  celle-ci  : 

Dans  leur  dernière  guerre  contre  le  Maroc,  les  Espagnols  ont  trouve 
à  Tétouan  les  canons  enlevés  par  les  Maures  aux  Portugais  lors  de  la 
malheureuse  expédition  de  don  Sébastien  au  xvi^  siècle.  Ces  canons, 
restitués  au  Portugal  par  la  reine  Isabelle,  prendront,  sans  doute, 
place  au  musée  de  Lisbonne. 

Hentrons  maintenant  dans  notre  patriotique  domaine  :  M.  Louis 
Fould  était  un  admirateur  passionné  de  l'antiquité,  du  moyen-âge  et 
de  la  renaissance.  Aussi  avait-il  groupé  dans  sa  merveilleuse  galerie  de 
rares  et  de  précieux  objets  représentant  ces  trois  époques.  Sa  mort  va 


-  49  - 
livrer  au  vent  des  enchères  et  disperser  une  colleciion  amassée  péni- 
blement durant  une  longue  carrière.  Nous  négligerons  l'ensemble  de 
ces  chefs-d'œuvre  pour  ne  roenlionnerqueles  produits  céramiques  qui 
adhèrent  seuls  à  notre  programme  par  le  nom  de  Bernard  Palissy. 
Parmi  les  faïences  de  cet  illustre  potier,  les  plus  parfaites  de  ce  groupe 
sont  celles  qui  se  distinguent  par  leur  symétrie  et  leur  forme  architec- 
turale. Les  émaux  dont  elles  sont  revêtues  étalent  un  coloris  sans  pa- 
reil. Quelques  pièces  offrent  des  ornementations  de  reptiles,  de  co- 
quillages, de  poissons  et  de  végétaux;  d'autres  encore  sont  décorées  de 
mascarons,  de  cornes  d'abondance,  de  godrons  et  de  palmeltes  ingé- 
nieusement assortis  et  entremêlés.  Le  fond  truite  de  quelques-uns  de 
ces  plats  et  leur  natté  bleu  justifient  l'admiration  des  contemporains 
pour  les  productions  de  VdiuXem  des  rustiques  figulims. 

La  volonté  intelligente  de  Mgr  de  Salinis  a  délivré  la  cathédrale  Sle- 
Marie  d'^Auch  des  constructions  parasites  qui  l'élreignaient  de  toutes 
parts.  Sa  Grandeur  a  également  porté  à  l'intérieur  une  main  répara- 
trice en  faisant  tomber  la  clôture  antérieure  du  chœur  qui  rendait 
inaccessible  à  l'œil  des  fidèles  le  salutaire  spectacle  des  cérémonies 
catholiques.  Au  centre  du  transsept  s'élèvera  un  autel  à  la  romaine.  La 
d^fcoration  du  sanctuaire  qui  doit  remplacer  le  jubé  sera  complétée  par 
un  trône  archiépiscopal  et  par  une  rangée  de  stalles  réservées  au  chapi- 
tre. Les  boiseries  fouillées  de  sculpture  sont,  dit-on,  dans  le  genre,  une 
belle  œuvre  d'art.  J.  N. 


VILLANELLE  GASCOinVE. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  Timportance  historique  des 
chanis  populaires  et  les  mérites  de  ces  compositions  simples 
et  naturelles  qui  s'épanouissent  et  se  perpétuent  au  sein  des 
masses.  Montaigne  recommandait,  il  y  trois  cents  ans,  la 
poésie  vulgaire  qui  a  des  naisvetez  et  gfâces  par  où  elle  se 
compare  à  la  principale  beauté  de  la  poésie  parfaite  selon 
Cari^  comme  il  se  veoid  ez  villanelles  de  Gascoigne  et  auœ 
chansons  quon  nous  rapporte  des  nations  qui  nont  cognois- 
sance  d'aukune  science  ni  mesure  d'escriplure. 
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Les  cooplels  que  nous  recueillons  aujourd'hui  sonl d'une 
époque  forl  éloignée,  comme  Tindiquece  vers  :  Lau  hil  dou 
duc  que  tenlénoue.  Cette  chanson  est  arrivée  jusqu'à  nous 
avec  son  caractère  primitif.  Nous  Favons  écrite  sous  la 
dictée  d'un  paysan.  C'est  la  première  fois  qu'elle  est  livrée 
à  l'impression. 

4 

Darrè'ou  caslet  de  Pouypardin  (4)  ffnsj 
Gn'a  io  paslourélo,  la 

Louii  la  ra  ra 
Gn'a  io  pastourélo. 

2 
Canlo  lou  se  et  lou  malin  (bis) 
Coumo  io  démayzelo,  la 

Loun  la  ra  ra 
Coumo  io  démayzelo. 

3 

Lou  hil  dou  due  que  Tenlénouc  (1ns) 
Dou  caslel  de  soun  pèro,  ia 

Loun  la  ra  ra 
Dou  caslet  de  soun  pèro. 

4 

—  Acabalz  bero  la  cansoun  fbisj 
Moun  diou  que  n'es  tan  bëro!  la 

Loun  la  ra  ra 
Moun  diou  que  nës  tanl  bëro  ! 

5 

—  Praoûbo  coum*  Pacabèri  jou  (bisj 
Ney  lou  oo  négat  de  doulou,  la 

Loun  la  ra  ra 
N*ey  lou  co  négal  de  doulou. 

6 
Jou*  ey  moun  frèro  et  moun  galan  Cbis) 
Touts  Jus  mors  à  la  guerre,  la 
Loun  la  ra  ra 
Touls  dus  mors  à  la  guerre. 

7 
Forço  fiançais  Iroubèri  plan  (bisj 
Mes  pas  aii  men  nal  frèro»  la 

Loun  la  ra  ra 
Mes  pas  au  men  nal  frèro. 

())  Ancien  chàteau-fort  à  quelques  kilomètres  de  Condom,  qui  appartenait 
jadis  à  ta  maison  de  Montlnc. 
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La  lecture  derarlicle  philologique  de  M.  Lespy  sur  les  voyelles  0, 
U,  qui  éiaîenl,  comme  il  ledit  très  bien,  de  très  proches  parentes  dans 
l'antiquité^  nous  a  inspiré  cette  réflexion  :  C*est  qu'en  latin  on  ne  trouve 
guère  ou  plutôt  on  ne  trouve  jamais  notre  diphtongue  OU.  Forcément, 
il  faut  en  conclure  que  ces  deux  voyelles  ainsi  assorties  avaient  quelque 
chose  d'incompatible  pour  les  concitoyens  de  Cicéron  et  de  Virgile. 
Elle  est  au  contraire  fréquente  dans  le  grec. 

Le  latin  arrangeait  ces  voyelles  en  sens  inverse  et  disait  :  U  0, 
comme  dans  ces  ex.  :  duo,  suo,  luo,'cruor,  helluo^  denuo,  strenuo^ 
eruo,  respuo,  d'où  encore  il  faut  tirer  cette  conséquence  que  ni  l'une 
ni  Pautre  voyelle,  ni  leur  ordre  U  0  ne  répugnaient  h  sa  prononcia- 
tion, laquelle  paraît  avoir  systématiquement  rejeté  la  disposition  in- 
verse oti. 

Le  petit  dictionnaire  latin-français  de  la  veuve  Boudot,  4777,  page 
399,  présente,  pour  confirmer  la  règle,  le  mot  unique  de  jou  comme 
nominatif  de  jovis;  mais  il  le  répute  celtique,  et  l'attribue  à  Ennius, 
d'où,  avec  pater,  s'est  fait  Jupiter.  Ainsi  l'OU  aurait  été  commun 
aux  Celtes  et  aux  Grecs,  et  non  point  aux  latins. 

Le  développement  de  la  richesse  sociale  par  le  perfectionnement  de 
Tagriculture  est  le  grand  souci  de  notre  époque.  L'Etat  donne  les  encou- 
ragements, les  agronomes  apportent  leurs  idées,  les  possesseurs  du  sol 
leurs  études  et  leur  expérience,  les  paysans  leur  travail,  et  chacun,  à  sa 
manière,  contribue  à  ce  mouvement  national.  Le  zèle  du  Nord  a  depuis 
lon^mps  gagné  le  Midi,  et  les  récentes  exhibitions  agricoles  ont  té- 
moigné du  progrès  de  nos  contrées.  Grâce  à  cet  élan  général  chaque 
jour  enfante  uno  amélioration. 

Une  lacune  existait  dans  les  opérations  du  drainage,  elle  vient  d'être 
comblée  par  l'invention  de  Vaéroclide  que  nous  devons  à  l'intelligence 
chercheuse  de  M.  le  comte  du  Bouzet.  L'étymologie  de  cet  appareil 
céramique  explique  ses  fonctions.  Son  nom  est,  en  effet,  composé  du 
mot  grec  ai?p,  otr,  et  du  verbe  xXceoj  ou  xÀsi>  qui  signifie  fermer,  in- 
tercepter. Le  jury  du  concours  réffional  de  Tarbes  a  recommandé  le 
nouvel  instrument  à  l'attention  publique  en  le  gratifiant  d'une  pre- 
mière médaille  d'argent.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  trouver  la  solution 
d'un  problème  qui,  de  prime-ahord,  paraissait  insoluble  :  ouverture  et 
fermeture  permanentes  du  collecteur,  tel  était  le  but  à  atteindre.  La 
première  condition  était  nécessaire  pour  que  l'eau  pût,  sur  toute  la  lon- 
gueur du  canal,  s'écouler  en  pleine  liberté  et  effectuer,  sans  nul  obsta- 
de,  son  œuvre  efficace  de  dessèchement;  la  seconde  était  indispensable 
pour  barrer  le  passage  aux  mulots  et  autres  animalcules  susceptibles  de 
pénétrer  dans  les  conduits  souterrains  et  de  les  engorger.  Mais  l'office 
principal  de  cet  instrument  était  surtout  d'empêcher  1  introduction  de  l'air 
extérieur  qui,  dans  les  terres  à  sous-sol  calcaire,  comme  celles  de  notre 
département^  exerce  une  fâcheuse  influence.  Les  eaux,  en  parcourant 
des  terrains  ayant  de  tels  principes  constitutifs,  dissolvent  et  s'assimi- 
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leni  les  sels  minéraux,  lesquels,  après  le  d^gemeot  des  çaz,  au  con- 
tact proioogé  de  Pair,  se  précîpîleol  et  fornieot  des  dépôts  humides  de 
carbonate  de  chaux.  Ces  ooucDes,  au  bout  d'un  eertam  temps,  super- 
posées et  durcies»  produisent  Tokslruction  des  drains.  Jusqu'à  ce  jour, 
on  avait  recouru  à  un  système  de  soupape  très  incommode,  fort  dis- 
pendieux, et  exigeant  une  surveillance  continue.  L'AtiocLiBB  est  pré- 
servatif de  tous  ces  inconvénients,  et,  de  plus,  à  de  faciles  moyens 
pratiques,  il  joint  l'avantage  d'une  grande  économie.  Nous  allons  sup- 
pléer autant  que  possible  à  l'absence  d'un  dessin  de  cet  appareil  par 
une  description  :  I'aérocudi  est  en  terre  culte  et  de  forme  cylindri- 
que; il  doit  être  établi  à  un  mètre  de  l'issue  du  collecteur.  Le  collec- 
teor  décrivant  un  an^e  aigu  vient  déboucher  ses  eaux  à  cinq  ceiUi- 
mètres  de  la  partie  inférieure  du  tube  principal  verticalement  pbcé 
et  abrité  par  un  couvercle  que  l'on  enlève  à  volonté  pour  Tinspection  de 
l'intérieur.  L'eau  opère  donc  sa  desoMte  par  le  tuyau  latéral»  remonte 
jusqu'à  la  rencontre  de  son  niveau  qui  s'établità  trente  centimètres  au- 
dessus  du  fond.  Reçue  à  celle  hauteur  par  un  nouveau  conduit,  elle 
poursuit  son  cours  Jusqu'à  sa  sortie.  Les  aéroclides  ordinaires  mesure- 
root  cinquante  cenumètrcs  de  hauteur  et  quinze  de  diamètre. 

Nous  nous  associons  pleinement  à  la  généreuse^initiative  du  Journal 
des  Landes  |)our  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  du  grand 
économiste  qui  a  le  plus  contribué  par  la  laiveur  et  la  profondeur  de 
ses  écrits  et  par  quelques  discours  spéciaux  à  Ta  constituante  de  1848  à 
vulgariser  les  avantages  et  les  notions  du  libre  échange.  Nous  avons 
par  cette  laudative  d&içnation  nommé  Frédéric  Basliat.  Ce  Cobden  de 
la  France  était  originaire  de  Hugron  (arrondissement  de  St-Sever). 
Du  sommet  de  ses  théories  humanitaires,  son  ^énie  avait  entrevu  et 
prédit  que,  dans  un  avenir  prochain,  une  révolution  paciGque  et  bien- 
faisante s'opérerait  dans  le  monde.  Une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  de  voir  ses  idées  entrer  dans  l'ordre  organique.  Elles  viennent  d'y 
être  introduites  par  la  volonté  puissante  de  1  Empereur.  La  gratitude  et 
la  justice,  non-seulement  de  ses  concitoyens,  mais  de  la  nation,  ne 
trouveront  jamais  une  occasion  plus  opportune  pour  se  manifester  en- 
vers ce  contemporain  utile  et  illustre. 

Il  est  question  de  réformer  le  costume  militaire  et  de  l'approprier  à 
tous  les  mouvements  et  à  toutes  les  fatigues  du  soldat.  Des  essais  modi- 
fiant l'ancienne  tenue  ont  déjà  été  pratiqués  sur  la  garnison  de  Paris.  Le 
pantalon  nouveau  moins  étoffé  que  celui  des  zouaves  vient  expirer  en 
bouillonnant  dans  une  guêtre.  Divers  autres  changements  ont  été  ins- 
pirés par  l'hygiène  ou  la  commodité.  Il  n'est  peut-être  pas  inopportun 
de  noter  ici  que  celui  qui  inventa  l'uniforme  pour  les  troupes  et  qui  en 
proposa  l'application  et  l'extension  à  toute  l'armée,  était  Colinau  du 
Fraudai,  lieutenant -général  des  armées  du  roi  et  fils  d'un  greffier  en 
chef  de  la  chambre  des  comptes  de  Nérac.  En  4670,  il  soumit  son 
projet  à  Louis  XIV  qui  l'adopta.  Le  roi  chargea  de  l'exécution  celui  qui 
avait  conçu  de  seconder  la  discipline  par  l'unité  du  vêtement.  Nérac  fut 
le  lieu  de  la  naissance  de  Colinau  au  Frandat  et  aussi  celui  de  sa 
sépulture. 
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M.  LE  VICOMTE  DE  PANAT. 


La  mort  qui  jamais  ne  chôme  poursuit  ses  hécatombes 
parmi  nous.  Dans  la  même  ville  (1)  et  presque  le  même 
jour,  elle  a  frappé  deux  anciens  députés  de  notre  région  : 
l'un,  M.  Amilhau,  président  de  la  cour  impériale  de  Pau, 
cbeyalier  de  TEtoile  polaire,  commandeur  dans  les  Ordres 
delà  Légion -d'Honneur  et  de  Charles  III,  est  tombé  à  sa 
sortie  d'une  longue  carrière  judiciaire;  l'autre,  M.  de  Panât, 
le  seul  dont  nous  nous  occuperons^  s'est  affaissé  sous 
le  fardeau  des  chagrins  domestiques.  Tour  à  tour  diplo- 
mate,  préfet^  orateur  et  écrivain^  il  déploya  dans  ces 
rôles  multiples  un  grand  talent  et  une  grande  intégrité. 
Quand  ces  honnêtes  personnalités  contemporaines  descen- 
dent dans  la  tombe,  nous  devons  remonter  leur  passé.  Ob 
virtulem  honore  dignantur,  a  dit  Cicéron.  Dociles  à  cette 
pieuse  prescription  latine,  nous  allons  entreprendre  une 
enquête  biographique,  c'est-à-dire  rechercher  les  titres 
qui  recommandent  la  mémoire  de  M.  de  Panât  à  notre 
déférence. 

11  eut  pour  berceau  l'kle-en -Jourdain  et  vint  au  monde  le 
21  mars  1787;  il  reçut  au  baptême  les  noms  de  Dominique- 
Samuel -Joseph-Philippe.  Qu'il  nous  soit  permis  de  répéter 
ici,  bien  que  nous  l'ayons  relatée  ailleurs,  la  particularité  de 
sa  conception  et  de  la  résurrection  de  sa  mère.  Dans  l'é- 
glise de  la  Daurade  étaient  réservés  plusieurs  caveaux,  dont 
1  un  était  la  propriété  de  la  famille  de  Panât.  C'est  dans  cette 

;i)  Toulouse. 
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chapelle  voûtée  que  cette  maison,  illustrée  dans  la  robe, 
inhumait  les  siens.  Le  pèredu  vicomte  dont  nous  retraçons  la 
vieà  grands  traits  était  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse. 
La  femme  de  ce  magistrat,  mangeant  une  carpe,  avait  avalé 
une  arête  qui  avait  produit  l'étranglement.  Après  la  céré- 
monie mortuaire^  on  la  descendit  dans  le  souterrain.  Les 
dames  du  temps,  quand  elles  étaient  riches,  emportaient 
leurs  bijoux  au  tombeau.  L'époux  consterné  voulut  que 
répouse  revêtit  toutes  ses  parures  et  fût  ensevelie  en  toi- 
lette de  bal.  C'était  une  amorce  pour  le  vol.  Deux  de  ses 
serviteurs,  le  maitre-d'hôtel  et  la  femme  de  chambre, 
complotèrent  d'aller  spolier  le  cadavre.  Ils  allèrent,  en  ef- 
fet, violer  la  demeure  funèbre.  Le  corps  inanimé  fut  ex- 
trait du  cercueil  et  détroussé  de  ses  dentelles  et  de  ses 
joyaux.  Effrayé  de  son  attentat,  le  maitre-d'hôtel  remon- 
tait précipitamment  l'escalier,  lorsque  la  chambrière  le 
retint  en  lui  disant  : 

— 11  faut  restituer  à  cette  maudite  conseillère  les  avanies 
dont  «lie  nous  abreuva  durant  sa  vie. 

A  ces  mots,  elle  saisit  sa  maîtresse  par  les  cheveux  et 
pratiqua  sur  elle  des  brutalités. 

—  Je  vais  aussi,  moi,  ajouta  le  complice,  lui  payer  mes 
arrérages  de  vengeance  et  lui  faire  expier  ses  accès  déco- 
lère quand  je  manquais  de  poisson. 

n  exécuta  son  atroce  menaœ  en  assénant  un  for- 
midable coup  de  poing  sur  la  nuque  de  la  morte.  Un 
bruyant  élernuement  éclata  dans  la  chambre  sépulcrale; 
les  profanateurs  s'enfuirent  épouvantés.  La  violence  sacrilège 
du  misérable  intendant  avait  fait  évacuer  Tarêtedu  gosier. 
Madame  de  Panatregagna  le  logis  conjugal,  drapée  dans  un 
suaire.  Elle  était  alors  en  voie  de  maternité.  Six  mois  plus 
tard,  elle  mettait  au  monde  un  enfant  qui  fut  monsieur  de 
Panât.  Ces  événements  inspirèrent  ce  dicton  populaire  : 
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Âco  es  moussu  de  Panât 

Que  fougûei  puleii  mort  que  nat  (1). 

M.  de  Panai  débuta  dans  la  politique  comme  audileui* 
au  conseil  d'Etat.  En  1810,  il  s'embarqua,  muni  de  pou- 
voirs spéciaux,  pour  les  îles  de  la  Sonde.  La  prise  de  Java 
par  les  Anglais  détermina  son  retour.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1812^  le  général  Reynier,  qui  commandait  les 
troupes  saxonnes  pour  le  compte  delà  France,  et  le  prince 
Schwarzemberg,  qui  était  à  la  tête  d'un  corps  auxiliaire 
de  30,000  Autrichiens,  devaient,  selon  Tordre  de  Napo- 
léon, combiner  leurs  opérations  et  tenir  en  échec  le  gé- 
néral russe  Tomarzoff  et,  s'il  avançait,  le  ramener  en 
Voihynie.  M.  de  Panât,  qui  était  attaché  à  la  légation 
de  Varsovie,  reçut  la  mission  de  servir  d'intermédiaire 
aux  communications  des  deux  camps  alliés.  C'était  donc 
par  son  entremise  que  les  deux  armées  échangeaient 
leurs  messages.  11  déploya  une  grande  activité  et  une 
grande  intelligence  au  moment  où  elles  furent  obligées 
d'exécuter  leur  mouvement  croisé.  Le  général  moscovite 
n'ayant  pas  tardé  à  menacer  Varsovie,  les  habitants  tom- 
bèrent dans  la  consternation  et  sollicitèrent  des  secours 
du  général  Reynier  qui  leur  manda,  par  l'envoyé  gas- 
con, qu'ils  eussent  à  se  sauvegarder  eux-mêmes.  L'an- 
née suivante  (1813)^  le  jeune  diplomate  remplit  un  mi- 
nistère analogue. 

(1)  Voilà  monsieur  de  Panât 

Q ai  fat  plutôt  mort  que  né. 

M.  Mary  Lafon  prétend  que  l'enfant  qui  est  désigné  dans  ces  deux  vers 
était  un  aïeul  de  celui  à  qui  nous  rendons  cet  hommage  biographique.  Plu- 
sieurs Toolousaius  nous  ont  affirmé  que  c'était  notre  contemporain  qui  était 
dans  les  entrailles  de  sa  mère  durant  sa  sépulture  anticipée.  Ils  nous  ont  môme 
précisé  la  date  de  ce  fait  singulier  et  nous  ont  assuré  qu'il  s'était  accompli  en 
1786.  La  coïncidence  de  cette  date  avec  celle  de  la  naissance  semble  autoriser 
notre  croyance.  Si  toutefois  ces  informations  étaient  inexactes  nous  n'éprouve- 
rions aucun  embarras  à  reconnaître  notre  erreux.  Jusqu'à  ce  qu'elle  nous  soit 
démontrée  nous  persistons  dans  notre  foi. 
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Quand  lés  neiges  de  la  Russie  eurent  englouti  400,000 
hommes,  l'élite  de  nos  légions,  M.  de  Panât  regagna  la 
France  où  il  assista  à  la  bataille  de  Toulouse.  Nul  n'était 
plus  éloquent  que  lui  pour  dérouler  les  épisocles  de  ce 
drame  auquel  le  maréchal  Soull  préluda  par  une  faute;  il 
négligea  de  tailler  en  pièces,  au  moment  opportun,  l'a- 
vanl-garde  anglaise  et  espagnole  conduite  imprudemment 
par  Beresford  en  deçà  de  la  Garonne.  Elle  se  trouva 
isolée,  sur  la  rive  gauche,  pendant  48  heures,  au  bout 
desquelles  le  duc  de  Dalmalie  fut  surpris  au  lieu  de  sur- 
prendre, car  son  frère,  enveloppé  près  du  village  de  la 
Croix -Daurade,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  à  toute 
bride.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  critiquer  les  dispo- 
sitions stratégiques  du  grand  capitaine. 

Pendant  les  Cent-Jours,  M.  de  Panât  s'enrôla  dans  les 
volontaires  royaux,  organisés  par  iM.  de  Larochejaquelin, 
et  fut,  dit-on,  présent  au  combat  de  Mathes.  Â  la  seconde 
rentrée  des  Bourbons^  la  diplomatie  le  tenta  de  nouveau  et  il 
fut  envoyé  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  d'abord  en 
Sicile  et  ensuite  à  Naples  où  il  demeura  comme  chargé 
d'affaires  de  1817  à  1819.  Vers  celle  époque  il  déclina  ses 
fonctions  lointaines  pour  venir  coopérer  a  Tadministralion 
de  son  pays. 

Quelques  journaux  ont  hasardeusement  affirmé  que  M.  de 
Panât  avait  été  préfei  du  Gers,  tandis  qu'il  n'a  dirigé  qu'un 
seul  département,  celui  du  Cantal.  11  fut  en  1828  appelé  à 
ce  poste  (1),  de  la  sous-préfecture  de  Bayonne,  qu'il  occu- 
pait depuis  1824.  En  Auvergne,  comme  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  son  caractère  élevé  lui  attira  les  sympathies 
publiques.  La  révolution  de  18301c  surprit  dans  ce  haut 


(1)  Son  prédécesseur  était  le  baron  Sers,  très  connu  également  dans  notre 
pays,  et  aujourd'hui  retiré  à  Gabarret.  Le  Cantal  a  eu  encore  récemment  pour 
préfet  M.  Monthel»  d'Estang. 
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emploi,  qu'il  conserva  jusqu'au  4  août,  à  la  sollicitation 
de  la  municipalité  d'Aurillac.  Sous  Louis-Philippe,  le  parti 
légitimiste  de  cette  ville  Tadopta  pour  son  candidat.  Son 
nom  ne  fut  pas  vainqueur,  mais,  par  cette  flatteuse  dé- 
monstration, ses  anciens  administrés  lui  avaient  témoigné 
combien  leur  estime  était  solide  et  durable. 

Sons  la  Restauration,  le  cumul  étant  licite,  M.  de  Panât 
avait  pu  accepter  en  même  temps  et  une  dignité  admi- 
nistrative et  le  mandat  électoral  du  Gers.  Dans  le  premier 
moisde  1830,  la  cour  et  le  pays  prirent  une  attitude  réci- 
proquement hostile.  Les  discours  du  trône  et  les  réponses 
de  l'Assemblée  n^étaient  que  de  mutuels  défis.  Les  paroles 
prononcées  par  le  roi  dans  la  séance  législative  du  2  mars 
de  cette  année  avaient  envenimé,  les  esprits  au  lieu  de  les 
rasséréner.  La  royauté  avait  réclamé  sans  détour  la  pléni- 
tude de  ses  prérogatives;  la  représentation  nationale  reven- 
diqua habilement  les  siennesdansune adresse  qui  futrédigée 
par  Etienne,  au  nom  du  centre  et  de  l'extréme^gauches.  Le 
conflit  entre  le  peuple  et  son  souverain  devint  imminent  lors 
de  cette  discussion,  dans  laquelle  se  révéla  pour  la  première 
fois  l'éloquence  magistrale  de  M.  Berryer,  que  M.  de  La- 
martine a  appelé  dans  cette  circonstance  le  prophète  de  la 
catastrophe. 

M.  de  Montbel,  l'un  de  nos  compatriotes,  alors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  et  connu  depuis  par  sa 
fidélité  inaltérable  aux  Bourbons  exilés,  se  fit  aussi  le 
champion  des  tendances  rétrogrades  du  gouvernement. 
Mais  tont  ce  dévouement  fut  inutile.  La  coalition  parle- 
mentaire, certaine  de  la  majorité,  marcha  au  scrutin,  et 
221  votes  légitimèrent  la  nécessité  de  Vadresse.  Cent  qua- 
tre-vingt-un membres  protestèrent  contre  cette  atteinte 
aux  attributs  de  la  couronne.  Cette  minorité,  en  comptant 
les  siens^  trouva  dans  ses  rangs  M.  de  Panât.  Ce  zèle  lui 
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fut  défavorable.  En  juin  1830,  les  députés  furent  renou- 
velés, et  M.  de  Panât  ne  fut  pas  réélu.  Sa  succession  et 
sa  plaee  au  palais  Bourbon  incombèrent  à  M.  Domezon, 
maire  de  i'Isle-en -Jourdain.  Cette  ville  élait  alors  le  siège 
des  comices  de  Lectoure  et  de  Lombez,  dont  les  circons- 
criptions avaient  été  fondues  en  un  seul  arrondissement 
électoral  (1). 

Quand  une  société  est  divisée  par  une  grande  lutte  de 
partis,  les  travaux  usuels  de  la  vie  sont  insuffisants  pour 
donner  satisfaction  au  talent  actif.  Aussi,  Monsieur  de  Panât 
reparut-il,  en  1839^  dans  les  régions  parlementaires,  investi 
une  seconde  fois  de  la  députation  par  Tarrondissement  de 
Lombez;  il  vint  fortifier  les  rangs  de  la  droite.  Son  rôle, 
jusqu'à  la  ruine  de  la  monarchie  de  juillet,  fut  sans  cesse 
militant.  Il  opposa  son  vote  au  droit  de  visite^  à  la  loi  de 
régence,  à  rembastillement  de  Paris,  à  l'indemnité  Pril- 
chard,  etc.  Son  désistement  en  1846  favorisa  l'entrée  de 
M.  Léonce  de  Lavergne  à  la  chambre. 

Il  consacra  une  grande  partie  de  sa  studieuse  carrière 
à  approfondir  les  questions  d'impôt  et  de  finances.  Dans 
les  bureaux,  son  opinion,  armée  d'une  grande  auto- 
rité, état!  redoutée  du  camp  ministériel.  Il  se  montra 
souvent  l'émule  de  M.  Thiers  par  sa  pertinence  en  ces 
matières.  Richement  pourvu  de  clarté  et  de  science,  il 
était  considéré  comme  l'un  des  plus  habiles  critiques  du 
budget  et  l'un  des  plus  vigilants  révélateurs  de  ses  arcanes. 
Egalement  familier  avec  le  maniement  des  aflFaires  admi- 
nistratives, les  commissions  spéciales  lui  confièrent  sou- 
vent la  difficile  tâche  de  rapporteur.  Ses  discours  politi- 

(]}  Les  autres  députés  de  cette  époque,  nommés  par  le  double  ou  simple 
vote,  étaient,  pour  le  Gers  :  MM.  le  duc  de  Gontaut-Biron,  le  baron  de  Burosse, 
le  comte  de  Lamezan  et  Persil;  pour  les'  Landes  :  MM.  le  général  Cardeneao, 
le  général  Lamarque,  lo  baron  Poyefen:  de  Gère;  pour  le  Lot-et-Garonne: 
MM.  Lafont-Blaniac,  Lafont-Cavaignac,  de  Marlignac,  Dumon  et  Merle  de 
Massonneau. 
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qaes  et  ses  entretiens  intimes  accusaient  un  esprit  droit 
et  m^uré.  Il  ne  tirait  jamais  ni  trop  haut  ni  irop  bas,  et 
son  intelligence,  souple,  juste  et  réservée,  maintenait  en 
toute  occurrence  son  équilibre  entre  ces  deux  extrêmes. 

La  révolution  de  février  lui  fil  déserter  la  vie  des  champs 
et  le  ramena  dans  le  domaine  politique.  Comme  tous  ceux 
qui  convoitaient  alors  la  sympathie  populaire,  il  se  rendit 
au  chef-lieu  et  parut  au  club  auscitain.  U  exposa  sa  pro- 
fession de  foi  et  subit,  en  homme  familier  avec  la  tribune 
ei  les  théories  sociales,  un  interrogatoire  difûcile  et  un  exa' 
Dien  minutieux  de  son  passé.  Cette  épreuve  fut  suivie 
de  eelledu  suffrage  universel,  qui  le  laissa  à  Fécart.  L'op* 
tien  du  général  Subervic  pour  le  département  d'Eure*et- 
Loire>  qui  Tavait  délégué  en  même  temps  que  le  nôtre, 
produisit  une  vacance.  Elle  fut  disputée  par  M.  Ed.  Forgues 
(Old-Nîk),  rédacteur  du  Nationaly  et  Taneien  député  de 
Lombez,  qui  cette  fois  aboutit  à  la  Constituante.  Arrivé  à 
Paris,  il  s'associa  aux  principes  de  ia  rue  de  Poitiers.  U 
entra  de  plein-pied  à  la  législative,  et  fut,  avec  MM.  Baze  et 
Leflô,  revêtu,  par  la  confiance  de  ses  collègues,  de  la  dignité 
de  questeur. 

En  1851,  des  paniques  fréquentes  troublaient  les  déli- 
bérations de  TÂssemblée.  Pour  prévenir  l'imminence  d^une 
dislocation  du  pouvoir  législatif  par  le  pouvoir  exécutif,  les 
qnestears  prirent  l'initiative  d'une  proposition  qui  tendait 
à  galvaniser  le  décret  du  1 1  mai  1848.  Ce  décret  conférait 
ao  président  de  la  Constituante  le  droit  de  réquisition  directe 
à  Tarmée.  Ceux  qui  avaient  conçu  cette  mesure  préserva- 
live,  après  avoir  demandé  Turgence,  échouèrent  dans  leur 
tentative.  Le  jour  de  la  discussion,  l'Assemblée  présentait  la 
physionomie  tumultueuse  d'une  bataille.  Ce  fut  alors  que 
le  ministre  de  la  guerre,  St-Ârnaud,  s'évada  pour  venir 
porter  à  TElysée  la  nouvelle  de  cette  mêlée»  Quelqu'un,  à 
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sa  sortie,  Tayanl  questionné  sur  son  brusque  départ,  il 
répliqua  :  on  fait  trop  de  bruit  dans  celte  maison,  je  vais 
chercher  la  garde.  Un  peu  plus  tard,  la  représentation  na^ 
lionale  était  éconduite,  la  salle  de  ses  réunions  scellée  et 
son  palais  clôturé  d'une  haie  de  soldats.  Après  la  dispersion 
et  l'arrestation  de  ses  membres,  MM.  Baze  et  Leflô  furent 
écroués  à  Vincennes,  tandis  que  M.  de  Panât  conserva  sa 
liberté.  Cette  faveur  exceptionnelle,  qui  Tattrista,  était 
légitimée,  selon  les  uns,  par  les  services  rendus  au  premier 
Empire,  selon  les  autres  elle  avait  été  méritée  par  l'at- 
titude digne  de  notre  compatriote  dans  les  récents  débats. 
Le  calme  de  sa  conduite,  en  effet,  contrastait  avez  le  zèle 
belliqueux  des  deux  autres  titulaires  de  la  questure. 

Au  conseil  général  du  Gers,  où  il  siégea  durant  vingt 
années,  son  œuvre  est  important.  En  1849,  cette  assem- 
blée départementale  lui  décerna  la  présidence.  Dans  cette 
session  il  proposa  de  parer  à  Fétat  précaire  de  nos  finan- 
ces par  rétablissement  d'un  impôt  sur  les  objets  de  luxe^ 
suivant  le  système  de  Tan  ii  et  de  l'an  vu.  Toujours  sous 
le  prétexte  d'allégement  du  trésor  il  fut  très  âpre  à  deman- 
der la  réduction  du  traitement  des  représentants.  D'après 
lui,  il  n'y  avait  pas  de  petites  économies,  et  l'épar- 
gne de  deux  millions  ne  devait  point  être  dédaignée. 
M.  Carbonneau  invoqua  contre  cette  motion  l'origine  na- 
tionale de  l'indemnité  qui  datait  de  89;  il  démontra  que 
la  position  de  délégué  du  peuple  nécessitait  une  certaine 
dignité  extérieure  et  que  l'émargement  de  9,000  fr. 
au  budget  par  les  représentants  favorisés  de  la  fortune 
aussi  bien  que  par  ceux  qui  ne  Tétaient  pas,  témoignait 
de  Tégalité,  base  de  notre  organisation  sociale.  Ce  dernier 
avis  prévalut  sur  celui  de  M.  de  Panât.  Dans  les  débats 
relatifs  à  la  péréquation  il  eut  le  tort  de  sacrifier  la  recti- 
tude habituelle  de  son  jugemeut  à  un  sentiment  de  patrtu- 
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Usine  local. Le  mode  de  répartition  ancien  préjndiciail  aux 
arrondissements  de  Condom  et  de  Lectoure  et  avantageait 
les  autres.  L'aréopage  départemental  était  naturellement 
tenu  d'appliquer  la  justice  disiributive,  d'égaliser  la  pro- 
portionnalité. M.  de  Panât  manifesta  un  constant  mauvais 
vouloir  pour  cette  réforme  qui,  dégrevant  un  peu  ceux* 
ci  et  grevant  un  peu  ceux-là,  pondérait  équilablement  pour 
loQS  la  contribution  foncière.  Il  objectait  que  l'opération 
des  péréquateurs  ne  pouvait  être  que  douteuse,  qu'il  était; 
impossible  d'atteindre  dans  les  ventilations  une  concor- 
dance précise.  Ce  jour-là  son  argumentation  fut  excep* 
donoellement  paradoxale.  Un  biographe  doit  avant  tout 
se  montrer  superstitieux  pour  la  vérité,  voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  cette  fai- 
blesse de  M.  de  Panât  pour  son  clocher.  Au  reste,  il  ra- 
cheta lui-même,  ultérieurement,  cette  faute  en  la  confessant. 

M.  de  Panât  était  un  véritable  lettré-,  sa  conversation 
facile,  substantielle,  pleine  de  charme,  et  assaisonnée  de  sel 
atiique,  était  comme  un  écho  harmonieux  des  salons 
du  dernier  siècle.  Il  n'avait  pas  la  fougue  de  Rivarol, 
il  appartenait  à  cette  pléiade  de  causeurs  qui  sont  jaloux 
d'ordonnance  jusque  dans  l'inspiration.  M.  Mocquard^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  rattache  à  ce  groupe; 
d  élite  par  les  qualités  de  sa  parole  qui  sont  l'élégance  et  la 
précision. 

L'académie  des  jeux  floraux,  dont  il  était  mainteneur 
depuis  1821,  l'avait  choisi  pour  son  secrétaire  perpétuel  à 
la  mort  de  M.  Malaret.  11  prouva  que  le  contact  des  affaires 
n'est  pas  mortel,  comme  on  le  prétend,  pour  l'inspiration. 
Celle  fréquentation  n'est  pas  même  nuisible  à  l'homme  de 
goût,  car  elle  le  dépouille  de  tout  idéalisme  vague  et  nébu- 
leux. Ceux  qui  traversent  l'atmosphère  orageuse  des  dis- 
cussions publiques  y  remplissent  souvent  le  vide  de  leur 
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mémoire  et  de  leurs  roots.  Dans  la  pratique  administrative, 
les  idées  troubles  se  filtrent  et  s'épurent,  et  la  déclamatioiiy 
innée  chez  les  méridionaux^  s'évapore  sans  retour.  C'est; 
dans  Fair  ionique  de  ces  milieux  que  rintelligence  de  M.  4e 
Panât  s'était  fortifiée.  Aussi,  quand  il  quitta  Paris  pour  se 
réfugier  dans  Texistence  provinciale^  en  1846,emporta-^il 
de  précieuses  épargnes  intellectuelles.  11  retrouva  dans  sa  vie 
nouvelle  les  belles-lettres,  ses  douces  amies.  C'est  entre 
elles  et  les  soins  agricoles  quMl  partagea  ses  loisirs.  11  tis- 
sait, dans  le  rocueillement  de  la  solitude,  où  ses  facultés 
aimaient  à  s'épanouir,  ces  analyses  des  concours  de  poésie 
qui  délectaient  un  auditoire  compacte,  par  une  grâce  infinie, 
une  exquise  délicatesse,  une  verve  agréablement  mali- 
cieuse. Au  bout  de  sa  phrase  souple  et  polie,  son  esprit  se 
balançait  avec  autant  d'agilité  qu'une  libellule  sur  une 
fleur  de  buisson.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  sous  la 
main  qoelques-uns  de  ces  comptes-rendus  achevés  pour 
offrir  des  citations  au  lecteur.  ' 

Le  député  du  Gers  excellait  dans  le  genre  épîstolaire.  Son 
style,  qui  se  distinguait  par  une  grande  pureté  et  une  par- 
faite décence,  n'exduaH  pas  le  trait  piquant.  Ses  lettres, 
dit  M.  Anatole  de  la  Forge,  dans  une  notice  publiée  par  le 
SrËCLE,  offrent  un  agréable  mélange  de  ban  sens,  de  finesse 
et  de  poésie;  elles  rappellent  par  certains  côtés  ironiques  la 
correspondance  de  VoUaire.  Comme  on  le  voit,  la  partialité 
des  factions  politiques  fit  presque  toujours  exception  en 
faveur  de  sa  noble  nature,  de  ses  rares  facultés,  de  sa  to- 
léranee  pour  les  hommes.  Le  journal  libéral  que  nous  ve- 
nons de  citer  a  rendu  pleine  justice  à  cet  antagoniste  d'au- 
trefois. De  son  vivant,  il  jouit  du  même  privilège  :  dans 
son  Histoire  de  la  chijUe  du  règne  de  Louis-Philippe  et  du 
rétablissement  de  C Empire^  M.  Granier  de  Cassagnac,  qui 
taxe  sévèrement  MM.  Baze  et  Leflè,  s'exprime  sur  leur 
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coilègse  du  Gers  en  ees  termes  révérentieux  :  «  M .  de  Panât, 
■  d^oDe  aficienne  et  honorable  famille  du  département  du 

>  Gers,  avait  été  successivement  serviteur  de  TËropire  et 

>  de  la  RestauratioUé  Homme  d'esprit  et  de  distinction,  il 

•  devait  à  des  connaissances  acquises^  à  son  expérience 
»  des  affaires,  à  des  mœurs  douces,  à  un  caractère  modéré, 
«  la  légitime  considération  dont  il  était  entouré.  Ses  corn- 

>  patriotes  et  ions  ceux  dont  il  était  connu  attribuèrent 
»  moins  à  une  conviction  ardente  qu'à  une  déférence 

•  excessive  envers  ses  deux  collègues  de  la  questure  Tap- 
»  pni  qu'il  donna  à  leur  proposition  (1).  » 

La  vieillesse  n'avait  point  tari  en  lui  la  source  du  sen- 
timent, qoi,  toujours  ouverte,  coulait  limpide  et  al>on^ 
dame.  Son  cœur  avait  des  effusions  aussi  séduisantes 
que  les  illuminations  de  son  esprit.  Il  avait  eonservé  avec 
un  des  hommes  de  1848,  proscrit  de  4852^  des  rap- 
ports affectueux*  Les  deux  amis,  aux  principes  disparates, 
confraternisaient  en  littérature^  belligéraient  en  politique 
et  rivalisaient  de  courtoisie.  M.  de  Panât  avait  remar- 
qué qac  son  adversaire  était  surtout  vulnérable  par  la 
sensibilité;  aussi  négligeait-il  souvent  Targumentation  pour 
faiie  du  pathétique.  Un  mois  avant  le  jour  funeste,  Thom- 
me  libéral  Tentretenaît  du  triomphe  insurrectionnel  de  la 
Sicile  et  lui  disait  :  —Vous  le  voyez,  les  nations  sont  des 
cavales  qui  ne  veulent  plus  de  cavaliers,  à  quoi  sert  de 
murmurer  perpétuellement  dans  votre  âme  la  dérisoire  li- 
tui^e  du  sacre  :  reœ  in  œternum  ? 

—  Les  rois  déeouronnés,  répondit  son  interlocuteur, 
portent  une  couronne  qui  retient  la  fidélité.  Nous  leur 
restons  attachés  par  les  liens  du  malhemr  et  de  lexil.  Vous 


(1)  Histoire  dt^la  chute  du  roi  louis- PhiHppe.  de  la  République  de  1848 
et  du  rétablissement  de  l' Empire;^ ^at  Granier  de  Cassagnac,  tome  !>ecund, 
pàfc307. 


—  64  — 

avez  été  banni,  et  vous  savez  combien  il  est  triste  déparier 
une  langue  étrangère;  eux,  comme  vouS;»  se  retournent 
souvent  les  yeux  mouillés  vers  leur  pays.  Vous  êtes  in- 
juste en  supposant  que  la  nostalgie  est  un  mal  particu- 
lier aux  plébéiens.  Vous  êtes  pour  Tunité  de  Tltalie,  je 
suis  pour  Tunité  catholique  seule  capable,  selon  moi, 
de  maintenir  Tharmonie  universelle.  Quand  vos  vœux 
seront  réalisés,  quand  Rome  ne  sera  plus  la  prêtresse 
du  monde,  Thumanité.  reviendra  au  chaos.  D'ailleurs^  il 
n'est  pas  généreux  de  provoquer  la  ville  Sainte  dans  sa 
faiblesse;  malgré  ses  efforts  pour  multiplier  et  discipliner 
ses  milices,  elle  n'a  guère  pour  se  défendre  que  ses  légions 
de  statues  équestres^  et  les  plus  imposantes  sentinelles  de 
ses  sept  collines  sont  encore  les  ombres  de  ses  vieux  héros. 
J'espère  néanmoins  que,  par  la  volonté  et  le  secours  de 
Dieu,  sa  tiare  moderne  sera  aussi  invincible  que  son  cas- 
que antique.  Devant  ce  langage,  le  contradicteur  de  M.  de 
Panât  suspendait  momentanément  son  opposition. 

L'honorable  légitimiste  regrettait  que  les  grandes  œuvres 
de  ce  siècle  n'eussent  point  été  effectuées  et  signées  par 
les  Bourbons.  Cependant^  son  patriotisme  n'était  pas  in- 
différent. Malgré  sa  prédilection  pour  les  vieilles  dynasties, 
il  ne  vit  pas,  sans  un  certain  orgueil  national,  la  France 
lacer  son  corset  d'acier  et  seller  son  cheval  de  bataille  pour 
venir  arracher  la  Lombardieaux  serres  de  l'aigle  d'Autri- 
che. 

M.  de  Panât,  qui  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  en  1814,  fut  honoré  plus  tard  des  ordres  d'Es- 
pagne. La  Société  d'agriculture  de  la  Qaute-Garonne,  qui 
le  rangeait  parmi  ses  membres  les  plus  influents,  lui  avait 
déféré  la  vice-présidence  de  ses  réunions. 

Il  prenait  très  légitimement  le  tilre  de  vicomte.  L'an- 
nuaire de  la  noblesse  (1851),  publié  par  M. Borel  d'Haute- 
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rive,  constate  rancienneté  de  sa  maison,  dont  nous  pro- 
mettons ia  généalogie. 

A  tous  ces  talents  il  ajoutait  celui  de  lecteur  admirable. 
Sa  diction,  aussi  pure  que  celle  de  M.  de  Humbold,cadençait 
si  bien  les  hémistiches  écloppés  que  ia  difformité  métrique 
n'était  jamais  apparente.  Plus  d'un  jeune  inspiré  doit  gra- 
titude à  cet  accent  qui  faisait  priser  les  compositions  d'un 
prix  médiocre.  L'ombre  de  Clémence- Isaure  doit  être 
éplorée,  car  elle  a  perdu  son  interprèle  mélodieux. 

M.  de  Panât  eut  six  enfants  qui  lui  furent  successive- 
ment enlevés  par  le  destin.  Sur  les  deux  qui  avaient  sur- 
vécu aux  autres,  le  puiné  avait  fini  d'une  façon  tragi- 
que, à  l'âge  de  22  ans,  dans  une  expédition  française  diri- 
gée sur  unecôte  de  l'Amérique  méridionale.  L'estime  qu'il 
avait,  malgré  sa  jeunesse,  inspirée  à  ses  frères  d  armes, 
était  la  garantied'un  bel  avenir.  Le  dépérissement  physique 
de  Tainé,  unique  héritier  des  vertus  et  du  nom  de  la'  fa- 
mille, alarma,  l'an  passé,  l'amour  de  ses  parents.  Des  ger- 
mes de  consomption  intérieure  s'étaient  manifestés  :  le  père 
anxieux  accompagna  son  fils  sur  un  beau  rivage,  alors 
sarde^  aujourd'hui  français,  dans  la  capitale  de  ce  beau  comté 
maritime  où  le  soleil,  en  toute  saison,  sourit  aux  malades, 
où  Tair  a  des  propriétés  curativcs,  où  les  haies  sont  plantées 
de  baumes.  Inutile  fut  ce  pèlerinage!  inefficace  fut  ce 
climat!  Avec  la  vie  de  ce  fils  aimé  s'évanouit  le  bonheur 
paternel.  Autour  de  M.  de  Panât,  toutes  les  affections  avaient 
croulé  'en  cendres.  Le  monde  devint  vide  pour  lui,  et  son 
cœur  s'emplit  d'une  angoisse  inguérissable.  Sous  la  lour- 
deur de  son  désespoir  plièrent  ses  forces  séniles.  Ainsi  le 
fils  entraîna  son  père  dans  sa  mort,  et  tous  deux  mainte- 
nant partagent  un  seul  chevet  de  pierre. 

Il  cherchait  à  tromper  son  affliction  mortelle  en  envelop- 
pant d'amour  ses  petits-fils,  en  redoublant  de  zèle  pour 
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réCiide.  A  l'heare  où  il  expirait^  la  Société  d'agriciritare  de 
la  Haute-Garonne  écoatail  avec  recueillement  Féloge  de 
M.  Umayrac,  l'un  de  ses  membres  les  pins  recommanda- 
blés.  Cette  apologie,  d'une  forme  transparente  et  correcte, 
était  rœu?re  suprême  de  M.  de  Panât,  qui  Tavait  dictée  à 
un  seerétaire  du  haut  de  son  lit  de  douleur.  Ses  maux  lui 
semblaient  adoucis  dorant  cette  pieuse  tâche  qui  lui  per- 
mit de  donner  son  demi^  souffle  et  sa  dernière  pensée  à 
celui  qui  usa,  comme  lui^  son  existence  dans  la  recherche 
du  bien. 

r/est  vers  les  derniers  jours  de  juin  que  la  mort  se  pré- 
sentait à  M.  de  Panât  pour  cicatriser  la  plaie  de  son  sein  et 
pour  remplir  de  terre  ses  yeux  qui  avaient  tant  pleuré.  Les 
villes  de  Toulouse,  de  Lombez  et  de  risle-en-Jourdain 
accueillirent  péniblement  la  triste  nouvelle. 

Son  instinct  toujours  penché  vers  la  modération,  la  cul- 
ture étendue  et  variée  de  son  intelligence,  la  multiplicité 
de  ses  malheurs,  la  droiture  de  son  caractère,  son  espril  de 
justice^  sa  dignité  instinctive, lui  avaient  conquis  une  popu- 
larité profonde  qui  a  éclaté  sur  sa  tombe.  Ses  funérailles 
ont  été  solennisées  par  un  concours  immense.  La  Bévue 
i]C Aquitaine  ne  pouvait  manquer  de  mél^  son  hommage 
particulier  à  ces  regrets  publics.  Voilà  pourquoi,  fidèle  à 
notre  programme  et  à  nos  habitudes  d'équité,  nous  avons 
jeté  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  vie  méritoire  de. 
M.  de  Panât,  dont  les  facultés  furent  toujours  à  la  hauteur 
des  événements.  Aussi  pouvons-nous  appliquer  à  ses  actes 
ce  jugement  de  Montaigne  :  Ils  représentent  partout  avec 
autorité  et  gravité  l'homme  de  bon  lieu  élevé  auœ  grandes 
affaires. 

J.  NOULENS. 
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(ARRONDISSEMENT  DE  LECTOURE). 

Droit  Jutioier. 

Les  droits  seigneuriaux  qui  avaient  pour  objet  de  faire  reconnaître 
riutorilé  et  la  domination  du  seigneur  étaient  nombreux  et  variables, 
seloD  la  qualité  des  feudataires  et  des  vassaux.  Le  plus  intéressant 
pour  nous  est  le  droit  justicier.  Celte  prérogative  appartenait  à  tous  les 
membres  et  à  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  féodale;  elle  s'est  perpé- 
tuée avec  des  modifications  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

La  justice  seigneuriale  se  divisait  en  haute,  moyenne  et  basse,  sui- 
rant  l'étendue  des  pouvoirs  dont  le  seigneur  était  investi. 

La  basse  justice,  que  l'on  appelait  justice  foncière,  justice  censuelle, 
parce  qu'elle  appartenait  spécialement  au  seigneur  foncier  ou  censi- 
taire, avait  dans  ses  attributions  la  connaissance  du  cens,  des  rentes, 
etc.,  etc.,  de  toutes  les  causes  civiles  ou  personnelles  qui  s'élevaient 
entre  les  sujets  du  seigneur  jusqu'à  une  certaine  somme,  qui  différait 
suivant  les  coutumes  des  lieux.  Enfin  elle  appréciait  tous  les  délits  de 
police,  dégâts  causés  par  les  animaux  domestiques,  injures  légères  et 
autres  méfaits  pour  lesquels  l'amende  ne  pouvait  pas  dépasser  dix  sols. 
Au-delà  de  ce  taux,  le  coupable  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  haut- 
justieier,  de  qui  le  bas  relevait  et  auquel  il  était  obligé  de  renvoyer 
i'afiaire. 

On  pouvait  interjeter  appel  des  sentences  du  bas  justicier.  Mais 
alors,  ce  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  devant  la  cour  du 
myen  que  la  cause  devait  être  portée,  mais  devant  celle  du  haut. 
C'était  une  dérogation  à  la  règle  de  la  juridiction  qui  veut  que  tout 
appel  soit  porté  du  tribunal  inférieur  à  celui  qui  lui  est  immédiatement 
supérieur,  et  qu'on  ne  laisse  pas  d'intervalle  entre  le  juge  dont  on 
appelle  et  le  juge  à  qui  Ton  fait  appel. 

,1)  Kons  avons  donné  aux  pages  532  et  557  de  notre  quatrième  année  l'ad- 
i!>raistratioD  municipale  de  Manroox.  Nons  continuons  aujourd'hui  cette  étude 
liooofraphique  par  un  aperçu  sur  les  droits  seigneuriaux  auxquels  cette  com- 
iBunaaié  était  assajétie. 
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Nous  devons  observer  ici  que  les  seigneurs  jusliciors  ne  rendaient 
pas  la  justice  en  personne,  quoique,  dans  Torigine,  telle  eût  été  l'in- 
tention du  souverain  qui  leur  avait  attribué  ce  droit.  Ils  pouvaient  seule- 
ment nommer  des  juges,  organiser  des  tribunaux  pour  la  faire  rendre 
en  leur  nom  et  sous  leur  autorité  immédiate  dans  toutes  les  terres 
dépendantes  de  la  juridiction. 

La  moyenne  justice  tenait  une  espèce  de  milieu  entre  la  basse  et  ta 
haute.  Indépendamment  de  toutes  les  causes  civiles  et  contentieuses 
dont  connaissait  le  bas-justicier  et  qui  étaient  également  de  la  compé- 
tence du  moyen,  celui-ci  pouvait,  en  outre,  intervenir  en  matière  cri- 
minelle dans  tous  les  cas  où  l'amende  ne  devait  pas  dépasser  soixante 
sols,  suivant  certains  us,  et  soixante-quinze  suivant  d'autres.  Pour 
les  autres  délits  ou  crimes  qui  méritaient  une  punition  plus  forte, 
il  devait  signaler  le  coupable  au  haut-justicier  qui  seul  pouvait  le 
condamner.  Cette  dénonciation  faite  dans  les  vingt-quatre  heures,  on 
procédait  à  l'instruction  du  procès,  et  Ton  poursuivait  les  informations 
nécessaires  pour  éclairer  les  agents  du  haut-justicier  et  les  mettre  en 
état  de  rendre  leur  sentence.  Le  terme  des  vingt-quatre  heures  expiré, 
le  coupable  était  transféré  dans  la  prison  du  haut-justicier,  et  la  cour, 
après  avoir  pris  connaissance  de  la  cause,  prononçait  l'arrêt  défi- 
nitif. 

Le  moyen- justicier^  pour  l'exercice  de  ses  fonctions,  devait  être  as- 
sisté d'un  juge  procureur  d'aflaires,  d'un  greffier,  d'un  sergent;  il  était 
également  tenu  d'avoir,  au  rez-de-chaussée  de  son  étage  ou  cour,  une 
prison. 

Le  haut-justicier  fut  longtemps  sur  les  terres  dépendantes  de  sa 
seigneurie  revêtu  d'une  autorité  presque  sans  bornes,  tant  en  matière 
criminelle  qu'en  matière  civile.  Mais  ce  qui  caractérisait  particulière- 
ment sa  puissance,  c'est  le  droit  qu'il  avait  de  juger  toutes  les  affai- 
res capitales  et  d'appliquer  aux  coupables  la  peine  de  mort.  Jus- 
qu'en 1670,  ce  droit  n'avait  éprouvé  aucune  restriction;  mais  à  cette 
époque,  Louis  XIV  rendit  une  ordonnance  qui  enleva  aux  juges  sei- 
gneuriaux la  poursuite  de  certains  crimes  et  l'attribua  exclusivement 
aux  juges  royaux.  Plus  tard,  de  nouvelles  ordonnances  vinrent  achever 
ce  que  la  première  avait  commencé,  en  resserrant  encore  dans  des 
limites  plus  étroites  les  droits  des  seigneurs.  Leur  puissance  en  fait  de 
haute  justice,  comme  pour  bien  d'autres  cas,  fut  tellement  réduite 
qu'elle  devint  tout  à  fait  illusoire.  On  leur  laissa,  il  est  vrai,  comme 
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précédemmenl,  le  droit  de  poursuivre  les  coupables  sur  les  terres  de 
leur  juridiciioD.  Ils  pouvaient  même  les  juger  comme  autrefois  et  pro- 
mneei  contre  eux,  suivant  les  cas,  la  peine  du  fbuet^  Texposition  au 
carcao,  la  mort  même,  mais  leur  sentence  ne  pouvait  plus  être  mise 
à  eiéeuiion  qu'après  avoir  été  révisée  et  confirmée  par  les  magistrats 
do  roi. 

Le  titre  de  haut-justicier  donnait  droit  au  seigneur  d'avoir  sur  son 
territoire:  fourches  patibulaires,  piloris,  échelles  et  poteaux  à  mettre 
30  carcan.  Tous  ces  instruments  de  supplice  étaient  les  a uributs  exclu- 
sifs de  la  haute  justice.  11  était  obligé  de  s'adjoindre  des  juges  et  tous 
les  officiers  qu'exige  la  composition  d'un  tribunal. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  les  seigneurs  de  Hauroux  aient 
eu  très  anciennement  droit  de  haute  justice.  On  trouve,  dans  les 
coutumes,  une  suite  d'articles  formant  comme  un  petit  code  relatif 
a  ed  objet  dans  lequel  sont  réglés,  pour  les  divers  crimes  et  délits 
qui  pourront  être  commis  dans  retendue  de  la  juridiction,  les  peines 
et  cbitiments  que  le  magistrat  devra  infliger  depuis  l'amende  jusqu'à  la 
peioe  de  mort.  On  voyait  d'ailleurs,  à  Mauroux,  tous  les  assortiments 
delà  haute  justice.  Le  poteau,  en  particulier,  a  demeuré  debout  jus- 
qu'en 89,  et  plusieurs  vieillards  nous  ont  attesté  l'avoir  vu;  il  était 
placé  à  l'embranchement  des  chemins  de  Castéron  et  de  Groudonville, 
à  proximité  du  moulin  à  vent.  C'est  pour  ce  motif  que  ce  lieu  est 
eocore  appelé  aujourd'hui  le  Pouteou  dans  le  langage  du  pays.  La 
prison  se  trouvait  au  château  de  M.  de  Puygaillard  détruit  en  4793.  Elle 
âàii  souterraine  et  n'était  éclairée  que  par  une  étroite  lucarne  du  côté 
du  nord.  Plusieurs  personnes  nous  ont  assuré  que,  dans  leur  enfance, 
elles  y  ont  vu  enfermer  des  criminels. 

Notis  ne  savons  quelle  part  les  quatre  ou  cinq  familles  seigneuriales 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  coutumes  de  Mauroux  eurent,  dans  le 
principe»  aux  droits  de  justice  et  aux  autres  droits  féodaux  en  général. 
Au  XTiii«  siècle,  ces  familles  se  trouvaient  réduites  à  deux  :  celle  de 
Léauinont  de  Puygaillard,  la  seule  qui  restât  des  familles  primitives,  avait 
absorbé  en  elle  les  droits  féodaux  de  presque  toutes  les  autres;  et  celle 
deGrossoles  deFlamarens,  qui  s'était  implantée  sur  Tune  d'elles  dans 
ieiiv«  siècle. Le  partage  que  ces  deux  familles  faisaient  entr'ellesde  la 
lolaliié  des  droits  seigneuriaux  n'était  point  égal  Pour  ce  qui  concerne  la 
justice,  il  parait  certain  que  la  haute  était  retenue  tout  entière  par 
K.dô  Puygaillard,  et  que  M.  deFlamarens  ne  participait  qu'à  la  moyen- 
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ne  et  qu'à  la  basse. L'exercice  de  leurs  droits  respeetib  6tsouvenl  oaîlre 
eoire  eux  des  conleslations,  ei  ce  fui  pour  y  meure  un  terme  qu'ils 
oonseutireni  à  une  transaction  dans  le  commencement  du  xtii*  siècle. 
Il  nous  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'en  relrouver  le  texte.  Mais 
quelques  autres  actes  basés  sur  celui-là  laissent  assez  comprendre  ce 
qu'il  portait.  U  paraît  que  M.  de  Piiygaillard,  comme  principal  sei- 
gneur et  haut  justicier,  nommait  seul  les  juges  et  leurs  lieutenants 
et  que  ces  juges  connaissaient  seuls  de  toutes  les  causes  civiles,  oon- 
tentieuses  et  criminelles  dans  loule  la  juridiction  de  Mauroux.  Mais 
pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'instruction  du  procès,  les  deux  seigneurs  de- 
vaient agir  de  concert.  Ils  avaient  pour  ce  motif  chacun  leurs  procu- 
reurs et  des  officiers  secondaires;  il  n'y  avait  cependant  qu'un  seul  gréf* 
fier,  et  le  droit  de  greffe  appartenait  tout  entier  à  M.  de  Flamarens. 
C'est  du  moins  ce  qui  parait  résulter  d'un  certain  nombre  de  contrats 
relatifs  à  la  ferme  de  ce  droit.  Sur  ces  documents,  H.  de  Flamarens 
figure  toujours  seul.  En  4619  le  prix  de  bail  pour  un  an  était  de 
trente«six  livres  tournois. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  nouscroyons  devoir  mentionner  ici 
une  note  que  nous  avons  trouvée  dans  un  procès- verbal  de  délibération 
du  38 mai  4690.  Il  y  est  dit:  Que  le  29  août  4673,  la  communauté 
de  Mauroux  fut  taxée  au  conseil  royal  des  finances  à  la  somme  de 
trente  livres  pour  ledroitd'alTranchissement  el  jouissance  d'une  année  de 
justice  criminelle  en  concurrence  avec  le  juge  du  Seigneur.  £n  quoi 
consistait  eu  droit  d'affranchissement,  celle  jouissance  d'une  année  de 
justice  criminelle  dont  il  est  ici  question?  C'&st  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas  trop  bien.  Peut-éire  veut-on  dire  que  dans  les  causes  qui 
pouvaient  entraîner  condamnation  à  des  peines  afflictives,  Mauroux  avait 
été  soustrait  à  la  juridiction  directe  des  seigneurs  et  placés  sous  celle  des 
juges  royaux.  Peut-être  aussi  avait-on  accordé  à  la  communauté  le 
droit  de  nommer  les  juges  du  lieu  alternativement  avec  les  seigneurs, 
en  sorte  que  ceux  qu'elle  avait  élus  restaient  en  fonction  pendant  un 
an  et  cédaient  ensuite  leurs  offices  pour  le  même  laps  de  temps.  Cette 
explication  ne  paraîtra  pas  dénuée  de  vraisemblance  si  l'on  fait  atten- 
tion à  la  tendance  générale  du  règne  de  Louis  XIY  el  aux  efforts  con- 
tinuels que  fil  ce  roi  pour  amoindrir  de  plus  en  plus  l'autorité  seigneu- 
riale. Il  est  bon  de  remarquer  en  outre  que  les  guerres  continuelles 
et  les  dépenses  excessives  que  fit  le  prince  pour  satisfaire  son  goût  pour 
les  arts,  avaient  fini  par  épuiser  totalement  le  trésor  deTEtat;  aussi  dans 
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la  seconde  mûilié  de  son  règne,  lorsque  les  nécessités  publiques,  loin 
de  diminuer,  s'accrurent  d'une  manière  effrayante,  il  dut  pour  y 
>ubvenir,  avoir  recours  à  mille  expédients.  On  vendit  les  char* 
^cs  publiques  ,  les  offices  municipaux  ,  ctc.«  etc.  Nous  augurons 
q'je  partout  où  la  chose  fui  possible,  on  fit  aussi  acheter  aux  corn- 
munauléà  le  droit  d'affranchissement  de  la  justice  seigneuriale  et  le 
privilège  de  nommer  elles-mêmes  leurs  juges,  qui  dès  lors  ne  res- 
iortissaient  que  des  tribunaux  du  roi.  Il  y  avait  là,  en  effet  ,  un 
œoyen  facile  de  faire  de  l'argent;  car  avec  l'antipathie  qui  existait 
d'ordinaire  entre  les  communautés  et  leurs  seigneurs,  il  était  présuma- 
ble  qu'elles  saisiraient  avec  empressement  cette  occasion  de  se  sous- 
iraire  à  leur  souveraineté  judiciaire,  et  qu'elles  n'hésiteraient  pas  à 
s'imposer  les  sacrifices  que  devait  entraîner  cette  émancipation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que  les  changements  introduits 
rar  i'édit  de  1673  dans  l'administration  de  la  justice  se  soient  mainte- 
DUS  longtemps,  du  moins  à  Mauroux.  Dans  les  années  qui  précédè- 
rent la  révolution  de  1789,  la  nomination  des  juges  appartenait,  sans 
réserve,  aux  seigneurs,  et  les  vieillards  qui  se  souviennent  de  cette 
époque  n'ont  jaaiais  connu  d'autre  mode  d'élection. 


UN  PELERINAGE  A   SAINTES 

COMMUNE  DE  SIMORRE. 

Par  un  matin  d'avril,  le  lendemain  de  la  fête  de  Pâques, 
nous  nous  acheminions  allègremenl  sur  la  route  des  Pyré* 
nées,  à  travers  la  forêt  de  Larrouy,  dont  les  derniers  arbres 
ombragent  délicieusement,  à  l'est,  les  bords  dd  la  Gimone, 
entre  Saramon  et  Simorre. 

Nous  cherchions  la  chapelle  de  Saintes.  Une  file  de  voi- 
tures, de  chariots  de  toutes  sortes,  une  foule  de  gens  endi- 
manchés nous  y  conduisaient.  Bientôt  nous  Taperçûmes. 
Elle  est  à  ini-cheniin,  dans  la  plaine,  à  quelque  distance  de 
la  rivière. 
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Là  devait  avoir  lieu  une  dévotion  en  Thonueur  de  Saifit- 
Cératz. 

J'avais  à  la  main  celle  intéressante  narration  de  deux 
touristes  religieux  qui  avaient  parcouru  la  même  contrée, 
un  siècle  et  demi  avant  :  les  savants  bénédictins  don 
Martenne  et  don  Durand. 

On  y  lisait  ces  mots  :  «  On  voit  son  tombeau  dans  le 
»  chemin  entre  Saramon  et  Simorre,  dans  lequel  on  faisait 
0  tomber  une  fontaine  dont  Teau  sert  de  remède  aux 
»  malades.  » 

C'est  la  localité  de  Saintes  qu'ils  désignaient  ainsi;  et  ils 
voulaient  parler  de  Saint-Cératz,  puisqu'à  la  page  précé- 
dente on  apprenait  «  qu'à  Simorre  il  y  a  une  abbaye  de 
»  bénédictins  dans  laquelle  se  trouve  le  corps  de  Sainl" 
»  Cératz^  au-dessus  de  la  porte  duquel  (monastère)  est 
»  rinscription  suivante  ; 

»  Inter  Pontiflces  quos  primum  Gallia  vidit  Ceraius, 
»  Saturninusque  fuère  sodales  :  ille  Auscis,  Elusis  que 
y  fldem  locat 

»  Iste  Tolosae.  » 

Nous  voilà  renseignés  sur  le  nom  du  saint;  sur  le  lieu  où 
l'on  célébrait  sa  fêle.  Quand  à  la  date  de  la  cérémonie,  le 
chroniqueur  Brugelles  nous  la  donnait  :  «  On  la  célèbre 
»  (dit-il)  tous  les  ans^  le  lendemain  de  Pâques.  » 

Au  moyen  de  ces  données  historiques,  nous  avons  pu 
recueillir  nos  impressions,  et  raconter  quelques  faits  d'après 
la  tradition  lAale. 

A  i>eine  arrivés  aux  premières  maisons  de  Saintes,  nous 
avons  vu  la  chaussée  entièrement  couverte  de  monde  comme 
dans  les  grandes  réunions  villageoises.  On  y  vendait  des 
gâteaux,  des  rafraîchissements.  Il  y  avait  des  marchands  de 
ces  sifflets  de  poterie  de  formes  plus  ou  moins  bizarres, 
selon  leur  ornementation,  fabriqués  de  tous  temps  dans 
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lesenTiroQS  de  la  forêt  des  ducs  d'Uzès.  On  était  dans  Tat- 
tente  de  Tarrivée  des  processions  qui  étaient  annoncées 
partant  de  plusieurs  localités  circon  voisines. 

Bientôt  nous  aperçûmes  la  tête  de  colonne  de  celle  de 
SiiDorre  avec  un  bariolage  de  couleurs  suivant  les  divers 
eosttimes,  la  richesse  des  bannières,  les  ornementations  des 
pavillons.  Elle  se  déroulait  majestueusement  en  suivant  les 
sinuosités  de  la  route,  semblable,  de  loin^  à  ces  belles  che- 
nilles qui  étalent  leur  corsage  poilu,  brillant  d'or,  de  rubis 
et  d  emeraudes  aux  clairs  rayons  d'un  soleil  de  printemps. 

En  télé  on  remarquai!,  d'abord,  un  grave  personnage, 
revêtu  d'un  costume  d'Eglise,  portant  une  énorme  corne 
dont  les  sons  rauques  et  prolongés  retentissaient  dans  les 
échos  de  la  vallée,  alternant  avec  les  chants  liturgiques 
et  les  psalmodies  religieuses. 

C'est  une  dent  d'éléphant  ou  bien  une  de  ces  cornes 
d'oroch  qu'on  retrouve  encore  en  Suisse.  Elle  a  40  centi- 
mètres de  longueur  avec  une  ouverture  de  1 5  centimètres 
au  pavillon.  On  raconte  que  cet  instrument  primitif,  pré- 
cieusement conservé  depuis,  fut  découvertdans  le  tombeau 
do  saint  prélat,  et  qu'il  s'en  servait  pour  appeler  les  fidèles 
à  la  prière. 

Le  {H'incipal  personnage,  le  prêtre,  qui  officiait  au  milieu 
de  la  procession,  portait,  religieusement,  une  petite  croix 
de  bois  de  vingt  centimètres  de  hauteur,  avec  des  incrus- 
talions  en  métal  de  cuivre,  de  forme  ogivale.  C'est  celle, 
disait-on^  que  Saint-Cératz  portait  sur  sa  poitrine,  comme 
les  évéques  de  nos  jours;  et  on  l'avait  trouvée  ainsi  dans 
son  tombeau  à  travers  ses  ossements. 

Ceux-ci,  pour  la  plupart,  avaient  été  transportés  et 
conservés  dans  l'église  de  Simorre;  un  fragment  se  trouve 
dans  une  chasse  que  possède,  comme  relique,  la  chapelle 
de  Saintes. 
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Cette  chapelle  est  simple  dans  sa  construction  :  détruite 
en  1789,  elle  a  été  réédifiée  sur  le  même  emplacement 
qu'elle  occupait  de  tout  temps,  c'est-à-dire  près  du  tombeau 
de  Saint-Céralz,  espèce  de  sarcophage  en  marbre  blanc 
des  Pyrénées;  et  au-dessous  d'une  source  dont  Peau  jaillît 
naturellement  par  un  canal  ascensionnel  dans  Tintérieur 
de  la  chapelle,  d'où  elle  s'échappe  par  un  léger  filet  pour 
entrer  dans  le  tombeau. 

Le  sarcophage,  plein  d'une  eau  limpide  qui  déborde  vers 
le  ruisseau  voisin,  devient  une  espèce  de  piscine  où  les 
chassieux  et  les  ophtalmiques  viennent  se  laver  les  yeux 
dans  l'espoir  d'une  guérison  prochaine. 

La  légende  du  pays  est  celle-ci  en  ce  qui  concerne  le 
tombeau  de  Saint-Cératz  : 

Son  corps  y  aurait  été  déposé.  On  avait  voulu  l'enlever 
de  cet  endroit  isolé,  de  Saintes,  pour  le  transporter  dans 
un  lieu  plus  convenable.  Plusieurs  hommes  auraient  inu- 
tilement réuni  leurs  efforts  pour  soulever  le  massif  sarco- 
phage, et  Ton  avait  essayé  d'y  attacher  des  bœufs  qui  re- 
fusèrent le  service.  On  cria  au  merveilleux,  on  devina  une 
volonté  surnaturelle  qu'on  voulut  respecter  en  édifiant  une- 
chapelle  près  du  lieu  où  Saint-Cérat?  avait  été  inhumé. 

Telle  est  l'histoire  de  la  fètc  votive  de  Saint-Céralz  à 
Saintes,  le  lendemain  de  la  fête  Pâques. 

Ferd.  CASSASSOLES. 

AEncoutou,  13  juin  4860. 


SATIRE  DE  L'ABBÉ  PUYOO  SUR  LES  NOBLES  DE  BEARN. 

La  Revue  d'Aquitaine  n^a  pas  cherché  le  scandale  dans 
la  publication  suivante.  Elle  a  cru  plutôt  rendre  un  vrai 
service,  non-seulcn)ent  à  la  linérature  romane,  mais  en- 
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core  aux  familles  du  Béarn,  en  donnant  pour  la  première 
fois  le  texte  authentique  d'une  composition  que  la  mal- 
veillance et  la  sottise  avaient  horriblement  défigurée,  et 
dont  les  assertions  ne  seront  jamais  acceptées  d'ailleurs 
que  sous  bénéfice  d'invenlaire. 

Le  réve  de  Tabbé  Puyoo  est  de  la  seconde  moitié  du  xviu* 
siècle  :  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  aujourd'hui. 
D'autres  détails  ont  été  donnés  sur  ce  poème  par  un  au- 
teur qui  le  publia,  en  18i2,  sous  ce  titre:  La  Bertat,  ou 
rêbe  de  Moussu  fabal  de  Puyoo  de  la  gentilhe  maysou  d'Es» 
barrebaque,  seignou  de  Ponliac,  sus  tous  gentius  de  Bearn. 
Mais  cette  publication  ne  méritait  et  elle  n'a  obtenu  aucune 
confiance.  Le  texte  du  poète  y  a  été  pitoyablement  estro- 
pié, chargé  d'interpolations  ignobles  et  accompagné  de 
notes  plus  scandaleuses  encore.  En  définitive,  la  satire 
béarnaise  est  devenue,  entre  les  mains  de  son  premier 
éditeur,  un  long  factum  farci  de  grossièretés  et  de  vers 
faux. 

Aujourd'hui  parait  enfin  le  vrai  texte  de  Puyoo*  L'or- 
ibographe  seule  en  a  été  modifiée  et  mise  en  rapport  avec 
les  règles  fixéesdansla  grammaire  béarnaise  deM.  V.Lespy. 
Par  respect  pour  trois  familles  très  recommandables,  nous 
avons  cru  devoir  laisser  quelques  mots  en  blanc;  mais^ 
du  reste,  nous  nous  sommes  interdit  toute  suppression, 
toute  addition^  toute  altération. 


XÈBI  DB   L'AfiBfi   PUYOO. 


A  pêne  dens  moun  Iheyt  lou  flaunbac  droumilhou 
Demounssens  afilaquilz  prenè  poussessiou, 
Quoand  Pesprii  ayitat  dens  u  rèbe  m'esgare 
A  trabës  mountz  y  pratz,  auprès  d'ue  ounde  clare 
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Qui  roullabe  sens  peoe  ens  u  petit  balou, 
Tout  pingourlal  de  flous  de  mantue  coulou. 

En  aquet  loc  charmant,  aymat  de  la  nature^ 

Ue  hemne  que  y-habè  d'esclatante  figure  : 

Tout  en  ère  lienè  de  la  Dibinitat; 

Brilhante  coum  lou  sou,  dens  sa  simplicitat, 

Nou  bedèn  pas  en  ère  inutile  parure; 

Nou  couneix  pas  lou  fard,  ni  Fart  de  la  coeyfure. 

Bers  ère  m'en  aney  per  soun  charme  attirât  : 

—  Qui  èlz  dounc  bous,  si-u  digouy?  —  You  que  souy  la  Berlal, 

Si-m  respoun  taniicam;  toulz  m'han  descounegude. 

Banide  de  pertout,  aqueste  soulitude 

Que  m'auffreix  lou  repaus  que  Tbomi  nou  bou  pas, 

Et  benye  lous  mesprëlz  qui  hë  de  mouns  appas. 

Hens  lou  moundo  nouy-ha  que  mensounye  y  que  ruse; 

Lou  Bici  de  moun  noum  quauquecop  que  y-abuse. 

Encoè  si  d*aquet  noum  pren  quauque  autouritat, 

Qu'ey  Tunique  tribut  qui  receu  la  Berlat. 

Suspres,  you  respounouy  :  --  Bertat  \oui  adourable, 

Tournalz,bietz  dissipa  lou  trouble  qui-ns  accable, 

Bietz  counfounde  Terrou  qui-ns  ha  toutz  abusatz  I 

B*en  troubaratz  roantu  qui-b  seran  affidatz. 

Entertant  si  boulelz,  per  boste  coumplasence, 

Deus  Gentius  deBeam  da-m  quauque  counexence, 

(Tout  que  y-ey  counfoundut:  lou  barou,  lou  marchan, 

Lou  yutye,  lou  barbé,  lou  noble,  lou  paysan). 

Aydatz^me  drin,  si-p  platz,  a  suslheba  la  tele 

Qui,  sens  distinction,  crob  toute  la  nacele. 

— B'at  harey  dab  plasë,  puixsque  m*at  demandât  (4); 

Et  tout  detire  atau  couroensa  la  Bertat  : 

«  La  raube  a  Gassion  qu'estuye  la  roulure, 
Et  per  ère  Cazaus  que  quita  la  rature  (2}. 
Aus  simples  de  MespUs  la  hole  banitat 
Dab  Tespade  d*Anchot  birouleye  lou  cat  (3). 

(1)  La  grammaire  exigerait  demandais. 

(3}  Qaolque  chose  qui  se  rapporte  à  raturer  ou  â  raser. 

['S;  Cat  au  lieu  de  raj;,  pour  la  rime.  Cap  (tdte)  osl  lomoi  bôarnaù. 
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Tarride  de  Momas  qo'ey  d'aneiène  noublesse; 
Auga,  Nays,  Lussanhet  et  lou  Poms  de  Carresse, 
L'infourluoe  d*aquetz  que  crob  la  qualilaf; 
Nés  arré  nou-s  pot  torre   aus  oelhs  de  la  Bertat. 
Lotis  de  Lowcie-Incamps  qu'han  heyt  boune  aliance; 
Lotis  que  tien  per  la  soue  aus  prumès  de  la  France, 
NmioUïBS'Labatiaiqyx'Qj  noublesse  leyau, 
.Yova/Zies-Iftrepeiis  qu'en  ey  atau,  atau. 

Lous soun  d'u  noumbre  ta  suprême 

Que  taus  coumpta  que  eau  lou  secours  de  Barème; 
Per  so  qui  baiin  natz,  certes  nou  s'at  bau  pas, 
Entaus  poude  tria  de-s  mete  en  embarras. 
Si-u:!  amassabi  plaa,  qu'hauri  mantu  Lagardej 
Mes  nou  n'y  ha  nat  de  bou,  lexem  aquere  barde. 
Basanés,  Abydos,  Espalungue,  Belloc, 
Ix  Salinis-Duhau,  que  soun  de  boun  estoc  (1). 
Higuères  de  Belzuncê  ey  reyelou  fidèle; 
Perlas  hemnes  qu'ha  drin  goastal  la  parentèle. 
U  gran  prince  qu'ha  dat  la  noublesse  a  Hiton; 
N'hagoayre  qu'en  habè  auta  chic  que  Foron, 
Â  u-ubès  dibers  noums,  sens  hère  de  richesse, 
Orions  sab  de  loenh  amia  sa  noublesse. 

Parât  deu  noum ,  ulabernè  famous, 

De  noble  impunemenlz  pren  lou  titre  poumpous. 
U  bouché,  s'escounent  débat  lou  noum  deJasse, 
D'oe  antique  maysou  que  cred  tiene  la  place. 
Bidau  que  s'ey  nantit  deu  noum  de  Si-Marty; 
N'faa  pas  pergutau  troc,  noun  plus  que  St-Auby. 
D'u  counselhè  d'Estar,  Noguès  crob  sa  nabete, 
Dab  la  raube  tabee  Maucor  crob  sa  lancete. 
Esquille  sa  truèle.  Oronhe  soun  inarlèl; 
St'Maeary  n'ha  bèyt  eslnt  per  soun  coutèt. 
Esgoarrabaques  qu'ey  counegut  dens  Thistoère; 
Si  hourucaben  plaa  qu'en  troubaren  encoère. 

^1}  Estoc  était  usité  aussi  en  français,  pour  signifier  ligne  d'extraction.  — 
Estoc,  source  d'une  lignée,  où  toute  la  lignée  rapporte  son  origine  {^icot).  — 
Montaigne  a  dit  {Estais,  ii,  12)  :  —  <....  Il  ne  suffisait  pas  que,  par  double 
«toc,  Platon  feusl  originellement  descendu  des  dieux  ....  »  Dans  cette  phrase, 
f^T  double  estoc  signifie  des  deux  côtés,  du  côté  paternel  et  matemel. 
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Tres'VileSf  Monl-Real  et  Monenh  soun  très  noums 

Que  lous  hils han  près  per  lurs  suraoums. 

Saletés  qu'ey  ancien,  et  si  n*ey  pas  illustre, 
Très  abesques  £u  menhs  que  Than  dat  u  gran  lustre. 
Lous  de  Laos  que  soun  bous;  mes  que  eau  dislinga*us  : 
Touu  lous  qui  han  aquet  noum  nou  soun  pas  de  la  caus. 
Goniaui  dens  sa  maysou  que  couinpte  Paire  de  France; 
Mantu  qu'ha  d'aquelnoum  oundral  soun  aliance; 

que  hè  l'homi  de  gran  renoum; 

Mes  nou  p'y  Iroumpelz  pas, qu'ey  soun  noum; 

De  St-Pèe  qu'ey  jessit;  l'abarici  y  Tusure. 

U  pincèu  a  la  maa,  que  pintren  sa  roulure. 

Au  Bic-Bilh  soun  Blaxon,  Germenaut  et  Lou  Sau; 

Passatz  elhz,  qu'ey  soun  clas  coum  las  hèstes-en-nau. 

A  Morlaas  très  marchans  qu'habcn  hëyt  gran  fourluno; 

La  noublesse  a  toulz  très  qu'eus debiengou  coumune  : 

Lafargue  qu'ère  Tu,  V auie  Batsale-Espoey^ 

L'aute  Labat'Biela  qui  soûl  subsiste  hoey. 

Si  bouleiz  deu  Bearn  couneie  la  noublesse, 

Estacatz-bous  aus  noums,  lexatz  la  gentilhesse; 

Mes  lous  noums  de  bèlz  us  dab  pêne  troubaratz, 

Ta  plaa  soun  escounutz  1  soun  presque  desbroumbalz. 

La  richesse  que-y  semble  indica  la  routure; 

Lou  noble  que  y-ey  praube,  ou  que  biu  dab  mesure. 

Lous  Eslatz  que  dan  loc  a  l'usurpation  (1), 

Tout  quey-ey  counfonndut  et  sens  distinctiou. 

Lou  Joandet  de  Bergaus  que  s'apère  Corbères, 

El  que  lèxe  soun  noum,  tout  coum  ha  hèyt  Pomères. 

Deus  de  Laur  la  braboure (â)  » 

Aquiu  que-m  desbelhey. 
Estounat  de  moun  rëbe  autalëu  que-m  Ihebey, 
Dehens  moun  cabinet  qu'aney  prene  la  plume, 
Et  sus  drin  de  pape,  en  courre  coum  la  brume. 
De  pou  que  quauqu'arré  se  m'housse  desbroumbat, 
Qu'escribouy  tout  so  qui  m'habë  dit  la  Beriat- 

(1)  Aliusion  à  ceux  qui  étaient  entrés  aux  Etats  de  Bearn,  uniquement  pour 
avoir  acheté  a  beaux  deniers  quelque  coin  de  terre  noble. 

(2j  A  ces  mots,  la  bravoure  des  Laur,  on  dit  que  le  satirique  abbé  so  réveilla 
de  pour.... 
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Qielfpies  nots  sor  la  Distillation  des  vios  dans  TArmagnae 
et  dans  les  Ghareotes.— Appareil  Maresté,  de  Gopac. 

Depuis  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  tous  les 
bons  esprits  parmi  les  viticulteurs  de  T Armagnac  ont  senti 
que  la  première  condition  pour  proflter  de  ce  nouveau  dé- 
bouché était  d'offrir  leurs  produits  à  leur  plus  haut  degré 
de  qualité. 

Naturellement,  les  regards  se  sont  tournés  vers  le  pays 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  eu  le  privilège  exclusif  d'alimenter 
d'eau-de  vie  nos  voisins  d'Outre-Manche,  c'est-à-dire  vers 
la  région  des  deux  Charcutes  qui  a  pour  entrepôt  principal 
la  ville  de  Cognac.  On  s'est  demandé  si  le  Cognac,  cette 
merveilleuse  liqueur  jusqu'ici  sans  rivale,  tirait  toutes  ses 
qualités  d'un  sol  fortuné;  si  le  procédé  de  distillation  usité 
dans  les  Charcutes  n'était  pas  une  des  causes  de  cette  supé- 
riorité. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  la  vérité  de  cette  dernière 
proposition:  oui  le  procédé  de  distillation  primitif,  l'alambic 
avec  réfrigérant  (1)  qui  nécessite  deux  distillations  succes- 
sives donne  l'eau-de-vie  la  plus  parfaite,  mais  bien  entendu 
quand  le  vin  le  permet. 

Dans  les  Charcutes,  toutes  les  réformes  tentées  sur  les 
alambics  dans  le  but  d'abréger  l'opération  en  économisant 
la  main-d'œuvre  et  le  combuslibl';,  ont  échoué;  la  qualité 
n'était  plus  la  même,  et  on  parait  y  avoir  complètement 
renoncé.  En  Armagnac,  depuis  dix  ans,  le  mode  de  distil- 
lation dont  nous  venons  de  parler  a  été  expérimenté  par 

(I)  Tel  que  les  Arabes  ont  dû  Tiinagiaer  pour  obtenir  soit  l'aloool,  soit  des 
essences. 
Alcool  et  alambic  sont  des  mots  arabes. 
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plusieurs  personnes  et  les  produits  de  ces  essais  ont  toujours 
fait  Tadmiration  des  hommes  compétents  qui  les  ont  dé- 
gustés. 

Plaçons  ici  une  observation  qui,  bien  comprise,  peut 
fixer  le  jugement  des  gens  iniéressés  sur  le  mérite  de  cette 
distillation.  On  confond  en  efifet  souvent  le  procédé  des 
Charcutes  avec  le  titre  du  produit;  bien  des  personnes  di- 
sent nous  serons  amenées  à  faire  des  eaux-de-vie  à  60 
degrés  au  lieu  de  dire  les  circonstances  veulent  que  nous 
distillions  avec  le  système  des  Charentes.  Dans  le  premier 
cas,  tous  les  moyens  paraissent  bons  pourvu  qu'on  arrive 
au  titre  de  60<»;  dans  le  second,  c'est  un  procédé  qui  est 
énoncé  sans  souci  du  titre  du  produit.  Le  titre  d'une  eau- 
de-vie  n'a  d'autre  sens  que  d'exprimer  la  quantité  d'alcool 
pur  contenu  dans  un  volume  donné  d'eau-de-vie,  bonne 
ou  mauvaise,  tandis  que  distiller  par  le  procédé  des  Cha- 
rentes signifie:  extraire  du  vin  d'Armagnac  une  eau-de-vie 
aussi  excellente  que  possible  sans  préoccupation  d'un  au- 
tre résultat. 

Cette  fausse  appréciation  n'est,  du  reste,  pas  nouvelle; 
autrefois  en  Armagnac  on  employait  l'appareil  des  Cha- 
rentes^ mais  la  manière  de  s'en  servir  n'était  pas  la  même. 
On  croyait  devoir  élever  l'eau -de-vie  à  19*  6/8  de  Cartier 
(52»  de  Gay-Lussac)  et  pour  cela  on  mélangeait  le  produit 
de  la  i^  distillation  avec  du  vin  pour  procéder  ensuite  à  la 
seconde,  afin  de  ne  pas  dépasser  le  titre  voulu.  On  faisait 
ainsi  passer  dans  Teau-de-vie  des  phlegmcs  nuisibles  à  la 
qualité.  Malgré  cette  imperfection,  l'eau-de-vie  ainsi  obte- 
nue était  supérieure  à  celle  que  produisent  de  nos  jours 
les  appareils  continus  à  colonne,  nul  ne  l'ignore. 

Dans  la  pratique  des  Charentes,  la  seconde  distillation 
ou  bonne  chauffe  se  fait  avec  le  résultat  d'une  première 
distillation  sans  aucun  amalgame  étranger,  et  on  ne  eonsi- 
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dère comme  produit  défini! if  que  ia  tète  de  cette  deuxième 
dislilialioD,  c'est-à-dire  que  la  portion  qui  coule  au  réfrigé* 
raot  avant  Taltération  du  goût  et  toujours  sans  tenir  compte 
du  litre  alcoolique. 

Disons  quelques  mots  des  appareils  continus  à  colonne  : 
Ces  appareils  ont  jusqu'à  ce  jour  séduit  la  propriété  par 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  fonctionnent  et  par  Téconomie 
apparente  de  la  fabrication.  Nous  croyons  que  la  grande 
dépréciation  des  eaux-de-vie  d'Armagnac,  dont  chacun  a 
été  témoin  à  diverses  époques,  était  en  partie  duc  à  ces 
appareils;  ils  perdent  en  moyenne  parles  vinasses  lOOiO 
du  vin  qu'on  leur  confie.  Comment  expliquer  autrement 
l'usage  de  ces  vinasses  pour  remplacer  le  vin  lorsque  nos 
récoltes  étaient  si  réduites  et  les  prix  si  élevés;  enfin, 
eesappreils  enlèvent  aux  eaux-de-vie  une  notable  portion 
des  huiles  et  essences  qui  font  leur  qualité. 

Cest  pour  ce  motif  qu'ils  sont  recherchés  pour  la  fa- 
brication des  3|H  du  midi  et  exclusivement  employés  pour 
les  3[6  dits  d'industrie,  parce  que  dans  ce  cas  on  ne  sau- 
rait trop  se  débarrasser  des  matières  étrangères  à  lalcool. 
Pour  nos  eaux-de-vie  qui  doivent  être  avant  tout  l'essence 
du  vin  et  non  de  Talcool  isolé,  et  qui,  pour  s'écouler  avec 
faveur  ont  besoin  d'atteindre  leur  maximum  de  qualité, 
revenons  à  Talambic  primitif. 

Au  nombre  des  appareils  estimés  dans  les  Charentes,  ce- 
lai de  M.  Marestéa  mérité  la  préférence  des  producteurs 
de  ce  pays.  Le  système  de  ce  fabricant,  favorisé  d  un 
brevet,  n'est  qu'une  logique  application  des  saines  idées 
en  matière  de  distillation.  Les  trois  parties  qui  le  consti- 
tuent, reliées  ensemble  par  des  tuyaux,  sont,  aux  deux 
extrémités,  un  alambic  et  un  réfrigérant  et  au  centre,  un 

(1)  Un  modèle  de  cet  appareil  est  exposé  à  Gondom. 

[%)  M.  Maresté,  fabricant  d'appareils  distiilatoires  à  Cognac  (Charente.) 
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chauffe-vin  avare  de  (emps  el  de  corobuslible.  La  bonne 
exéculion  de  cet  appareil  est  assortie  d'une  forme  élégante. 
Par  une  disposition  spéciale,  ie  chauffe-vin  et  la  chau- 
dière peuvent  être  isolés  à  volonté  au  commencement  du 
brouillis  et  pendant  l'opération  de  la  bonne  chauffe.  Les 
vapeurs  dégagées  par  le  chauffe-vin  se  dégorgent  à  Taide 
d*un  tuyau  dans  le  serpcnlin  du  réfrigérant  qui  les  reçoit 
et  les  condense  avec  celles  de  la  chaudière. 

Un  simple  robinet  posé  à  Tintersection  du  conduit,  tra- 
versé par  les  vapeurs,  laisse,  selon  les  besoins,  la  faculté 
d'ouvrir  ou  de  fermer  le  chauffe-vin.  L'adopiion  de  celle 
machine  dislillatoire  par  nos  propriétaires  de  vignes  aurait 
pour  conséquences  certaines  :  Télévation  de  la  qualité  et 
de  la  valeur  de  nos  eaux-de-vie,  ainsi  que  leur  expan- 
sion sur  tous  les  marchés  de  l'extérieur. 

D. 


LETTRE  DE  GÉRAUD.GOMTE  D'ARMAGNAC  ET  DE  FEZENSAC 

A  EDOUARD  lor,  ROI  D'ANGLETERRE  (1), 


pour  lai  demaader  ■•  prolectlon  d«ii«  un  proeè«  «a^ll  avAll  k  Im  eonr 
de  France,  aa  soJeC  d^hoslllltéfl  «arrennes  entre  le«  habitant* 
d'Aneh  et  eeox  d'nne  baatide  ToUilne. 

6  octobre  4273. 

A  son  seigneur  très-illustre,  le  très-cher  sire  Edouard,  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine  el  seigneur  dlrlande  (2), 


(1)  Cette  lettre,  qui  fait  partie  des  liasses  de  la  tour  de  Londres,  figure 
également  dans  le  tome  xi  de  Bréquigny.  L'original  en  parchemin  relient  en- 
core les  traces  d'un  grand  cachet  en  cire  verte.  C'osl  la  première  fois  que  le 
texte  latin  a  été  converti  en  français.  Celle  traduction,  spécialement  laite  pour 
la  Revue  d'Aquitaine,  est  l'œuvre  scrupuleuse  du  savant  interprète  el  commen- 
tateur de  Zamacola.  Une  étude  sur  Géraud  V,  réservée  à  notre  prochain  nu- 
méro, nous  dispense  de  tout  préambule  biographique  sur  ce  haut  seigneur, 
malheureux  et  pusillanime. 

(2j  Pour  qu'on  puisse  apprécier  comme  elle  le  mérite  la  fidélile  de  la  traduc- 
tion, nous  transcrivons  ici  les  premières  lignes  du  document  latin,  orthographié 


—  83  — 

Géraod,  comte  d'Armagnac  et  de  Fezensac,  salut  et  empressement 
dévoué  pour  son  service. 

Soit  porté  à  votre  connaissance  que  le  seigneur  Bernard  d*Âstarac  a 
eoastrait  une  nouvelle  bastide,  au  dessous  des  appartenances  de  celle 
d'Aux,  laquelle  bastide  a  été  par  le  seigneur  roi  de  France  reçue  en 
sa  garde,  afin  que  les  habilans  d'icelle  puissent  envahir  en  liberté  et 
sûreté  plus  grandes  les  terres  de  notre  domaine  et  celles  de  nos  vassaux. 
Pendant  que  nous  étions  une  fois  à  Toulouse,  il  advint  le  quatrième 
jour  que  ceux  de  la  dite  bastide  se  répandirent  sur  celle  d'Âux  et  enle- 
Tètent  UD  certain  nombre  de  brebis.  Comme  les  Auxilains  marchèrent 
à  la  recousse  de  cette  proie,  un  conflit  s'engagea  entre  les  deux  partis, 
eu  résultat  duquel  il  y  eut  plusieurs  blessés  chez  les  uns  et  les  autres, 
même  des  morts  parmi  les  ravisseurs. 

Sur  ce,  nous  fûmes  décrétés  d'ajournement  personnel  par  le  sénéchal 
de  Toulouse.  Ayant  comparu  devant  lui  et  proposé  nos  légitimes  dé- 
fenses, nous  insistâmes  pour  qu'il  lui  plût  nous  en  dire  droit  :  ce  qui 
nous  fut  dénié  formellement  par  le  dit  sénéchal.  Appel,  à  raison  de  ce 
déni,  fut  relevé  par  nous  devant  le  seigneur  roi  de  France.  Mais,  après 
eet  appel,  le  même  sénéchal  nous  fit  arrêter  et  puis  nous  fit  conduire  en 
cet  eut  jusqu'à  Paris. 

En  conséquence,  puisque  le  dit  seigneur  roi  de  France  a  la  main  sur 
la  campagne  d'Aux  et  y  exerce  sa  puissance,  usurpant  ainsi  notre  juri- 
dielioD  dans  les  murs  et  hors  les  murs  de  la  ville;  puisque  les  Lâillis 
des  bastides  s'établissent  sur  nos  terres  violemment  et  s'attribuent  par 
les  armes  nos  droits  et  notre  juridiction  :  le  tout,  sans  que  nous  trou- 
?ioos  nulle  part  une  autorité  qui  nous  fasse  justice;  c'est  à  vous  que 
nous  recourons,  vous  suppliant  et  au  besoin  vous  requérant,  autant  que 
votre  honneur  y  doit  trouver  son  compte,  de  repousser  par  votre  conseil 
le  danger  qui  arrive  sur  nous;  car,  c'est  en  vous,  après  Dieu,  que  nous 
avons  le  plus  de  confiance;  d'envoyer,  s'il  vous  plaît,  au  prochain  par- 


selon  U  mode  do  temps:  Illoslrissimo  domino  suo»  karissimo  domino  Edoardo, 
Dei  gratia  régi  Anglis,  duci  Aquitanie  et  domido  Hibernie,  Geraldus,  cornes 
Armaniaci  et  Fezensacii,  salulem  cum  devota  promptitudine  serviendi  Sciaiis, 
domine,  quod  Dominus  Bernardus  de  Astiaraca  novam  construxit  bastitam  in- 
fra  pditinencias  Auxite,  qoam  bastilam  Dominus  rex  Francie  sub  gardia  sua 
recepit,  nt  llbcrius  el  securins  babitatores  dicle  bastite  possent  terras  nostras 
etnostrorum  bomioum  occupare.  et  contigit  quadam  die  quod,  cum  nos  esse- 
mas  Tholose,  et  fuissemus  pcr  quatuor  dies  ante,  illi  de  bastita  predicta  deval- 
favenint  apud  Auxitam,  et  plures  inde  oves  rapuerunt;  quam  rapinam  cum 
Auiitaoi  insequerentur,  inler  eos  et  illos  de  basiita  fuit  conflictus  in  quo  plures 
ex  utraque  parte  faenint  vuluerati  et  quidam  de  bastita  etiam  interfecti,  etc. 
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iemeni  (4)  le  seigneur  Alexandre  Je  la  Pébraye  (2),  homme  d'armes, 
autorise  à  faire  en  voire  nom  des  ouvertures  cnnsonnantes  avec  dos 
propres  conseils;  et  de  mander  au  seigneur  Jean  de  Grailly  que  vos 
avoeats,  qui  sont  à  Paris,  ont  charge  de  nous  prôter  leurs  avis  et  leur 
assistance. 
Donné  a  Peyrone,  en  l'octave  de  Saint-Michel. 


MEUBLES  ET  JOYAUX 

De  Jean,  comte  deFoix,  etd'Eléonore  de  Navarre 

DOCUMENTS    INÉDITS    DU   XV*   SIÈCLE 

Ces  inventaires  sont  tirés  des  Archives  des  Basses-Py- 
4*énées.  Ils  peuvent  intéresser  les  personnes  qui  s'occupent 
de  l'Histoire  de  l'Art  au  moyen-âge;  ils  servent  aussi  à 
donner  une  idée  de  la  richesse  et  du  luxe  de  nos  princes 
à  cq^e  époque.  Nous  avons  pensé  qu'à  ce  double  point  de 
vue,  il  n'était  pas  inutile  de  les  publier. 

V.  LESPY. 


I 

Sec  (3)  se  l'embentari  feyt  en  lo  Casteg  de  Pau,  après 
lo  trespas  de  Moss.  Johan,  comte  de  Foixs  et  de  Begorre 
sanrer  (4)»  lo  onze  jorns  de  Ju|n,  Tan  mil  nu''  xxxvi,  en 
presenei  de  Moss.  lo  comte  Gaston,  son  Qlb,  Moss.  Mathieu 

(1)  Le  parlement  n'était  alors  qa'ambalatoire.  Il  fut  rendu  sédentaire  en 
1303  par  Philippe  le  Bel. 
(2;  De  la  Preveraye  ou  de  la  Pébraye,  seigneur  de  Bergerac. 
(8)  Sect  suit. 
(4)  Sanrer,  arriére  en  ça;  ci-devant. 


—  go- 
de Fois,  comte  de  Comenge,  Moss.  Johan,  avesque  de 
Tarbe^  Moss.  Bernai  de  Bearn^  Johan  de  Bearn ,  Senhor  de 
MiuceataL  Senescal  de  Bearn,  Moss.  BerWUm»  Senhor  de 
Gat^ston,  P., Senhor  de  Domjc,  Moss.  Ber&Sm  de  Coarrai^, 
Moss.  Galhard  de  Gratelop,  licenci^n  decretz,  Berlranel 
deo  Gavardenh,  eastelan  de  Pau,  Moss.  I^Abat  de  Pimbo^ 
Berlran  de  Membrede,  Galhardet  de  Casamayor,  servidor 
deudit  Senhor,  Johano  d'Âbadic,  secretari  : 

Prumeramentz,  xvi  platz  dauratz  de  cosine;  plus  une 
escudele  (1)  grosse  daurade;  plus  un  plateu  daurat;  plus 
iiiYi  escudeles  daurades;  plus  yni  tasses  daurades  et  pla- 
nes; plus  vi  tasses  daurades  ab  la  baronique  (S!);  plus  notas- 
ses daurades  ab  las  quoquilhes  (3);  plus  un  gobeu  (4)  dau- 
rat^ ab  lo  serp  (5)  en  la  cuberle  (6);  plus  un  gobeu  daurat^ 
ab  lo  Rey  moro  (7)  dessus;  plus  un  gobeu  daurat,  ab  caps 
de  damiseles  au  pee  (8);  plus  dues  copes  daurades  deus 
;arros;  plus  dues  aygueres  daurades  deus  jarro5,  plus  dues 
calheres  daurades,  ab  los  dragons;  plus  dues  copes  daura- 
des,  ab  los  leoos  au  pee  et  a  la  cuberte;  plus  dus  gobeletz 
dauratz  de  la  garrotere;  plus  dus  bassins  dauratz,  ab  la 
crotz  Sant-Jorgi;  plus  un  flascoos  dauratz,  feytz  cum 
acuyes  (9);  plus  dues  botilhes,  ab  thescuiz  dauratz;  plus 
UD  gobeu,  ab  la  corone  a  la  cuberte,  et  une  pome  dessus; 
plus  une  cope  daurade,  ab  une  margaride  (1 0)a  la  cuberte; 
plus  une  copc  daurade,  ab  los  leons  au  peei  et  une  rose 


,1)  Escudele,  écuelle. 

2)  Baronique  :  poar  ce  mot  et  pour  tous  ceux  qui  sont  en  italiques  dans 
notre  lex-le,  nous  n'avons  pu  ni  trouver,  ni  nous  faire  dire  ce  qu'ils  signifient. 

3)  QuotjuilheSy  coquilles,  soucoupes  probablement. 

[41  Gohel:  calix,  poculum;  Gall.  gobelet.  Efformatur ex  ciij)a,  cupella,  vall. 
foupt.  Do  Caxge. 

5.  Strpf  serpent  :  on  dit  aujourd'hui  en  béarnais  :  la  serp,  du  fem. 

(6)  Cuberte,  couvercle. 

7;  Comment  ce  Roi  Maure  était-il  fait  sur  ce  Gobel  ? 

.8   Pee,  pied. 

•0  Acuyes.  rac.  basque  Khuia;  citrouille,  gourde. 

10  Margarida,  une  marguerite. 

6 
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dessus;  plus  une  ayguere  daurade,  ab  la  Ave  Maria;  plus 
un  gobeu  de  madré  (I)  redon,  ab  une  pome  sus  la  cuberte; 
plus  une  ayguere  daurade,  ab  lo  papegay  (2)  dessus;  plas 
une  ayguere  daurade,  ab  un  cap  de  damîsele  dessus;  plas 
une  cope  daurade,  ab  très  griffes  encadenaUs  (3)  au  pee; 
plus  dus  picbees  (4)  dauralz,gros,  ab  las  armes  de  Greyiy 
(5)  dessus;  plus  un  piebe  daurat  ab  la  armes  de  Greyiy; 
plus  dus  pichers  dauratz,  ab  las  pies  dessus;  plus  ane 
bote  (6)  daurade,  ab  un  thescui  garnide;  plus  un  dragier, 
grant^  daurat,  ab  los  paoos  dessus,  et  argenfer  (7),  dessus, 
plus  dus  gardeminyars  (8)  daoïatz,  ab  thesculz  gamitz; 
plus  dus  dragiers  dauratz,  ab  las  armes  d'Aragon;  plus  dus 
dra^ers  dauralz,  ab  barres  et  baques  (9)  au  fons;  plus 
un  dragier,  ab  la  crolz  de  Sant  Jorgi  dessus;  plus  un  dra- 
gier  daurat,  ab  las  armes  de  Greyiy;  plus  un  pieber  dau- 
rat ab  une  pomete  dessus;  plus  un  bernigalh  daurat  per  los 
cantz(IO);  plus  une  corone  d'aur,  dues  cearelhefH qui  pren- 
con  deu  coffre  de  Madame;  plus  ttfie  aumosnfere  daurade, 
ab  baques  et  barres  (11);  plus  un  plat  aumosnler,  ab  las 
armes  de  Bearn;  plus  dus  bassins,  ab  los  cantz  dauratz, 
et  abrose. 
Sec  se  dejuus  (1S)  la  baixerc  (13)  d'argent  blanque  : 

(1)  Madré;  on  lit  dans  le  dictionnaire  de  Du  Gange  :  Madreus,  ex  materia, 
qaam  nostri  Madré  vocabant,  confectus.  Vide  Maxer.  —  Maxer  :  ita  passim 
appellant  scriptores  pretiosiora  pocala;  sed  quœ  eoram  fuerit  materia,  non  omni- 
no  constans  est  opinio. 

(2)  Papegay  j  perroquet. 

(3)  Encadenatz,  enchaînés. 

(4)  Pichees;  piche,  pichex,  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  en  suivant;  du  celtique 
picher;  apieheriutr  vas,  calix,  cyathus,  vel  mensura  potoria.»  Du  Cangb. 

(5)  Greyiy;  la  maison  de  Grailly  portait,  au  xiii^'  siècle,  d'argent  à  la  croix 
de  sable,  chargée  de  cinq  coquilles  d'argent. 

(6)Boee; bota,  lagena major...  «cum  duabus  botis  nectare  plenis...»Du  Cangb. 

(7)  Àrgenteri  nous  croyons  qu'il  faudrait  argentat,  argenté. 

(8)  Gardeminyars,  des  garde-manger. 

(9)  Barret  et  baques,  barres  et  vaches,  c'est-à-dire  les  armes  de  Navarre  et 
Bdam. 

(10)  Cantx,  bords. 

(11)  Baques  et  barres,  vaches  et  barres,  c'est-à-dire  les  armes  de  Béarn  et 
Navarre. 

(12)  Dejuus  (dessous). 

(13)  Baixeret  vaisselle. 
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PrumeramenfZ)  dus  dragiers,  ablos  dragons  dessus;  plus 
iiit  picbersgros^  ab  las  artnes  de  Foixs  et  Bearn;  plus  dus 
flascoos;  plus  nu  aygueves;  plus  xiiii  platz  gros  de  cosine; 
plus  LUI  escudeles;  plus  une  cope  d'argent,  ab  armes  de 
Greylii;  plus  sinq  candelers  d'argent;  plus  un  autres  can- 
delers  petitz^  plus  xuiiculhers  d  argent  et  une  palete;plus 
une  tasse,  ab  un  cap  d'auset  deffentz;  plus  un  yab  (1) 
d'argent,  ab  los  cantz  dauratz;  plus  lxxei  tasses;  plus  xv 
tasses,  ab  los  cantz  dauratz;  plus  une  nauj  ab  dues  bêles. 

Sec  se  la  baixere  d'aur  : 

Prumeramentz,  dus  gros  bassins  d'aur,  ab  peyres  et 
perles;  plus  une  grosse  cope  d'aur,  ab  peyres  et  perles,  et 
ab  las  armes  de  Caslele  (2);  plus  une  canete  (3)  d'aur,  ab 
peyres  el  perles;  plus  une  cope  d'aur,  ab  une  pinbe  (4)  au 
cap,  ab  las  armes  de  Foix  et  Bearn;  plus  une  autre  cope 
d'aur,  ab  une  pomc  blaue  (5)  dessus,  et  deffentz.V.'O,  Afj^^'^'^  ^  ^^  ' 
plus  un  gobeu  d'aur,  feyt  ab  troncx  (6);  plus  un  grand 
miralh  (7)  garnit  d'aur;  plus  un  reliquari  en  que  a  un 
miralb  et  un  cap  mahiu  garnit  d'aur;  plus  un  salier  d'aur, 
garnit  ab  serps;  plus  une  grant  cope  de  cristau,  garnide 
d'aur. 

Sec  se  so  qui  se  troba  en  aur  comptant  : 
«^^Prumeramenlz,  y  a  en  quoatre  sacx,  en  escutz  feytz  en 
aur,  la  somc  de  quoatre  mille  escutz,  vu  escutz,  et  vur 
sols',  itemi  plus  en  un  sac,  en  aur  comptant,  mil  ggclxxxvui 
florins  d'Aragon  feyt^^tem^  pins  en  un  autre  sac  la  some 

(1)  Yab:  nous  avons  vainement  cherché  ce  mot;  aurait-on  mis^  par  erreur, 
^ab  poargo6,  abréviation  de  gobeUy  déjà  va. 

(3)  CasteU,  Castille. 

(3}  Canete;  caneta,  minor  canna;  —  Cannai  poculum  oblongius;  Caneta, 
minus  vasculum  sacra»  liturgiee  idoneum,  quod  vulgo  BureU  vocamus;  — 
Du  Cangb. 

(4)  Pinhey  le  fruit  du  pin  ? 

(5)  Blaue,  fém.  de  blaut  bleu. 

(6j  Feift  ab  troncK,  bosselé,  gullloché  ? 

(7)  Miralh,  miroir;  Rabelais  s'est  servi  du  mot  Myraillier  pour  signifier 
Miroitier.  «Epaminondaâ  myraillier  (Pant.  11,  30.)» 
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de  mil  motoos  (l)*,  plus  y  a  dus  milic  nau  (2)cen(z  xcviii 
nobles  et  miey;  plus  mil  sinq  centz  seixanle  et  dus  escutz 
d^une  part,  plus  très  centz  lxxx  esculz  d'autre;  et  fon  (otz 
losditz  escutz  de  par  Ârnauton  de  La  Rie  per  compliment 
de  sieys  mille  nobles  qui  temps  a  (3)  eren  estatz  roetutz 
en  la  thesaurerie. 

(^La  suite  prochainement. J 


mu  Mmm  m  m  mm  m  mmm^isi. 

III.  (4) 

La  lettre  que  Ton  va  lire  existe  en  original  dans  les 
mains  de  M.  Anlonin  Castaing,  négociant  de  Nérac^quiTa 
conservée  avec  un  respect  religieux.  La  publier,  c'est  ac- 
complir les  désirs  de  celui  qui  récrivit  pour  faire  du  tableau 
de  sa  vie  un  encouragement  à  l'adresse  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. Elle  est  de  M.  Teulère,  le  second  des  deux  hôtes  delà 
Tour  de  Cordouan  que  nous  avons  déjà  annoncés. 

«  A  M.  Cdsiaing,  négociant  à  Montagnac  (5). 

Rochefort,  le  30  ventôse  an  vni. 
a  Citoyen  et  ami, 

L'intérêt  que  vous  avez  toujours  pris  à  moi  me  fait  croire  que  vous 
apprendrez  avec  plaisir  qu'il  y  a  à  la  tête  du  corps  dont  je  fais  partie 
quatre  directeurs  et  que  je  suis  le  quatrième,  suivant  ce  que  m'a  marqué 
un  de  mes  collègues  dans  ces  fonctions.  Cela  a  été  arrêté  par  le  premiei 
consul  le  46  de  ce  mois.  Je  n'ai  encore  rien  d'officiel;  mais  on  m*a  an- 


(1)  Motoos t  moutons;  moltoenins,  monela  Brabantina,  Belgis  mottoenem; 
Du  Gange. 

(2)  Nau,  neuf  9. 

(3)  Temps  a»  il  y  a  assez  longtemps. 

(4)  Voir  la  Revue  d'Àq,,  4e  année,  page  549. 

(5)  M.  Joseph  Teulère  naquit  en  1750à  Montagnac,  petite  ville  de  Brulhois, 
en  Àgenais,  aujourd'hui  arrondissement  de  Ncrac,  département  de  Lot-et~ 
Garonne. 
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ooiicé»d'uD6  manière posiûve,  que  mes  trois  collègues  directeurs  forment 
auprès  du  ministre  de  la  marine  le  conseil  des  travaux  maritimes,  et 
que  je  ne  pourrais  pas,  faute  de  résidence,  être  membre  de  ce  conseil. 

•  Ma  résidence  est  fixée  dans  l'arrondissement  de  Rochefort,  com- 
me je  t'avais  demandé.  En  m'annonçant  cette  nouvelle,  on  dit  qu'on 
a  pensé  que  ce  partage  était  ce  qui  était  le  plus  convenable  à  ma  position 
ei  à  mes  goûts.  Cela  est  très  vrai;  car  ayant  étudié,  pendant  vingt-cinq 
ans,  la  navigation  aux  altérages,  j'ai  à  cœur  de  fournir  un  travail  utile 
à  l'humanité,  on  donnant  aux  navigateurs  des  renseignements  positifs 
sur  les  passes  à  prendre  et  sur  les  écueils  à  éviter.  Les  marins  jouiront 
bientôt  de  ma  carte  sur  l'entrée  de  la  rivière  de  Bordeaux,  que  le  mi- 
otslre  fait  graver  aux  frais  du  gouvernement,  et  dont  il  a  décidé  que 
mille  exemplaires  seronè  mis  à  ma  disposition,  pour  marque  de  sa  satis- 
faction de  la  perfection  de  mon  ouvrage,  et  pour  me  servir  d'encoura- 
gement à  employer,  dit-il,  mes  talents  à  des  objets  qui  présentent  le 
même  degré  d'utilité  et  d'intérêt. 

»  J'ai  donc,  comme  vous  voyez,  Tagrément  d'être  à  la  tête  d'un 
corps  d'hommes  très  instruits;  car,  pour  compléter  celui  dont  je  faisais 
partie  dans  l'ancien  régime,  on  a  pris  les  sujets  les  plus  marquants  dans 
1^  ponts-et-chaussées,  c'est-à*dire  ceux  auxquels  le  ministre  de  l'in- 
térieur avait  confié  les  travaux  des  ports  de  commerce  dans  lesquels  il  y 
avait  le  plus  de  travaux  d'art. 

»  On  peut  donc  dire  que  les  trente-cinq  sols  que  ma  mère  a  payés  à 
MM.  Concaret  et  Dousset  pour  m'apprendre  à  lire  ont  été  bien  emplo- 
yés, et  que  c'est  arriver  au  but  d'une  manière  bien  simple  et  bien  extra* 
ordinaire. 

>  Lorsque  je  faisais  et  portais  le  mortier  aux  maçons  Trie  et  Coulan- 
ges,  je  désirais  devenir  maçon,  afin  d'avoir  le  droit  de  demander  du 
mortier  à  mon  tour;  mon  ambition  alors  se  bornait  à  cela.  (1) 

»  J'appris  à  tailler  la  pierre;  je  vis  un  appareilleur  qui  venait  me  la 
tracer.  Je  formai  dès  lors  le  projet  de  devenir  appareilleur,  et  comme 
c'était  avec  les  compagnons  que  je  pouvais  apprendre  ce  qui  m'était 
nécessaire,  je  me  fis  recevoir  compagnon,  et  je  commençai  mon  tour  de 
France.  Comme  j'étais  laborieux  et  sage,  je  fus  bientôt  placé  comme 
appareilleur.  Alors,  voyant  que  les  plans  que  je  faisais  exécuter  étaient 
dressés  par  un  architecte,  mes  idées  se  tournèrent  de  ce  côté,  et  je  me 

(1)  Teulère  a  porté  le  mortier,  pendant  quelque  temps,  aux  maçons  charges 
de  la  construetiou  de  l'église  de  Nérac. 
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rois  à  étudier  l'ârchiteeture.  J'empninlai  les  livres  nioessaires,  et  même 
j'en  obtins  plus  qu'il  ne  m'en  fallait.  VArchitecture  hydraulique  de 
Belidor  ra'étanl  tombée  sous  la  main,  je  voulus  l'étudier;  mais  dès  I9 
première  page,  je  me  trouvai  arrêté,  car  pour  lire  ce  livre,  il  fallait 
savoir  la  géométrie  et  l'algèbre.  Dès  cet  instant,  j'entrepris  tout  seul 
d'apprendre  ces  deux  sciences.  Je  partageai  mon  temps  entre  la  conduite 
des  travaux  qui  me  fournissaient  du  pain,  et  l'étude  de  l'architecture, 
du  dessin,  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre.  La  nuit  suppléait  au  temps 
que  je  ne  pouvais  y  donner  le  jour.  Ne  trouvant  pas  en  province,  dans 
les  parties  que  j'babitais,  les  ressources  dont  j'avais  besoin,  je  me  rendis 
à  Paris,  et  comme  il  fallait  vivre,  je  taillais  la  pierre,  et  j'étudiais  mon 
état  contre  celte  même  pierre,  pendant  les  heures  de  repas.  Je  trouvai 
enfin  un  sous-appareil,  travail  qui  me  fatiguait  moins,  et  qui  me  per- 
mettait de  suivre  mes  cours.  Enfin,  lorsque  je^crus  pouvoir  être  bon  à 
quelque  chose,  je  sortis  de  Paris.  A  mon  arrivée  à  Bordeaux,  on  me 
proposa  de  me  charger  des  travaux  de  la  tour  de  Cordouan  (4). 

»  La  beauté  de  cet  édifice  qui  menaçait  ruine,  sa  position  extra- 
ordinaire, et  l'envie,  que  j'avais  d'être  utile  dans  cette  partie,  me 
portèrent  à  fixer  presque  entièrement  mon  domicile  dans  cette  tour.  A 
force  de  vouloir  me  rendre  raison  de  tout,  je  finis  par  m'apercevoir  qu'il 
me  manquait  encore  quelques  principes  dans  les  sciences  exactes  et 
transcendantes.  Je  sollicitai  un  congé  pour  aller  passer  un  hiver  à  Paris. 

»  A  mon  retour,  je  réfléchis  que  c'était  un  ingénieur  de  la  marine 
qui  m'avait  fait  obtenir  cette  place,  et  je  résolus  de  devenir  ingénieur 
de  la  marine.  Je  travaillai  en  conséquence.  Les  contradictions  que  ma 
demande  éprouva,  loin  de  me  décourager,  me  portèrent  à  étudier  avec 
la  même  ardeur.  On  commit  l'injustice  de  me  supprimer  toute  espèce 
de  traitement  et  honoraires  dans  le  temps  que  j'étais  chargé  des  plus 
grands  travaux.  Je  crus  m'apercevoir  qu'on  se  souvenait  qu'il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  j'avois  quitté  le  marteau,  et  que,  par  conséquent, 
je  ne  pouvais  pas  avoir  les  connaissances  qui  supposent  dix  années 
d'études  et  dix  mille  écus  de  dépenses.  Frappé  de  cette  idée,  je  mis 
mes  diverses  observations  en  ordre  :  j'en  composai  plusieurs  mémoires 
relatifs  à  divers  objets  utiles  pour  les  arts  et  pour  l'humanité.  Je  pré- 
sentai deux  de  ces  mémoires  à  l'Académie  des  arts  de  Bordeaux.  Après 
l'examen   et  les  formalités  d'usage,  je  fus  reçu  membre  de  celte 

(1)  CeUc  entreprise  parait  remonter  à  l'année  1776.  Teulère  avait  alors  26 
ans. 
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académie.  Cela  ne  suffisait  pas  pour  détruire  le  préjugé  que  le  défaut 
de  première  éducation  avait  jeté  sur  moi.  Je  présentai  deux  autres 
méffloires  à  l'Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  la  viHe  de 
Bordeaux,  qui  me  reçut  également  au  nombre  de  ses  membres,  après 
Teiamen  et  les  formalités  d*usage  (1).  Je  me  présentai  à  la  société  du 
Musée  de  la  même  ville.  On  me  reçut  sans  difficulté. 

B  J'envoyai,  comme  cela  se  fait  ordinairement,  un  projet  de  res- 
tauration de  la  tour  de  Cordouan,  sans  autre  détail  que  le  devis  de  la 
dépende.  Ce  projet  fut  lestement  critiqué.  Etant  alors  sans  pain  (2)  et 
bien  convaincu  que  mon  travail  était  bon,  au  lieu  de  me  plaindre,  je  fis 
un  mémoire  raisonné  et  démontré  mathématiquement,  pour  prouver 
que  mon  projet  était  ce  qu*il  y  avait  de  mieux  à  faire.  Ce  mémoire  fut 
accueilli,  mes  projets  adoptés,  et  j'obtins  enfin  mon  brevet  d'ingénieur 
des  ouvrages  des  ports  et  arsenaux  de  marine,  motivé  sur  l'ensemble 
du  travail  immense  auquel  je  m'étais  livré  concernant  le  surhausse- 
ment de  la  tour  de  Cordouan  (3). 

»  Dès  lors  je  redoublai  de  courage  pour  étudier  toutes  les  parties  de 
mon  état.  Je  voyais  du  haut  de  ma  tour  malheureusement  trop  de 
naufrages.  Je  formai  le  projet  de  m'assurer  si  les  cartes  en  usage  pour 
les  marins  dans  cette  partie  étaient  bonnes.  Pour  cela,  je  m'exposai  à 
périr  mille  fois,  en  parcourant  les  passes,  visitant  et  relevant  les  écueils. 
Je  fis  tout  cela  à  mes  frais,  et  je  vis  avec  peine  que  les  cartes  en  usage 
étaient  mauvaises.  Je  demandai  à  produire  la  mienne;  le  ministre  garda 
le  silence,  et  ma  carte  est  restée  dans  mon  portefeuille  jusqu'au  com- 
mencement de  l'an  vi  que  le  ministre  l'a  adoptée. 

•  Dans  l'ancien  régime,  le  conseil  près  du  ministre  avait  décidé  que 
le  porl  de  Brest  était  ce  qu'il  convenait  de  me  donner  (4)  Mais  la  Ré- 
volution étant  survenue,  tout  cela  fut  perdu  de  vue,  et  la  constitution  de 
1791  ayant  réduit  notre  partie  à  n'avoir  que  des  sous-chefs,  à  moins  de 
devenir  ingénieur  constructeur,  comme  la  fierté  de  mon  âme  ne  pouvait 
pas  se  familiariser  avec  l'idée  d'être  toujours  en  sous-ordre,  je  dis  que 
j'étais  ingénieur  constructeur,  et  je  me  mis  à  étudier  en  conséqMonce. 

(1)  C'est  M.  de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  se  chargea  de  lire  à  Cjtte 
Académie  l«s  deux  mémoires  de  Teulére. 

(2)  Saas  pain,  comme  Favas,  dans  la  même  tour  !....  mais  quelle  différence 
dans  les  causes  ! 

(3)  Cet  exhaussement  de  20  mètres  coûta  163,288  fr.  Commencé  le  29  avril 
1788,  il  fut  terminé  Tannée  après. 

(4)  Ce  qui  suit  se  trouve  étranger  à  la  Tour  de  Cordouan,  mais  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  n'avoir  pas  tronqué  cette  iellre  intéressante,  surtout  à  cause 
de  la  moralité  qui  la  termine. 
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On  m'envoya,  suivant  Tusage,  des  plans  de  cutters,  de  frégates;  j'en  fis 
le  tracé  en  grand;  j'en  fis  passer  l'adjudication,  et  je  dirigeai  le  travail. 
Les  ingénieurs  constructeurs  se  plaignirent  de  celle  disposition.  Le 
ministre  m'ordonna  d'avertir  lorsque  les  bâtiments  seraient  montés  en 
bois  tord,  afin  qu'un  ingénieur  constructeur  vint  les  visiter;  je  répondis 
que  je  verrais  avec  plaisir  les  ingénieurs  qu'on  enverrait  pour  visiter  mon 
travail  (1j. 

»  Le  ridicule  de  la  loi  ayant  été  reconnu  et  l'abus  supprimé,  je  repris 
ma  partie  avec  bien  du  plaisir,  et  de  sous-chef  d'administration  de  la 
marine  que  j'étais  à  Bordeaux^  on  me  fit  passer  à  Rochefort  pour  rem- 
placer l'ancien  ingénieur  en  chef;  et  il  vient  d'élre  décidé,  le  16  du 
courant,  que  je  serai  l'un  des  quatre  directeurs  des  travaux  maritimes 
de  la  République.  C'est,  comme  l'on  dit,  mon  bâton  de  maréchal;  mais 
j'avoue  que  je  ne  l'attendais  pas  de  si  tôt  :  je  le  reçois  donc  avec  plaisir. 

»  Il  suit  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  qu'un  homme  bien  or- 
ganisé fait  à  peu  près  ce  qu'il  veut^  car  il  n'a  qu'à  monter  sa  tète  et  agir 
constamment  en  conséquence  de  ce  qu'il  veut  être.  Faites  donc  sentir  à 
vos  jeunes  gens  qu'il  ne  faut  que  du  courage  et  des  mœurs  pour  deve- 
nir utile.  Vous  n'avez  pas  un  jeune  homme  dans  Montagnac  qui  n'ait 
plus  de  moyens  que  je  n'en  ai.  Ils  peuvent  donc  faire  mieux  que  je  n*aî 
fait.  Je  désire  que  ma  profession  de  foi  soit  utile  au  lieu  qui  m'a  vu 
naître;  mais  en  la  communiquant,  ne  permettez  à  personne  d'en  pren- 
dre copie.  Si  elle  doit  jamais  être  publique,  je  veux  que  ce  ne  soit  qu'a- 
près ma  mort. 

B  Recevez  mes  remercîmenls  et  les  sentiments  de  ma  reconnaissan- 
ce pour  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi  dans  tous  les  temps, 
principalement  dans  mon  bas  âge,  et  comptez  sur  le  respect  et  l'amitié 

de  votre  concitoyen  et  ami. 

«  Tbglère.  » 

Cette  lellre,  comme  on  vient  de  s'en  convaincre,  ne  fait 
mention  que  de  Texhaussemcnt  que  M.  Teulère  fut  chargé 
de  donner  à  la  tour  de  Cordouan,  d'après  ses  propres  indi- 
cations, mais  qelle  construction  se  rattachait  au  système 
d'éclairage  de  ce  phare. 

Dans  Torigine,  cestau  sondu  cor  que  les  anciens  ermites 

[i)  Ce  iiiinislre,  c'était  Monge. 
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de  la  plus  vieille  tour  dirigeaient  les  navires  à  travers 
les  écueiis  et  leur  indiquaient  les  diverses  passes.  On  a 
même  dit  que  de  cet  usage  était  provenu  le  nom  de  Cor- 
douan.  D'autres  expliquent  ce  nom  par  le  commerce  que 
faisait  autrefois  la  ville  de  Cordoue  avec  celle  de  Bordeaux. 
D'après  une  troisième  opinion,  rarchitecte-constructeur  du 
premier  phare  aurait  eu  nom  Cordon^  et  c'est  de  lui  que  la 
tour  se  serait  nommée  Cordouan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  son  du  cor,  trop  souvent  dérobé 
aux  navires  en  danger  par  le  fracas  des  flots  et  des  tem- 
pêtes, on  substitua  le  feu,  qu'alimentait  du  charbon,  anté- 
rieuremenl  à  Tan  1727.  A  cette  dernière  époque,  des  feux 
à  réverbère  remplacèrent  le  premier  appareil;  mais  ceci 
déplut  au  marins^  qui  prétendirent  qu'ils  n'apercevaient 
pas  d'assez  loin  cette  nouvelle  lumière.  M.  Teulère  se 
convainquit,  au  moyen  de  diverses  expériences,  qu'en  effet 
les  plaintes  des  navigateurs  au  sujet  des  réflecteurs  à  la 
Saugrain,  dont  on  faisait  usage^  se  trouvaient  fondées.  C'est 
alors  que,  d'une  part,  il  eut  l'idée  de  l'exhaussement  au 
sujet  duquel  il  lui  fallut  étudier  la  force  de  résistance  des 
fondations  de  ce  monument,  ainsi  que  la  puissance  sur  ses 
murs  de  l'élément  qui  Tentoure,  comme  des  tempêtes  qui  le 
menacent  si  souvent^  et  que,  d'autre  part,  il  reconnut  la 
nécessité  de  faire  succéder  aux  réflecteurs  à  la  Saugrin  des 
réflecteurs  paraboliques,  mis  en  mouvement  par  une  horloge. 
Ce  système  a  reçu  depuis  de  grands  perfectionnements; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Teulère  remonte  l'in- 
vention de  l'appareil  d'éclairage  à  éclipses  que  l'on  a  établi 
au  sommet  delà  tour  de  Cordouan. 

Malade  et  fort  souffrant  de  la  fièvre  endémique  dont  la 
ville  de  Rochefort  se  voit  trop  souvent  affligée,  Teulère 
obtint,  en  1804,  d'être  envoyé  à  Nice,  département  des 
àipes  maritimes,  comme  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
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chaussées.  Il  prit  sa  retraite  en  1812,  et  il  mourut  à  Bor- 
deaux en  1824,  âgé  de  74  ans,  justecnent  estimé  et  généra- 
lement regretté.  J.-F.  SAMAZBOiLH. 


EMAIL  TROUVE  A  LA  ROUMIEU. 


La  petite  ville  de  La  Roumieu  est  assise  au  bord  d'une 
voie  (1)  cimentée  par  la  truelle  romaine,  usée  par  les 
charriots  barbares  et  par   la  marche  de  cet  aulre  Ahas- 
vérus qu'on  appelle  le  temps.   Comme  un    pèlerin  qui 
a    sauvé    et  qui  rapporte  ses    coquilles    d^un    lointain 
naufrage^    elle   a    soustrait   aux    tempêtes    des    siècles 
ce    tronçon  de    route  antique,    ses    cloîtres,    imposan- 
tes  ruines,  et   la  cérémonie  de    TÂéon  (2),  dont  nous 
commenterons  un  jour  le  rite  singulier,  ainsi  que  Thymne 
naïve  et  traditionnelle.  Cette  modeste  cité  cache  bien  d'au- 
tres richesses  archéologiques  dans  son  sein,  qui  s'ouvrait 
naguère  pour  nous  livrer  un  émail  produit  de  l'alliance  du 
moyen-âge,   à  son  déclin,  et  de   la  renaissance,  à  son 
aurore. 

(1)  La  Peyrigae  est  le  nom  de  cette  voie  qni  traverse  ^a  Roumieu,  commune 
du  canton  de  Condom. 

(2)  Le  pontificat  est  héréditaire  depuis  trois  cents  ans  dans  la  famille  L 

L'hymne  en  l'honneur  de  St-Jean -Baptiste  est. psalmodiée  sur  la  porte  de 
l'église  paroissiale,  la  veille  de  St-Jean,  à  sept  heures  du  soir,  et  sert  de  prélude 
au  feu  de  joie.  Ce  cautique,  suspecté  d'hérésie,  et  légitimé,  en  1513,  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Boideaux,  débute  ainsi  : 

Seignous,  canten  la  bito À  lé  o  m. 

De  St-Jouan- Batiste, Elbtson. 

La  bito  et  la  mort , A  â  o  N. 

Que  Diou  nous  doungo  counfort  I  E  l  6  y  s  o  n. 

Qui  boulera  Diou  serbi A  e  o  n. 

Bengô  lous  csbats  aougy Elbtson. 

Barons,  aougits  lou  soun A  i^.  o  n. 

Do  St-Jouan  lou  baroun Eletson. 

Etc. 
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Vers  le  milieu  du  xv"  du  siècle,  dit  M.  de  Laborde(l),  la 
décadence  de  Limoges  était  complète.  Pendant  que  le^  émauco 
de  basse-iaille  et  leur  association  aux  procédés  de  la  taille 
if  épargne  et  de  la  niellure  conservaient  aux  productions  de 
r orfèvrerie  une  vogue  qu^elle  rajeunit  dès  lors  par  ses  grands 
talents^  les  émaux  en  taille  ^épargne  sur  cuivre,  la  grosse 
t  mailler ie  de  Limoges  tombaient  chaque  jour  en  discrédit.  Le 
adie  des  reliques  s'était  refroidi;  les  églises  regorgeaient  de 
chdsseSj  de  reliquaires  et  d'ex-voto  dont  la  valeur  intrinsèque 
ne  c^ympensait  pas  l'espace  qu'ails  occupaient  sur  les  autels  et 
dans  les  chapelles.  Le  commerce  de  ces  émaux  était  donc  de- 
cenu  presque  nul,  et  Limoges,  atelier  stationnaire^  reprodui- 
sait de  mal  en  pis  les  anciens  modèles,  sans  songer  à  ranimer 
la  vogue  en  variant  les  productions.  A  la  fin^  de  guerre  lasse, 
ei  la  nécessité  aidant,  on  se  réveilla,  et  une  transformation 
complète  ouvrit  aux  émaux  de  Limoges  une  nouvelle  carrière 
de  deuœ  siècles  de  faveur. 

Ce  fut  alors  que  les  peintres-verriers  détrônèrent  les  or- 
fèvres, et  qu'ils  déployèrent  sur  Texcipient  métallique  celte 
somptuosité  de  coloris  jusque-là  uniquement  réservée  aux 
vitraux.  Ils  n'eurent  qu'à  réduire  leurs  cadres,  qu'à  substi- 
tuer le  verre  au  métal  :  aussi  trouve-t-on dans  leurs  grandes, 
comme  dans  leurs  petites  compositions,  la  même  entente 
des  teintes,  une  grande  ressemblance  de  famille  dans  la 
conceplion  et  dans  la  ligne,  une  prédilection  commune  pour 
les  paillettes,  une  égale  hardiesse  de  pinceau. 

Les  premiers  émaux(2)decegenre  offrent  des  caraclères 

;i}  Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  du 
musée  du  Lou?re,  l^e  partie,  p.  124. 

,i  M.  de  Laborde  refuse,  avec  raison,  l'étymologie  hébraïque  à' émail  qui 
•Jéeoalerait,  selon  quelques  philologues  de  l'expression  Hachmal,  appliquée 
JaDit  Ezéchiel.  La  dérivation  de  l'allemand  Scumblzen  ou  de  l'anglo-saxon 
Smaltan  no  lui  semble  pas  plus  acceptable;  et  cependant  il  légitime  le  latin 
^jllta  dont  l'origine  est  commune  aux  mots  germaniques  qui  précèdent.  Tous 
tes  trois  descendent  du  verbe  a/xacii  (frotter,  enluminer),  qui  donna  naissance 
«Q  substantif^tfa).9z  {mélange  de  cite  et  de  poix  avec  lequel  on  polissait  les 
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particuliers  qui  vont  se  trouver  résumés  dans  celui    que 
nous  allons  analyser.  Ils  se  distinguent  entre  tous  par  Té  - 
paisseur  des  plaques  de  cuivre  rouge,  par  les  applications 
de  pierreries  aux  garnitures  des  costumes  et  aux  corolles 
des  terrains  fleuris,  par  la  physionomie  gothique  des  dessins, 
par  les  têtes  sphériques  ou  carrées^  par  les  inscriptions  qui 
courent  et  s'enroulent  sur  les  ourlets  des  vêlements,  sur  les 
ceintures,  sur  les  gansesdes  chapeaux,  el  enfin  parle  ton  ver- 
dâtre  et  la  surface  granitée  des  revers.  Ces  empreintes  d'une 
période  transitoire  sont  très  accentuées  dans  notre  plaque 
de  la  Samaritaine.  Elle  faisait  primitivement  partie  d'un 
tryptique  (1  )  qui  se  composait  de  deux  autres  volets  analo- 
gues et  assortis.  Le  seul  que  nous  possédions  dut  appartenir, 
ainsi  que  ses  pendants,  à  la  maison  monastique  de  La  Rou- 
mieu.  Sa  forme  est  oblongue.  Il  mesure  110  millimètres  en 
largeur  et  210  en  hauteur.  Sa  provenance  française  ne 
peut  être  contestée.  Sa  date  même  (de  1480  à  1522)  se 
révèle  dans  chaque  partie.  La  manière  de  draper  les  per- 
sonnages, la  localité  bleue,  Teffet  général  et  l'harmonie 
des  nuances  qui  procède  des  verrières,  le  reflet  évident  de 
l'école  des  Flandres,  le  mélange  de  routine  et  de  nou- 
veauté, l'aspect  et  la  rugosité  du  contre  émail,  militent 
en  faveur  de  l'expiration  du  xv*  siècle.  Ces  signes  distinc- 
lifs  sont^  en  outre,  corroborés  par  les  carnations  vineuses, 
par  la  dextérité  de  la  spatule,  par  la  solide  incorporation 
des  éléments  vitrescibles,  par  les  imitations   de  pierres 
gemnîes,  par  la  contexture  de  la  pâte  et  parle  reliquat  du 

tablettes  destinées  à  Vécriture.)  Les  Romains  teoaient  donc  des  Grecs,  si  habi- 
les dans  l'art  d'émailler  la  céramique,  le  terme  de  Maltha  qui  fait  sa  pre- 
mière apparition  dans  Pline;  tandis  que,  selon  le  savant  auteur  de  la  notice 
sur  les  émaux,  ils  l'auraient  créé  pour  désigner  des  procédés  de  coloration  et  de 
vernis  inventés  par  les  Gaulois.  Cette  légère  divergence  ne  nous  empêche  pas  dt; 
partager  pleinement  la  pensée  de  M.  de  Laborde  quant  à  la  conversion  suc- 
cessive, par  la  basse  latinitéy  du  mot  maltha  en  malthum,  exmaltkum, 
omalthum,  ety  enfin,  smalta  usité  dès  le  ix«  siècle. 

(1)  Les  tryptiques  servaient  d'ornement  aux  autels  portatifs  ou  étaient  apt^^.'U- 
dus,  comme  les  bénitiers  de  nos  jours,  aa  chevet  du  lit. 
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.çeotiment  religieux  qui  spiritualise  modérémenl  les  faces. 
Les  deux  figures  qui  vivifient  noire  plaque  doiveni  éma- 
ner du  même  atelier,  mais  non  pas  de  la  même  main  : 
eelle  du  Christ  est  sévère  ;  celle  de  la  Samaritaine,  qui  a 
la  rondeur  d'une  pleine  lune,  trahit  une  réminiscence 
flamande.  Ces  deux  types  sont  d'ailleurs  très  disparâtes 
(Impression. 

La  description  que  nous  allons  essayer  ne  démentira  pas 
nos  arguments. 

Des  touches  d'or  réchauffent  le  bleu  turquin  du  ciel  qui 
?e  dégrade  en  gammes  plus  claires.  Ce  fond  est  animé  par 
un  {laysage,  lequel  l'est  à  son  tour  par  un  groupe  lointain 
de  six  personnages,  dont  Tun  semble  fasciné  par  la  con- 
iÈm{vlaiioa  de  la  tête  nimbée  du  Christ.  Le  milieu  et  la 
droite  (1)  du  même  plan  présentent  des  demeures  rusti- 
ques, des  silhouettes  d'arbres  et  des  portes  bastionnées 
figurant  sans  doute  la  petite  ville  de  Sichar,  voisine  de 
rbéritage  dont  Joseph  fut  favorisé  par  son  père.  Ce  qui 
justifie  historiquement  les  tours  crénelées  de  ce  bourg, 
cest  la  haine  nationale  et  la  guerre  constante  du  pays 
de  Samarie  contre  celui  de  Juda.  En  deçà  de  celte  archjtec- 
lure  naive,  trois  autres  spectateurs  stationnent  et  assistent 
à  la  scène  rapportée  dans  le  4«  chapitre  de  Tévangile  selon 
StJean.  Ces  tètes,  attachées  à  des  corps  chétifs  et  petits^ 
Bont  pas  même  une  parenté  lointaine  avec  la  manière 
iogénue  des  miniatures  de  Fra  Angelico  de  FiezoUes.  On 
voit  que  le  génie  de  Tltalie  n'a  pas  encore  pénétré  en 
France,  et  que  Tinfluetice  subie  par  les  novateurs  de  l'é- 
maiilerie  limousine  est  celle  des  demi-réalistes  du  nord. 
Voilà  pourquoi  ces  figulines  ne  respirent  pas  le  fine  bonhomie 
qu'exhalent  celles  du  peintre  toscan. 

J;  La  droite  dans  ces  sortes  d'examen  est  celle  de  celui  qui  examine  le  ta- 


: 
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Abordons  maintenant  les  deux  personnages  esscnfiol 
Jésus  est  assis  au  pied  et  à  l'ombre  d'un  arbre;  en  regard, 
Samaritaine  se  tient  debout,  le  galbe  légèrement  incliné  pai 
un  mouvement  de  respect.  La  maçonnerie  circulaire  de  II 
fontaine  de  Jacob  (  1  )  sépare  la  femme  de  l'Homme-Dieu  doiii 
la  chevelure,  cerclée  d'une  auréole,  ondoie  sur  sesépaules: 
Son  bras  gauche  repose  sur  un  de  ses  genoux,  tandis  que, 
de  sa  main  droite,  allongée  sur  la  margelle  du  paits,  i 
jette,  avec  majesté,  une  prophétie  ou  une  parabole 
celle  qui  transvase  l'eau  de  son  amphore  dans  une  ai-» 
guièrc.  La  chape  violette  du  Nazaréen,  soigneusement  agen 
cée,  est  illuminée  dans  toutes  ses  plissures  de  rehauts  d'or. 
Sa  figure  reflète  un  sentiment  placide  et  délicat,  mais  non  pas 
extatique  comme  les  visages  antérieurs  à  la  renaissance. 
Cet  attiédissement  dans  l'expression  de  la  foi  artistique  fut 
le  précurseur  du  doute  qui  soufflait  déjà  sur  le  monde.  La 
même  décroissance  d'inspiration  fervente  se  manifeste  dans 
les  grands  sujets  hiératiques  des  vitraux  peints. 

La  Samaritaine,  qui  verse  Iç  contenu  de  son  urne  dans 
un  grand  vase  bleu  anse,  porte  une  résille  atournée 
(Taffiquels  dont  Tenroulement  autour  du  chignon  offre 
une  certaine  analogie  avec  la  coiffure  des  grisettes 
condomoises;  il  y  a,  toutefois,  cette  différence  qu'aucun 
coin  de  Tétoffe  n'est  réservé  pour  former  une  oreille.  Sa 
robe  bleu  lapis  se  déploie  sous  un  pardessus  cerise  cons- 
tellé d'or  et  relevé  par  une  agrafe  appelée  troussouère  dans 
la  langue  de  la  mode,  à  cette  époque.  Sur  la  bordure  infé- 


(1)  Or,  il  y  avait  là  un  puits  qu'on  appelait  la  fontaine  de  Jacob,  et  Jésus 
étant  fatigué  du  chemin  s'assit  sur  cette  fontaine  pour  se  reposer.  Il  était  envi- 
ron la  sixième  heure  du  jour. 

Il  vint  alors  une  femme  de  Samarie  tirer  de  l'eau.  Jésus  lui  dit,  donnez-moi 
à  boire. 

Mais  cette  femme  samaritaine  lui  dit:  comment,  vous  qui  êtes  juif,  me  deman- 
dez-vous à  boire,  à  moi  qui  suis  samaritaine  ?  Car  les  juifs  n'ont  pas  de  com- 
merce avec  les  samaritains. 

Evangile  ielon  St-^ean. 


rieure^  eorichie  de  rubis  el  de  turquoises  en  relief,  serpente, 
en  letires  légendaires,  ce  mol:  SAMARITENE  (1).  De. 
la  tuniqoe,  comme  nous  Tavons  dit,  d'une  nuance  lazulite, 
s'échappent  des  manches  flottantes  de  même  couleur:  elles 
traTerseot  le  vêtement  extérieur  et  retombent  en  larges 
boailloos.  Leurs  hautes  attaches,  ou  pour  mieux  dire 
leurs  épaulettes,  sont  luxueusement  fixées  par  un  filet  de 
microscopiques  cabochons  (2).  Les  pieds  de  la  pui- 
seuse  et  ceux  du  Christ  (3),  qui  se  perdent  presque  entière- 
ment dans  les  ondulations  de  la  draperie,  s'appuient  sur  un 
terrain  mordoré.  A  Tentour,  un  magnifique  gazon  étale 
quelques  plantes  aquatiques  et  des  fleurs  diverses  qui 
sont  des  larmes  d'émail  imitant  des  pierres  gemmes.  Cette 
opposidoD  ou  plutôt  celte  juxtaposition  des  tons  résineux 
et  verdâtrcs  du  sol  favorise  la  splendeur  de  la  glaçure. 

Bien  que  la  prodigalité  des  ors  pût  faire  soupçonner  la 
continuation  de  Finfluence  bizantine,  celle  des  maîtres 
flamands,  qui  régnait  depuis  longtemps  en  souveraine  sur 
l'art  industriel  de  France,  ne  chômait  pas  encore.  C'est  sur- 
tout sensible  dans  l'arrangement  du  sujet,  dans  les  gam- 
mes et  le  choix  des  couleurs,  dans  Tam pleur  des  formes 
toujours  à  Tétroil  dans  les  contours  qui  les  emprisonnent. 
D'un  autre  côté,  In  main  droite,  qui  n'est  pas  dépourvue 
de  certains  scrupules  linéaires,  et  les  intentions  plastiques, 
qui  se  montrent  à  travers  un  simulacre  de  modelé,  indi- 
quent une  tendance  de  rénovation  dont  le  triomphe  est 
proche.  La  phase  de  transition  apparaît  donc  nette- 
ment dans  cette  plaque.  On  devine  que  la  technique  an- 

1 1;  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  des  caractères  spéciaux  pour  reproduire 
mpeVstilieuscmcnt  la  forme  des  lettres  qui  composent  c«  nom. 

^\  Ces  cabochons  et  les  pierres  de  la  garniture  étaient  obtenus  par  des  goût- 
teleUes  d'émail  sur  paillon.  L'imitation  est  si  parfaite  que  les  joailliers  eux> 
mêmes  s'y  méprennent  Ces  sortes  d'enchâssures  sont,  du  reste,  plus  précieuses 
que  si  eUes  étaient  authentiques,  paKe  qu'elles  témoignent  de  la  puissance  de 
Part. 

(3)  Un  seul  est  à  moitié  apparent. 


^^"^mi  8 
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cienne  et  les  procédés  nouveaux  sont   en   présence^   et 
que,  n'osant  pas  s'exclure,   ils  croisent  et  abâtardissent 
mutuellement  leurs  mérites  virtuels  (1). 

Presque  tous  les  émaux  champlavés  sont  anonymes, 
ceux  des  peinUres^  dans  Tordre  desquels  le  nôtre  doit  être 
classé,  Je  furent  aussi  avant  la  venue  de  la  Renaissance. 
Il  faut  être  grandement  pourvu  d'expérience  et  de  sagacité 
pour  oser  risquer  des  noms  d'artistes  qui,  peu  infatués  de 
leur  valeur  et  peu  soucieux  de  leur  identité,  négligèrent 
non-seulement  de  signer  leurs  travaux  de  leurs  noms, 
mais  encore  d'estamper  dans  le  cuivre  le  chiffre  de  leurs 
initiales.  Aussi^  plutôt  que  de  nous  aventurer  dans  le 
labyrinthe  des  conjectures, nous  abstiendrons-nous  de  toute 
poursuite  à  l'égard  de  l'auteur  ignoré  de  la  Samaritaine. 

M.  Brousse  est  le  possesseur  actuel  de  ce  précieux  objet 
qui  a  conservé  presque  toute  sa  splendeur  primitive.  Les 
altérations  du  temps  n  ont  guère  atteint  que  les  rayons  du 
nimbe,  les  gouttelettes  d'émail  translucide,  la  barbe  du 
Christ  et  le  liséré  d^or  de  sa  chape.  Nous  croyons  cette  pla- 
que digne  de  prendre  rang  dans  les  collections  du  Louvre 
et  de  Cluny. 

J.  NOULENS. 


(1)  Ad  nombre  des  émailleurs  du  xvi^  siècle  nous  pouvons  revendiquer  Mim- 
bielle  dont  le  nom  affirme  rorigine  gasconne.  Mimbiellc,  Mibielle,  Minvielle 
appartiennent  à  notre  terroir.  Une  œuvre  de  cet  artiste  figure  dans  la  collection 
et  le  catalogue  Petit  Didier.  C'est  un  émail  de  20  centimètres;  peinture  de 
couleur,  représentant  Saint  PierrCy  Saint  F rancois-d' Assise  et  un  moine; 
signé  F.  P.  Mimbielle,  1384. 
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LA  ROUMIEU. 

NOTES    HISTORIQUES. 


Un  scrupuleux  philologue  a,  dans  cette  Revue  (1),  dé- 
gagé le  sens  historique  du  mot  La  Roumieu,  qui  signiQe 
littéralement  la  romaine^  c'est-à-dire  la  voie  romaine. 
Comme  le  savant  écrivain  l'a  conslalé  :  la  voie  s'y  trouve 
bien  reconnue,  hien  pratiquée,  quoique  un  peu  usée  par 
le  frottement  des  âges.  Son  état  pierreux  lui  a  valu  le 
nom  de  Peyrigno.  M.  Tabbé  Canéto  ne  Ta  signalée  que 
vaguement  dans  sa  statistique  de  la  viabilité  de  la  Novem- 
populanic.  L'élymologie  de  La  Roumieu  est  irrécusable, 
car  elle  désigne  le  lieu^  V  origine,  V  objet  y  le  nom» 

Dans  ses  extraits  des  Essais  historiques  et  critiques  de 
d! Argentan  sur  l'Agenais^  M.  Adolphe  iMagen,  secrétaire  de 
la  société  d'agriculture  et  arts  du  Lot-et-Garonne,  consacre 
une  note  à  cette  route  antique,  qu'il  dirige  d'Âgen  sur  St- 
Bertrand  dcComminges.  Celle-ci^  dit-il»  n'a  pas  de  stations 
dans  VAgenais;  partant  du  chef-lieu  qui  se  trouve  placé  à  une 
1res  petite  distance  de  la  limite  méridionale  de  ce  pays^  elle 
atteint  immédiatement  le  pays  des  Lactorates  et  fait  dans  leur 
capitale  sa  première  étape»  Une  partie  de  cette  voie  est  encore 
connue  dans  nos  contrées  sous  la  désignation  caractéristique  de 
la  Peyrigno,  c'est-à-dire  la  Pierrière  ou  Vempierrée.  Elle 
commence  sur  ta  rive  gauche  de  la  Garonne^  vis-à-vis  du  vil- 
lage  de  Roé,  passe  par  Moirax  et  par  Brimont,  traverse  entre 

(1)  Revue  d'Aquitaine,  tome  II,  pages  46  et  47. 
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Astafforl  et  La  Plume  la  route  départementale  n«  /5,  et  entre 
dans  le  Gers  près  du  Pergain(i). 

Le  pays  de  La  Roumîeu  fui  primilîvemeni  compris  dans 
le  lerrîloirc  des  Nitiobriges^  peuplade  celiique  qui  confî- 
nail  aux  Auscii,  Tasconî,  Cadurci,  PeCroeorii  et  Vasates. 
Le  eulle  des  idoles  se  perpécuadans  celle  région  jusqu'au 
¥!•  siècle.  Ce  fui  par  la  Peyrigno  que  Cbarlemagne,  alors 
en  résidence  à  Casseneuil  (Cassinogilum),  k  deux  lieues  de 
Villeneuve-d'Agen,  s'achemina,  à  la  lêlc  de  ses  leudes  et 
de  ses  légions  burgondcs,  auslrasiennes,  saxonnes,  longo- 
bardes  ei  seprîmaniennes,  vers  les  Pyrénées.  Celle  expé- 
dition eut  pour  résultai  le  mémorable  échec  de  Ronce- 
vaux. 

Garcîas  le  Courbé,  duc  de  Gascogne,  conquit  TAgenais 
(887)  sur  Vulfrin,  comle  d'Angoulême  et  de  Pérîgord,  el 
et  le  laissa  en  apanage  à  ses  enfants.  En  976,  Guillaume 
Sanche  fit  cession  de  celle  province  à  son  frère  Gombaut, 
évêque  d'Agcn,  mais  il  en  détacha  les  terres  de  Condom 
qui  englobaient  celles  de  La  Roumieu.  Les  successeurs  de 
ce  prélat  devinrent  comles  d'Agen  el  exercèrent,  jusqu'à 
l'érection  du  siège  épiscopal  de  Condom  la  suzeraineté  sur 
la  seigneurie  de  Ligardes  el  sur  le  fief  ecclésiastique  de 
La  Roumieu. 

Après  une  assez  longue  éclipse,  cette  petile  ville  repa- 
raît à  l'horizon  de  l'hisioire,  sous  la  forme  d'un  monas- 
tère bénédictin,  autour  duquel  ne  tarderont  pas  à  se  grou- 
per des  constructions.  Nous  n'oserons  pas  préciser  la  date 
de  sa  fondation  qui  fut,  sans  doute,  Tœuvre  du  même 
ordre  déjà  établi  à  Condom.  On  peut  la  reporter  au  début 
du  xr  siècle,  car,  vers  la  fin,  c'est-à-dire  en  1090,  nous 
trouvons  les  habitants  de  celte  petile  ville  affranchis  par 

(i;  Extraits  des  Essais  historiques  et  critiques  d' Argentan  sur  l'Agenais, 
par  Joseph  Labrunie.  Première  dissertation  (les  Nitiobriges),  publiée  par 
Adolphe  Magen,  page  80. 
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une  pieuse  libéralité  d'Odoii  ^^  viconUe  de  Lomagne,  el 
de  sa  femme  la  vertueuse  Adélaïde  (1).  Dans  un  élan  de 
ferveur  généreuse,  ils  se  désistèrent  de  leurs  droits  sei- 
gneuriaux sur  Pabbaye  et  la  placèrent  sous  le  patronage 
de  celle  de  St-Victor,  de  Marseille,  qui  appartenait  à  la 
même  congrégation. 

On  ignore  le  nombre  des  moines  qui  composaient  le  per- 
sonnel claustral;  mais  un  document  ancien  parle  de  cent 
cellules  :  erant  ibi  centum  mansiones.  On  peut  juger  de  la 
prospérité  de  ces  monastères  par  la  réponse  du  prieur  de 
Condom  à  celui  de  la  Roumieu,  qui  avait  sollicité  un  ren- 
forl  de  religieux  pour  augmenter  la  pompe  d'une  solen- 
nité funèbre.  Le  premier  s'excusait  envers  le  second  de  ne 
pouvoir  lui  envoyer  que  cent  Bénédictins  parce  qu'il  avait 
prêté  le  même  concours  à  un  autre  couvent  et  qu'il  ne  pou- 
vait entièrement  dégarnir  le  sien. 

La  Roumieu,  au  x*"  et  au  xi*  siècle,  fui,  comme  toute  la 
contrée,  infestée  du  manichéisme;  les  partisans  de  cette 
secte  étaient  si  nombreux  que  le  nom  d\Agenais,  dit  un 
auteur  contemporain,  Rodolpbus  Ârdens,  servit  à  désigner, 
en  Occident,  ces  sortes  d'hérétiques.Un  concile  s'assembla 
cl  condamna  les  po[)ulations  de  ce  diocèse.  Dans  notre 
commentaire  sur  rAÉON^  nous  essaierons  de  démon- 
trer que  cette  cérémonie  n'est  qu'un  vestige  de  cette  doc- 
trine. 

Le  17  juillet  1315,  le  roi  d'Angleterre  adressa  des 
lettres  de  créance  à  Amalric  de  Créon,  son  sénéchal 
de  Gascogne,  au  sire  d'Albret^  au  chevalier  de  Benstède, 
au  clerc  Thomas  de  Cambridge  pour  régulariser  quel* 
ques  affaires  relatives  à  sa  loyauté  et  à  son  duché. 
Parmi  les  vassaux  qui  furent  favorisés  de  la  même  atten- 

(1)  Martéoe  (dom  Edmond)  veterum  seriptorum  et  monumentorum  hiitori- 
lorum,  elc.  —  Paris,  9  volumes,  io-folio.  1724  29-33. 
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lion  royale,  nous  signalerons,  d'après  Rymer  :  Bernard 
de  Pins,  Monlezin  de  Gohird,  Jeanne  de  Bordeaux,  dame 
de  Lavardac,  Forlaner  de  Balz,  le  seigneur  de  Gensac,e(c. 
De  semblables  missives  fureni  exi^édiées  aux  digniiaires 
ecclésiastiques,  ainsi  qu'aux  consuls  de  plusieurs  commu- 
nes. Dans  la  nomenclature  Ggure  La  Bomieu  en  compa- 
gnie de  Montréal,  Fourcés,  Francescas,  La  Monijoye,  Con- 
dom,  St-Puy,  Manbaul  (Maiguaui)',  La  Bastide  de  Fleu- 
rance^  Mezin,  etc. 

Peu  de  temps  après^  les  villes  qui  avaient  bien  mérité 
de  la  bienveillance  du  monarque dOulre-iManche  par  leur 
fidélité  furent  annexées  à  la  couronne  et  placées  sous  sa 
protection  immédiate.  La  Roumieu  fut  appelée  à  profiter 
de  celte  grâce  souveraine. 

Les  archives  du  chapitre  de  St-Pierre  de  La  Roumieu 
offraient  avant  la  révolution  un  grand  intérêt  généalogique 
et  mentionnaient  fréquemment  la  famille  d'Âux.  Selon 
quelques  documents,  la  souche  de  son  arbre  familial  serait 
antérieure  à  la  formation  du  groupe  d  habitations  qui  cons- 
tituait cette  petite  cité  au  moyen-âge.  Nous  allons  consi- 
gner ici  quelques  détails  que  nous  fournit  un  dictionnaire 
de  la  noblesse  (édition  de  1770):  Dans  le  douzième  siècle, 
la  ville  fui  entourée  de  murailles,  et  la  maison  d^Auœ  (1)/îf 
construire  un  édifice  superbe  pour  ces  temps-là;  il  est  désigné 
dans  Vacle  de  fondation  du  chapitre  sous  le  nom  de  Palatium; 
ce  n^est  plus  aujourd'hui  qu^une  maison  honnête;  tlyena  une 
troisième  dont  la  porte  cochère  ne  marque  pas  moins  son  anti- 
quité que  le  rang  distingué  de  ceux  qui  rhabitaient.  Vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  messire  Pierre  d'Auœ^  chevalier, 

(1)  4u  nombre  des  alliances  de  cette  ancienne  maison,  nons  avons  noté  celle 
de  Jean  d'Aux,  marié  en  1493  à  noble  demoiselle  de  Balarin;  celle  de 
Jean  d'Aux  V,  seigneur  de  Lescoiit,  dixième  patron  du  chapitre  de  La  RoumieUi 
qui  épousa,  1593.  noble  demoiselle  Anne  du  Buuzet  de  Roquepine.  Son  petit- 
fils»  Simon  d'Àux,  convola  en  secondes  noces,  le  20  septembre  1714,  el  devint 
l'époQX  de  noble  demoiselle  Marguerite  de  Pins. 
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dtscendani  de  celte  maison^  eut  deux  enfants  :  Arnaud  et 

Guillaume 

L'ainé  suivit  la  carrière  ecclésiastique.  Bertrand  de 
Golh,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  était  son  parent, 
l'appela  près  de  lui  et  le  fit  son  vicaire  général.  Désigné 
par  le  conclave  de  Pérouse  comme  le  successeur  de 
Benoit  XI,  dont  la  mort  avait  été  scandaleusement 
prompte,  le  prélat  bordelais  prit  la  tiare  sous  le  nom  de 
Clément  V.  L'élection  du  nouveau  pontife  rendit  la  pa- 
pauté complice  et  captive  de  Philippe  le  Bel.  Arnaud 
d'Aux,  homme  de  mérite  et  de  vertu,  fut  assis  sur  le  siège 
épiscopal  de  Poitiers,  auquel  vint  s'adjoindre  Tévêché 
d'Albane.  Il  fut,  à  titre  de  légat,  dépêché  en  Angleterre 
pour  y  réconcilier  les  esprits,  assure  Thomas  Walsia- 
gamus. 

En  1318,  le  cardinal  racheta  des  bénédictins  de  St- 
Victor  le  prieuré  et  ses  dépendances  et  les  offrit  au  cha- 
pitre de  St-Pierrede  La  Roumieu  qu'il  venait  d'instituer. 
Cette  largesse  territoriale  était  insuffisante  pour  les  besoins 
du  corps  religieux;  il  la  compléta  par  le  don  doses  biens 
patrimoniaux,  sollicita  et  obtint  la  coopération  des  siens. 
La  teneur  de  l'acte  de  fondation  porte  :  Tarn  in  bonis  nos- 
trisy  quam  proœimorum  nostrorum  concessorum. 

Arnaud  légua  à  ses  neveux  le  patronage  (1)  du  chapitre 
et  la  nomination  aux  bénéfices.  La  ligne  masculine  seule 


(l)  Le  premier  patron  du  chapitre  de  La  Roumieu  fut  Géraud»  fils  atné  de 
Gaillaome  d'Aux»  frère  du  cardinal;  le  deuxième,  Jean  d'Aux  I*'';  le  troisième, 
GoiHaame  d'Aux  II;  le  quatrième,  Bernard  d'Aux;  le  cinquième,  GuilUume 
d'An  lit;  le  sixième,  Arnaud  d'Aux;  le  sep  ième,  Jean  d'Aux«II:  le  huitième, 
Jean  d'Aux  III;  le  neuvième,  Jear  d'Aux  IV;  le  dixième,  Jean  d'Aux  V;  le 
onzième.  Biaise  d'Aux;  le  douzième,  Jean-Jacques  d'Aux:  le  treizième,  Simon 
d'Aux;  le  quatorzième,  Jean-Jacques  d'Aux  II;  le  quinzième  tut  François 
d'Aox,  seigneur  de  Périguès,  du  Brrial.  de  Begadau,  de  la  Beinéde.de  Meillan, 
de  Candisson,  de  Vensac.  La  plupart  des  précédents  étaient  seigneurs  de  Les* 
coat.  Les  armes  de  celte  famille  son'  :  d'argent^  à  trois  chevrons  brisés,  d'or 
fi  de  gueules  et  accompagné  de  trois  marteaux  de  même,  deux  en  chef  et  un 
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pouvait  exercer  cette  prérogative^  les  filles  ne  pouvaient 
en  aucun  cas  se  Farroger. 

Ce  haut  dignitaire  de  TEglise  fut  investi  de  la  fonction 
de  président  du  conseil  apostolique  par  Jean  XXII,  qui 
monta  sur  le  trône  pontifical  après  Clément  V.  Son  in- 
fluence ne  fut  pas  étrangère  à  la  conversion  de  Tabbaye  de 
Condom  en  évôché. 

En  1369,  Condom,  obéissant  au  mouvement  national, 
rompit  le  joug  britannique.  Cet  exemple  de  patriotisme  ne 
fut  pas  suivi  par  La  Roumieu^quo  Jean  d^Aux,  lieutenant 
du  prince  de  Galles,  retint  sous  la  domination  étrangère  (1). 
Deux  cents  ans  plus  lard,  Montgommery  hivernait  dans  le 
chef-lieu  du  Condomois,  où  il  /{f,  selon  le  rapport  de  Mont- 
lue,  tous  les  diables  ruinant  et  saccageant  les  églises  et  pillant 
tout  (2).  A  la  tête  de  ses  bandes  aguerries,  il  semait  la  mort 
et  la  terreur  aux  entours.  Le  généralissime  huguenot  vint 
lui-même  cerner  La  Roumieu  et  força  ses  portes  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours.  Les  murs  furent  démantelés,  les 
habitants  mis  à  la  rançon,  les  ossements  des  tombeaux 
dispersés  dans  les  champs  (3).  Couvrant  leurs  rapines  du 
prétexte  d'iconoclaslie,  les  soldats  calvinistes  butinèrent 
surtout,  avec  une  soigneuse  violence,  dans  Téglise  du  cha- 
pitre. Cet  édiGce  abritait  des  richesses  séculaires,  entre 
autres  quatorze  châsses  d'argent,  don  magniCque  du  pape 
Jean  XXII  à  son  grand  camerlingue,  le  cardinal  Arnaud 
d'Aux. 

La  Roumieu  fut  aussi  la  patrie  adoptive  du  poète  Gérard- 
Marie  Imbert,  qui  eut  Condom  pour  berceau,  il  affection- 
nait celle  résidence,  oil  il  passait  une  partie  de  l'année,  dit 
notre  populaire  collaborateur,  M.  L.  Couture,  qui  nous  pér- 
il) Inventaire  du  château  de  Pau, 
(2)  Commentaires  de  Montluc. 

{B}  Samazeuilh.   Histoire  de  l'Àgenait,  du  Condomois  et  du  BaxadaiSf 
(omc  II,  pa^e  162. 
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mettra  de  répéter  dans  ce  volume  quelques-uns  des  vers 
qu'il  a  cités  dans  le  précédent  (1)  : 

Séjournant  dans  la  ville  où  Arnoul  d'Aux  repose, 
Amoul  d*Aux,  cardinal  sous  le  pape  Clément 
Cinquiësme  de  ce  nom»  je  vis  obscurément 
Riant  de  mon  estât  la  grand  métamorphose. 

Le  versiGcateur  gascon  (2)  était  dans  sa  maison  et  sa 
rillotte  favorite,  plongé  dans  un  doux  sommeil,  quand  il 
fat  soudainement  réveillé  par  Tirruplion  des  milices  reli- 
gionnaires.  Il  Gxa  le  souvenir  de  son  effroi  dans  Tun  de  ses 
pauvres  sonnets  : 

Ce  premier  jour  d*aoust  est  escheu  Tan  quatrième 
(Je  crois  (  u'il  t'en  souvient,  o  mon  frère  germain) 
Que  les  séditieux  usant  de  forte  main, 
Vinrent  à  la  Houmiou  nous  porter  la  peur  blême. 
' — Us  entrèrent  de  nuit,  d'une  fureur  extrême. 
Brisant,  brusiant,  pillant,  d'un  courage  malsain, 
Nos  temples  et  maisons  contre  tout  droit  humain, 
El  faisant  contre  Dieu  très  horrible  blasphème. 

Passons  de  ces  guerres  religieuses  aux  troubles  civils  : 
Durant  les  agitations  de  la  Fronde,  le  prince  de  Condé, 
après  avoir  fortifié  Libourne  et  Bergerac,  s'engagea  dans 
TAgenais.  Son  premier  avantage  fut  la  surprise  des  troupes 
commandées  par  St-Luc.  Ce  succès  ayant  été  suivi  d'un 
insuccès  devant  Miradoux  (3),  le  vainqueur  de  Bocroy  se 
replia  sur  Astaffortet  s'y  concentra  avec  ses  mousquetaires 
et  son  quartier-général.  Jaloux  de  conserver  cette  place, 
menacée  par  le  duc  d'Harcourl,  chef  de  Tarmée  royale,  il 
prit  des  dispositions  stratégiques  par  suite  desquelles  Marsin 

(1)  Voir  Revue  d'Aquitaine,  4^  année,  pages  308  et  313. 
(^)  Ceux  qui  ont  lu  ses  œuvres  ne  condamneront  pas  ta  sévérité  de  mon 
qaàlificatif. 
(3)  Mary  Lafon.  Histoire  du  Midi,  4"  vol.,  page  205. 
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reçut  l'ordre  d'occuper  le  Pergain.  Son  autre  lieutenant,  le 
fameux  partisan  Balthasar,  vint  se  cantonner  à  La  Rou- 
niieu(l).  Celui-ci,  pressé  par  Fenncmi,  ne  tarda  pas  à  se 
porter  sur  La  Plume  et  de  là  sur  Nérac. 

Le  chapitre  fut  emporté,  I2  2  novembre  1790,  par  la 
tourmente  révolutionnaire,  qui  fit  également  tomber  les 
belles  sculptures  de  la  collégiale  et  les  peintures  murales 
de  la  voûte.  Ces  fresques  représentaient  les  anciens  pa- 
triarches dont  les  mains  sacrées  laissaient  flotter  des  légen- 
des en  caractères  hébraïques. 

Le  sol  de  La  Roumieu  est  une  mine  pour  Tarchéologue. 
En  4845  ou  1846,1c  pic  brisa  des  poteries  qui  répandirent 
autour  déciles  d'abondantes  pièces  gauloises.  D  autres  reli- 
ques de  l'antiquité  et  du  moyeu-âge  ont  été  exhumées  de- 
puis. Comme  nous  avons  déjà  signalé  ces  découvertes  dans 
notre  Revue^  nous  sommes  dispensés  de  redite  sur  ce  sujet. 

Un  décret  impérial  du  14  mars  1857  rectifia  le  nom  de 

La  Roumieu  et  le  fixa  officiellement  à  celui  de  La  Romieu. 

On  sait  que  la  Revue  d'Aquitaine  n'a  point  accepté  le  motif 

de  cette  correction.  Nous  sollicitons  Tindulgence  du  lecteur 

pour  l'abandon  de  ces  notes  historiques.  Nous  avons  pensé 

qu'il  était  opportun  de  les  produire  comme  préface  de 

notre  étude  sur  TAÉON. 

J.  NOULENS. 


ARCHITECTURE. 


LES  THERMES  DE  LUOHON. 

La  première  impression  que  rossent  l'étranger  en  arrivant  à  Luchon 
est  une  impression  agréable  et  sympathique.  Après  avoir  traversé  le 

(Ij  Samazeailh.  Hi$t.  del'Àgenaitt  du  Condomoit,  etc.,  tome  II,  p.  352. 
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rustique  village  de  Bereagnos  qui  sert  de  faubourg  à  la  reine  des 

Pyrénées,  après  avoir  longé  une  allée  de  platanes  comme  on  en  voit 
dans  tous  les  pays  où  pousse  ceUe  sorte  d'arbre,  après  avoir  roulé  à 
travers  les  vieilles  rues  et  les  vieilles  maisons  qui  constituent  la  tille 
proprement  dite,  on  débouche  tout  d*un  coup  sur  l'allée  d'Eligny  et  on 
jooit  d'une  surprise  qui  n'est  pas  des  plus  petites  au  milieu  de  ces 
montagnes  pleines  de  tant  de  surprises  et  où  la  nature  a  fait  les  plus 
beaux  frais  d'ornementation. 

On  s'attendait  à  un  village  comme  on  a  l'habitude  d'en  trouver  dans 
toutes  les  contrées  sauvages,  et  on  a  devant  soi  le  plus  large  boulevard, 
la  plus  luxuriante  plantation  de  tilleuls,  les  plus  coquettes  maisons 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Tout  le  monde  a  éprouvé  une  certaine 
satisfaction  de  touriste  et  moi  comme  tout  le  monde. 

On  laisse  là  diligence,  conducteur  et  postillon;  on  cherche  un  ap- 
partement au  plus  vite,  et  après  les  réparations  indispensables  affectées 
au  désordre  d'une  toilette  de  voyageur,  on  s'empresse  de  descendre  sur 
eeite  promenade  dont  le  premier  aspect  a  été  si  flatteur. 

A  l'extrémité  on  se  trouve  en  présence  de  l'établissement  thermal. 

Le  panorama  est  sublime.  Le  vieux  mont  de  Superbagnères,  dont  la 
cime  semble  étayer  le  ciel,  répand  sur  le  vallon  uneombre  rafraîchissante 
et  poétique.  On  jouit  avec  ivresse  de  ce  spectacle;  et  quand  on  a  donné 
à  la  grandiose  nature  la  première  émotion  de  l'âme,  quand  on  a  bien 
admiré,  bien  examiné,  bien  promené  la  vue  sur  toutes  les  richesses  de 
la  vallée,  sur  celte  montagne  de  la  Pique  qui  ferme  au  loin  Thorizoa 
comme  un  rempart  cyclo))éen,  on  ramène  le  regard  sur  la  construction 
des  bains  et  on  la  considère  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  qu'on 
est  plus  ou  moins  amateur  d'architecture. 

L'établissement,  en  effet,  attire  l'attention  de  tous  les  promeneurs, 
mais  il  faut  le  dire,  plutôt  par  sa  position  que  par  la  majesté  de  son 
ensemble. 

Le  premier  mot  qu'il  arrache  est  un  mot  de  critique.  J'ai  causé  avec 
toute  sorte  de  personnes,  depuis  l'artiste  intelligent  et  appréciateur 
jusqu'à  rhonnéle  bourgeois  dont  le  bonnet  de  coton  se  laisse  deviner 
sous  le  chapeau  le  plus  élégant,  jusqu'à  l'ouvrier  dont  l'intelligence 
naturelle  est  tendue  par  l'absence  même  de  culture,  tous,  tous  sans  ex- 
ception, trouvent  ces  colonnes  bien  basses  et  le  portiiiue  bien  haut. 

J'aime  à  croire  que  devant  uu  jugement  aussi  manifeste  il  serait 
difficile  aux  admirateurs  quand  môme  de  prouver  que  le  bitimeni  se 
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trouve  conforme  à  toutes  les  règles  de  l'esthétique.  Chacun  a  ses  amU 
et  ses  ennemis,  comme  Ton  dit  vulgairement,  et  je  pourrais  citer  des 
millions  d'exemples  d'une  admiration  qu'on  a  cherché  à  imposer  du 
vivant  d'un  auteur. 

Scudéry  appelait  en  duel  tous  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  très  har- 
monieux les  vers  de  son  ami  Théophile. 

liais  le  public  voit,  le  puhlic  blâme  et  loue,  le  public  décide;  des 
mille  opinions,  des  mille  observations,  des  mille  chicanes  de  détail,  des 
mille  controverses  qu'une  œuvre  d'art  fait  naître,  ressort  toujours  une 
idée  synthétique  qui  est  l'expression  exacte  de  la  vérité. 

Donc,  je  puis  répéter  hautement  ce  que  tout  le  monde  déclare  d'un 
commun  accord. 

L'établissement,  avec  sa  rangée  de  colonnes  basses  et  son  grand 
portique  en  plein  cintre  qui  la  surmonte  au  milieu,  ressemble  passable- 
ment à  un  panier  gigantesque.  L'œil  est  blessé  de  cette  disproportion. 

Mais  avant  de  donner  toutes  les  explications  et  de  faire  la  description 
de  ces  thermes,  je  vais  rappeler  rapidement  leur  passé.  Il  est  bon  de 
connaître  ce  qu'ils  furent,  nous  verrons  après  ce  qu'ils  sont.  L'intérêt  y 
gagnera. 

C'est  presque  toujours  aux  Romains  que  commence  l'histoire  de  nos 
villes  méridionales  et  de  leurs  monuments.  Les  légionnaires  venaient 
aux  eaux  consacrées  à  Lixon  se  guérir  des  maladies  qu'ils  avaient  con- 
tractées dans  les  guerres;  de  là  le  nom  de  Lucbon.  Bientôt  les  riches 
citoyens  suivirent  leur  exemple,  et  Bagnères  devint  comme  elle  est  au- 
jourd'hui un  rendez-vous  de  plaisir.  Sepiime  Sévère  fit  bâtir  des  thermes 
dont  de  riches  vestiges  ont  attesté  la  splendeur. 

On  a  retrouvé  des  mosaïques,  des  pbques  de  marbre,  des  autels 
voiifs,  et  des  piscines  entières  pavées  en  marbre  blanc.  Le  Musée  de 
Toulouse  possède  presque  tous  ces  restes  précieux  pour  un  archéologue; 
celui  de  Ludion  possède  un  petit  autel  votif  parfaitement  conservé. 

Quand  la  mer  des  barbares  eut  englouti  la  nef  fatidique  du  peuple-  j 

roi,  de  tristes  décombres  remplacèrent  sur  toute  la  surface  ces  somp- 
tueuses consiructions  qu'avait  cimentées  le  sang  des  esclaves.  L'éta- 
blissement thermal  de  Lucbon  fut  détruit  et  demeura  dans  l'oubli  jusqu'à 
la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  I 

Les  thermes  consistèrent  alors  en  un  simple  bassin  creusé  dans  les  | 

flancs  de  In  montagne  et  où  tes  malades  se  plongeaient  pèle- môle,  sans  i 

distinction  de  sexe. 


En  4764,  ce  bassin  élail  recouvert  d'une  toiture  soutenue  par  qua-* 
ue  piiliers,  comme  celle  d'un  bnngar. 

En  4754,  M.  le  baron  d'Eûgny,  intendant  à  Àuch,  en  traçant  sa  fa- 
meuse ailée,  avait  assuré  la  prospérité  de  Bagnëres,  mais  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  faire  construire  un  bâtiment  plus  convenable.  Celui 
que  Ion  commença  en  4785  ne  put  jamais  être  terminé  à  cause  des 
tnmblesdela  Révolution;  ce  ne  fut  qu'en  4805  que  l'on  posa  solen- 
oellenient  la  première  pierre  d'un  établissement  que  l'on  mit  treize  ans 
à  bliir  et  qui  répondait  aux  besoins  de  l'époque. 

Un  fleuve  qui  sort  de  son  lit,  un  coup  de  foudre,  une  poutre  qui 
casse,  une  étincelle  suffisait  pour  détruire  en  quelques  instants  le  tra* 
lail  difficile  d'un  siècle  ;  la  ruine  est  plus  rapide  que  l'édification,  la 
mon  plus  expédiiive  que  la  vie  :  créer  aussi  vite  qu'anéantir  est  l'attri* 
but  le  plus  puissant  de  la  Divinité. 

Cet  établissement,  qu'on  avait  mis  treize  années  à  construire,  fut  en 
4835  dévoré  par  un  incendie.  On  se  contenta  de  faire  quelques  légères 
réparations;  plus  tard  des  fouilles  ayant  été  faites»  sur  l'incitation  savante 
de  MM.  BoubéeetFontan,  des  sources  abondantes  et  nombreuses  fu- 
rent découvertes;  on  résolut  alors  l'érection  d'un  bâtiment  en  rapport 
avec  les  nouvelles  ricbesses  balnéaires. 

Le  22  auguste  4848,  la  première  pierre  en  fut  solennellement  posée. 

Le  Conseil  municipal  de  Luchon  et  le  préfet  de  la  Haute-Garonne 
eurent  l'administration  de  l'entreprise;  MM.  François,  ingénieur,  et 
Chambert,  architecte  Je  Toulouse,  eurent  la  direction  des  travaux. 

Comme  établissement  thermal,  l'œuvie  de  M.  Chambert  est  irré- 
prochable; comme  momimeni»  elle  est  assez  médiocre.  Je  le  répète,  la 
première  impression  est  mauvaise.  C'est  trop  bas,  cela  saute  aux  yeux, 
cela  crie. 

Il  parait  que  ilans  les  plans  primitifs  la  colonnade  était  surmontée 
d'une  balustrade,  mais  on  a  retranché  celle-ci  de  peur  de  gêner  l'écou^ 
lenoentdes  neiges.  On  pouvait,  ce  me  semble,  choisir  un  moyen  moins 
radical  et  se  contenter  de  ménager  des  interstices.  Cette  balustrade  ab« 
sente  serait  précisément  le  remède  contre  le  mal  que  tout  le  monde 
signale  et  que  je  signale  à  mon  tour. 

La  façade  se  compose  d'un  riche  portique  en  marbre  blanc,  qui 
s'élève  au  milieu  d'une  file  de  colonnes  de  la  même  matière.  C'est 
tout  ce  qu'on  admire  :  ôtez  le  marbre,  mettez  des  briques  et  vous  au- 
rez une  simple  soupente  de  lavoir.  Ces  colonnes  supportent  une  légère 
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toilure  indépendante  de  la  bâtisse  principale,  c'est  pour  ainsi  dire  le  trot- 
toir nu  à  couvert,  je  ne  puis  trouver  une  expression  plus  exacte  pour 
en  donner  une  idée  au  lecteur.  De  chaque  côié  du  portique,  et  en  ar- 
rière de  la  toiture  de  la  colonnade,  apparaissent  deux  pavillons  de  la 
même  hauteur  que  celui-là  et  percés  d'une  large  fenôtre  trës  peu 
cintrée.  Le  tout  en  troisième  plan  est  joint  par  la  longue  toiture  des 
galeries  intérieures;  qu'on  juge  d'après  cela. 

La  vue  générale  du  bâtiment  est  peu  agréable,  on  ne  voit  que  des 
ardoises  et  des  toits.  L'effet  est  triste,  tout  est  nu,  la  simplicité  de  la  li- 
gne grecque  a  été  poussée  jusqu'à  la  sécheresse;  ni  élégance,  ni  grâce, 
ni  majesté;  pas  le  moindre  ornement,  la  moindre  feuille,  le  moin- 
dre coup  de  marteau;  si  ce  n'était  une  guirlande  sculptée  qui  court 
autour  du  cintre  du  grand  portique,  on  pourrait  dire  que  le  tailleur 
de  pierre  a  fait  seul  les  frais  de  l'ornementation.  Rien  n*y  sent  l'artiste, 
comme  dans  ces  vieux  hôtels  de  Toulouse,  où  la  main  de  Bachelier 
a  taillé  tant  de  merveilles,  comme  dans  ce  Capitole  où  l'on  comprend 
si  bien  le  grandiose  des  constructions  de  l'antiquité. 

On  a  voulu  faire  un  monument,  c'est  évident,  et  ce  qu'on  a  fait  re- 
présente tout  ce  que  le  spectateur  voudra,  excepté  un  monument. 

Ces  colonnes  d'ordre  toscan,  écmsées,  sans  piédestal,  avec  une  ombre 
de  chapiteau,  qui  supportent  un  entablement  nu  et  prosaïque,  qui  sont 
rangées  comme  une  suite  de  points  d'admiration  à  l'adresse  de  l'archi- 
tecte, ces  colonnes  ont  été  mal  choisies.  Il  fallait  l'ordre  corinthien  ou 
l'ordre  composite;  la  feuille  d'acanthe  était  seule  digne  de  ce  beau 
marbre  blanc  des  Pyrénées.  Sans  compter  que  la  corniche  a  été  plus 
élevée,  car  si  je  ne  me  trompe,  le  fût  corinthien  doit  égaler  onze  fois  le 
diamètre,  tandis  que  le  fût  toscan  ne  l'égale  que  sept  fois.  —  Avantage 
incontestable  et  double  :  avantage  pour  l'ornementation,  avantage  pour 
la  hauteur. 

Objectera-t-on  les  dépenses?  Luchon  a  125,000  francs  de  revenus 
et  les  épices  par  dessus  le  marché. 

Objectera-t-on  le  temps  ?  On  a  rais  deux  cents  ans  à  bâtir  la  cathé- 
drale de  Strasbourg;  le  Louvre  a  été  fini  naguère;  la  main-d'œuvre  exté- 
rieure n'aurait  pas  empêché  Id  ser\icedes  bains. 

Objectera-t-on  la  destination  ?  Les  Romains  mettaient,  dans  leurs 
thermes,  toute  leur  splendeur  architecturale.  Et  de  nos  jours,  les 
bourses,  les  cavernes  de  bravi  en  frac  noir,  ne  se  recouvrent-elles  pas 
de  toutes  les  munificences  monumentales? 
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Ma  foi,  je  cherche  à  m'expliquer  cette  sécheresse  d'ensemhie,  celle 
absence  d'ornement,  cette  pauvreté  d'exécution,  je  ne  le  puis. 

Si  la  ville  a  bridé  l'artiste,  site  conseil  municipal  accouple  d'une  ma- 
DÎère  bourgeoise  les  mots  bon  marché  et  chef-d'cmvre,  que  la  ville» 
que  le  Conseil  municipal  prennent  leur  part  de  la  critique.  Dans  ce 
cas  encore,  l'architecte  aurait  dû  faire  mieux.  Où  juge-t*on  le  génie  f 
Devant  l'obslacle. 

Mais,  passons. 

Un  architecte  est  un  composé  du  maçon  et  de  l'artiste.  Tel  s'enten- 
dra parfaitement  à  la  division  d'un  appartement,  tel  autre,  cela  arrive 
quelquefois,  ne  s'entendra  à  rien  du  tout.  Je  parie  que  Michel-Ange 
eût  été  incapable  de  tracer  les  compartiments  de  sa  maisonnette  à  un 
marchand  de  macaroni;  comme  Raphaël  do  faire  les  caricatures  de 
Cham;  comme  Racine  de  faire  les  chansons  de  Pus,  ou  de  Panard.  C'est 
la  différence  des  aptitudes,  la  différence  des  capacités;  à  chacun  son 
rôle,  sa  sphère,  son  travail. 

Si  H.  Charobert  n'est  pas  de  la  catégorie  des  Margaritone,  des  Bra- 
mante, des  Brjnelleschi,  des  Adam,  des  Carpentiers,  nous  voulons 
dire,  s'il  ne  nous  a  point  paru  digne  de  tous  éloges  pour  la  partie 
monumentale  de  son  œuvre,  nous  devons  en  revanche  lui  payer  un 
tribu:  bien  mérité  de  félicitations  pour  la  manië.e  intelligente  dont 
il  a  distribué  l'intérieur  de  l'établissement. 

J'entre  par  le  fameux  portique,  suivez-moi. 

Nous  voici  dans  la  vaste  salle  des  Pas-Perdus;  en  face,  un  large  es- 
calier conduit  aux  buvettes  par  la  porte  postérieure;  au-dessus  de  cette 
porte,  une  peinture  allégorique  décore  le  fronton;  à  gauche  et  à  droite 
s'ouvrent  deux  immenses  corridors  comme  quatre  grandes  artères  qui 
fournissent  tous  les  jours  des  malades  aux  innombrables  salons  de  bains. 
Entre  chaque  fenêtre,  M.  Romain  Caze,  artiste  autochthone,  a  peint 
des  Nymphes  et  des  Naïades;  au-dessous  de  celles-ci,  les  parements 
delà  muraille  devront  tout  autour  offriren  allégorie  les  principales  cour* 
sesdeLuchon.  M.  Romain-Caze  a  peint  déjà  la  vallée  du  Lys  et  la 
Haladetta. 

Le  peintre  décorateur  n'a  pas  épargné  non  plus  les  coups  de  pinceau; 
les  guiriandes,  les  festons,  les  rosaces  sont  semés  avec  profusion;  ados- 
sés aux  trumeaux  que  foraient  les  quatre  corridors*  d'énormes  blocs  cu- 
biques de  marbre  de  couleur  attendent  des  statues.  Quelles  seront  ces 
statues  î  Quel  sera  le  sculpteur?  Il  est  à  désirer  qu'on  en  confie  le  soin 
à  un  de  nos  artistes  du  Midi. 
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L'aspect  de  cette  belle  saileesl  sévère,  saisissant,  presque  religieux. 
Les  garçons  de  bains  nous  ont  assuré  avoir  vu  souvent  des  montagnards 
faire  le  signe  de  la  croix  en  y  entrant.  Du  reste,  cela  ne  prouve  guère 
qu'une  chose  :  que  ces  braves  gens  sont  d'une  piété  naïve  et  ignorante- 
La  salie  des  Pas-Perdus  fait  le  plus  grand  honneur  à  U.  Chambert. 
Une  chicaneoependant:  à  peine  sur  le  seuil,  le  visiteur  distingue  des 
detix  cAtés  deux  informes  trous  (ju'avec  une  bonne  volonté  excessive 
il  finit  par  reconnaître  pour  des  portes.  Il  croit  naturellement  que  ces 
guichets  mesquins  conduisent  à  des  caves  ou  à  une  garde-robe,  pas  da 
tout,  il  faut  passer  par  là  si  on  veut  prendre  des  billets.  Ce  sont  les 
fourches  caudines  d'un  homme  de  goût. 

A  chaque  corridor,  nous  l'avons  dit  déjà,  aboutissent  dessalons  qui 
contiennent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cabinets  à  baignoires. 
Les  uns  ont  une  voûte  basse,  les  autres  élevées,  d'autres  ont   une  sim- 
ple tenture  de  toile,  de  sorte  que  l'action  de  l'air  ambiant  sur  les  exha* 
laisons  sulfureuses,  se  trouve  plus  ou  moins  modifiée.  D'un  autre  côlé, 
le  malade  qui  traverse  la  salle  des  Pas-Perdus,  puis  le  grand  corridor, 
puis  le  salon,  et  arrive  enfin  dans  sa  baignoire,  a  passé  par  des  couches 
d'air  de  plus  en  plus  chargées  de  principes  minéraux  et  a  suivi  une  pro- 
gression croissante;  tout  le  contraire  a  lieu  après  son  bain.  On  le  voit» 
il  était  difficile  d'imaginer  une  plus  heureuse  disposition.    La  médecine 
et  l'hygiène  doivent  en  savoir  gré  à  M.  Chambert  qui  a  ménagé  chaque 
local  suivant  le  mode  du  traitement.  Que  l'on  ait  recours  pour  se  gué- 
rir aux  boissons,  aux  bains,  aux  douches,  aux  étuves,  à  l'inhalation, 
ou  à  l'aspiration,  on  est  toujours  sûr  de  trouver  le  lieu  admirablement 
adapté  aux  besoins  thérapeutiques. 
Et  c'est  là  un  mérite,  un  véritable  succès. 

Et  maintenant  nos  lecteurs  pourront  conclure  avec  moi:  si  la  partie 
qui  devrait  flatter  le  regard  laisse  à  désirer,  la  partie  qui  doit  rendre  la 
santé  au  pauvre  malade  est  admirablement  comprise;  la  santé  passe 
avant  l'esthétique.  M.  Chambert  aura  toujours  pour  lui  la  foule  recon- 
naissante des  baigneurs;  j'engage  donc  nos  baigneurs  à  se  joindre  à  moi 
pour  terminer  ces  quelques  lignes  par  un  compliment  sincère. 

Emile  Nsaftiif. 
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RÉCEPTION 

d'un  profës  de  l'âbbate  bénédictine  de  tasque,  en  1717. 
(Document  original.) 

L'an  mil  sept  ceDt  dix -sept  et  le  vingt -quatrième  jour 
du  mois  d'octobre,  avant  midi,  régnant  Louis,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  dans  Téglise  de  St- 
Pierre  de  Tasque,  près  de  Rivière-Basse,  sénéchaussée  de 
Lecloure,  diocèse  de  Tarbes,  par  devant  moi  notaire  royal, 
subrogé  de  PApostolique,  soussigné  et  pardevant  les  té- 
moins bas-nommés,  a  comparu  de  sa  personne  :  Dom  Jo- 
seph Corne,  clerc  natif  de  la  paroisse  de  Mouchés,  diocèse 
d^Aucb,  religieux  novice  au  présent  monastère  de  Tasque 
ordre  St  Benoit,  lequel  ayant  la  présence  de  Mcssire  Nico- 
las Simon  de  Solemy,  abbé  régulier  et  seigneur  dudit  Tas* 
que,  lequel  ayant  dit  et  représenté  audit  seigneur  Abbé 
qu'il  lui  fit  titre  d'une  place  monacale  dans  ladite  abbaye 
en  date  du  vingt  deux  juillet  mil  sept  cent  seize  et  que  le 
vingt-deux  octobre  même  année  il  lui  donna  Thabit  et  le 
reçut  au  nombre  des  novices  ainsi  qu'appert  de  l'acte  de 
sa  réception  qu'il  a  présenté,  aurait  prié  et  requis  Le  dit 
Seigneur  Abbé  de  le  recevoir  et  passer  profès  en  la  religion 
et  ordre  de  St  Benoit  audit  monastère  ei  à  ces  fins^  rece- 
voir son  acte  de  profession  qu'il  a  aussi  écrit  et  signé  de  sa 
main  cl  icelui  reçu,  observer  les  cérémonies  et  formalités 
requises  pour  Taccomplissement  de  ladite  réception  en 
conséquence  de  son  noviciat  quMI  a  fait  la  première  année 
suivant  les  règles  de  l'ordre  pour  la  réception  dudil  Labit, 
lequel  Seigneur  Abbé  célébrant  la  sainte  Messe,  et  après 
Toffertoire  d'icelle,  inclinant  à  la  prière  et  réquisition  dudit 
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Dom  Joseph  Corne  aurait  acquiescé  à  icelle  ei  aurait  pris 
et  relire  de  ses  mains  ledit  acte  de  cédule  de  profession  écrit 
en  ces  termes  (1): 

Lequel  acte  de  profession  ledit  Seigneur  Abbé  ayant  lu 
mot-à-mot  et  après  l'ayant  fait  mettre  et  poser  sur  Tautei 
audit  Corne  de  sa  propre  main,  et  lui  ayant  fait  baiser 
l'autel  et  observer  les  autres  soumissions  et  formalités  re- 
quises et  audit  ordre  accoutumées,  il  l'aurait  reçu  religieux 
profès  en  icelui  suivant  les  Règles,  Statuls,  et  Cérémonies 
de  Tordre  de  St-Benoit  pratiquées  en  pareille  occurrence 
de  laquelle  réception  tant  ledit  seigneur  abbé  que  dom 
Come  ont  requis  à  moi  notaire  présent  et  assistant  de  leur 
retenir  le  présent  acte  pour  leur  servir  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra que  leur  ai  concédé  pour  être  remis  audit  notaire 
apostolique  pour  en  donner  les  expéditions  nécessaires. 

Fait  et  passé  audit  Tasque  en  présence  de  M*  Jean  Gage 
prêtre  et  curé  dudit  Tasque,  M.  Jean-Louis  de  Ténet,  ar- 
cbiprètre  de  la  ville  de  Bassoues,  M.  Guilbaume  Laborde, 
curé  de  Pouydraguin^  noble  Michel  Darman,  seigneur  du- 
dit Pouydraguiu  et  autres  soussignés  avec  ledit  seigneur 
abbé,  Ledit  dom  Come  et  moi. 

Signés  :  Simon  de  Solémy,  abbé  de  Tasque;  Frassens^  sa- 
cristain; Come,  religieux;  Tenet,  archiprèlre  de  Bassoues; 
Gage,  curé;  Laborde,  curé  de  Pouydraguin;  Come  Pouydra- 
guin;  Pardeilban;  Cazaubon;  Laregudé  de  Pouydraguiu;  le 
chevalier  de  Pouydraguin;  Broqua  Lanafoërt,  notaire. 

^I)  c  Ego  Josepbus  Come  clericus  et  religiosos  in  monasterio  Sti  Pétri  de 
1  Tasque  ordinis  St  BeiMilicti  offerens  tndo  me  ipsum  dicto  monaslerio  et  pro- 
»  mitio  ejusdem  monasierii  révérend issimo  doroÎDO  abbati  dominoque  priori 
»  claustral i  eoitim  successorîbus  et  vicariis  obedieotiam  et  révèrent iam  debi- 
>  tam  secundum  regulam  canon icam  Patris  noslri  Sti  Benedicii  atque  consue- 

•  tudines  et  pn\ilegta  dicti  nionasterii  à  sanctissimis  pontificibns  con6rmata 
»  Promît to  etiam  me  perpetuam  servatunim  coniînentiam  aiqae  stabilita- 
»  tem  in  (ooo,  et  monim  emendaliooem  et  renontîo  propriis  votunlatibus  et 
»  desideiiis   in   eonim   fidem    prvsentem  cedulam    manu    propria,  scripiam 

•  siirnavi  et  pronuncîa>i  in  preseatia  rêve  rend  issimi  Domini  Nicolai  Simon  de 
'•  Solemy»  abbatis  bii^^^  moaasterii  die  ^igesima  qoarta  measis  octobris  anno 

•  domini  millesimo  septîAfenteiîmo  decimo  septioio»  Comb  ainsi  signé. 
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A  côté  de  la  signature  du  notaire  nous  lisons  :  pour  être 
remise  à  M.  Beray,  notaire  royal  et  apostolique;  autrement 
sera  nulle. 

En  marge  : 

Conlrôlé^enregistréau  4*  volume,  àCastelnau^  le  deuxiè- 
me novembre  1717.  Reçu  douze  livres  dix  sols. 

Bacàrrère  signé. 


L'iËON 

BYMNE  EN  L'HONNEUR  DE  ST-JEAN-BAPTISTE. 

Nulle  publieation,  avant  la  RevfÂe  d'Aquitaine,  n'a  ré- 
vélé, ni  même  mentionné  l'existence  de  Tofûee  de  TAéon. 
Lliymne  qui  le  particularise  est  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  notre  livraison  d^aujourd'hui.  Ce  texte 
eaiièrement  inédit  et  parfaitement  inconnu  sera,  dans  notre 
prochain  cahier,  l'objet  d'une  sérieuse  élude  grammalicale^ 
philologique,  philosophique  et  descriptive.  Nous  essaierons 
de  démontrer  que  celte  cérémonie  unique  et  indigène  de 
I  AéO!«  est  un  vestige  d'une  doctrine  qui,  dans  nos  con- 
trées, au  moyen-âge,  précéda  l'hérésie  des  Albigeois.  Nous 
devons  le  salut  de  ce  curieux  monument  à  la  constance 
des  habitants  de  La  Roumieu  pour  cet  usage  traditionnel. 
Leur  zèle  Ta  perpétué  jusqu'à  nous,  leur  zèle  le  pratique 
encore.  Ne  négligeons  pas  de  leur  rendre  hommage  pour 
celte  Odélité  aux  choses  du  passé.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  lèguent  à  leurs  descendants  l'héritage  de  leurs 
ancêtres,  la  touchante  coutume  de  chanter  annuellement 
TAéon  devant  leur  église  paroissiale. 

Nous  ne  ferons  ici  qu'une  seule  remarque  préliminaire  : 

8 
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on  se  souvient  que  dans  ce  même  journal^  un  maître 
philologue  entreprit  et  réussit  la  difficile  lâche  d'établir  To- 
rigine  druidique  de  la  Gdillouné.  Ce  chant  gaulois  qui  pro- 
mène dans  noscampagnes  ses  couplets,  de  la  Noël  au  jour  de 
Tan,  esirantilbèsederAÊON  que  Ton  célèbre  à  la  Si- Jean.  Le 
premier  chantcoïncide  avec  lesolsticed'hiver,  le  second  avec 
celui  d'été. L'un  est  fêté  durant  une  semaine  entière  par  des 
chœurs  bruyants  et  des  réjouissances  nocturnes;  Tautre  ne 
se  témoigne  que  par  un  cantique  et  une  séance  liturgique. 
Pourquoi  cette  différence  dans  leurs  manifestations  ?  C'est 
que  la  joie  fait  explosion  à  Tespérance  de  voir  revenir  et 
remonter  le  soleil,  tandis   que  Taffliction  doit  incliner 
Thomme  quand  Tastre  qui  éclaire,  réchauffe  et  féconde, 
menace  de  fléchir  et  de  décliner.  Le  feu  de  la   St-Jeao 
peut  symboliser  le  jour  le  plus  long,  du  sommet  duquel  ij 
n'y  a  plus  qu'à  descendre  graduellement  vers  la  nuit.  Nous 
ferons  mieux  sentir  cette  opposition  de  la  Guillounb  et  de 
TAêon  dans  le  travail  promis. 

Le  musée  de  Toulouse  possède  uue  toile  magistrale  de 
de  M.  Glaize,  qui  a  pour  sujet  la  Mort  du  Précurseur.  Le 
tronc  de  celui-ci  git  sur  le  seuil  d'un  cachoL  Le  licteur 
au  poil  chauve,  à  la  musculature  athlétique,  soulève  par 
les  cheveux  lu  tète  décollée,  et  la  pose  sur  un  plat  que  lui 
présente  un  jeune  esclave  éthiopien,  dont  les  yeux  flam- 
boient et  dont  la  chevelure  ondoie  à  la  manière  des  coif- 
fures Ninivites  (I).  Ce  tableau,  (tar  sa  puissance  dramati- 
que, nous  (KMiétre  dY^motion  jusqu'à  la  moelle  des  os;  tan- 
dis que  1  accent  naïf  et  louchant  du  poème  de  1  Aéon 
entraîne  doucement  notre  amesur  une  pente  mélancolique. 
Son  esprit  à  la  fois  triste  et  souriant,  TabiUidoo  et  la  bon- 
homie do  son  style,  la  longue  k)rielle  de  ses  versets,  pro- 
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duisenisur  nous  le  même  effet  qu'une  rangée  de  médail- 
lons légendaires  dans  une  verrière  gothique. 

Nous  confessons  un  acte  d'indiscipline  à  Tégard  de 
l'excellente  Grammaire  béarnaise  de  M.  Lespy.  Nous 
n'avons  pas  rigoureusement  appliqué  aux  voyelles  com- 
posées AU,  EU,  lU,  OU,  UU,  qui  forment  les  diphthon- 
gués,  A-OU,  EM3U,  1-OU,  O-OU,  U-OU,  la  règle  qu'elle  leur 
impose  d'après  les  exemples  des  vieux  manuscrits  des 
archives  de  Pau.  Notre  orthographe  est  pleine  comme  la 
prononciation,  c'est-à-dire  que  nous  écrivons  :  glaou,  mëou, 
Baioo,  poou,  BDOD,  au  lieu  de  :  clau,  méu,  briu,  pou,  buu. 
iNous  espérons  obtenir  de  notre  savant  collaborateur  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes  pour  un  délit  d'au- 
tant moins  condamnable  quMI  facilite  le  travail  de  beau* 
coup  de  lecteurs  du  Midi  et  de  tous  ceux  du  Nord.  Pour 
être  doublement  secourable  à  ces  derniers,  nous  avons  fait 
marcher  parallèlement  au  texte  gascon  une  traduction 
française.  Ces  deux  précautions  abaissent  un  des  princi- 
paux obstacles  matériels.  La  route  étant  un  peu  aplanie, 
nous  pouvons  immédiatement  parcourir  les  cinquante-sept 
sialions  de  ce  chant  étrange. 

J«    NOULENS. 

L'AÉON 
Ghait  en  ThoDoeir  de  St-Jean-Baptistet 

Seignous,  canién  la  bito  AÉON. 

Ouèy  dé  Sén-Jouan  Batisto,  ÉLEYSON. 

Traduction  littérale. 

4 

Seigneurs,  chantons  la  vie  AÉON. 

Aujourd'hui  de  St-Jean-Baplisle.  ÉLEYSON. 
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•2 

La  bilo  et  la  mort  : 

Diou  nous  douogo  couofort  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

3 
Qui  bouillo  Diou  sérbi 
Lous  ésbalz  bëng'aougi. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

• 

4 
Barons,  aougits  lou  soun 
Dé  Sën- Jouan  lou  baroun  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

5 
Qui  bouillo  Diou  oundra  (1), 
Aci  bèogo  canta  (S). 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

3 
La  vie  et  la  mort  : 
Que  Dieu  nous  donne  consolation  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

3 
Que  celui  qui  veut  servir  Dieu 
Nos  ébats  vienne  entendre. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

4 

Barons,  écoulez  le  refrain, 
De  St-Jean  le  baron. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

5 
Que  celui  qui  veut  honorer  Dieu 
Ici  vienne  chanter. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Oundra^  mot  béarnais  qui  veut  dire  honorer.  —  Lbspt,  gramm,  béar- 
naùe,  page  3S5. 

{%)  Dans  une  copie  que  nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Dubuc,  doc- 
teur-médecin à  Larroumieu,  et  dans  un  aulre  exemplaire  manuscrit  antérieur  à 
89  et  certifié  conforme  par.  un  grouf e  de  signatures,  le  3«  vers  du  5«  verset  se 
signale  par  la  différence  que  voici  : 

Bèngo  lous  es6al«  canta. 

La  précision  du  rhythme  et  de  la  mesure  nous  a  conseillé  la  correction  ci- 
dessus. 
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Dou  Paradis  tërrèstro 
Sortén  couaté  ribèros, 

AEON. 
ÉLEYSON. 

7 
En  d'arrousa  la  lèrro, 
Qu*ëro  trop  séco  'ncouèro, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

8 
Séco  et  mes  arido, 
Coumo  lèrro  d'Egyplo. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

9 
Adam,  l'bomé  prumè, 
San  lou  frut  dou  poumé; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

40 

Déns  soun  estât  aounésté 
Dous  roys  qu'èro  lou  mèsté. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

44 

En  coumplazé  sa  hénno. 
Se  boutée  dén  la  péno. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

6 

Du  paradis  terrestre 
S*écbappent  quatre  rivières. 

m/ 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

7 
Pour  arroser  la  terre, 
Qui  était  trop  sèche  encore, 

AÉON 
ÉLEYSON. 

8 
Plus  sèche  et  plus  aride 
Que  la  terre  d*£gyple. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

9 
Adam  le  premier  homme 
Sans  le  fruit  du  pommier. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

40 
En  son  état  honnête 
Des  rois  était  le  maître. 

AÉON 
ELÉYSON 

En  complaisant  à  sa  femme 
Il  s'est  mis  dans  la  peine. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

—  <«t  — 
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HoanttNis.  ooèiloa  cassai 

AEON. 

D'aquél  éodrét  béziat 

ÉLETSON. 

43 

TalèoD  un  ehérobin 

AÉON. 

Que  ouardo  lou  jardin; 

ÉLETSON. 

44 

Uo  'spazo  'nflamado 

AÉON. 

Tén  à  sa  man  saerado  : 

ÉLETSON. 

45 

É  lou  laro  qui  né  sort. 

AÉON. 

Coumo  yo  porto  d'or. 

ÉLETSON. 

46 

Lou  Paradis  terrestre 

AÉON. 

Barro  dan  bu  céleste. 

ÉLKYSON. 

47 

L'Adam  s^oun  qu'arribo, 

AÉON. 

Qu'es  lou  hill  dé  Mario 

ÉLETSON. 

4S 

Confus,  le  voilà  chassé 

AÉON. 

De  cet  endroit  favori. 

Ér.KTSON. 

43 

Aussildlun  chérubin 

AÉON. 

Garde  le  jardin; 

ÉLETSON. 

44 

Une  épée  enflammée 

AÉON. 

Est  dans  sa  main  sacrée  : 

ÉLETSON. 

JS 

Et  la  flamme  qui  en  sort, 

AÉON. 

Comme  une  porte  d'or, 

ÉLETSON. 

46 

Ferme  le  paradis  terrestre 

AÉON. 

En  même  temps  que  le  céleste. 

ÉLETSON. 

17 

L'Adam  second  arrive  : 

AÉON. 

C'est  le  fils  de  Marie; 

ÉLETSON. 
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48 
É  ooamo'n  chibaliè 
Résoulut  aou  meslié, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

19 
Pér  sa  passiouD  amëro, 
Ba  roumpé  la  barrièro  : 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

20 
É  ataou  qu'aoubréchout  (4) 
Jou  é  lous  aoutés  touls. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

21 
Qu'èron,  labélz,  aou  boun 
Dous  limbos,  en  présoun. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

22 
Diou  un  jour  qu'escoulèt 
La  boues  d'Elisabeth, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

48 
É  comme  un  chevalinr 
Résolu  au  métier, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

49 

Par  sa  passion  a  mère. 
Il  vint  rompre  la  barrière. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

20 
C'est  ainsi  qu'il  ouvrit 
Moi  et  tous  les  autres. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

84 

Nous  étions  alors,  au  fond 
Des  limbes,  en  prison. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

S2 
Dieu  un  jour  écouta 
La  voix  d'Elisabeth, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(l)Daiis  deux  copies  distinctes  de  celle  qui  nous  sert  de  type,  les  vingtième  e 
viDgt-aniéme  versets  sont  remplacés  par  les  suivants  : 

20 
Mes,  en  d'en  z'aberti 
Qu'anaonon  touts  soarti 

21 
Dé  las  limbos  oun  n'éro 
Lou  jas  dous  anciens  péros. 
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S3 
É  La  dé  Zaccario  (4) 
N'estèe  pas  mé  siérilo. 

24 
Lors,  débinan  Mario 
L'éstal  dé  sa  oousio, 

!25 
Prén  lou  camin  qui  mio 
Toat  drét  chou  Zaccario, 

86 
Sabé  d'Élisabèlh 
Caouooum  dou  frut  néouèt. 

27 
Talèou  que  l'août  bisto, 
Lou  petit  Jean  Batislo 


AÉON. 
ÉLETSON. 

AÉON. 
ÉLETSON. 

• 

AÉON. 
ELEISON. 


AEON. 
ÉLETSON. 


AEON. 
ÉLETSON. 


Et  celle  de  Zacharie 
Ne  fut  plus  stérile. 

24 
Alors  Marie  devinant 
L'état  de  sa  cousine, 

25 
Prend  le  chemin  qui  mène 
Directement  chez  Zacharie, 


AEON. 
ÉLETSON. 


AÉON. 
ÉLETSON. 

AÉON. 
ÉLETSON. 


Pour  savoir  d'Elisabeth 

Quelque  nouvelle  du  fruit  nouveau. 

27 
Aussitôt  qu'il  l'eut  vue. 
Le  petit  Jean-Baptisie 


AÉON. 
ÉLETSON. 

AÉON. 
feLEïSON. 


(1)  Si  la  dé  Zaccario.  c'est-à-dire,  et  celle  de  Zacharie,  est  une  forme 
familière  à  l'idiome  gascon,  qui  emploie  fréquemment  le  pronom  démonstratif 
la  pour  désigner  la  femme  de  quelqu'un. 
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28 
Tout  soûl  que  s'ajullël 
Dégueus  Elisabeth. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

29 
Alaou  la  roay  noumado, 
Dou  miraglé  abizado 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

30 
Que  dilz  à  sa  cousio  : 
«  Pér  bous  souy  ésbahido  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

31 

>  Duos  caousos  sabudos 
Il  Que  soun  :  bosto  bëngudo, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

32 
»  Ansuito  lou  présén 
»  Qu<!  porti  dén  moun  sén. 

AÉON. 
ELEYSON. 

33 
>  Adaro,  lou  maynat 
I  Es  doua  santificai  !  » 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

28 
Tout  seul  s'agenouilla 
Dans  Elisabelh. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

29 
Ainsi  la  mère  déjà  nommée 
Du  miracle  avertie. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

30 
Dit  à  sa  cousine  : 
«  Par  vous  je  suis  ébahie  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

31 
»  Les  deux  causes  connues  • 
»  Sont  :  votre  venue, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

32 

•  Ensuite  le  présent 

•  Que  je  porte  dans  mon  sein: 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

33 

A  cette  heure  l'enfant 
Est  donc  sanctifié  !  » 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

—    1Ï0   — 

3i 
Qa'éslèc  proufélisal.  ... 
Bouno  bi(o  a  miat. 

. AÉON. 
ÉLEYSON. 

35 
Aou  désèr  qu'es  anat, 
Pénitenc'  a  prêchai. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

36 

La  déslraou(4)  prè  dou  Irous 
Qu'en  zé  miaço  toulz 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

37 
Luséndësantital, 
El  que  s'és  aproucbal 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

38 
Dinc'aou  bord  dou  Jourdan: 
Troubèc  lou  dil  Adam. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

34 

Il  fui  prophétisé 

Il  a  mené  bonne  conduite. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

35 

Au  désert  il  s'est  réfugié, 
Et  il  a  prêché  pénitence. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

36 
La  hache  près  du  Ironc, 
Nous  menace  tous. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

37 
Reluisant  de  sainteté. 
Il  s'est  approché 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

38 
Jusqu'au  bord  du  Jourdain; 
Il  trouva  le  dil  Adam 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Hache  de  bûcheron  ou  de  charpenlier. 
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39 


Lou  batëmo  boulouc  : 

AEON. 

Sén-Jouan  qu'où  réspounouc  : 

ÉLEYSON. 

40 

•  Nou  souy  pa,  moun  Seignou, 
>  Digue  d'aquét  haounou  t  » 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

41 

Un  cop  tout  acabat, 

AÉON. 

D'aquiou  s'éa  es  anat. 

ÉLEYSON. 

42 

É  partout  OUI)  paréch 
Lou  moundé  qu'es  susprés. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

43 

Hë,  presque  cado  jour. 
Énténé  caouqué  sour. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

44 

É  que  rén  lous  tors  drél9 

AÈOH. 

Osta  bien  qu'un  quillét. 

Éf.RYSON. 

39 

Qui  voulut  le  baptême. 
Sl-Jean  lui  répondit  : 

AÈON. 
ÉLEYSON. 

40 

«  Je  ne  suis  pas,  mon  Seigneur. 

AÉON. 

»  Digne  de  cet  honneur.  » 

ÉLEYSON. 

41 

Une  fois  tout  achevé 

AÉON. 

De  ce  lieu  il  est  parti. 

ÉLEYSON. 

42 

Et  partout  où  il  se  montre 

AÉON. 

Le  monde  est  surpris  ! 

ÉLEYSON. 

43 

Il  fait,  presque  chaque  jour, 
Entendre  quelque  sourd 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

44 

Et  il  redresse  les  boiteux 

AÉON. 

Comme  une  quille. 

ÉLEYSON.' 
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45 

Hëbézéclalousorbs(1], 
Réssuscito  loiis  mors. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

46 
Hérod'és  adultéra 
Damb  bénno  dé  soun  frèro  (2); 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

47 
Qu'où  dilz  :  n  éscoulo  rëy, 
»  Que  n'as  un  paou  trop  bèyt; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

48 
»  Nout  caou  pa  ouarda  niè 
»  Dé  toun  fray  la  monilhèi  • 

AÉON. 
ÉLEYSpN. 

49 
Hérodo,  lou  noumat, 
La  mort  que  la  baillât. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

45 
Il  rend  la  vue  aux  aveugles, 
Ressucite  les  morts. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

46 
Hérode  était  adultère 
Avec  la  femme  de  son  frère, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

47 
Il  lui  dit  :  «  Ecoute,  roi. 
>  Tu  en  as  fait  un  peu  trop; 

AÉON. 
ÉLEYSON! 

48 
»  Il  ne  faut  pas  garder  davantage 
»  De  ton  frère  la  femme.  » 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

49 
Hérode  le  susdit 
Lui  a  donné  la  mort. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Orbtt  aveugle  :  orhus  luminibus.  (Pline). 

(2)  Hérode  Antipas  on  Àntipater,  tétrarque  de  Jadée,  arait  enlevé  et  épousé 
liérodiade,  femme  de  son  frère  Philippe.  St- Jean-Baptiste  dénonça  et  coq^ 
damna  celle  union  incestueuse.  On  sait  que  cel  inique  roi,  disgracié  sous  Galt- 
gula,  fut  exile  à  Lyon. 
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50 
Sahillo  (1)  quépréslèl. 
Aou  bourréou  un  couièt. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

54 

Aou  rèy  for  eourroussat 
Lou  cap  a  demandai; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

52 
É  pér  maehancélat 
Lou  boutëc  dens  un  plat. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

53 

Batisto,  sans  nat  tor, 
Qu'août  yo  bëro  mor. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

54 

Pusqu'és  aouëy  sa  hësto, 
Que  caou  pr^a  sa  tèsto, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

50 
La  fille  prêta 
Au  bourreau  un  couteau, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

51 
Au  roi  très  courroucé 
^  Elle  a  demandé  le  chef  (de  Sl-Joan), 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

52 
Et  par  méchanceté 
Elle  le  mit  dans  un  plat. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

53 
St-Jean  sans  aucun  tort 
Eut  une  belle  mort. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

54 
Puisque  c'est  aujourd'hui  sa  fôie, 
Il  faut  prier  sa  lôte  : 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Solomé,  la  danseuse,  fille  d'Hérodiade. 
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55 

D'énzé  ouarda  lous  blatz. 

AÉON. 

Las  bignos  et  lous  pratz 

ÉLETSON. 

56 

Que,  sur  la  nosto  lerro. 

AÉON. 

Jamè  nou  n'aoujoo  guërro  ! 

ÉLETSON. 

57 

Que  lodgé  chou  Boun  Diou 

AÉON. 

Touts  lous  dé  La  Roumiou  ! 

ÉLEÏSON. 

55 

De  nous  garder  les  blés 

AÉON. 

Les  vignes  et  les  prés  1 

ÉLEYSON. 

56 

Que  sur  notre  terre 

AÉON. 

Jamais  nous  n'ayons  guerre  1 

ÉLEYSON. 

57 

Et  qu'il  loge  chez  le  bon  Dieu 

AÉON. 

Tous  ceux  de  La  Uoumieu  ! 

ÉLEYSON. 

NUMISMATIQUE. 


a  m.  p.-d.  raingubt,  hohhe  de  lettres,  autecr  de  la  biogiaphik 
saintongeoisb,  a  st-fort  sur  gironde»  etc. 

Monsieur  et  honoré  Compatriote, 

J'ai  reçu  avec  reconnaissance  ei  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt 
l'empreinte  d'un  beau  ducat  d'or  de  Hongrie,  du  xv  siècle,  trouvé  tout 
récemment  à  Si-Fort  sur  Gironde  (4)  par  un  propriétaire  de  celte  com- 
mune, tandis  quMI  était  occupé  à  labourer  son  champ.  La  conservation 
de  cette  monnaie  étant  parfaite,  il  m'a  été  facile  de  reconnaître  au  pre- 
mier aspect  qu'elle  appartenait  au  célèbre  Malhias-Corvinus  ou 
Corvio,  roi  de  Bobôme  el  de  Hongrie,  de  1458  à  4490,  espace  de 


(1)  Charente -Inférieure. 


temps  duraiu  lequel  fui  frappé  à  son  nom  le  ducâtdont  je  vais  donner 
M  ie  signalement. 

-  MATIAS.  D.  G.  R.  fDei  gratiâ  RexJ  HVNGARIE,  écusson  eux 
«rnioiries  des  Etats  de  Bongrie  et  de  Bohême,  et  à  celles  personnelles  à 
Corvio,  savoir:  quaire  faces  au  premier  quartier;  une  double  croix  au 
vfcond;  au  iroisiëoie,  un  corbeau  (corvus),  tenant  un  anneau  dans  son 
tkfc.  urines  pariantes  des  Corvins;  cet  anneau  est  peut-être  celui  qui 
Jjunaii  ritivesliture  des  Etals  de  Jean  et  de  Mathias  Corvin-Huniade, 
et  au  quatrième  un  lion  couronné,  avec  la  queue  fourchue. 

Rners  :  -r  S.  (sanctus)  LADISLAVS.  REX.  St  Ladislas,  roi  de 
flongrie,  mort  en  1095  et  canonisé  en  1192(1),  estici  représenté  en  pied, 
jcboui  et  vu  de  face;  il  est  revêtu  du  mant3au  et  des  autres  insignes  de 
'.c  royauté;  sa  têie  est  couronnée  et  nimbée;  il  tient  de  la  main  droite 
u[i  globe  surmonté  d'une  croix,  et  dans  la  gauche  une  hache  d'armes 
r-Aoï-e;  adroite  ei  à  gauche  du  saint,  dans  le  champ,  sont  les  marques 
monétaires  du  lieu  et  de  la  fabrication  de  notre  ducat. 

Sur  les  monnaies  hongroises,  Monsieur,  la  vierge  Marie  est  souvent 
4iî0ciée,  comme  patronne  de  la  Hongrie,  PATRONA  HVNGARIE,  an 
daim  protecteur  de  ce  royaume  (Ladislas),  ou  le  remplace.  Elle  y  est 
ii.bitueilement  figurée  assise^  portant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Le 
croissant  est  sous  ses  pieds.  C'est  là  le  type  le  plus  ordinaire  de  la  mon- 
DaiedontnousDOUSOccupons;  la  sainte  mère  du  Christ  y  est  quelquefois 
représeoiée  à  l'avers  ou  au  droit  delà  pièce,  et  d'autres  fois  à  son  re- 
vers. 

Votre  ducat,  Monsieur,  d'or  très  pur,  pesant  trois  grammes  456  cen- 
tigrammes,  au  titre  de  0,981  millièmes,  a  été  gravé  dans  le  recueil  ou 
'irif  d'Anvers  (S),  de  1633.  Mathias  Corvin  le  Grand,  digne  héritier  de 
Jeko  Uuoiade,  son  père,  fut  un  des  princes  les  plus  illustres  du  xv«  siè- 
cle, et  à  son  nom  se  rattache  une  partie  notable  des  événements  les  plus 
considérables  de  son  temps,  et  plus  particulièrement  dans  l'empire  ger- 
.nanique.  a  11  réunissait,  disent  ses  historiens,  toutes  les  qualités  qui 
fjfiiies  grands  rois:  brave,  généreux,  habile  politique,  zélé  pour  la  re- 
ligioQ,  ami  des  arts  et  des  lettres,  et  homme  lettré  lui-môme.  Il  fonda 

i:  L'abbé  Ladvocat,  dans  son  Dictionnaire  hislorique,  fait  canoniser  Ladislas 
I*'.  roi  d<*  Hongrie,  trois  ans  après  sa  mort,  par  le  Pape  Clément  III.  Mais  il 
)  i  ici  erreur  manifeste  de  date,  ou  peut-être  simple  faute  d'impression,  car  ce 
PjQtife  occopa  la  chaire  de  St-Pierre  de  1187  à  1191.  L'Eglise  met  un  espace 
i  an  siècle  entre  le  décès  d'une  personne  morte  en  odeur  de  sainteté  et  sa 
f'iDOûisation. 

(?)  Chex  Hiérosme  Verdossen»  in-folio  oblong  de  248  pages. 
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une  magnifique  bibliothèque  à  Budc  et  renrichit  des  meilleurs  livres 
grecs  ellalins  (4).» 

Le  siècle  de  Malhias  Corvin  fut  parliculièremeni  une  époque  d'agîia- 
lion  et  de  grands  mouvements  parmi  les  peuples,  en  Orient  et  en  Occi- 
dent Les  Français,  Monsieur,  n'y  furent  rien  moins  quVtrangers.   Les 
guerres  d'Allemagne,  de  Turquie  furent  de  puissants  stimulants  pour 
l'ardeur  belliqueuse  et  aventureuse  de  nos  ancêtres,  dignes  enfants    et 
successeurs  de  ces  vieux  Celtes,  les  compagnons  de  Brennus  et   des 
neveux  à'Ambigat,  ainsi  que  l'attestent»  à  l'appui  de  l'histoire,  tant  de 
curiosités,  de  monuments  étrangers  qu'ils  rapportèrent  dans  la   mère- 
patrie  et  qu'on  y  retrouve  encore  chaque  jour.  Du  reste,  la  découverte 
en  Guienne,  et  sur  les  bords  de  la  Gironde,  d'une  pièce  de  monnaie 
hongroise  du  xv^'  siècle  est  un  fait  assez  remanjuable,  sansdouie,  mais 
qui  pourtant  n'a  rien  d'extraordinaire  et  d'invraisemblable.  A  l'époque 
de  rindépendanee  gauloise,  sous  la  domination  romaine,  durant    le 
moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes,  les  riverains  du  grand  fleuve 
aquitain  ont  toujours  eu  l'humeur  errante,  aventureuse  autant  que  guer- 
royante; il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  ducat  de  Hongrie  ail  été  porté 
et  égaré  sur  ses  bords  par  quelque  enfant  du  pays,  qui,  sous  Mathias 
Corvinus  et  ses  successeurs,  avait  fait  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Turquie.  A  l'occasion  de  la  découverte  d'un  autre  ducat  hongrois  du 
xvi«  siècle  et  appartenant  au  roi  Jean   II  (Zapolski),  trouvé  près  de 
Châteaudun,  feu  notre  regrettable  confrère  et  ami,  M.  Etienne  Cartier, 
en  en  rendant  compte  (2),  faisait  l'observation  a  que  dans  ces  temps  où 
la  pénurie  du  trésor  en  France  rendait  les  monnaies  nationales  et  sur- 
tout celles  d'or  assez  rares  et  d'un  aloi  inférieur  à  celui  de  nos  voisins, 
les  pièces  étrangères,  généralement  à  bon  tilre,  de  ce  métal,  et  par- 
ticulièrement les  ducats  d'Allemagne,  avaient  un  cours  de  faveurdans 
nos  provinces,  où  mille  circonstances  les  faisaient  arriver  du  dehors.» 
Tel  était,  Mon.<ieur,  l'excellent  ducat  trouvé  dans  vos  parages  et  dont  je 
vous  dois  la  connaissance.  Je  vous  prie  de  communiquer  à  son  heureux 
possesseur  la  lettre  où  je  m'empresse  de  lui  donner,  par  votre  ofGcieux 
intermédiaire,  l'explication  de  son  intéressante  trouvaille  numismatique  ' 
dont  il  UQ  faut  pas  cependant  qu'il  s'exagère  le  prix,  à  peu  près  rédui| 
à  sa  Valeur  intrinsèque,  à  moins  que  notre  compatriote  n'ait  lu  bonne 


(1)  Voyez  VArt  de  vitrifier  le$  dates^lel,  fau  chapitre  des^rois  de  Hongrie, 
Tanicle  Mathias  Corvinus  P'. 

(2)  Revue  numismatique  française,  1843,  page  128  et  suivantes. 
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fortone  de  rencontrer  sur  son  chemin  quelque  riche  amateur  ayant 
uoe  suite  à  compléter.  A  peu  d'exceptions  près,  les  prix  élevés  sont 
aujourd'hui  réservés  à  la  numismatique  ancienne. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  et  honoré  confrère,  la  nouvelle  assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus  distingués. 

Lb  bàeon  CHAUDRUC  db  CRJ^NNES, 

de  l'Institut  de  France  (Académie  des  Inscriptions  et  BelIelKettres,  etc.) 
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Journal  d'une  âme,  par  un  Condomois.  —  Mémoires  sur  Adam 
Smith,  par  H.  de  Lavergne.  —  Originaux  et  beaux  esprits  de 
tAngleterre,  par  Em.  Forgues. 

Un  écrivain  dont  nous  voulons  tenir  le  nom  voilé  ne 
tardera  pas  à  mettre  au  jour  un  roman,  proche  parent  de 
Yolupté  et  d^Obermann  par  son  esprit  morose  et  frugal. 
L'auletir,  connu  parmi  nous,  a  écrit,  sous  la  dictée  de  son 
âme^  ses  joies,  ses  insomnies  et  ses  tristesses.  Il  a  plongé 
sa  pensée  dans  son  cœur,  comme  un  pélican  ses  mandi- 
bules dans  ses  entrailles,  pour  savoir  comment  est  faite  sa 
plaie.  On  peut  donner  au  lecteur  une  idée  de  cette  étude 
psychologique  par  une  citation  prise  au  hasard  dans  le  ma- 
nuscrit. La  page  qui  nous  tombe  sous  la  main  est  le  mo- 
nologue que  voici  : 

«  Que  me  voulez-vous,  pensées  tristes,  plus  tristes  que 
les  fleurs  d'hiver?  Pourquoi  ,me  détourner  de  ma  tâche? 
Pourquoi  changer  mes  méditations  littéraires  en  rêveries 
amoureuses?  Allez- vous-en.  Je  ne  vous  chasse  pas  parce 
vous  m'êles  importunes,  mais  parce  que  vous  absorbez  tout 
mon  être,  el  me  rendez  incapable  d'accomplir  une  œuvre 
à  peine  commencée  et  qui  devrait  être  finie*  Votre  in- 
fluence est  si  grande  que  je  n'ai  jamais  la  force  de  vous 

9 
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résister,  el  que  je  coDgédie  toutes  les  idées  utiles  pour 
m'abimer  en  vous  qui  êtes  inquiètes  ou  poignantes.  Vous 
abusez  de  mon  imagination  facile  pour  me  faire  accroire 
mille  invraisemblances.Tenez,  je  vous  en  prie^  laissez-moi, 
car  je  souffre  ! 

»  Durant  ce  dialogue  entre  mon  esprit  et  mon  cœur  un 
petit  feu  brûle  dans  ma  cheminée  et  un  grand  dans  mon 
âme,  et  au  lieu  de  chercher  à  l'éteindre,  je  l'attise  avec 
des  désirs.  La  plainte  du  vent  qui  pleure  contre  mes  vitres 
forme  un  accord  avec  ma  mélancolie.  Qu'il  est  douloureux 
d'être  seul!  Si  elle  était  là,  dans  ma  chambre,  chauffant  ses 
petits  pieds  à  mon  petit  foyer,  je  serais  gorgé  de  joie,  je 
posséderais  tout  e!  n'envierais  plus  rien.  Avec  elle,  tout 
m'agrée  :  par  la  froidure^  quand  nous  allons,  dans  le 
mystère,  nous  redire  des  propos  qui  n'ennuient  jamais,  je 
plie  sous  le  bonheur;  la  vie  est  double  dans  mon  être, 
douces  pensées,  je  vous  supplie  de  nouveau,  éloignez-vous! 

»  Par  volées,  vous  vous  précipitez  vers  robjjBt  de  mon 
souci,  et  je  ne  puis  au  travail  retenir  mon  cerveau  en- 
flammé et  indocile.  Voilà  douze  heures  que  ma  tète  est  une 
fournaise;  je  suis  allé  sur  une  route  espérant  la  rafraîchir 
un  peu.  Celte  promenade  n'a  point  dissipé  ma  peine  puis- 
que je  Tai  ramenée  avec  moi.  Je  reconnais  que  j'ai  la 
fièvre  à  mes  frissons  et  à  ma  soif.  Pour  l'étancher,  il  me 
reste  un  verre  d'eau  dans  le  fond  d'une  aiguière;  mais  la 
fleur  déposée,  à  sa  dernière  venue,  par  sa  main  dans  ce 
vase  est  encore  plus  altérée  que  moi  :  elle  n'a  bu,  depuis 
deux  jours,  que  mes  larmes.  Tiens,  pauvre  fleur,  je  te 
donne  ma  part  de  cette  boisson  sans  en  réserver  une 
goutte.  » 

Passons  du  doux  au  grave. 

M.  de  Lavergne  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  mémoire  consacré  à  Adam  Smith. 
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Avant  le  célèbre  économiste  écossais,  on  avait  beaucoup 
cherché  l'origine  de  la  richesse.  Les  uns  Pavaient  trouvée 
dans  les  métaux  précieux,  les  autres  dans  la  terre.  Mais 
cette  formule  si  nette  :  toute  richesse  émane  du  travail  de 
Thomme  n'avait  pas  encore  été  dégagée.  Le  travail  !  voilà 
le  principe  de  Téconomie  politique  de  Smith^comme  la 
sympathie  est  le  principe  de  la  morale.  Ses  recherches  sur 
la  nature  et  sur  la  cause  des  richesses  des  nations,  qui  valu- 
rent  à  son  auteur  une  réputation  européenne  et  le  com- 
missariat des  douanes  en  Ecosse,  a  été  soigneusement  ana- 
lysé par  rbonorable  M.  de  Lavergne,  qui  se  rattache  à  notre 
région  comme  originaire  de  Toulouse,  comme  ex-député 
de  Lombez^  etc.  Nous  ne  pourrons  pénétrer  dans  cet  exa- 
men, d'abord  à  cause  de  notre  insuffisance,  aussi  à  cause 
de  l'étroitesse  de  notre  cadre.  Nous  nous  contenterons  de 
jeler  un  coup  d'œil  sommaire  sur  les  grandes  divisions  de 
son  œuvre.  Le  premier  livre  traite  du  travail  et  de  ses  pro- 
duits, consvlérés  à  deux  points  de  vue  principaux  :  la  pro- 
duction et  la  distribution.  C'est  dans  cette  partie  que  se 
trouve  le  curieux  exemple  des  épingles,  que  tout  le  monde 
connaît.  Le  second  livre  est  relatif  aux  capitaux.  Smith 
distingue  quatre  manières  de  les  employer  :  l'agriculture^ 
les  manufactures,  le  commerce  en  gros,  le  commerce  en 
détail.  Le  troisième  livre,  que  M.  de  Lavergne  considère 
comme  une  digression,  est  réservé  à  l'histoire  des  villes  et 
des  campagnes  d  Europe.  Le  philosophe  de  Glascovir  combat 
renseignement  administré  par  l'Etat;  il  repousse  même 
l'existence  des  Universités  riches  et  indépendantes,  comme 
celles  d'Oxford  et  de  Cambridge,  parce  que  la  certitude  du 
traitement  pour  le  professeur  réagit  sur  ses  devoirs  et  sur 
ses  scrupules  pour  l'étude.  11  n'admet  d'exception  qu'en  fa- 
veur de  Téducalion  populaire;  de  petites  écoles  doivent 
être  établies  dans  chaque  paroisse  pour  recevoir  les  enfants 
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du  peuple,  en   relour  d'un  salaire  modique  complété  par 
une  rélribulion   de  PElal.  C'est  à  lui  que  Ton  doit,   par 
conséquent,  Tidce  et  le  mode  d'instruction  primaire  pra- 
tiqué de  nos  jours. 

Smith  a  passé  sous  silence  la  bienfaisance  publique. 
L'assistance  ne  lui  parait  efûcace  que  par  la  charité  pri- 
vée ou  des  institutions  philanthropiques  indépendantes  de 
toute  discipline  officielle.  Il  eût  été,  par  conséquent,  Tad- 
versaire  de  Textinction  de  la  mendicité  par  les  spécifiques 
modernes.  La  doctrine  économique  d'Adam  Smith,  popu- 
larisée de  France  par  J.-B.  Say,  range  parmi  ses  disciples 
les  mieux  initiés  et  ses  représentants  les  plus  dignes 
M.  David  d'Auch.  Ce  dernier,  comme  son  maitreet  Daniel 
Defoë  (1),  croit  que  les  maux  de  la  charité  légale  sont  plus 
grands  que  ceux  qu'elle  est  destinée  à  guérir. 

M.  de  Lavergne  pense  que  toute  la  théorie  de  Smith 
est  contenue  dans  cette  pensée  :  Le  travail  annuel  d^une 
nation  est  le  fonds  qui  fournit  à  sa  consonimat^n  annuelle 
toutes  les  choses  nécessaires  et  commodes  à  la  vie,  et  ces  choses 
sont  ou  le  produit  immédiat  de  ce  travaily  ou  achetées  des  au^ 
très  nations  avec  ce  produit. 

Au  nombre  des  écrivains  français  qui  sont  les  plus  fa- 
miliers avec  Thistoire,  les  institutions,  les  usages,  les 
mœurs,  les  singularités  et  les  auteurs  britanniques,  nous 
pouvons,  sans  contredit,  mettre  au  premier  rang  notre  com- 
palriote  M.  Forgues.  Ce  séduisant  critique  s'est  attaché, 
comme  M.  Philarète-Chasles,  aux  humoristes  et  aux 
beaux  esprits  de  TAngleterre.  Son  long  commerce  avec  les 
originaux  et  les  littérateurs  d'Outre -Manche  lui  a  permis 
d'entreprendre  une  galerie  biographique  dont  leâ  divers 
portraits  se  recommandent  par  l'identité  de  la  copie  et  du 
modèle.  Les  types  qu'il  a  photographiés  sont  groupés  en 

(1)  Givind  alins  no  charity,  aamdoe  n'est  pas  charité. 
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deux  volumes  édités  récemment.  Si  ce  livre  a  un    mé- 
rite, nous  dit  M.  Forgues^  <c  c'est  de  montrer  au  talent 

■  français^en  le  lui  rendant  intelligible^  le  génie  complexe 

>  (le  la  race  anglo-saxonne.  Race  admirable,  malgré  ses 
»  défauts,  quelquefois  admirable  par  ses  défauts  mêmes, 
«  respectable  par  ses  vertus;  haïssable  aussi   par   elles 

•  quelquefois.  Une  portion  notable  des  sympathies  qu'elle 
»  a  obtenues  parmi  Télite  des  autres  peuples  lui  vient 

•  des  antipathies  bien  autrement  nombreuses  qu'elle  a  su 

■  braver,  et  qui  souvent  Thonorent.   Ceux  qui  la  détes- 

>  lent  sont  suspects  aux  esprits  vraiment  généreux,  vrai- 

•  ment  libéraux.  A  ceux  qui  la  comprennent  et  savent  la 

•  respecter,  on  peut  sans  risque  tendre  une  main  amie. 
»  Elle  a  beaucoup  péché,  j'en  conviens,  et  malheureuse- 

>  ment  elle  n'a  pas  beaucoup  aimé »  Parmi  les  figu- 
res étranges  dont  la  ressemblance  est  saisissante,  voici 
Gregory  Mattheuw  Lewis,  accompagné  de  James  Smith  et 
des  causeurs  anglais.  Ensuite  apparaissent  :  G. -P.  Brum- 
rael,  le  dernier  des  Beaux,  Théodore  Hook,  le  Yorick  du 
monde  aristocratique;  Lady  Hesler-Lucy  Stanhope,  nièce 
de  Pitt,  que  M.  de  Lamartine  visitait  il  y  a  trente  ans  sur 
le  Mont-Liban;  Amélia  Opie,  romancière,  poète,  et  qui 
devenue  veuve,  se  fît  quakeresse;  Samuel  Rogers,  le  ban- 
quier poète;  Ebenezer  Elliot,  le  forgeron  de  Scheffield; 
Théodore  Noon  Talfourd,  un  avocat-littérateur;  O'Connel 
et  O^Coonor;  Joseph  Grimaldi,  personnage  funambulesque 
à  la  fois,  TAuriol  et  le  Debureau  de  Londres;  Pierre  Bysshe 
Schelley,  le  rival  de  Biron.  Autour  de  ces  personnalités 
diverses  gravite  la  société  anglaise  contemporaine  avec  ses 
physionomies  anormales  et  bizarres^  ainsi  qu'avec  ses  gran- 
des facultés  littéraires.  Ce  livre,  que  M.  Forgues  appelle 
son  Album,  est  dédié  à  William,  Wilkie  Collins,  fauteur  de 
Basil,  Hide  and  Seek,run  des  meilleurs  romanciers  anglais. 
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Dans  notre  prochain  Bullclin,  nous  examinerons  l'his- 
toire  des  Pyrénées^  de  M.  Cénac-Moncauf;  la  Santé  de  l'Es- 
prit et  du  Cœur,  de  M.   Ernest  de  Rallier,  cl  plusieurs 
autres  publications  nouvelles. 

J.  NOULENS. 


DISCOURS 

DE 

SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  DONNET, 

▲BGHEYÉQUE   DE  BORDEAUX , 

Sur  Abd-el-Kader  et  les  massacres  de  Syrie. 

Le  comice  ambulatoire  de  rarrondissement  deBazas  a 
eu,  cette  année,  la  ville  de  Langon  pour  étape.  Cette  fête 
rurale  a  été  rehaussée  par  la  présence  de  Son  Eminence 
le  cardinal  Donnet,  le  plus  actif  des  prélats  français.  Une 
messe  solennelle  a  été  célébrée.  Après  Tévangile,  il  a  pris 
possession  de  la  chaire  et  prononcé  une  louchante  homélie 
qui  avait  pour  objet  et  pour  sujet  la  magnanimité  d'Ad- 
el-Kader.  L'éloge  de  Tancien  émir  saharien,  cet  ancien 
champion  du  koran,  devenu,  durant  son  exil,  le  génie 
tutélaire  des  disciples  de  TEvangile,  a  soulevé  Tenthou- 
siasme  de  Tassistance.  Ce  témoignage  de  justice  tombant 
de  la  bouche  d'un  prince  de  TEglise  romaine  sur  un  géné- 
reux apôtre  de  l'islamisme  était  un  magnifique  spec- 
tacle. 

L'aspect  des  belles  campagnes  et  des  rives  de  la  Ga- 
ronne, où  la  moisson  venait  d'êlre  opérée  avec  paix  el 
abondance,  a  ramené  dans  l'esprit  de  Mgr  Donnet  le  sou- 
venir des  cultures  du  Liban,  encore  horriblement  fuman- 
tes de  rincendie  des  récoltes  et  horriblement  fumées  du 
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sang  et  des  cadavres  de  leurs  colons,  nos  frères  en  Jésus- 
Christ.  Par  cette  heureuse  transition,  le  cardinal  nous  a 
conduits  dans  le  pachalik  de  Syrie,  où  il  nous  a  montré 
les  champs  et  les  villes  transformés  en  un  immense  char- 
nier de  débris  humains.  Il  nous  a  montré  le  bras  et  le 
cœur  d'Abd-el-Kader  préservant  d'une  tuerie  générale  des 
milliers  de  victimes  vouées  d'avance  au  sacriGce.  Il  nous 
l'a  montré  protégeant  avec  un  patriotisme  sans  pareil  le 
drapeau  de  la  France  qui  fut  sa  gardienne  et  qu'il  aime 
aujoard  hui  d'un  amour  filial.  Nul  n'a  mieux  mérité  Tad- 
miration  et  la  reconnaissance  de  Thumanité.  L'auguste 
panégyriste  de  cette  grande  âme,  dépaysée,  selon  lui,  dans 
le  mahométisme,  a  remonté  au  principe  des  sympathies 
qu'elle  manifeste  aujourd'hui  pour  les  Roumis  en  péril.  Celui 
qui  considérait  autrefois  les  chrétiens  comme  des  mécréants 
les  considère  aujourd'hui  comme  l'élite  des  hommes.  Il 
ouvrit  les  yeux  à  la  clarté  durant  sa  translation  et  sa 
captivité  en  France,  où  il  eut  des  entrevues  avec  deux 
pasteurs,  au  nombre  desquels  se  range  l'orateur  sacré,  qui 
va  lui-même  nous  faire  la  confidence  de  ses  entretiens 
avec  l'illustre  marabout. 

Voici  le  discours  dans  lequel  la  mémoire  du  pontife 
catholique  redit,  comme  un  écho  fidèle,  lès  effusions 
intimes  et  élevées  du  grand-prètre  musulman,  son  inter- 
locuteur : 

J.  N. 


Au  milieu  de  ces  saturnales  et  des  vociférations  du  fanatisme  le  plus 
farouche,  le  cœur  se  repose  sur  le  spectacle  émouvant  donné  par  un 
ancien  ennemi  du  nom  chrétien.  Abd-elKader,  qui,  dans  les  jours  de 
sa  grande  affliction,  consolé  par  des  pontifes  dont  il  sut  comprendre  le 
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cœur»  brisant  avee  un  pdssé  qu'il  répudie,  a  ouvert  sa  maison  à  des  mil- 
liers de  fidèles  de  tout  âge.  de  toute  condition,  à  qui  il  n'a  cessé  de  faire 
un  rempart  de  son  corps.  Il  y  a  là  un  dévoûment  surhumain  que  Dieu 
saura  récompenser;  et  quand  ces  bordes  sauvages,  après  avoir  égoi^é 
le  consul  de  Hollande  et  pris  sous  leur  protection  son  collée  d*Aiigle- 
terre,  se  précipitaient,  la  torcbeà  la  main,  sur  la  cbancelleriede  France, 
le  cœur  bat  en  voyant  l'émir  leur  jeter  cette  foudroyante  apostrophe  : 
Arrâtez,  ou  je  brûle  votre  ville  !  Bénissons  la  pensée  souveraine  qui  a 
attacbé  à  celte  noble  poitrine  la  plus  haute  des  distinctions  honorifiques. 

Il  nous  appartenait  à  nous,  qui  avons  entendu  les  confidences  près* 
que  inlimes  de  cet  homme  plus  extraordinaire  par  son  génie  que  par  sa 
valeur,  de  révéler  ici  quelques  particularités  trop  peu  connues  et  ca- 
pables d'intéresser  cette  chrétienne  assistance. 

Personne  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  n'a  oublié  qu'Abd-el-Kader  séjourna 
à  Bordeaux  quand  il  se  rendait  de  Pau  à  Amboise,  sa  dernière 
prison.  Il  y  avait  une  larme  à  essuyer,  un  courage  abattu  à  relever, 
peut-être  une  âme  à  sauver.  L'ancien  apôtre  de  l'Algérie  et  votre  arche- 
vêque n'hésitent  pas,  ils  courent  à  lui,  ils  saventce  que  la  patrie  absente 
laisse  de  profonds  souvenirs,  surtout  aux  cœurs  des  hommes  d'élite; 
mais  ne  pouvant  lui  rendre  la  liberté  et  avec  elle  le  mouvement  et  la  vie» 
ils  veulent  lui  porter  les  secours  de  la  charité  qui  les  presse,  lui  montrer 
les  trésors  d'ineffables  consolations  renfermées  dans  cette  religion  qu'il 
ignore,  et  laisser  au  moins  en  germe  dans  cette  âme  méditative  quelques- 
unes  des  grandes  vérités  de  notre  foi;  ils  cherchent  à  épargner  à  ce  fier 
enfant  du  désert  les  regards  d'une  foule  impatiente  et  curieuse,  ils  en 
font  pour  ainsi  dire  leur  bête,  il  n'aura  pas  d'autre  équipage  que  le 
leur,  et  le  peuple,  qui  a  compris,  s'associantà  la  pensée  de  son  arche- 
vêque, s'incline  et  salue  avec  respect  une  grande  infortune. 

L'émir  ne  s'y  trompe  pas,  et  celle  épreuve  qu'il  semblait  redouter 
produit  une  douce  sensation  que  ces  yeux  traduisent  d'une  manière  plus 
expressive  que  nous  ne  saurions  le  dire  :  il  est  ému,  et  en  se  voyant  en- 
tre deux  ministres  de  celte  religion  qu'il  poursuivit  peut-être  un  jour  de 
ses  colères,  il  remonte  de  TefTet  à  la  cause,  il  se  demande  quelle  est 
donc  cette  foi  qui  relève  le  courage  des  vaincus  et  presse  la  main  d'un 
ennemi;  il  compare  sans  doute,  il  recherche  pourquoi  le  dieu  de  Ma- 
homet n'inspire  pas  ces  pieux  dévouements;  pourquoi,  en  faisant  de  l'hos- 
pitalité un  devoir,  il  demande  au  voyageur  égaré  son  pays,  sa  croyance; 
pourquoi  à  l'un  il  ouvre  sa  tente,  et  pourquoi  il  repousse  l'autre  quand 
il  ne  le  tue  pas. 
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Diea  seul  pourrait  nous  dire  si  à  Damas  Âbd-eUKader  ne  s'est  pas 
soufeno  de  Bordeaux,  ne  s'est  pas  replié  sur  ces  heures  de  mutuelle 
eonfiance.  C'était  avec  une  ardeur  de  néophyte  qu'il  écoulait  nos  paro- 
les, qu'il  provoquait  nos  épanchements  et  qu'il  en  faisait  à  son  passé  de 
sioguliefesapplications.il  nous  semble  encore  l'entendre  crier:  Moi 
sossi,  je  sub  le  ministre  du  Très  Haut,  son  serviteur  fidèle,  et  je  prêche 
sa  loi. 

Oui,  pauvre  musulman,  ta  générosité,  si  ce  n'est  pas  encore  la  oha- 
riié,  sa  divine  sœur,  t'a  fait  plus  grand  en  un  jour  que  toutes  les  gloires 
duchampde  bataille;  ton  nom  est  dans  toutes  les  bouches;  il  n'est  pas 
dd  lèvres  chrétiennes  qui  ne  demandent  à  Dieu  de  te  faire  entrer  dans 
h  famille  catholique,  dont  tu  t'es  fait  déjà  un  des  plus  vaillants  soldats. 
Abd-el-Kader  est  en  effet  le  héros  du  jour;  son  nom  retentit  en  Orient 
eomme  une  voix  de  salut,  de  reconnaissance  et  d'admiration,  et  dans  le 
iDonde  entier  comme  un  reproche  à  certaines  diplomaties  qui  seront  un 
opprobre  étemel  pour  notre  civilisation. 

PénAré  de  reconnaissance,  il  ne  voulait  plus  nous  quitter;  c'était 
avec  bonheur  qu'il  retrouvait  le  pieux  évéque  d'Alger,  avec  lequel  il 
avait,  eo  Afrique,  échangé  quelques  lettres,  et  qu'il  avait  vu  à  Pau 
pour  la  première  fois.  Tout  le  bien  que  lui  en  avait  dit  l'abbé  Suchet 
était  présent  à  sa  mémoire.  Personne  n'a  oublié  que  l'intrépide  grand- 
ricaire  était  venu,  au  péril  de  sa  vie,  traiter  sous  la  tente  mèmed*Ab-el- 
Kaderde  l'échange  de  nos  prisonniers.  Il  nous  racontait  avec  un  senti- 
meal  plein  de  délicatesse  qu'il  avait  chassé  à  celte  époque  deuK  déser- 
teurs qui  offraient  d'abjurer.  Non,  je  n'aime  pas  les  apostats;  toute 
croyance  exige  de  fortes  convictions,  et  elle  ne  se  plie  jamais  aux  con- 
voDanceset  aux  spéculations  humaines. 

Oq  comprendra,  N.  T.  C.  F.,  d'après  ce  qui  précède,  Tétonnement 
qu'il  produisait  sur  nous,  lorsque,  avec  celte  couleur  de  langage  dont 
rOrient  a  conservé  le  secret,  il  nous  parlait  des  choses  divines;  aussi  no- 
tre contrariété  comme  la  sienne  fut  grande  lorsqu'on  vint  nous  inter- 
rompre pour  le  conduire  au  spectacle  oii  il  croyait  cependant  que  nous 
allions  l'accompagner. 

Vous  vous  séparez  de  moi  T  s*écria-t-il;  pourquoi  me  quitter...  Il 
fallut  lui  en  expliquer  la  cause...  Mais  moi  aussi,  je  suis  marabout  I 
ce  qui  est  mal  pour  vous  doit  ôtre  mal  pour  moi...  je  n'irai  pas... 
Hais  comme  il  était  attendu,  les  autorités  qui  l'entouraient  crurent  de* 
m  insister.  Il  céda,  en  nous  faisant  promettra  de  le  revoir. 
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Le  lendemain,  quand  nous  le  retrouvâmes  sur  le  bâtiment  qui  de- 
vait remporter,  il  était  en  proie  è  de  pénibles  impressions.  Ah  !  si  mes 
oreilles,  nous  dit-il,  n'ont  rien  compris,  mes  yeux  ont  trop  vu.  L'on 
sentait  cette  nature  élevée  s'irriter  contre  une  civilisation  qui  sacriGail 
à  la  vanité  et  à  de  coupables  satisfactions  toutes  les  règles  de  la  sim- 
plicité, de  la  modestie  et  la  décence.  Il  semblait  s'excuser  de  n'avoir 
pas  résisté^et  nous  reprocher  de  ne  lui  avoir  point  parlé  en  maîtres.  Eëlas  ! 
il  ne  savait  pas,  lui,  que  nos  conseils  ressemblent  plus  à  des  prières 
qu'à  des  ordres,  et  que  trop  souvent  notre  voix  se  perd,  étouffée  par 
la  grande  voix  des  passions  humaines!  Nous  ne  sommes  plus  étonné, 
N.  T.  C.  F.,  du  portrait  qu'en  savait  faire  un  de  nos  généraux  afri- 
cains (4),  qui.  comme  Camoéns,  manie  aussi  bien  la  plume  que  l'é- 
péOi  lorsqu'il  disait  qu'Âbd-eUKader  était  simple,  modeste,  réservé 
dans  ses  paroles,  ami  des  bonnes  mœurs,  ne  se  plaignant  jamais,  et 
plus  grand  dans  l'adversité  que  lorsque  l'Algérie  tout  entière  connais- 
sait sa  foi. 

A  mesure  que  le  navire  nous  rapprochait  du  terme  de  la  séparation, 
on  voyait  son  œil  inquiet  nous  interroger  et  sa  volonté  dominer  ses  émo- 
tions; il  souffrait. . .  Sentait-il  que  la  vérité  s'approchait,  qu'il  pouvait 
la  saisir  de  sa  main  et  embraser  son  âme  de  feu...  Qui  pourrait  nous  le 
dire!...  Ce  que  je  sais,  c'est  que  les  questions  se  multipliaient;  il  vou- 
lait tout  percevoir,  et  les  choses  qui  remuaient  son  cœur  et  celles  qui 
frappaient  ses  regards;  c'est  ainsi  que  lui  montrant  près  de  St-Romain 
de  Blaye  le  village  de  St-Martin,  il  fallut  lui  dire  et  ce  qu'était  Saint 
Martin  et  l'histoire  de  son  manteau.  Je  le  vois  encore,  en  apercevant 
l'horizon  chargé  de  nuages,  offnr  à  Mgr  Dupuch,  avec  une  intention 
facile  à  deviner,  non  pas  la  moitié,  mais  son  manteau  tout  entier. Chose 
étrange,  celui  qui  jadis,  dans  l'ardeur  des  combats,  avait  su  écrire  au 
digne  Evèque:  «  Je  t'envoie  un  troupeau  de  chèvres  avec  lesquelles  tu 
pourras  nourrir  les  petitsenfants  qui  n'ont  plus  de  mère,  »  n'avait  pas  en- 
core compris  le  mérite  de  l'homme  qui  se  dépouille  en  vue  de  Dieu  et 
sans  aucun  espoir  de  récompense  humaine;  mais  avec  la  droiture  de  son 
esprit,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  offrant  un  de  ses  manteaux  à 
un  ami,  c'était  plutôt  une  satisfaction  personnelle  qu'une  privation 
qu'il  s'imposait. 

En  voyant  cette  fière  nature  si  attentive  à  nos  paroles,  on  devinait 

(1)  Le  général  Daumas,  sénateur,  commandant  la  14o  division  militaire,  à 
Bordeaux. 


—  U3  — 

que  la  peosée  de  Dieu,  si  incomplète,  si  obscurcie  qu'elle  fût  par  la 
barbarie  musulmane,  avait  déjà  pris  possession  de  cette  âme  virile, 
qu'elle  dominait  son  esprit»  qu'elle  imprimait  à  cet  enfant  du  désert  une 
poissanee  de  raison  et  quelquefois  un  héroïsme  de  sentiment  capable 
des  plus  grandes  choses. 

Et  pourquoi  nous  ne  le  dirions-nous  pas  :  cet  échange  de  pensées  était 
poorooDS  plein  d'attraits;  il  nous  semblait  que  tout  ne  serait  pas  perdu  de 
œs  communications  intimes  qu'un  interprète  habile  lui  traduisait  avec 
une  étonnante  rapidité...  Aussi  notre  cœur  s'ouvrit-il  à  l'espérance 
loisqo'il  nous  parla  de  notre  voyage  en  Afrique  à  l'occasion  delà  trans* 
lation  des  reliques  de  saint  Augustin.  Il  y  avait  là  quelque  chose  de 
grand,  de  poétique,  qui  allait  à  son  imagination;  c'était  plus  que  le 
coite  des  souTeoirs,  c'était  comme  une  révélation  de  cette  antique  et 
glorieuse  église  d'Hippone.  Il  désirait.tout  savoir,  et  c'est  avec  une  reli- 
gieustfïttentioD  qu'il  écoutait  les  détails  dont  quelques-uns  étaient  déjà 
parvenus  jusqu'à  lui. 

Le  temps  marchait  :  nous  aurions  voulu  en  arrêter  le  cours»  et  faire 
davantage  pour  le  pauvre  exilé,  car  nous  sentions  que,  quelles  que 
fussent  les  consolations  dont  nous  cherchions  à  l'entourer,  quel  que  fût 
le  ramant  panorama  qui  se  déroulait  à  ses  yeux,  ce  n'était  pas  la  patrie, 
ce  n'était  pas  son  soleil,  ce  n'était  pas  sa  Méditerranée,  et  nos  lèvres 
mannuraient  presque  à  notre  insu  ces  paroles  que  tout  le  monde  sait  et 
qui  rendaient  si  bien  les  divers  sentiments  qui  l'agitaient  à  cette  heure  : 

«  D  s'en  allait  errant  sur  la  terre,  que  Dieu  guide  les  pas  du  pauvre 
exilé! 

«  J'ai  passé  à  travers  les  peuples,  je  les  ai  regardés,  ils  m'ont  regardé, 
iK)Uâ  ne  nous  sommes  pas  reconnus.  L'exilé  partout  est  seul. 

<  Où  vont  ces  nuages  que  chasse  la  tempête,  elle  me  chasse  comme 
eux;  qu'importe  où  ?  l'exilé  partout  est  seul  !  » 

Emir,  ajoutai-je,  nous  allons  descendre  le  cours  de  ce  grand  fleuve, 
BOUS  en  trouverons  bientAt  un  second  qui,  réuni  au  premier,  formera 
eeùrasde  mer  qu'on  appelle  la  Gironde,  et  vous  de  me  répondre  sans 
doute: 

«  Ces  eaux  coulent  mollement  dans  la  plaine,  mais  leur  murmure 
Q'esi  pas  celui  qu'entendit  mon  enfance;  il  ne  me  rappelle  aucun 
souvenir,  a 

Vous  entendez  ces  chants  de  fêle  qui,  du  rivage,  arrivent  jusqu'à 
Q(H»;  mais  les  tristesses  et  les  joies  qu'ils  rappellent  ne  sont  ni  vos 
tristesses,  ni  vos  joies;  l'exilé  partout  est  seul 


—  444  — 

Non,  l'exilé  qui  prie  n'est  pas  seul.  Dieu  est  avec  lui,  il  guide  ses 
pas,  le  soudent  dans  les  épreuves  et  lui  montre  Tespérance,  celte  fille 
du  ciel;  unie  à  la  foi  et  à  la  charité,  elle  inspire  les  plus  beaux  dé- 
voûments,  relève  toutes  les  défaillances. 

Celui*là  est  seul  qui  vit  loin  de  Dieu  et  condamne  dans  son  orgueil 
oe  que  sa  raison  ne  perçoit  pas. 

Celui- là  est  seul  qui  désespère  de  la  justice  divine,  de  sa  miséricorde 
infinie,  qui  dit  anathème  à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  et  qui  garde  au 
cœur  de  sombres  vengeances. 

Celui-là  est  seul  qui  no  sait  pas  aimer,  pardonner  les  injures,  et, 
nouveau  saint  Martin,  donner  aux  pauvres  du  chemin  la  moitié  de  son 
manteau. 

Celui-là  est  seul  qui  ne  comprend  pas  que  nous  sommes  les  enfants 
d'un  même  père;  que  cette  commune  origine  nous  impose  la  solidarité 
des  mêmes  souffrances,  la  solidarité  des  mômes  devoirs.  Nous  eussions 
parlé  longtemps  encore;  mais  nous  touchions  au  terme.  Le  Sultan  s'en 
apercevait,  son  regard  s'était  fait  doux  et  suppliant,  une  larme  s'échap- 
pait de  cette  prunelle  de  feu. 

Et  ce  fut  avec  une  touchante  émotion  que,  la  main  sur  le  cœur  en 
signe  de  souvenir,  il  prit  congé  de  nous,  et  suivit  longtemps  des  yeux 
le  canot  qui  nous  ramenait  sur  la  rive. 

Ces  quelques  heures  d'épanchements  réciproques  ne  furent  pas  per- 
dus; à  Amboise,  il  aimait  à  parler  do  Bordeaux.  Il  reçut  plus  tard, 
avec  une  vive  satisfaction,  la  visite  de  Mgr  Dupuch,  les  exhortations  de 
l'archevêque  de  Tours,  les  soins  assidus  de  tous  les  membres  du 
clergé  paroissial;  il  se  fit  traduire  par  son  digne  interprète,  le  capitaine 
Boissonnet,  les  fastes  de  l'Afrique  chrétienne,  qui  devinrent  Tune  de  ses 
lectures  habituelles. 

En  même  temps  qu'il  remerciait  son  ancien  évêque  du  bien  qu'il 
lui  avait  fait,  il  nous  adressait  au  renouvellement  de  l'année  des  vers 
pleins  de  charmes  avec  ce  titre  touchant  :  Le  pauvre  exilé  à  VAr- 
çhetiSque  consolateur  (1). 

(l)  Voici  la  traduction  de  cette  épttre  d'Abd-el-Kader  adressée  d'Ambotse  â 
Tarchevôque  de  Bordeaux  : 

Gloire  à  Dieu  seul  ! 

Le  pauvre  exilé  à  l'archevêque  consolateur. 

Dès  qu'il  m'a  vu,  celui  qui  régne  à  Bordeaux  comme  ministre  de  l'arbitre 
souverain  m'a  fait  lire  dans  son  cœur  qu'il  voulait  alléger  ma  souffrance  et 
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Oh  !  laissez-nous  croire,  N.  T.  C.  F.,  qu*à  ce  moment  terrible  où  le 
1er  et  le  feu  se  disputaient  en  Orient  des  masses  de  victimes,  notre 
aoeien  hâte  s'est  souvenu  de  la  France  hospitalière,  des  consolations 
i]u'il  y  avait  reçues.  Et  pourquoi  les  germes  de  vérité,  de  charité, 
déposés  alors  dans  son  âme,  n'auraient-ils  pas  porté  leurs  fruits  ? 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  N.  T.  C.  F.,  pour  faire  mieux 
conoaiire  on  homme  jugé  d'abord  si  diversement.  Que  nous  aimons  à 
Feoteodre  s'écrier,  dans  une  de  ses  pages  les  mieux  inspirées  :  Je 
D  étais  point  né  pour  la  guerre;  des  événements  imprévus  m'ont  ar- 
raché à  des  études  vers  lesquelles  je  me  sens  plus  que  jamais  attiré,  et 
iBainlenant  que  je  crois  avoir  accompli  dans  la  mesure  de  mes  forces  la 
mJssioo  que  le  souverain  Maître  m'avait  confiée,  je  n'aspire  plus  qu'à 
iDoorir  dans  l'étude  et  dans  la  prière. 

Qu'oo  ne  s'y  trompe  pas,  Abd-el-Kader,  dans  ces  journées  de  sang, 
ù  pas  seulement  cédé  aux  entraînements  d'une  généreuse  nature  et 
m  inspirations  d'une  civilisation  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir;  les  hommes 
se  marchent  que  sous  la  main  de  Dieu,  qui  les  conduit  à  l'accomplis- 
sèment  des  décrets  que  sa  providence  a  portés. 

Quoi  qu'on  fasse,  l'observation  rigide  des  doctrines  évangéliques 
répand  autour  d'elle  une  bonne  et  douce  influence  que  rien  ne  saurait 
remplacer.  Le  jour  où  les  Arabes  ont  acquis  la  conviction  que  la  France 
arait  un  Dieu,  one  religion,  un  sacerdoce,  on  les  a  vu  changer  à  notre 
tigard;  à  la  peur  s'est  mêlée  la  confiance.  Déjà  prévenus  en  faveur  des 
hommes  qui  ont  soin  des  âmes  et  de  ceux  qui,  comme  la  soeur  de 
Charité,  ont  soin  des  corps,  ils  nous  ont  laissé  jeter  parmi  eux  des 
semences  de  vérité  et  d'amour  qui  ont  déjà  donné  quelques  fruits  de 
dnlisation  et  de  paix. 

qu'il  aTait  pour  moi  uoe  sincère  affection.  En  me  comblant  d'honneurs,  Il  a 
ealeré  da  cœur  de  la  foule  qui  se  pressait  sur  mon  passage  tout  sentiment  de 
hiiAe;  eomefaisant  asseoir  i  ses  côtés,  il  m'a  soastrait  à  la  curiosité  des  regards; 
'H  ffl'expli({aaBt  sa  loi  sainte,  il  a  fait  tomber  de  mB&^  yeux  le  bandeau  qui  me 
l'ïcbait  la  beauté! 

PûQrrai-je  jamais  oublier  ces  instants  passés  sur  le  navire  qui  allait  in'éloigner 
ti'  loi  et  de  sa  grande  famille,  qu'il  aime  comme  j'aime  mes  propres  enfants  f 
Il  m'a  parlé  de  ma  mère,  et  mes  yeux  se  sont  mouillés  de  larmes  à  la  pensée 
qa  elle  souffre  la  captivité  pour  moi.  Un  château  pour  prison»  c'est  toujours  la 
prison  qai  ne  peut  faire  oublier  ni  la  Smala,  ni  le  désert,  ni  ceux  qu'on  ne  voit 
:^lo»  ! 

Que  Dieu  tout-puissant  rende  en  abondance,  au  renouvellement  de  cette 
uinée,  à  mon  consolateur  et  au  seigneur  Dupuch,  que  je  connais  maintenant 
1<^  Msage,  tout  le  bien  qu'ils  m'ont  fait  lors  démon  séjourdans  la  ville  aux  rives 
^ries  et  à  la  ceinture  d'eau  !  —  Gloire  à  l'Eternel  i  -^  Adieu  !.... 

Château  d'Amboise,  le  douzième  jour  du  safar,  année  1269. 
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CORRESPONDANCE. 

Un  des  plus  savants  linguistes  de  notre  époque,  M .  le 
baron  de  Belioguet,  auteur  du  Glossaire  Celtique,  nous 
a  adressé  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  livraisons  de  la  Revue  d*Aquitaine  que  vous  avez  eu 
Tobligeance  de  m'envoyer,  et  je  vous  adresse  aujourd'hui  mes  remer- 
dments. 

J'ai  pris  parliculièrement  connaissance  des  articles  de  M.  D...  sur 
VEthnogénie  celtique,  et  je  me  suis  surtout  intéressé  aux  deux  expli- 
cations qu'il  a  tentées  des  inscriptions  d'Alise  et  d'Aotun.  Elles  me  pa- 
raissent fort  plausibles  quant  à  la  pensée  générale  de  chacune  d'elfes, 
mais  je  ne  pense  pas  que  la  critique  moderne  approuve  les  moyens  un  peu 
violents  par  lesquels  M.  Durrey  (car  il  me  semble  d'après  d'autres 
articles  que  tel  est  son  nom)  est  arrivé  à  ces  résultats.  Des  inscriptions 
gauloises  n'ont  été  évidemment  gravées  ou  tracées  que  par  des  Gaulois, 
ou  par  l'ordre  d'un  Gaulois  qui  a  dû  surveiller  ce  travail.  Les  leures 
romaines  étaient  certainement  impuissantes  à  rendre  une  partie  des 
sons  de  la  langue  celtique,  mais  elles  arrivaient  toujours  à  des  à  peu 
près  fondés  sur  l'analogie  de  ces  mêmes  sons  avec  tel  ou  tel  de  leur 
propre  idiome;  et  ces  rapprochements,  même  en  tenant  compte  des 
changements  amenés  par  le  temps,  ne  peuvent  avoir  produit  des  écarts 
aussi  grands,  et  conséquemment  aussi  arbitraires  que  ceux  qui  amè- 
nent les  interprétations  de  M.  Durrey. 

Veuillez,  si  vous  le  voyez  à  Condom,  lui  faire  bien  mes  compli- 
ments de  confrère  en  celtique,  je  vous  en  serai  obligé,  et  accepter  pour 
vous-même  les  miens  avec  la  même  cordialité  que  je  vous  les  adresse. 

RoGBTy  baron  de  Biixogobt. 

Paris,  impasse  d'Assas,  9,  15  jmllet  1860. 


Dans  le  Glossaire  et  répertoire  qui  complète  la  Notice  des  émaux 
du  Loutre,  M.  de  Laborde,  le  savant  antiquaire  et  monumentalîste, 
consacre  un  aperçu  historique  au  mot  MnoiR.  Dans  le  catalogue  de 
ces  objets  anciens,  il  cite  entre  autres  ceux  qui  furent  offerts  par 
Henri  IV  à  Gabrielle  d'Ëstrées.  £n  voici  le  détail  descriptif  copié  tex- 
tuellement dans  l'inventaire  de  la  royale  maîtresse  : 

4^  4599...  Un  grand  mirouer  d'acier  que  le  s^  de  Beringben  a  dit 
avoir  esté  aporté  a  Monceaulx  du  Cabinet  de  Fontainebleau  par  le  com- 
maDdement  du  roy  pour  en  prendre  son  plaisir  audit  Monceaulx,  pen- 
dant le  séjour  de  sa  diette  audit  Honoeaulx,  ledit  mirouer  avec  ses 
châssis  pnsé  xxv  escus. 
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â*  Un  grand  mirouer  d'ebeyne  qui  s'ouvre  à  deux  feuilletz,  où  il  y 
a  DU-dessus  des  deux  feuillelz  deux  grans  lapiz,  et  sont  les  deux  feuil- 
je(zdêui  jacintes.  Au-dessus  du  mirouer  une  femme  d'argent  qui  a 
dessous  ses  pieds  un  gros  lapiz  tout  rond  et  un  baston  de  lapiz  qu'elle  a 
dessous  sa  main,  et  au  coslé  du  mirouer  deux  pommes  d'or,  et  au- 
dessus  desdites  pommes  deux  petiz  boucquets  d'or  esmaillé.  Ledit  mi- 
rouer esi  tout  plain  et  semé  de  pierreries  d'esmeraudes  et  autres  sortes, 
ei  ies  iiords  plains  de  petits  fillets  d'or>  la  face  de  cristal  de  roche,  belle 
et  grande,  prisée  iiijc  escus. 

S''  Un  mirouer  d'une  glace  de  Venise  enrichi  de  papillon  de  verre  et 
esmaillé  de  plusieurs  couleurs  estant  dans  un  tabernacle  de  bois  peint 
de  yen,  prisé  iiij  escus. 

^  Un  mirouer  de  cristal  de  roche,  gamy  d'argent  doré  esmaillé  avec 
ie  pied  fait  en  triangle,  prisé  xl  escus. 

50  Ud  mirouer  sans  tainct  gamy  d'ebeyne,  prisé  iii  escus. 

6«  Unmirouer  d'or  qui  est  tout  rond,  gravé  et  eâmaillé,  prisé  Ixx  escus. 

70  Un  grand  mirouer  de  jaspe,  ou  est  gravé  un  Narcis,  garni  de  dia- 
maDts  et  rubis  autour  avec  pendans  d'or,  les  chiffres  du  roy  esmaillez 
dé  gris,  prisé  ijc  escus. 

^  Un  autre  mirouer  tout  d'or,  au  milieu  duquel  il  y  a  une  a^ate, 
deux  figures  taillées  de  relief  dessus,  et  s'ouvre  le  portraict  du  roi  de- 
dans, ledit  mirouer  garni  de  diamant  et  rubis,  prisé  ijcl  escus. 

90  Ud  mirouer  ardent,  garny  d'yvoire,  avec  de  la  marguerite,  prisé 
la  àoaime  d'un  escu. 


Le  DicnoNKAiRB  de  Sigillographie  de  M.  Chassant,  que  vient  de 
[Qblier  M.  Dumoulin,  libraire  de  l'école  des  Chartes^  contient  toutes 
les  notions  propres  à  faciliter  l'étude  et  l'interprétation  des  sceaux  du 
moyen-ége.  Ce  nouvel  ouvrage  est  comme  la  Paléographie  des  Char- 
(fiet  \e  Dictionnaire  des  Abréviations,  du  même  auteur,  un  livre 
sppeié  à  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  toute  personne  s'inté- 
ressant  aux  études  historiques  et  archéologiques.  On  trouve,  en  effet, 
hhs  ce  modeste  mais  savant  petit  traité,  une  exposition  à  la  fois  claire 
et  abrégée  des  principes  généraux  de  la  sigillographie,  en  même  temps 
iiu'une  explication  raisonnée  de  toutes  les  difficultés  que  peut  soulever 
Texamen  d'un  sceau  dans  ses  différentes  parties  :  questions  de  ma- 
tière, de  couleur,  de  forme,  d*aUache  ou  de  date,  tout  y  est  résolu  en 
peu  de  mots  et  dans  Tordre  le  plijs  méthodique  de  tous,  l'ordre  alpha- 
bétique. Pour  aider  les  études  des  personnes  désireuses  d'approfondir 
jui^ue  dans  ses  moindres  détails  cette  science,  l'auteur  a  terminé  son 
eavrage  par  une  Bibliographie  sigillographique  donnant  la  liste,  la 
plus  complète  qui  ait  été  publiée  jusqu'à  ce  jour,  de  tous  les  traités  gé- 
Tiéraux  ou  particuliers  relatifs  à  la  sphragistique.  Enfin,  le  volume  est 
eûrichi  de  46  planches,  tirées  sur  papier  chamois,  contenant  non-seu- 
lement les  alphabets  et  les  différentes  formes  d'abréviations  que  l'on 
peut  rencontrer  dans  la  lecture  et  l'interprétation  des  sceaux,  mais 
eocore  des  reproductions  de  bulles  de  papes,  sceaux  de  seigneurs,  de 
ailles,  d'artisans,  marques  de  notaires,  de  communautés  civiles  et  reli- 
se etc. 
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IMPROMPTU. 


Puisque  c'est  aujourd'hui  ta  fête, 
Par  ce  journal,  mon  estafette. 
Je  te  dépêche  mille  vœux  ! 
En  les  répandant  sur  ta  tête, 
Ha  pensée  allègre  et  follette 
Applique  un  baiser  de  poète 
Â  chacun  de  tes  noirs  cheveux. 
Du  fond  de  Tâme  je  souhaite 
Que  ton  existence»  en  son  cours. 
Passe  loin,  bien  loin,  des  abîmes, 
Et  chemine  sur  le  velours; 
Qu'elle  file  autant  de  beaux  jours 
Que  j'ai  fait  de  vilaines  rimes  I 
Pour  te  distraire  en  tes  loisirs, 
Je  veux  que  mes  grands  souvenirs, 
Plus  voyageurs  que  les  sarcelles, 
El  plus  galants  que  les  émirs. 
Passent,  repassent,  sur  leurs  ailes, 
Gazouillant  des  récits  fidèles. 
Je  veux,  sur  ton  front  béni, 
Qui  me  fait  aimer  la  Gascogne 
Veiller  comme  fait  la  cigogne 
Quand  elle  veille  sur  son  nid. 
Inutile  est  ce  satellite  : 
Je  suis  sûr  que  ton  petit  cœur, 
Dans  lequel  la  sagesse  habite, 
À  mille  fois  plus  de  blancheur 
Qne  la  chasuble  d'un  lévite 

Prosterné  devant  Jéhova 

Par  ta  sagesse  souveraine 
Tu  me  rappelles,  ô  ma  reine, 
La  noble  reine  de  Saba  ! 


J   N. 
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L'ABBAYE  DE  FLARAN. 


L'abbaye  Notre-Dame  de  Flarao,  ordre  de  Bernardins, 
fui  fondée  en  1 4  51 .  C'était  une  Gile  des  abbayes  de  Berdoues 
et  de  rEchelle-Dieu,  sous  la  juridiction  de  Yallier,  abbé 
de  Norimont.  Elle  a  la  même  origine  que  Tabbaye  de 
Gimont  dans  le  diocèse  d'Auch,  d'Ëuse  près  de  Toulouse, 
de  Valbonne  près  de  Perpignan^  de  St-André  près  de 
Séez,  de  Bonneval  près  de  Rodez. 

Le  monastère,  tout  voisin  de  la  ville  de  Valence  en 
Condomois,  est  situé  dans  une  petite  lie  formée  par  la 
Bayse  et  par  un  canal  creusé  par  les  moines,  mais  reliée 
à  la  terre  ferme  au  moyen  d'une  magnifique  chaussée. 
L'Eglise  et  la  salle  du  chapitre  sont  assez  bien  conservées; 
les  cloitrcs^  jadis  pavés  de  pierres  tombales  qui  ont  dis- 
paru, sont  en  partie  ruinés.  Déjà  très  maltraités  par  les 
Huguenots  qui  brûlèrent  plusieurs  fois  le  couvent  et  dé* 
troisirent  tous  les  documents  et  papiers  précieux  pour 
lliistoire  de  Flaran,  ils  encombrent  de  leiu*  débris  la  cour 
intérieure.  A  peine  connait-on  les  noms  des  divers  abbés 
de  cette  maison^  qui,  cependant,  eurent  longtemps  droit 
de  haute-justice  sur  la  ville  de  Valence  et  dont  le  seigneur 
de  Uanssencôme  était  le  seul  collateur. 

Le  monastère  de  Flaran  était  le  type  le  plus  parfait  d'un 
couvent  de  Bernardins;  abandonnant  au  pouvoir  féodal 
les  hauteurs  ou  s^élèvent  d'un  côté  la  tour  de  Tauzia,  de 
l'autre  le  manoir  de  Léberon,  et  plus  loin  les  grands  murs 
de  Manssencôme,  les  religieux  s'établirent  dans  la  vallée, 
plos  facile  à  fertiliser.  La  situation  de  Tabbaye,  le  voisi- 

40 
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nage  d'un  cours  d'eau,  Tensemble  des  bàtimenls,  présen- 
tent la  disposition  de  presque  tous  les  monastères  des  disci- 
ples de  St-Bernard.  En  effet,  dans  la  plupart,  les  cloîtres 
sont  au  Nord  comme  à  Flaran^  ainsi  que  le  réfectoire  et 
ses  dépendances;  TËglise,  vaste  et  d'un  style  sévère,  ne 
présente  aucun  de  ces  ornements  gracieux  ou  grotesques, 
longtemps  1res  en  faveur,  mais  que  proscrivait  St*Bernard 
comme  inutiles  et  dangereux.   Dans  la  basilique  comme 
dans  le  cloitre  primitif,   les  lignes  sont  droites,  les  chapi- 
teaux très  simples,  les  piliers  massifs  et  unis,  tandis  que 
les  parties  plus  modernes  offrent  de  sveltes  colonneltes,  de 
délicates  figurines,  preuves  de  Toubli  où  étaient  tombés  les 
règles  et  les  principes  du  chef  de  TOrdre.  La  révolution 
fit  peu  de  mal  à  l'Eglise  de  Flaran;  le  clocher  seul  fut 
détruit^  comme  froissant  trop,  sans  daute,  les  idées  égali- 
taires  de  l'époque;  aussi  on  distingue  encore  parfaitement 
dans  la  basilique  tous  les  caractères  de  Tarchitecture  du 
XII*  siècle,  communément  appelée  de  transition.  Avant 
1095,  le  système  Roman,  ou  de  Tépoque  Latine,  comme 
le  désignent  quelques  historiens,  était  seul  usité  dans  les 
monuments  religieux.  Les  croisades  firent  opérer  des  mo- 
difications importantes  dans  la  construction  et  la  décoration 
des  édifices.  De  cette  époque  datent  les  moulures  ornées^ 
si  répandues  dans  nos  cathédrales,  les  imbrications^   les 
fleurons,  les  colonnes  géminées  et  ces  mille  détails  d'orne- 
mentation, gracieux  souvenirs  des  soldats  de  Pierre  l'Her- 
mite  et  de   Godefroi  de  Bouillon.   Cette  transformation 
des  idées  n'eut  pas  lieu  tout  à  coup,  mais  depuis  1095  on 
peut  suivre  le  développement  lent  quoique  soutenu  du 
style  ogival  au  détriment  du  plein-cintre.  Presque  toutes  les 
constructions  de  celte  époque  présentent  le  mélange  des 
deux  styles;  à  Flaran,  les  voûtes  et  l'inter-transsept  ont 
des  arcades  à  ogives,  tandis  que  les  portes  et  les  fenêtres 
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sont  à  pldn-cintre.  Les  ornements  mêmes  des  modillons 
affecleol  cette  forme. 

Le  premier  abbé  fut  en  1162  Guillaume,  dont  This- 
toire  nous  est  inconnue;  on  sait  qu'il  fut  enterré  sous  le 
maitre-aulel  de  son  église. 

En  1175,  Estienne  était  à  la  tète  du  monastère,  alors  à 
Tapogée  de  sa  grandeur.  Ce  fut  sous  son  gouvernement 
qn'Arnaud  de  Roger,  évèque  de  Comminges,  légua  à 
Flaran  soixante  sols  Morlaas  en  1177.  La  même  année 
Forton  Deltil  donna  à  l'abbé  Estienne  1 1 0  sols  à  prendre 
sur  sa  terre  de  Filet. 

I^  successeur  d'Estienne,  dont  le  nom  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous,  eut  en  1230,  avec  le  chapitre  d'Âucb^  un 
long  procès,  terminé  par  la  médiation  de  Garsie  de  THort, 
archevêque  d'Âuch^  que  ses  vertus  et  ses  talents  firent 
choisir  par  Guillaume  Raymond  de  Moncade,  vicomte  de 
Béarn,  pour  son  exécuteur  testamentaire,  en  1223.  D'a- 
près les  termes  de  cet  arrangement,  le  chapitre  abandon- 
nait à  l'abbaye  le  quart  des  revenus  de  la  paroisse  où  était 
situé  Flaran;  les  religieux,  de  leur  côté,  s'engageaient  à 
payer  annuellement  aux  chanoines  d'Auch  30  sols  Mor- 
laas pour  conserver  la  propriété  des  Eglises  de  St-Michel 
de  Flaran,  de  St-Avit,  de  Pont,  de  Jembielle,  de  Seissos 
et  de  Stugua^  ainsi  que  les  terres  de  Bailise  et  de  Lari- 
vet(1). 

Arnaud  de  Montesquieu,  abbé  de  Flaran  en  1228, 
porta  plainte  à  rarchevêque  Amanieu  I''  de  Grisinhac. 
contre  Gentulle  W,  comte  d'Astarac,  qui  avait  ravagé  les 
terres  de  labbaye  (2).Le  comte  fut  excommunié  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  dédommagé  Arnaud  de  Montesquieu.  L'arche- 
vêque Amanieu  fut  très  mal  récompensé  de  sa  fermeté  (3), 

(1)  Arch.  Aasc. 
(%)  Cart.  Archi. 
(3)  Arch.  A«8C. 


car  ayant  élé  appelé  à  Rome  par  le  pape  Grégoire  IX  poar 
elrc  nommé  cardinal,  il  Tut  arrêté  en  chemin  par  l'empe- 
reur Frédéric  II  (1)el conduit  à  Capoue  où  il  moiirot  prison- 
nier en  1241  (2). Malgré  son  excommunication^  Centulle  H 
ne  garda  point  rancune  à  Tabbaye  de  Flaran;  on  voit  en 
effet  sur  son  testament  qu'il  lui  lègue  100  solsMorlaas(3), 
pour  que  les  moines preien  Diou  per  mi. 

En  1 231 ,  il  est  fait  mention  d'uu  abbé  de  Flaran  dans  nn 
arrangement  conclu  avec  Vital  !•%  abbé  de  Berdoues  (4); 
vers  cette  époque,  Tabbaye  céda  au  chapitre  d'Âach 
l'Eglise  de  Césan^  moyennant  100  sols  Morlaas. 

Gislebert,  sixième  abbé  de  Flaran,  fut  témoin  dans  le 
testament  fait  par  Peyronne,  comtesse  de  Bigorre,  le  3  no- 
vembre 1251  (5)^  dans  Thospice  de  l'abbaye  de  l'Echelle - 
Dieu^  à  qui  cette  dame  légua  quantité  de  meubles  précieux. 
Pierre  II  d'Ândroni,  abbé  de  Bouillas,  Tassista  dans  celte 
affaire  et  obtint  aussi  de  la  comtesse  un  legs  important 
pour  son  monastère.  Plusieurs  autres  communautés  reli- 
gieuses eurent  part  à  la  générosité  de  Peyronne,  entr'au- 
tres  le  prieuré  de  Gassaigne,  dans  le  diocèse  d'Auch,  où 
l'abbé  de  Condom,  faisait  alors  bâtir  un  château  dont  on 
voit  encore  quelques  restes  (6). 

Il  y  eut  en  1315  un  grand  bouleversement  dans  les 
couvents  de  Guienne,  par  suite  de  l'érection  en  évèché  du 
monastère  de  Condom  parle  pape  Jean  XXII,  en  faveur  de 
Raymond  de  Galard  qui  en  était  abbé  (7).  Dans  le  concile 
provincial  tenu  à  cet  effet  à  Nogaro,  on  voit  figurer  un 
abbé  de  Flaran,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué.  Ce  doit 
ètreGéraud  de  Sorobeyrouse  qui  mourut  en  1348. 

(1)  Ant.  Catal. 

(2)  Mari.  Aas. 

(3)  Archives  de  Gastelnau-Barbarens. 

(4)  Cart.  6im. 

(5)  Cart.  Ausc.  —  Uist.  Ben. 

(6)  Cart.  Arch.  Archiep. 

(7)  Gallia  Chr. 
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Après  lui,  les  religieux  ne  s'entendirent  point  pour  lui 
nominer  un  successeur^  et  le  couvent  demeura  longtemps 
sans  abbé.  Cependant  on  trouve  mentionné  à  la  réception 
de  Charles,  comte  d'Armagnac  et  chanoine  d' A uch^  le  21 
mai  1484,  Jean  V  de  Monlezun,  de  la  famille  des  comtes 
dePardiac,  désigné  comme  abbé  de  Flaran.  Il  mourut 
très  âgé  à  Fabbaye  la  même  année. 

Bernard  de  Yicomontqui  lui  succéda,  en  1485,  fil  de 
grands  travaux  au  monastère  et  prit  une  part  active  aux 
qoerelies  qui  s'élevèrent  entre  Bertrand  de  Roquelaure, 
abbé  deBouillas,  et  Pierre  d'Absac,  évèque  de  Rieux.  Ces 
deux  prélats  se  disputaient  TEvêché  de  Lectourc;  mais 
Pierre,  soutenu  par  le  pape  d'Avignon  Clément  VU,  l'em- 
porta sur  son  compétiteur. 

Antoine  de  Bois-Redon,  abbé  de  Flaran  en  1495,  était 
petit-neveu  du  sire  de  Bois-Redon,  grand  ami,  s'il  faut  en 
croire  les  chroniques,  de  la  reine  Isabeau,  et  que  le  roi 
Charles  VI  fit  jeter  à  la  Seine  parce  que  ce  seigneur  ne 
ra?ait  pas  salué  dans  une  rue  de  Paris.  Antoine  assista 
Aymeric  de  Bidos,  abbé  de  Gimont,lorsde  la  consécration 
de  la  chapelle  de  Noire-Dame  de  Cahuzac-lez-Gimont. 
C'est  ce  même  Aymeric  de  Bidos  qui,  en  1556,  reçut  de 
noble  Roger  de  Polaslron,  seigneur  dudit  lieu,  significa- 
tion d'un  bref  du  pape  Jules  II,  perlant  excommunication 
contre  tous  les  détenteurs  des  titres  de  cette  ancienne  fa- 
mille (1).  Singulier  abus  des  foudres  de  TEglise. 

Pons  I^,  de  la  grande  maison  des  comtes  d'Asprcmont 
en  Béarn,  commença  en  1539  la  série  des  abbés  de  Fla- 
ran de  son  nom.  Ayant  reçu  en  legs  de  Jean  de  Pardail- 
lan  quelques  terres  situées  près  de  Tabbaye,  il  eut  avec 
rhéritier  de  ce  baron  de  violents  débats  apaisés  par  l'en- 

(1)  Dom  Brufr. 


trcmise  de  l*abbé  de  Simorre  et  du  comte  de  Fimarcon,  sei- 
gneur de  Manssencôme. 

Pierre  d'Aspremont,  en  1551,  gouverna,  outre  Flaran, 
Tabbaye  de  Berdoues  dont  Tabbé  commanda  taire,  Jean  II 
de  Bazillac,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse^  Tavail 
chargé.  Quoique  séculier,  ce  Jean  de  Bazillac  possédait 
aussi  les  abbayes  de  TEscale-Dieu  et  de   St-Sever  de 

RUSTAN. 

Pons  II  d'Aspremont  racheta,  le  9  juillet  1565,  de 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  comtesse  d'Armagnac,  la  jus- 
tice et  autres  droits  seigneuriaux  de  la  ville  de  Valence 
pour  500  livres,  qui  étaient  le  prix  de  leur  aliénation  (1). 
De  grands  malheurs  signalèrent  le  gouvernement  de 
Pons.  Les  calvinistes  brûlèrent  deux  fois  le  monastère, 
pillèrent  Téglise  et  ravagèrent  les  terres  de  Tabbaye.  Pro- 
fondément attristé  par  ces  calamités,  Pons  d'Aspremont 
résigna  sa  dignité^  en  1573,  et  se^  retira  près  de  Saniard 
de  Galard,  abbé  du  couvent  de  Rouillas,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Suivant  ses  désirs,  son  corps  fut 
transporté  à  Flaran. 

Des  donations  nombreuses  et  considérables  permirent 
à  son  successeur,  Jean  II  de  Boyer,  de  reconstruire  une 
partie  des  bâtiments  brûlés  de  Flaran.  Aidé  par  les  libé- 
ralités de  Jehan  de  Besolles,  il  contribua  aussi  à  la  réédi- 
fication du  couvent  de  Lacaze-Dieu  que  les  hérétiques 
avaient  incendié  en  1570.  Mais  le  roi  Charles  IX,  ayant 
besoin  d'argent,  avait  obtenu,  en  1562  et  1576,  des  bulles 
de  Rome  qui  lui  permettaient  de  vendre  sur  le  temporel 
de  l'Eglise  jusqu'à  concurrence  de  130,000  écusde  rente. 
Presque  tous  les  monastères  de  la  Gascogne  furent  alors 
taxés  et  obligés  de  se  défaire  d'une  partie  de  leurs  posses- 

(1)  Cart.  Ausc. 
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sioBS.  Outre  les  droits  seigneuriaux,  possédés  par  l'abbé 
de  Flaran,  sur  la  ville  de  Valence,  et  qui  furent  aliénés 
pour  un  prix  assez  minime,  le  moulin  de  Jandieu,  à 
Montréal,  fut  cédé  pour  2,000  livres,  une  pièce  de  terre, 
désignée  sous  le  nom  de  Sacristanie,  pour  80  livres,  la 
métairie  de  Leicbes,  près  St-Puy,  pour  2^500,  et  plusieurs 
champs,  dans  Tile  d'Orbessan,  furent  vendus  pour  230 
livres. 

Le  quinzième  abbé  de  Flaran  fut,  en  1 599,  André  de 
Gelas,  de  la  grande  maison  de  Gélas-Léberon.  Il  naquit 
au  château  de  Léberon  (1)dont  on  voit  les  ruines  à  peu  de 
distance  de  Flaran.  Le  temps  n'a  pas  plus  épargné  le 
manoir  féodal  que  le  monastère;  cependant  on  peut  encore 
admirer  quelques  sculptures  assez  fines  aux  croisées  du 
vieux  castel  dont  les  quatre  tours  sont  maintenant  cachées 
sous  un  épais  manteau  de  lierre.  André  était  frère  de 
Lysander  de  Gelas,  marquis  de  Léberon,  favori  du  duc 
d'Âlençon  et  vaillant  capitaine  dont  les  chroniques  van- 
tent le  courage  et  lagénérosité(2).La  tradition  rapporte  que 
souvent  les  deux  frères  se  livrèrent  ensemble  aux  esbatte^ 
ments  de  la  chasse,  et  qu'un  jour  ils  tombèrent  au  milieu 
d'un  parti  de  religionnaires  commandés  par  le  sire  d'Ës- 
tignos. —  Lysander,  quoique  atteint  de  deux  coups  d'épée, 
parvint  à  s'emparer  du  chef  ennemi  grièvement  blessé.  11 
fut  conduit  à  Flaran,  sous  la  garde  de  l'abbé,  et  y  resta 
jusqu'à  son  entière  guérison.  Plus  tard,  le  marquis  de  Lé- 
beron le  renvoya  sans  rançon  au  roi  de  Navarre.  Au 
reste,  l'abbé  eut  bientôt  l'occasion  de  déployer  son  courage 
et  ses  mœurs  belliqueuses.  Après  la  mort  de  Dupleix^ 
chef  des  catholiques,  un  capitaine  protestant^  nommé  Bi- 
son, s'empara  de  Valence (3),qu'il  fortifia,  et  d  où  il  s'élan- 

(1)  Co  château  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de  Gugnac. 

(2)  Dupt. 

>3)  Uist.  de  Gasc.*,  Monl. 
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çait  pour  ravager  le  pays;  mais  jamais  il  ne  pol  pénétrer 
dans  Tabbaye,  vigoureusement  défendue  par  les  religieux, 
ayant  à  leur  tête  Tabbé  André  et  son  frère  Lyeander  de 
Gelas.  Enfin,  le  maréchal  de  Biron  reprit  Valence  et 
obligea  les  habitants  à  détruire  les  murs  de  leur  ville* 
Plus  tard,  le  sire  de  Montespan  les  fit  reconstruire  et  y 
mit  une  garnison  au  service  de  la  Ligue.  Ces  fortifications 
furent  définitivement  renversées,  lorsque  Henri  lY  eut  été 
reconnu  roi  de  France. 

Georges  de  Brunet  succéda  à  André  de  Gelas,  mais  il 
ne  résida  à  Flaran  qu'une  année.  Sa  présence  se  trouve 
mentionnée,  en  1616,  à  la  consécration  de  l'église  des 
Capucins  d'Auch  par  le  saint  archevêque  Léonard  de 
Trappes  qui,  bien  différent  des  prélats  de  son  temps, 
s'occupait  activement  de  son  diocèse  et  résidait  toujours 
au  milieu  de  son  troupeau.  Georges  de  Brunet  mourut, 
abbé  deFlaran,  en162i. 

Après  lui,  le  couvent  demeura  sans  abbé  pendant  douze 
ans;  enfin,  Charles -Jacques  de  Gélas-Léberon,  évèquc 
de  Valence  en  Dauphiné,  de  la  même  famille  que  le  vail- 
lant défenseur  du  couvent,  fut  nommé  abbé  commanda- 
taire  de  Flaran  en  1636.  Absorbé  par  les  soins  que  ré- 
clamait son  diocèse,  Charles  de  Gelas  ne  fit  rien  pour  le 
monastère  dont  les  bâtiments  commencèrent  à  se  dégrader. 
Il  mourut  en  1654. 

Cinq  ans  plus  tard,  Antoine-Denis  Cohon,  évèque  de 
Nîmes,  fut  élu  abbé  de  Flaran.  A  sa  mort,  arrivée  en 
1670,  on  donna  l'abbaye  à  Nicolas  Pérayre. 

Depuis  longtemps  déjà  se  manifestait  cette  décadence 
matérielle  qui  finit  par  transformer  les  couvents  en  vastes 
fermes  dont  d'invisibles  propriétaires  touchaient  les  reve- 
nus sans  s'occuper  des  religieux.  Ceux-ci  ne  voyaient 
dans  leur  chcfqu\ui  inailrc  avide,  imposé  par  le  caprice, 
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et  msoueiant  deis  intéréu  de  l'Ordre.  Bientôt  les  abbés 
évilèrent  de  venir  dans  leurs  couvents  où,  malgré  les  bon* 
neurs  forcés  qu'on  leur  rendait,  ils  se  voyaient  mal  ac- 
cueillis et  se  sentaient  isolés.  11  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement.  Au  lieu  des  grands  abbés  du  moyen*àge,  élus 
par  leurs  moines,  s'idenlifiant  avec  leur  monastère,  et 
dont  la  vie  pleine  de  vertu  et  de  dignité  servait  de  modèle 
à  leur  communauté,  les  religieux  voyaient  des  laïques 
posséder  les  couvents,  prendre  le  tiers  des  revenus  et  les 
dissiper  à  la  cour  ou  k  Tarmée.  Quelquefois  même  des 
femmes  étaient  à  la  tète  d'abbayes  d'hommes,  et  le  célè- 
bre aïonastère  de  St-6ermain  appartint  longtemps  à  la 
priacesse  de  Conti  (1  ). 

Il  en  était  pour  Flaran  comme  pour  la  plupart  des 
abbayes;  c^était  le  prieur  qui  dirigeait  le  couvent,  tandis 
que  les  abbés  vivaient  loin  de  leurs  religieux;  aussi  leur 
existence  n'a  laissé  aucun  souvenir.  A  Nicolas  Pérayre 
succéda,  en  1710,  Joseph  Mouchaut,  de  Mauvaisin,  prévôt 
de  Téglise  de  Condom.  Plus  zélé  que  ses  prédécesseurs,  il 
passa  quelque  temps  à  Flaran  et  y  lit  d'importantes  répara- 
tions. 

Après  lui,  Tabbaye  fut  possédée  par  messire  Alain  de 
Si-Géry  de  Magnas,  d'une  ancienne  famille  du  pays.  Ce 
dernier  eut  l'honneur  de  prononcer  le  discours  d'usage 
dans  l'église  de  St-Denys,  en  présentant  le  corps  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  née  princesse  Palatine,  don' 
Massillon  Gt  l'oraison  funèbre  (2).  On  trouve  ce  discours 
imprimé  avec  un  abrégé  de  la  vie  de  celle  princesse  (3), 
Paris,  4723,  in.4«. 

Us  successeurs  de  messire  de  St-6éry  se  contentèrent 


vl)  ÀDDa,  Hist.  Franc 

(i;  Corresp.  do  Mada.,  par  Brunct. 

"-h  Pdris,  1723,  in-4<>. 
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de  faire  diriger  l'abbaye  par  les  prieurs  et  vinrent  raremenl 
au  monastère;  aussi  nous  n'avons  pu  découvrir  leur  nom. 
La  tradition  rapporte  que  l'un  d'eux,  arrivant  un  jour  à 
Flaran,  gronda  beaucoup  le  prieur  don  d'Âspe  des  cons- 
tructions qu'il  avait  ajoutées  à  Tabbaye  et  lui  défendit  de 
continuer  ses  travaux.  Après  le  départ  de  son  supérieur, 
don  d'Âspe  n'en  fit  pas  moins  élever  le  grand  bâtiment 
carré  qui  est  voisin  de  l'église.  L'abbé  revint  à  l'impro- 
viste  quelques  mois  après;  dès  qu'on  aperçut  sa  voilure, 
le  malheureux  prieur,  saisi  d'effroi  et  craignant  une  vive 
réprimande,  s'enfuit  dans  le  jardin  et  disparut.  Le  lende- 
main, ses  sandales  trouvées  au  bord  du  canal  donnèrent 
l'éveil  à  la  communauté;  on  fit  écouler  l'eau  et  on  trouva 
le  corps  de  don  d'Aspe  engagé  sous  la  roue  du  moulin. 

Peu  à  peu  le  relâchement  s'introduisit  dans  la  règle,  les 
anciennes  traditions  furent  oubliées,  le  nombre  des  moi- 
nes diminua^  et  quand  éclata  la  tourmente  révolutionnaire, 
il  n'y  avait  plus  que  trois  religieux  à  Flaran. 

Aujourd'hui  les  bâtiments  sont  occupés  par  une  exploi- 
tation agricole,  les  cloîtres  s'écroulent  et  l'église  seule 
subsiste  encore  comme  un  monument  de  l'antique  magni- 
ficence du  monastère.  11  est  regrettable  que  ces  ruines, 
dont  la  position  est  si  pittoresque,  ne  soient  pas  rachetées 
par  quelque  communauté  religieuse,  qui  rendrait  à  l'abbaye 
son  ancien  éclat.  Espérons  que  ce  vœu  sera  un  jour  réa- 
lisé. 

Vicomte  Hector  de  GALARD. 


Caplan-Castera,  le  10  septembre  4  860. 

(Landes). 
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lARlNS  D'AOUITAINE. 

Présent  de  Bidovlx.— Dominique  de  Govrgnes. 

LWquitaine  a  produit  plusieurs  illustres  marins  parmi  lesquels  nous 
poijfODs  citer  Guiilaumede  Cazenove,  dit  Coulon,  qui  parvint  à  Tami- 
'2Dlé.  Sa  famille  était  l'une  des  plus  célèbres  du  Bazadais.  Ce  fut  lui 
fji  battit  et  captura  la  flotte  flamande  en  4479,  sous  le  règne  de  Louis 
XI,  durant  la  succession  de  Bourgogne.  Nous  trouvons  encore  dans  nos 
fastes  maritimes  d'Esooubleau  de  Sourdis,  évâque  de  Maillezaiset  ar- 
chevêque de  Bordeaux  qui,  en  1633,  commanda  l'expédition  navalo 
d'Italie  et  reprit  les  îles  Ste-Marguerite.  Dans  l'époque  contemporaine 
ie  département  du  Gers  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  jour  à  Viilaret- 
loyeuse  et  au  contre-amiral  Dupouy.  Dans  sa  distribution  de  la  justice 
historique,  la  Retue  d* Aquitaine  psisserti  successivement  en  revue  toutes 
ces  figures.  Aujourd'hui  nous  consacrerons  notre  étude  à  Prégbiit  de 
fiiDocuet  à  DovmiQUBDB  Gourgubs. 

PRÉGENT  DE  BIDOULX,  issu  d'une  noble  maison  de  Gascogne»  na- 
qnitenUGS;  on  ignore,  je  crois,  dans  quelle  localité.  Il  fut  nommé  géné- 
ral des  galères  de  France.  Ce  poste  était  alors  l'un  des  plus  élevés.  Les 
Darires  ottonoans  ravageaient  les  cotes  de  l'Europe  méridionale.  Les  flot* 
les  combinées  d'Espagne,  d'Italie,  de  France  et  de  Portugal  les  com- 
bîiuient  sans  relâche.  Prégent  deBidoulx,  promu  au  commandement 
de  nos  galères  depuis  4  497,  leur  fit  doubler  le  détroit  de  Gibraltar  et  les 
porta  audacieusement  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée.  Il  poursuivit 
4?ee  acharnement  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  était  alors  au  service 
deLoaisXII,  le  Père  du  Peuple.  En  1504  et  4602,  circonvenu  par  des 
forces  supérieures,  il  brûla  ses  vaisseaux  plutôt  que  de  se  rendre  aux 
Espagnols,  nos  ennemis  et  nos  rivaux  en  Italie.  Il  rentra  dans  sa  patrie 
par  voie  de  terre.  Il  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  mer  et  à  couler  Tes- 
c-^dredeson  adversaire  l'amiral  espagnol  Villa-Marino.  La  captivité  de 
'^e  dernier  compléta  le  triomphe.Quatreans  plus  lard,  en  4506,  il  rédui- 
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sîl  à  mereiy  près  de  Porto-Yenere.  la  flotte  de  Gtiies  b  Sopefbe,  el  re- 
poussa du  port  de  Rapallo  (1)  (1510)  les  flotles  eosbéesde  Yeoiseet 
de  Rome.  En  4513.  triste  néeessîté  de  la  goene,  il  Bm  au  sae  la  place 
de  Speaia  (2). 

Prégem  de  Bidoulx  devint  la  terreur  de  nos  eaneroîs.  Howard,  mem- 
brederillustre  famille  considéréeeomme les  Montmorency  de  l'Angleier- 
re.  fut  eomplèlement  anéanti  à  la  journée  deCouquet,  dod  Mode  Brest. 
Cet  amiral  britannique  fut  immolé  par  la  main  de  rilloatre  gascon  . 
c'était  toujours  en  1513.  une  invasion  anglaise  sur  noseoles  étant  im- 
minente, Prégent,  pour  faire  diversion,  menaça  celles  de  nos  voisins .  et 
épouvanta  le  comte  de  Sussex. 

Le  mariage  du  rieux  monarque  français  avec  Marie  d'Angleterre  en 
I5<5  suspendit  les  hostilités.  A  l'avènement  de  François  I^,  Prégent  de 
Bidoulx  abandonna  ses  litres  et  son  haut  grade.  Peut-être  éproova-t-il 
quelque  mécompte,  chose  assez  fréquente  dans  les  changemenls  de  rè- 
gne. Les  relations  pacifiques  et  même  amicales  du  nouveau  souverain 
de  France  avec  le  sultan  purent  affliger  celui  qui  avait  fait  aux  ottomans 
une  guerre  à  outrance.  Le  chef  des  galères  se  r^ugia  dans  la  religion  et 
il  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Turcs  en  4538.  Il  appartenait  de- 
puis son  désistemeht  è  l'ordre  de  Malte.  De  Baux  et  après  lui  Bertrand 
d'Ornezan,  baron  d'Astarac,  lui  avaient  succédé  dans  sa  haute  fonction 
maritime.  On  trouve  plus  tard  investi  de  cette  dignité  le  fameux  mar- 
quis de  Vivonne,  frère  de  madame  de  Montespan. 

DE  60UR6UES  (Dominiqob)  est  un  émule  et  un  compatriote  de 
Prégent  de  Bidoulx.  Issu  d'une  famille  féconde  en  magistrats  éminents 
qui  honorèrent  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Paris,  le  gentilhomme 
qui  va  faire  le  sujet  de  celle  notice  eut  pour  berceau  Mont-de*Marsan. 
En  apprenant  que  les  Huguenots  avaient  fondé  un  établissement  dans  la 
Floride,  Pedro  Meiendez  de  Avilès,  capitaine  espagnol,  reçut  de  Phi- 
lippe II  mission  d'aller  exterminer  ces  colons  hérétiques.  Le  farouche 
lieutenant  du  monarque  catholique  exécuta  litléralement  les  volontés  do 
son  maître,  et  après  la  surprise  du  fort  St-Jean,  la  colonie  se  trouvant 
sans  défense  tous  les  protestants  furent  pendus  ou  passés  au  fil  de  Tépée; 
quelques-uns  seulement  tels  que  Laudonnière,  Challus  et  Le  Moine 
échappèrent  au  massacre.  De  Courges  frémit  d'horreur  à  la  nouvellode 
cotlc  tuerie  et  il  jura  de  venger  ses  coreligionnaires. 


(1)  Villo  et  port  dos  Ëlats  sardes  à  24kil.  do  Gènes. 
:i)  Ville  murée  dans  le  môme  royaume  que  Rapallo. 
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Le  gautememeni  français,  dit  M.  Lorain  dans  son  oniaiiiB  bt 
fOfoiATioiiDis  BTATS-Uif  18, 86  moHira  insensible  à  l'outrage  qu*il  avait 
Ttçn  dans  les  siens,  et  ne  fit  pas  m^ne  une  remontrance  au  sujet  de 
ia  ruine  d^une  colonie  qui,  à  V ombre  de  sa  protection,  lui  eût  peut- 
Itredofmé  dans  le  nouteau  eofitinent  un  empire  florissant,  avant 
que  r  Angleterre  y  possédât  la  moindre  parcelle  de  territoire. 

Les  Huguenots  et  la  nation  française  ne  partagèrent  pas  l'insot^ 
cianee  de  la  eour.  Dominique  de  Gourges,  brave  soldat  de  gas- 
cognBj  dont  <a  vie  n*avaU  été  qu'une  suite  d'aventures  étranges, 
Vïntôl  employé  dans  l'armée  française  contre  ^Espagne,  tantôt 
prisonnier  des  Espagnols  et  leur  esclave  sur  les  galères,  puispris 
par  les  Turcs  avec  le  vaisseau  dans  lequel  il  servait  la  ehiourme,  et 
mdieié  par  le  commandeur  de  Malte,  se  sentait  dévoré  du  désir  de 
xenger  à  ia  fois  ses  sou f fronces  passées  et  la  honU  de  son  pays. 

De  Gourges,  en  eftt,  favorisé  par  Moniluc,  alors  gouverneur  de 
Guieiuie»  aliéna  ses  biens  et  fit  un  appel  à  la  libéralité  de  ses  amis. 
Âfee  ees  ressources  il  put  équiper  trois  bitiments,  il  mit  à  la  voile  le 
2  août  1567.  Son  équipage  se  composait  de  450  arquebusiers  et  de 
quatre-vingts  matelots  qui  pouvaient  ôtre  convertis  en  soldats.  Son  dé- 
pdit  fut  contrarié  par  des  tempêtes^  et  cène  fut  qu'après  bien  des  périls 
qu'il  parvint  è  doubler  le  cap  Finistère.  Un  de  ses  vaisseaux  se  perdit 
en  mer;  3  ne  le  retrouva  qu'au  rendez-Tous  qui  était  la  cote  barbares* 
que.  De  là,  11  cingla  vers  l'Amérique.  Les  vents  ennemis  retardèrent  sa 
marcbe  en  l'obligeant  è  mouiller  à  la  Dominique,  à  Porlo-Rioo,  à  St- 
Domingue  et  enfin  à  Tile  de  Cuba.  Il  relate  dans  son  journal  que  les 
Espagnols  s'opposèrent  à  son  approvisionnement  d'eau  et  qu'il  l'opéra 
malgré  leur  résistance.  Ce  fut  dans  cette  dernière  station  qu'il  fit  part  à 
ses  hommes  du  but  de  son  expédition.  Sa  communication  fut  accueil- 
lie avec  entibousiasme.  Ces  bonnes  dispositions  furent  encore  accrues 
par  une  harangue  patriotique.  La  flottille  se  présenta  dans  le  canal  de 
Bahama,  et  reçut  par  méprise  les  saluts  de  rartillerie  du  fort.  Le  com- 
mandant espagnol  avait  cru  que  ce  pavillon  était  celui  de  sa  nation.  Nos 
braves  Francis  l'avaient  en  effet  arboré.  Leur  audacieux  capitaine 
Landais  profita  de  cette  confusion,  il  parut  poursuivre  sa  route,  mais  la 
nuit  venue  il  jeta  ses  bommes  au  pied  de  la  forteresse.  Les  indigènes, 
quin'avaient  jamais  cessé  d'aimer  les  Français  pour  le  bon  traitement 
qu'ils  en  avaient  reçus,  furent  ses  pourvoyeurs  de  vivres.  Ils  lui  donnè- 
rent des  informations  et  lui  fournirent  des  guides.  L'attaque  furieuse  du 
genlithomme  gascon  le  rendit  tout  d'abord  maître  d'un  fort. 
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La  garnison  ayant  tenlé  une  évasion  fut  égorgée.  On  iroava  à  l'inté- 
rieur du  fort  trois  canons  et  une  ooulevrine  marquée  UnU  au  long  des 
armoiries  du  feu  roi,  ce  qui  éraut  les  vainqueurs  jusqu'aux  larmes. 
Ces  pièces  furent  employées  au  bombardement  des  deux  forts  qui  te- 
naient encore.  Le  premier  fut  pris  la  veille  du  dimanche  de  Quasîmodo 
(4568).  Le  second  fut  enlevé  le  lendemain.  LUmprudeoce  d*un  Indiea 
ayant  allumé  la  poudrière,  la  citadelle  sauta.  L'artillerie  qui  avait    été 
quelques  instants  avant  transbordée  sur  la  flottille  fut  sauvegardée. 
De  Gourgues  voulut  que  les  représailles  fussent  complètes.  Les  soldats 
espagnols  faits  prisonniers  furent  conduits  à  St-Augustin,  sur  le  ibéatre 
même  du  massacre  de  nos  compatriotes  dont  les  cadavres,  apr6s  l'étran- 
glement, avaient  été  profanés  par  un  écriteau  ironique  :  pendus,  fwn 
comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  De  Gourgues  fit  attacher 
ses  ennemis  captifs  aux  arbres  où  les  nôtres  avaient  été  suppli^stés  et 
leur  appliqua  une  inscription  analogue  :  non  comme  Espagnols,  mais 
comme  assassins.  Trop  faible  pour  se  maintenir  dans  sa  conquête,  de 
Gourgues  retourna  en  Europe.  Il  s'était  embarqué  au  milieu  des  béné- 
dictions des  sauvages  qui  lui  firent  promeUre  de  revenir  bientôt.   Il 
entra  dans  le  port  de  La  Rochelle,  le  6  juin  4568,  après  une  traversée 
qui  fut  une  épreuve  terrible,  puisqu'il  manqua  de  vivres.  Il  fut   reçu 
avec  enthousiasme  par  la  population  rochelaise.  La  cour  désavoua 
son  entreprise.  Il  avait  sacrifié  sa  fortune  à  son  pauiotisme,  et  il  fut 
récompensé  par  la  disgrâce  et  l'ingratitude.  On  la  poussa  jusqu'à  con- 
sentir à  livrer  sa  tôle  à  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  la  réclamait,  mais 
l'héroïque  Landais  sut  la  dérober  aux  poursuites  en  s^abrilanl  dans  les 
marais  de  son  pays;  il  put,  au  bout  de  quelque  temps,  sans  péril>  re- 
paraître au  grand  jour.  La  réputation  de  sa  valeur  et  de  son  mérite 
étaient  parvenus  jusqu'à  la  reine  Elisabeth,  qui  le  mit  à  la  tôte  de  la 
flotte  qu'elle  envoyait  au  secours  de  don  Antonio,  prieur  de  Crato  et 
compétiteur  au  trône  de  Portugal.  De  Gourgues  se  rendait  en  Angle* 
terre  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Tours. 

Le  Voyage  du  capitaine  de  Gourgues  et  celui  de  (intrépide  Lau- 
donnière  ont  été  publiés  par  Bazanier,  gentilhomme  français  et  mathé- 
maticien, en  4586  (4).  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin  dans 
la  collection  des  grands  voyages.  Dans  ses  notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  durait  Gaillard  attribue  à  de  Gourgues  la  rédaction 

des  deux  relations. 

RIESBEY. 

(1)  In-4'' assez  rare. 
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NOTES  GÉNÉALOGIQUES 

SUR  LA  MAISON  DE  BEZOLLES. 

LeUies  4e  Jeuie  d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  d'Aitoine 
de  BêiriMi,  sob  royal  époix,  à  Bertrand  de  BezolleSt  sei- 
Cieir  de  ûnderone. 

La  notion  des  hommes  est  indispensable  pour  la  con- 
naissance des  choses  d'une  époque.  Au  moyen-Age,  pres- 
que toutes  les  forces  sociales  résidant  dans  la  noblesse,  son 
histoire  doit  contribuer  puissamment  à  éclairer  celle  de 
nos  provinces  et  de  nos  villes.  Les  généalogies  ne  peuvent 
donc  être  isolées  de  nos  annales  sans  y  produire  d'immen- 
ses lacaneSy  sans  supprimer  de  grandes  leçons  et  de  salu- 
taires exemples.  L'aristocratie  féodale  représente  pendant 
des  siècles  l'autorité  individuelle  dans  sa  plénitude.  Ses 
abus  et  son  arbitraire  réveillent  le  vieil  esprit  romain, 
l^esprit  municipal  qui  engendre  le  mouvement  consulaire, 
c'est-à^ire  le  pouvoir  collectif.  Les  faibles  se  groupent  et 
se  liguent  pour  neutraliser  le  fort.  La  royauté,  appelée 
comme  arbitre  dans  le  conflit,  Cnit  par  pacifier  l'antago- 
nisme en  annihilant  les  champions. Voilà  le  rôle  seigneurial 
à  Pintérieur.  Dans  nos  guerres  avec  l'étranger,  le  bras 
des  feudataires  et  des  vassaux  est  le  boulevard  de  la  na- 
tion. Il  endigue  d'abord  les  invasions  normandes  et  sarra- 
sines,  et,  plus  tard,  il  brise  le  joug  britannique.  Dans  la 
robe  ou  la  magistrature^  la  noblesse  ne  se  signale  pas 
moins  que  dans  les  armes.  Elle  apparaît  éclatante  dans 
les  parlements,  les  états  généraux  et  les  conseils  de  la  Cou- 
ronne. Tous  ces  titres  font  que  la  généalogie  est  une  bran- 
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che  historique  des  plus  productives.  C'est  mus  par  cette 
croyance  que  nous  publierons  une  série  d'études  sur  les 
principales  maisons  de  nos  contrées.  Les  notes  que  nous 
présentons  aujourd'hui  ne  contiennent  pas  une  descen- 
dance graduée  de  la  famille  de  BezoUes.  C'est  une  provi- 
sion de  faits  intéressants  pour  elle,  et  simplement  disposés 
dans  un  ordre  chronologique.  Nous  n'avons  pas  eu  souci 
des  solutions  de  la  chaîne.  Nous  nous  sommes  préoccupés 
beaucoup  plus  des  événements  auxquels  elle  a  été  mêlée 
que  du  raccordement  de  ses  générations.  Nous  avons,  tou- 
tefois, constaté  ses  grandes  alliances  avec  les  d'Âlbret,  les 
GrossoUes-Flamarens,  les  Lavedan,  les  Roquelaure,  les 
Cauderoue,  les  Ferrabouc,  etc. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  entrons  dans  notre 
sujet. 

La  voix  du  pape  Urbain,  qui  ébranla  la  Société  féodale, 
et  l'appel  de  Pierre  l'Ermite,  qui  parcourait  les  campagnes 
du  Nord,  drapé  dans  une  serpillière  et  armé  d'un  Christ 
trempé  de  larmes,  eurent  un  immense  écho  dans  le  Midi. 
L'Aquitaine  se  leva  comme  un  seul  homme  :  Raymond 
de  St-Giiles,  comte  de  Toulouse,  entraîna  dans  sou  élan 
le  sire  d'Albret;  Raymond^Bertrand,  de  l'Isle-Jourdain; 
Pierre-Raymond  d'Hautpoul;  Roger  11^  comte  de  Foixj 
Gaston,  vicomte  de  Béarn;  Amanieu  d'Albret.  A  la  suite 
de  ce  suzerain  marchèrent  aussi  le  vicomte  de  Castillon 
et  plusieurs  autres  vassaux,  tels  que  le  seigneur  de  La- 
mothe  avec  Gaillard  de  Tantolon,  tous  deux  du  Bazadais, 
et  les  jeunes  chevaliers  du  Condomois^  de  Beaumont  et  de 
BezoUes.  Ce  dernier  est  le  premier  qui  apparaisse  dans  le 
passé  lointain  de  cette  famille.  A  cette  époque,  la  plupart 
des  barons,  avant  d'aller  combattre  les  infidèles,  léguaient 
leurs  biens  aux  églises  ou  les  convertissaient  en  fondations 
pieuses;  d'autres  faisaient  des  cessions  à  leurs  parents.  Une 
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mataclle  donation  de  leurs  terres  fut  convenue  entre  les 
deux  seigneurs  Condomois.  Cette  transaction  fut  proGlable 
à  de  Bezolles  qui,  revenu  seul  de  ia  Palestine,  recueillit 
rhéritage  de  son  frère  d'armes  (1).  Bien  que  Thistoire  n'ait 
pas  gardé  leur  trace,  on  peut  assurer  que  celui  des  deux 
amis  qni  survécut  entra  dans  Ântioche  dont  les  forteresses 
forent  enlevées  et  occupées  par  le  comte  toulousain,  sous 
la  bannière  duquel  il  s^était  rangé.  Il  dut  encore  assister 
et  participer  à  la  prise  de  Jérusalem,  car  les  tours  rou- 
lantes ainsi  que  les  machines  furent  construites  par  des 
Gascons,  et  les  opérations  du  siège  dirigées  par  un  de  leurs 
chefs,  Gaston  de  Béarn  (2). 

La  Coutume  de  Vic-Fezensac,  octroyée  en  1285, 
cite,  entre  autres  nobles  de  la  cour  et  du  Comté,  le  seigneur 
Adbémar  de  Bezolles^  chevalier,  ainsi  que  deux  damoi- 
seaux (3)  du  même  nom,  qui  étaient  probablement  ses  fils. 

Vingt-deux  ans  plus  tard,  43  septembre  1317,  Assin  de 
Bezolles  concédait  libéralement  des  statuts  aux  habitants 
du  bourg  qui  portait  son  nom  et  qui  constituait  sa  sei- 
gneurie. Deux  de  ses  petits-fils  rendirent  ultérieurement^ 
pour  cette  terre,  hommage  au  comte  d'Armagnac.  Celui  de 
Jean  de  Bezolles  est  de  1 391 ,  et  celui  de  Pierre  de  1 41 8  (4). 

Le  lignage  de  Bezolles  et  celui  de  Lagraulas  s'étaient 
identifiés  dès  le  commencement  du  xiii''  siècle.  Une  vieille 
noie  dit  que  le  seigneur  de  Lagraulas  print  à  femme  iVa- 
tarred^Albrelj  fille  de  Bertiadot^  en  4S66.  C'est  par  ce  ma- 
riage que  les  vaches  de  Béarn  furent  introduites  dans  les 
armes  de  Bezolles.  D'après  le  petit  document  (5)  précité. 


(l)  Baiole.  HUi.  sac.  d\*q.  C.  xvii,  p.  437. 

:Tj  Les   descendants  conservaient  naguère  encore  dans  la  tour  de  Bezolles, 
r&«te  da  câstel  héréditaire,  une  pierre  rapportée  des  croisades  par  cet  ancêtre. 

(3)  Bernard  et  Gaillard  de  Bezolles.  Dans  ce  document  apparaissent  aussi 
Gauiseillan  et  Bernard  de  Ferrabouc. 

(4)  Arch.  du  sém.  d'Auch. 

i5}  Voir  les  noies  de  Montgaillard  aux  archives  départementales* 

11 


—  466  — 
la  maison  qui  nous  occupe  el  celle  de  VilHères  (I)  n'en 
formaient  qu'une.  Il  est  prcsumable  qu'à  cette  époque 
Tapanage  des  Bezolles  comprenait  un  fief  appelé  Vil- 
liëres,  lequel  dut  incombera  quelque  cadet.  Toujours  esl-il 
que  les  deux  rameaux,  partant  du  même  fronc,  s'entrela- 
cèrent et  se  confondirent  pendant  une  période  plus  que  sé- 
culaire. Aussi,  les  personnages  qui  illustrèrent  cette  bran- 
che-ci illustrèrent  cette  branche-là.  Leurs  célébrités  étant 
un  patrimoine  commun,  il  est  juste  de  revendiquer  pour 
la  famille  de  Bezolles  Jean  de  Yillières,  évèque  de  tom- 
bez (1477).  Ce  prélat  fut,  en  U93,  élevé  au  cardinalat 
par  Alexandre  VI  (Borgia.) 

Jean  de  Villières,  chambellan  de  Louis  XII  et  maistredes 
eaux  et  forests  royaux  de  Ffaiice^  de  Brie  et  de  Champagney 
devint  l'époux  (14  février  1501)  d'Anne,  fille  et  héritière 
de  Jean  d'Armagnac,  seigneur  de  Thermes. 

Le  nom  de  Bezolles,  malgré  ses  affinités  avec  le  précé- 
dent, ne  perdit  jamais  son  individualité.  Dans  les  lignes 
de  50  lances  (commandées  par  le  comie  de  Foix)  qui  firent 
une  montre  d'armes  le  S8  août  1490  figure  Giraut  de 
Bezolles.  L'année  suivante  on  trouve  un  Lepetit  de  Bezolles 
dans  les  compagnies  du  sire  d'Albret,  cantonnées  à  Nantes. 
Deux  autres  membres  de  cette  famille  militaire^  Odet  et 
Guillaume^  assistent,  le  27  juin  1498,  à  une  revue  passée 
à  Castres,  en  Albigeois  (2). 

Au  nombre  des  alliances  dont  se  flatte  cette  maison  du 
Fezensac  et  du  Condomois,  on  peut  signaler  celle  de  Cathe- 
rine de  Bezolles  avec  Géraud  de  Roquclaure  (3),  fils  de 
Bernard  de  Roquclaure  et  de  dame  Catherine  du  Bouzet  (4). 


(1)  La  pièce  s'exprime  ainsi  :  La  maison  de  Bésoles  à  qui  à  esté  jointe  cêlU 
de  La^aulas  estait  autrefois,  comme  je  eroy,  la  mesme  que  de  Villiires. 

(2)  Ârch.  du  sém.  d'Auch. 

(3)  Père  du  premier  maréchal  de  ce  nom. 

(4)  Fille  du  baron  de  Caetera  du  Boutet. 
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L'acte  matriinoniai  est  du  48  octobre  4537.  Ce  n'étaient 
pas  les  seuls  liens  qui  rattachaient  les  deux  familles,  car 
Jean  de  Roquelaure,  chevalier,  seigneur  de  St-Âubin  et 
oncle  de  Géraud,  avait  précédemment  épousé  Bertrande  de 
Bezolles  (1).  Vers  le  même  temps  s'était  accompli  le  ma- 
riage de  Louise  de  GrossoUes-Flamarens  et  d'un  Bezolles 
dont  nous  n'avons  pu  établir  T  identité  à  cause  de  Tinsuffi- 
sance  des  ressources  de  la  province. 

Les  lettres  que  nous  allons  reproduire  plus  bas,  avec  la 
superstition  de  Torlhographe  ancienne^  nécessitent  quelques 
explications  préliminaires.  Ces  missives  ont  eu  à  subir  les 
aiteintes  du  temps  et  des  intempéries.  Durant  la  tourmente 
révolutionnaire,  elles  restèrent  en  captivité  dans  le  creux 
d'un  chêne.  Quand  on  opéra  leur  sauvetage,  le  papier  était 
envahi  de  moisissure,  et  beaucoup  de  mots  avaient  été 
mordus  par  les^ers.  Ils  ont  été  réintégrés  avec  scrupule. 
Ces  documents  sont  un  témoignage  flatteur  de  la  sollicitude 
des  souverains  de  Navarre  pour  leurs  fidèles  serviteurs  de 
DOS  contrées.  La  maison  de  Bezolles  était  depuis  longtemps 
favorisée  de  la  bienveillance  royale.  Aussi,  quand  Jehan 
de  Bezolles  (2)  fut  emporté  prématurément  par  la  mort, 
laissant  deux  enfants  en  bas  âge  à  la  merci  de  deux  on- 
cles avides  (3)  qui  convoitaient  la  tutelle  des  orphelins 
pour  avoir  la  gestion  de  leurs  biens,  Antoine  de  Bourbon 
intervint  pour  éteindre  cette  scandaleuse  dispute,  et  il  re- 
tint pour  lui  et  sa  femme  la  garde-noble  des  pupilles.  La 
première  lettre  est  la  plus  instructive  et  la  plus  caractéris- 
tique; celles  qui  raccompagnent  ne  sont  dépourvues  ni 
d'intérêt,  ni  de  couleur  historiques.   Elles  initient  aux 


(1)  Nobiliaire  de  Guienne,  par  O'Gilvy  el  de  Bourrousse  de  Laffore,  p.  258. 

(2)  Jehan  de  Bezolles  apparut  brillamment,  sous  les  armes,  dans. une  ins- 
pection de  troupes  passée  à  Condom,  le  12  mars  1529,  par  Roger  d'Ossun. 

(3)  Le  seigneur  de  Cauderoue,  oncle  paternel,  et  le  seigneur  de  Roquelaure, 
oaele  maternel.  Celtti-€i  s'était  déjà  emparé  des  enfants. 
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mœurs  et  aux  modes  du  temps,  ainsi  qu'à  la  condition  des 
dames  d'honneur  à  la  cour  de  Navarre.  Le  lecteur  ne  sera 
pas  fâché  de  laisser  notre  prose  pour  passer  à  celle  des  pa- 
rents d'Henri  IV,  dont  lexpression  est  si  cordiale  et  si  pa* 
ternellc  : 


Lettre  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  H avarre,  à  nobla 
Bernard  de  BesoUee,  seigneur  de  Cauderone. 

Honsiear  de  Cauderoue  ny  alant  chose  qae  les  princes  doyventauoir 
en  plus  grande  recommandation  que  la  protection  des  enifants  pupilles 
délaissez  la  plus  part,  en  ce  monde,  sans  deffence,  ni  moiende  se  gar- 
der de  la  malice  dont  les  hommes  de  plus  grant  aage  leur  peuvent  faire 
la  guerre,  tant  en  leurs  personnes  qu'en  biens,  et  estant  adverty  que  le 
feu  sieur  de  Bezolles  avoil  devant  son  decez  deux  enffans,  tant  fils  que 
fille,  demeurés  bien  fort  jeunes  priués  de  la  conduicle  de  père  et  de 
mère;  et  pour  ceste  occasion  {i)  à  présent  détenus  entre  les  mains  du 
sieur  de  Roquelaure;  combien  que  ceste  charge,  comme  leur  oncle  et 
proche  que  vous  estes,  méritassiez  (2)  bien  vousestre  commise  et  bail- 
lée, j*ay  advisé  pour  la  conservation  de  leur  bien,  et  afin  de  ne  laisser 
décheoir  et  périr  une  si  bonne  maison  que  la  lenr,  les  prédécesseurs  de 
laquelle  ont  touiours  esté  domestiques  fort  fideiles  et  affectionnez  ser- 
viteurs de  la  mienne,  d'envoyer  l'escuyer  Jerosme,  présent  porteur,  de- 
vers vous  avocq  ceste  lettre  pour  après  l'avoir  receue  et  veue,  et  entendu 
de  luy  ce  que  je  luy  ay  donné  charge  vous  dire  de  ma  part,  vous  en 
aller  tous  deux  devers  ledit  sieur  Roquelaure  auquel  semblablement 
j'escriptz,  et  prendre  et  recepvoir  de  sa  main  lesdits  enffans  que  je 
vous  prie  m'admener  incontinant.  Délibérant  quant  à  la  fille  de  la 
bailler  à  ma  femme,  où  je  crois  que  vous  savez  bien  qu'elle  ne  peuct 
prendre  qu'une  très  bonne  et  vertueuse  nourriture,  et  quant  au  fils,  je 
le  nourrirai  paige  avecques  moy,  esperrant  le  faire  (3)  si  bien  dresser 
pour  (4)  tenir  le  chemin  deceulx  de  sa  maison  (5)  qu'il  (6)  ne  d^éné- 
rera  point  des  conditions  de  ses  prédécesseurs,  et  que  les  gens  de  bien 

(1)  Mot  rongé  parles  vers. 

(2)  Ce  mot,  ainsi  que  d'aatros,  se  termine  par  ane  abréviation  dans  l'original. 

(3)  Mot  rongé  par  les  vers. 

(4)  Id. 

(5)  Id. 

(6;  Id. 
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dohreoi  avoir.  Priant  Dîeo,  Monsieur  de  Cauderoue»  qu'il  vous  ait  en  sa 
saisie  garde. 

Eseript  à  Caslelgélous,  le  XIII®  jour  de  novembre  1556. 

Le  bien  vostre, 
ANTOINE. 

Ac  Ms  IST  tCRiT:  il  Monskur  de  Cauderoue. 


Lettre  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  If  aTarre,  au  même 
seigneur  de  Gauderoue. 

Monsieur  de  Cauderoue,  nous  estant  à  Tours  en  mars  mil  cinq 
cent  cinquante-sept  pour  dresser  notre  équipage  pour  aller  à  la  court, 
folreniepee  Bezolles,  Tune  de  nos  filles  d'honneur,  loua  dix  aulnes  de 
satio  cramoi&y  pour  lui  faire  i-obbe  de  la  parure  des  autres  nos  filles, 
qui  lui  cousta  à  raison  de  huit  livres  Taulne  quatre-vingts  livres,  pour 
le  payement  de  quoy  nous  en  fismes  respondre  e  faire  sa  propre  debte 
Gilbert  Kousseau,  controlleur  de  notre  maison,  lequel  je  vous  prie  rem- 
bourser sur  le  bien  de  votre  niepce  pour  m*acquitter  devers  lui  de  la 
promesse  que  je  luy  en  ay  faict.  Attant,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de 
Cauderoue,  vous  donner  sa  sainte  grâce. 

De  Nérac,  le  V  jour  d'aousl  4 659. 

La  bien  vostre, 

JEHANNE. 

I.a  mênie  an  même. 

Monsieur  de  Cauderoue,  la  délibération  que  j'ay  de  partir  bientosl 
de  ce  lieu  pour  m'en  aller  à  la  court  trouver  le  roy  mon  mary,  et 
Tenvye  que  j*ay  de  veoir  Bezolles  en  bel  equipaige,  selon  sa  qualité, 
près  de  moy  comme  mes  autres  filles,  m*a  fait  vous  mander  expres- 
sarornent  ne  faillir  à  luy  envoyer  la  somme  de  cent  escus  sols  pour  luy 
estre  achepté  ce  que  vous  savez  trop  mieulx  qu'elle  en  a  besoing  pour 
leiie  préparation  et  voiage,  et  a  cette  cause,  je  vous  prie  ny  faire faulte, 
vous  assurant  que  si  pour  votre  'décharge  la  présente  n'est  suffisante, 
je  bailleray  tosl  l'acquit  qu'il  sera  nécessaire.  Priant  attant  le  Créa- 
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leur.  Monsieur  de  Cauderoue,  vous  tenir  en  sa  sainte  grâce.  De (4)« 

février  1560. 

La  bien  votre, 

JEHANNE. 

Sait  de  la  main  àe  la  reine  : 

•  î 

Je  vous  ay  bien  voulu  mettre  ce  mot  de  ma  main  pour  vous  prier  | 

estre  de  vous escript  (%). 

i 

Avtre  lettre* 

I 

Monsieur  de  Cauderoue,  j*ai  esté  bien  aise  d'avoir  congneu   la  I 

diligence  qu'avez  faite  d'envoyer  argent  à  Bezolles,  et  la  bonne  aeffec- 
tion  que  luy  portez  et  l'envye  qu'avez  de  luy  faire  service,  de  quoy  je  j 

vous  sais  fort  bon  gré»  et  me  trouverez  quant  Toceasion  se  présentera  de 
bonne  volunié  à  vous  faire  plaisir,  et  vous  prie  fournir  et  satisfaire 
jusques  aux  cent  escus  que  je  vous  ai  ci-devant  demandés.  Le  porteur 
vous  baillera  l'acquit  de  deux  cent  livres  qu'il  a  apporté  pour  votre 
décharge,  lequel  s'il  n'est  ainsi  que  demandez,  vous  promets  les  vous 
faire  faire  toujours  pour  voire  surette  et  décharge,  ainsi  qu'il  appar* 
tiendra.  Priant  attant  le  Créateur,  Monsieur  de  Cauderoue,  vous  don-  j 

ner  sa  grâce.  De  Pau,  le  4^  jour  de  mars  1560.  • 

La  bien  vostre, 

JEHANNE.  I 

LA  suscaiPTiOH  :  A  M&^isieur  de  Catideroue, 


Avtre  lettre. 

Monsieur  de  Cauderoue,  j'ay  eu  fort  agréable  d'entendre  qu'il  se 
soit  offert  porly  sortable  pour  votre  niepce,  de  laquelle,  tant  pour  ce 
que  je  l'ay  nourrie  que  pour  son  mérite,  je  souhaite  le  bien  et  avance- 
ment autant  qu'autre  sauroil  faire;  mais  pour  ce  que  j'espère  estre  bien- 
tostàNérac,  je  difereray  jusques  àce  que  j'y  soye  vous  declairer  ma 
volonté  louchant  cet  affaire,  auquel  lieu  vous  la  pourrez  plus  commo- 

(1)  Mot  rongé  par  les  vers. 

(S)  QUITTANCE.  —  Je  Marguerite  de  Bezolles,  fille  d'honnenr  de  la  reine.... 
confesse  avoir  receu  de  Bertrand  de  Bezolles,  escuyer  seigneur  de  Cauderoue, 
la  somme  do  300  liv.  tournois  par  les  mains  de  Bertrand  de  NoUlan,  créancier 
de  la  maison  de  Bezolles,  de  laquelle  somme,  etc. 

Mar«U£kite  de  Bezolles. 
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deffltol  entendre,  et  la  cognoistrez  estre  telle  que  vous  et  vostre  lûepce  (1  ) 
b  suoriez  désirer,  et  ne  devez  trouver  eslrange  que  je  vous  remele  jus- 
qu'alors, car  il  est  bien  raisonnable,  puisqu'elle  a  esté  nourrie  avecque 
iDoi,  que  j'avise  à  loysir  à  ce  qui  pourra  concerner  son  bien  et  avan- 
tage. Sur  quoy  je  prie  Dieu  vous  maintenir  en  sa  sainte  garde. 

A  Pau,  ce. de  jung  (2). 

La  bien  vostre, 

JEHANNE. 

le  n'ay  voulu  faire  autre  lettre  que  celle  de  ma  femme,  laquelle 
safira  pour  tous  deux;  j'ay  voulu  seulement  ajouster  mes  recomman- 
dations à  vostre  bonne  grâce. 

Le  bien  votre  amy. 

ANTOINE. 

Pierre  Dupuy,  procureur  du  roi  au  siège  présidial  de 
Condom  et  commissaire  subdélégué  pour  le  Contrôle  des 
titres  nobiliaires,  sanctionna  l'authenticité  de  ces  missives, 
le  U>  juin  1668.  Pellot,  alors  intendant  de  la  province  de 
Guienne,  rendit,  sur  le  rapport  du  vérificateur  condomois, 
rordonnance  spéciale  que  nous  consignons  ici  :  Vu  les  ti- 
tres mentionnés  au  présent  inventaire,  paraphé  par  le  sieur 
Dupuyy  nous  avons  donné  acte  de  la  représentation  d^iceua> 
auxiits  Bernard  de  BezoUes,  écuyer,  seigneur  comte  dudit 
lieu;  Dominique  de  Bezolles,  seigneur  de  Mouchan;  Jean- 
Marie  de  Bezolles,  seigneur  de  Lagraulas^  capitaine  au  ré- 
jtmeni  de  Jonzac^  et  Jean-Louis  de  Bezolles^  écuyer;  sieur 
de  Beaumont,  frères;  ordonnons  qu'ils  soient  inscrits  sur  le 
catalogue  des  nobles,  suivant  t arrêt  du  conseil  du  2S  mars 
(668. 

Fait  à  Ageo,  le  18  août  1668. 

PELLOT, 

Par  mondit  seigneur  de  Gennes. 

(1)  Prés  de  trois  cents  ans  pins  tard,  une  petite  nièce  de  Marguerite  do 
BezoUes,  dame  favorite  de  la  mère  du  grand  Henri  »  à  la  tète  d'un  groupe  de 
demoiselles  condomoises,  fut  l'interprète  de  notre  cité  auprès  d'une  fille  des  rois 
de  France  et  de  Navarre  qui  lui  fit  agréer  un  gage  de  souvenir. 

(2)  Scellée  d'un  cachet  volant,  écartelc  au  1*^'  et  4*  de  gueules  à  la  chaîne 
d'or  rangée,  selon  toutes  les  partitions  et  on  double  orle,  qui  est  Navarre;  au 
2e  et  3e  de  France  au  bâton  péri  en  bande  de  gueules,  qui  est  Bourbon. 
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Dans  sa  relation  du  siège  de  Babastens  (1570),  où  il  fut 
horriblement  balafré  par  une  arquebusade,Montluc  raconte 
en  ces  termes  I  elau  de  ses  soldats  se  précipitant  à  l'assaut  : 
//  y  avait  une  grande  plaine  qui  durait  cent  cinquante  pas 
ou  plus,  toute  descouverte  par  ou  nous  marchions  droit  à  la 
bresche.  Les  ennemis  tiraient  làsurnous^  et  me  furent  blessés 
six  gentilshommes  près  de  moi.  Le  sieur  de  Bezollesen  estait 
uny  son  coup  fut  au  braSy  et  fort  grandy  aussi  il  faillit  à 
mourir  (<). 

L'élite  de  la  noblesse  du  Condomois  fut  convoquée 
pour  le  service  du  roi  en  1 582.  Dans  le  rôle  de  ces  vas- 
saux de  la  couronne,  tenus  de  fournir  des  archiers  ou  des 
hommes  d'armes,  le  sieur  de  Bezolles  se  trouve  appelé 
pouK  raison  de  la  place  de  Beaumont  (2). 

Six  ans  après,  quand  les  gardes  d'Henri  III^  roi  de 
France,  eurent  massacré  Guise,  le  roi  de  Paris  (3)  (23  dé- 
cembre 1588),  la  ligue,  sur  tous  les  points  du  royaume, 
poussa  un  long  cri  de  fureur;  elle  avait,  en  effet,  perdu  son 
héros,  son  demi-dieu.  La  Sorbonnc  délia  le  peuple  de  son 


fl)  Commentaires  de  MontluCt  page  Î17,  tome  iv. 

(2)  Parmi  les  autres  noms  du  pays  se  rangent  encore  :  le  sire  de  Gondrin 
pour  la  seigneurie  de  Bruch,  les  seigneurs  de  Fourcôs,  de  Toujouse,  de  Puy- 
pardUi,  de  Balarin,  de  Podenas,  de  Pousseries,  de  Saintourens,  de  Fieux  et 
Tuco.  Les  trois  cosseigneurs  de  Ligirdes,  qui  étaient  alors  Mictieau  de  Patras 
et  de  Campaigno,  le  sire  dd  las  Bouzigues  et  Jehan  de  Montaigne,  sieur  de 
Lasscrre,  y  figurent  aussi  en  compagnie  des  sieurs  de  Caussens,  de  M^ns,  da 
Boutet,  de  Malaussane,  de  Tonrebren,  de  R.^jaumonl,  de  Plieux,  d'.iuriole, 
du  Busqua.  de  Montluc,  de  Pucb-Gontaut,  de  Ferrebouc  de  Gazaupouy,  de 
Lafttte-Perron,  Lagulére-Chicoy,  Faulong  des  Arrocques,  de  Cauderoue,  du 
Luc,  de  Roquepine,  de  Montbrun,  etc. 

(3)  C'est  en  Gascogne,  depuis  Louis  XI,  que  se  recrutait  en  grande  paitie  la 
garde  royale.  Nos  pères  abondaient  dans  celle  d'Henri  III.  An  nombre  des  sa- 
tellites de  ce  pauvre  monarque  mendiant  et  bémorroïdeux,  on  trouve  entre  au- 
tres :  Samalens,  de  Labastide,  l'une  des  premières  lames  de  son  temps;  l'Age- 
nais  Montpezat.  seigneur  de  Laugnac,  et  enfin,  le  capitaine  Peyriac  qui  tirait 
probablement  son  nom  d'une  terre  voisine  do  Condom.  Ce  dernier  serviteur 
s'enflamma  en  voyant  son  maître  couronné  s'avancer  dans  l'anlicbambre  da 
cbMcau  do  Blois,  un  bougeoir  à  la  mnin,  la  figure  blômc  et  cadavéreuse.  Son 
indignation  redoubla  quand  il  l'entendit  confesser  qu'il  était  captif  dans  sa  pro- 
pre maison,  que  l'inquisition  de  Guise  le  poursuivait  jusque  dans  son  lit,  qu'il 
était  acculé  à  cette  extrémité  de  périr  ou  de  faire  périr.  Peyriac,  de  plus  en  plus 
excité  par  ces  plaintes,  lui  dit  en  lui  appliquant  la  main  sur  la  poitrine  :  Cap  dé 
joUt  sire,  je  bous  le  rendrez  inort.  Il  tint  parole. 
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serment  de  fidélité;  les  Seize  et  Mayenne  organisèrent  en 
province  le  conseil  général  de  1^ Union,  et  le  gascon  Guin- 
ceslre  acheva  par  un  bon  mot  de  ruiner  celte  ruine  de 
royauté;  il  fit  Tanagramme  d'Henri  de  Valois  qui  produisit 
Vilain  Hirodes,  et  après  une  assimilation  avec  le  télrarque 
de  Judée,  il  proclama  sa  déchéance.  A  Sl-Barthélemy,  pa- 
roisse  du  parlement,  la  foule,  exaltée  par  ses  discours^  se 
rua  sur  le  portail  qui  retenait  les  armes  de  France  et  de 
Pologne,  et  les  jeta  dans  le  ruisseau.  Le  terrorisme  cléri- 
cal, soutenu  par  le  bras  espagnol  et  par  la  noblesse  de 
quelques  villes  du  Midi,  avait  pour  champion  principal, 
dans  le  Condomois,  Bernard  de  Bezolles,  seigneur  de  La- 
graulas.  Celui-ci^  avec  une  témérité  toute  chevaleresque,  à 
lalète  de  27  maîtres  et  de  12  arquebusiers,  assaillit  le  ré- 
giment du  comte  de  Panjas,  campé  sur  les  bords  derOsse, 
et  Textermina  presque  entièrement  puisqu'un  seul  soldat 
échappa  à  la  tuerie. 

La  terre  de  Beaumont^  entrée  dans  la  maison  de  Bezolles 
par  suite  d'un  accident  des  croisades,  était  encore  en  sa 
possession  au  seizième  siècle.  Au  début  du  dix-septième, 
nous  la  trouvons  occupée  par  Jehan  de  Bezolles,  seigneur 
de  Lagraulas,  Moissan,  Ayguetinte  et  autres  lieux.  Il  s'allia 
à  l'une  des  plus  nobles  familles  de  ce  pays  par  son  union 
avec  Paulcde  Narboune  de  Fimarcon.  D'après  les  pièces 
d'un  procès  soutenu  en  1609  par  Jehan  de  Bezolles,  sei- 
gneur et  baron  de  Beaumont^  contre  les  consuls  deCondom, 
ces  derniers  sont  condamnés,  par  arbitrage,  à  restituer  au 
premier  vingt  cartaux  de  blé,  et,  d'après  un  exirait  des 
registres  de  la  cour  présidiale,  daté  de  1612,  les  magistrats 
urbains  sont  tenus  de  payer  au  même  plaignant  la  somme 
de  cent  deux  livres  (1).  Bernard,  fils  de  Jchan^  devint 

(I)  Voir  les  archives  communal  os  de  Condum,  série  FF. 
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gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  lieutenant 
de  la  compagnie  de  cent  hommes   d'armes  du  duc  de 
Roquelaure^  son  parent. 

Ce  neveu  de  Tinfrépide  ligueur  qui  tailla  en  pièces  le 
régiment  de  Panjas  obtint  la  main  de  Julienne  d'Espar- 
bez,  fille  de  Jean-Paul  de  Lussan,  seigneur  de  la  Serre, 
sénéchal  d'Agenais  et  du  Gondomois,  et  gouverneur  de 
Blaye.  Le  beau-père  et  le  gendre  étaient  de  fervents  catho- 
liques. Le  premier  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
Montluc,  au  siège  de  Sienne,  en  1554. 11  avait  défendu  hé- 
roïquement le  Havre,  et  plus  tard  Condom  et  Âuch,  con- 
tre le  roi  de^Navarre;  il  avait  aussi  forcé  le  maréchal  de 
Matignon  à  lever  le  siège  de  Blaye.  Julienne  d^Esparbez 
étant  descendue  dans  la  tombe,  en  1611,  Bernard  de  Be- 
zolles  convola  en  secondes  noces  avec  Françoise  de  Mira- 
mont^  veuve  d'Henri  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan, 
dont  le  prédécès  avait  constitué  à  sa  femme,  tant  en  douaire 
qu'en  biens  paraphêrnauœ^  toute  la  vicomte  de  Lavedan. 
Telle  fut  la  provenance  du  titre  de  vicomte  de  Lavedan, 
porté  depuis  lors  par  les  sires  de  Lagraulas  (1  )• 

Sa  sœur,  Marguerite  de  BezoUes,  choisit  pour  époux  Jehan 
de  Castillon,  seigneur  de  Mauvezin  et  de  Lescout,  près  Mont- 
crabeau .  Il  fut  plus  tard  député  de  la  noblesse  du  duché  'd'Âl- 
brct  aux  Etats  généraux  d'octobre  1614.  Ce  mariage  avait 
été  célébré  pompeusement  au  château  de  Beaumont,  le  25 
novembre  1 61 1 .  Marguerite  fut  dotée  de  dix-huit  mille  livres 
tournois,somme  considérable  pour  Tépoque.  Sa  mort,arrivée 
en  1637,  avaitété  précédée  de  dix-sept  années  de  veuvage. 
C^est  Jehany  soti  père,  dit  Mme  la  vicomtesse  de  Lamazi- 

(1)  Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  taire  un  désaccord  entre 
le  manuscrit  de  Montgaillard  et  la  chronologie  des  vicomtes  de  Lavedan,  par 
M.  Cénac-Moncaut  [Voyages  dans  le  comté  de  Biçorre,  pnge  98\  qui  met  un 
Jean-Jacques  de  Bourbon  à  la  place  d'Henri,  et  qui  donne  comme  son  usufrui- 
tière et  comme  sa  veuve,  Marie  de  Gontaut-St-Geniez,  et  non  pas  Françoise  de 
Miramont.  Nous  éluciderons  ailleurs  ce  point  obscur. 
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iière  en  sa  Notice  du  château  de  Beaumùnl  {i\  qui  bâtit 
faile  de  ce  manoir.  Il  poussa  ce  corps  de  logis  jusqu'à  la 
partie  où  il  cesse  d'être  voûté.  On  trouve  les  millésimes  de 
4606,  4640,  4646  sur  T  archivolte  du  grand  escalier  y  sur  le 
puits  et  les  arcades  de  la  cour.  Les  armes  des  Bezolles  sont 
demeura  sur  les  portes  jusqu'à  la  Révolution. 

La  tradition j  continue  le  même  écrivain,  est  qu'une 
vtdUè  demoisdle  est  la  dernière  de  ce  nom  qui  ait  retenu 
Beaumont.  Elle  habitait,  dans  la  partie  du  vieuœ  château, 
une  chambre  éclairée  par  une  petite  fenêtre  au  couchant.  La 
cheminée  est  grande^  antique,  et  porte  encore  des  traces  de 
peirUuret  et  de  dorures.  Cette  vieille  demoiselle  devait  être 
nièce  ou  sœur  de  cette  Marguerite  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Elle  dut  pousser  sa  carrière  jusqu'en  4660. 

Quinze  ans  après,  le  marquis  de  Montespan,  chassé  de  la 
cour  par  le  grand  roi,  son  rival,  venait  abriter  son  exil 
dans  ce  manoir. 

Depuis  1660  jusqu'à  nos  jours,  à  l'aide  des  archives  de 
Vic-Fezensac(2),  qui  ont  retenu  de  nombreux  témoignages 
sur  la  famille  de  Bezolles,  et  aussi  avec  le  secours  des  docu- 
ments groupés  si  patiemment  par  le  regrettable  M .  Benjamin 
de  Moncade,  il  serait  facile  de  descendre  degré  par  degré 
tons  les  étages  de  ses  générations;  mais,  n'ayant  qu'à  ranger 
une  kyrielle  de  noms  et  peu  de  faits  historiques  à  mettre 
en  relief,  nous  clôturons  notre  travail  au  milieu  du 
xvir  siècle.  Une  assemblée  générale  des  Etals  du  pays  et 
du  comté  de  Bigorre  s'ouvrit  àTarbes  le  12  novembre  1759. 
La  liste  de  convocation  et  le  rôle  des  frais  signale  un 
Bezolles^quifut,  je  présume,  le  bisaïeul  de  ceux  qui  sont  nos 
contemporains.  Les  sires  de  Bezolles  ne  furent  destitués  du 


(1)  Rnue  d'Aquitaine,  V^  année,  page  196. 

l2)  Voir  le  rapport  do  M.  Henri  de  Rivière  sur  les  archives  communales  de 
Vie-Feiensac. 
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droit  de  justice  el  d'élection  du  juge-mage  que  par  la  révo- 
lution. Celte  continuité  d'un  vieux  privilège  est  affirmée 
par  un  acte  peu  antérieur  à  89.  Dans  ce  document,  Tua 
desdits  seigneurs  confère  la  magistrature  locale  au  sieur 
D...,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux. 

Sous  Louis  XYI,  un  membre  de  la  maisoD  dont  nous 
essayons  rbistoire  produisit  seize  quartiers  de  noblesse 
au  lieu  des  quatre  exigibles  et  exigés  pour  entrer  à  l'école 
militaire. 

Le  manoir  de  BezoUes  était  voisin  de  celui  de  Camarade, 
possédé  par  les  Ferrabouc.  Les  deux  familles  étaient  assorties 
comme  illustration  et  ancienneté;  aussi  contractèrent-elles 
alliance  il  y  a  quatre-vingt-dix  ans  environ;  c'est  ainsi 
que  le  château  et  la  terre  de  Camarade  incombèrent  à  ceux 
qui  les  tiennent  aujourd'hui. 

Le  général  qui  commande  notre  département  est  donc  le 
très  proche  parent  de  la  branche  cadette  qui  occupe  le 
domaine  de  ses  ancêtres,  et  de  la  branche  ainée  qui  réside 
à  Condom.  Le  père  du  comte  actuel  épousa  Mile  La  Tornerie, 
sœur  de  ce  brave  et  savant  colonel  d'artillerie  qui  fut  vic- 
time de  son  zèle  scientifique  durant  l'expédition  d'Egypte. 
Une  visite  aux  caveaux  des  Pyramides,  où  il  contracta  un 
rhumatisme  aigu^  lui  coûta  la  vie.  Les  continuateurs  du 
nom  et  des  titres  héraldiques  des  Bezolles  sont  trop  connus 
pour  qu'il  n'y  ail  pas  superfluilé  à  les  désigner  d'une  façon 
spéciale  (1). 

ARMES.  —  Ecartelé,  au  i  et  4  d^azur  à  trois  étoiles  d  or, 
2,  /,  au  2  et  3  d'argent  à  deux  vaches  passantes  l'une  sur 
Pautre  de  gueules^  accolées  et  clarinées  d'azur. 

}.  NOULENS. 

(1)  Nous  constatons,  un  peu  tardivemeni,  deux  omissions.  Nous  avons  négligé 
de  mentionner  deux  alliances  qui  rattachent  la  maison  de  Bezolles  aux  d'Es- 
clignac  cl  aux  Fczcnsac.  Ces  derniers  possédaient,  dit-on,  encore  la  terre  do 
Crastc  qui  fui  apportée  en  dot  par  une  demoiselle  de  Bezolles.  Nous  aurons 
occasion  de  combler  ces  lacunes  ailleurs. 
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LE  DIEU  LEHEBENN  I^ARDIÉGE 

Par  m.  Ed.  BÂRRY. 

Il  s'opère  de  nos  jours  un  singulier  et  remarquable  mouvement  dans 
les  seienees  auxiliaires  de  l'Elstoire.  La  critique  reprend  un  à  un  tous 
les  doooments  et  tous  les  textes;  elle  fait  passer  chaque  phrase,  chaque 
mot,  par  l'épreuve  de  son  contrôle  impitoyable.  Libre,  de  par  le 
sceptKfsme  universel,  de  toute  servitude  officielle  et  de  toute  nécessité 
de  terrestres  adorations,  Tinvesligation  moderne  a  conquis  son  indé* 
peodanee,  grâce  à  l'affaissement  général,  et  ne  cherche  plus  qu'une 
chose  :  la  vérité.  La  vérité,  jamais  époque  ne  fut  pour  la  dire  et  la 
publier,  plus  favorable  que  la  nôtre;  je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de 
la  vérMé  scientifique.  Parmi  la  dégénérescence  et  le  déclin  de  toutes 
eboses,  nulle  idée  politique,  quelle  que  soit  la  bonne  volonté  dont  elle 
est  animée,  n'a  puissance  de  persécution  et  venu  de  propagande 
coercitîve.  Dans  l'ordre  moral,  la  lassitude  amène  fatalement  la 
tolérance  L'écrivain  bien  élevé,  qui  sait  vivre  en  paix  avec  les  intérâts 
présents,  a  le  droit  d'exprimer  tout  ce  qu'il  pense,  sous  l'unique 
conditbn  de  s'abstenir  de  ces  allures  tapageuses  qui  mettent  un  homme 
à  l'index  de  son  quartier,  et  qui  l'envoient  parfois  expier  à  l'ombre 
l'imprudente  exagération  de  ses  velléités  apostoliques. 

La  science  libre,  habile  à  tirer  parti  de  toutes  les  occasions,  et  in- 
volontairement spirituelle  en  signalant  le  contraste  sans  y  songer^  s'em- 
presse de  mettre  à  profit  la  liberté  exceptionnelle  et  fortuite  dont  elle 
pourrait  bien  ne  pas  jouir  longtemps.  La  révision  des  pièces  de  tous  les 
grands  procès  historiques  marche  grand  train.  Chaque  jour,  et  dans 
iDtts  les  camps,  un  nouveau  scandale  surgit;  tel  a  menti  dans  l'intérêt 
de  la  royauté,  tel  autre  s'est  parjuré  pour  soutenir  la  noblesse,  un 
troisième  a  commis  un  faux  pour  glorifier  !a  république.  Que  d'auréoles 
arrachées,  de  grands  hommes  découronnés,  de  statues  à  bas  de  leur 
piédesui.  Combien  de  morts  et  de  blessés,  de  monarchies  de  hasard, 
de  démocraties  apocryphes,  de  blasons  dédorés,  marqués  de  la  barre 


—  178  - 

infamante,  ou  rayés  des  registres  héraldiques.  Pour  tout  homiDe  qui 
met  la  vérité  par  dessus  toutes  choses  et  qui  n'a  point  à  capituler  avec 
les  coteries  des  partis,  je  ne  vois  pas,  après  la  joie  d'arracher  soi-même 
les  masques  et  de  mettre  à  nu  les  visages,  de  bonheur  comparable  au 
spectacle  de  ces  assises  appelées  à  prononcer  tant  d'arrêts  et  si  peu  de 
réhabilitations. 

A  ce  métier,  Thistoire  devrait  fatalement  perdre  en  étendue  ce  qu'elle 
gagne  en  certitude  et  en  sincérité.  Il  a  fallu  s'ingénier  et  se  mettre  en 
quête  de  sources  nouvelles,  opérer  par  induction,  chercher  des  témoins 
plus  véridiques  pour  combler  toutes  ces  lacunes,  et  remonter  plus  haut 
que  nos  devanciers  dans  les  lointains  du  passé.  L'ethnographie  el  la 
philologie  comparées  nous  ont  dit  l'histoire  des  races,  leurs  parentés  et 
leurs  migrations;  les  vocabulaires  nous  ont  appris  l'état  moral»  social 
et  matériel  des  nations  qui  n'ont  pas  d'histoire,  jusqu'à  la  venue  des 
témoignages  positifs  des  littératures  anciennes.  L'archéologie,  la 
mythologie,  la  numismatique,  le  droit  général  ou  spécial,  ont  éclairé 
d'un  jour  inattendu  bien  des  problèmes  jusqu'alors  réputés  insolubles. 

Notre  Midi  n'a  point  échappé  à  l'influence  de  ce  double  courant 
d'idées  qui  répare  d'un  côté  ce  qu'il  a  détruit  de  l'autre.  Si  H.  Rabanis 
a  pris  le  haut  bout  des  démolisseurs  par  son  admirable  critique  de  la 
charte  d'Âlaon,  M.  Barry  semble  promettre  de  se  placer  bientôt  dans 
les  premiers  rangs  des  restaurateurs  et  des  investigateurs  consciencieux 
et  patients  de  nos  origines  locales.  Adopté  sans  postulat  par  cette  forte 
école  archéologique  du  Languedoc  qui  nous  a  donné  les  Boudart,  les 
Du  Mège,  les  Chaudruc  de  Crazannes  et  les  Noulet,  il  possède  à  un 
degré  remarquable  l'habitude  des  recherches  exactes  et  des  dénombre- 
ments complets  delà  méthode  allemande.  Sa  traduction  inédite  du  li- 
vre de  Geïer  sur  les  Goths,  qui  n'est  connue  que  par  un  trop  court 
extrait  de  M.  du  Mège  dans  ses  annotations  sur  les  bénédictins  du  Lan- 
guedoc, indiquerait  assez  les  tendances  naturelles  de  son  esprit  et  sa 
généalogie  intellectuelle,  alors  même  qu'elles  ne  nous  seraient  point 
révélées  par  ses  Recherches  sur  les  Pilasges,  ouvrage  où  le  procédé  de 
Kreutzer  etd'Ottfrid  Muller,  tempéré  peut-être  par  la  lecture  de  Mi- 
cali,  se  retrouve  beaucoup  plus  facilement  que  celui  de  Petit-Radei. 
Vers  1850,  un  arrêté  ministériel  força  les  étudiants  en  droit  à  prendre 
leurs  inscriptions  à  deux  cours  de  la  faculté  des  lettres.  J'étais  alors  à 
Toulouse,  et  je  suivais,  hélas  I  de  quelle  façon?  les  leçons  de  H.  Barry. 
La  moitié  du  temps,  c'était  mon  amiLafont  qui,  sans  terreur  des  fou- 
dres académiques,  répondait  audacieusement  pour  moi  lors  de  l'appel 
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ooaiiialy  pendanl  que  je  compulsais  les  bouquins  de  la  biblioih^ue 
publique,  ou  que  je  m'indigérais  de  journaux  au  cabinet  de  lecture  du 
célèbre  Paillaca^  Malgré  ces  fraudes  scolasliques  si  peu  eu  harmonie 
avec  le  vœu  du  législateur  universitaire,  je  me  souviens  parfaiiemeni  que 
M.  Barryme  parut  ôtre  alors  sous  l'influence,  finissante  il  est  vrai, 
des  idées  d'Herder  et  de  M.  Quinet.  Sa  brochure  sur  les  Registres  des 
Curies  rcmaînes  m'a  paru  depuis  trahir  encore  une  certaine  préoccu- 
palMm  deSavigny,  jusqu'à  ce  que  sa  véritable  vocation  d'épigraphiste  et 
d'ardiéologue  spécialement  voué  à  Tétude  des  poids  du  Midi,  sesoitenfin 
révélée  a?ec  son  caractère  propre  dans  ses  dernières  publications  «  et 
particulièrement  dans  son  beau  travail  sur  le  Dieu  Leherenn  d'ÂT" 
diége. 

La  vieille  école  mythographique  a  malheureusement  propagé  dans 
ie  pablic  une  erreur  qui  ne  disparaîtra  pas  de  sitôt  des  élucubrations  de 
nos  Ghompréet  de  nos  Dumoustier  contemporains.  C'est  que  la  con- 
quête romaine  a  fait  table  rase,  dans  la  &aule  comme  ailleurs,  des  di- 
vinités indigènes,  et  mis  à  la  place  les  dieux  de  la  Grèce  et  du  Latium,  en 
auendant  la  propagation  des  rites  de  TEgypte  et  de  l'Orient  pendant  le 
troisième  siècle.  Si  puissants  que  fussent  les  moyens  d'assimilation  en. 
tre  les  mains  des  Empereurs,  malgré  la  loi,  malgré  le  fisc  et  malgré 
l'armée,  l'élément  local  résiste  pourtant  en  Aquitaine  surtout  et  parti- 
lièrement  dans  les  Pyrénées. Jusqu'au  pied  des  monts,  dit  St- Jérôme,  on 
parle  la  langue  latine,  ce  qui  veut  dire  qu'on  ne  la  parle  ni  dans  les 
vallées  ni  sur  les  hauteurs.  Â  la  faveur  de  leurs  titres  d'alliés,  de  la- 
tins, de  colonies  romaines,  aux  moyens  des  interdits  et  des  concessions 
impériales,  les  peuples  soumis  sauvent  une  partie  de  leur  droit;  les 
mcBur^  triomphent  souvent  de  la  loi.  De  môme  pour  le  culte.  N'allez 
paseroirequ'iln'ya  que  la  religion  officielle,  que  les  Dieux  du  Pan- 
théon. Chaque  nation  conserve  son  Olympe  particulier,  dont  les 
personnages  se  confondent  parfois,  il  est  vrai,  par  voie  de  pénétra- 
tion réciproque,  avec  les  divinités  de  l'Empire.  Si  les  monuments  de 
telle  ou  telle  province  attestent  la  généralité  du  culte  d'une  entité 
principale  ou  secondaire  de  la  mythologie  du  vainqueur,  soyez  assuré 
qu'en  général  cette  entité  préexistait  dans  le  pays,  et  qu'il  y  a  eu 
translation  d'une  civilisation  à  l'autre. 

Le  Mercure  Gaulois  de  Zénodore,  par  exemple,  et  le  Mercure  dont 
parie  Lucienne  sont  guère  plus  proches  parents  de  l'Hermèsantiqueque 
l'Hercule  grec  ne  l'est  de  nos  Hercules  de  foire.  Les  génies  protecteurs 
ou  symboliques  des  circonscriptions  administratives,  les  effigies  mulie- 


—  480  — 

6f«f  provineiarum  renireat,  ou  peu  s'en  faut,  dans  la  classe  des  di- 
Tinilés  aliégoriques.  Hais  à  côté  de  ce  cénacle  de  Dieux  étrangers  ou 
adoptifs,  auxquels  le  fonctionnaire  romain  sacrifie  pour  des  motifs  que 
le  budget  explique  tout  naturellement^  je  vois  d'autres  Dieux  topiques, 
gardiens  du  clan  ou  de  la  tribu.  En  Aquitaine,  c'est  AndU,  Barsa, 
Sironat  Lahe^  Astoilluntu,  Lixio,  TtUeUy  Leherenn  et  bien  d'autres 
encore.  La  société  sceptique  et  polie  n'y  prend  pas  garde,  mais  le  menu 
peuple,  les  rusiici,  les  affranchis,  les  esclaves  continuent  à  ces  hum- 
bles protecteurs  de  la  vallée  le  culte  de  leurs  aïeux.  Bien  antérieur, 
sans  doute,  à  la  venue  de  César  et  de  P.  Crassus,  ce  culte  rural  ne  se 
retire  que  lentement  devant  le  christianisme  déjà  maître  des  cités.  Les 
premiers  conciles  prohibent  l'assemblée  dans  la  Nemh&ide;  à  la  fin  du 
iv«  siècle.  Taurin,  métropolitain  d'Ëauze,  est  massacré  dans  la  forôt  de 
Berdale  par  les  sectateurs  des  superstitions  druidiques.  Sous  la  domina- 
tion franque,  à  l'époque  de  l'apostolat  de  St-Amand,  le  pays  basque 
est  encore  idolâtre.  C'est  que  dans  les  vallées  pyrénéennes,  si  propres 
par  leur  isolement,  leur  esprit  national  et  leur  configuration,  à  la  con- 
servation du  clan  primitif,  la  conquête  politique  et  morale  était  plus  dif* 
ficile  que  partout  ailleurs.  Sauf  quelques  points  fréquentés  par  les  bai- 
gneurs, ces  pays  semblent  avoir  conservé  une  semi-indépendance  qui 
s'explique  encore  par  le  voisinage  des  peuplades  ibériennes  et  canta- 
bres.  C'est  là  que  les  adeptes  des  vieilles  croyances  nationales  se  grou- 
pent par  corporations  autour  de  l'édicule  du  dieu  local  pour  offrir  leurs 
libations  et  leurs  sacrifices.  Les  autels  votifs,  témoignage  de  leur  re- 
connaissance, jonchent  la  terre  et  encombrent  le  fanum.  Des  marbriers 
s'établissent  aux  environs,  comme  ils  le  sont  maintenant  aux  abords  de 
nos  cimetières.  Les  formes  de  la  gratitude  païenne  ont  leurs  eliehM, 
tout  comme  les  grandes  douleurs  modernes  :  Regrets  étemels!— Veuve 
inconsolable  a  —  Il  n'y  a  que  les  noms  propres  à  graver  à  prix  dé- 
battu. En  général,  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  ces  noms  propres  n'indi- 
quent pas  une  bien  haute  origine.  La  plupart,  quand  la  qualité  d'af- 
franchi n'est  pas  positivement  accusée,  se  rapportent  à  la  patrie  du  do- 
nateur, à  sa  profession,  à  telle  ou  telle  qualité  d'esprit  ou  de  caractère 
dont,  faute  de  mieux,  il  s'affuble  comme  d'un  nom. 

Ces  conséquences  si  sûrement  et  si  ingénieusement  déduites  de  mo- 
numents lapidaires,  qu'au  premier  abord  on  croirait  insignifiants, 
éclairent  sous  un  aspect  tout  nouveau  l'histoire  de  notre  pays.  La  mé- 
thode est  indiquée  par  M.  Barry,  il  n'y  a  maintenant  qu'à  la  suivre. 
En  attendant  que  des  découvertes  nouvelles  permettent  peut-être  d'en- 
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[reprendre  un  jour  la  reconslitulion  du  panthéon  aquitain,  il  demeure 
ëiaJbii  que.  sur  certains  points  au  moins  de  notre  pays,  les  vieilles  su- 
perstitions du  fétichisme  ibériens,  ou  les  croyances  importées  par  les 
Druides  et  les  Phéniciens,  ont  vécu  côie  à  côte,  et  presque  sans  se  mê- 
ler avec  la  mythologie  impériale.  Les  lumières  qu'on  en  peut  tirer  pour 
l'histoire  de  la  condition  des  personnes,  des  corporations,  deâ  familles 
des  villageois  et  des  pasteurs  ne  sont  [>as  non  plus  à  dédaigner.  Rap- 
prochées de  certains  faits  antérieurs  ou  postérieurs,  de  l'indépendance 
de  Ja  Canlabrie.  sous  les  Romains,  de  la  résistance  des  bergers  conduits 
parDidyme  et  Vérénien  lorsde  l'irruption  des  Vandales,  de  l'occupation 
vaseonneà  l'époque  mérovingienne,  et  d»  certaines  dispositions  antiques 
du  droit  coutumier  des  Pyrénées,  ces  indications  ne  donnent-elles  pas 
déJ4  la  mesure  assez  exacte  de  la  proportion  dans  laquelle  Télément 
romain  et  indigène  se  sont  môles  dans  les  vallées  du  nord  de  la  chaîne 
de  montagnes  ? 

Le  nom  dudieu  Leherenn,  signalé  pour  la  première  fois  par  Gruter  sur 
les  indications  du  P.  Sirmond,  reproduit  par  MM.  du  Mége  et  Mérimée 
et  mal  interprété  par  M.  Cénac-Moncaut,  a  été  rétabli  par  M.  Barry 
dans  sa  véritable  orthographe.  Comme  Erié,  protecteur  de  la  vallée  de 
la  Neste,  c'est  une  espèce  de  Mars  rural  que  ceux  qui  l'adorent  ont  fait 
à  leor  ressemblance,  une  divinité  de  pasteurs  brigauds  dont  les  autels 
votifs  sont  concentrés  autour  du  village  d'Ardiége  sans  qu'on  les  re- 
trouve ailleurs.  Quant  au  rayonnement  accidentel  de  son  cuite,  par  le 
fait  d*un  légionnaire,  jusqu'à  Argentoratum,  j'avoue  que  si  ingénieuse 
que  soit  à  cet  égard  l'opinion  de  M.  Mérimée,  je  ne  saurais  m'y  ratta- 
cher surtout  en  présence  de  l'estampage  dont  parle  M.  Barry  dans  une 
notfc  où  il  expose  des  doutes  si  légitimes.  Qu'importe  d'ailleurs  un  si 
fuiDe  accident  au  point  de  vue  de  la  véritable  histoire?  C'est  un  dieu 
de  plus  que  H.  Barry,  comme  on  Ta  déjà  dit,  vient  de  rendre  aux 
Pyrénées.  Tous  les  gens  curieux  de  nos  origines  locales  espèrent  bien  que 
ce  savant  nes^en  tiendra  pas  là  de  ses  recherches  sur  la  mythologie  de 
l'Aquitaine.  Quant  à  moi  qui  viens  de  relire  par  trois  fois  son  remar- 
quaUe  travail  dont  j'aurai  sans  doute  un  jour  à  faire  mon  profit,  le  parti 
que  j'en  puis  tirer  me  fait  une  loi  d'en  témoigner  à  l'auteur,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  toute  ma  reconnaissance  comme  pour 

un  service  personnel . 

J.-F.  B. 
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RAPPORT 

SUR 

UN  CAS  DE  RAGE  HUMAINE 

ADVENU  A  CONDOM. 

Le  21  mai  dernier,  je  fus  appelé  à  la  Bouquerie,  chez 
le  sieur  L...  Sa  petite  fille,  âgée  de  3  ans,  venait  d'être 
blessée  par  un  chien  couchant;  Tanijnal,  en  jouant  avec 
elle,  avait  labouré,  avec  un  de  ses  crochets,  la  lèvre  supé- 
rieure, dans  une  étendue  de  1 5  millimètres  environ^  la 
plaie  était  nette,  peu  profonde;  elle  n'intéressait  que  le 
derme.  Je  lavai  soigneusement  la  surface  saignante  et  je  plaçai 
un  point  de  suture  pour  éviter^  autant  que  possible^  une 
cicatrice  vicieuse. 

Le  même  soir,  le  bruit  de  chien  enragé  parvint  à  mes 
oreilles.  Préoccupé  de  Taccident  du  matin^  je  me  rendis 
chez  M.  Bétons,  propriétaire  du  chien,  et  je  recueillis  les 
renseignements  suivants  : 

Le  chien  qui  avait  blessé  la  petite  fille  jouait  avec  elle 
lors  de  Taccident;  il  ne  présentait  aucun  caractère  morbide; 
caressant  pour  son  maître,  il  Tétait  aussi  pour  toutes  les 
personnes  delà  maison.  Il  mangeait  et  il  buvait  volontiers; 
je  lui  présentai  moi-même  un  grand  plat  rempli  d'eau,  ii 
ne  témoigna  aucune  répugnance.  Le  lendemain,  le  chien  me 
parut  un  peu  triste,  son  appétit  avait  diminué,  sa  démarche 
était  chancelante,  mais  il  restait  caressant  pour  son  maitre. 
Le  médecin-vétérinaire  consulté  rattacha  son  indisposition 
à  la  privation  des  plaisirs  vénériens;  il  prescrivit  une  cer- 
taine dose  de  tartre  stibié. 
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Dans  mon  inquiétude,  je  priai  M.  Bélous  d'adjoindre  a 
M.  Malaurens  un  second  vétérinaire  pour  visiter  le  chien 
deux  fois  par  jour;  j'engageai  M.  Bétons  à  conduire  le  chien 
à  la  rivière,  et  l'expérience  suivante  fut  faite  deux  ou  trois 
fois. 

On  plaça  Tanimal  sur  un  des  bords  de  la  Baïse,  M.  Bétous 
se  rendit  sur  Tautre  bord;  au  premier  appel,  le  chien  se 
précipita  dans  l'eau  et  il  traversa  la  rivière  sans  hésitation 
dans  une  étendue  de  vingt  mètres  environ.  Les  deux  mé- 
decins vétérinaires,  dans  leurs  fréquentes  visites^  n'ont 
jamais  trouvé  ni  dans  l'attitude,  ni  dans  les  symptômes^  le 
moindre  signe  qui  pût  rappeler  l'idée  de  rage;  ils  ont  été 
tous  les  deux  très  affirmatifs  sur  ce  point. 

Cependant,  la  mort  du  chien  arriva  le  huitième  jour 
après  Taccident. 

Cette  terminaison,  que  MM.  les  vétérinaires  attribuèrent 
à  Tadministralion  mal  comprise  de  l'émétique,  excita  vive- 
ment mon  attention  :  l'autopsie  fut  faite  par  ces  Messieurs; 
une  injection  prononcée  existait  sur  toute  la  muqueuse  du 
tnbe  digestif;  les  autres  viscères  n'offraient  aucun  caractère 
digne  d'être  mentionné.  L'inflammation  intestinale  parut 
se  concilier  parfaitement  avec  la  dose  toxique  du  tartre 
stibié;  aussi  ma  conscience  se  complut  dans  cette  interpré- 
tation; d'ailleurs,  la  médecine  la  plus  incendiaire  restait 
désormais  sans  action;  la  certitude  même  de  l'inoculation 
m'aurait  trouvé  sans  défense,  car  cinq  ou  six  heures  sufG- 
sent  pour  l'absorption  indestructible  du  virus. 

Le  3  août,  c'est-à-dire  soixante-quatorze  jours  après 
l'accident,  la  famille  L...  me  fait  appeler.  La  mère  de  la 
jeune  fille  me  raconte  que  depuis  plusieurs  nuits  son  enfant 
se  réveille  en  sursaut,  comme  effrayée  par  de  mauvais 
rêves;  elle  ajoute  que  de  temps  en  temps  elle  est  prise  par 
an  petit  tremblement  passager  qui  la  rend  grimacière;  elle 
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refuse,  depuis  la  veille,  toutes  espèces  de  boissons  et  d'ali- 
ments. Celte  dernière  considération  me  I^risa  le  cœur,  car 
un  pressentiment  horrible  venait  de  naître. 

J'interrogeai  Tenfant  avec  soin  :  elle  se  plaignait  tantôt 
du  nez,  tantôt  de  la  gorge,  tantôt  du  creux  épigastrique; 
elle  paraissait  être  soumise  à  des  contractions  convulùves 
du  pharinx,  sa  flgure  était  pâle  et  anxieuse,  sa  physionomie 
était  empreinte  d'un  sentiment  de  frayeur^  un  verre  rempli 
d'eau  ou  de  vin  provoque  un  mouvement  d'horreur;  les 
aliments,  qu'elle  réclame  avec  instance^  sont  repoussés 
lorsqu'elle  les  aperçoit.  Evidemment  l'épreuve  est  décisive, 
le  diagnostic  est  malheureusement  certain.  Trois  visites 
faites  dans  la  journée  me  permettent  d'assister  à  la  mfirebe 
progressive  de  la  maladie. 

Le  lendemain,  une  consultation  de  cinq  de  mes  collègues 
enlève  à  la  famille  terrifiée  la  moindre  lueur  d'espérance. 
L'enfant  succombe  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  trenMs 
heures  environ  après  ma  première  visite. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  sous-préfet,  au  nom  des  cir- 
constances exceptionnelles  qui  ont  accompagné  ce  malheur, 
d'insister  sur  l'enseignement  pratique  qui  me  parait  résulter 
de  cet  exemple  émouvant.  Membre  du  conseil  d'hygiène, 
je  dois  à  ma  conscience  d'élever  ma  voix  aussi,  haut  et 
aussi  loin  que  possible  pour  que  mes  collègues  et  M{tf^  les 
vétérinaires  ne  reposent  plus  désormais  et  leur  confiance 
et  leur  tranquillité  sur  les  données  insuffisantes  de  la 
science. 

Trois  particularités  bien  saillantes  caractérisent,  en  effet, 
cette  observation  : 

1*  La  première  est  désolante  :  la  rage  peut  exister  chez 
un  chien,  à  l'état  latent,  de  manière  à  ne  pas  attirer  non- 
seulement  ratteniion  des  étrangers,  mais  encore  celle  de 
son  maître,  qui  connaît  et  son  caractère  et  ses  habitudes; 
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t^  Dans  cet  état  d'incubation  inappréciable^  l'inoculation 
peut  être  opérée; 

3*  Dans  l'élat  de  maladie,  les  caractères  de  la  rage  sont 
assez  pen  définis  pour  que  deux  médecins-vétérinaires  ins- 
traits  les  méconnaissent  avant  comme  après  la  mort. 

Ces  tristes  conclusions,  Monsieur  le  sous-préfet^  renfer- 
ment une  morale  sévère.  Aucune  considération  ne  doit 
hire  fléchir  la  rigueur  de  ses  prescriptions. 

Tonte  l'année,  et  particulièrement  à  rapproche  des  cha- 
leurs, les  précautions  du  domaine  de  la  police  ne  devraient 
jamais  être  suspendues;  toute  blessure  provenant  d'ani- 
maux capables  de  transmettre  la  rage  doit  être  l'objet  des 
mesures  suivantes  : 

V  On  soumet  la  blessure  à  de  larges  lotions  avec  l'eau 
simple; 

2*  On  fait  saigner  la  plaie  pendant  un  temps  convenable^ 
proportionnellement  à  Tâge  et  à  la  constitution  du  blessé; 
3""  Il  faut  cautériser  impitoyablement,  avec  le  fer  rouge, 
jusque  dans  les  anfractuosités  les  plus  reculées  de  la  plaie; 
il  vaut  mieux  brûler  trop  que  trop  peu.  Une  goutte  de 
bave  échappée  à  l'action  destructible  du  feu  pourrait  de- 
venir le  germe  d'un  empoisonnement  général. 

Puissenices  réflexions,  répandues  dans  le  domaine  public, 
trouver  une  utile  application,  et  prévenir  ainsi  la  plus 
affreuse  maladie  qui  puisse  atteindre  l'homme. 

L.  DUBARRY. 


ORIGINAUX  OE  GASCOGNE. 

L*Anglelerre  et  TAIIemagne  n*ont  pas  le  monopole  de  rexcentricité 
el  de  Vhumour.  Les  esprits  el  les  natures  bizarres  abondenl  en  Gas- 
cogne. Relater  quelques-unes  de  leurs  nianife^tlations  nous  semble  à  la 
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fois  récréalif  et  inslructif.  Une  seule  chose  est  à  redouter  :  c'est  que 
rincrédulilc  refuse  d'accueillir  la  plupart  de  nos  récils  comme  fictifs  ou 
hyperboliques.  Ils  ne  sont  cependant  que  le  décalque  de  modèles  ayant 
vécu  ou  vivant  sous  nos  yeux.  Entre  tous  ceux  qui  se  sont  singularisés 
par  une  manière  d'ôlre  noble,  mais  anormale,  nous  pouvons  ranger  le 
comte  Dijon.  Ce  philanthrope»  dans  le  but  d'éprouver  el  d'étudier  le 
cœur  humain,  déguisait  s  on  opulence  sous  des  vêtements  fripés.  Dans 
ses  voyages,  il  amenait  avec  lui  ses  provisions  et  logeait  son  pain  et  ses 
côtelelles  dans  ses  poches.  S'il  faisait  halte  dans  une  auberge,  on  le 
reléguait  à  la  table  des  chiffonniers  et  des  bateleurs.  Il  soldait  stricte- 
ment l'hôtelier,  mais  il  laissait  toujours  en  parlant  deux  louis  à  la  ser- 
vante ou  au  valet  qui  lui  avaient  témoigné  quelque  bonté.  Un  jour,  à 
Bazas,  un  roulier  compatit  à  son  indigence  apparente,  paya  son  écot 
et  lui  fit  part  de  son  lit  Une  apoplexie  asphyxia  dans  la  nuit  le  cheval 
du  voiturier.  Celui-ci,  désespéré,  voulait  briser  sa  tête  contre  son  char. 
Le  pauvre  homme,  qu'il  avait  si  généreusement  traité  la  veille,  l'invita 
à  la  résignation  et  la  lui  facilita  en  lui  donnant,  avec  un  sourire,  une 
somme  de  S, 000  fr. 

H.  Dijon  était  un  fanatique  de  la  royauté.  Sous  la  Restauration,  je 
ne  puis  préciser  la  date,  le  ministère  donna  un  banquet  auquel  furent 
appelés  M.  Ravez,  président  de  la  chambre,  et  tous  les  députés  de  la 
droite.  M.  Dijon  fut  naturellement  au  nombre  des  assistants.  On  dis* 
courut  sur  l'opposition.  Ceux-ci  l'accusèrent  d'être  hargneuse  et  inquié- 
tante, ceux-là  la  proclamèrent  sans  pudeur  et  sans  influence.  M.  Dijon, 
désertant  sa  réserve  habituelle,  excommunia  le  libéralisme  pariemen- 
taire,  parce  que  les  coups  portés  au  cabinet  atteignaient  le  souverain 
qui  lui  avait  remis  sa  confiance  et  sa  volonté.  Il  ajouta  que  sa  défé- 
rence et  son  dévoûment  pour  Sa  Majesté  et  pour  ceux  qui  émanaient 
directement  d'elle  était  si  infinie  qu'il  ne  désobéirait  pas  aux  ministres, 
quand  bien  même  ils  lui  commanderaient  de  tirer  ses  culoUes  et  de  les 
mettre  sur  sa  tête.  —  Lorsque  vous  devrez  exécuter  celle  manœuvre, 
répartit  M.  Ravez,  je  vous  prierai,  Monsieur  le  comte,  de  vouloir  bien 
m'avertir,  car,  ce  jour-là,  je  m'abstiendrai  de  distribuer  les  billets  aux 
dames  toujours  si  empressées  aux  tribunes. 

M.  le  comte  de  Dijon,  qui  était,  après  le  marquis  d'Aligre,  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  de  France,  affectait,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  de  cacher  son  opulence  sous  une  pauvreté  extérieure.  Dans  une 
soirée  brillante  du  faubourg  St-6ermain,  sa  misère  vestimentale  con- 


trastait  avec  les  riches  costumes  des  autres  invités.  Un  chef  de  division 
du  ministère  des  finances  passa  dédaigneusement  à  son  cdté.  Le  vieil- 
lard, qui  était  sagace,  constata  le  mouvement  répulsif  qu'il  avait  pro- 
duit. Le  fonctionnaire  s'était  hâté  d'aller  demander  à  la  maîtresse 
de  céans  quel  était  cet  intrus  qui  s'était  faufilé  dans  ses  salons.  Elle  lui 
répondit  :  un  contribuable  qui  paie  35,000  francs  d'impôts^  Monsieur 
l'agent  du  fisc.  Celui-ci  mordit  ses  lèvres  de  son  inconvenance  et  voulut 
la  réparer  en  donnant  à  Toriginal  député  de  Lot-et-Garonne  une  marque 
de  politesse  obséquieuse.  Sans  lui  répondre,  le  comte  Dijon  lui  tourna 
le  dos.  Sa  vie  est  toute  incidenlée  d'historiettes  semblables. 

Le  type  que  nous  allons  vous  présenter  maintenant  n'est  pas  un  in- 
digène, mais  il  appartient,  par  une  longue  résidence,  à  notre  circons- 
cnplion. 

Bordeaux  possédait  naguère  un  Anglais  du  nom  de  Lovelace.  Ce 
grand  enfant  d'Albion  était  très  connu  dans  le  chef-lieu  de  la  Gironde, 
où  il  avait  composé  un  musée  de  chiens  empaillés.  Toutes  les  espèces 
canines  y  étaient  représentées.  Un  sculpteur  s'avisa  défaire  une  charge 
à  la  Danton  reproduisant  le  personnage  britannique.  Celui-ci  vint  ré- 
gulièrement tous  les  jours,  pendant  une  année,  acheter  un  exemplaire 
de  sa  pochade  dans  le  magasin  où  on  la  débitait.  Au  bout  de  ce  temps, 
voyant  que  l'édition  n'était  pas  épuisée,  il  se  présenta  dans  la  boutique 
armé  d'un  long  gourdin,  et  apercevant  un  groupe  de  ses  bustes  drola- 
tiques, il  les  brisa  en  trois  coups.  L'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal. 
Interrogé  sur  la  cause  de  cet  accès  d'iconoclastie,  il  répliqua  que  puis- 
que la  statuette  était  lui-même,  il  avait  parfaitement  le  droit  de  suicide. 

De  4849  à  4850,  D ,  journaliste  du  Gers,  qui  habitait  et  habite 

Paris,  fît  toutes  ses  visites  en  pantalon  à  pied  et  en  robe  de  chambre. 

M.  GU...  mourut  à  Condom,  il  y  a  trois  mois,  laissant  une  fortune 
de  200,000  francs.  Dans  une  enchère,  son  linge  de  corps  a  été  vendu 
35  sous. 

J'ai  connu  un  homme  parfaitement  sain  d'esprit  qui  répétait  sans 
cesse,  avec  gravité  et  conviction  :  Nous  autres  universitaires.  Il  n'avait 
jamais  été  que  professeur  de  natation  au  collège  de  Cahors.  Un  de  ses 
interlocuteurs,  ayant  manifesté  un  doute  sur  sa  qualité  académique,  fut 
souffleté. 

M.  GO...  était  réputé  avoir  une  chambre  tapissée  de  protêts  et  d'as- 
signations. Nous  pouvons  assurer  (|ue  si  le  revêtement  des  murailles 
en  papier  timbré  n'existait  pas,  il  avait  do  suffisantes  provisions  pour 
le  pratiquer. 
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Une  vieille  demoiselle  du  Bazadais,  très  lucide,  exigeait  \%  couver- 
tures en  automne  et  i  6  en  hiver,  lorsqu'elle  était  dans  son  lit.  La 
veille  d*une  lessive^  elle  se  coucha  et  constata  l'absence  de  trois  eou- 
vre-pieds.  Elle  appela  la  chamlrière  et  la  naenaça  d'expulsion  si  elle 
ne  complétait  pas  immédiatement  son  contingent.  Sur  la  réponse  <(ue 
tout  le  linge  était  dans  le  cuvier,  elle  demanda  sa  collection  de  jupes; 
mais  le  poids  lui  ayant  paru  encore  insuffisant,  elle  voulut  une  oom- 
pensalion,  et  elle  ordonna  qu'on  lui  mit  un  meuble  par-dessus.  Ce  fait 
pourra  être  pris  pour  une  mystification  gasconne;  il  n'est  pourtant  que 
la  vérité. 

M.  ***  n'a  jamais  eu  pour  mouchoirs  que  des  disques  de  papier.  Une 
papeterie  d'Angoulôme  en  fabrique  des  milliers  pour  sa  consommation 
annuelle. 

M.  B ex-maire  de  L....,  commune  du  canton  de  Montréal,  a 

toujours  gracieusement  répondu  aux  coups  de  la  mauvaise  fortune  par 
des  accords  sur  le  violon.  Victime  de  plusieurs  saisies,  il  les  a  toulos 
subies  avec  un  sloïcisime  souriant.  Jaloux  de  faire  courtois  accueil  aux 
recors,  il  endosse,  le  jour  de  leur  venue,  son  habit  bleu-barbeau, 
chausse  .ses  escarpins  à  boucle  et  coiffe  sa  perruque  la  moins  rousse. 
Pour  les  désennuyer  durant  leur  fâcheuse  opération,  il  exécute  des  airs 
enlevant^.  Touchés  de  cette  délicate  réception»  les  ravisseurs  se  retireal 
toujours  ravis. 

A  la  famille  des  travers  et  des  incohérences  de  caractère  se  ratta- 
chent les  tics  qui  sont  des  mouvements  instinctifs,  insolites  et  imprévus. 
Celte  parenté  nous  autorise  à  consigner  ici  quelques  étrangetés  appar- 
tenant à  ce  dernier  genre.  Le  duc  d'Epernon  tombait  en  syncope  à  la 
vue  d'un  levreau;  la  trempe  héroïque  du  maréchal  d'Albret  se  ramol- 
lissait jusqu'à  l'évanouissement  quand  on  servait  dans  un  repas  un  mar- 
cassin ou  un  cochon  de  hiil;  Scaliger  était  saisi  d'un  tremblement  ner- 
veux lorsque  ses  yeux  rencontraient  du  cresson;  le  bruit  de  la  chute  d'eau 
d'un  robinet  occasionnait  à  Bayle  une  crise  convulsive.  Notre  croyance, 
qui  n'est  pas  de  facile  entraînement,  taxait  de  commérages  ou  de  su- 
perstitions historiques  ces  sensations  singulières  de  nos  aïeux,  lorsque 
le  phénomène  de  Wladislds,  roi  de  Pologne,  qui  fuyait,  éperdu,  en 
voyant  des  pommes,  se  renouvela  sous  nos  yeux.  Depuis  longtemps  est 
établi  dans  le  chef-lieu  des  Landes  un  professeur  très  distingué.  Son 
nom  cousu  d'I  trahit  une  origine  italienne.  Cet  artiste  est  un  fidèle  des 
thermes  de  Barbotan.  A  table  d'hôto,  son  départ  devançait  toujours  la 
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venue  do  dâssait  Jamais  un  fruil  n'apparaissait  avant  la  disparition  du 

firluose.  Gbaeun  eoromentait  eurieusement  la  cause  de  ces  brusques 

sorties.  Un  jour,  un  domestique  nouveau,  qui  n'était  pas  initié  aux 

mystères  de  cette  sensible  organisation*  apporta  des  pèches.  A  leur 

aspect,  le  compatriote  et  le  disciple  de  Rossini  fut  troublé;  puis,  comme 

assailli  de  vertige,  il  tourna  et  s'affaissa  sur  lui-môme.  La  raideur  de 

ma  foi  dut  fléchir  devant  l'évidence. 

J.  N. 


LES  FEUX  DE  S^-JEAN. 

Extrait  da  conunentaire  sur  TAÉON  (1  ). 

Du  centre  d'im  bûcher  gigantesque  s  élançait  un  mât  de 
pin.  Entre  la  tête  et  le  fût  de  rarbre,qui  étaient  émondés^ 
se  déployait  à  une  certaine  hauteur  un  parasol  de  ramée, 
dans  lequel  étaient  nichés  des  pétards  et  des  substances 
inflammables.  Une  corde  fixée  à  la  cime  balançait  au-des- 
sus de  cette  couronne  de  branches  et  de  feuillage  une  masse 
informe  continuellement  agitée  par  des  soubresauts  con^ 
Tulsifs.  A  ces  signes,  on  devinait  que^  dans  le  sac  suspendu 
et  enduit  de  poix,  étaient  pressés  des  êtres  animés.  Sous 
cette  enveloppe,  en  effet,  une  douzaine  de  chats  se  débat- 
taient en  poussant  des  miaulemenis  désespérés.  Au  cré- 
puscule, l'archevêque,  levêque,  l'abbé,  l'aixhiprêtre  ou 
le  doyen,  selon  Timportance  religieuse  des  cités,  s'avançait, 
une  torche  de  cire  blanche  à  la  main^  et  venait  solennel- 
lement allumer  la  pyramide  de  bois.  La  llatnme,  bruyante 
et  rougeàtre^  montait  dans  Tair  projetant  autour  d'elle  une 
lueur  infernale.  Les  râles  et  les  contorsions  des  victimes  à 
longue  queue  tombant  ou  tombées  dans  le  gouffre  ardent 
faisaient  éclater  la  joie  de  la  foule.  C'était  un  étrange  spec- 
tacle que  ces  colonnes  de  peuple,  que  ces  milliers  de  flgu- 
res  colorées  de  tons  fantastiques  par  les  reflets  de  Vin- 
cendie.  En  Espagne,  les  holocaustes  offertes  au  feu  étaient 
usuellement  des  Maures   et   des  sorciers;  à    Toulouse^ 

(t)  Noire  manque  de  parole  â  l'endroit  du  commentaire  de  I'Abon  provient 
(lu  manque  d'un  document  essentiel,  c'est  la  teneur  de  l'arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux  qui  resluura  celte  cérémonie.  Nous  espérons  celle  pièce  avant  peu, 
**»  immédiatenieut  apn's  sa  récopiion,  iim«is  praliquerons  noire  engii;;omenl, 
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c*é(aient  des  animaux  domestiques,  des  chasseurs  de  rate. 
Le  pourvoyeur  était  un  fonctionnaire.  Lucas  Pommereux, 
commissaire  des  quais  de  la  ville  de  Paris,  élevait  les  mi- 
nets les  plus  beaux  pour  cette  destination  et  recevait  pour 
ses  contingents  annuels  la  somme  de  trente  sous  parisis.  Un 
jour,  ce  bon  fournisseur,  jaloux  de  varier  (1)  les  réjouis- 
sances du  roi  et  des  manants,  leur  servit  exceptionnelle- 
ment un  renard,  ce  qui  gorgca  de  liesse  le  populaire  et  Sa 
Majesté. 

Cette  pratique  de  jeter  dans  le  foyer  embrasé  des  créa- 
tures vivantes  date  de  Julien  l'Apostat,  Selon  quelques  tra- 
ditions, ce  César  néo- platonicien  toléra  la  violation  des 
sépulcres  d'Elysée  et  de  Sl-Jean -Baptiste.  Pour  que  la  pro- 
fanation fût  complète,  leurs  ossements  furent  calcinés  en 
compagnie  d'animaux.  Ce  martyre  posthume  attira  à  St- 
Jean  de  nouveaux  honneurs;  et  le  mode  de  vengeartee 
payenne  fut  adopté  comme  un  moyen  de  gloriflcation 
chrétienne.  D'ailleurs,  quand  nous  entrerons  dans  l'exa- 
men de  la  doctrine  manichéenne  et  gnostique,  on  verra 
que  ses  sectaires  professaient  une  grande  vénération  pour 
les  bétes,  et  que  leurs  oratoires  étaient  décorés  de  figures 
zoologiques  (2). 

A  La  Roumieu,  la  chute  du  jour  était  le  signal  de  la 
marche  processionnelle,  qui  avait  pour  avant-garde  le  per- 
sonnel du  chapitre,  c'est-à-dire  le  doyen  armé  d'un  bâton 
de  cire  blanche,  le  théologal  et  les  vingt-quatre  chanoines 
^u  prébendiers  (3).  Immédiatement  après  se  rangeaient  les 
confréries  de  pénitents  et  les  corporations  avec  leurs  ban- 
nières distinctives  et  leurs  armes  parlantes.  A  la  queue  du 
cortège  ondulait    la  population  des  campagnes  toujours 

(1)  Le  procès-verbal  de  celte  fête,  qui  est  encore  en  bon  état  de  conserva- 
tion, a  été  rapporté  par  Ch.  Noget. 

(2)  Histoire  d'Attila  et  de  ses  successeurs,  par  Aniédée  Thierry,  tome  1, 
page  319. 

(3)  L'ancien  prieuré  bénédictin  de  La  Roumieu  fut  converti  en  chapitre,  l'an 
1318,  parla  libéralité  du  cardinal  Arnaud  d'. Aux,  grand  camerlingue  du  pape 
Jean  XXII.  Ce  prélat,  originaire  de  la  petite  ville  qui  nous  occupe,  dota  son 
institution  de  tous  les  revenus  de  l'ancienne  abbaye  de  Tordre  de  St-Benoît.  U 
l'enrichit  encore  de  ses  biens  patrimoniaux,  que  l'acte  de  transaction  (ce  titre 
latin  est  parvenu  jusqu'à  nous),  dé'aille  en  rentes,  dîmes,  seigneuries,  moulins 
et  fiefs  répartis  dans  diverses  paroisses  du  diocèse  de  Condom.  Le  nouvel 
établissement  religieux  avait  un  doyen  et  un  théolo.;al.  Vingl-qualre  autres 
sièges  étaient  partagt's  entre  douze  bénéficiaires  supérieurs  et  un  nombre  égal 
d'inférieurs.  Le  droit  de  patronage  fut  exercé  héréditairement  par  la  famille  du 
fondateur.  Quinze  générations  do  d'Aux  ont,  durant  quatre  siècles  et  demi, 
pourvu  aux  bénéfices,  joui  de  places  privilégiées  dans  le  chœur. 
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empressée  d'accoarir  à  la  solennité  de  TAÉon.  Pnr  inter- 
valles, ses  acclamatious  couvraient  les  joyeux  carillons 
des  cloches  et  étouffaient  les  <nccords  cl  les  désaccords  des 
violes,  des  galoubets,  des  doucines  et  des  lympanons.  Af- 
fluant et  refluant  comme  un  roulis,  celte  masse  débordait 
et  se  groupait  devant  la  porte  de  Téglise  collégiale.  Tout  à 
coup  se  taisait  Fallégresse  unanime^  le  rite  commençait, 
et  au-dessus  du  silence  montait  et  planait  la  traînante  psal- 
modie du  cantique.  Les  mille  voix,  à  l'unisson,  répercu- 
taient la  double  invocation  AÉON  et  ELEYSON  précipitant 
le  rhythme  et  remplissant  l'air  de  gammes  rudes  et  volu- 
mineuses. 

Les  cinquante-six  ou  cinquante-sept  versets  étaient 
scrupuleusement  débités  jusqu'au  dernier.  Le  chant  expiré, 
le  doyen  allumait  son  bâton  de  cire  blanche  et  Tinsinuait 
sous  la  montagne  de  fagots.  Alors,  les  trépidations  de  l'as- 
sistance reprenaient  avec  intensité.  La  gailé  était  enfin 
comblée  lorsque  le  sacrificateur^  après  avoir  agité  au  bout 
d'une  perche  des  grapes  de  taupes  vivantes,  les  laissait 
choir  dans  le  feu.  Ces  victimes  étaient  bien  choisies,  non 
parce  qu'elles  endommagent  les  cultures  comme  le  prétend 
Court  de  Gebclin,  mais  parce  qu'elles  sont  ennemies  de  la 
lumière,  qu'elles  habitent  des  labyrinthes  souterrains  et 
qu^elles  sont  privées  de  Torgane  de  la  vue. 

J.  NOULENS. 


A  PROPOS  DU  CONCOURS  DES  ORPHÉONS 

DU   GERS 

An  leabres  do  Cerele  orphéoiiqoe  de  Coidom. 

^  Condom,  10  septembre  1860. 

Messiburs, 

Nous  voici  revenus  du  concours  départemental. 

Je  n'avais  pas  désiré  pour  vous  une  épreuve  aussi 
avancée,  et  par  plusieurs  motifs  qui  se  réveillaicnf  ciinque 
jour. 
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—  Varrêté  qui  vous  institue  porte  la  date  du  47  Décembre 
dernier. 

—  C'est  en  Janvier  tout  au  plus  que  vous  aviez  rempli 
vos  cadres. 

—  Vos  études  y  enfin  ^  vos  exercices  utiles  ne  remontaient 
qu'à  peine  aux  premiers  jours  de  Février. 

Ce  n'est  pas  tout;  —  entre  vos  adversaires^  il  s'en  trou- 
vait qui  avaient  vu  le  feu. 

— Et  tous  ou  presque  tous  débitaient  de  mémoire  les  rôles 
attribués  à  leurs  voix.  Ceci  n'est  pas  un  médiocre  avan- 
tage :  dans  le  Salut  et  dans  le  Gnceua  des  buveurs,  vous- 
mêmes  en  avez  produit  deux  exemples  très  remarqua- 
bles. 

Aussi,  j'avais  beau  reconnaître  en  vous  de  fraîches  dis- 
positions, un  essor  imité  de  Taisance  italienne,  que  ma 
confiance,  hélas^  ne  se  complétait  pas.  L'effet  du  temps  et 
du  travail  manquait  à  votre  besogne. 

Le  concours  cependant  était  publié,  et  votre  nom  était 
inscrit  dans  son  ordre.  Désormais,  plus  matière  à  déli- 
bération :  il  fallait  déserter  ou  soutenir  la  lutte. 

Il  revint  aux  sociétés  vocales  qu'elles  étaient  classées  à 
la  suite  des  instruments.  Ce  plan  leur  parut  pris  en  con- 
(resens  des  gradations  de  Pacoustique;  et  à  Tinstant  une 
dépulation  fut  formée  a  Teffet  d'obtenir  sa  rectification. 
Leur  instance  ne  fut  point  vaine;  car  la  méthode  inverse 
fut  préférée  par  le  jury,  lequel  en  fit  la  loi  de  ses  assises 
un  peu  nouvelles.  C'est  ainsi  que  les  chants  précédèrent 
les  symphonies. 

Ce  fut  à  vous  de  rompre  la  glace,  par  une  faveur  du  sort 
qui  ne  vous  tentait  point. 

Cinq  sociétés  ont  comparu  sur  la  scène  :  Condom,  6i- 
mont,  Leclourc,  Marciac  et  Samatan. 

Auch  s'était  mis  généreusement  hors  de  concours^  si  Ton 
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s'en  tient  au  seiiUmetil  de  son  journaliste  (1).  Généreuse-- 
metU  :  ce  ne  sont  pas  nos  dignes  compatriotes  qui  ont 
soufflé  ce  mot  malencontreux.  Autant  eut  valu  répondre 
qu'ils  s'étaient  retirés  prwdet/jmen^  Mais  réservons  par  des- 
sus tout  les  convenances  :  ce  ne  sera  ni  prudemment  ni 
géoéreusement.  Ce  sera  par  un  sentiment  plein  de  délica- 
tesse et  de  courtoisie  (2),  tel  que  nous  le  trouvions  en 
efiei  chez  Thonorable  Directeur  (3)  et  chez  ce  Régisseur  (4) 
qui  nous  comblait  de  ses  bons  offices.  Rattachons-les  à 
notre  famille,  Messieurs,  par  un  retpur  de  gratitude  non 
équivoque. 

La  recommandation  particulière  de  votre  chant,  c'est  U 
sincérité  de  son  titre.  Vous  seuls  vous  êtes  gouvernés  par 
le  diapason  normal,  tandis  que  vos  concurrents  ont  tous 
fléchi  d'un  intervalle  estimable.  Dans  les  motifs  d'un 
jury  scrupuleux,  la  différence  a  dû  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Vous  avez  fait  entendre  la  St-Hubert  et  le  (k)MBAT 
KAYAL  (5).  Ces  deux  morceaux,  par  leurs  divers  caractè- 
res, éprouvent  dans  tous  les  sens  vos  facultés  de  chan- 
teurs. La  St'Bubertj  d'un  genre  vif  et  soutenu,  a  des 
nuances  très  variées.  Les  accidents  du  rhythme  y  sont 
soudains  et  multipliés.  Le  Combat  naval  est  un  drame 
sinistre  où  plusieurs  genres  sont  contrastés,  se  déployant 
du  calme  à  la  rencontre,  à  la  prière,  à  la  canonnade,  au 
chant  triomphal;  sans  compter  que  les  mouvements  et  les 
modulations  y  ont  aussi  leurs  surprises.  Les  comparant, 
comme  moyens  d'épreuve,  avec  chacun  des  morceaux  en* 
tendus,  j'ose  affirmer,  primo,  qu'ils  sont  de  plus  longue 

(1)  Courrier  du  Gers  des  3  et  4  septembre,  page  3,  colonne  V^,  lignes  100 
et  101. 

(2)     Ibid ,  page  4,  colonne  l""",  lignes  49  el  50. 

(3)  M.  Lebel. 

(4)  M.  Mauco. 

(5}  De  Messieurs  Rill^  et  dk  Sajvt-Jlijkn. 
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haleine,  secundo,  que  la  Si  Hubert  n'a  pas  moins  de  diffi- 
cultés que  nul  autre,  et  tertio,  que  le  Combat  naval  en  a 
davantage. 

Vous  avez  dit  la  Si-Hubert  avec  une  franchise  sans  re- 
proche. 

Vous  avez  dil  le  Combat  naval  avec  moins  de  furie  dans 
la  charge  :  de  quoi  je  ne  vous  reprends  point;  c'est  le 
corrigé  d'un  excès  qui  vous  jetait  dans  la  débandade.  A 
volonté,  la  fougue  se  retrouvera.  Provisoirement,  vous 
n'y  êtes  pas  allés  de  main  morte. 

Je  ne  puis  dire  sMI  y  eut  des  fluctuations  dans  les  secrels 
du  Jury  :  reste  que  sa  décision  et  sa  décision  unanime (4) 
vous  assigne  le  second  prix. 

Dans  le  domaine  des  beaux-arts,  toujours  si  vague  et  si 
arbitraire,  des  Jurés  ou  Arbitres  au  nombre  de  ct»9,  se 
trouver  ainsi  unanimes,  à  Tégard  de  cinq  Sociétés,  sur  diw 

pièces  consécutives :  le  cas  n'est  pas  absolument  hors  du 

possible;  mais  c'est  un  phénomène  en  fait  de  probabilités. 
11  indique  un  scrutin  quia  fondu  les  suffrages  plutôt  qu'il 
ne  les  as  réunis  :  ce  qui  soit  dit  ici  sans  faillir  au  respect 
de  nos  Juges. 

Les  succès  que  je  souhaite  pour  vous,  ce  ne  sont  pas  les 
succès  commodes.  Par  les  sévérités  du  sort,  vous  serez 
mieux  réconfortés  que  par  ses  tendresses.  L'orphéon  de 
Gimont  a  obtenu  le  premier  prix,  en  chantant  le  Salut  et 
les  Moissonneurs  de  la  Brie.  J'avais  prêté  à  ses  chants  la 
plus  fidèle  attention.  Et  bien^  Messieurs,  prenez  courage; 
car,  entre  le  second  et  le  premier  prix,  jamais  vous  ne 
pouviez  moins  laisser  d'intervalle. 

Au  reste.  Samedi  soir,  vers  les  neuf  heures,  par  un  re- 
cours porté  sur  la  place  publique,  vous-mêmes  avez  en- 
tonné à  votre  tour  le  morceau  du  Salut.  Personne^  que  je 

11}  Courrier  du  Gen  des  3  et  4  septembre»  pa^  4,  colonne  Ire,  ligne  41. 
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sache,  ne  Ta  débité  mieux  :  de  boul  à  fond,  ce  fut  un  trait 
de  bravoure.  Âucb  était  seul  présent,  mais  avec  lui  la  ville 
entière  et  son  monde^  qui  augmentaient  votre  mesure  par 
les  plus  vives  démonstrations.  Cette  séance,  qu'il  a  partagée, 
a  échappé  sans  doute  au  Courrier  du  Gers,  dont  l'article 
du  lendemain  n'a  rappelé  que  la  soirée  de  Lectoure  (1). 

Résumons-nous  et  déclarons  que  vous  avez  rapporté  du 
concours  une  satisfaction  légitime,  satisfaction  précoce  et 
de  bon  augure,  dont  le  suffrage  public  a  élevé  la  proportion. 
Elle  contient  un  enseignement  dont  j'adopterais  volontiers 
le  présage  :  c'est  qu'en  musique  et  en  toutes  facultés,  votre 
mérite  ne  soit  jamais  en  arrière  de  votre  fortune. 

Voici  bientôt  le  moment  de  reprendre  vos  exercices. 
Dintéressantes  nouveautés  ont  enrichi  votre  répertoire. 
Dq  zèle,  s'il  vous  plait,  de  l'application,  de  l'assiduité  ! 
Soyez  dociles  surtout  envers  les  chefs-de -partis,  qui  sont 
pour  vous  d'officieux  camarades.  Si  vous  nous  apportez  et  si 
vous  cultivez  de  pareilles  dispositions,  il  est  probable  que  le 
Département  ne  limitera  plus  vos  entreprises  prochaines. 
Je  n'entends  point  vouer  à  l'oubli  la  Société  Instrumen- 
tale notre  voisine  :  j'en  ai  connu  plusieurs  membres  remplis 
de  bonnes  intentions.  Le  concours  nous  a  fait  égaux  dans 
le  travail  et  dans  la  récompense;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous 
prépare  aux  mouvements  de  l'émulation.  Elle  aussi  presse 
la  marche  sur  la  ligne  d'un  premier  prix,  disciplinée 
qu'elle  est  comme  une  musique  guerrière,  moins  saccadée 
sealement  et  moins  mécanique  :  caractères  rares  et  bien 
assortis. 

Adieu,  famille  :  agréez  mes  félicitations  et  mes 
remerciments  ! 

Le  Président  du  Cercle  orphéonigue, 
J""J^  MAUQUET. 

il)  Numéro  des  3  et  4,  pag.  4,  col.  l^c,  lig.  4  à  23. 
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Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  études  historiques  et 
aux  recherches  de   la  paléographie  connaissent  les  prétendues  chartes 
relatives  a  la   fondation  de  Mont-de- Marsan,  par  Pierre  de  fx)banner. 
Leur  découverte  en  1810,  dans  des  conditions  si  singulièrement  roma- 
nesques, leur  langue  si  bizarre  et  si  marquetée,  leur  style  juridique 
si  complètement  en  dehors  des  locutions  el  des  formules  de  l'époque 
féodale,   les  rites  inusités  et  les  étranges  cérémonies  dont  elles  font 
mention,  ont  amené  entre  les  hommes  les  plus  autorisés  dans  la  science 
une  vive  controverse  dont  le  souvenir  dure  encore.  Dans  celle  polémi- 
que, où  se  trouvent  mêlés  les  noms  de  trois  magistrats  supérieurs  du 
premier  empire,  ceux  de  MM.  Bordier,  Ludovic  Laiaone,  Pascal  Du- 
prat,  Haloulet.  Dessales,  auteur  du  Lexique  Roman^  Moniezuo,  et. 
dans  un  ordre  littérairement  moins  élevé,  ceux  de  MM.  Le  Camus, 
Dulamou,  Dufau  et  Soubiran,  ancien  maire  de  Monl  de-Marsan,  les 
avis  sont  demeurés  partagés.  Les  uns  acceptent  eulièremeni  l'authen- 
ticité des  quatre  chartes,  les  autres,  loul  en  admettant  la  fausseté,  font 
remonter  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle  la  dale  de  la  falsification.    Les 
plus  hardis,  comme  M.  Bordier,  n'hésitent  pas  à  déclarer  qu'elles  sont 
1  œuvre  assez  récente  d'(m  mystificateur  plus  ou  moins  habile,  et  qu'elles 
ne  reHiontenl  pas  à  plus  de  soixante  ou  quatre*vingts  années  environ. 
En  présence  de  ces  dissentiments,  l'histoire  locale  a  dû  se  condamner 
à  l'inaction  et  s'est  abstenue  jusqu'à  la  solution  d'un  problème  qui  se 
serait  fait  peut-être  longtemps  attendre,  sans  les  fouilles   paiienlos  et 
les  heureuses   explorations  d'un  de  nos  collaborateurs  dans  les  archî-' 
ves  départementales  el  municipales  des  Landes.  Dans  un  voyage  entre- 
pris tout  exprès,  M.  J-F.  Bladé  a  refait,  avec  une  volonté  el  une  sa- 
gacité rares,  l'instruction  de  ce  procès  important;   il  a  constaté  l'épo- 
que, l'intérêt  et  l'origine  du  faux,  el  mis  à  jour  les  noms  des  deux  au- 
teurs de  ces  pièces  apocryphes.   Grâce  à  lui,  la  science  marchera  dé- 
sormais dans  ces  contrées  sur  un  terrain  sûr  el  dégagé  de  toutes  les 
entraves  anifieielles  el  des  obstacles  factices.  Nous  espérons  pouvoir 
[présentera  nos  abonnés,  dans  noire  prochain  numéro,  la  première  par- 
tie de  ce  remarquable  travail  où  le  futur  historien  de  l'Aquitaine  s*esl 
élevé  à  une  puissance  de  critique,  à   une  neltelé  ei  une  iérmeté  de 
vues  que  ses  amis  ne  lui  connaissaient  point  encore.  C'est  une  révéla- 
lion  véritable  qui  n'a  jusqu'ici  d'analogue  dans  nos  pays  que  la  CharU 
d'Alaon,  de  M.  Rabanis. 

M.  Niel,  archiviste  départemental,  qui  collectionne  les  figures  des 
illustrations  casconnes,  vient  de  découvrir  celle  de  François  Bellefo- 
rest,  ancien  historiographe  de  France,  sous  Henri  IlL  On  sait  que 
cet  écrivain,  très  féconci  mais  peu  fidèle,  était  originaire  de  Sazan 
(Comminges).  Ses  œuvres  les  moins  mésestimées  sont  :  Vhistoire  des 
neuf  rois  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles,  les  Annales  ou  Histoire  gé- 
nérale de  France,  el  les  Histoires  tragiques  extraites  des  amvres  de 
Bandello,  Le  portrait  de  cel  auteur  du  xti«  siècle  esl  exécuté  aux  deux 
crayons  dans  le  goût  des  Daniel  Dumonstier,  Lagnau,  Michel  Lannes, 
les  mailres  d'alors. 
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LES  QUATRE  CHARTES  DE  MON T-DE*MAR8AIff« 

I 

La  première  publication  des  chartes  relatives  à  la  fon* 
dation  de  Mont-de-Marsan,  par  Pierre  de  Lobaâner,  re- 
monte à  dix*sept  ans  environ.  Réimprinoés  en  1860  par 
les  soins  de  MM.  Le  Camus  et  Dulamon,  ces  prétendus 
documents  ont  excité,  parmi  le  public  studieux  des  dépar- 
tements du  Sud-Ouest,  une  curiosité  qui^  faute  de  critique 
complète,  n^a  point  encore  reçu  de  satisfaction  définitive. 
Certains,  comnte  M .  H.-L.  Bordier,  refusent  à  ces  titres  foute 
espèce   de  créance,  comme  pétant  Tœuvre  récente  d'un 
mystiilcaleur  peu  habite.  D'autres,  en  petit  nombre  il  est 
vrai,  et  dont  Topinion  n'a  guère  dépassé  les  limites  du  buis- 
clos,  se  sont  laissés  prendre  à  Tétat  des  parchemins  et  aux 
caractères  de  récriture.  Ils  ont  reculé  jusqu'à  la  fin  du 
XIV*  siècle  la  date  de  ces  duplicata  mensongers  d'origi- 
naux imaginaires.  Les  plus  nombreux  ont  été  séduits  par 
la  eoncordance  des  chartes  avec  les  sources  authentiques 
relativement  aux  faits  connus.  Forts  de  l'approbation  de 
deux  savants  distingués,  de  MM.  Hatoulet  et  Dessalles,  ils 
ODt  conclu  de  cette  concordance  à  raulbenticité  des  pièces 
produites.  Cet  entraînement  se   conçoit  d'autant  mieux, 
qu'en  dehors  des  lumières  répandues  sur  les  origines  même 
de  Mont-de-Marsan,  ces  titres  révéleraient  encore  des 
foies  nouveaux  sur  Tétat  de  la  Novempopulanie  lors  des 
incorsions  des  Normands,  et  sur  la  division  de  cette  pro- 
vince en  proconsulies  bien  avant  Tépôque  de  Cbarlemagne. 

13 
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MM.  Pascal  Duprat  et  Malte-Brun,  dans  leurs  deux  notices 
sur  le  chef-lieu  du  département  des  Landes,  ont  donné  har- 
diment dans  le  sens  de  cette  opinion.  Ainsi  s'est  enracinée 
définitivement  une  erreur  accréditée  dès  1810  sous  la  ga- 
rantie préfectorale  du  baron  Duplantier,  et  corroborée  en 
'1850  par  l'autorité  scientifique  d'un  receveur  général  et 
d'un  conseiller  de  préfecture. 

Dans  Tintérèt  d'un  travail  commencé  depuis  tantôt  deux 
ans  sur  l'histoire  d'Aquitaine,  j  ai  d'abord  été  conduit  à 
éprouver^  par  un  contrôle  préalable,  la  valeur  des  sources 
où  j'avais  à  puiser  mes  renseignements.  Dès  la  première 
lecture,  l'authenticité  des  chartes  de  Mont-de-Marsan  ne 
m'a  paru  pouvoir  être  sérieusement  soutenue.  J'ai  regretté 
vivement  que  M.  Bordier,  si. précis  et  si  clair  dans  sa  briè- 
veté^ ait  cru  devoir  borner  sa  critique  des  documents  sus- 
pects au  seul  point  de  vue  de  la  langue  juridique  et  des 
formules  féodales.  J'aurais  voulu  le  voir  prendre  ces  titres 
un  à  un,  relever  leurs  contradictions  évidentes,  mettre  en 
saillie  toutes  les  absurdités  qu'ils  renferment  au  point  de 
vue  de  la  philologie,  de  l'histoire  générale* et  locale.  Une 
exécution  plus  longuement  motivée  eût  à  jamais  coupé  la 
réplique  à  ses  adversaires,  et  m'eût  épargné  l'embarras  et 
le  péril  de  revenir  après  lui  sur  ce  sujet.  Dans  ces  recher- 
ches, où  je  n'apporte  ni  passion  ni  aigreur,  la  seule  chose 
qui  m'ait  fait  hésiter  un  moment,  c'est  de  me  trouver  en 
dissidence  d'opinions  avec  des  hommes  tels  que  MM.  Des- 
salles et  Hatoulet.  Mais  les  preuves  que  l'examen  ou  le 
hasard  m'ont  fourni  m'offusquent  par  leur  surabondance. 
Sans  fortanterie  aucune,  je  crois  pouvoir  démontrer  non- 
seulement  le  faux  en  lui-même,  mais  encore  mettre  à  jour 
le  nom  du  faussaire  et  celui  du  haut  fonctionnaire  qui  s'est 
fait,  sinon  l'inspirateur,  du  moins  le  promoteur  complai- 
sant de  cette  grotesque  supercherie. 
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Ici,  dans  an  intérêt  tout  personnel,  je  demande  à  mes 
lecteurs  (si  Dieu  m'en  donne)  la  permission  de  placer,  sous 
forme  de  précaution  oratoire,  deux  observations  impor- 
tantes. Je  ne  voudrais  pas,  pour  une  discussion  d'histoire 
et  de  paléographie,  m'exposer  aux  représaîHes  judiciaires 
des  représentants  plus  ou  moins  directs  des  deux  person- 
nes, fort  honorables  d'ailleurs,  que  je  serai  forcé' de  nom- 
mer plus  tard  pour  le  complément  de  ma  démonstratioB. 
Mais  si  ces  deux  Messieurs  se  sont  donné  la  joie  de  mystifier 
ofGciellement  leurs  contemporains  et  de  préparer  des  em- 
barras aux  chroniqueurs  futurs,  je  professe,  même  par  la 
périlleuse  jurisprudence  que  l'on  a  voulu  faire  courir,  cette 
opinion,  nullement  séditieuse  et  démagogique,  que  j'ai, 
moi,  le  droit  de  lever  les  masques,  et  de  livrer  au  public 
les  noms  des  auteurs  de  cette  plaisanterie  médiocre.  Enfin, 
si  le  récit  de  la  prétendue  découverte  des  actes  de  Pierre 
de  Lobanner  est  fréquemment  égayé  d'énormes  invraisem- 
blances et  du  procès-verbal  d'une  cérémonie  publique  digne 
do  Bourgeois-gentilhomme  ou  du  Halade  imaginairey  je 
décline  à  cet  égard  toute  espèce  de  solidarité,  et  je  me 
retranche  absolument  derrière  les  exigences  de  mon  rôle 
de  narrateur  exact  et  consciencieux. 

II 

Le  jeudi,  l^'mars  1810^  le  Journal  des  Landes^  écho 
docile  autant  qu'harmonieux  des  pensées  du  préfet  baron 
Duplantier,  publiait  Farticle  suivant  : 

«  Mont-de-Manan,  28  féyrier. 

»  On  vient  de  découvrir  dans  les  fouilles  du  vieux  châ- 
•  qu'on  démolit  dans  la  ville  de  Mont-de-Marsan  cinq 
»  Chartres  sur  parchemin,  écrites  en  langue  romance  {sic). 
>  M.  le  préfet  les  a  receuillies  :  elles  traitent  de  la  seconde 
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u  fcMidation  de  Mont-de-Marsan,  et  rappellent  œiles  de 
»  plusieurs  autres  villes  de  la  contrée;  déjà  elles  sont 
jo  traduites  el  nous  pouvons  annoncer  qa'avanl  peu  eliea 
»  paraîtront  dans  un  ouvrage  que  M.  Ducournau  de  Caritz, 
»  sfticien  garde^u-corps  et  procureur  du  roi,  se  propose 
»  de  publier;|u'r  Thistoire  du  ci-4evant  comté  de  Marsan. 

»  Les  détails  tontenus  dans  ces  Chartres,  les  lois  sages, 
»  promulguées  par  le  vicomte  de  Marsan,  les  institutions 
»  qui  sont  son  ouvrage,  le  nom  dé  toutes  les  familles  qui 

•  peuplèrent  cette  ville  à  son  origine^  et  dont  une  grande 
»  partie  existe  encore,  rendent  ces  Chartres  très  précieuses 
»  pour  les  localités*  Elles  le  deviennent  sur«tout  par  le  /our 

•  qu'elles  répandent  sur  Thistoire  politique  et  militaire  de 

»  la  Novempulanie  (sic)  (Gascogne).  Plusieurs  faits  histo-  ^ 

•  riques  cesseront  désormais  d'être  des  problèmes.  Le  pu- 
«  blic  jouira  bientôt  de  la  connaissance  de  ces  monuments, 
»  et  nous  en  donnerons  successivement  des  extraits. 

tt  En  attendant  on  croit  devoir  insérer  ici  deux  articles 
>  des  ordonnances  du  vicomte  Pierre  de  Lobanner^  second 
»  fondateur  de  la  ville  de  Mont-de- Marsan  en  1144«  Ils 
»  prouvent  que  ce  souverain,  dans  ces  temps  reculés, 
«  connaissait  parfaitement  l'étendue  de  ses  droits  règa- 
»  liens,  et  qu'il  avait  parfaitement  pressenti  la  nécessité 
»  dés  quatre  propositions  de  1682  (!!!),  qui  ont  définitif 
»  vement  fixé  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  » 

Ce  morceau  curieux  est  suivi  de  deux  articles  des  pré- 
tendues chartes,  texte  roman  et  traduction  en  regard.  J'en 
réserve  la  transcription  en  fin  de  cause,  et  je  constate,  en 
attendant,  qu'on  ne  les  trouve  pas  dans  les  quatre  pièces 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  Mont^de^Marsan.  Après 
cette  étonnante  citation,  le  confident  anonyme  de  la  dé- 
couverte reprend  la  parole  pour  son  propre  compte  : 

«  Les  Chartres  dont  sont  extraits  ces  deux  articles,  nous 
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»  doBoent  un  aperçu  de  la  beauté,  de  l'énergie,  de  la  pré- 
«  eisioa  de  la  langue  romane,  parlée  dans  le  douzième 
«  siècle.  Elles  disposeront  les  habitants  du  département  h 

•  viur  dans  le  Souverain  (Pierre  de  Lobamier)  un  légisia- 
«  teur,  un  politique  profond  qui  devançait  son  siècle;  elles 
>  ferent  naître  enfin  cet  intérêt  que  nous  accordons  natù- 
»  rellemenl  à  tous  les  monuments  qui  nous  reyacent  les 

•  lois,  les  iûœurs  et  les  usagea  de  nos  aïeuji.  » 

Suit  la  déclaration  du  clergé  de  France  en  1682  sur  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  un  article  remarquable  sur 
la  propagation  de  la  vaccine  dans  le  département  des  Landes. 

La  collection,  peut-être  unique,  iM  Journal  des  Uuviesoù 
j'aico|Héeetle  citation  il  y  a  un  mois,  se  trouve  aux  ardiives 
de  la  préfecture  à  Mont-de-Marsan.  Il  importe  à  la  loyauté 
de  la  discussion  que  je  soulève  que  Je  numéro  du  i^  mars 
18tO  ne  soit  communiqué  qu'avee  les  garanties  nécessaires 
pour  assurer  sa  conservation. 

Les  cinq  chartes  nouvellement  exhumées  furent  remises 
à  M.  Docournau'Caritz  ou  de  Garitz.  Il  importe  de  bien 
se  fixer  tout  d'abord  sur  ce  personnage  important  qui  entre 
le  premier  en  scène.  M.  Ducournaii  avait  d'abord  com- 
mencé par  être  garde-du-corps  sous  Fancien  régime,  cir- 
constance qui  porte  à  croire  qu'il  était  quelque  peu  gen* 
tilhomme,  et  lié  par  conséquent  avec  la  noblesse  locale. 
Plus  tard  il  avait  dit  cédant^  arma  iogc^y  et  s'était  fait  en 
conséquence  pourvoir  de  la  charge  de  procureur  du  roi  au 
sàiécfaal  de  Marsan.  Cçt  emploi,  qu'il  conserva  jusqu'4  la 
révolulioB;^  mettait  à  sa  disposition  bien  des  archives  pu-^ 
bliqucs  et  privées.  C'est  peut-être  alors  qu'il  conçut  pour 
la  première  fois  le  noble  projet  d'écrire  cette  fameuse  his- 
toire de  la  v>comté  de  Marsan^  dont  il  n'a  pas  publié  une 
ligne,  et  dont  personne  n'a  vu  le  manuscrit.  Du  reste,  il  est 
hors  de  doute  que  le  procureur  du  roi  avait  certaines 
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connaissances  en  paléographie  et  en  diplomatique,  puisque 
le  Journal  des  Landes  et  la  préface  de  Tédilion  des  Chartes 
de  4850  s'accordent  à  déclarer  qu'il  aurait  le  premier  dé- 
chiffré les  sacro-saints  parchemins,  et  en  aurait  fait  une 
traduction.  En  1810,  nous  retrouvons  M.  Docournau, 
historien  in  parlibus^  membre  du  conseil  général  de  son 
départennent,  et  ami  intime  du  baron  Duplantier^  préfet  des 
Landes.  Il  cherche  à  rentrer  dans  la  magistrature,  et,  avec 
un  bonheur  que  je  lui  aurais  autrefois  envié,  il  finit  par  se 
faire  nommer  (décembre  1812)  président  du  tribunal  de 
Mont-de-Marsan^  ainsi  qu'il  résulte  des  renseignements  que 
j'ai  recueillis  au  greffe. 

Voilà  un  homme  bien  loti.  Laissons-le,  pour  un  mo- 
ment, avec  les  plaideurs  et  les  avoués,  et  revenons  à  nos 
chartes  ou  plutôt  aux  siennes.  Nous  sommes  au  29  dé- 
cembre 1810  (1).  On  va  poser  la  première  pierre  de  Thô- 
tel  de  la  préfecture  de  Mont-de-Marsan.  Après  quoi  le  baron 
Duplantier,  qui  attend  son  successeur,  partira  pour  le  dé- 
partement du  Nord  dont  il  est  nommé  préfet,  et  laissera 
son  ami  Ducournau  se  débrouiller  comme  il  pourra  avec 
les  chartes  et  Pierre  de  Lobanner,  chef  de  Lannusquets  du 
xti*  siècle,  el  politique  prof ond  qui  me  parait  avoir  lu 
l'abbé  de  Saint-Pierre  et  le  Contrat  Social,  et  qui  devançait 
son  temps  en  anticipant  sur  les  doctrines  de  Marca  et  la 
déclaration  de  1682.  Les  autorités  de  Mont-de-Marsan  soni 
réunies  à  l'hôtel  provisoire  du  préfet.  Parmi  les  noms  de 
ces  notables  il  y  en  a  quatre  de  fort  significatifs  :  Broqua- 
Perras,   premier  juge,  Joseph  Broqua,  substitut,  Lubet- 
Barbon,  conseiller  de  préfecture,  et  le  marquis  du  Lyon, 
maire  de  Mont-de-Marsan.    Un  autre  Broqua,  sans  qua- 
lité, a  signé  avec  les  précédents  le  procès-verbal   du  29 

(1^  V.  dans  Tëdition  de  1830  (Mont-dc-Marsan,  V*-  Leclercq)  le  procès-verbal 
de  cette  étrange  cérémonie. 
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décembre.  Lubet  et  Broqua  se  retrouvent,  comme  consuls, 
dans  la  quatrième  charte  du  2  août  1 400  (1  ).  Ce  document, 
qui  est  l'assise  fondamentale  sur  laquelle  repose  cette  im- 
mense mystification,  constate  que  M*  Berneda,  tabellion 
aussi  fantastique  que  mauvais  latiniste,  aurait  grossoyé, 
sur  les  originaux  du  livre  rouge  et  sous  les  yeux  même  du 
corps  consulaire,  les  autres  copies  trouvées  en  1^10  dans 
les  ruines  du  Château -Vieux.  Récompense  honnête  à  qui 
pourra,  sur  la  foi  de  pièces  inattaquables,  démontrer 
Texistence  de  ce  fameux  Livre  rouge.  En  attendant  qu'un 
nouveau  hasard  providentiel  nous  rende  les  minutes  corn* 
me  il  nous  a  rendu  les  duplicata,  je  félicite  de  tout  mon 
cœur  M.  Lubet-Barbon  d'avoir  eu  un  aïeul  consul  en  1400, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  flatteur,  même  pour  un  con- 
seiller de  préfecture  du  premier  empire.  Ce  qui  me  charme 
encore  plus  dans  les  hasards  de  cette  découverte,  c'est  que 
rhislorien  Ducôumau,  qui  va  devenir  président  en  1812, 
aura  eu  la  chance  inouie  de  mettre  en  lumière  l'antiquité 
du  nom  de  Broqua  porté  par  deux  de  ses  futurs  collègues, 
Tnn  premier  juge  et  l'autre  substitut  au  tribunal  de  Mont- 
de-Marsan. 

Le  maire  de  1810,  M.  le  marquis  du  Lyon,  mérite,  par 
le  rôle  plus  important  qu'il  a  joué  dans  ce  drame  histo- 
torique,  une  mention  particulière.  Cet  homme  ^honneur  par 
eœcelience,  ei  qui  par  conséquent  ne  mentit  jamais j  comme 
l'a  dit  M.  Soubiran,  me  parait  avoir  été  pris  pour  dupe 
aussi  bien  que  MM.  Broqua  et  Lubet-Barbon.  Sous  l'in- 


(1)  Pottqoam  eiemp.  (latii)  restitat.  (ionem)  fecerj  (miM)  in  libro  rnb.  {ro) 
Capit.  {oli^idejus  factam»  nos  homonobilis  Àlexand.  de  Gourgues,  prefec.  {us) 
nrbisciiiD  Bernarda  BOtarj  (o)  de  description,  {em)  instrumen.  {torum)  signavi 
[mut),  etc.  —  IT«  charte,  édit.  de  1850.  Outre  la  signature  da  maire,  ce  par- 
ckemin  porte  les  stgnatares  de  F.  lubet  et  B.  Broqua^  consuls,  et  de  quatre 
antres  de  leurs  collègues,  Dosques^  de  Sto  Genesio,  Racles  et  Castera,  dont  les 
Donis  se  trouvent  i  Mont-de-Marsan  dans  toutes  les  classes  de  la  société^ 
connie  dit  l'ex-maire,  M.  Soubiran,  dans  sa  malheureuse  réplique  à  M.  Bor- 
dier,  annexée  à  l'édit.  de  1850. 
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flueoee  d'un  seatimeot  d'amour-propre  généalogî^iie  que 
ie  nom  de  sa  famille  et  l'éclat  de  ses  alliaoees  expliquent 
pluenaturellemeot  cheslui  que  chez  des  bourgeois,  il  sesera 
laisaé  séduire,  sans  y  regarder  de  trop  près,  par  cette  préten- 
d|ie  exhumation  de  parchemios.  Les  du  Lyon  sont  anciens^ 
Oa  les  trouve  dans  Froissard,  et  ils  ne  paraissent  rien  gpgner 
directemegt^la  découverte  des  chartes  de  Pierre  de  Lobao- 
ner.  Mais  un  discours  du  baron  Duplaniîer  nous  apprend, 
sans  aucune  précision  de  date,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  eu  alliance 
entre  les  du  Lyon  et  les  de  Gourgues  dont  les  ascendants 
aucaienl  été  ainsi  non-seulement  maires  de  Monude-Marsaià 
en  1400,  dans  la  |)er8onne  d'Alexandre  de  Gourgues^  mais 
encore  auraient  assisté  à  la  fondation  de  la  ville  en  1H4 
dans  celle  de  Pierre  de  Gourgues  cbavaUer  (i).  Voilà 
donc  le  marquis  du  Lyon  chef  de  la  municipalité  de  1810, 
qm  a  eu,  six  cenfr^oixante-dix-neuf,  et  quatre  cent  dix  ans 
aupfiravaiit,  deux  ascendants  ou  alliés,  Tun.  témoin  de  la  £on* 
dation,  Tautre  premier  magistrat  de  la  viilequ'il  administre^ 
Je  confesse  humblement  qu'une  si  étrange  coïncidence  sou- 
lève déjà  bien  des  doutes  dans  mcu):  esprit,  et  que  je  tiens  à 
ne  donner  mon  adhésion  qu'à  bon  escient.  Un  mot  sur  les  de 
Gourgues..  Cette  fomille,  qui  a  donné  plus  d'un  magistrat 
au  parlement  de  Bordeaux(S!),  embrassa  presque  toutenUère 
le  calvinisme  au  xvi*"  siècle.  Le  plus  connu  de  ce  nom  est 
le  capitaine  Dominique  Gourgues,  né  à  Mont-de-Marsan, 
et  qjnÂ  a,  raconté  lui-même  sesi  combats  confre  les  Espa- 
gnols d9ns  son  Quairième  voyage  réimprimé  récemment 
(Paris,  Janet  1852)  à  la  suite  de  rHistoire  notable  de  la 
Fiorideàu  capitaine  Laudonnière.Sur  Tordre  de  Philippe  11, 

(1)  Deso  testimoDis,  En  Pee  de  Gourgues,  En  Ârnal  de  Castra,  etc.,  noblM 
hames  carers  mites.^  So  fayt  sober  las  terras  de  Cap-de-mars...  lo  dieds-aaioa 
do  moes  d'aprill,  anno  ab  incarnat.  Dominj  mille  ung  cent  quadragingtang. — 
ii«  ebarte.  Remarquer  que  le  nom  de  Castra  ou  Castera  est  aussi  celui  d'un 
consul  de  1400,  signataire  de  la  iv«  charte. 

(2)  Une  rue  y  porte  encore  leur  nom. 


Podra  Metebë»  avait  aMC9gâ  no^  él«bU»eBAWte  4'A49ié-* 
riiiae^  etkài  pendre  les  00I006  wm  ecmme  PmnçaiSj  tMis 
comme  hérétiques.  De  Gourgues  vend  son  bien,  arme 
Irais  viûsseanx,  el  tombe  inopinément  st}r  les  troupes  du 
roi  eatholique.  Tous  tes  prisonniers  sont  conduits  à  Saio^t- 
Aomsiin  et  aocrochés,  mm  caimne  Espagukoky  tMis  comme 
assassins^  aux  mêmes  arbres  où  ils  avaient  pendu^  les  co- 
lons kuguenots.  Cette  aiodaeiettse  expédition,  dont  le  patrio- 
tisme hiidaîs  a  toujours  conservé  le  souveoir»  no  pouvait 
être  rappelée  plus  à  propos  qu'en  1810,  et  nous  verrons 
tout  à  l'heure  le  baron  Duplantier  profiter  habilement 
d'une  ooeasioo  qu'il  avait  sans  doute  fait  nailte*  Nous  étions 
alors  au  plus  fort  de  cette  terrible  guerre  d'Ëapagne  qui 
dévora,  de  1808  à  tS  1 3,  pktf  de  4lOO',000  Français.  Tou- 
tes les  gasetlea  officieiles  du  tdinps,  et  particulièrement  le 
Journal  des  Landes,  sont  envahis,  par  les  bulletins  milittt'' 
res.  Le  souvenir  du  capitMue  de  Gottrgues<  n'arrive-t^il 
pas  là  bien  à  poini  pour  réchauffer  Tenthousiasme  oatio-^ 
nal  ?  Mais  j'aurai  plus  tard  à  signaler  de  nouvelles  coïnci- 
dences marquées  dfun  bien  autre  earadère  d'aetualité. 

Ces  préliminaires,  indispensables  pour  rintelligenee  de 
ce  qui  va  suivre,,  une  fois  posés,  je  reprends,  pour  ne  plus 
rinlerrompre,  ie  récit  de  la  cérémoniodu  99  décembre. 

Les  autorités  iaoale&  étant  convoquées  à  la  préfecture^ 
le  préfet,  baron  Duplantier,  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

•  Messieurs,  vous  êtes  instruits  que  j'ai  recueilli  sia> 
»  Partes  qui  ont  été  recueillies  dans  les  ruines  du  ehAleau 
9  de  cette  ville  dont  la  démolition  a  été  ordonnée  pour 

•  que  le  pont  qui  va  être  bâti  et  la  place  sur  laquelle  il 
»  doit  déboucher  fussent  coordonnés  avec  les  localités^. 

•  Ces  chartes,  conçues  dans  l'ancienne  langue  romane, 
>  rappellent  la  première  origine  de  votre  oité^  qui  remonte 

•  au  règne  dûCharlemagnej  elles  traitent  encore  de  sa  se- 


»  conde  formation,  qui  eut  lieu  sous  Louis  le  Jeune,  par 
»  les  soins  d'un  de  vos  anciens  souverains,  Pierre  de  Lo- 

•  banner. 

9  Ce  prince,  législateur  et  philosophe  dans  un  siède  oà 
»  les  préjugés  et  Fignorance  tenaient  les  hommes  à  la  chaîne 

•  (1141  ),  créa  des  institutions  utiles,  fit  des  lois  sages  qu'il 

•  consigna  dans  ces  chartes. 

•  Le  S  d'Auguste  1400,  régnant  Charles  VI,  le  maire  de 
»  votre  ville,  Alexandre  de  Gourgues  (nom  recomman- 
»  dable  dans  les  fastes  de  l'histoire  et  qui  retentit  encore 
»  sur  les  plages  de  la  Floride),  fit  faire  des  copies  légales 
»  pour  les  dérober  au  temps  et  aux  réwAuXims  plus  dévo- 
»  rantes  encore  l 

»  On  réparait  alors  le  château  de  la  cité;  ce  magistrat 

•  déposa  ces  titres  dans  les  fortifications,  et  la  postérité  les 
»  a  recueillis,  lorsque  les  premiers  originaux  avaient  péri. 
»  En  les  lisant,  Messieurs,  dans  Fouvrage  qui  verra  bieniôt 
»  le  jour^  vous  apprécierez   davantage  la  prévoyance 

•  d^Alea)andre  de  Gourgues^  qui  légua  à  l'avenir  ce  monu- 
»  ment  précieux  pour  vous  et  pour  les  observateurs  étran- 
»  gers  à  vos  murs  (sic.) 

»  Je  ne  parlerai  pas  de  cette  teinte  antique  répandue  sur 

•  chaque  ligne  de  vos  chartes;  des  beautés  de  cette  langue 
«  romane  si  décolorée  aujourd'hui;  des  circonstances  dont 
»  le  berceau  de  vos  aïeux  fut  entouré  et  que  le  sentiment 
»  de  la  patrie  rend  si  touchante^;  mais  les  lettrés  verront 
»  avec  intérêt  que  vos  titres  donneront  peut-être  la  solu- 

•  tion  de  plusieurs  problèmes  hi$toriques  et  répandront  un 
»  jour  nouveau  sur  les  événements  religieux,  guerriers  et 
»  politiques  de  nos  contrées. 

»  Messieurs,  Texemple  que  nous  donna  Alexandre  de 
»  Gourgues  est  infiniment  recommandable.  Sa  conception 

•  a  conservé  le  dépôt  de  vos  deux  origines.  Imitons-le  en 
»  les  léguant  une  seconde  fois  à  la  postérité. 
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•  Vous  partagerez  sans  doute  mes  regrets  lorsque  vous 

•  saurez  que  M.  Dueournau  de  Caritz,  membre  du  collège 
»  électoral  et  du  conseil  général  du  département^  à  qui  nous 
»  devons  la  traduciim  de  nos  chartes,  et  qui  a  fait  les  co- 
«  pies  qui  vont  être  déposées  dans  les  fondations  de  Thètel 
»  de  la  préfecture,  a  été  obligé  de  se  retirer  ce  matin  pour 

•  cause  de  maladie  grave  de  son  épouse  (1). 

Ce  galimatias  amphigourique  contient  pourtant  des  ren- 
seignements précieux.  Certaines  audaces  de  langage  de  la 
rhétorique  officielle  du  premier  empire  mises  à  part,  nous 
y  voyons  que  Pierre  de  Lobanner  était  un  prince  philo-' 
sophe  dans  le  goût  du  Télémaque,et  taillé  sur  le  patron  de 
Minos  ou  de  Mentor  réformant  Salente.  Chose  non  moins 
surprenante^  le  maire  Alexandre  de  Gourgues  possède  à  un 
haut  degré  la  faculté  précieuse  de  prévoir  les  révolutions. 
A  trois  cent  quatre-vingt-neuf  ans  d'intervalle,  il  a  flairé 
celle  de  1789  et  Icsauto-da-fé  des  parchemins.  C'est  dans 
cette  appréhension  qu'il  a  fait  faire  sur  des  originaux  qui 
n  existent  plus  des  copies  légales  qu'il  a  enfouies  dans  les 
fondations  du  Château-Vieux  pour  les  dérober  au  ravage 
des  temps  et  auœ  révolutions  plus  dévorantes  encore.  Je  ne 
parle  pas  de  la  réclame  solennelle  que  le  baron  Duplantier 
fait  à  l'histoire  en  expectative  de  M.  Dueournau,  ni  de 
l'insistance  suspecte  qu'il  met  à  faire  ressortir  la  teinte  an- 
tique répandue  sur  chaque  ligne  des  chartes.  Où  j'aurais 
voulu  que  le  préfet  mit  plus  de  précision  et  d'étendue,  c'est 
dans  la  découverte  même  des  prétendus  documents.  La  dé- 
position des  maçons  eût-elle  dû  faire  tache  sur  son  élo- 
quence, j'aurais  assez  aimé  à  le  voir  enlrer  dans  quelques 
détails,  invoquer  le  témoignage  des  ouvriers,  et  consigner 
leurs  dires  dans  an  procès- verbal.  Mais  ce  que  nous  savons 

(1)  Ce  discours  et  ceux  qui  suivent  sont  empruntés,  ainsi  que  les  détails  ci- 
après,  au  procès-Terbai  de  1810.  V.  les  Chariet  de  Moni-de-Martan. 
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à  B'an  pa8  douter,  e'est  que  M.  Dacournao^Carite  ou  de 
Carilz^  a  fait  une  traduotîoD,  jusqu'à  pnèseut  introuvable, 
des  chartes  de  Pierre  de  Lobaiiner,  el  que,  s'il  n'est  point 
encore  démontré  complètenienC  qu'il  soit  l'auteur  des  ori-- 
gioaux,  îl  a  do  moins  lait  les  copies  déposées  dans  les  fon* 
dations  de  la  préfecture* 

Après  le  superbe  discours  qu'on  vient  de  lire,  le  baren 
Dupiantier  et  son  cortège,  précédés  d'une  musique  mili- 
taire et  suivis  de  la  garnison ,  partent  pour  rHôteUde^Vitle 
afin  d'y  rallier  le  conseil  municipaK  Nouveau  discours  do 
préfet. 

«  Monsieur  le  maire,  je  viens  déposa  dansiez  mains  du 

t  magislrat,  du  citoy<n>  de  rbomme  d'honneur,  les  chartes 

»  de  la  cité;  ellea  sont  souscrites  par  un  de  vos  prédéees- 

'  »  seuns  dans  les  fonctions  que  vous  remplissez  :  Akœandre 

•  de  Gûurgws,  nom  recommaqdabJe,  et  qui  tiest  pas  éUran- 

•  gerau  vôtre.  Cette  circonstance,  Mwsieur  le  maire,rend 
»  enœm  plus  louchante  la  cérémonie  de  ce  jour.  Puissiez- 
«  vous,  pendant  longues  années^  surveiller  ce  dép6i sacré; 
ê  j'cft  forme  le  vœu  dans  l'intérêt  denos  concitoyens,  que 
»  voQS  avez  accoutumés  à  être  administrés  par  l'honneur, 
»  la  loyauté  et  la  justice.» 

Touché  de  cette  allocution  qui  était  à  la  fois  tm  hom- 
mage rendu  à  son  caracttee^  et  une  caresse  flatteuse  à  l'en^ 
droit  de  son  amour-propre  généalogique^  le  marquis  Du 
Lyon  riposta  par  quelques  phrases  courtes  mais  bien  sen- 
ties. Leur  substance  est  qu'il  acceptait  le  dépôt,  et  que  ledit 
dépôt  serait  inviolable  tant  qu'il  le  posséderait  (sic).  Après 
quoi,  les  originaux  furent  enfermés  sous  trois  clefs,  dont 
une  fut  remise  au  maire  et  les  deux  autres  au  doyen  du 
conseil  municipal  et  du  corps  des  notaires.  Les  copies  lé* 
gales  des  originaux  étant  souscrites  par  toutes  les  autorités, 
on  les  plaça  dans  une  urne,  et  le  cortège  se  remit  en  mar- 


-  Mi  - 
ehe  ven  le  lieu  où  l'on  avait  creusé  les  fondations 
de  la  aoavelie  préfeelure.  Arrivé  Hi,  M.  Duplantier  se 
plai^sur  les  pierres  formant  la  première  assise.  Le  maire, 
semblable  à  Téléoiaquè  rapportant  les  cendres  d'fliptiias, 
apparaissait  au  seeood  plan  lenant  Vurwe  dana  ses  mains. 
Troisième  discours  du  préfet,  étincelant  des  plus  beaux 
effela  de  la  pyrotedinie  oratoire^  mais  nallement  afférent 
aux  chartes  dont  les  copies  luirent  par  être  inhumées  défi- 
nilitement  aous  les  fondations  de  la  préfeoture,  aux  acela* 
oMaiona  de  la  foule.  Cela  fait,  le  baron  Duplantier  dit  : 

m  Habitants  de  Montnle-Marsan,  rendons  hommage  à  la 
f  mémoire  de  notre  fondateur  dana  cette  langue  romane  qui 
»  dicta  vos  premières  lois,  et  disons  avec  vos  chartes  :  In 
»  paœoquieUULobannerlT» 

Bt  le  procès* verbal  constate  que  le  eortége  s^tant  écrié 
▲vie  BifTHODSU9MB  :  hi  poooo  quiBUU  LobanueT  !  les  in* 
viles  reconduisirent  le  préfet  à  son  hètel. 

Voilà  le  récit  exact  de  la  découverte  des  chartes  de 
Pierrede  Lobannor  et  de  la  proclamation  de  leur  existence. 
Ler  procès- verbal  eA  j-ai  pria  mes  renseigMments  est  revôto 
designatuies  nombreuses  de  juges,  d'employés  de  la  pré- 
feeture  et  du  tribunal,  d'administrateurs  des  hospices^  de 
capitaiaes  de  la  ligne,  et  d'officiers  de  recrutement  et  de 
gendvmevie,  tous  érudits  de  premier  ordre^  paléographes 
accomplis  et  incapables  de  rien  certifier  à  la  légère.  J'ou* 
bliais  de  dire  que,  malgré  le  puissant  motif  d'excuse  quMI 
avait  fait  valoir  auprès  du  préfet^  M.  Ducournau  arriva 
pendant  la  cérémonie. 

Peu  après  cette  solennité^  M.  Duplantier  partit  pour  le 
département  du  Nord,  et  deux  ans  plus  tard  son  ami 
M.  Ducournau  fut  nommé  président.  De  Pierre  deLoban* 
ner  et  de  ses  chartes,  il  ne  s'en  paria  pas  plus  que  de  la 
fameuse  histoire  des  vieomtesde  Marsan.  Les  grandes  guer* 
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res  de  la  coalition  tenaient  alors  tous  les  esprits  en  émcH  et 
ne  permettaient  guère  de  songer  à  ces  pauvres  parchemins, 
qui  disparurent  probablement  en  4814,  dans  le  déplace- 
ment précipité  des  archives,  lors  de  Tinvasion  étrangère. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'en  1843.  C'est 
alors  qu'une  personne  étrangère  à  la  localité  (1)  se  présenta 
à  la  mairie  de  Mont-de-Marsan  et  réclama  au  secrétaire 
communication  de  documents  découverts  en  4840,  et  dont 
les  employés  confessèrent  n'avoir  jamais  entendu  parler. 
L'étranger  anonyme  se  retira;  mais  comme  il  avait  de  l'obs- 
tination, il  revint  à  la  charge  et  persista  dans  ses  récla- 
mations avec  une  fermeté  qui  donna  à  réfléchir.  On  remua 
tous  les  papiers,  et  l'on  finit  enfin  par  découvrir  les  pré- 
cieuses chartes  qui  reposaient  paisiblement  au  fond  d'un  car- 
ton. Rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  dressé  alors  un  procès- 
verbal  de  récolement,  mais  le  maire,  M.  Dufau,  pense  que 
les  parchemins  étaient  au  nombre  de  quatre  qu'il  adressa 
à  M.  Hatoulet,  bibliothécaire  de  Pau,  lequel  fut  chargé  de 
les  déchiffrer.  M.  Hatoulet  débuta  par  une  demande  de 
renseignements  sur  la  découverte  elle-même  (2).  Je  ne 
sais  trop  ce  qu'on  lui  répondit,  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  les  chartes  offraient  de  grandes  difficultés 
de  lecture  à  cause  de  la  pâleur  de  l'encre,  et  qu'il  fut  forcé, 
pour  faire  reparaître  les  caractères,  d'avoir  recours  à  la 
noix  de  galle,  surtout  pour  les  deux  premières  (3).  L'aa- 

(1)  V.  VÀvant-propoi  de  l'édition  des  chartes  de  1850. 

(2)  A  quelle  époque  ces  chartes  oQt-elles  été  découTertes?  Le  oh&tean,  dans 
les  fondations  duquel  on  les  a  retrouvées,  était-il  dans  la  ville  môme  de  Mont- 
de-Marsan?  Quel  était  son  nom?  A-t-il  été  incendié  ou  démoli,  etàqueUe 
époque?  Les  chartes,  au  moment  de  leur  découverte,  étaient-elles  renfermées 
dans  une  botte  en  fer,  en  plomb  ou  en  bois?  Enfin,  leur  existence  était*eUe 
connue  dans  le  pays  avant  l'époque  de  leur  découverte?  La  chose  pourrait  être, 
puisque  les  originaux  furent  replacés  dans  les  minutes  du  notaire  après  que  les 
copies  que  nous  avons  eurent  été  déposées  dans  les  fondations  du  chAleau.  — 
Lettre  de  M.  Hatoulet  au  maire  de  Mont-de-Marsan,  du  6  décembre  1843. 

(3)  Les  chartes  offrent  de  grandes  difficultés  à  raison  de  leur  vétusté  et  de 
la  pâleur  de  l'encre.  — J'ai  été  obligé  de  passer  de  la  noix  de  galle  sur  les 
mots  dont  les  caractères  étaient  tout  à  fait  effacés.  —  Lettres  de  lf«  ffaloulef» 
det  5  a/wil  et  8  juHUt  1848. 
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tbenlicilé  des  aetes  de  1 400  aceeptée,  la  leçon  et  la  tra- 
duction de  réditeur  du  Fors  du  Béarn  ne  laissent  rien 
à  désirer»  et  les  notes  qu'il  y  a  jointes  dans  les  An- 
nales de  la  Sociéié  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau  sont 
aussi  complètes  et  aussi  exactes  que  possible.  Au  sortir 
des  aiains  de  M.  Hatoulet,  les  chartes  furent  remises  à 
H.  Dessalles^  secrétaire  des  archives  du  royaume,  qu 
partagea  dès  l'abord,  mais  avec  une  certaine  réserve  dans 
le  débat,  Topinion  du  bibliothécaire  de  Pau,  auquel  il 
écrivait  en  4844  : 

«  Sous  le  rapport  historique,  ces  documents  sont  par- 
t  faitement  en  règle,  les  faits  qui  y  sont  reproduits  sont 

>  en  toal  conformes  à  l'histoire,  du  moins  pour  les  faits 
»  connus»  ce  qui  donne  une  grande  présomption  en  faveur 

>  des  autres.  • 

Plus  tard,  ces  hésitations  presquimperceptibles  dispa- 
raissent dans  sa  lettre  à  M.  Dufau  : 
«  Je  m'intéresse  vivement  à  ces  documents;  je  crois  à 

>  leur  authenticité,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  justiGer 

>  ma  croyance  et  la  faire  partager  aux  autres.  » 
Jusque-là,  tout  allait  le  mieux  du  monde.  Le  travail 

de  M.  Hatoulet,  restreint  à  la  publicité  d'un  recueil  aca- 
démique, ne  pouvait  guère  obtenir  le  retentissement  que, 
sous  les  réserves  déjà  faites,  il  méritait  à  tant  de  titres.  Le 
senl  écrivain  qui,  à  ma  connaissance,  se  fût  permis  de 
publier  ses  doutes  était  le  chanoine  Monlezun  dans  le  tome  I 
de  son  Histoire  de  la  Gascogne  publié  en  1846.  Parlant 
de  la  première  charte,  à  propos  de  l'invasion  des  Normands, 
il  avait  dit  que  ce  document  lui  paraissait  assez  peu  authen- 
tique^  parole  imprudente  qui  devait  lui  attirer  de  vertes 
réprimandes  de  la  part  de  MM.  Le  Camus  et  Dulamon  dans 
l'édition  des  Chartes  de  1850.  Il  est  vrai  que  cette  opinion 
n'avait  rien  de  bien  alarmant.  Après  avoir  fait  mourir 


Dëodai  de  Lobanner  dans  une  reaconire  eoDtre  les  pinHes 
du  Nord,  M.  Monlezun,  sur  la  foi  de  ces  mêmes  uhanes 
qu'il  suspectait,  le  ressuseitait  à  la  page  suivante,  pour  la| 
faire  tailler  en  pièces  ceux-là  même  qui  venaient  de  le  tuer. 
D'ailleurs,  M.  Monlezun  avait  suspecté  seulement  et  mm 
pas  démontré  la  fausseté  de  ces  pièces,  dont  il  inséra 
plus  tard  une  copie  fautive  et  mutilée  dans  le  VP  volume^ 
où  il  a  rassemblé  les  preuves  de  VHisioire  de  la  Oase^gne. 

En  1850,  MM.  Le  Camus  et  Dalamon,  l'un  receveur  gé- 
néral el  Pautre  conseiller  de  préfecture  à  Mont-de-Marsan, 
entreprirent  de  donner  aux  chartes  de  Pierre  de  Lobanner 
une  plus  grande  publicité.  Ces  deux  hommes  honorables, 
et  'd'une  instruction  bien  supérieure  à  celle  do  commun  des 
gens  du  monde,  mais  qui  manquaient  totalement  de  cet 
esprit  critique  que  les  études  spéciales  donnent  sevies, 
entreprirent  la  révision  do  travail  do  M.  Hatoulet  qui  n'en 
avait  certes  pas  besoiu.  Le  texte  et  la  traduction,  inodifiéB 
par  des  corrections  presqu'insignifiantes^  devinrent  Tobjet 
de  noies  aussi  peu  signtficatives.  L'avant-propos,  qu'ils 
placèrent  en  tète  de  leur  publication,  se  terminait  par 
ces  paroles  plus  patriotiques  que  prudentes  : 

«  Les  habitants  de  MontMle-Marsan  doivent,  par  esprit 
»  de  patriotisme  et  de  justice,  repousser  toutes  les  tenta- 
»  tives  qui  pourraient  dénaturer  leur  histdre,  même  dans 
»  ses  moindres  détails^  et  se  rattacher  fortement^  comme 
»  point  de  départ,  aux  faits  consignés  dans  leurs  chartes» 
«  La  possession  de  ces  chartes  a  été  exposée  k  d'asses 
»  mauvaises  chances,  pour  qu'ils  veuillent  aujourd'hui  se 
«  l'assurer  après  tant  de  fortunes  diverses,  et  en  faire  le 
»  fondement  de  tout  ce  qui  s'écrira  sur  leur  pays«  » 

Celte  publication  de  1 850  finit  par  une  assez  bonne  notice 
de  M.  Dulamon  sur  Mont-de-Marsan,  suivie  du  procès- 
verbal  du  29  décembre  4810. 
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)mqae-Uiy  tout  marchait  encore  passablement.  Si  Tédi- 
tîon  de  MM.  Le  Camus  et  Duiamoo  n'avait  pas  préoccupé 
viyemeni  Tattention  publique,  elle  n'avait  pas  du  moins 
soutevé  de  coatradictions  sérieuses.  En  1854,  les  choses 
commençant  k  n'aller  plus  si  bien,  VAthmœum  Français 
publie  dans  son  7*  numéro  nù  article  assez  court,  maïs 
tris  concluant  au  fond,  et  légèrement  ironique  dans  la 
forme.  Après  avoir  raconté  sommairement  la  découverte 
des  prétendues  chartes^  en  1810,  la  cérémonie  du  29  dé- 
cembre, la  réinventijQn  de  1843  à  rHôtel-de-Ville  de  Mont- 
de-Marsan,  et  résumé  les  quatre  documents  suspects,  l'au- 
teur, M.  H«-L.  Bordier,  terminait  ainsi:    * 

•  Ce  simple  exposé  du  contenu  des  chartes  de  Mont-de- 
■  Marsan,  ei  les  passages  que  nous  avons  cités  en  note, 
»  suffisent  malheureusement  à  démontrer  que  le  zèle  et  * 
«  le  patriotisme  des  habitants  de  Mont-de-Marsau  ont  été 

•  trompés.  Jamais  diplômes  authentiques  n'ont  été  cmçus 

•  en  telle  forme  et  n'ont  contenu  les  chroniques,  les  récits, 

•  les  inventions,  les  merveilleux  discours,  et  le  triste  latin 

>  que  l'on  trouve  dans  ceux-ci.  Non-seulement  ils  ne  sont 

•  pas  authentiques,  mais,  ils  ne  sont  même  pas  po»ibles. 

•  On  n'a  jamais,  dans  aucun  pays,  déclaré  par  acte  pu- 
.  blâe  qu'on  va  bAlir  une  capitale;  on  n'a  jamais  répaî 

•  dans  la  même  charjte  une  investiture  de  terre  et  uq 
»  adoubement  de  chevalier^  qu'on  n'a  môme  jamais  rédigé 
k  offîdellement  avant  la  fin  du  xv*  siècle;  surtout  on  n'a 

•  jamais,  avant  les  temps  les  plus  modernes,  porté  sa 
1  pensée  assez  loin  dans  l'avenir  pour  placer  ces  docu- 

>  ments  dans  les  fondations  d'un  édifice  eu  songeant  à 

•  l'instruction  des  siècles  futurs.  » 

Cet  article  produisit  l'effet  d'une  douche  glaciale  et  ino- 
pinée sur  l'enthousiasme  brûlant  des  pai:lis8ns  de  la  dér 
couverte  de  1810.  Uun  des  trad^cleurs  ies  chartes  de  Monlr 

14 
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de-Marsan  (cette  qualité  lui  sert  de  signature),  essaya  bien 
de  répondre  dans  une  lettre  insérée  dans  le  ii«  43  de  VA- 
thenœum.  H  y  disait,  en  substance,  qu'il  n'entendait  pas 
lutter  de  science  spéciale  avec  Fauteur  de  l'article,  qu'il 
tenait  seulement  à  défendre  sa  bonne  foi  et  celle  de  son 
confrère  en  publication,  et  qu'il  existait  encore  des  témoins 
de  la  cérémonie  de  1810,  toutes  choses  que  personne  n'a 
jamais  contesté.  D'ailleurs,  les  parchemins  avaient  été 
écrits  en  1 400.  Si  la  science  avait  des  objections  contre  les 
faits  y  consignés,  on  n'entendait  nullement  les  garantir. 
Peut-être  n'avait-on  recueilli  que  des  traditions.  Quant  au 
triste  latin  delà  IV* charte,  on  tentait  de  i'étayer  sur  des 
autorités  :  ainsi,  Vitruve  s'était  servi  du  mot  originem  fun- 
dationis  que  le  critique  avait  pourtant  signalé  comme  sus- 
pect. 

Au  bas  même  de  cette  lettre,  M.  Bordier  riposta  par  un 
nouvel  article  que  je  tiens  à  transcrire  tout  entier,  car 
cette  citation  m'épargnera  de  revenir  sur  bien  des  choses 
dans  la  discussion  : 

•  Il  nous  est  malheureusement  impossible  de  laisser  les 

•  habitants  de  Mont-de-Marsan  vivre  et  dormir  tranquilles 
»  sur  la  foi  de  leurs  chartes,  surtout  après  la  lettre  qu'on 
»  vient  de  lire,  car  ce  serait  les  abandonner  à  une  illusion^ 
»  et  quMIs  préfèrent  certainement  la  vérité. 

a  Ne  parlons  que  de  la  charte  latine,  puisque  c'est  sur 
«  l'authenticité  de  celle-là  que  notre  honorable  contradic- 
«  teur  concentre  sa  défense.  Lorsque  nous  avons  fait  re- 
»  marquer  triste  latin,  nous  n'avons  pas  seulement  voulu 
»  dire  que  César  ou  Cicéron,  s'ils  avaient  été  chargés  de  la 

•  rédiger,  lui  eussent  vraisemblablement  donné  une  forme 
f  pluS'  élégante;  notre  intention  a  été  de  faire  entendre 
9  qu'elles  n'eussent  pas  moins  hérissé  les'  cheveux  d'un 
«  scribe  du  moyeù-âge  que  déchiré  des  oreilles  romaines. 
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•  La  barbarie  du  style  des  notaires  au  moyen -âge  n'est 
que  trop  constante;  mais  c'est  une  barbarie  qui  a  sa 
discipline,  ses  usages  et  ses  lois.  Parce  qu'une  expres- 
sion est  conçue  en  détestable  latin^  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  qu'elle  puisse  entrer  dans  un  texte  du 
xiY^  au  XY*  siècle.  Au  contraire^  la  régularité'  de  cette 
grammaire  défectueuse  des  scribes  était  assez  grande 
pour  qu'un  même  acte,  à  une  même  époque,  s'écrivit 
sans  grandes  différences  de  forme  soit  en  Picardie,  soit 
en  Languedoc,  soit  dans  le  nord  de  l'Angleterre  ou  dans 
le  fond  de  la  Hongrie.  Cette  physionomie  générale  des 
actes  inspire  naturellement  des  soupçons  à  Tégard  de 
ceux  qui  s'en  écartent.  Or,  à  notre  avis,  la  charte  dont 
il  s'agit  est  unique  par  son  style.  Nous  n'aurons  garde 
d'en  relever  toutes  les  irrégularités,  nous  en  choisirons 
seulement  quelques-unes  qui  peuvent  aider  à  faire  con- 
naître sa  date  véritable. 

»  Suivant  nous  :  Eœcerpere  eœemplarium  instrumenti 
donatioms  terrarumj  pour  dire  «  extraire  copie  d'un  acte 
de  donations  de  terre;  »  donatio  in  favorem  vice  comiiis 
Marsaniy  «  donation  en  faveur  du  vicomte  de  Marsan;  » 
lit  futuri  agnostant  causas  et  originem  fundationis  urbis^ 
afin  que  la  postérité  connaisse  les  causes  et  l'origine  de 
la  fondation  de  la'ville;  »  eœemplarium  spectans  funda- 
iùmem^  «  acte  concernant  la  fondation;»  eœtrahere  fide- 
Hier  in  octUis^  «  extraire  fidèlement  aux  yeux;  »  sont 
des  façons  de  parler  qui  n'ont  pas  pu  se  trouver  sous  la 
plume  d'un  tabellion  de  l'an  1400.  L'homme  peu  habile 
qui  a,  bon  gré  mal  gré,  rédigé  ce  texte  a  tourné  en  latin 
ses  locutions  françaises,  et  si  le  traducteur  des  chartes 
de  Monl-de-Marsan  avoue  n'être  pas  très  familier  avec 
la  diplomatique,  du  moins  pourra-t-il  reconnaître  que 
les  expressions  que  nous  venons  de  citer  comme  n'étant 
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•  pas  même  de  la  langue  française  du  xvi*  sièele.  BUes 

•  sont  plulôl  du  xvin*  ainsi  que  cette  autre  :  In  oonspeetu 
»  de  Bernada  notariiy  où  le  notaire  est  appelé  de  Bemada 

•  sans  qualification  de  UagisUr  ou  de  Dominus^  et  sans 
»  nom  de  baptême.  Cest  au  temps  .de  M"""  de  Pompadour 
«  qu'on  se  permeltail,  même  à  Tégard  des  femmes,  cette 

•  liberté  de  dire  Clairon  et  Guimard,  tandis  qu'au  xvw 
»  siècle  on  disait  Ninon  et  Marion.  Notons  encore,  vars  la 

•  fin  de  l'acte,  cette  anomalie  d'un  autre  genre  :  les  ma- 

•  gistrats  municipaux  y  apposent  leur  signature  pourcons- 

•  tater,  disent-ils,  Paathenticité  du  sceau  de  la  ville.  Ceci 
»  ne  se  faisait  pas  m  xiv^  siècle,  notais  ne  se  faisait  pas  da* 
»  V9ntage  au  xyiii%  et  ne  s'est  jamais  fait  nulle  part. 

»  Que  les  quatre  chartes  de  Monl-de-Marsan  soîeni  en 
>  belle  et  bonne  écriture,  de  celle  qui  était  usitée  vers 
»  1 400,  nous  sommes  prêt  à  te  croire;  car  si  nous  ne  les 
»  avons  pas  vues^  nous  en  avons  vu  d'autres  qui  avaient 

•  été  également  fabriquées  peu  de  temps  avant  la  révolo- 
»  tipn  et  quî  n'étaient  point  mal  imitées.  Quant  à  rinlërét 
»  du  faussaire,  le?  noms  des  personnes  qui  figurent  dans 
»  ces  agîtes  suffiraient  i^  l'expliquer;  ce  pourrait  être  un 
»  intérêt  généalogique;  et  le  produit  en  aurait  été  exploité 
»  /|uelqwB9  années  plus  tard  par  un  mystificateur.  Mais, 

•  dirart-on,  la  noliH'iété  publique,  les  procès-verbaux  aa- 

•  thentiqaes,  les  téfnoios  vivants  encore  de  la  découverte 
»  qjVi  lut  C^iil^  W  1310!  Nous  voudrions  bien  qu'il  yeât 
»  ai4Qurd'hui  un  témoin  capable  d'expliquer  pourquoi  il 
»  n'existe  pas  4e  procès-verbal  de  la  découverte  eile- 
»  qfième,  en  second  lieu  pourquoi^  d'après  le  procès- verbal 

•  de  la  cérémonie  du  29  décembre  1840,  cette  découverte 
»  aurait  été  faite  dans  les  ruines  du  château,  dans  les  fortî- 
9  fications,  dans  les  fondations,  sans  qu'on  s'explique 
i  jamais  davantage.  Cette  manière  de  parler  est  vague  et 


] 
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inexaele,  atteBdu  qu'il  fallait  une  enveloppe  quelconque, 
une  urne,  un  coffret,  ou  une  disposition  particulière  des 
pierres  pour   préserver  des  parchemins  durant  quaire 
siècles,  ei  le  vague  laissé  sur  cette  circonstance  capiiale 
de  la  trouvaille    oDerveUleuae  est  bien  d'accord  avec 
Tnamen  que  nous  avons  fait  dy  texte. 
•  Nous  croyons  donc,  bien  malgré  nous,  que  les  habi* 
tants  de  Mont-de*Marsan  doivent  se  résoudre  à  regarder 
leurs  quatre  chartes  comme  de  la  plus  entière  fausseté, 
et  peul-étre  les  paléographes  ne  nous  pardonneront-ils 
pas  la  longueur  de  cette  discussion.  —  H.-L.  Bordier.» 
Yoilà  qui  est  écrit  de  la  bonne  encre,  et  qui  me  fait 
regretter  vivement  que  M.  Bordier  n'ait  pas  entrepris  aussi 
la  discussion  radicale  des  trois  chartes  romanes.  Mais  si  me-^ 
sorée  el  si  exacte  qu'elle  fût,  cette  critique  ne  devait  pour«- 
umi  pas  demeurer  sans  réplique.  Ce  fut  un  avocat,  M. 
Soabiran,  qui  se  chargea  de  la  faire,  tant  pour  son  propre 
compte  que  pour  tous  les  autres  intéressés  qu'il  mit  dans 
sa  oHifidence  et  qui  Tapprouvèrent  pleinement.  Cette  ré- 
plique fut  adressée  à  M.  Ludovic  Lalanne,  directeur  de 
VAthenœum,  qui  la  trouva  hrop  longue  et  proposa  à  M.Sou^ 
biraû   de  l'abréger.  Celui-ci  refusa  net,  retira  sa  lettre, 
et  la  fit  imprimer  sous  forme  d'une  petite  brochure  qui 
fut  annexée  à  l'édition  des  chartes  de  1850,  dont  les  exem*- 
plairea  étaient  encore  chee  la  veuve  Leclercq  en  quantité 
fort  raisonnable. 

J'ai  le  devoir  d'analyser  cette  réplique,  parce  que,  si 
elle  ne  prouve  pas  grand'chose  relativement  à  Pauthenti- 
cité  des  chartes,  elle  a  du  moins  pour  effet  de  mettre  d'ho- 
norables personnes  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  complicité 
dans  celte  grossière  et  déplorable  supercherie.  Ainsi 
M.  Soubiran  arrive  à  démontrer  luce  meridianâ  clariui 
r  que  M.  Bordier  a  commis  une  erreur  grave  au  point  de 
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vue  de  lui  Soubiran,  en  disant  que  l'adminislraiion  muni- 
cipale  de  1849  dont  il  était  le  etief  ne  savait  pas  encore 
qu'elle  avait  reçu  un  trésor  en  dépôt  dans  les  chartes  de 
Pierre  de  Lobanner;  le  contraire  résultant  clairement  de 
l'envoi  de  ces  mêmes  chartes  par  M.  Dufau,  maire  en  1843, 
à  M.  Hatoulet,  bibliothécaire  de  Pau,  2«  que  M.  Dufau 
doit  être  aussi  hors  de  cause,  attendu  qu'il  est  couvert  par 
le  procès-verbal  de  1810,  ce  qui  est  vrai;  3""  que  le  maire, 
marquis  Du  Lyon,  homme  d'honneur  par  excellence^  et  qui 
par  conséquent  ne  mentit  jamais^  se  tenait  constamment  à 
rhôtel'de-ville,  à  deux  pas  du  chantier  de  démolition  du 
Château-Vieux,  chose  que  personne  ne  conteste,  mais  qui 
ne  prouve  ni  Pauthenticité  des  chartes  ni  la  réalité  de  leur 
découverte.  J'ajoute  que  la  participation  de  M.  Du  Lyon  à 
ce  faux  évident  est  matériellement  impossible,  puisque, 
jusqu'à  la  remise  officielle  du  29  décembre,  les  pièces  sont 
toujours  demeurées  entre  les  mains  du  baron  Duplantier 
ou  de  M.  Ducournau. 

Dans  son  ambition  de  justifier  tous  ses  prédécesseurs 
aux  affaires^  M.  Soubiran  va  jusqu'à  tenter  Tapologie 
d'Alexandre  de  Gourgues,  le  maire  de  1400,  dont  l'exis- 
tence n'est  pas  plus  démontrée  que  raulhenticité  des  char- 
tes. Ici  la  lettre  commence  déjà  à  tourner  au  plaidoyer, 
et  revêt  le^  allures  d'une  défense  de  faussaire  devant  le 
jury.  M«  Soubiran  entreprend  de  démontrer  la  sincérité 
des  documents  et  la  véracité  de  leur  invention  par  des 
motifs  pris  du  désir  naturel  à  Thomme  de  C/Onserver  les 
souvenirs  du  passé.  Il  parle  d'Uerculanum  et  des  richesses 
littéraires  découvertes  dans  ses  ruines,  et  prétend  que  si 
l'on  n'a  point  encore  trouvé  de  titres  et  de  documents  his- 
toriques dans  les  ruines  des  édifices  du  moyen-âge,  il  n^est 
pas  démontré  pour  cela  qu'on  n'y  en  a  point  enfoui^  et 
que  plus  lard  on  u  en  découvrira  pas.  Il  nie,  faute  d  exa- 
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men  suffisant,  l'intérêt  généalogique  que  j'ai  démontré 
plus  haut,  et  cherche  à  faire,  de  la  singularité  même  du 
style  et  de  la  forme  des  quatre  chartes,  un  argument  en 
leur  faveur,  par  la  raison  que  si  la  falsification  avait  eu  lieu, 
on  Tanrait  au  moins  produite  sous  uae  forme  acceptable 
ei  conforme  à  la  généralité  des  documents  connus.  Passant 
à  l'ezamen  du  triste  latin  du  notaire  Berneda,  il  entre- 
prend de  rinoocenter  par  des  éruditions  empruntées  aux 
dictionnaires  de  Joubert  et  de  Noël,  cite  Ulpien,  Vitruve, 
Piaute,  Cicéron,  et  ne  prouve  rien.  Emporté  par  la  forea 
de  rhabitude,  il  finit  par  invoquer  les  ordonnances  des 
rois  de  France,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  et  le  ré- 
pertoire de  Merlin,  et  termine  sa  péroraison  en  invitant 
M.  Bordier  à  profiter  de  l'établissement  prochain  du  che- 
min de  fer,  entre  Paris  et  Mont-de  Marsan,  pour  venir 
dans  cette  ville  asseoir,  les  originaux  en  main,  son  juge- 
ment définitif. 

Tel  est  l'historique,  depuis  leur  prétendue  découverte 
jusqu'à  la  dernière  phase  de  la  polémique,  des  chartes  de 
Pierre  de  Lobanner.  Surpris  de  les  voir  encore  accepter 
comme  authentiques  par  quelques  écrivains  récents,  j'a- 
vais résolu  d'entreprendre,  après  la  critique  de  M.  Bor- 
dier, suffisante  pour  les  savants,  un  examen  plus  étendu 
des  textes  publiés  en  4850,  et  qui  ne  laissât  au  public  au- 
cun doute  sur  la  supercherie.  Au  mois  d'août  dernier,  j'étais 
à  Bordeaux  où  j'eus  l'honneur  de  faire  la  connaissance  de 
M.  Francisque-Michel,  auquel  je  parlai  de  mon  projet. 
Cet  érudit  m^engagea  vivement  à  ne  rien  entreprendre  sans 
avoir  vu  les  parchemins.  Je  suivis  son  conseil,  et  je  partis 
pour  Mont-de-Marsan,  où  M.  Tanières,  bibliothécaire  de 
la  ville,  mit  toute  la  complaisance  possible  à  me  montrer 
les  chartes  dont  il  est  dépositaire.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
les  décrire  et  les  analyser  avant  d'en  entreprendre  la  dis- 
cussion. J.-F.  BLÂDÉ. 


—  280  — 


PaQ,  10  septembre  1860. 

Mon  cim  Monsibui  Novlkns, 

Je  vous  félicite  d'avoir  reproduit  dans  votre  Revue  le  chaut  de  Tii^on, 
mais  je  ne  puis  vous  faire  corapliment  sur  la  façon  dont  vous  Tavez 
écrit.  L'hymne  antique  me  plaît  comme  un  bon  souvenir  des  aïeux; 
mais,  laissez-moi  vous  le  dire,  je  trouve  détestable  VoHhographe  dont 
vous  l'avez  affublée. 

Haout,  cèoug  Diou  (haut,  ciel,  Dieu),  tous  les  mo(s  dans  lesquels 
aou,  eou,  iou,  figurent  à  la  place  de  at4«  eu,  iu,  sont  des  monstruosités 
en  fait  d'écriture.  Pour  en  justifier  l'emploi,  vous  n'avez  que  Texemple 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  voulu  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  il 
faut  écrire  les  vocables  de  la  langue  romane  (1). 

Voyez  dans  une  seule  phrase,  mon  cher  Monsieur  Noulens,  ce  que 
produit  votre  cacographie. 

—  Moun  DiotUf  deou  haout  deou  ciout  aouditM  to  pregaris  deau 
praoube  caytiou» 

Que  vous  semble  de  ces  iou,  eou,  aou,  eou,  aou^  ioUj  qui  se 
suivent?  N'est-ce  pas  un  affreux  entassement  de  voyelles?  De  bonne 
foi,  croyez-vous  qu'une  telle  écriture  rende  «  le  travail  de  beaucouf) 
de  lecteurs  du  Midi  et  de  tous  ceux  du  Nord  plus  facile  »  que  oeIle*c* 
qui  est  la  véritable  : 

—  Moun  Diut  d&u  haut  deu  eèu^  audUx  ku  pregariê  d$u  prûube 
caytiu. 

Vous  allez  me  dire,  je  le  sais  bien,  que  «  beaucoup  de  lecteurs  du 
Midi  et  tous  ceux  du  Nord  »  prononceront  les  mots  romans  deu,  hautf 
comme  en  français  deu  dans  deuil,  et  haut  dans  hauteur. 

Mais  l'écriture  deou,  fuumt,  ne  leur  fera  pas  mieux  prononcer  ces 
mois  .*  de,  ha  sonneront  bien  dans  la  bouche  de  vos  lecteurs;  quant  au 
son  final  ou^  ils  le  feront  entendre,  comme  en  français;  ils  prononceront, 
par  exemple^  votre  article  composé  deou^  comme  ces  mômes  lettres 
dans  ceUe  phrase  française:  a  Prenez  le  d^  où  il  y  a  six  points;  »  et 

(1)  Bévue  d'Aquitaine,  m,  396;  —  r?,  79. 
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ce  sera  mal.  On,  dans  les  mois  qoi  nooa  occupent*  n'a  point  le  sen 
fifri  des  mêmes  lettres  dans  les  mois  français,  ou,  vous,  nous. 

Ainsi  aoUf  eou*  tou,  nlndiqoent  pas  plus  que  au,  eu,  tu,  la  véritable 
prononciation*  Que  vous  écriviez  aou,  eou,  iou,  que  j'orthographie  au, 
eur  m>  il  faut  de  toute  nécessité»  pour  faciliter  le  tracaU  des  lecteurs, 
que  nous' ajoutions  une  explication  à  notre  écriture;  vous  direz,  vous  : 
— «  Dans  aou,  tou,  iou,  appuyez  sur  a,  e,  i,  et  laissez  tomber  douce- 
mmt  la  voix  sur  ou\  »  je  dirai,  moi  :  —  «  Dans  au,  eu,  iuy  le  ton 
s'élève  sur  a,  «,  i,  et  m  ^affaibUssani  sur  u  qui  se  prononce 
comme  cm.  » 

Si.  donc,  la  mauvaise  écriture  nous  réduit,  comme  la  bonne,  à  la 
nécessité  d^eocpUguer  pour  apprendre  à  prononcer^  quel  avantage  y 
a-i-il  à  mal  écrire?  Aucun;  quel  inconvénient  y  a-t-il  à  bien  écrire T 
Aucun.  Dans  ce  cas,  le  bon  sens,  il  me  le  semble,  mon  cher 
Honmur  Nouions»  doit  nous  porter  à  préférer  Vorthographe  à  la  ca- 
cographie. 

Cette  orthographe  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  manuscrits 
des  archives  de  Pau,  dont  vous  pariez;  on  la  voit  aussi,  toujours  in- 
tariable,  dans  les  Troubadours,  dans  les  Joyas  del  gay  saber^  dans 
voire  Du  fiartas,  dans  voire  Bedout,  dans  Goudelin,  et  tout  récem- 
ment dans  les  admirables  poésies  de  Roumanille,  de  Mistral,  de  Th. 
Aubanei.  Les  Troubadours  et  Du  Bartas,  Bedout,  Goudeiin,  auront 
écrit  Diu,  toujours  Diu.  et  vous,  de  votre  propre  autorité,  sans  autre 
motif  que  celui  d'indiquer  une  prononciation  que  vous  n'indiquez  pas 
du  tout  —  je  Tiens  de  le  faire  voir  —  vous  écrirez  Diou/...  Cela  n'est 
p9s  raisonnable,  cela  ne  doit  pas  être  (1). 

Je  suppose  qu'on  vous  prie  de  vouloir  bien  transcrire  tes  deux 
premiers  vers  de  ravant-dernière  strophe  du  chant  composé  par  votre 
Du  Barus  pour  l'accueil  de  Marguerite  de  Valois,  faisant  son  entrée, 
en  1579,  dans  la  ville  de  Nérac  (2). 

Complaisant  comme  vous  l'êtes,  mon  cher  Monsieur  Noulens,  vous 
prenez  aussitôt  la  plume,  et  vous  écrivez  : 

Dîoti  sie  touQ  guarde  cos  :  Diou  de  soun  dit  escrioue 
En  pape  de  toun  cos  sa  loi,  que  loustem  bioue  ! 

(1)  On  Tient  de  réimprimer,  à  Paris,  chez  F.  Didot,  les  poèmes  de  Jasmin. 
On  y  voit  encore  cette  affreuse  écriture. 

(2)  Essai  sua  l'Histoire  litti^aairs  des  Patois  du  midi  de  la  France 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  par  le  D»^  J.-B.  Noulet;— Paris,  J. 
Téchener,  1859. 
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On  vous  remerde,  et  l'on  va  adresser  la  même  prière  à  voire  voisin* 
tout  aussi  complaisant  que  vous,  mais  plus  scrupuleux  lorsqu'il  s'agit 
d'écriture  romane.  On  obtient  de  lui  la  transcription  que  voici  : 

Dm  sie  toun  gnarde  oos  :  Diu  de  soun  dit  eêcriue 
En  pape  de  toun  eus  sa  leî,  que  toustem  biue  ! 

Ce  sont  là  deux  transcriptions  qui  diffèrent.  Si  vous  avez  bien  écrit, 
votre  voisin  s'est  trompé;  si  celui-ci  n'a  pas  mal  fait,  c'est  vous  qui 
avez  commis  des  fautes.  En  écrivant  différemment  Vun  et  l'autre^ 
vous  ne  pouvez  pas,  Vun  et  tautre,  avoir  bien  ^cn(.  Comment  distin- 
guer le  «rai  du /"auœ  ? 

On  ouvre  les  œuvres  de  votre  Salluste  Du  Bartas,  qui  écrivait  con- 
formément aux  règles  invariablement  suivies  par  les  Troubadours,  et 
l'on  y  voit  cette  orthographe  :  —  LHu,  eseriue,  iriue.  Que  dirait-on 
alors  de  votre  façon  d'écrire  T....  Je  vous  le  laisse  à  penser,  mon  cher 
Monsieur  Nouions  (1)* 

Voulez-vous  me  permettre  maintenant  de  vous  faire  observer  que  les 
accents,  trop  multipliés  par  vous,  dans  le  chant  de  VAéont  n'indiquent 
nullement  la  prononcialion.  Je  remarque  {passim)  que,  dé,  surmontés 
d'un  accent  aigu  :  il  fait  prononcer  Ve  final  de  ces  mots  comme  celui 
du  mot  français  bonté.  Mais  vous  marquez  du  même  signe  Ve  final  de 
?iomé  (homme)  et  de  mesté  (maître),  qui  ne  se  prononce  pas  cependant 
de  la  môme  manière  que  celui  de  que,  dé.  Jamais  vous  n'avez  entendu 
sonner  mest-t  comme  bont-t.  Dans  le  mot  roman,  Ve  final  a  un  son 
beaucoup  moins  fort  que  Ve  fermé  français.  Votre  accent  donne  donc 
là  une  fausse  indication. 

Enfin,  puisque  <^  le  texte  de  VAéon  doit  être,  dans  votre  prochain 
cahier,  l'objet  d'une  sérieuse  étude  grammaticale,  »  je  prends  encore 
la  liberté  de  vous  prier  de  nous  expliquer  pourquoi  vous  avez  écrit 
aouneste  (40)  et  haounou  (40).  sans  h  et  avec  h  ;  iif  li'arrousa,  7 
(pour  arroser);  ouèllou  cassât,  42  (le  voilà  chassé);  osta  bien,  44 
(aussi  bien,  comme);  d'énzé  ouarda,  55  [de  nous  garder.) 

J'ai  fait  de  la  critique  sans  correctifs  d'aucune  sorte,  mon  cher 
Monsieur  Nouions  :  je  serais  désolé  que  quelque  chose,  dans  ma  lettre. 


(1)  Jamais  on  n'a  écrit,  en  bon  roman,  les  diphthongues  aou,  eou,  iou.  De 
telles  énormités  ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans  de  mauvais  textes,  par  exem- 
ple dans  les  chartes  de  hont-db-harsan. 
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pèi  vous  euiser  le  moindre  dépkinr.  Si  malheureusemenl  il  en  était 
ainsi,  la  piuino  aurait  mal  rendu  ia  pensée  de  celui  qui,  plein  de  sym* 
patbie  pour  ?ous,  s'honore  d'être  votre  tout  dévoué  collaborateur. 

V.  LESPY. 


RÉPONSE  A  M.  LESPY. 

Yods  avez  lente  d'introduire  dans  la  confusion  de  nos  patois  l'élé- 
ment stable,  le  contrôle  scientifique.  Bien  que  je  sois  votre  humble 
auxiliaire  dans  la  propagation  de  votre  noble  entreprise,  vous  avez  pu 
me  croire  un  instant  déserteur,  puisque  votre  théorie  et  ma  pratique 
se  sont  trouvées  exceptionnellement  en  désaccord.  Aggravée  par  la  pré- 
méditation, mon  indocilité  aux  règles  de  votre  efficace  grammaire  de- 
vait m'attirer  votre  censure.  Pour  obtenir  les  circonstances  atténuantes, 
que  j'ai  déjà  sollicitées  ailleurs,  je  vais  vous  soumettre  les  raisons  qui 
m'ont  entraîné  au  délit  dont  vous  m'inculpez. 

Une  considération  générale  se  présente  tout  d'abord  :  Les  patois  ont 
le  désavantage  et  l'inconvénient  d'avoir  été  rarement  confiés  à  l'écri- 
ture. Aussi,  leur  appareil  graphique  est-il  très  incomplet.  Pour  des  ar- 
ticulations qui  leur  sont  propres,  ils  manquent  de  caractères  spéciaux, 
comme  dans  les  mots  :  higgé  (tg),  chacmeha  (thi),  treize  (dz),  caxMa 
(tz).  Les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  des  caractères  particuliers.  Nos 
dialectes  mourants,  quand  ils  veulent  se  témoigner,  empruntent  les 
signes  des  langues  lettrées  dont  ils  exploitent  le  voisinage. 

Votre  rigidité,  mon  cher  collaborateur,  serait  tout  à  fait  légitime  si  le 
roman,  malgré  sa  dégénérescence  en  patois,  avaitélé  jadis  une  langue 
méthodique,  disciplinée  et  protégée  par  des  chefs-d'œuvre.  Malheu- 
reusement, il  ne  peut  offrir  un  seul  monument  en  prose;  comment 
proclamer  la  règle  quand  l'exemple  est  absent,  car  je  n'accepte  pas 
comme  modèles  littéraires  les  manuscrits  du  moyen-âge  pas  plus  que 
je  n'accepterai  aujourd'hui  comme  spécimens  du  style  de  notre 
époque   les  contrats  ou  les  actes  notariés. 

Vous  n'admettez  pas  de  méprise  possible  dans  la  prononciation  de 
ru  précédé  d'une  voyelle  quelconque.  Les  cas  rebelles  à  votre  leçon, 
quoique  rares,  ne  manquent  pas.  Je  pourrais,  entre  autres,  vous  op- 
poser le  mot  YUU  qui  signifie  jotig  dans  votre  dialecte.  L'Y  étant  con- 


sidéré  comme  voyelle,  si  le  lecleur  est  superstitieiix  pour  vos  préeeples, 
il  doit  dire  YOUOU,  et  pourtant  le  premier  U,  quand  la  bouche  l'ex- 
prime, ne  doit  pas  se  convenir  en  diphibongue.  A  cetle  dilficoltd  ajoutes 
celles  que  présentent  les  termes  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  ouaoUf 
ouèou.  qu'aouèouo.  Comment  les  écrives-vousT  L'application  sévère 
de  vos  principes  impose  dans  le  môme'  mot  et  pour  le  même  son  deux 
orthographes  distinctes.  Je  reconnais  avec  Casaux  et  avec  vous  que 
toutes  les  combinaisons  de  l'alphabet,  qui  tendent  à  fixer  sur  le 
papier  Tarticulation  OU,  sont  impuissantes.  Seulement,  le  mode  que 
j'ai  adopté  permet  de  prononcer  mieux  que  le  v6lre  et  à  peu  près 
bien.  Il  précise  l'existence  de  la  double  voyelle  et  la  signale  au  vulgaire 
qui  n'a  pas,  comme  nous,  l'habitude  et  la  préoccupation  des  syntaxes. 

Ensuite,  chacun  de  nos  systèmes  nécessite  une  explication.  La  vôtre 
exige  trois  degrés.  Deux  suffisent  pour  la  nôtre  Vous  direz  :  appuyez 
sur  A,  £,  I,  affaiblissez  sur  U,  et  prononcez  U  comme  OU,  tandis 
que  nous  dirons  plus  brièvement  :  appuyez  sur  A,  E,  I^  et  affaiblissez 
sur  OU.  C'est  déjà  une  simplification,  avantage  toujours  appréciable  en 
matière  grammaticale. 

Vous  n'avez  pas  craint  d'assaillir  ma  vulnérable  manière  avec  un 
argument  armé  de  six  monosyllabes  :  Moun  DioUf  deou  haout  deou 
eèou,  etc.  Eh  bien  I  elle  n'est  pas  plus  atteinte  par  cet  exemple  que 
l'harmonie  de  la  poésie  française  ne  le  serait  par  la  citation  de  ces  deux 
vers  discordants  : 

Ciel!  si  ceci  se  sait,  ses  soins  sont  sans  succès... 
Non,  il  n*est  rien  que  Nanine  n'honore. 

Votre  orthographe,  d'ailleurs,  s'il  y  avait  cacophonie  n'en  seraii  pas 
plus  exemple  que  la  mienne.  Notre  écriture  est  disparate  mais  notre 
prononciation  est  identique.  Les  sons  de  la  diphthongue  répétés  ne 
mortifient  point  l'oreille,  tandis  que  les  caractères  écrits  à  la  façon  du 
moyen-âge  ou  de  la  renaissance  embarrassent  l'œil. 

Le  savant  commentateur  de  La  Guillouné,  qui  dénoue  sidextrement 
tous  les  nœuds  philologiques,  après  avoir  lu  attentivement  votre  chapitre 
sur  les  diphthongues  AU,  EU,  lU,  qu'il  appelait  poétiquement  des 
lies  négligées,  no  se  rallia  pas  à  votre  décision.  Aussi  meconseilia-t-iJ, 
dans  la  transcription  de  l'AÉON,  l'orthographe  qui  lui  paraissait  la 
plus  rationnelle.  Sa  préférence  détermina  la  mienne  parce  que  la  lec- 
ture dou8  geniious  de  Beam,  tentée  par  un  homme  du  Nord,  avait 
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DIS  à  nu  les'écuflib  de  TaBeieD  ftystèioe  d'teire,  dont  ies  lois  «onven* 
tioQâeHet  se  sont  afaîmées  avac  PuMge  an  (ond  de  trois  ou  quatre 
âèclas. 

L'idiome  roman  est  mort;  las  patois  sas  descendants  sont  descendus 
dans  la  caducité.  Quand  ils  veulent  manifester  quelque  vie  et  quelque 
noufement^  il  &«t  que  leur  voix  mette  en  jeu  tous  les  moyens  de  so* 
ooriléy  que  leur  écriture  soit  pleine  comité  leuis  accents,  enfin,  qu'îli 
soiaat  seonisau  régime  orthopédique  de  langues  vivantesp  Voilà  pour- 
quoi Bensdiet.  Peyrottsa  et  Navarcot,  plus  soucieux  de  vulgariser  leurs 
flwvres^oe^d'îwier  les  procédris  de  leurs  devanciers,  ont  (omjoura  or- 
ikggraphié  ooœBie  nous.  JasD9in,  nonobstant  mille  critiques,  s'est  tou* 
jours  Aulinédans  rorthographe  qui  est  nôtre,  parce  qu'il  savait  qu*eUa 
fMâlilerait  la  eompréhensioD  et  le  débouché  de  sj9S  produits  poétiques. 
Le  jturnal  marseillais  la  BouilkibaisOf  pendant  içute  la  durée  4^  s^ 
puhUeatiMi»  a  commis  le  gepre  d'arbitraire  que  nous  avons  renouvela 
nagoèia. 

La  violatiop  de  la  Rendue  ri^le  fjwane  ne  doit  pas  voua  alar** 
■wr  oiMre  mesure,  consciencieux  grammairien.  La  toléranoe,  en  cette 
aoeaaîon,  doit  vous  êtrie  aisée,  puisq,u'ii  ne  s'agit  que  de  U  forme  exté- 
rieurey  de  la  matérialité  du  langage.  Les  signes  sont  le  récipient  du 
disoours.  ei,  permettez-moi  cette  hard^^sse,  une  vaisselle  qui  lui  est 
propre.  En  la  fourbissani  irop,  craignons  de  ^étacber  le  peu  d*émai' 
qui  lui  reste.  Nous  vous  confessons  sincèrement  que  notre  désobéis- 
sance à  l'exemple  des  fors  et  des  troubadours  nous  rend  moins  contrits  que 
si  nous  avions  faussé  l'esprit  du  chant.  Notre  écriture  est  conforme  au 
mécanisme  de  notre  belle  langue  nationale.  L'espagnol  fait  ou  avec 
l'u  seul;  le  français  fait  ou  avec  o  et  u,  et  nul  critique  étranger  ne  s'est 
avisé  d'accuser  notre  idiome  d'être  un  affreux  entassement  de  voyelles. 
Au  contraire,  son  voisin  trans-pyrénéen  et  toute'  l'Europe  le  célèbrent 
comme  un  type  de  vérité,  de  précision  et  de  clarté.  En  présence  des 
bizarreries  phonétiques  et  graphique^  des  grandes  langues,  telles  que 
le  Français,  TAnglaisK  l'Allemand,  on  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer 
tant  jaloux  de  régularité  dans  le  patois. 

Vous  nous  avez  reproché  encore  d'avoir  hérissé  d'accents  les  lignes 
de  TAÉON.  Puisque  le  patois  emploie  des  £  de  deux  sous,  il  est  es* 
seotiel  de  noter  les  différences.  C'est  le  seul  moyen  de  signaler  le  point 
d*appui  de  la  voix  que  les  grecs  appelaient  arcis.  On  doit  toujours  être 
soucieux  de  distinguer  l'accent  prosodique  ou  tonique  du  simple  accent 
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imprimé.  Ainsi,  il  y  a  deux  sons  dans  oj^riBc  eipouiEt^  ooas  mettons 
deujL  aeeenis  qui  marquent  l'un  l'B  ouvert,  l'aulfe  TE  fermé*  Dans 
ces  mots  le  coup  frappe  in^alement  sur  chacun  des  E.  De  ces 
nuances  phonétiques  que  nous  indiquons  tous  argumentez  contre  la 
prononciation.  B  est  vrai  qu'on  peut  vous  répondre  que  ou  n'est  pas 
moins  ou  sans  l'appui  qu'avec  l'appui  et  que  B  est  toujours  B  aussi 
bien  dans  boulé  que  dans  bouiét 

La  justesse  de  votre  remarque  relativement  à  aounau  et  aounèsié 
ne  sera  pas  contestée  par  ma  honne  foi.  Je  pourrais,  si  j'étab  moins 
sincère,  convertir  une  faute  d'inattention  en  faute  d'impression,  mais 
je  ne  le  ferai  point.  Je  n'éprouve  aucun  embarras  à  confesser  mon  illo- 
gisme. Pour  tout  le  reste,  votre  objection  n'est  pas  suffisamment  ex- 
plicite,  aussi  j'ajourne  ma  défense  sur  ce  point.  Elle  sera  probable- 
ment pénible  et  difficile,  car  à  votre  science  grande,  je  ne  puis  guère 
opposer  que  le  sentiment  :  encore  est-il  prédisposé  pour  vous;  selon 
Itii,  notre  langue  est  une  vieille  momie  dont  vous  avez  pieusemen^ 
rajusté  et  renoué  les  bandelettes.  Vous  êtes  jaloux  de  faire  respecter 
ses  augustes  débris,  et,  par  ce  zèle  et  cette  vigilance,  vous  avez  bien 
mérité  de  la  philologie  et  de  la  Revue  d'Aquitaine.  Aussi  votre  sévérité 
m'agrée,  car  votre  souci  de  ramener  l'orthographe  de  nos  patois  au 
mode  ancien  des  chartriers  et  des  troubadours  témoigne  que  vous  aves 
voulu  sauver  la  lettre  pour  mieux  garder  l'esprit  des  temps. 

J.  NOULBNS. 


ENCORE  LA  PEYRIGNE. 

NOTB  ADDITIONNELLE  A  l'aBTIGLE  LA   BOUMIBU, 
DDil"  SEPTEMBRE. 

J^ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  sous  le  modeste  titre 
de  Notes,  dans  ravant-dernier  numéro  de  notre  Revue 
d'Aquitaine,  la  curieuse  notice  de  son  directeur  sur  la  petite 
ville  de  La  Roumieu^  près  de  Condpm  et  de  Lectoure.  Ainsi 
que  le  dit  le  publiciste,  cette  localité  dut  effective- 
nient  son  nom,  moitié  latin,  moitié  roman,  au  passage  sur 
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son  (erriloire  de  la  voie  antique  qui,  à  raison  de  son  ori- 
gine, a  reçu  et  conservé,  comme  lant  d'autres^  jusqu'à 
nos  jours,  la  dénomination  populairedeCamin-Roumiou(l). 
Celle  de  Peyrigne^  qu'on  lui  donne  également  dans  le  pays, 
provient  de  la  nature  de  sa  construction  primitive  et  de 
son  empierrement  d'après  les  procédés  romains.  On  re- 
trouvé leur  trace  sur  une  partie  de  son  cours,  soit  qu'elle 
se  dirige  vers  Agen,  soit  qu'elle  suive  une  directioa  op- 
posée. 

Cette  voie  est  signalée  à  la  fois  dans  Titinéraire  d*An- 
tonin  et  la  table  théodosienne  ou  de  Peiilinger  comme 
ayant  son  point  de  départ  à  VAginnum  des  Nitiobriges. 
Parvenue  à  Lactoray  elle  se  divisait  en  deux  branches,  dont 
Tune  conduisait  à  Auch,  le  Climberrum^  ClimberriSj  Cli- 
berrt  (2)  des  Auscii.  De  là,  par  une  mamio  intermédiaire, 
elle  aboutissait  au  Lugdanum  des  Cont;entB  (St-Bertrand  de 
Comminges),  comme  rétablit  le  premier  des  documents 
géographiques  précités  rappelé  par  M.  Noulens.  D'après  le 
second,  l'autre  ligne  stratégique  dont  il  est  ici  question, 
communication  non  moins  importante  que  la  précédente, 
tendait  vers  la  capitale  des  Tolosates  en  circulant  sur  le 
territoire  des  Tolosates  et  de  leurs  voisins  les  Garites.  Cette 
route  parcourait  ensuite  la  riche  contrée  des  Tectosages  à 
son  entrée  dans  la  province  romaine. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  nous  sauront  peut- 
être  gré  de  reproduire  le  texte  même  des  autorités  que  je 
viens  de  citer  : 

l""  Route  d'Agen  à  Auch  et  à  St-Bertrand  (itinéraire 
d'An  tonin.) 

<1)  Et  aillears  de  Cami-Roumiou. 

{%)  D'autres  manoscrits  des  itiDéraires  ici  mentionDës  portent  Elimberrum, 
BÙmberris  et  Eliberre.  Cette  seconde  leccn  a  été  préférée  à  la  première  par 
divers  géographes  et  philologues^  teb  que  Walckenaer,  Boudard.  Dans  l'hypo- 
thèse présumée  ihérienne  dtsAusciif  les  syllabes  Elim^Eli  appartiendraient  à  la 
Uuigiie  ibero-basqne»  ainsi  que  6eiTt#,  btrrum,  berre. 


Aginno(I). 
Lactura(2)xv(3). 

GlIMBBRBUM  ou  EUMfiEaRUM,  XV. 

Bersino,  X. 

LUGDUNUMy  XXIII. 

M.  Noulens  établit  le  point  de  départ  de  cette  voie  à  La 
Roumieu  ou  plutôt  à  Lectoure.  De  cette  dernière  station^ 
elle  continue  comme  il  suit  :  Bouillas.  —  Montastruc.  — 
Puységur.  —  Roquelaure.  —  Âuch.  —  Le  vallon  de  Pavie. 
— Seissan. — Masseube  (4). —  Bernet  (/a  mansio  de  bersino 
ou  Bersinum  (5)  de  Titinéraire  d'Antonin.— Castelnau-Ma- 
gnoac*  — Mauléon  (établissement  romain.)  —  Notre-Dame 
de  Garaison.  —  Villeneuve.  —  Montréjeau  et  Valcrabere 
(vallts  capraria.) 

N""  2.  Boule  d^Agen  à  Toulouse  {table  ihéodosienne  ùu  de 
Peutinger*) 

Aginnum. 

Lagtora,  XX. 

SaRTALI^  XVI. 
TOLOSA,  XX. 

Les  chiffres  de  la  distance  entre  le  chef- lieu  des  NitiO' 
briges  et  celui  des  Lactoraies  manque  dans  la  table,  mais 
Viiinéraire,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  heureusement 


(1)  Pourl0timum. 

(2)  Pour  Lactora, 

(3;  Les  chiffres  romains  qui  accompagoent  ici  le  nom  de  cette  vilie  iaëîqQeot 
la  distance  de  quinze  lieues  gauloises  entre  elle  et  Àgen.  Cette  lieue,  suivant 
Danville,  était  de  1134  toises.  C'était  la  mesure  itinéraire  en  usage  dans  les 
Gaulest  à  l'exception  de  la  province  romaine  ou  narbonnaise,  où  l'on  comptait 
par  milles  italiques.  Même  remarque  au  sujet  des  nombres  qai  suivent  Clim- 
6errum,  Berzino  et  Lugdunum. 

(4)  Masseube,  selon  M.  Chaudruc  de  Crazannes,  dériverait  de  manu  pho- 
PRIA,  laquelle  origine  se  trouve,  selon  lui,  justifiée  par  une  forêt  qui  avait  la 
forme  d'une  main.  Nous  croyons  contradictoirement  que  l'éiymologie  de  ce 
nom  est  mansio  salva,  station  sajubre.  (A'ofe  du  directeur. ) 

(5)  Je  place,  avec  Danville,  cette  position  itinéraire  à  Bernet.  Wakkenaer 
{géographie  des  Gaules) ^  propose  Berès  au  midi  de  Masseube.  U  ne  faut  pas 
confondre  ce  Bersino  ou  Belsinum  avec  la  station  Besino  de  la  table  tbéodo- 
sienne,  route  de  Clusa^ElusQj  ^  Cliberre  (Àucb), 
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soppléé  à  cette  lacune  en  indiquant  entre  les  deux  capitales 
le  nombre^ de  xv  lieues  gauloises,  car  il  ne  serait  pas  rai- 
sonnable de  mettre  en  doute,  après  avoir  pris  connaissance 
des  lieux,  que  cette  voie  ne  soit  toujours  notre  Peyrigne. 

Voici  le  parcours  de  cette  ligne  de  Lectoure  à  Toulouse  : 
L'Ue-Bouzon.  —  St-Clar*  —  Tournecoupe.  —  Pessoulens. 
—  Avensac.  — Solomiac.  Ici,  on  quitte  un  instant  le  Gers 
pour  passer  dans  le  Tarn-et-Garonne,  par  Maubec,  et  reve- 
nir iounédiatement  dans  le  premier  département,  à  .Sar- 
rant  (1  ),le  sartali  de  la  table,  selon  Danville  (2).  On  Taban- 
donnait  encore  à  la  sortie  de  cette  commune,  et  la  voie 
circulait  alors  dans  le  territoire  de  la  Haute-Garonne,  par 
Briguemant,— Cox,  —Le  Grès, —  Thil, — St-Paul-de-Mon- 
légut,  —  Mondonville  et  Blagnac,  aux  portes  de  la  Cité 
Palladienne. 

Â  Maubec,  le  seul  point  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne  où  elle  touche,  cette  chaussée,  qui  traverse  cette 
commune  dans  toute  son  étendue,  doit  à  son  système  de 
construction  encore  très  visible  le  nom  ât  Caussade 
{caousado.) 

Des  fouilles  faites  avec  intelligence  sur  diverses  parties 
de  son  cours,  soit  à  La  Roumieu,  soit  à  Sarrant,  à  Maubec 
et  dans  les  environs,  à  Gariès,  où  quelques  géographes, 
enire  autres  Walckenaër,  ont  placé  le  centre  de  la  circons- 
cription des  Garites  (3)  de  César,  voisins  des  Lactorates  et 
des  Garumniy  des  fouilles  laites,  disons^iious,  dans  ces 

(1)  On  renMrqDait  encore  dans  ce  lien,  il  y  a  quelles  années,  des  indica- 
tions d'un  établissement  romain  anqael  ayait  snccédé  une  petite  ville  dans  le 
moyen-â^ 

(2)  Les  traces  de  la  voie  romaine  sont  sensibles  à  Sarrant,  M.  Walckenaër  la 
taisanc  dévier  de  son  coars,  place  Surtali,  à  Cologne,  nommé  Golomiao»  d'après 
d«s  titres  du  moyen-âge. 

(3)  Et  non  Pleurancet  trop  proche  des  Lactorates.  A  la  présente  note  de 
M.  Cbandrue  de  Crazannss^  nous  nons  pennettmiis  d'ajouter  ceUio-ci  :  Le  St- 
PQ7«  qui  était  compris  dans  l'ancien  comté  de  Ganre,  occuperait,  selon  nous,  le 
etmpement  des  anciens  Crarites,  Les  habitants  de  cette  commune  sont  encore 
ADjoard'hui  désignés  par  le  nom  de  Gariols,  ce  qui,  en  patois,  signifie  bavards» 
^Remarque  du  dixéctaurO 
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lieux  inexplorés^  ainsi  qu'à  Cologne  (Colonia),  à  Cadour 
(Cadnrcus),  noms  romains,  amèneraient  probablement  des 
résultats  précieux  pour  Tarchéologie. 

Taurai  l'occasion  de  parler  une  autre  fois  d'une  voie 
antique  {via  muniia,  slrata)  d'Aginnum  à  Tolosa,  circulant 
la  rive  droite  de  la  Garonne  et  faisant  suite  à  celle  de  flur- 
digala  à  Aginnum  (1).  Cette  ligne,  récemment  découverte 
et  explorée,  mais  complètement  ignorée  ou  oubliée  par  les 
géographes,  va  être  le  sujet  d'une  dissertation  qui  doit  pa- 
raître incessamment  dans  les  mémoires  de  la  Société  litté- 
raire d'Agen. 

Le  Baron  CHAUDRUC  de  CRAZANNKS, 

membre  de  l'Institut  et  du  Comité  impérial  des  travaux  historiques. 


AQUITAINE. 


TEMPS  AMTÉ-HISTORIQIJi:. 

I 

Il  n'est  plus  permis  d'enfermer  l'histoire  dans  un  laps  de  temps  de 
quelques  milliers  d'années. 

Les  sciences  modernes  reculent  les  bornes  de  la  vie  de  notre  terre 
dans  des  siècles  bien  lointains. 

Le  globe  que  nous  habitons  est  une  des  planètes  qui  gravitent  autour 
de  notre  soleil;  elle  fait  partie  d'un  système  planétaire  particulier^  le 
seul  qu'il  nous  soit  possible  de  bien  connaître. 

Notre  monde  de  planètes,  avec  son  soleil  pour  centre,  flotte  au  milieu 
d'un  monde  de  soleils  dont  le  nombre  et  la  grandeur  éblouit  l'imagina- 
tion, car  chaque  étoile  est  un  soleil  entouré  de  son  monde  de  planèies. 
Ces  soleils  sont  à  des  distances  prodigieuses  les  uns  des  autres;  le  plus 
voisin  de  notre  terre  en  est  éloigné,  tout  au  moins,  de  sept  milliards  de 
Ceues. 

(1)  Voyez  encore  l'itinéraire  d'Anlonin  et  la  table  de  Peutioger. 
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Mais  que  sont  de  pareilles  distances  dans  Timmensité  de  Tinfini  ? 

Ces  soleils  sont  probablement  tous  mobiles  et,  peut'-ôlre,  un  grand 
nombre  gravite-t-il  avec  tous  ses  mondes  autour  d'un  autre  soleil  ! 

Tout  se  meut  dans  l'espace,  et,  peut-être,  n*y  a-t-il  pas  un  seul 
atome  qui  soit  réellement  en  repos  ! 

La  matiSre  se  transforme  éternellement  sous  Taction  d'un  principe 
orgaittsateur  des  formes  et  de  la  vie. 

Naître^  vivre  et  mourir,  telle  est  la  loi  de  l'organisme.  La  mort  est 
aussi  nécessaire  à  l'organisme  que  la  vie. 

Les  soleils  eux-mêmes  naissent  et  meurent.  Après  des  millions  de 
siècles  de  vie,  ils  disparaissent  de  leurs  constellations.  Avec  eux  s'anéan- 
tissent des  mondes  pareils  aux  nôtres  ainsi  que  les  êtres  qui  les  habitent. 

Des  soleils  meurent  :  d'autres  naissent  et  s'entourent  de  nombreuses 
planètes;  les  comètes  ne  sont,  peut-être,  que  de  jeunes  soleils,  obéis- 
sant à  des  lois  mystérieuses  qui  nous  restent  inconnues  I 

Une  matière  nébuleuse  extrêmement  rare  est  partout  répandue  dans 
les  déserts  de  l'espace.  Les  points  les  plus  denses  y  forment  des  centres 
d'attraction  qui  augmentent  de  puissance  à  mesure  que  le  reste  s'y 
réunit;  peu  à  peu,  le  centre  le ^ plus  puissant  devient  une  comète,  en- 
traînant après  elle  les  autres  centres  d'attraction. 

La  nébulosité  qui  entoure  le  point  central  ordinairement  transparent 
s'étend  tout  autour  à  des  distances  prodigieuses;  elle  dtSparait  à  nos 
yeux  dans  les  rayons  du  soleil.  La  partie  opposée  à  cet  astre  au-delà 
du  noyau  apparaît  seule  à  nos  regards,  le  noyau  semble  exercer  une 
action  sur  les  rayons  solaires. 

Les  comètes  passent  à  travers  l'atmosphère  du  soleil  ou  d'une  gran- 
de planète.  Quelquefois  elles  la  traversent.  Quelquefois  elles  en  sont 
absorbées. 

Ces  corps  vagabonds  traversent  atissi  notre  système  planétaire  sans  s^ 
arrêter.  Mais  quelques-uns,  d'une  grande  petitesse  en  comparaison  des 
plus  grands,  rencontrent  notre  atmosphère,  s'enflamment  à  son  contact 
et  prennent  l'aspect  d'étoiles  tombantes  du  ciel;  d'autres  fois,  ils  brû- 
lent, éclatent,  cèdent  à  l'attraction  terrestre  et  tombent  sur  notre  sol 
sous  forme  d'aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel. 

n 

Une  condensation  plus  parfaite  produit  les  planètes.  Ce  sont  d'abord 
d'immenses  foyers  de  feu  entourés  de  vapeurs  nébuleuses;   elles  se 
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refioidisHent  avec  laoteur.  Les  siècles  sont  k  peine  leurs  heures  ;  ni«îs 
que  sont  les  siècles  dans  réternité  ! 

Le  globe  que  nous  habitons  n'était  formé  d'abord  que  de  manières 
en  fusion  ;  c'était  un  globe  immense  entouré  de  vapeurs,  de  minéraux 
et  d'eau  qui  formaient  autour  une  aUoosphère  semblable  à  celles  des 
nébuleuses.  Monde  de  feu,  il  se  balança  longtemps  dans  l'esipace,  en- 
touré de  son  immense  atmosphère  lumineuse  ;  peu  à  p^,  lentemenl 
d^ns  le  lapa  d'une  période  aux  siècles  infinis,  il  abandonna  sa  chaleur 
aux  déserts  de  l'étendue  qu'il  parcourt  L'atqpi.osphère  dç  métaux  en 
fusion  se  refroidit  ;  et  les  minéraux,  qui  ne  se  maintiennent  à  l'état  de 
fusion  q\ï*k  l'aide  d'une  très  haute  température,  se  condensèrent  les 
premiers,  les  vapeurs  ferrugineuses  avant  les  vapeurs  de  plomb  et  re- 
tQmbèrent.  imme^e  écume  flottante,  sur  l'océan  de  feu. 

Le  refroidissement  et  la  coagulation  commencèrent  aux  pôles. 

Les  minéraux  solidifiés  formèrent  une  croûte  qui  enveloppa  les  autres 
matières  en  fusion^  les  roches  plutoniques,  le  granit  (4},  le  porphire(^) 
entourèrent  l'orl^  incandj^scent  comme  d'un  vêtement. 

La  (température  continuant  de  s'abaisser,  les  çijnéraux  les  plus  fusî* 
blés  retombèrent  les  deriûers  sur  la  surface  de  la  croûte  solide,  et  les 
eaux,  se  condensant  à  Ui^  tour,  formèrent  un  océan  continu  autour 
des  mjip.éraU|X  soWQéa. 

Le  globç.  incandescent  avait  pris  la  form^  sphéroïdale,  car  toute  ma- 
tière liquide  prend  niaiurelleroent  la  forme  d'une  sphère,   en  retom 
bant,  les  mjnéra.qpi  pnrei/t,  la  forme  de  la  ipaiière  qui  les  portait. 

Notre  (erre,  quoique  refroidie  à  la  surface,  conserve  encore  dans  son 
sein  un  immense  foyer  d.e  chaleur.  A  partir  de  i.rentc,  mètres  de  la  sur- 
face, la  chaleur  du  sol  ajugmenle  d'un  degré  centigrade  en  descendant 
trente  mètres  à  Decize,  et  trente- trois  mètres  à  Paris. 

L'immense  océan  qui  entourait  la  terre,  mis  en  ébullition  par  le  feu 
intérieur  et  maintenu  continuellement  en  mouvement  par  l'attraction  du 
soleil  et  de  la  lune,  tourbillonnait  sans  cesse  en  immenses  bouillonne- 
ments et  détachait  des  roches  volcaniques,  des  masses  infinies  de  subs- 
tances minérales.  C'était  pour  ainsi  dire  uuq  mer  de  limon. 

Les  substances  minérales,  quand  le  refroidissement  donna  du  calme 
à  la  mer,  retombèrent  en  sédiments. 

(1)  Granit,  roche  dare,  grenue,  cristallioe,  composée  de  quartz,  de  feldft. 
path,  do  mica. 

(â)  Porphyve,  roche  aussi  dore  que  le  granit  composé  de  felds-patti,  com- 
pacte, coloré,  fusible,  p^^'8emé  de  fragments  de  felds-path  cristitllisé. 


-  233  — 

Ces  pierres  sëdimentaires  se  trouvent  sur  toutes  les  surfaces  du  globe, 
à  toutes  les  hauteurs.  La  mer,  au  sein  de  laquelle  tous  ces  minéraux  9e 
sont  déposés,  couvrait  donc  la  surface  entière  du  globe  terrestre. 

J.  DURRBY. 

(La  suite  au  prochain  numiro,] 


LES  AVENTURIERS  AQUITAINS 

AU   XYir   SIÈCLE. 
I. 

Les  déconcertes  des  Portugais  dans  l'Inde  et  celles  des 
Espagnols  en  Amérique  avaient  éveillé  parmi  toutes  les 
nations  européennes  une  soif  irrésistible  de  conquêtes; 
mais  pendant  la  première  moitié  du  xvi«  sièole,  les  deiin 
cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid  restèrent  maîtresses  des 
mers.  Ce  ne  fat,  en  effet,  que  vers  la  fin  du  même  siècle 
qu'on  vit  croître  tout  à  coup  Tinfluence  absorbante  de  la 
flollande,  de  cette  petite  République  qui,  selon  l'expression 
d'un  historien  moderne,  devait  faire  tant  de  grandes  chor 
ses  sans  grandeur. 

A  côté  de  ces  fortes  rivales  de  la  mer,  deux  puissances 
nouvelles  se  préparaient  à  entrer  dans  la  lice.  La  France 
et  TAnglcterre  suivaient  en  silence  les  oscillations  de  la 
politique  espagnole  dans  l'Amérique  septentrionale;  leurs 
regards  se  portaient  surtout  avec  avidité  vers  ce  riche  ar- 
chipel des  Antilles  que  Colomb  avait  découvert  et  que  la 
métropole  n'avait  jamais  pu  soumettre  complètement  à  sa 
domination*  Repoussée  mainlefois  par  les  Carafibes,  Tor- 
goeilleuse  Espagne  ne  lutta  pas  longtemps  contre  ce  peu*- 
ple  et  renonça  à  des  conquêtes  qu'elle  jugeait  de  peu  de 
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yaleur  et  qu'elle  ne  pouvait  ni  faire    ni  conserver  qu'au 
prix  de  guerres  continuelles  et  sanglantes. 

Instruits  de  ce  qui  se  passait,  des  corsaires  anglais  et 
français  hasardèrent,  au  commencement  du  xvu'  siècle, 
quelques  armements.  Enhardis  par  de  nombreux  succès,  ils 
abordèrent,  en  1625,  à  St-Chrislophe,  sous  les  ordres  de 
Warner  et  de  Denambuc.  L'entreprise  aurait  réussi  sans  nul 
doute,  si^  au  lieu  de  se  livrer  au  gaspillage,  ils  s'étaient 
préoccupée  davantage  de  l'organisation  de  la  nouvelle  co- 
lonie. Les  naturels  du  pays,  qui  les  avaient  d'abord  ac- 
cueillis avec  joie,  ne  tardèrent  pas  à  s'éloigner  d'eux.  Aban- 
donnés à  leurs  propres  forces,  la  lutte  devenait  impossible. 
Aussi  Frédéric  de  Tolède,  que  la  cour  de  Madrid  envoyait 
en  1630  contre  les  Hollandais,  les  battit  et  lesdispersa  dans 
les  iles  voisines.  Les  deux  nations  vaincues  se  séparèrent: 
les  Anglais  firent  voile  vers  la  Jamaïque,  tandis  que  les  dé* 
bris  des  bandes  françaises  se  réfugièrent  à  la  côte  septen- 
trionale de  St-Domingue. 

C'est  alors  que  se  forma  une  de  ces  associations  sans  nom 
qu'on  ne  rencontre  plus  dans  les  annales  d'aucun  peuple 
civilisé.  Eloignés  de  la  mère-patrie,  ces  aventuriers  s'or- 
ganisèrent par  petites  troupes,  s'associant  deux  par  deux 
pour  le  danger  comme  pour  le  bulin.  Les  biens  étaieni 
communs  entre  eux  et  demeuraient  toujours  à  celui  qui 
survivait  à  son  compagnon.  Comme  ils  n'avaient  ni  fem- 
mes ni  enfants,  chacun  devait  rendre  à  l'autre  les  services 
que  l'on  reçoit  dans  la  famille,  et  il  n'est  pas  d'exemple 
qu'un  frère  de  la  côte  ait  jamais  trahi  la  confiance  de  son 
associé.  La  moindre  violalion  des  règlements  emportait 
d'ailleurs  la  peine  de  mort. 

La  vie  de  ces  hommes  rudes  et  grossiers  se  passait  à 
faire  la  chasse  aux  bœufs  sauvages  dont  ils  négociaient  le 
cuir  dans  les  différentes  rades  où  les  navigateurs  venaient 
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les  acheter.  La  chair  de  ces  animaux  leur  servait  de  nour- 
riture ordinaire.  C'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  de  bou- 
caniers, car  à  la  manière  des  Caraïbes,  ils  avaient  pris  Tha- 
bitade  de  fumer  leurs  viandes,  dans  des  lieux  appelés  Bou- 
cans. 

Au-dessous  du  boucanier,  végétait  une  espèce  de  paria 
européen  que  Ton  nommait  engagé.  C'étaient  pour  la  plu- 
part de  pauvres  diables  qui  se  vendaient  comme  esclaves 
pour  servir  pendant  trois  mois  dans  les  colonies.  Jamais 
condition  ne  fut  plus  misérable  que  celle  de  l'engagé.  Le 
maitre  avsut  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lui.  Sa  volonté 
était  suprême,  sans  appel,  sans  contrôle.  Partout,  toujours 
rengagé  devait  obéir. 

Un  de  ces  malheureux  représentait  à  son  mdtre,  qui 
renvoyait  tous  les  dimanches  vendre  le  butin  de  la  semaine 
aux  ports  voisins,  que  Dieu  avait  prescrit  le  repos  ce 
jour-là,  lorsqu'il  dit  :  Tu  travailleras  siœ  jours  et  le  septième 
tu  te  reposeras. 

Le  boucanier  réfléchit  un  instant,  puis  relevant  la  tète  : 

—  Et  moi,  reprit-il  avec  force,  et  moi  je  dis  :  Six  jours 
tu  tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher,  et  le  septième  tu 
eo  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer. 

Et  avec  le  bout  de  son  fusil,  il  accompagna  ces  paroles 
d'un  geste  sans  réplique. 

Tels  étaient  ces  hommes  qui  devaient  jeter  un  si  vif 
éclat  dans  les  mers  des  Antilles,  et  avec  lesquels  allaient 
compter  bientôt  les  plus  grandes  puissances  maritimes  du 
monde. 

II. 

On  comprend  facilement  quelle  dut  être  de  prime  abord 
rimmense  réputation  qui  s'attacha  à  Tassociation  des  /Vè- 
res  de  Isa  Côte.  Leurs  actes,  grandis  par  la  crainte  des  uns, 
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embellis  par  rimagination  des  autres,  attirèrent  vers  eux 
une  foule  considérable  d'aventuriers  que  des  revers  de 
fortune,  des  folies  de  jeunesse  ou  peut-être  encore  quel- 
ques démêlés  avec  la  justice^  tenaient  éloignés  de  leur 
patrie.  D'un  autre  côté,  la  douleur  de  se  voir  interdire 
dans  lé  Nouveau -Monde  la  chasse  et  la  pêche  ameuta 
contre  l'Espagne  un  grand  nombre  de  mécontents  :  les 
Français,  dispersés  dans  les  îles  du  Vent,  se  joignirent 
à  leurs  compatriotes  de  la  côte  de  St-Domingue  pour  com- 
battre l'ennemi  commun.  De  là  Pagrandissement  de  Tasso- 
ciation;  de  là  aussi  les  premières  expéditions  de  nos  hardis 
coureurs  d'aventure  sur  ces  mers  devenues  fameuses  par 
leurs  exploits. 

Une  chose  nous  a  frappé  dans  cette  histoire  qu'on  dirait 
sortie  de  la  plume  d'un  romancier^  c'est  que  parmi  les  chefs 
qui  ont  dirigé  les  expéditions  les  plus  périlleuses  de  la 
communauté,  les  plus  connus,  ceux  dont  la  tradition  nous 
a  conservé  religieusement  le  nom,  appartiennent  presque 
tous  à  nos  contrées  méridionales  :  Jonque,  Michel,  Mont- 
bars,  Montanban  et  Ducasse. 

Comment  se  trouvaient -ils  réunis  dans  ces  régions  loin- 
taines? Dieu  seul  le  sait.  Ici^  l'historien  s'épuiserait  en 
vaines  conjectures  :  ses  héros  eux-mêmes  offriraient  ma- 
tière à  bien  des  suppositions.  Leur  vie  entière  n'est-elle 
pas  un  problème  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  faire  un  acte  agréa- 
ble aux  lecteurs  de  la  Revue  d* Aquitaine  en  retraçant  à 
grands  traits  la  physionomie  de  ces  hommes  qui  resteront 
comme  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  du  xv!!""  siè- 
cle. Nous  ne  suivrons  point,  il  est  vrai,  pas  à  pas,  ces 
hardis  compagnons  dans  leur  sauvage  odyssée;  ce  travail 
demanderait  une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  et  dé- 
passerait, d'ailleurs,  les  limites  restreintes  de  la  Revue; 


—  «37  - 
mais  nous  essaierons  de  grouper  en  faisceau  les  faits  les 
plus  saillants,  les  plus  caraclérisliques,  se  rattachant  à 
l'existence  de  ces  enfants  perdus  de  la  vieille  Aquitaine, 
enfants  terribles  que  leurs  contemporains  n'ont  pas  craint 
de  stigmatiser  du  nom  de  flibustiers  (reebooters^francs- 
pilleurs). 

Les  premiers  que  nous  rencontrons  sur  notre  route  sont 
deux  Basques  :  Jonque  et  Michel  (1).  Nous  ignorons  quels 
furent  leurs  débuts  dans  leur  carrière  aventureuse  ;  ce 
que  nous  savons,  c'est  qu'ils  prirent  une  part  active  à  la 
conquête  de  la  petite  ile  de  la  Tortue^  qui  devînt  depuis 
le  centre,  je  dirai  même  la  capitale  de  nos  forbans,  à  deux 
lieues  de  St-Domingue,  presque  sous  le  canon  de  Ten- 
Demi. 

C'est  de  là  que  partaient  ces  barques  plus  ou  moins 
grandes  qui  emportaient  journellement  à  la  curée  les 
Frères  de  la  Côte.  Jamais  le  vice-amiral  des  galions  ne 
louvoyait  dans  ces  parages  sans  jeter  un  regard  de  crainte 
sur  ces  rochers  arides  derrière  lesquels  veillait  continuel- 
lement Tinfatigable  écumeur  de  mer;  car  il  savait  par 
expérience  que  les  vaisseaux  qui  arrivaient  d'Europe 
tentaient  rarement  son  avidité.  H  fallait  à  ces  barbares  les 
riches  cargaisons  que  l'Espagne  demandait  sans  cesse  au 
Nouveau^ Monde  et  les  prodigieux  tonneaux  remplis  du 
métal  précieux  que  le  Mexique  offre  de  nos  jours  si  libé- 
ralement à  la  cupidité  de  nos  voisins  d'Outre -Manche  (2). 
Et  puis,  combattre  TEspagnoi,  c'était  fête  à  la  Tortue. 

Yoîci  des  faits  :  Jonque    pousse  une  reconnaissance 


(1)  Ces  deux  noms  ne  s'appliqueraient* iU  pas  à  une  même  personne?  Dans 
certaines  relations,  nous  trouvons  désignés  tour  à  tour  Michel  et  Jonque,  quel- 
quefois senlement  Le  Basque. 

[%Xu  commencement  de  ce  mois,  il  est  arrivé  à  Londres,  du  Mexique,  une 
somme  de  29,500,000  fr.  presque  toute  en  argent.  Sauf  les  anciens  galions  de 
Philippe  II,  jamais  navire  n'avait  peut-être  navigue  avec  un  pareil  poids  d'or 
el  d'argent. 
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vers  Cartbagène  avec  trois  petits  et  mauvais  navires.  A  la 
nouvelle  du  voisinage  de  l'intrépide  flibustier,  Famiral 
fait  sortir  du  port  deux  vaisseaux  de  guerre,  avec  ordre 
d'amener  les  forbans  vifs  ou  morts.  La  disproportion  des 
forces  rendait  cet  ordre  facile  à  exécuter  ;  mais  Jonque 
n'était  pas  bomme  à  se  laisser  prendre  ainsi  :  Tespoir  des 
Espagnols  est  si  bien  trompé  qu'ils  sont  faits  prisonniers 
eux-mêmes*  Le  vainqueur  se  contente  de  garder  les 
bâtiments  et  renvoie  les  équipages  avec  ces  mots  d'une 
dérision  remarquable  : 

—  Allez  dire  à  votre  chef  que  vous  avez  vu  Jonque  de 
la  Tortue  au  milieu  de  vous. 

Son  compatriote  Michel  apprend  que  Ton  vient  d'em- 
barquer, sous  pavillon  Hollandais,  des  richesses  con- 
sidérables. 11  se  met  aussitôt  en  course,  secondé  par  ud 
autre  aventurier  du  nom  de  Brouage,  attaque  les  deux, 
navires  chargés  de  ces  trésors  et  les  en  dépouille.  Blessés 
de  leur  défaite,  les  capitaines  Hollandais  ne  craignent  pas 
de  dire  à  la  face  du  Basque  que  seul  il  n'aurait  pas  osé  se 
commettre  avec  eux. 

—  Recommençons  le  combat,  répond  fièrement  le  fli- 
bustier. Mon  compagnon  ne  prendra  pas  part  à  1  action* 
Si  je  vous  bats  encore,   les  vaisseaux  seront  miens  aussi. 

Les  Hollandais  n'acceptèrent  pas  le  défi  et  s'empressèrent 
de  s'éloigner  à  toutes  voiles  de  cet  homme  qui  ne  reculait 
devant  rien,  même  devant  l'impossible. 

Ces  hardis  coups  de  mains  portaient  de  rudes  atteintes 
à  la  donoination  des  Espagnols  dans  les  colonies,  tandis 
qu'ils  encourageaient  les  entreprises  de  nos  aventuriers. 
Depuis,  leur  audace  ne  connut  plus  de  bornes  :  la  mer  fut 
sillonnée  jour  et  nuit  de  barques  portant  cinquante,  cent, 
toui  au  plus  cent  cinquanle  compagnons  décidés.  L'Es- 
pagnol effrayé  ne  combattait  plus,  il  se  rendait. 
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Alors  commencèrent  dans  les  mers  des  Antilles  ces 
grandes  courses  qnî  étonncnl  rimagination,  épo])ée 
sanglante  où  le  courage  se  mêle  à  la  ruse,  rabnégation  la 
plus  complète  à  Tégoïsme  le  plus  raffiné,  où  les  plus  nobles 
sentiments  de  Tbomme  viennent  se  heurter  contre  les  faits 
de  la  plus  sauvage  barbarie;  histoire  impossible  que  nous 
allons  cependant  essayer  d'analyser  à  notre  point  de  vue 

dans  un  prochain  article. 

JEAN-LOUIS. 


CORRESPONDANCE. 


lo  Rédamation  de  M.  CéDac-Moocaat  à  propos  dn  dieu  LehereDn;  —  2o  Lettre 
de  M.  de  Minvielle  sur  rAssociation  vinicole;  •—  d»  Lettre  de  M.  l'abbé 
Castay  sur  les  ponts  métalliques  articulés. 


A  Monsieur  If  onlens. 

Miraade,  le  7  octobre  1860. 


HOHSIBUB, 


Je  viens  vous  prier  de  réparer  dans  le  prochain  numéro  de  la  Rewie 
d*Aquitaine  une  erreur  évidente,  j'oserais  presque  dire  matérielle, 
commise  à  mon  préjudice  par  M.  J.-F.  B.  dans  son  article  sur  le 
Dieu  Leberen.  On  lit  à  la  page  1 84  : 

€  Le  nom  du  Dieu  Leheren,  signalé  pour  la  première  fois  par  Gru- 
ter,  sur  les  indications  du  père  Sirmond,  reproduit  par  MM.  du  Mége 
et  Mérimée,  et  mal  interprété  par  H.  Génac-Moncaut^  a  été  rétabli 
par  M.  Barry  dans  sa  véritable  erlhographe.  » 

Avant  de  condamner  ainsi  les  uns  au  bénéfice  des  autres,  il  faudrait 
avoir  lu  toutes  les  pièces  du  procès.  Or,  il  est  évident  que  M.  J.-F.  B. 
a  Itt  H.  Barry»  mais  que,  s'en  rapportant  à  cette  lecture,  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  lire  mon  Voyage  archéologique  dans  le  Comminges, 
Il  se  serait  convaincu,  en  jetant  les  yeux  sur  les  pages  45,  46, 48,  37, 
34^  que  le  Dieu  Leberen,  dont  M.  Barry  croit  être  le  restaurateur,  se 
trouve  reproduit  par  moi  sur  sept  inscriptions  avec  l'orthographe  donnée 
par  lui*mème,  et  par  les  épigraphistes  qui  nous  ont  précédés. 
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Il  n'est  qu'une  inscription  sur  sept  dans  laquelle  le  n  final  se  trouve 
remplacé  par  un  m.  C'est  là  une  erreur  évidente  de  l'imprimeur,  sur 
laquelle  personne  ne  s'est  mépris.  J'ai  donc  la  conviction  que  l'auteur 
de  l'article  ne  m'aurait  pas  accusé  d'avoir  moi  irUerpréU  le  mot  Lehe- 
ren  s'il  avait  connu  les  six  inscriptions  que  j'ai  rapportées,  et  s'il  avait 
lu  dans  le  cours  de  mon  ouvrage  le  mot  de  ce  dieu  méridional  écrit  six 
ou  sept  autres  fois  comme  l'écrivent  les  auteurs  que  l'ob  voudrait  m'op- 
poser. 

Je  compte  sur  votre  loyauté,  Monsieur,  pour  publier  ma  lettre  dans 
votre  prochain  numéro,  et  sur  l'amour  de  la  vérité  de  l'auteur  de  Par- 
ticle  bibliographique  pour  être  sûr  de  l'empressement  avec  lequel  i\ 
adoptera  une  justification  qui  porte  sur  un  fait  que  chacun  peut  cons- 
tater. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  la  considération  très  dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  tr&s  dévoué  collaborateur  et  serviteur, 

CÉNAC-MONCAUT. 


ASSOCIATION  VINIGOLB. 
A  Monsieur  le  Directeur  de  le  Rbtdb  d* Aquitains. 

Monsieur, 

Auries-vous  l'obligeance  de  donner  eiieore  rhospitalilé,  dans  votre 
Revue,  à  quelques  mots  sur  la  question  vinieole  ?  Bien  qu'une  telle 
matière  soit  en  dehors  du  oadre  ordinaire  de  la  Rmoue  d*Àquitame, 
j'ai  pensé  que  vous  m'accueilleriez,  parce  que  vous  m'avez  accueiHi 
autrefois. 

J'énonçais,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  RewÂS  d'Aquitaine,  numéro  de 
décembre  1857,  quelques  idées  sommaires,  propres  à  servir  de  base  à 
la  formule  d'une  association  vinieole,  et  je  terminais  par  un  appel  à 
douze  hommes  de  bonne  volonté  pour  m'aider  à  commencer  l'œuvre. 
Ces  douze  hommes  ne  se  rencontrèrent  pas. 

Triste  et  découragé,  je  me  retirai  dans  mon  coin,  gémissant  sur  les 
funérailles  de  mon  idée  favorite,  et  murmurant  un  peu  contre  rindiffé- 
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reoce  de  mes  compatriotes.  Quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  d'apprendre 
que  la  question  vinicole  étaîi  vivement  agitée  autour  de  nous,  et  que 
même  Vafsoàation  faisait  son  apparition  dans  le  monde  en  obair  ei  en 
os  I  J'ai  salué,  avec  bonheur,  ce  nouveau  Lazare  sortant  de  son  tooH 
beau.  Je  me  suis  approché  de  lui  avec  un  pieux  empressemeol,  mais 
je  ne  l'ai  pas  trouvé  tel  que  je  l'avais  enseveli  de  mes  mains.  Il  a 
changé  de  forme  en  revenant  au  jour.  Toutefois»  je  ne  rejette  pas  ce 
Lazare  transformé,  et  je  lui  souhaite  longue  et  heureuse  vie. 

Au  surplus»  laissant  décote  le  langage  métaphorique,  j'ai  à  dire  que 
Passociation  vinicole,  telle  qu'on  cherche  à  la  propager  dans  le  pays, 
n'est  pas  celle  que  j'avais  imaginée. 

Les  idées  que  j'avais  émises,  il  y  a  trms  ans,  différent  essentieil»- 
mem  de  celles  qui  so9t  actuellement  mises  en  eixculation.  Les  nou- 
veaux venus  et  moi,  nous  partons  d'un  même  principe  pour  arriver  au 
même  but,  mais  nous  ne  prenons  pas  tes  mêmes  ouiyens.  Du  reste, 
comme  j'ai  proclamé,  de  tout  temps,  mon  ineompéteoce  pratique,  je 
sacrifia  volontiers  les  moyens  d'action  que  j'avais  cru  bons  à  ceux  qui 
seront  trouvés  meilleurs  et,  plus  exécutables. 

Lorsque  j'ai  été  un  de9  premiers,  i  orier,  par  la  me  de  la  presse, 
qu'il  fallait  organiser  une  société  de  viticulteurs  arraagnaoais,  je  n'a^ 
vais  qu'un  but  :  à  savoir,  de  réhabiliter  les  eaux-de- vie  d*Armagiiae, 
en  les  faisant  parvenir  à  la  consommation  pures  et  sans  mélange. 
Pourvu  que  ce  but  soit  atteint,  la  manière  de  le  réaliser  n'est  q/n'iuk 
point  secondaire.  Tel  est  mon  sentiment,  et  tel  est  aussi,  je  présume, 
celui  de  mes  confrères  en  viticulture. 

De  quoi  nous  plaignons-nous,  depuis  longtemps,  nous  produeteui» 
d'eaQ*de-vie  ?  Que  le  commerce  local  dénature  nos  eaux-de^vie  ^ar 
toutes  so^es  deqoupAgds  :  que  nos  bons  argiagnacs  sont  vendus  à  l'é* 
tranger  comme  cognacs,  en  sorte  que  la  consommation  ne  reçoit,  sous 
le  nom  d'armagnac»  que  des  produit^  défectueux,  et  sophistiqués  par 
dessus  le  marché. 

La  conséquence  logiquement  inévitablo  de  sembi»bles  manœuvres 
devait  être,  dans  un  temps  donné,  le  complet  discrédit  des  eaux-do- 
rie  d'Armagopc  jadis  si  recherchées.  U  importait  donc  d'arrêter  le  mal, 
sous  peine  de  tout  perdre.  Voilà  pourquoi  des  voix  patriotiques  se  sont, 
fait  entendre,  à  différentes  époques,  signalant  le  danger  et  indiquant 
rassocialioo  de  propriétaires  viticulteurs  comme  le  seul  moyen  propre 
à  le  conjurer.  Et  cependant  ces  voix  n'étaient  pas.  écoutées  1  On>  re- 
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eonnaisss^t  bien  qu'elles  disaient  vrai  :  qu'elles  avaient  grandement 
raison,  mais  on  s'endormait  dans  une  indifférence  approbative. 

Aujourd'hui,  l'esprit  public  se  réveille  à  l'endroit  de  la  question  vi- 
mcole,  et  l'association  des  propriétaires  est  vraiment  à  l'ordre  du  jour. 

Sachons  donc  profiter  du  moment,  nous  tous  qui  aimons  et  voulons 
l'association.  Mettons  la  main  à  l'œuvre  pour  fonder  une  institution 
assise  sur  des  bases  solides  et  capable,  par  sa  forte  organisation,  de 
rendre  à  notre  contrée  des  services  sérieux  et  durables. 

Au  demeurant,  les  circonstances  sont  favorables  et  font  présager  un 
succès  certain  à  toute  bonne  association  de  propriétaires.  En  effet,  le 
commerce  de  l'intérieur  se  défie  beaucoup  de  notre  commerce  local.  Nul 
doute  que,  dans  cette  disposition  d'esprit,  il  n'acceptât  avec  empresse- 
ment, les  produits  spiritueux  qui  lui  seraient  offerts  par  une  société  de 
propriétaires,  parce  qu'il  trouverait  en  elle  une  garantie  certaine  de  la 
pureté  de  la  marchandise  vendue. 

Au  point  de  vue  matériel,  l'association  serait  donc  une  bonne  affaire, 
car  elle  assurerait  à  ses  membres,  pour'fe  présent  et  pour  l'avenir,  un 
écoulement  facile  de  leurs  produits,  à  de  bonnes  conditions. 

Au  point  de  vue  moral,  elle  exercerait  une  influence  bienfaisante. 
Par  la  franchise  de  ses  allures,  elle  tuerait  inévitablement  la  fraude. 
Alors  qu'elle  ne  vendrait  que  des  produits  purs  et  naturels,  il  devien- 
drait bientôt  difficile,  sinon  impossible  au  commerce,  de  vendre  des 
produits  frelatés.  Le  commerce  serait  donc  obligé,  môme  dans  son  in- 
térêt, t)e  rentrer  dans  cette  voie  de  sincérité  et  de  loyauté,  dont  il  est 
malheureusement  accusé  de  s'être  départi.  On  dit  aujourd'hui  :  la 
fraude  est  une  nécessité;  on  dirait  dethain  :  la  loyauté  est  uns 
nécessité*  £h  bien  !  dans  cette  substitution  d'aphorisme,  il  y  a  toute 
une  révolution  morale  1  Quel  honneur  pour  l'association  qui  l'aurait 
provoquée  I 

Formons-nous  donc  en  faisceau,  propriétaires  des  vignes,  et  qu'on 
pijdsse  dire,  avant  longtemps,  que  l'Armagnac  compte  une  bonne  asso- 
ciation vinicole  I  Mettons  de  côté  tout  esprit  de  système;  faisons  abné- 
gation de  toute  personnalité  et  serrons-nous  autour  de  tout  groupe 
qui  se  sera  formé  dans  les  meilleures  conditions  de  succès  et  de  du- 
rée. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas,  je  crois,  inutile  de  dire  que  j'ai  sous  les 
yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  deux  plans  d'association  vinicole,  fort  dif- 
férents l'un  de  l'autre. 
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L'un  m'est  fourni  par  la  Revue  Agricole  du  Gers  qui  en  a  revêtu  la 
couverture  de  son  cahier  d'octobre. 

L'autre,  je  le  trouve  dans  un  projet  imprimé  de  slaluts. 

Etranger  à  tout  esprit  de  coterie,  et  faisant,  d'ailleurs,  abstraction 
des  personnalités  en  matière  d'inlérèt  public,  j'ailu  avec  la  plus  grande 
attention  les  deux  statuts,  afin  de  me  former  une  conviction,  et  je  dirai 
mon  avis  avec  d'autant  plus  d'impartialité  qu'aucun  des  deux  systè- 
mes ne  correspond  au  type  que  j'ai  dans  la  tête. 

Le  Comptoir  vitieole  de  l'Armagnac^  déjà  fondé,  et  fonctionnant  ou 
prM  à  fonctionner,  n'est  pas  une  association  dans  la  véritable  acception 
du  mot.  En  effet,  il  est  de  l'essence  de  Tassociation  que  les  associés  de- 
meurent liés  entre  eux  pour  toute  la  durée  de  la  société,  et  que  nul  ne 
poisse  se  retirer  de  sa  propre  volonté.  Or,  les  associés  du  Comptoir 
viHcole  ont  un  moyen  de  se  dégager  toujours  à  leur  disposition.  Ils 
n'ont  qu'à  vendre  leurs  produits  au  premier  négociant  venu,  puisque, 
parée  seul  fait,  ils  cessent  de  faire  partie  de  l'association,  sans  néan- 
moins encourir  aucune  pénalité. 

Ld. Comptoir  vitieoleïï'e&i  donc  pas  une  véritable  association.  Ce  n'est 
qu'une  agence  de  placement.  A  ce  titre,  il  peut  rendre  des  services  indi- 
viduels,  mais  il  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'être  une  institution  d'in- 
térêt public. 

Vaseoeiation  tir^icole  des  propriétaires  unis  de  V Armagnac 
n'existe  encore  qu'en  projet.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  so- 
ciété encomifi'andite,  au  capital  de  deux  cent  mille  francs.  Le  projet  de 
statuts,  qui  a  été  mis  en  circulation,  est  emprunté,  pour  ses  parties 
fôsentielles,  aux  slaluts  d'une  association  analogue  qui  est  en  vigueur 
dans  les  deux  Cbarentes. 

Cette  société  a  pour  objet  la  vente  des  eaux-de-vie  d'Armagnac  dans 
toute  leur  pureté^Jet  une  pénalité  très  sévère  est  édictée  contre  tout  frau- 
deur^  qu'il  soit  gérant  ou  actionnaire.  Du  reste,  cette  société  est  fort 
libre  dans  ses  allures.  Le  gérant  achète  à  qui  il  veut,  tout  comme  l'ac- 
tionnaire vend  à  qui  il  veut. 

Si  ceux  qui  ont  pris  l'initiative  de  cette  œuvre  parviennent  à  réali- 
ser le  capital  social  (extensible  au  besoin),  la  société  qu'ils  auront  fon- 
dée peut  être  appelée  à  rendre  de  bons  services  au  pays.  Son  action 
n'étant  point  enfermée  dans  le  cercle  de  ses  associés,  elle  pourra  tra- 
vailler pour  tous,  et  tous  pourront  profiter  des  bonnes  relations  qu'elle 
aura  su  se  créer. 

J.  Db  MINVIELLE. 
Luzanet,  le  42  octobre  4860. 
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PONTS  MSTA.LLIQUES  ARTICULES. 

Tie-FeiensM  (Gers),  le  34  oettbie  1860. 

Monsieur  le  directear» 

Dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  d*AquUaitiet  vous  avez  ooo- 
signé  des  bruits  qui  circulent  depuis  longtemps  dans  le  public  sur  un 
système  de  ponts  métalliques  dont  je  suis  inventeur.  Je  suis  heureax 
de  vous  fournir  moi-môme  quelques  détails  succincts,  mais  exacts. 

La  forme  de  mes  ponts  métalliques  articulés  se  compose  de  trois 
moises  jumelles,  d'une  longueur  indéterminée,  et  d'une  largeur  calculée 
en  rapport  avec  Teffort  à  supporter,  entre  lesquelles  on  fixe,  par  des 
boulons  ou  des  clous  rivés  à  chaud,  des  tiges  métalliques»  qui,  par  leur 
intersection,  forment  une  série  de  losanges.  C'est  le  système  des  fermes 
métalliqtAes  à  losanges.  Si  l'on  remplace  les  losanges  par  des  circon- 
férences métalliques  qui  se  superposent  partiellement,  on  obtient  le 
système  à  circonférences.  Telle  est  la  construction  élémentaire  de  mes 
ponts. 

Ce  système  a  été  très  avantageusement  apprécié  par  les  hommes  les 
plus  compétents  de  la  capitale  ;  et  lorsque  M.  le  baron  de  Rivière  a 
négocié  à  Londres  la  vente  de  ma  patente  anglaise  au  prix  de  cinq  cent 
mille  francs,  les  directeurs  de  la  compagnie  qui  s'organise  pour  son 
exploitation  "Donit  stock  compagny,  "hunited",  convoquèrent  en  co- 
mité d'examen  les  ingénieurs  les  plus  distingués  de  Birmingham  pour 
juger  mon  système;  et  leur  rapport  a  constaté  que  ce  système  se  dis- 
tingue entre  tous  par  l'élégance,  la  solidité,  la  rapidité  et  l'économie 
de  construction. 

Du  reste,  le  journal  Y  Invention^  dans  son  numéro  des  mois  de  jan- 
vier et  de  février  1860,  appréciateur  compétent  du  progrès  des  arts 
et  de  l'industrie,  s'exprimait  ainsi  pour  attirer  sur  mon  invention 

ïattention  des  constructeurs  :  a  Le  système  de  H.  l'abbéCastay 

»  est  remarquable  par  l'économie  et  la  légèreté  de  la  construction,  en 
»  raison  de  ce  que  toutes  les  pièces  sont  semblables  les  unes  aux 
»  autres.  Ces  ponts  métalliques  articulés  sont  supérieurs  pour  Télé- 
>  gance  et  l'économie  eux  ponts  exécutés  jusqu'à  ce  jour;  ils  sont 
n  tout  aussi  solides,  sinon  davantage,  et  peuvent  avoir  une  ouverture 
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>  de  plus  de  cent  mètres;  conséquemmeni,  ils  sont  destinés  à  être  jetés 
»  sur  tes  rivières  larges,  sur  les  ravins  et  pour  rétablissement  des 
•  voies  ferrées  et  autres  voies  de  communication.  » 

Nousjpouvons  assurer  que  Téconomie  est  au  moins  de  25  à  50  0|0 
sur  tout  autre  système,  vu  la  facilitéet  la  rapidité  d'exécution  au  moins 
dix  f(Hs  plus  grande  que  pour  les  ponts  ordinaires;  quant  à  la  solidité, 
elle  est  incontestable,  après  l'expérience  tentée  à  Laprade,  chez  M.  de 
Rivière,  car  un  pont  de  bois  d'une  longueur  de  40°^  70  a  supporté, 
bien  que  les  fermes  n'aient  que  i^  30  de  hauteur,  les  plus  fortes  piè- 
ces Qm  15  de  largeur  et  0(°  03  d'épaisseur,  un  poids  de  plus  de  400 
quintaux  métriques  avec  une  flexion  insignifiante. 

Je  suis  sur  le  point,  Monsieur,  de  faire  subir  à  mon  système  des  mo- 
difications telles,  qu'aisément  la  portée  des  fermes  pourra  être  de  plus 
de  trois  cents  mètres^  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'augmenter  propor- 
tionnellement la  hauteur;  et  néanmoins  la  force  de  résistance  sera  pro- 
bablement décuplée.  Ainsi  les  piles,  toujours  fort  dispendieuses, 
deviennent  plus  rares,  et  les  résultats  que  j'obtiendrai  seront  sans  anté- 
cédents dans  œ  genre  de  travaux.  Il  est  incontestable,  d'après  ce  que 
je  viens  de  dire,  qu'une  Société  qui  jouirait  du  bénéfice  de  mon  brevet, 
aurait  toutes  chances  de  succès,  et,  rendant  impossible  toute  concur- 
rence, elle  obtiendrait  le  monopole  facile  et  sûr  d'une  gigantesque 
exploitation. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  de  tous  ces  détails;  mais  com- 
me je  crois  que  je  puis  personnellement  compter  sur  votre  indulgence 
et  que  vous  vous  intéressez  surtout  au  triomphe  de  toute  conception 
généreuse  due  à  quelqu'un  de  vos  compatriotes,  j'ose  encore  vous  prier 
d'insérer  cette  lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  de  votre  estimable 
publication. 

Veuillez  agrée;,  Monsieur,  l'hommage  de  mon  profond  respect, 

M.  CASTAY,  prêtre. 


46 
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QUI  ONT  GOMPAjaU,  PAR  BUX  OU  PAE  PROCURATION,  A  LAS- 
SSMRLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  NOBLESSE,  TENUE  A  GONDOM  LE 

9  MARS  1789. 

(Extrait  du  procès-verbal  de  Vassemblie  générale  des  trois  ordres 
de  la  sénéchaussée  de  Gascogne,  siège  présidial  de  Condom,  pour 
ta  nomination  des  députés  aux  Etats  généraux.) 

Mbssirbs  : 

D*Aux.  seigopur  de  Soiifdet 

De  Bazignan,  co-seigneur  de  Ligardes. 

De  Bazignan  de  Grenelles. 

Le  chevalier  de  Bazigna». 

I4  comtessQ  de  Beaumont»,  baronne  de  Goplasd,  dame  de  La  Motte; 
par  M.  de  Larligue  Haridan,  son  procureur  fondé. 

De  Béraud,  baron  d*Ambruch. 

Madanae  de  Bigos,  seigneuresse  de  Do»(;  par  M.  de  Vigier. 

De  9onnot. 

Cadreîls,  comte  de  Berac;  par  le  baron  d'Ësparbès,  son  procureur 
fondé. 

D|»  GMlbavet  de  la  Martrix. 

De  Cambon,  co-seigneur  de  La  Boque;  par  le  baron  deTrenquelléon, 
son  procureur  fondé. 

Dé  Cambon  frères,  co-seigneurs  de  Rt>quain. 

Iladaai#  de  Campaigno,  co-seigneuresse  de  Ligafdes;  par  M.  de 
St-Oerme,  son  procureur  fondé. 

Le  chevalier  ae  Carrère  de  Malliac. 

De  Castillon,  seianeur  de  Pârron. 

Aalouie  et  ]k)9epR  de  Gastillon. 

De  Caubeyres. 

Du  Cauze;  par  M.  Dubernet  de  Francescas. 

De  Chambon  de  la  Serre. 

De  Chic  de  Roquain,  seigneur  de  la,  Roquette.. 

De  Copin,  seigneur  de  Lagarde. 

De  Coucy. 

De  Cugnac  (comte.) 

Destrac,  seigneur  de  Caplisse. 

Le  comte  de  Dijon,  marquis  de  Poudenas. 

Dubarihas  de  Cavaignan. 

Dubarlhas. 

Dubernet  père  et  fils. 

Dubernet  du  Courégeot. 

Dubouzet,  seigneur  de  Maignaut,  marquis  de  Marin  et  de  la  Moni- 
joye;  par  le  comte  de  Marin»  son  procureur  fondé. 
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Dubouzet,  comte  de  Hdrio,  seigneur  de  Fondelin. 

Dubouzet,  marquis  de  Roquepine,  comte  de  Poudenas. 

Dubouzet  de  Madirac. 

Ducos  de  Lahilte*Si-Barthélemy. 

Le  marquis  de  Dunes;  par  le  comte  de  Poudenas,  son  procureur 
fondé. 

Dopin,  seigneur  de  la  Salie-St-Genès. 

Dupleix  de  Cadignan,  seigneur  d'Ënsoulès. 
.^-Dupleîx  de  Cadignan,  capitaine  de  cavalerie. 
^  Jfadarae  Dupleix,  baronne  de  Cadiffnan;  par  M.  de  Cadignan,   ohe- 
valier  de  St-Louis,  son  procureur  fondé. 
..    Mademoiselle  Dupleix,  seigneuresse  du  Bourgau;  par  M.  de  Fabars. 

Dupuy  du  Busca,  seigneur  de  Cieurac. 

Dupuy  du  Mole,  seigneur  de  la   Maurague;   par  M.  DApuy  du 
Busca. 

Mademoiselle  Dutoya  de  la  Meyran,  seigneuresse  d'Bstrépouy;  par 
M.  de  St*6ermé,  son  procureur  fondé. 

Le  baron  d'Esparbés,  seigneur  de  St-Mézard. 

De  Fabars. 

De  Fauloog,  seigneur  du  Doze.  , 

De  la  Flambelle  de  Camin. 

De  Gaidrd,  marquis  de  Terraube. 

Le  chevalier  de  Galard-Terraube. 

De  Galard,  seigneur  de  Luzanet. 

De  Gelas  père  et  fils. 

De  Girangy  de  Ciaye. 

De  Goyon  d'Heux. 

De  Goyon  de  la  Herrouze. 

De  GoyonNd'Arzac. 

De  Goyon  de  Brichot. 

De  La  Grange,  seigneur  de  Lodspeyroux. 

Le  marquis  de  Grossolles-Flamarens»  comte  de  Thouars;  par  M.  de 
Gelas,  baron  de  Lauraêt,  son  procureur  fondé. 

De  Guichené,  sei|;neur  de  La  Roque^Fimareon;  représenté  par 
M.  Dubouzet  de  Madtrac. 

Du  Héron,  seigneur  de  Malaussanne. 

Le  vicomte  de  Juillac,  coseigneur  de  Francescar,  par  M.  Dubernet, 
son  procureur  fondé. 

De  Labat. 

Labat  de  Cieurac. 

De  Ladevëze,  seigneur  du  Boutel. 

De  Lafiue,  seigneur  du  Moulia. 

De  LafiHe,  à  Astaffort. 

De  Lafourcade,  seigneur  du  Tauzia. 

Le  chevalier  de  Lafourcade. 

Le  comte  de  Lamezan,  seigneur  de  Villeneuve. 

Lamothe-Harins  père  et  fils. 

De  Lartigue-Maridan. 

De  Lariigue-Cahuzac. 
/  De  Lariigue  du  petit  Goalard. 

De  Lassaigne,  seigneur  de  Mazerel. 
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De  Laverny  de  La  Salle. 

Lissalde  de  Casteron,  seigneur  de  Soulens. 

Madame  de  Luslrac,  Baronne  de  Lias. 

De  la  Ma^delaine. 

De  Mazelière,  seigneur  de  Balarin. 

De  Méiignan,  seigneur  de  Tri^nan. 

Le  chevalier  de  Méiignan,  seigneur  de  Cailhavëre  et  Bnbruch;  par 
M.  de  Méiignan. 

De  Mellet,  marquis  de  Bonas. 

De  Mellet,  seigneur  de  St-Orens;  par  le  marquis  de  Bonas. 

De  Mençin. 

Du  Mirail. 

De  Molier. 

De  Moneade. 

Le  comte  de  Montault,  baron  de  Lisse. 

De  Montant. 

De  Morin,  seigneur  du  Sendat;  par  M.  de  Béraud,  son  procureur 
fondé. 

Le  vicomte  de  Noaillan,  seigneur  de  Villeneuve. 

De  Noaillan^  seigneur  de  Dégué. 

De  Paty,  seigneur  de  la  Plaigne. 

J)e  Periçnon  de  La  Fond. 

De  Perricot. 

De  Peyrecave  de  Lamarque. 

Le  chevalier  de  Polignac,  décimateur  de  St-Orens,  tant  pour  lui  que 
pour  mesdemoiselles  (TOrlan  de  Polignac,  ses  sœurs,  comme  possé- 
dant les  biens  nobles  du  Boutet. 

De  Redon  Gueymus,  seigneur  d'Aurioie. 

De  Revignan,  à  la  Montjoye;  par  M.  d'Orlan  de  Poligtiac. 

De  La  Roche,  seigneur  de  Lauriac. 

De  Roquevert,  seigneur  de  la  Maison-Neuve. 

Le  Sage,  seigneur  de  la  Tourre. 

Le  Sage  de  Moras. 

Le  marquis  de  Saiotrailles  et  de  Lan;  par  le  comte  de  Marin,  sod 
procureur  fondé 

DeJSt-Germe,  seigneur  d'Ârconques,  co-seigneurd'Ëstrépouy. 

Le  chevalier  de  St-Germé. 

De  La  Serre. 

Le  baron  de  Trenquelléon. 

De  Vigier,  seigneur  de  Réaup. 

De  Vigier. 

De  Virazeil)  marquis  de  Roquelaure  et  de  Pouy;  par  M.  de  Paty, 
son  procureur  fondé. 

{Copié  autkentique  extraite  des  arehif>es  impériales.) 
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MONTMORENCY  AU  CHATEAU  DE  LECTOURE. 

Dans  une  récente  brochure  (1),  à  laquelle  nous  réser- 
vons examen,  en  notre  prochaine  livraison,  M.  Niel  nous 
mon  Ire  Lectoure  soucieuse  et  conservatrice  de  ses  fran- 
chises municipales,  depuis  son  origine  romaine  jusqu'à  la 
Révolution  française.  Elle  marcha^   en  effets  fidèlement 
dans  sa  voie  libérale  malgré  les  entraves   prétoriennes, 
seigneuriales  et  monarchiques.  Ses  patrons  féodaux  eu- 
renl  le  droit  de  faire  sentinelle  à  ses  portes^  mais  non  de 
s'immiscer  dans  ses  affaires  intérieures.  Dans  toutes  lés 
phases  de  son  histoire,  sa  physionomie  est  bourgeoise  et 
sa  personnification  est  le  tiers-Etat.  Sa  notoriété  de  ville 
plétiéienne  ou  plutôt  anti-féodale^  plus  que  son  titre  de 
place  forte,  lui  valut   la  préférence  de  Richelieu  pour 
Tiocarcération  de  Montmorency.    L'esprit   politique   qui 
circulait  dans  son  enceinte  était  pour  le  niveleur,   mi- 
nistre de  Louis  XIII,  le  plus  vigilant   des  geôliers.  Le 
maréchal  Schombert,  escorté  de  1,300  cavaliers,  trans- 
féra le  magnanime  rebelle,  de  Gasteinaudary  au  château 
de  Lectoure.  S'il  Tentoura  de  cette  nombreuse  garde^  ce 
ne  fut  pas  dans  la  crainte  d'une  délivrance  par  les  habi- 
tants,  mais   dans  Féventualité  d'une  attaque  armée  de 
Monsieur  dont  le  duc  n'avait   été  que  le  coadjuteur,  car 
je  n'ose  pas  dire  le  complice.   La  population,  ordinaire- 
ment compatissante,    laissa  passer .  froidement  la  litière 
qui  portail  la  glorieuse  victime  criblée  de  17  blessures. 
Les  dames  seules,  apprenant  qu'on    accordait  des  soins 
au  mourant,  soupçonnèrent  qu'on  ne  voulait  lui  redonner 

(1)  Lectours,  ville  libre,  par  M.  G.  Niel,  archiviste  du  département  du  Gcrt». 
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la  vie  que  pour  le  mieux  conduire  à  la  mort.  Elles  furent 
émues  par  celle  immense  adversité,  el,  dans  Tespérance 
de  soustraire  au  bourreau  la  tète  illustre  qu  il  afttndaii^ 
elles  vinrent  à  Toulouse  implorer  la  clémence  du  cardinal. 
Leurs  supplications  furent  vaines.  Les  hommes  ne  virent 
dans  le  captif  qu'un  descendant  de  puissants  feudalaires, 
qu'un  restaurateur  des  oppressions  du  moyen-âge;  aussi 
réservèrent-ils  leur  pitié.  Les  paysans  des  entours  outre- 
passèrent l'indifférence^  ils  eurent  la  barbarie  de  ramener 
le  prisonnier  qui  avait  tenté  une  évasion.  Le  malheureux, 
ayant  fracturé  ses  jambes  en  se  laissant  choir  d*une  grande 
hauteur,  était  pourtant  parvenu  à  se  traîner  dans  la  campa- 
gne. C'est  en  ce  triste  état  qu  il  fut  réintégré  dans  la  cita- 
delle. 

Quand  il  put  se  tenir  debout^  il  fut  conduit  à  Toulouse, 
couvert  d'une  houppelande  en  toile  blanche,  et  de  là  dé- 
posé dans  la  chapelle  du  Capitole.  Il  fut  décapité  sur  un 
échafaud  drapé  d^un  suaire  fleurdelisé.  Le  coup  de  hache  fut 
si  vigoureux  que  le  sang  jaillit  avec  force  et  éclaboussa  la 
statue  d'Henri  IV,  dont  la  vue  ramena  dans  Tesprit  des 
assistants  le  souvenir  de  la  &n  tragique  de  Biron. 

Quand  Richelieu  assigna  à  son  ennemi  et  rival  Lectoure 
pour  prison,  ii  était  assuré  que  le  vieux  libéralisme  de  ses 
citoyens  imposerait  silence  à  la  voix  de  leur  humanité. 

J.  N. 


A  UNE  SOLLICITEUSE  DE  VERS. 

Un  jour  j'étais  assis  sur  un  siégo  de  roche, 
Sous  un  dais  vert  d*onnel.  A  la  voix  d'une  cloche 
Les  ruminants  mêlaient  la  voix  de  leur  grelot  : 
Un  frisson  m'avertit  soudain  de  voire  approche; 
Mon  oœur  partit  vers  vous  droit  comme  un  javelot. 
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J6  VOUS  vois,  descendant,  par  la  pente  embaumée 
Qui  mène  obliquement  à  la  croix  du  chemin; 
Votre  démarche  ciait  onduleuse  et  rhythmée  ! 
Alors  je  désertai  ma  chambre  de  ramée  : 
Je  vins  à  vous,  tremblant,  vous  m'offrîtes  la  main. 

J'aspirais  l'air  vernal,  fluide  friandise; 
Là  nature  en  gaité  fêtait  le  renouveau  ! 
Fiévreuse,  comme,  au  bal,  une  blonde  marquise, 
La  muse  ne  pouvait,  en  moi,  rester  assise. 
Et  les  stances  volaient  sans  trêve  en  mon  cerveau. 

Elles  volaient, risquant  leurs  ailes,  leurs  antennes 
Au  feu  de  vosregards,  aux  lueurs  des  reflets, 
Et  se  brûlaient  toujours,  ainsi  que  les  phalènes, 
Messagers  de  la  nuit  ut  des  tièdes  haleines, 
Se  brûlent  au  flambeau  quand  j'ouvre  mes  volets. 

Dans  mon  âme,  depuis,  il  ne  reste  que  cendre  : 
Pour  raviver  ma  verve,  et  lui  rendre  sa  voix. 
Un  doux  pèlerinage,  il  faudrait  entreprendre. 
Nous  en  aller,  tous  deux,  avec  une  foi  tendre, 
Offrir  un  holocauste  à  la  nymphe  du  bois. 

V  J.    NOULBNS. 


Nous  avons  dit  et  répété  que  les  noms  propres  illustres  étaient 
presque  toujours  des  noms  communs  illustrés.  Ceux  de  Bezolles 
et  de  Cauderoue,  dont  nous  avons  en  notre  dernier  numéro  remonté 
et  redescendu  les  générations  à  travers  les  siècles,  ont  inspiré  à  un  phi- 
lologue que  nous  oserons  presque  appeler  voyant  (tant  son  regard  pénè- 
tre lumineusement  dans  les  obscurités  de  l'onomaturgie]  les  réflexions 
qui  suivent  : 

€  Caudbroue.  Ce  nom  signifie  en  bel  et  bon  patois  c/iaudron,  chau" 
B  diète,  chaudronnier^  caudéroun,  caoudèro,  caoudéroué,  ce  nom  et 
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»  mot  seul  me  ferait  attribuer  aux  Bezolies  une  noblesse  et  une  origine 
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I»  Une  noblesse  en  effet  des  plus  vantées  en  Espagne,  si  ce  n'est 
»  même  la  plus  vantée  de  toutes,  c'est  celle  qu'on  y  appelle  noblesse  de 
»  chaudière.  La  <shaudière  y  est  l'indice  des  hommes  d'armes  que  le 
>  gentilhomme  menait  à  la  guerre  avec  lui  :  c'était  la  gamelle  de  ses 
»  soldats.  Guerrier  d'autant  plus  efficace  et  important  qu'il  ne  marchait 

pas  seul  et  qu'il  avait  une  cohorte,  et  une  cohorte  telle  qu'une  cfaau- 
»  dière  entrait  dans  les  bagages  pour  préparer  les  aliments. 

»  Le  Z  du  nom  de  Bezolies  est  l'articulation  aimée  des  espagnols, 
)>  elle  est  remplacée  chez  nous  par  le  S  unique. 

»  Nous  avons  d'aqtres  diverses  noblesses  de  même  provenance  :  de 
»  Hohcàdb,  de  Pins,  db  Carrèrb,  db  Lassbrre,  etc. 

i  Et  c'est  le  cours  des  choses  que  les  envahisseurs  font  noblesse 
»  sur  les  envahis.  » 


Couplet  de  Q.  Catullus 

TRADUIT  BN  B&ARlfAlS. 

Voir  les  Nuits  Attiques  d'Âulu-Gelle,  xix,  9. 

Lou  coo  se  m'ey  saubat... 
Ent'oun  l'haura  dounques  tirade?...     i 
Près  de  Flourete  eth  ha  sa  retirade, 
Toustemps  aquiu  jou  Tëy  troubat. 
Mes  bee  Thabi  recoumandat 
Deu  castiga,  de  mau  Tarcoelhe, 
Et  de-m  rembia  lou  hoeyetiu. 
Sa  harey  si  !...  qu'eu  m'y  bouy  ana  ooelhe... 
Mes  b'èy  gran  pou  de-y  demoura,  moun  Diul... 

Hàtoulbt. 

«  Mon  cœur  s'est  envolé...  Je  pense  que,  selon  sa  coutume,  il  se  sera 
rendu  chez  Théotime;  c'est  là  son  refage.  Quoi!  ne  lui  avais-je  pas  re- 
commandé de  ne  pas  le  recevoir,  mais  de  renvoyer  le  fugitif?  J'irai  l'y 
chercher;  mais  n\  reslerai-je  pas  moi-même?  Je  le  crains;  que  faire?... 
Déesse  de  Chypre," conseille-moi  !...» 
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LECTOURE.  VILLE  LIBRE.(^) 
Examei  de  la  Broekire  de  M.  G.  Niel. 


I 

Jadis  Thistoire  De  se  trouvail  belle  qu'en  corset  d'acier, 
n'aimait  que  le  bruit  des  chariots,  n'écrivait  qu'avec  la 
pointe  d'un  glaive,  et  ne  savait  dire  qu'un  seul  mot  : 
baiaille.  Paix  à  son  esprit  belliqueux  emporté  par  le  souffle 
moderne!  Aujourd'hui  que  l'homme  ne  (ue  plus  ses  sem- 
blables pour  tuer  le  temps,  elle  est  moins  soucieuse  des 
mêlées  sanglantes  que  des  luttes  civiques  et  consulaires. 

Âuix*  siècle,  l'esprit  municipal,  assoupi  depuis  trois  cents 
ans  sous  les  cendres  des  invasions  tudesques  et  des  dévasta- 
tions normandes,  se  ralluma  plus  vivement  que  partout  ail- 
leurs dans  le  pays  de  la  langucTomane,  où  il  avait  été  jadis 
prospère  et  florissant.  Quelques  cités  avaient  retenu,  plus 
jalousement  que  leurs  autres  sœurs  méridionales,  les  germes 
républicains.  Dans  ce  nombre  se  rangeait  Lectoure.  Grâce  à 
sa  ceinture  crénelée,  à  ses  triples  murailles  presque  impéné- 
trables au  souffle  extérieur,  elle  était  restée^  comme  Nîmes, 
Arles,  Toulouse  et  Marseille,  riche  et  industrieuse,  au  mi- 
lieu du  monde  militaire  de  la  féodalité.  Sa  population  in- 
digène, héritière  directe  de  la  civilisation  gallo-romane, 
constituait  sa  vie  parce  qu'elle  monopolisait  son  activité. 
Les  produits  de  son  travail  et  de  son  négoce  étaient  cons- 
tamment menacés  par  l'autorité  franque,  qui  résumait  la 

(1)  Ce  titre  n'est  pas  nôtre  :  il  appartient  4  M.  G.  Niel  qui  Ta  placé  en  tôte 
(fane  étude  dont  nous  allons  essayer  rappréciation. 
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classe  conquérante,  louve  toujours  affamée  et  jamais  repue 
du  bien-élre  des  conquis.  La  civitas  déchue,  impatiente  de 
s'abriter  sous  une  force  intime  et  tutélaire^  et  en  même  temps 
de  refouler  dans  la  campagne  un  pouvoir  brutal,  donna,  une 
des  premières,  TexempleMe  Taffranchissement.  La  puissance 
temporelle  des  évèques  s'était  insensiblement  et  sournoi- 
sement substituée  au  gouvernement  provincial  des  Césars. 
A  Lectture,  l'usurpation  ecclésiastique  recula  devant  celle 
du  vicomte  de  Lomagne,  qui  était  le  plus  fort.  La  solution 
d'une  lutte  ne  pouvant  être  que  défavorable  à  la  suprématie 
épiscopale,  les  deux  rivaux  dénouèrent  leur  différend  parle 
partage  de  la  seigneurie  (1  ).  Cet  accord^  qui  doublait  le  serva- 
ge des  habitants,  redoubla  leur  désir  d'émancipation,  fortiGé 
par  de  vagues  souvenirs  de  citoyenneté  antique  et  d'aspi- 
rations confuses  vers  l'égalité  sociale.  C'est  alors  sans  doute 
que  les  artisans,  également  hostiles  aux  deux  oppressious, 
résolurent  de  se  garantir  en  faisant  repousser  et  reverdir  le 
vieux  municipe,  dont  les  racines  tenaient  encore  vigou- 
reusement au  sol.  Dans  ce  but,  ils  ébauchèrent  une  orga- 
nisation collective,  capable  de  contrebalancer  l'arbitraire 
individuel  des  deux  tyranneaux.  Ce  mouvement  populaire 
se  poursuivit,  sans  être  ratifié,  jusqu'en  1294.  A  celte  épo- 
que, la  réforme  administrative,  judiciaire  et  politique,  de 
provisoire  qu'elle  était  devint  définitive  par  la  consécration 
d'un  petit  souverain  de  Lomagne.  Ainsi,  la  conjuration 
des  bourgeois  avait  à  la  longue^  par  sa  constance  et  ses 
efforts,  fondé  la  commune  en  forçant  la  libéralité  du  sei- 
gneur. Le  rôle  de  celui -ci,  dont  quelques  monographes  ont 
fait  un  promoteur  des  coutumes^  se  réduisit  au  protocole,  à 
l'apposition  de  la  signature  et  du  sceau.  Nous  voici  parve- 

(1)  Cette  transaction  remonte  an  ix*  siècle.  La  participation  de  révéqne  dans 
les  affaires  urbaines  est  donc  bien  antérieure  au  paréage  de  1273,  conclu  entre 
Géraud  de  Montleznn  et  Edouard  I«r.  La  probabilité  de  M.  Niel,  qui  fixe  Tin- 
tervention  épiscopale  à  cette  époque,  n'est  pas  plausible. 
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nas  au  temps  où  la  magistrature  élective  des  consuls  va 
reprendre  et  continuer  légalement  Tancienne  dignité  des 
décurions. 

M.  Niel  n'a  point  insisté  sur  cette  période  préliminaire 
et  préparatoire  de  la  révolution  civile  et  politique,  accom- 
plie à  Lectoure  dans  le  moyen-âge,  parce  qu'elle  n'entrait 
ni  dans  son  plan,  ni  dans  son  cadre.  La  sanction  solennelle 
de  la  (institution  de  1294,  par  Ëlie  de  Talleyrand,  est  le 
point  de  départ  réel  de  sa  brochure.  Son  premier  soin  a 
été  le  redressement  d'une  erreur  accréditée,  qui  attribue  à 
ce  vicomte  de  Lomagne  Toctroi  des  franchises,  quand  il 
n'eut  que  le  mérite  de  leur  conGrmation.  Voilà  pourquoi 
la  traduction  du  préambule  Lasqualas  coustumoset  uzatges 
LOUKGOMEN  approbatz  et  obtengutz  en  la  ciutat  de  Laytoura^ 
par  lesquelles  coutumes  et  usages  depuis  longtemps  reconnus 
et  obtenus^  est  selon  nous  la  seule  admissible,  précise, 
rationnelle.  L'adverbe  souligné  est  d'une  haute  significa- 
tion patriotique  ;  il  afflrme  incontestablement  l'ancienneté 
et  non  l'effort  nécessité  par  l'obtention  comme  l'a  présumé 
hasardeusement  M.  Gassassolles.  Le  premier  soin  des 
bourgeois  devait  être,  en  effet,  de  donner  à  leurs  statuts 
la  sanction  des  âges,  et,  la  constatation  rétrospective  par 
laquelle  ils  ont  débuté  ne  peut  être  interprétée  autrement. 
Au  ii«  siècle,  comme  nous  venons  de  l'établir,  le  vieux 
municipe  romain  se  montre  encore  dans  une  vigoureuse 
sénilité.  Du  haut  de  ses  solides  murailles (1),  il  a  tenu  ses 
antiques  libertés  au-dessus  des  alluvions  barbares,  des  tour* 
mentes  civiles  et  des  engloutissements  de  la  féodalité.  Au 
treizièmey  dit  Mary-Lafon,  la  vieille  république  de  Lectoure 
vivait  comme  auy^;  à  peine  même  si  elle  s'était  transformée. 
Accomplie  de  temps  immémorial,  elle  ne  put  donc  être 

(1)  Oïhenart  considère  Lectoure  comme  la  plas  forte  place  de  l'Aquitaine. 
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I 
pénible  ni  laborieuse,   la  conquête  des  privilèges  :  c'est  - 

pour  leur  seule  conservation  que  les  luttes  durent  s'en- 
gager. 


IL 

L'auteur  de  Lectoure^  ville  libre^  a  renoncé  à  une 
dissertation  sur  ses  coulumeSy  par  déférence  pour  ie 
judicieux  commentaire  de  M.  F.  Cassassoles.  Tout  en 
nous  désistant,  comme  lui,  de  l'analyse,  nous  donnerons 
une  synthèse  empruntée  à  M.  Mary  Lafon  :  Alors^  tous  les 
citoyens  de  Lectoure  étaient  francs  de  péage  et  de  droit  pour 
etMV  et  leurs  marchandises  par  tous  pays  et  sur  les  terres  de 
tout  seigneur.  Ils  pouvaient  couper  du  bois  pour  leur  usage 
dans  les  forêts  des  vicomtes  de  Lomagne^  mener  paître  leurs 
bestiaux  sur  leurs  terres^  ramasser  les  feuilles  et  entrer  dans 
tous  les  taillis,  excepté  avec  le  gros  bétail,  à  moins  d* avoir 
leur  permission.  Si  le  seigneur  vicomte  avait  une  action  à 
former  contre  un  citoyen  de  Lectoure,  il  ne  pouvait  le  forcer 
à  fournir  caution  et  devait  juger  le  différend  sans  délai.  Tout 
citoyen  accissépar  Vévêque  ou  le  vicomte  devait  être  acquitté 
sur  son  serment  s'il  n^existait  pas  de  témoins.  Tout  citoyen 
de  Lectoure  avait  le  droit  d'arrêter  son  débiteur  si  la  dette 
avait  été  contractée  ou  le  contrat  passé  dans  la  ville.  Chaque 
habitant  pouvait  faire  des  fourneaux  et  y  cuire  son  pain  et 
celui  des  voisins,  pourvu  qu'il  n'exigeât  point  de  rétribution. 
S*il  arrivait  qu'un  citoyen  de  Lectoure  eût  procès  avec  son 
seigneur  et  quil  ne  trouvât  point  d'avocat,  ce  dernier  était 
tenu  de  lui  en  fournir  un.  Quand  un  citoyen  commettait  un 
homicide,  il  encourait  la  peine  de  mort  et  tous  ses  biens  étaient  ! 

partagés  entre  le  vicomte  et  la  cité,  de  telle  sorte  que  le  sei- 
gneur  touchait  d'abord  cinq  sols,  le  conseil  de  la  cité  quarante, 
et  le  reste  était  proportionneUement  divisé,  à  moins  toutefois  \ 
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que  le  meurtrier  n'eûl  versé  le  sang  dans  un  cas  de  légitime 
défense^ 

D'après  le  4^"^  article,  les  citoyens  et  les  consuls  étaient 
tmus  de  garder  la  ville  toutes  les  fois  que  les  comtes  se  met- 
taient en  campagne. 

L'amour  de  rindépendance  éleva^  comme  on  le  voit, 
ce  moaument  administratif,  civil  et  criminel.  Son  esprit 
fut  comme  le  précurseur  des  constitutions  modernes.  Cette 
semence  précoce  et  locale  devait  un  jour  couvrir  le  champ 
entier  de  la  France  et  donner  satisfaction  aux  besoins  gé* 
néraux  db  son  avenir.  Le  pauvre  et  le  riche  étaient  égaux 
devant  la  justice;  Tautorilé  consulaire  émanait  du  suffrage 
universel  (O'^la  milice  civique  (2) offrait  une  grande  analo- 
gie avec  notre  garde  nationale.  La  propriété  était  allodiale, 
c'est-à-dire  franche  de  toute  mouvance.  Les  biens  étaient 
insaisissables  pour  dettes  civiles,  et  les  créances  d'un  par- 
ticulier incessibles  au  seigneur;  en  un  mot,  la  chose  et  la 
personne  d'autrui  étaient  soigneusement  sauvegardées. 

La  nécessité  de  l'époque  obligea  Lectoure  à  se  pourvoir 
d'un  protectorat  guerrier,  mais  elle  précisa  très  nettement 
son  rôle;  elle  ne  lui  confia  d'autre  office  que  celui  de  veil* 
leur  de  nuit,  de  chevalier  du  guet  préposé  au  danger  ex- 
térieur; et  l'emploi  de  la  citadelle  ne  lui  était  guère  permis 
que  comme  vigie.  Elle  rétribuait  sa  vigilance  avec  quelques 
subsides  et  prélèvements. 

Tous  les  feudalaires  avaient  droit  d'hébergement  dans 


(1)  M.  Niel  a  indiqué,  bien  plus  tard,  à  trois  cents  ans  delà,  comme  symp- 
tôme da  déclin  municipal,  la  substitution  du  vote  à  deux  degrés  au  suffrage 
universel,  contradictoirement  à  M.  Cassassoles,  qui  avait  vu  un  signe  de  réveil 
dans  ce  changement.  L'honorable  membre  du  conseil  générid  appelle  ces  votants 
privilégiés  des  censitaires,  quaud  c'était  simplement  le  mode  électoral  acclamé, 
si  longtemps,  par  M.  de  Genoude.  Par  cette  désignation,  M.  Cassassoles  fit  du 
style  synchronique,  non  du  xvi«  siècle,  comme  il  l'eût  fallu,  mais  du  régime  de 
juillet. 

(2)  La  discipline  de  cette  milice  était  très  sévère.  On  trouve  dans  la  série 
BB  des  archives  de  Lectoure  (registre  2)  une  condamnation  de  100  livres  pro- 
noncée contre  plusieurs  habitants  qui  avaient  refusé  do  monter  la  garde  (1542). 
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les  villes  tenues  en  vasselage.  Le  comte  de  Bigorre^  quand 
il  hivernait  à  Tarbes,  pouvait  disposer  de  six  gites.  Celui 
de  Lomagne  n'en  avait  pas  un  seul  à  Lectoure.Quand  il  fai- 
sait rtionneur  à  un  citadin  de  lui  demander  l'abri,  la 
table  et  le  foyer,  on  l'accueillait  moyennant  salaire  ;  ainsi 
son  hôte  n'était  que  son  hôtelier.  Une  initiative  quel- 
conque était  donc  interdite  au  paréager.  M.  Niel  a  très  bien 
défini  la  portée  de  ces  mesures  préservatrices,  et  il  n'a 
trouvé  dans  le  lot  seigneurial  qu'uue  participation  sérieuse 
au  péril  et  aux  sacrifices. 


III 

Dans  la  distribution  de  notre  justice,  ne  soyons  oublieux 
pour  personne  et  donnons  à  ceux  qui  nous  ont  aidés  et 
précédés  dans  la  carrière  historique  des  marques  de  notre 
gratitude.  L'hommage  rendu  à  M.  Niel  n'est  pas  exclusif 
de  celui  que  nous  devons  à  M.  Cassassoles  pour  avoir^ 
dans  sa  Notice  sur  Lectourcy  très  scrupuleusement  jalonné 
la  marche  progressive  de  cette  ville  à  travers  les  âges.  Il 
avait  pris  son  peuple  à  l'état  d'affranchi,  et  nous  avait 
fait  assister  à  ses  transformations  successives  en  bour* 
geoisie  et  communauté.  Cette  dernière  forme,  d'après  Ry- 
mer  (1),  fut  préexistante  à  la  rédaction  de  la  Grande 
Charte  en  1294,  puisque  les  prud'hommes,  représentants 
du  tiers-état,  s'assemblaient,  dès  1288,  dans  Téglise  du 
St-Esprit  pour  débattre  sur  l'intérêt  public. 

M.  Cassassoles  avait  également  commenté  très  profon- 
dément et  très  lumineusement  la  coutume  (2).  Son  inter- 
prétation est  approuvable  en    tous  points.  Nous  devons 

(l)  Thomas  Rymer,  t.  i,  part.  3,  p.  38. 

(3)  M.  Cassassoles  a  opéré  sur  uno  copte  de  la  fia  da  quinzième  siècle;  elle 
lui  fut  communiquée  par  M.  Barailhé,  avocat,  qui  la  possède  encore.  M.  Kiel  a 
recouru  non  pas  à  l'original,  mais  à  une  confirmation  de  Jean  I^^,  comte  d'Ar- 
magnac, concédée  en  1343. 
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cependant  appliquer  une  restriction  au  côté  vulnérable 
indiqué  plus  haut.  Comme  M.  Niel  et  avant  lui,  il  avait  cité 
les  lettres- patentes  des  rois  dont  les  reconnaissances  di- 
verses augmentaient  la  force  légale  des  us.  Il  a  noté  les 
approbations  de  Jean,  comte  d'Armagnac,  en  1343;  celle 
de  Pbilippe  de  Valois,  dix  ans  auparavant;  enfin,  Tenre- 
gistrement  au  parlement  de  Toulouse  des  confirmations  de 
Charles  V  (1369),  de  Charles  VII  (1448),  de  Louis  XI  (1) 
(1473),  de  Charles  VllI  (1487),  de  Louis  XII  (1498  et 
1501),  de  François  !•'  (1519),  d'Henri  II  et  d'Henri  IV 
(1576et  1608),de  Louis  XIII  (1613),  de  Louis  XIV  (1680). 
Celles  de  Henri  II,  François  H  et  Charles  IX,  qui  figurent 
dans  Vinventaire  des  archives,  ont  été  négligées. 

M.  Cassassoles  nous  montre  aussi  la  communauté  répri- 
mant les  fraudes  de  pesage  et  de  mcsurage  dans  le  débit  des 
marchandises,  déployant  un  grand  zèle  pour  étouffer  les 
litiges,  et  se  rebellant  contre  un  fouage  de  dix  sols  imposé 
à  chaque  maison  par  le  prince  de  Galles.  Il  la  suit  atten- 
tivement dans  ses  manifestations  postérieures,  soit  qu'elle 
donne  une  des  premières  le  signal  de  l'expulsion  des  An- 
glais, soit  qu'elle  dérobe  sa  comptabilité  au  contrôle  de  la 
cour  des  aides  de  Montauban.  Le  bel  exemple  patriotique 
qu'elle  donna  par  la  rupture  du  joug  britannique  lui  valut 
d'insignes  faveurs  royales.  Charles  V  la  rémunéra  par 
la  libération  de  toute  redevance,  sans  excepter  la  part  con- 
tributive à  la  rançon  du  roi  Jean. 

IV 

D'après  M.  Niel,  Lecloure  fut  constamment  soucieuse 
d  égalité.  Devançant  les  institutions  modernes,  elle  prati- 

(1)  Des  lettres  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  légitimèrent,  en  outre^  la  cité 
de  Lectouro  dans  la  juridiction  des  domaines  usurpés  par  le  comte  d'Albret  et 
doGaore.  (Ahcoives  de  Legtourb,  série  KÀ,,Hasse6.) 
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qua  la  péréquation.  Sa  susceptibilité  se  réveilla  à  chaque 
accroissement  de  taxe  et  se  manifesta  surfout  envers  les 
agents  de  la  gabelle.  L'établissement  de  cet  impôt,  tenté 
en  1632,  renconira  non-seulement  des  résistances,  maïs 
provoqua  des  séditions.  L'archiviste  du  déparlement  du 
Gers  a  renforcé  sa  dissertation  de  ces  solides  preuves  et 
de  beaucoup  d'autres  non  moins  concluantes. 

A  nulle  époque,  Lcctoure  ne  consentit  à  être  taillable  et 
corvéa})le.  Ses  taxes  volontaires  se  résumaient  en  un  don 
gratuit j  présenté  sous  forme  d'abonnement.  Cette  offrande^ 
dans  la  discussion  du  budget  communal,  ne  prenait  rang 
qu'après  le  vote  des  impositions  locales.  La  fiscalité  of6- 
cielle  n'intervenait  jamais,  pas  même  pour  la  perception. 
Les  collecteurs  de  la  ville  opéraient  le  versement  de  la 
part  royale  dans  les  mains  du  receveur  des  finances  de  la 
généralité.  Le  monarque,  en  retour,  était  tenu  de  remer- 
cier courtoisement  les  magistrats  urbains  de  leur  libéra- 
lité. Tout  cela  démontre  que  les  coutumes  se  maintinrent 
quoique  dégénérées  jusqu'en  1788. 

Cette  année-là  seulement,  la  continuité  des  franchises  fut 
rompue  par  le  décret  organique  de  rassemblée  provinciale 
de  Gascogne.  Cette  mesure  subalternisait  totalement  la 
fière  commune  à  l'administration.  La  représentation  poli- 
tique de  la  vieille  cité,  qui  avait  naguère  marqué  son  affec- 
tion à  son  roi  par  une  augmentation  spontanée  du  neuvième 
de  son  impôt,  déclara  illégale  la  disposition  qui  frappait 
son  indépendance  traditionnelle,  refusa  de  l'appliquer,  et 
porta  ses  griefs  et  ses  plaintes  devant  le  parlement  de 
Toulouse,  tuteur  d'office  des  communautés  libres  englobées 
dans  son  ressort. 

Nous  craignons  que  M.  Niel  n'ait  commis  un  demi-ana- 
chronisme en  avançant  qu'au  milieu  de  la  révolution  on 
vit  Lectoure  rédamer  naïvement  ses  privilèges ^  puisqu' en  ce 


moment  on  les  abattait  tous.  La  décision  municipale  (objet 
de  son  allusion),  qui  protestait  contre  Tarrèt  du  conseil 
royal  dont  il  vient  d'être  question^  est  du  9  novembre 
4788.  C'était  donc  la  veille  et  non  le  lendemain  de  89. 
Qoand  le  mouvement  national  eut  éclaté^  les  Lectourois 
n^eurent,  je  présume,  ni  la  naïveté,  ni  Tégoïsme  de  solli^ 
citer  pour  eux  seuls  des  immunités.  Seulement,  comme  la 
Révolution  devait,  si  elle  tenait  ses  promesses,  préserver 
les  leurs  et  les  généraliser,  ils  Taccueillirent  avec  enthou- 
siasme (1).  Us  furent  unanimes  dans  Tadoption  des  principes 
nouveaux,  parce  qu'ils  étaient  assortis  à  la  tendance  de 
leurs  ancêtres,  laquelle  avait  été  successivement  la  néga* 
tion  de  la  souveraineté  prétorienne^  féodale  et  monar- 
ehiqae. 

Ils  rappelèrent,  dans  cette  protestation,  que  leur  ville 
fut  jadis  une  Colonie  romaine^  et  que  leurs  pères  furent 
favorisés  de  tous  les  droits  des  citoyens  de  Rome  (2).  Cet 
argument  historique  éfait  très  fondée  puisque  les  épaves  de 
sa  prospérité  antique,  depuis  près  de  deux  mille  ans,  attes- 
tent sa  primitive  liberté;  puisque  les  marbres  encastrés 
dans  ses  halles  la  proclament  et  la  proclameront  encore 
longtemps  :  Respublica  et  civitas  (3)  Lectoratium. 


Etudions  son  beau  caractère,  et  nous  verrons  que  la 
grandeur  d'âme  et  le  dévoûment  sont  ses  qualités  distinc- 
tives,  dans  toutes  les  circonstances  où  sa  foi  politique  et 
son  indépendance  ne  sont  pas  exposées. 

A  l'aide  de  ses  coutumes^  poissants  liens,  Lecloure  re- 

(1)  La  municipalité  offrit  à  la  convention  cent  paires  de  souliers,  de  guêtres 
et  de  chemises.  Archivb3  ob  LBCTOunB,  série  BB,  travée  2. 

(3)  Délibération  de  la  commune  de  Lectoure,  9  novembre  1788. 

(3)  Le  titre  de  cité  attribuait  aux  villes  qui  le  recevaient  de  grandes  faveurs 
impériales,  entre  autres  celles  d'avoir  un  siège  épiscopal. 
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frêne  toutes  les  autorités  qui  s'échelonnent  dans  son  passé. 
La  turbulence  même  des  comtes  d'Armagnac  ne  [peut  les 
briser,  et  l'indomptable  orgueil  de  ces  derniers  se  plie  au 
radicalisme  de  ce  code  inflexible.  Reconnaissante  de  cette 
réserve  exceptionnelle,  la  cité  plébéienne  s'identifie  avec 
eux  aux  jours  d'épreuve. 

Dans  toutes  les  phases  de  ses  humbles  annales,  à  son 
aurore,  à  son  midi,  à  son  déclin,  on  la  retrouve  avec  la 
même  fermeté  et  la  même  bonhomie  de  caractère  envers 
les  pouvoirs  respectueux  pour  ses  lois  populaires. 

Dès  son  berceau,  elle  se  gouverne  elle-même  sous  l'au- 
torité fictive  du  préfet  des  Gaules.  Plus  tard,  elle  préserve 
ses  franchises  de  la  tyrannie  féodale  en  réduisant  aux 
attributions  tulëlaires  du  proconsul  romain  le  patronage  .du 
vicomte  de  Lomagne  et  en  le  récompensant  par  des  avan- 
tages plus  honorifiques  que  réels.  Généreuse,  quoique  in- 
dépendante, cette  singulière  république  s'était,  au  m*  siè* 
clc  de  notre  ère,  montrée  inquiète  de  la  destinée  impériale 
qui  la  laissait  se  régir  à  son  gré.  Aussi,  quand  le  tremble- 
ment de  terre  de  242  consterna  le  monde  impérial,  elle 
consacra  le  retour  des  ides  de  décembre  par  un  taurobole, 
et  recommanda  à  ses  divinités  favorites,  Diane  et  Cybèle, 
les  jours  de  Gordien  111  et  de  sa  femme  Tranquillina.  Au 
moyen-âge,  elle  témoigna  dans  les  circonstances  critiques 
même  spontanéité  d'amour  aux  seigneurs  qui  la  couvraient 
de  leur  vigilance.  Elle  finança  et  s'immola  souvent  pour 
leur  gloire.  Mais  ces  nobles  mouvements  étaient  bénévoles; 
s'ils  lui  avaient  été  imposés,  elle  aurait  certainement 
désobéi  comme  elle  fit,  en  pleine  décadence,  à  l'expiration 
du  xviii»  siècle. 

L'an  1780,  touchée  de  la  détresse  de  la  couronne,  elle 
suppicmenla  volontairement  son  impôt  d'un  neuvième  et 
le  mit  à  la  discrétion  de  Louis  XVI.  Celui-ci  fut  très  sen- 
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sible  à  cette  démonstration  affectueuse  des  citoyens  de 
Lectoure.  Sept  à  huit  ans  plus  tard,  cette  cité  prend  une 
ailitode  hostile  envers  le  trône  et  résiste  vigoureusement 
à  l'arrêt  du  conseil  royal  qui  annihile  ses  libertés  sécu* 
laires.  Toujours,  nous  le  répétons,  elle  fut  chatouilleiise  à 
Tendroit  de  ses  garanties.  Ses  traditions  de  défiance  politi- 
que,  quoique  un  peu  frustes,  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment effacées,  car  la  bourgeoisie  actuelle,  ombrageuse 
comme  son  aïeule,  enverrait  plus  volontiers  des  regards 
obfiques  que  des  sourires  à  l'autorité^ 

M.  Niel,qui  croit,  comme  nous,  que  la  philanthropie  est 
le  corollaire  du  libéralisme,  n'a  point  passé  sous  silence 
le  cœor  bienfaisant  de  la  bonne  ville  de  Lectoure,  très 
avare  pour  le  fisc,  mais  très  généreuse  pour  la  classe  pau- 
vre. 11  nous  a  rappelé  Tindemnité  que  sa  sollicitude  ma- 
ternelle allouait  aux  médecins  chargés  de  soigner  gratuite- 
ment les  nécessiteux^  et  la  conversion  des  amendes  de 
police  en  œuvres  de  charité. 

En  elle  cependant  le  sentiment  libéral  prima  tous  les 
autres  et  fit  taire  quelquefois  sa  bonté.  Gomme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  et  comme  nous  le  redisons  ici,  sa  notoriété 
de  ville  anti-féodale  lui  valut  la  préférence  de  Richelieu 
pour  Tincarcération  de  Montmorency.  L'esprit  politique 
qui  circulait  dans  son  enceinte  était,  pour  le  niveleur  mi- 
nistre de  Louis  XIII,  le  plus  vigilant  des  geôliers.  Le  ma- 
réchal Schumbert^  escorté  de  i  ,300  cavaliers,  transféra  le 
magnanime  rebelle  de  Casteinaudary  au  château  de  Lec- 
toure. S'il  fut  entouré  de  cette  nombreuse  garde,  ce  ne  fut 
pas  dans  la  crainte  d'une  délivrance  par  les  habitants,  mais 
dans  l'éventualité  d'une  attaque  armée  de  Monsieur^  don^ 
le  duc  avait  été  le  coadjuteur.  La  population,  ordinaire- 
ment compatissante,  laissa  passer  froidement  la  litière  qui 
portait  la  glorieuse  victime,  criblée  de  17  blessures.  Les 
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femmes  seules  furent  attendries  par  eette  immense  infortu- 
ne. Les  liommes  ne  virent  dans  le  captif  qu'un  descendant 
des  puissants  feudataires,  qu'un  restaurateur  des  oppres- 
sions  du  moyen-âge;  aussi,  réservèrenl-ils  leur  pitié.  Les 
paysans  des  entours  outrepassèrent  Tindifférence  ;  ils  eu- 
rent la  barbarie  de  ramener  le  prisonnier  qui  avait  tenté 
une  évasion.  Le  malheureux,  ayant  fracturé  ses  jambes 
en  se  laissant  choir  d'une  grande  hauteur,  était  pour&ant 
parvenu  à  se  traîner  dans  la  campagne.  Cest  en  ce  triste 
état  qu'il  fut  réintégré  dans  la  citadelle.  Quand  Richelieu 
assigna  à  son  ennemi  et  rival  Lectoure  pour  prison,  il  était 
assuré  que  le  vieux  libéralisme  de  ses  citoyens  imposerait 
silence  à  la  voix  de  leur  humanité  (1). 

VI 

Dans  Fexamen  du  travail  de  M.  Niel,  la  besogne  de  la 
critique  est  mince  :  c'est  une  raison  pour  ne  pas  la  sup- 
primer et  pour  oser  quelques  improbations  historiques  et 
littéraires. 

Le  coup  d'oeil  sur  les  vicomtes  de  Lomagneest  trop  étendu 
et  n'adhère  pas  pleinement  au  sujet.  Les  deux  seuls  feu- 
dataircs  qui  s'y  rattachent  d'une  manière  intime  sont  Vivian 
et  Elie  de  Talleyrand,  fréquemment  nommé.  Le  premier, 
célébré  dans  les  chaleureux  sirventes  de  Bertrand  de  Born^ 
jura  sur  les  saints  évangiles  de  combattre  jusqu'à  la  mort 
pour  l'intégrité  de  l'Aquitaine.  Enfermé  dans  Lectoure,  il 
repoussa  trois  ou  quatre  assauts  de  Richard  Cœur  de  Lion; 
ce  qui  inflrme  un  peu  l'assertion  de  M.  Niel  :  que  le  vi- 
comte  aima  mieux  prêter  le  serment  de  vasselage  que  de  ruiner 

(1  )  Nous  demandons  indnlgence  au  lecteur  pour  la  reproduction  littérale  de 
ce  dernier  alinéa,  détaché  d'un  petit  article  que  nous  lui  avons  présenté  na> 
guère  dans  cette  Revue.  L'affinité  du  fait  historique  que  nous  venons  d'invoquer 
avec  le  thème  que  nous  soutenons  nous  sollicitait  à  nous  faire  l'écho  de  nous- 
méme.  Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  le  ramener  ici. 


—  266  — 

un  si  bon  asile.  Sa  résistance  et  sa  capitulation  impliquent 
que  la  ville  fut  probablement  endommagée. 

Noos  ne  légitimons  pas  non  plus  le  jugement  de  M.  Niel 
sur  la  maison  d'Armagnac.  Selon  lui,  elle  n'eu^  ^auire  ca- 
radère  que  son  ûpreié  au  gain,  qui  ta  rend  méprisable.  Sans 
vouloir  tenter  une  réhabilitation  de  cette  forte  race,  nous 
rappellerons  sommairement  au  sévère  critique  les  services 
qu'elle  rendit  à  la  France.  Durant  cent  cinquante  ans,  on 
trouve  ses  comtes  campés  sur  des  chevaux  de  guerre  dres- 
sés à  mer  contre  le  fouet  de  l'étranger.  Non  moins  vaillants 
que  le  lion  de  leur  bannière,  ils  se  transmettent  de  généra- 
tion en  génération,  avec  des  instincts  pervers,  une  noble 
mission,  la  défense  du  royaume.  Les  seigneurs  d'Armagnac 
s'arment  à  A uberoche  et  ne  désarment  qu'à  Castlllon.  Dans 
ces  luttes  séculaires,  leur  cri  de  guerre  répond  toujours  à 
celui  de  Derby^  du  prince  de  Galles  et  de  Talbot.  Après  le 
désastre  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean,  leur  courage 
relève  celui  de  la  nation.  Plus  tard,  leur  appel  rallie  à  la 
cause  de  la  patrie  toutes  les  populations  méridionales.  La 
torche  et  la  hache,  je  le  confesse,  alternèrent  trop  souvent 
avec  l'épée  dans  leurs  mains,  lis  fourragèrent  et  fouaillè- 
rent,  eux,  hommes  de  la  langue  d'Oc,  les  pays  de  la  langue 
d'Oïl;  mais  leurs  ennemis  ne  furent  pas  plus  humains. 
Leur  époque  est,  en  outre,  une  excuse.  Quand  on  aborde 
ces  grandes  figures^  il  est  équitable  de  ne  laisser  transpa- 
raître leurs  turpitudes  et  leurs  sacrilèges  qu'à  travers  le 
pan  de  gloire  que  l'histoire  n'a  pu  leur  refuser.  Dans  l'é- 
tude spéciale  que  je  leur  réserve,  leur  cœur  sera  marqué 
de  stygmates,  et  leur  bras  chargé  d'un  trophée. 

Après  cette  chicane  et  quelques  autres  sur  le  fonds,  nous 
ne  devons  pas  craindre  de  quereller  un  peu  M.  Niel  sur  la 
forme.  D'ailleurs,  la  sincérité  4e  la  critique  est  nécessaire 
pour  consacrer  la  franchise  de  l'éloge. 
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Le  style  de  son  opuscule  n'est  pas  toujours  irréprochable. 
Sa  période,  qui  a  le  plus  souvent  les  ions  chauds  et  les 
qualités  sapides  de  la  maturité,  a  aussi  parfois  de  la  ver- 
deur et  de  râprcté.  De  plus,  Tinfluence  des  exercices  pa- 
léographiques et  du  vieux  langage  est  apparente  dans  le 
sien.  La  contexture  littéraire  n'est  pas  dépourvue  d^am- 
pleur.  Démaillée  néanmoins  dans  de  rares  parties,  elle 
présente  quelques  clairières  analogues  à  celles  des  manies 
espagnoles  dans  lesquelles  les  hidalgos  ont  le  secret  de  se 
draper  noblement.  Ceux-ci  sont  peut-être  excusables  de  ne 
pas  renouveler  leur  tenue,  tandis  que  le  goût  inné  et 
exercé  de  notre  jeune  écrivain,  la  nature  de  ses  ressources 
intellectuelles,  qui  lui  permettraient  toutes  les  élégances^ 
surtout  la  plus  difGcile,  celle  de  la  simplicité,  le  rendraient 
répréhensible  s'il  récidivait  dans  ses  travaux  à  venir  une 
seule  négligence.  La  rigidité  que  nous  déployons  envers 
lui  est  le  premier  des  devoirs  confraternels  en  même  temps 
qu'un  hommage  octroyé  à  de  rares  facultés  et  à  de  sérieuses 
promesses. 


VII 


Entre  les  éléments  nouveaux  exhumés  par  M.  Niel, 
nous  devons  mentionner  les  trois  lettres  du  cardinal  d'Ar- 
magnac. Les  deux  premières  avaient  tous  les  droits  pos- 
sibles à  l'hospitalité  dans  sa  brochure^  quant  à  la  troisième^ 
elle  s'y  trouve  un  peu  dépaysée,  car  elle  n'est  ni  parente, 
ni  voisine  du  thème. 

Nous  devons,  en  outre,  aux  explorations  du  jeune  et 
habile  paléographe  le  procès-verbal  d'une  séance  lype^ 
tenue  en  l'hôtel  de  ville  le  18  décembre  4558.  Dans  ce 
'  débat  communal  se  mesurent  deux  partis^  l'un,  supers- 
titieux pour  les  règlements  anciens;  l'autre,  désireux  de 
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réformes.  Le  compte-rendu  est  circonstancié,  intéressant 
et  fidèle. 

Le  recensement  et  la  classification  de  nos  archives 
peut  modifier  et  rectifier  notre  histoire  provinciale  et  lui 
restitaer  son  véritable  caractère  et  son  exacte  physiono- 
mie. Le  travail  de  M.  Niel  démontre  l'avantage  des  opéra- 
tions paléographiques.  En  dehors  de  quelques  coups  de 
crayon  qui  nous  ont  paru  hasardés,  son  étude  est  frappée 
àVimagedu  mouvement  communal.  Elle  n'eût  pas  abouti  à 
eette  ressemblance  originale  si  l'écrivain  n'eût  recouru  aux 
sources  originelles.  Il  faut  être  prodigue  de  patience  pour 
feuilleter  attentivement  les  grandes  pages  jaunies  d'une  série 
d'immenses  in-folio  et  pour  démêler  les  choses  significa- 
tives dans  un  chaos  de  choses  insignifiantes. 

Que  M.  Niel  poursuive  le  catalogue  et  la  régularisation 
de  nos  riches  dépôts,  entr'ouverts  quelquefois  par  des  in- 
vestigateurs patients,  tels  que  MM.  Benjamin  de  Moncade, 
CanéiOy  Dumont-Thourret,  de  Méthivier,  Barbé;  et  dans 
leurs  entrailles  fécondes,  nous  irons  puiser  à  poignées  des 
révélations  politiques,  administratives  et  financières.  Ce  dé- 
pouillement scrupuleux  et  méthodique  donnera  satisfaction 
au  culte  du  passé  qui  caractérise  la  société  actuelle,  et 
mettra  en  possession  de  documents  inédits  les  vulgarisa- 
teurs de  notre  histoire  divisionnaire  ou  nationale.  Les 
hommes  d'Etat  y  puiseront  des  lumières  sur  les  anciens 
gouvernements  provinciaux  et  les  intendances,  les  philo- 
sophes des  sujets  de  méditation,  les  généalogistes  des  pro- 
visions sur  les  familles  seigneuriales;  la  démocratie  elle- 
même,  si  vivace  parmi  nous,  y  rencontrera  des  consuls 
militants  qui  sont  ses  légitimes  aïeux,  et  pourra,  à  sa  ma- 
nière, en  glorifiant  leur  libéralisme,  se  titrer  et  s'ennoblir. 

J.  NOULENS. 
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LA  SEIGNEURIE  DE  PANJAS 

(en  Armagnac). 


Le  comté  de  Panjas  oonfinail  au  levant  avec  les  territoires  de  Lias ,  de 
Salles,  de  Bourouilhan,  et  la  juridiction  de  Ste-Christie;   au  midi, 
avec  le  ruisseau  de  Hidou.  Il  était  borné  au  nord  par  les  terroirs  de 
Liasetd*Âyzieux,  et  au  couchant  par  ceux  de  Haupas  et  d'Estang.  L.es 
seigneurs  exerçaient  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  ainsi  que  le 
droit  d*inslituer  et  de  destituer  les  magistrats.  L'élection  des  consuls 
et  la  réception  de  leurs  serments  rentraient  dans  les  prérogatives  sei- 
gneuriales, comme  rétablit  l'hommage  rendu,  le  23  février  4634,  par 
dame  Jeanne  de  Pardeillan,  comtesse  de  Panjas,  veuve  de  Messire  Geof- 
froi  de  Tinan,  devant  MM.  les  commissaires  députés  par  le  roi  pour  la 
réformation  et  vérification  de  son  domaine  de  Navarre.  Dans  un  dénom- 
brement des  privilèges  féodaux  dont  jouissaient  encore,  à  cette  époque, 
les  comtes  de  Panjas,  on  trouve  37  articles.  Nous  avons  remarqué  et 
retenu  les  suivants  : 

Le  droit  d'empêcher  les  habitants  dudit  lieu  de  bâUr  maison  forte,  de 
faire  des  caves,  fossés,  pont-levis,  d'ériger  des  pigeonniers,  de  creuser 
des  étangs,  de  construire  des  moulins  et  d'aller  à  la  chasse. 

L'obligation  pour  les  mômes  habitants  de  suivre  sur  les  terres  le  sei- 
gneur comte,  dame  comtesse  et  leurs  enfants,  avec  armes,  pour  la  dé- 
fense de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  envers  et  contre  tous,  excepté 
contre  le  roi  et  la  justice. 

Tous  et  chacun  étaient  tenus  de  fournir  une  journée  annuellement, 
ce  qui  constituait  la  corvée- 

Le  seigneur  avait  le  droit  de  directe,  qui  consistait  dans  la  perception 
de  cinq  liards  par  journal;  il  prélevait  le  même  impôt,  réduit  à  trois 
liards,  pour  la  même  contenance,  sur  les  propriétaires  tenanciers  des 
maisons  deCabeil,  Nasse,  Moreao,  Goutz.  Le  comte  avait  consenti  à 
convertir  cette  dernière  contribution  en  quelques  cruches  de  vin  à  la 
saison  des  vendanges.  Le  produit  de  la  directe  était  donc  de  deux  sous 
environ  par  hectare. 


Celui  qui  voulait  faire  bâtir,  soit  dans  l'enclos  de  la  ville,  soit  sur  les 
places  où  les  constructions  étaient  permises;  était  taxé  d'un  demi- 


Durantle  mois  de  juillet,  le  débit  du  vin  était  prohibé.  Le  seigneur 
seul  pouvait  vendre  le  sien,  à  l'exclusion  des  autres.  Ce  droit  était  com- 
munéfflent  appelé  Mayade. 

L'impdt  annuel  de  quatre  écus  petits  (ils  valaient  vingt*sept  sols 
chacun)  était  fixé  sur  les  tavernes  et  la  venle  du  vin,  durant  les  onze 
mois  de  l'année  qui  restaient  aux  vilains  pour  l'exploitation  de  ce  né- 
goce. 

Chaque  feu  allumant  était  tenu  de  filer  ou  de  faire  filer  trois  livres 
fiiandières  de  lin  ou  d'étoupe. 

Le  seigneur  s'était  réservé  également  un  droit  de  péage  sur  les  pots 
apportés  aux  marchés  et  aux  foires  de  Nogaro,  et  la  faculté  de  prendre 
sur  chaque  charge  de  cette  marchandise  l'une  des  plus  belles  pièces. 

hmi  de  galatge.  Tous  les  nouveaux  mariés  devaient,  après  la  céré- 
monie des  noces,  payer  vingt-sept  liards,  c'est-à-dire  treize  et  demi 
chacun.  Etaient  assujétis  à  ce  tribut  tant  hommes  que  femmes  des  pa- 
roisses dePanjas,  Laujuzan,  Monlezun,  Laterrade,  Cantiran,  Labeyrie, 
Lau,  Perchède,  Mormès,  Haignan,  Daunian,  Lanne-Soubiran,  Ste- 
Griède,  Lou  Castaignet»  Laleugue,  Sarragaichies,  Luppé,  liacaussade, 
St-Harlin,  Lou  Mimort,  Gellenave,  Sabazan,  Bétons,  Bouzon,  Bou- 
sonnet,  Sion,  Cravensère,  Bergelle,  Sourbèt,  Urgosse,  Caupène,  Es«- 
paignet,  Isaute,  Salles  et  Manciet.  Faute  de  paiement,  le  bayle  faisait 
exécuter  les  refusants  et  emportait  les  objets  saisis. 

Une  offrande  de  trois  pains  et  de  trois  chandelles  de  cire  était  obli- 
gatoire pour  le  curé,  qui  devait  les  porter  au  château  et  reconnaître  par 
ce  don  le  patronage  du  seigneur  sur  l'église  paroissiale. 

Les  foies  (avec  toile  et  graisse)  de  tous  les  porcs  tués  à  la  boucherie 
de  Panjas  appartenaient  au  comte. 

En  signe  de  foi  et  d'hommage,  la  métairie  et  la  maison  de  Sentetz 
devaient,  à  chaque  mutation  de  seigneur,  bailler  une  paire  de  gants  à 
noble  Robert  de  L'Escharpe. 

Les  impositions  seigneuriales  étaient  complétées  par  un  droit  de 
domaine  sur  les  châteaux,  moulins,  étangs,  etc. 

Le  dénombrement  de  4634,  auquel  nous  avons  emprunté  celui  qui 
précède,  sans  le  copier  littéralement,  est  certifié  véritable  par  Charles 
Moysset,  sieur  de  St-Martin,  comme  procureur  fondé  de  la  comtesse  de 

18 
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PaDjas.  La  signature  du  mandaiaire  est  accompagnée  de  celle  de  Guil- 
laume Bégué,  notaire  à  Iiecloure  (4). 

Le  nom  du  petit  village  armagnacais  qui  nous  occupe  ne  paraît  que 
de  loin  en  loin  dans  Thistoire.   Moniluc  étant  au  château  de  Cassai- 
gne,  en  visite  chez  l'évoque  de  Condom,  projeta  avec  celui-ci  et  MM.  de 
Sainctorens  et  Tilladet  d'aller  prendre  les  eaux  de  Barbotan  que   les 
médecins  lui  avaient  ordonnées  comme  très  salutaires  pour  le  rhuma- 
tiame  crural  qu'il  avait  gagné  à  la  prise  de  Quiers.  Il  quitta  la  rési- 
dence épiscopale  et  se  dirigea  vers  les  sources  minérales;  il  s'arrêta  en 
armagnac  chez  Odier  de  Pardeillan,  seigneur  de  Panjas.  C'est  durant 
son  séjour  chez  ce  seigneur  qu'il  fit  le  fameux  songe  raconté  dans  le 
livre  yi  de  ses  commentaires.  Â  la  suite  de  ce  cauchemar,  il  se  réveilla 
tout  en  nage.  Le  rêve  avait  été  si  pénible  et  la  sueur  si  abondante  que 
les  draps  avaient  été  percés.  Madame  de  Panjas  se  leva  et  les  fit  re- 
nouveler. Cette  hallucination  nocturne  lui  fit  présumer  quelque  péri| 
pour  le  roi,  et  au  lieu  de  se  rendre  aux  bains,  il  revint  sur  Cassai- 
gne,  et  c'est  là  et  non  pas  à  Panjas,  comme  l'a  prétendu  M.  Samazeuiih, 
qu'il  apprit,  à  la  fin  de  1567,  la  reprise  des  hostilités  par  les  calvinis- 
tes. Deux  ans  après,  nous  trouvons  M.  de  Panjas  gouverneur  de 
Lectoure  et  commandant  de  quatre  compagnies.  En  ses  Commentaires, 
le  chef  des  argoulets  et  des  bandouliers  le  cite  quatre  fois  (2);  dans 
son  quatrième  volume,  il  lui  témoigne  confiance  en  ces  termes  :  Estant 
au  logis  de  M.  de  Gondrin,  à  Lectoure,  je  fis  venir  Monsieur  de 
Panjas,  le  chevalier  de  Romegas  (3)  et  le  chevalier  mon  fils.  Mon- 
sieur de  Gondrin  estait  malade,  et  là  je  leur  dis  que  j'esWis  vieux 
et  que  je  ne  pou^Dais  prendre  la  peine  H  le  siège  venait,  et  que  pour 
me  soulager  je  voulais  toujours  laisser  la  charge  de  gouverneur  à 
M.  de  Panjas  pour  la  police  de  la  viUe. 

Ce  gouverneur  s'était  allié  à  Françoise  d'Âydie,  issue  d'une  famille 
d'Armagnac  qui  avait  une  notoriété  historique.  C'est  à  la  libéralité  de 
cette  dame  que  Montluc  devait  les  dix  flacons  de  vin  dont  il  réconforta 
le  cœur  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  d*armes  avant  d'ordonner 

(1)  Le  dénombrement  qui  précède  a  été  fourni  par  des  titres  originaux  appar- 
tenant à  la  famiUe  G...  L....  Un  procès  nécessita  leur  communication  à  la  Cour 
d'Agen  il  y  a  quelques  années. 

(2)  Tome  m,  p.  258;  tome  iv,  p.  116,  122,  135. 

(S)  Malhurin  de  Lescout,  de  la  noble  famille  d'Àux,  fut  chevalier  de  l'ordre 
de  Str-Jean  de  Jérusalem,  grand  prieur  de  Toulouse  et  d'Irlande,  général  des 
galères  de  la  religion,  lieutenant  du  Magistère.  Voir  sa  biographie  dans  le  Mé- 
moire généalogique  de  la  maison  d'Àua^  de  Lescout,  in-4o,  1788. 
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l'assaul  de  Babastens  où  il  fut  balafré  d'un  coup  d'arquebuse,  envoyé 
d'une  barricade  qui  défendait  Tabord  d'une  tour. 

Délivré  des  soucis  de  la  guerre  par  la  trêve  de  Marmande  qui  venait 
d'èU'e  convenue  entre  Duplessis  et  Biron,  Henri  lY,  alors  fort  jeune, 
se  hâta  de  revenir  en  Béarn  pour  embrasser  sa  sœur  ou  plutôt  la  belle 
Tignonville,  dont  il  était  depuis  longtemps  amoureux.  La  maîtresse  du 
prince  épousa,  quelque  temps  après,  le  baron  de  Panjas.  Ce  baron,  qui 
était  religionnaire,  se  fit  tuer  en  1591  dans  la  ville  d'Agen,  qu'il  avait 
assaillie  avec  le  sénéchal  Saint-Cbaramand.  Les  citoyens,  à  la  voix 
de  leurs  consuls,  Trenque  et  Mathieu,  leur  firent  une  résistance  meur- 
trière et  restèrent  vainqueurs. 

Le  eomte>  son  frère  aîné  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  parent 
Ogier  de  Pardeilhan  de  Panjas,  Tun  des  chefs  de  l'armée  catholique, 
signalé  plus  haut),  commandait  aussi  dans  les  rangs  protestants. 
Il  se  laissa  surprendre  avec  son  régiment  sur  les  bords  de  l'Osse  par 
Bernard  de  Bezolles,  seigneur  de  Lagraulas,  qui  extermina  tous  les 
soldats  de  son  ennemi  et  qui  n'eut  à  déplorer,  pour  son  compte,  que 
la  perte  de  La  Prade,  brave  gentilhomme  du  Fezensac  (1). 

Malgré  le  bon  vouloir  de  notre  mémoire,  nous  n'avons  pu  lui  faire 
produire  que  ces  quelques  souvenirs  historiques  sur  le  passé  de  la  com- 
mune de  Panjas. 


PIERRE.  DE  LOBâNNER 

ET 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE*MARSAN. 

(Suite.J  (2) 

III 

La  PREMIÈRE  CHARTE  mesure  environ  0  m.  44  c.  de 
hauteur  sur  0  m.  45  c.  de  largeur.  Elle  est  écrite,  comme 
les  trois  autres,  d'une  petite  écriture  cursive,  chef-d'œuvre 

(1)  Se.  Dupleix.  Hist.  de  France. 

(2)  Voir,  plu3  haut,  page  197. 
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d'imitation,  mais  qui  rappellerait  pias  volontiers  les  actes 
du  XV*  et  même  du  commencement  du  xvi*  siècle,  que 
ceux  de  la  fln  du  xlv^  Le  parchemin  blanc  et  légèrement 
jauni  par  places  à  Textérieur  présente  de  ce  côté  deux 
cassures  qui  ont  nécessité  l'application  de  deux  bandes 
longitudinales.  A  Tintérieur,  ou  a  été  obligé  de  passer  de 
la  noix  de  galle  sur  tout  le  corps  de  récriture,  pour  ravi- 
ver les  caractères  pâles  ou  indistincts.  Le  paraphe  qui 
rehausse  la  signature  du  notaire  Berneda  rappelle  assez 
fldèlement  les  fioritures  prétentieuses  des  tabellions  du 
règne  de  Charles  YL 

Ce  premier  document,  écrit  comme  lo  second  et  le 
troisième  en  roman  de  fantaisie^  porte  en  substance  les 
faits  suivants. Le  dix  avril  1 1  il ,  par  devant  l'abbé  Raymond 
Sance,  gardien  des  archives  de  la  cour  comtale  de  Yasco- 
nie,  comparut  Pierre  de  Lobanner,  vicomte  régnant  de 
Marsan,  lequel,  dans  l'intérêt  de  la  réédification  future  de 
la  capitale  de  sa  vicomte^  demanda  copie  d'une  charte  que 
le  duc  Sanche  avait  fait  dresser  cent  trente-un  ans  aupa- 
ravant (1012).  Cette  charte,  contenant  le  récit  de  Fincur- 
sion  des  Normands  dans  la  Novempopulanie,  en  84  {^ 
aurait  été  rédigée  d'après  les  traditions  et  sur  les  notes 
même  tenues  par  Pierre,  évêque  de  Dax,  contemporain 
des  désastres  qu'il  décrivait.  Recherches  faites,  l'original 
fut  retrouvé  dûment  formalisé,  avec  le  sceau  du  duc 
Sanche  et  ceux  des  vicomtes  de  Béaru,  de  Marsan,  de 
Lampurdum,  de  Pee-de-Doxo  (Tartas)  et  de  Lebregt 
(Âlbret).  Le  notaire  de  la  cour  (qui  n'était  pas  le  même 
(que  l'abbé  Raymond-Sance)  en  fit  un  extrait  que  je  ré- 
sume comme  tout  le  reste,  renvoyant  pour  plus  ample 
information  aux  copies  de  1400.  L'an  778,  Charlemagne 
étant  venu  à  Saragosse  et  à  Pampelune,  défit  les  Sarrasins 
et  rétablit  Ibnalarabi.  A  son  retour  en  France,  Loup,  duc 
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des  YasconS)  surprit  et  tailla  en  pièces  son  arrière-garde 
dans  les  défilés  de  Ronceveaux.  Pour  ces  raisons  (per 
arrason)^  Char.'emagne,  arrivé  à  Gasseneuil^  reconstitua  le 
royaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  son  fils  Louis,  et  pour 
proléger  les  populations  sous-pyrénéennes  contre  les  ir- 
ruptions des  Vascons,  il  divisa  le  pays  en  consulies  et 
proconsulies^  à  la  tète  desquelles  furent  mis  des  seigneurs 
qui  n'étaient  ni  Aquitains  ni  Vascons  parleur  origine.  Le 
rang  des  proconsulies  fut  réglé  de  la  manière  suivante 
dans  le  comté  de  Vasconie  :  1<»  Béarn;  S""  Marsan,  dont  la 
capitale  fut  bâtie  au  confluent  de  la  Douze  et  du  Midou, 
9ur  les  ruines  du  temple  ou  forteresse  de  Mars  q^ie  détruisit^ 
sehn  la  tradition,  Crassus^  lieutenant  de  Ccsar(l);  3»  Dax; 
i*  Lampurda,  avec  son  antique  château  romain  pour  ea* 
pilale;  5®  Pee-de-Doxo  (Tartas),  ayant  pour  capitale  l'an- 
cienne ville  bâtie  par  les  Sarrasins  de  la  race  des  Tartas- 
sides;  6«  Lebregt  (Albret).  La  ville  de  Sos  ou  Aire^  située 
sur  l'Adour,  ayant  été  déiruite  par  les  Arabes,  la  capitale 
du  comté  demeura  transportée  au  château  de  la  Palestre, 
sur  les  bords  de  VAlphée  (Adour),  où  les  suzerains  conti- 
nuèrent depuis  à  résider.  Charlemagae  fortifia  aussi  les 
baies  de  Finibus-terre  et  du  Boucau  contre  les  Normands 
et  contre  les  sables  de  la  mer  f'arenas  de  ait),  ce  qu\ 
réduit  Tingénieur  Brémontier  à  Thumiliante  condition  de 
plagiaire.  Après  la  mort  de  Tempcreur,  et  le  l*'  avril  84 1, 
une  flotte  innombrable  de  Normands  vint  mettre  le  siège 
devant  Bordeaux;  mais  la  ville  fut  délivrée  par  le  secours 
du  comte  de  Vasconie,  aidé  des  proconsuls  et  des  comtes  de 
Comminges  et  de  Bigorre.  Les  pirates  du  Nord  repoussés 
remontèrent  sur  leurs  barques,et  fondirent  inopinément  sur 


(1)  Sober  las  rudeas  do  templo  ob  arcia  de  Mards.  che  per  famé  Grass*  loco 
Cœs.  in  Gall.  deniict  esto.  —  l^  chartb.  Famé  Crass*  s'expliquerait  aussi 
bien  par  le  fameux  Crassus. 
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les  eàies  de  FinibuS'ierre  et  du  Mîmizan^que  Ton  avait 
été  forcé  de  démunir  pour  marcher  au  secours  de  Bor- 
deaux. Le  trois  mai,  siège  du  château  de  Lampurdum,  qui 
fut  pris  d'assaut  le  surleudemaio,  et  dont  toute  la  popula- 
tion fut  m9ssacrée.  Le  huit,  la  ville  de  Dax  est  saccagée; 
le  vicomte  prend  la  fuite  avec  Tévêque  Pierre,  lequel  n'ou- 
blia pas,  fort  heureusement,  le  cahier  de  notes  dont  la 
postérité  est  appelée  à  faire  son  profit.  Le  douze,  destruc- 
tion de  Tartas  et  de  Souprosse;le  vingt,  pillage  de  Benarna 
CBeneharnum)  et  d'Oloron,  après  un  combat  où  furent 
écrasés  les  défenseurs  amenés  des  Pyrénées  par  les  vicomtes 
de  Dax,  de  Tartas  et  de  Béarn.  Prise  d'Aire  et  du  château 
comtal  de  la  Palestre.  Pendant  que  les  Normands  débar- 
qués au  Boucau  poussaient  leur  pointe,  ceux  qui  avaient 
pris  terre  sur  la  côte  de  Mimizan  mettaient  à  feu  et  à 
sang  Ârjuzanx,  Sore,  La  Bouheyre,  Bernacio,  Eyro,  rava- 
geant tout  le  pays,  et  prenant  Bazas  d'assaut  après  trois 
combats.  Mais  ces  courses  vagabondes  et  forcenées  ca- 
chaient une  manœuvre  stratégique  pleine  d'un  raffinement 
qui  dut  forcer,  sinon  Pestime,  du  moins  l'admiration  de 
tous  les  lecteurs  des  bulletins  militaires  de  1810.  Le  \^^ 
août  841,  les  deux  bandes  de  pillards  ayant  opéré  leur 
jonction  au  lieu  de  Lebregt,  viennent  mettre  le  siège  devant 
la  ville  de  Marsan,  où  le  vicomte  Déodat  de  Lobanner  se  pré- 
parait à  les  recevoir  derrière  ses  murailles^  en  homme  qui 
tient  à  conserver  son  patrimoine  et  à  mériter  Tapprobaiion 
d'un  historien  tel  que  M.  Ducournau.  Dès  le  lendemain, 
Déodat  fait  une  sortie.  Dix  jours  après,  son  fils  aine  (1) 
tombe  sur  les  assiégeants,  brûle  leur  flotte  et  leur  tue  cinq 
mille  hommes,  parmi  lesquels  leurs  principaux  chefs.  Les 


(1)  La  seconde  charte  nous  apprend  qu'il  se  nommait  Archambaud.  — Sloron 
dirruitz  achels  iacendiaous  per  lo  Archambaut  de  Lobanner  ûlh  primogcn  do 
calamit  Dcodat...  II«  charte. 
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soceès  de  ce  bon  jeune  homme  à  Saint-Pierre^du-Mont  et 
à  Castra-Crassiis  (??),  n'empêchèrent  pourtant  pas  les  Nor- 
mands de  s'emparer  de  ]a  ville,  dont  ils  abattirent  les  rem- 
parts, renversèrent  les  débris  dans  la  Douze  et  labourèrent 
l'emplacement  at)ec  (ie5  608U/5,  en  signe  destruction.  Quant 
au  vicomte  Déodat,  qui  avait  été  pris  en  casque  et  en  éper 
rmy  ses  ennemis  ramenèrent  captif  dans  leur  pays,  et  on 
n'entendit  plus  parler  de  lui.  Les  hordes  dévastatrices  qui 
tenaient  encore  la  campagne  furent  définitivement  exter- 
minées par  Tolilus,  duc  de  Yasconie,  et  le  pays  rentra 
dans  son  état  ordinaire  —  Tel  est  le  résumé  de  l'extrait 
fait  en  présence  de  Pierre  de  bibanner,  de  Raymond- 
Sance,  de  Prasille  de  Fuenies  et  d'Odo  de  Mirambel,  qui 
apposèrent  leur  sceau  sur  Toriginal.  Il  est  déplorable  que 
a  signature  du  notaire  comtal,  qui  en  délivra  expédition, 
ne  s^y  trouve  point  mentionnée,  conformément  à  l'usage 
constant  de  la  diplomatique  ancienne  et  moderne.  —  Ce 
duplicata,  daté  de  1 141  et  déposé  au  Capitale  de  Mont-de- 
Marsan^  fiit  copié  en  l'année  1 400  par  le  notaire  Bemeda, 
de  l'ordre,  et  sous  les  yeux  du  corps  consulaire,  présidé 
par  le  maire  Alexandre  de  Gourgues.  Ce  magistrat  pré- 
voyant y  apposa  sa  signature,  ainsi  que  sur  les  trois  autres 
documents  que  je  décrirai  tout  à  l'heure,  et  les  fit  ensevelir 
dans  les  fondations  du  Château-Vieux.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  auraient  été  découverts  en  1810. 

SECONDE  CHARTE.  Hfiutcur  0°>  32%  largcur  0°"  48  cen- 
timètres. Parchemin  d'un  jaune  plus  pâle  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Ecriture  ravivée  par  la  noix  de  galle. 

Résumé.  Pierre  de  Lobanner,  fils  aîné  de  Guillaume- 
Loup^  par  la  grâce  de  Dieu  vicomte  régnant  de  Marsan, 
comte  de  Bigorre,  vicomte  de  Tursan,  etc.^  etc.  Expose: 
qu'après  avoir  invoqué  la  puissance  divine  (divinal poten- 
tia)^  et  dans  l'intérêt  de  ses  vassaux,  il  s'est  décidé  à  réédi- 


—  276  — 
Ger  la  capitale  do.  sa  vicomte  sur  le  lieu  même  où  elle 
existait  autrefois^  motifs  pris  des  facilités  commerciales 
que  procure  le  voisinage  de  TArmagnac  (arrcLSon  de  las 
iniques  de  blad  de  multes  autres  am  homs  de  terras  d'Arma- 
gnac)y  et  aussi  parce  que  les  terres  de  Cap-de-Mards^ 
situées  entre  la  Douze  et  le  Midou,  avaient  frappé,  par 
Timportance  de  leur  situation,  l'empereur  Charlemagae 
à  son  retour  de  Ronccvaux.  Cela  dit,  En  Bérenger  de  Can- 
taloup, chevalier  {caver  miles)  banncret,  possesseur  des 
terres  de  Cap-de-Mards,  prend  la  parole  devant  rassem- 
blée des  nobles  réunis  sous  la  présidence  du  vicomte.  En 
homme  de  bonne  composition,  il  accepte  sans  conteste 
les  raisons  de  Pierre  de  Lobanner,  ainsi  que  la  classiGca- 
tion  des  proconsulies  faite  par  Charlemagne  à  son  retour 
de  Roncevaux,  et  dont  le  parchemin  revêtu  du  sceau 
même  de  Tempereur  vient  d'être  déroulé  sous  les  yeux 
du  suzerain  de  Marsan  (/a  pergamia  per  Ij  imperador 
Carlo  sajerada  apost  la  pugna  de  Ronceuxj  in  lo  vostro 
conspect  descoperin).  L'extrait  des  chartes  de  la  cour  com- 
tale,  délivré  sur  Tordre  de  Tabbé  Raymond-Sance,  lui  pa- 
rait également  être  une  pièce  dune  authenticité  inatla- 
t  quable.  Rassuré  par  cette  amicale  déclaration,  Lobanner 

peut  alors»  sans  inconvénient,  s'embarquer  dans  quelques 
explications  complémentaires  sur  les  ravages  des  Normands, 
et  nous  apprendre  qu'après  leur  expulsion  définitive,  le 
siège  de  la  cour  vicomtale  demeura,  par  le  fait  d'Archam- 
baut,  fils  et  successeur  de  Déodat,  transporté  au  château 
de  Roquefort  (Bocflftort).  C'est  aussi  de  cette  époque  que 
date  la  concession  des  terres  de  Cap-de-Mards  aux  auteurs 
de  Bérenger  de  Cantaloup.  Mais  cet  état  de  choses  a  pour 
inconvénient  de  laisser  le  Marsan  sans  capitale  de  sûreté 
(capdulh  de'^segurlai).  Dans  les  derniers  troubles,  les  gens 
du  pays  d'Armagnac  ont  envahi  le  château  de  Gavardan, 
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ei,  malgré  leur  échec  à  Roquefort,  emporté  et  détruit  les 
chartes  vîcomtales.  Par  ces  motifs,  ledit  Lobanner  s'est  dé- 
cidéà  la  réédificalion  de  sa  capitale.  Et  comme  il  serait  hon- 
teux pour  tous  que  la  ville  ne  fât  point  reconstruite  sur 
l'emplacement  de  la  cité  de  Charlemagne,  il  s'adresse  à 
Bérenger  de  Cantaloup,  possesseur  de  Gap-de-Mards/ re- 
quérant, argent  compté,  la  vente  des  terrains  ci-après  :  1^ 
Tout  le  tènement  du  côté  d'en  bas  depuis  les  paroisses  de 
Nonères  et  les  terres  de  Bésart  jusqu'à  la  jonction  de  la 
Douze  et  du  Midou  avec  les  potagers  {ores  de  caulx)  qui 
les  bordent,  les  trois  habitations  qui  s'y  trouvent,  et  les 
ruines  de  la  citadelle  détruite  par  les  Normands;  S""  Les 
terres  au  midi,  au  delà  du  Midou,  avec  leurs  grandes  fon- 
taines et  leurs  cinq  habitations,  le  tout  parfaitement  borné 
et  confronté;  3«  Un  autre  lot  de  terrain  non  moins  bien 
délimité  que  le  précédent,  à  l'aspect  du  midi,  et  situé  au- 
delà  de  la  rivière  delà  Douze.  Pour  cette  fondation  projetée, 
le  vicomte  déclare  être  d'accord  avec  les  gens  du  Mont- 
Saint-Pierre  et  de  Castra-Crassus  (I  !),  descendants  des  an- 
ciens habitants  de  la  cité  de  Marsan,  ainsi  qu'avec  d'autres 
hommes  venus  de  différents  lieux.  A  cette  demande,  le 
chevalier  Cantaloup,  ému  par  le  souvenir  de  Charlema- 
gne  et  de  Déodat,  répond  qu'il  ne  demande  pas  mieux  que 
d'obliger  son  suzerain,  et  de  vendre  pourvu  qu'on  le  paye. 
En  conséquence,  il  transporte  à  Pierre  de  Lobanner  la  pro- 
priété des  terres  ci-dessus,  demandant  en  récompense  vingt 
baygmes  de  terre  avec  ligence  noble  et  droit  de  tour  au 
milieu,  et  stipulant  pour  lui  et  ses  hoirs  Tirrévocabilité  de 
rarrcntement  qu'il  désigne.  Lobanner  accepte  la  saisine,  et 
jure  avec  son  co-échangiste,  sur  les  saints  évangiles,  d'ob- 
server fidèlement  la  convention.  Les  garants  de  ce  contrat 
fait  en  quadruple  expédition  et  divisé  par  A.  B.  C.  D.  sont 
Âmanieu  de  Lebregt^  Âmanieu  d'Ârzac,  Gallan  de  Salies  et 
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Engaerran  de  Gavardan,  dont  les  sceaux  ont  été  apposés 
sur  le  parchemin  avec  ceux  de  Cantaloup  et  de  Pierre  de 
Lobanner.  Faîl  à  Cap-de-Mards,  paroisse  de  Saînl-Pier^e-du  - 
Mont,  le  dix-neuf  avril  mil  cent  quaranle^t-un,  par  Ermen- 
gard  de  Descorps,  en  présence  de  sept  témoins,  Pierre  de 
GourgueSy  Ârnal  de  Castra,  Odon  de  Peyre-Pertuse,  Guil- 
laume de  Lamensan,  chevaliers,  et  Pierre  de  Pruer,  Er- 
mcngard  de  Latapie,  et  Ârramond  de  Cadellon,  bourgeois. 
—  Copié  sur  Toriginal  du  capitole  par  Jean  de  Bernedn, 
notaire  de  Tordre  et  sous  les  yeux  du  maire  et  des  consuls, 
le  T'  août  1400.  Signé  :  Alexandre  de  Gourgues,  maire^ 
et  de  Berneda,  notaire. 

TROISIÈME  CHARTE.  Hautcur  0"  53*",  largeur  0»  35  cen- 
timètres. Parchemin  solide,  d'un  blanc  mat  à  l'extérieur 
avec  quelques  plaques  d'un  jaune  lustré.  Ecriture  ravivée 
sur  plusieurs  points  par  la  teinture  de  noix  de  galle. 

Résumé.  Pierre  de  Lobanner,  par  la  grâce  de  Dieu^  etc.. ., 
et  Béranger  de  Cantaloup,  chevalier,  étant  venus  au  1  eu 
de  Cap-de-Mards,  devant  rassemblée  du  peuple,  afin  de 
procéder  à  la  saisine  des  terres  où  doit  se  faire  la  réédifi- 
cation de  la  cité,  Béranger  de  Cantaloup  s'est  dépouillé  de 
la  propriété  desdites  terres  et  en  a  investi  le  vicomte  de 
Marsan  qui  a  dit  d'une  voix  haute  ; 

«  Ainsi  l'âme  de  vous  empereur  Charles  (que  Dieu  ab- 
•  solve)  prenant  à  témoin  que  voulant  réédiûer  cette  cite 
»  aux  mêmes  lieu  et  place  où  vous-même  l'aviez  fondée 
»  en  faveur  de  notre  race,  en  gré  et  bon  cœur,  nous  le 
»  faisons  comme  bienfaiteur  de  notre  lignée. 

»  Que  le  Dieu  tout- puissant  dans  sa  paix  vous  ait  eii- 
»  core,  notre  auteur,  En  Déodat  de  Lobanner,  nous  pre- 
»  nons  à  témoin  votre  âme  que  nous  voulons  réédîfier 
»  celle  cilé  au  même  lieu  où,  dans  les  siècles  des  siècles, 
»>  la  reconnaissance  vous  proclamera  à  raison  de  vos  tra- 
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>  vaux  merveilleux.  Sur  la  terre  étrangère  reposent  vos 
»  os!  Les  larmes  de  vos  fils  ne  les  accompagnèrent  pas  au 
»  tombeau  ;  mais  votre  lignée  et  les  hommes  de  Marsan 
«  les  auront  en  mémoire  éternelle.  En  paix  repose  Déodat  ! 

•  Et  tous  les  terriens,  genoux  en  terre,  se  sont  écriés  : 
•  En  paix  repose  Déodat  !  (1) 

Après  cet  accès  d'un  lyrisme  heureusement  sans  pareil 
dans  toute  la  diplomatique  du  moyen-âge,Lobanner  ,en  signe 
de  saisine,  lance  des  poignées  de  terre  aux  quatre  points  car- 
dinaux. Ensuite,  ayant  creusé  sur  la  partie  incendiée,  aux 
même  lieu  et  place,  il  y  enfouit  des  pierres,  des  charbons, 
des  monnaies  marquées,  des  royaux  d'or  et  d'argent,  du 
billon  vicomtal  (negras  .vescomtams),  et  aplanit  le  tout  de 
ses  propres  mains.  Cela  fait,  En  Prasille  Ârramond  de 
Cantaloup^  écuyer  et  fils  aîné  de  Bérenger  de  Cantaloup 
se  présente  devant  le  vicomte,  et  demande  à  être  fait  che- 
valier. Le  procès-verbal  de  cet  adoubement,  dont  la  rédac- 
tion surprend  à  juste  titre  M.  Bordier,  m'étonne  pour 
le  moins  autant  que  lui  par  la  description  complaisante  et 
minutieuse  d'un  cérémonial  qui  sent  plutôt  les  dernières 
années  de  la  féodalité  que  le  milieu  du  xii''  siècle.  Pierre 
de  Lobanner  signale  encore  le  jour  de  la  fondation  de 
Mont-de-Marsan  en  accordant  à  Arramond  de  Fraxiors, 
condamné  pour  crime  de  mancipal  (?),  des  lettres  de  grâce 
(cartas  de  paœo)^  suivant  le  droit  et  pouvoir  de  sa  race 
(fen  délivrer  chaque  amiée,  Bérenger  de  Cantaloup  reçoit 
ensuite  en  conlr^écbange  des  fiefs  par  lui  concédés  les 
vingt  fray^mâ^  de  terre  qu'il  demandait  avec  droit  de  tour 
au  milieu,  sous  certaines  obligations  et  redevances  féoda- 

(1)  II I«  Ghartb.  Tradact.  de  M.  Hatoulet.  retouchée  par  les  éditeurs  de 
1850  qui  sjonteut  dans  une  note  curieuse  :  c  Pierre  de  Lobanner,  dans  son 
'  noble  langage,  inspiré  autant  par  la  solennité  de  celte  imposante  cérémonie 
y  que  par  la  vue  des  lieux,  qui  avaient  été,  trois  cents  ans  auparavant,  le  théâ- 
9  tre  des  exploits  de  son  illustre  ancêtre,  Déodat  de  Lobanner  ne  peut  faire 
y  allusion  qu'à  ces  mêmes  exploits.» 
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les^  et  notamment  à  la  charge  une  fois  par  an,  le  di- 
manche qui  suit  la  fête  de  Ste-Madeleine,  de  remettre  ses 
tours  au  suzerain  du  lever  au  coucher  du  soleil^  et  de  four- 
nir Tost  vicomtal.  Fait  au  lieu  de  CafHle-Mards,  le  dix- 
neuf  avril  1141,  sous  la  foi  des  garants  et  en  présence  des 
témoins  nommés  dans  la  précédente  charte.  —  Copié  sur 
Foriginal  du  Capilole,  le  premier  août  1 400,  par  Jean  de 
Bernada,  notaire  de  l'ordre  et  sous  les  yeux  des  consuls  de 
Mont-de-Marsan.  Âlex.deGourgues,  et  de  Bernada  notaire 
signés. 

QUATBiËMB  CHARTE.  Ecrite  en  latin  avec  force  abré- 
viations, sur  un  parchemin  de  0  m.  27  centimètres  de  lar- 
geur. La  pointe  inférieure  qui  termine  la  partie  oblongue 
envahie  parle  corps  de  Tacte  porte  les  signatures  du  maire, 
des  consuls  et  du  notaire  Berneda^qui  a  omis  cette  fois  les 
Goritures  ordinaires  de  son  paraphe.  A  cette  charte,  se 
trouve  Gxé^  par  une  bande  en  parchemin,  un  sceau  de 
cire  verte  assez  épais,  d'environ  dix  centimètres  de  dia- 
mètre, aux  armes  de  Mont-de-Marsan  :  Deuœ  clefs  affron- 
iéeSy  posées  en  pals,  sur  leur  panneton,  accostées  de  la  lettre 
M  CMons  MarsanusJ  (\).  Ce  grand  sceau  pendant  au  bas 
de  cette  petite  charte  me  parait  bien,  soit  dit  en  passant^ 
la  chose  du  monde  la  plus  réjouissante.  Puisque  la  ville 
retrouve  ses  titres,  pourquoi,  parle  mèmecoup  de  fortune, 
ne  retrouverait-elle  pas  aussi  son  blason?  Chose  inouïe  en 
diplomatique,  et  faite  à  coup  sûr  pour  exciter  le  légitime 
étonnement  de  M.  Bordier,  le  sceau  qui  suffit  seul  à  ga- 
rantir la  pleine  authenticité  d'un  acte  se  trouve  corroboré 
par  la  signature  du  maire  et  du  corps  consulaire  tout  en- 
Ci)  Ces  armes,  ainsi  que  l'expliquent  très  bien  dans  une  note  les  éditeurs  de 
1850, ont  dû  être  primitivement  celles  de  la  paroissede  S.*Pierre-dn-Mont  réunie 
à  Monl-de-Marsan.  Dans  l'armoriai  de  Tra\ersier,  cité  par  eux,  la  ville  porte 
d'axur  à  deux  clefs  d'argent  adossées^  pasées  en  pal  Dans  le  sceau  de  la  iv»? 
charte,  les  deux  clés  ont  l'anneau  en  haut,  tandis  qu'on  le  place  ordinaire* 
ment  en  bas. 
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lier  (4).  Si  le  faussaire  n'a  point  eu  l'idée,  pour  eonfeclion- 
ner  celui-ci,  de  refondre  de  vieilles  cires  du  xiv*>  siècle,  il 
serait  possible  que  la  chimie  pût  apporter  à  ma  thèse  une 
surabondance  de  preuves. 

Résumé.  Dans  cette  charte  il  est  dit  que  le  maire  et  les 
consuls  de  la  cité  de  Mont-de-Marsan  ayant  depuis  long- 
temps commencé  la  restauration  du  château  de  Mars  fcas- 
ielij  de  Mars)  ont  délibéré  d'extraire  copie  de  Tinstrument 
de  donation  des  terres  de  Cap-de-Mars  en  faveur  de  Pierre 
de  Lobanner,  pour  la  placer  avec  le  présent  dans  les  fon- 
dationsdu  château,  aCn  que  les  générations  à  venir  connais- 
sent les  causes  et  Torigine  de  la  fondation  de  la  ville  (lit  fu- 
turi  agnoscani  causas  et  orig.  fundai.  urbjs).  En  conséquence, 
roriginal  a  été  mis  la  veille  à  la  disposition  du  notaire  Ber- 
neda  qui  en  a  tiré  copie  sous  les  yeux  du  maire,  des  consuls 
et  des  citoyens,  puis  l'original  a  été  réintégré  dans  le  Livre- 
Rouge  du  Capitok.  Gela  fait,  le  maire  Alexandre  dcGour- 
gués  et  le  notaire  Berneda  ont  signé  les  copies  des  quatre 
instruments,  et  immédiatement  après  ils  sont  venus  les  dé- 
poser dans  les  fondations  du  château.  Ils  ont  également  ren* 
fermé. dans  le  même  chartrier  (tn  eodem  cafala),  le  présent 
acte  muni  du  sceau  de  la  ville  corroboré  par  la  signature  du 
maire,  des  consuls  et  du  tabellion.  Â  Mont-de-Marsan,  le 
deux  août  1 400,  régnant  en  France  Charles  YI,  Alex,  de 
Gourgues,    maire,  Dosques,   de  Sto-Genesîo,    F.  Lubet, 
B.  Broqua,  Racles,  Gastera,  consuls,  et  de  Berneda,  tabel- 
lion signés. 

Gr&ce  à  cette  dernière  charte,  l'authenticité  des  origi- 
nes de  Mont-de-Marsan  devait  se  déduire  le  plus  naturel- 
lement du  monde,  à  la  grande  satisfaction  de  l'historien- 
président  M.  Ducournau  et  de  ses  futurs  lecteurs.  Le  qua- 

(1)    Sigillum  urbis  impress.  signoqae-  nost.  consul,    et  tabula,   roborat. 

CB4IITBIT«. 
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irième  instrument  qui  reofermait  sans  doute  les  lois  sages 
du  prince  philosophe  y  Pierre  de  Lobanner,  serait  entière- 
ment perdu  pour  la  postérité^  si  je  n  en  avais  retrouvé 
deux  curieux  fragments  qui  prouvent,  entr'autres  choses, 
qu'en  H  41 ,  le  vicomte  de  Marsan  avait  une  espèce  de  con- 
seil d'Etat^  modèle  de  celui  de  1810,  et  auquel  il  déférait^ 
comme  Napoléon,  les  bulles  pontificales  rendues  au  mé- 
pris de  ses  droits  régaliens.  Mais  les  trois  pièces  conservées 
etcensées  copiées  sur  le  Livre-Rouge,  dont  nous  déplorons 
la  perle,  nous  permettent  de  nous  consoler  un  peu  de  cette 
regrettable  lacune.  Par  elles  nous  savons  à  n'en  pas  dou- 
ter: 

1o  Qu'un  temple  ou  Château  de  Mars  s'élevait  autrefois 
au  confluent  de  la  Douze  et  du  Midou,  et  que  ledit  temple 
fut  détruit  par  Grassus,  acte  de  vandalisme  qui  révoltait 
encore  en  1 1 41  Pierre  de  Lobanner,  prince  lettré  pour  son 
temps,  et  qui  lisait  sans  doute,  comme  M.  Ducournau^  les 
commentaires  de  César; 

2«  Que  Charlemagne,  non  moins  lettré  que  les  pré- 
cédents, et  poussé  sans  doute  par  une  réminiscence 
historique,  réédifia  le  château  et  en  fit  la  capitale  de  la 
proconsulie  de  Marsan; 

3*  Que  la  lignée  des  vicomtes  de  ce  pays,  lesquels 
n'étaient  ni  Vascons  ni  Aquitains  par  leur  origine,  remonte 
à  l'époque  de  cette  réédification; 

4''  Qu'il  faut  ajouter  deux  aïeux  de  plus  à  cette  lignée 
qui  s'arrêtait  au  plus  haut,  avec  les  histoires  de  Marca, 
d'Oihénart  et  de  Davezac-Macaya,  à  Loup-Anner  qui  vivait 
à  Tépoque  de  Bernard-Guillaume,  duc  de  Yasconie,  et  qui 
signa  avec  lui  en  1009  une  donation  à  Tabbaye  de  Saint* 
Sever.  Que  de  toute  nécessité  il  faut  placer  avant  eux^ 
quoiqu'aucun  autre  document  que  les  chartes  n'en  souffle 
mot:  l""  Ârchambaut  qui  transporta  le  siège  de  la  cour 
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ncomtale  à  Roquefort  après  la  ruine  de  la  cité  de  Marsan; 
^  Et  avant  lui  son  père  le  brave  et  infortuné  Déodat^  qui 
fui  pris  en  casque  et  en  éperons  par  les  Normands,  et  par 
eux  amené,  dans  ce  costume^  vers  le  pays  qui  leur  avait 
dûoné  le  jour; 

5»  Que  la  preuve  de  la  destruction  de  la  cité  de  Mont- 
de-Marsan  par  ces  pirates  se  tire  des  charbons  exhumés  par 
Pierre  de  Lobanner,  lors  de  la  réédiQcation  de  la  cité,  et 
par  lui  enfouis  dans  les  fondations  nouvelles; 

6<>  Que  la  preuve  non  moins  claire  des  droits  régaliens 
de  ce  même.  Lobanner  s'évince  du  billon  vicomtal  (negras 
vescwntaous)  inhumé  en  même  temps  que  les  charbons, 
et  des  lettres  de  grâce  qu'il  accorda  à  Ârramond  de  Fraxiors 
pour  ce  fameux  crime  de  mancipat  auquel  les  annotateurs 
de  1830  avouent  eux-mêmes  ne  comprendre  rien  du 
tout. 

Ces  imaginations  du  faussaire-troubadour  étant  de  nature 
â  iroubler  les  idées  sur  les  vicomtes  de  Marsan  et  sur  Pierre 
de  Lobanner,  le  fondateur*  incontesté  de  la  capitale  de  ce 
pays,  je  demande  à  rétablir  la  vérité  en  quelques  mots  et 
d'après  les  sources  authentiques. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les  vicomtes  de  Marsan 
remontent  au  plus  haut  à  Loup-Ânner  ou  Lobanner  (con- 
traction de  LupuS'Asinarius)y  lequel  vivait  vers  l'an  1000, 
et  qae  son  nom  semblerait  rattacher  à  la  famille  des  ducs 
de  Gascogne,  sans  qu'il  existe  pourtant  de  preuve  certaine 
it  cet  égard.  Son  (ils  Guillaume-Loup  (Gut7Aermttô-Lu;)t)^ 
signe  en  1 032  avec  les  comtes  d'Ârmagnac,  de  Fezensac, 
de  Pardiac,  les  vicomtes  de  Labarthe,  de  Lavédan,  de 
BéarD,etc.,etc.,  Tacte  de  fondation  de  Tabbayede  St-Pé- 
de-Générez  par  Guillaume -Sanche,  duc  de  Gascogne. 
Raymond,  fils  de  Guillaume-Loup^  assiste,  avec  Bernard 
Tumapaler,  comte  d'Armagnac,  et  quelques  autres,  à  la 
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fondation  de  Tabbaye  de  St-Mont  vers  1061  (1).  Raymond 
eut  probablement  pour  (ils  Loup-Anner  mentionné  dans 
une  charte  de  Tabbaye  de  La  Réoie  de  1103,  ci  père  de 
Pierre  de  Lobanner  (/î/^  de  Loup-Anner)^  fondateur  de 
Mont-de-Marsan  (2).  Lobanner  épousa  Béatrix,  comtesse 
de  Bigorre,  unique  héritière  de  son  père  Centulle,  frère  de 
Bernard-CentuUe,  décédé  sans  postérité.  Cette  union  rehaussa 
réclat  et  la  fortune  des  vicomtes  de  Marsan.  Le  chef  de  là 
nouvelle  lignée  de  suzerains  autorisa  Vaucher,  abbé  de 
Morimont,  de  l'ordre  de  Citeaux,  à  s'établir  dans  la  vallée 
de  Gap-Âdour  (Campan)  avec  ses  moines.  C^est  là  que 
furent  jetés  les  premiers  fondements  de  cet  établissement 
qui  fnt  transporté  six  ans  plus  tard  aux  sources  de  l'Arros 
(1 142),  et  devint  la  célèbre  abbaye  de  TEscaledieu,  nécro- 
pole des  comtes  de  Bigorre,  et  mère  de  tant  d'autres  abbayes 
de  la  Gascogne  et  de  l'Espagne  (3). 

Le  bienfaiteur  de  TEscaledieu  fut  aussi  le  fondateur  de 
Mont-de-Marsan.  Tous  les  historiens  locaux,  depuis  le 
grave  et  judicieux  Marca  jusqu'à  l'abbé  Dorgan,  compila- 
teur inexact  et  sans  méthode,  s'accordent  à  le  reconnaître 
pour  tel.  Vers  le  milieu  du  xii''  siècle,  au  confluent  de  la 
Douze  et  du  Midou,  le  vicomte  de  Marsan  bâtit  un  château 
et  purgea  les  forêts  voisines  des  brigands  qui  détroussaient 
les  marchands  et  les  pèlerins.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines  de  St-Genès  et  de  St-Pée  qui  dépendaient  de  Pab- 
baye  de  St'Sever,  vinrent,  du  consentement  de  Tabbé 
Raymond-Sance,  chercher  protection  sous  [les  nouveaux 
murs.  Le  vicomte  les  admit  moyennant  une  légère  rede- 


(1)  Extr.  des  chartes  de  Clany  dans  la  Gallia  ChrisHana,  Dom  Bragelles. 
l'inexactitude  même,  dit  en  1045.  Chron.  Eccl. 

(3)  Oïhenart  Notit.  utriusq.  Vase,  et  Davezac- Macaya  iTûl.  de  la  Bigorrt. 

(3'Exhujus  Cœnobii  radice  pullularunt  plcraque  alla  tam  in  Gascooia. 
qnam  in  Hispania,  longe  cœleberrima,  Sacrœ  menia^  miroiram,  sancti  Pru- 
dentii,  Fiteriit  Olivœ,  Berêla,  Ferrariœ,  Buxeti,  Floratzi^  PorUe-Gloria 
(Bouillas)  —  Oïhenart.  Not,  utr,  Vasc^  et  Montis  salutis. 
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vance,  mais  Tévêque  d'Aire  Bon-Homme  éleva  quelques 
prétentions  tirées  do  ses  droits  épiseopaux.  Cette  contesta- 
tion finit  par  se  régler  à  l'amiable  dans  un  synode  des  évo- 
ques de  Gascogne,  tenu  sous  la  présidence  de  Guillaume 
d'Andozile,  archevêque  d' Auch,  ad  Parcherium  et  à  Nogaro, 
où  Tévèque  Bon-Homme  et  les  archidiacres  de  Marsan  et 
de  Tursan  transigèrent  moyennant  cent  trente  sols  morlas. 
La  preuve  de  cette  origine  de  Mont-de -Marsan  s'évince 
non-seulement  de  son  blason,  mais  encore  de  ce  que 
l'église  de  Saint-Pierre^  paroisse  primitive,  continua  de 
Tètre  pendant  longtemps,  et  de  ce  que  c'était  là  que  le 
maire  de  la  ville  allait  prêter  son  serment  dans  la  formule 
duquel  le  chef  des  apôtres  est  invoqué  (1). 

Pierre  de  Lobanner  est  également  le  fondateur  d'un  mo- 
nastère de  Tordre  des  Prémontrés  dans  le  territoire  de 
Marsan.  Ce  monastère  nommé  d'abord  Gratia-Dei,  a  fini 
par  s'appeler  Saint-Jean-de-CasIelle.  Ce  fut  le  mari  de 
Béatrix  de  Bigorre  qui  fournit  le  terrain^  aida  les  construc- 
teurs et  dota  libéralement  la  fondation  (2). 

Voilà,  d'après  les  sources  authentiques  et  connues,  bien 
autrement  respectables  que  ces  ridicules  parchemins  de 
1810,  la  série  des  vicomtes  de  Marsan  jusqu'à  Pierre  de 
Lobanner. 


(1)  Voir  la  notice  sur  Mont-de-MarsaD,  par  M.  Dulamon,  et  sartont  le  ser- 
ment en  trois  langues  prêté  par  le  maire  de  la  ville  avant  son  entrée  en  fonc- 
tions. 

Per  Diu,  et  per  aquet  Monsegné  saint-Pé 

)on  jnri  que  bon  et  lejau  à  la  bille  jou  sere,  etc. 

(3)  Oîbenart,  Not,  utr.  Voicon. 

J.-F.  BLADÉ. 
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ORTHOGRAPHE  ROMANE. 

Au  moyen  de  la  correspondance  nous  aurions  plutôt 
mené  à  fin  une  partie  d'échecs  que  lu  question  d'un  sim- 
ple monosyllabe.  Débattre  trop  obstinément  sur  Tortho- 
graphe  des  diphthongues,  c'est,  à  mon  avis,  disputer  pour 
un  lot  decoquilles  et  de  chiffons;  et  Targumentation  persé- 
vérante de  M.  Lespy  nous  fait  regretter  son  application  à  si 
mince  sujet.  Nous  avons  eu  la  témérité  d'émettre  quelques 
considérations  philologiques  qui  nous  semblaient  militer 
en  faveur  de  notre  pratique,  et  notre  rigide  grammairien 
nous  oppose  aujourd'hui  des  poètes,  quand  nous  lui  de- 
mandons des  prosateurs,  et  un  dilemme  qui^  je  le  con- 
fesse, m'embarrasse  un  peu. 

Malgré  la  difficulté  d'une  riposte  à  une  pareille  réplique, 
nous  essaierons  en  notre  prochain  numéro  de  démontrer 
à  notre  adversaire  qu'il  s'est  mépris  sur  quelques-unes 
de  nos  méprises;  nous  lui  présenterons  nos  derniers  scru- 
pules, et  nous  lui  laisserons  ensuite  Thonneur  et  la  corvée 
de  fermer  la  controverse.  J.  N. 

Pau,  15  novembre  1860. 

Mon  cher  Monsieur  Noulers, 

Vous  avez  fait  suivre  d'une  réponse  la  lettre  que  j'eus  Thonneur  de 
vous  adresser,  le  40  septembre  dernier,  sur  les  nombreuses  fautes 
d'orthographe  commises  par  vous  dans  la  transcription  du  chant  de 
VAéon. 

Â  cette  réponse,  dont  l'habileté  ne  peut  dissimuler  les  erreurs,  per- 
mettez-moi de  faire  une  réplique  : 

Sur  quoi  disputons-noUs?  Sur  la  manière  d'écrire  dans  notre  idiome 
certaines  diphthongues.  Non  content  de  les  maltraiter  en  les  écrivant. 
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vous  abusez  d'une  licence  d'aulrui,  pour  transformer  en  îles  ces  malheu- 
reuses diphthongues  : 

Je  ne  m'attendais  guère 
A  voir  des  îles  dans  l'affaire 

qui  nous  occupe,  vous  et  moi,  mon  cher  Monsieur  Nouions;  passons... 

Je  vous  ai  dit  qu'en  défigurant  ces  diphthongues  vous  faisiez  de  la 

cacographie;  vous  me  répondez  que  je  vous  adresse  un  reproche  de 

cacophonie;  je  vous  parle  i* écriture^  vous  me  parlez  de  son$;  passons, 

Voici  une  autre  méprise  :  je  raisonne  sur  iu,  et  votre  réfutation  porte 
sur  yuu.  Est-ce  qu'il  y  a  la  moindre  analogie  entre  la  lettre  t  dansiu, 
et  la  lettre  y  dans  yuu  7  Vous  vous  êtes  trompé  là,  mon  cher  Monsieur 
Noulens,  tout  autant  que  celui  qui,  entendant  le  mot  iambes,  s'imagi- 
nerait qu'il  est  question  de  jambes;  vous  vous  êtes  trompé  tout  autant 
que  celui  qui,  voyant  élider  le  dans  Viambet  prétendrait  qu'il  faut 
élider  la  dans  la  jambe.  On  dit  en  béarnais  lou  yuu  (le  joug),  et  non 
pas  l'yuu. 

Pubque  y  dans  yuu  n'est  point  ce  qu'est  i  dans  iu,  vous  avez  gràivi) 
TORTy  lorsqu'il  s'agit  de  Vu  après  Vi  (iu),  de  faire  intervenir,  cohkb 
URB  iDSHTiTt,  Vu  et  mémo  deux  u  après  la  lettre  y  (yuu). 

A  votre  mauvaise  manière  d'écrire  les  diphthongues  au,  eu,  iu, 
j'oppose  celle  des  Troubadours,  qui  doit  être  pour  tous,  dans  ce  cas, 
une  règle  inviolable...  Vous  vous  tirez  de  là  avec  une  prestesse  qui  ne 
doit  rien  envier  à  celle  du  commentateur  de  la  Guillouné  :  —  Comment 
proclamer  la  règle,  dites-vous,  quand  l'exemple  est  absent  ! 

L'exemple  est  absent  l  —  Je  vois  poindre  d'ici  votre  disHnguo  entre 
la  prose  et  les  vers;  je  le  repousse,  et  je  vous  rappelle  que  notre  con- 
troverse a  pour  objet,  non  les  formes  littéraires,  mais  la  matériaUti 
du  langage.  Vous  l'avez  oublié,  lorsque  vous  m'avez  dit,  t.  v,  p.  883, 
que  •  vous  n'acceptiez  point  comme  modèles  littéraires  les  manuscrits  du 
moyen  âge.»  L'exemple  est  absent!...  cO  Raynouard,  qu'eussiez-vous 
dit  si,  pour  votre  malheur  rappelé  à  la  vie,  vous  eussiez  lu  dans  la 

jRevue  d'Aquitaine ;»  plus  que  jamais,  passons.  L'exemple  est 

absent  !  Je  ne  veux  pas  en  mettre  mille  et  mille  sous  vos  yeux,  mon 
cher  Monsieur  Noulens;  ouvrez  donc  les  volumes  de  l'illustre  philologue 
que  je  viens  de  nommer;  vous  en  verrez  là,  —  Dieu  m'est  témoin  que 
je  n'ai  l'intention  de  déprécier  qui  que  ce  soit;  mais  je  peux  bien  le 
dire,  puisque  je  n'affirme  que  ce  qui  a  été  reconnu  par  les  maîtres  et 
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consacré  par  le  temps;  —  vous  verrez  des  exemples  à  Vinfini  dans 
les  volumes  de  Raynouard,  et  ces  exemples  valent  mieux  que  ceux  de 
Jasmin,  de  Peyrottes  et  de  mon  ami  Navarrot  (je  ne  parle  que  de 
récriture);  je  vous  connais  assez  gourmet,  mon  cher  Monsieur  Nou- 
lens,  pour  ôlre  certain  que,  si  vous  voulez  y  goûter,  vous  trouverez  les 
morceaux  des  Troubadours  plus  délicats  que  la  Bouillabàïso. 

Le  roman,  ajoutez-vous,  fut  sans  méthode,  sans  discipline...  (1). 
Ici,  je  vous  surprends  en  flagrant  délit  de  conlradictioa;  pour  écrire 
le  roinan,  voos  le  teconnaissez  plus  baà  [2},  on  avait  un  système  réglé 
par  des  lois. 

C'est  de  ces  lois  que  je  réclame  Tapplicalion  dans  ce  qu'elle  a  de 
compatible  avec  l'état  actuel  de  nos  idiomes.  Ces  lois  ne  se  sont  pas 
a  abimées  avec  Tusage,  au  fond  de  trois  ou  quatre  siècles.»  On  les 
observait  au  xn^  siècle  (Du  Bartas),  au  xvii''  (Goudelin),  au  xyiii« 
(d'Ândichon);  de  nos  jours  encore,  au,  eu,  iu/ s'écrivent.  On  les  Ht 
couramment  dans  le  Nord  ainsi  que  dans  le  Midi.  La  Mirèio  de  Mis- 
traly  qui  suit  l'orthographe  des  Troubadour^,  a  eu,  pour  le  moins,  au- 
tant et  d'aussi  bons  lecteurs  que  la  Françouneto  de  Jasmin  qui  entasse 
les  voyelles  inutile^  aàu,  eou,  iou. 

Pour  couvrir  vos  fautes,  vous  mettez  en  avant  Jasmin,  Peyrottes  et 
Navarrot  (3);  et  moi,  pour  vous  dire  que  vous  êtes  dans  Terreur»  Je  me 
place  à  la  suite  de  Goudelin,  de  Roùmanille  et  de  Mistral.  Avec  eux, 
je  vous  rappelle  à  l'observance  de  la  loi.  Comme  poètes,  mes  fidèles 
valent  au  MOi^is  vos  hérétiques.  Là  n'est  pas  la  question,  je  le  sais... 
Mais  voici  où  j'en  veux  venir  :  soyez  logique  dans  Verreur,  mon  cher 
Monsieur  Noulens^  comme  je  le  suis  dans  la  vérité.  Jasmin,  Peyrottes 
et  Navarrot  écrivent  Moût,  cèou,  Diou...;  Goudelin,  Roùmanille  et 
Mistral  orthographient  haut,  cèu,  Diu..,  J'affirme,  m'appuyantsur  les 
exemples  des  Troubadours,  que  Jasmin,  Peyrottes  et  Navarrot  écri- 
vent très  malf  et  que  Goudelin,  Roùmanille  et  Mistral  écrivent  bien. 
Déclarez  donc  à  votre  tour  que  Goudelin,  Roùmanille  el  Mistral  ne 
savent  pas  orthographier  les  mots  de  leur  langue,  el  que  Jasmin,  Pey* 
rottes  et  Navarrot  les  orthographient  parfaitement;  vous  ne  l'oserez 
jamais... 

Dans  cette  Revue  où  vous  travaillez,  non  comme  vous  le  disiez,  t.  m, 

(1)  Revue  d'Aquitaine,  t.  v,  p.  228. 

(2)  Revue  d'Aquitaine,  t.  v,  p.  225. 

(3)  Il  faut  reconnaître  qae  Navarrot  commet  ces  fautes  moins  souvent  que 
Peyrottes  et  Jasmin. 


p.  404.  à  la  r$stauraiion  de  la  langue  romaDe,  mais  à  sa  déUHora" 
tion^  vous  avez  pour  auxiliaire  le  savant  commentaieur  de  la  Guillounéi 
et  moi,  qui  cherche  à  ramener  récriture  du  roman,  non  à  ce  qu'elle 
devrait  être,  mais  seulement  à  ce  qu'elle  peut  être  de  nos  jours,  je 
trouve  pour  soutien,  dans  votre  Recueil,  H.  Léonce  Couture  dont  Topi- 
nion  ne  manque  pas  d'autorité.  Il  s'exprimait  ainsi,  t.  m,  p.  341  : 
«  Le  travail  sur  les  diphthongues  au,  euy  iu  (qu'on  prononce  aou,  eou, 

>  tott  en  une  syllabe)  a  paru  dans  la  Revue  d* Aquitaine.  C'est  une 
t»  coiascTiON  très  nécessaire  d'un  ibds  qui  n'existe  guère  que  chez 
1  nous;  les  Provençaux  ont  mieux  gardé  la  yràib  orthographe.  Nos 
»  vieux  poètes,  Ader^  Bedout,  n'en  ont  jamais  employé  d'autres;  d'As- 

>  tros,  le  premier»  a  été  infidèle  à  la  règle  pour  quelques  mots  seule- 

>  ment.  Il  faut  t  RBYEifinj) 

Il  faudrait  revenir  aussi,  mon  cher  Monsieur  Nouions,  à  la  sobriété 
dans  l'emploi  des  accents.  Vous  en  avez  mis  un  trop  grand  nombre 
dans  h  transcription  du  chant  de  VAéon.  Votre  réponse  me  fait  voir 
qu'à  ce  sujet  encore,  vous  vous  êtes  mépris  sur  la  portée  de  mon  obser- 
vation. Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  vous  ne  deviez  point,  dans  certains 
cas,  distinguer  par  des  accents  (aigu  ou  grave)  Ve  fermé  de  1'^  ouvert  : 
--Arré  (rien),  castit  (château).  Veuillez,  je  vous  en  prie,  relire  ce 
passage  de  ma  lettre,  et  vous  Terrez  que  je  vous  reproche  d'avoir  mar- 
qué d'un  accent  aigu  Ve  final  de  certains  mots,  où  cet  e  n'est  pas  ce 
que  nous  appelons  un  e  fermé.  Ainsi,  vous  avez  surmonté  du  même 
signe  Ve  final  de  mesté  et  celui  de  que.  Or,  l'e  final  de  meste  n'a  pas 
le  môme  son  que  celui  de  que.  Donc,  vous  avez  mal  fait  en  les  mar- 
quant du  même  signe.  Ce  que  je  vous  dis  là  est  si  vrai  qu'avec  des 
mots  terminés  [comme  meste,  vous  pouvez  faire  des  rimes  féminines; 
vous  n'en  ferez  jamais  avec  des  mots  terminés  par  un  e  aussi  plein  que 
celui  du  mot  que. 

Reste  un  dernier  point  sur  lequel  je  désire  qu'il  n'y  ait  plus  de  mal- 
entendu, mon  cher  Monsieur  Nouions. 

Il  me  semble  que  vous  avez  mal  écrit,  dans  les  couplets  de  rA^on,les 
mots  que  j'indique  ici  en  gros  caractères  :  —  bn  n'arrousa,  7  (pour 
arroser);  ouèllod  cassât,  H  [le  Doilà  chassé);  ostà  bien,  44  (aussi 
bien,  comme);  d'£nz£  ouarda,  55  (de  nous  garder).  Vous  nous  avez 
promis  une  élude  grammaticale  sur  le  texte  de  VAéon  (4).  Si,  dans 
celte  étude,  vous  voulez  bien  nous  montrer  que  l'écriture  que  vous 

(l)  Rewu  d* Aquitaine,  t.  v,  p.  117. 
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aTez  employée  pour  les  mots  d-dessos  est  r^fière,  vous  oUigeree  in-- 
finimeDly  mon  dier  Monsieur  Nouions,  votre  tout  dévoué 

V.  LESPY. 


NUMISMATIQUE. 

Les  Jetons. 

L'usage  des  jetons  remonte  au  xw^  siècle.  L'étude  de  ces 
petits  monuments  métalliques,  qui  se  rattachent  à 'la  numis- 
matique, offre  un  intérêt  (out  parlieulicr,  aussi  bien  par 
Torigine  et  la  destination  de  ces  objets  que  par  la  variéic 
de  leurs  types,  la  diversité  des  devises  ou  légendes,  sou- 
vent historiques  et  dignes  par  conséquent  d'une  classiGca- 
tion  spéciale. 

En  général,  les  jetons  ont  servi  à  la  comptabilité  et  à  la 
vérification  des  calculs  par  des  moyens  mécaniques,  à  l'aide 
desquels  les  marchands  et  comptables  pouvaient  contrôler 
leur  recette  en  additionnant  le  nombre  qu'ils  en  avaient 
gectés  dans  leur  comptoir.  Dans  notre  localité,  où  les  mar- 
chands étaient  assez  nombreux,  on  dut  adopter  cet  usage 
presque  dès  le  principe,  ce  qui  est  attesté  par  une  foule  de 
ces  petites  pièces  qui  ont  reçu  l'hospitalité  chez  quelques- 
uns  de  nos  curieux.  Nous  en  citerons  deux  en  cuivre  du 
xv%  dont  les  types  sont  une  imitation  des  moutons  oujigne- 
lels  frappés  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII; 
on  y  voit,  encffel^  un  agneau  surmonté  de  l'étendard  de 
la  croix,  avec  celte  devise  originale  sur  l'un  d'eux  :  hurle 
bien  mouton;  au  revers,  c'est  une  croix  fleurdelisée  dans  un 
trèfle,  et  cette  légende  :  delaior  siii  noumeri  (pour  numcri). 
On  lit  sur  le  revers  de  l'autre  ;  jetés  bien  seurement  (pour 
sijrement),  et  sur  l'avers,  ave  Maria  gratta  plena . 

Voici  le  sens  que  nous  donnons  à  la  première  légende, 
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qui  ne  peut  être  autre  chose  qu'un  avertissement  à  la  vigU 
lance  du  comptable.  Le  mol  hurte,  employé  pour  hurtc- 
biiler,  dérivatif  de  hurle  bélier,  signiGait,  en  vieux  fran* 
çais^  l'accouplement  de  cet  animal  avec  la  brebis.  Prenons 

ici  celle  expression  dans  son  accepliôn  immatérielle 

Qaedemande-l-on  à  ces  moutons,  si  ce  n'est  de  s'assembler, 
de  se  grouper  en  s'accouplant  avec  ordre  sur  la  tablette  du 
marchand  ou  de  l'employé,  pour  disparaître  dans  son 
comptoir  comme  par  le  trou  d'une  tirelire? 

Les  jetons  ne  servirent  pas  seulement  à  la  comptabilité; 
dans  les  maisons  ducales  et  seigneuriales,  lors  des  élégantes 
réunions,  il  y  en  avaiid'or  ou  d'argent  pour  marquer  au 
jeu  et  représenler  la  valeur  à  jouer,  assortis  de  légendes  à 
l'adresse  des  joueurs  ou  de  la  forlune.  Cette  mode  s'intro- 
duisit ensuite  dans  les  salons  de  luxe  et  se  continue  de 
nos  jours.  Il  existe  à  Condom  une  belle  série  de  jetons  d'ar- 
gent à  l'effigie  de  Louis  XV  jeune;  au  revers,  Jupiter  fou- 
droyant les  Titans.  La  dame  qui  possède  ces  jolis  objets  a 
bien  souvent  procuré  l'occasion  de  les  faire  remarquer  par 
de  brillantes  réceplions. 

L'élude  des  pièces  dont  il  est  question  en  tète  de  cet  ar- 
ticle serait  purement  récréative  et  de  simple  curiosité  si  on 
ne  les  examinait  que  sous  des  points  de  vue  aussi  res- 
lreinls,sans  y  chercher  une  idée  plus  haute  qui  amène  à  la 
connaissance  et  à  Tinter  prétation  de  certains  faits  d'his- 
toire pouvant  se  rattacher  à  une  province^  à  une  cité, 
à  une  famille  et  à  des  individus  dont  l'existence  a  été 
toute  politique  (1).  Sous  Louis  XIV  ,  ces  pièces  ont 
eu  un  rôle  intéressanl;  elles  servaient  de  moyen  de  pu- 
blicité ou  de  critique,  et  circulaient  de  main  en  main 
comme  de  petites  brochures  anonymes,  souvent  flatteuses, 
quelquefois  mordantes  et    venimeuses  comme  un  pam- 

(1)  On  classe,  daus  l'Aquitaine,  lo  jeton  do  la  prise  de  La  Rochelle  en  1628. 
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phlet.  En  voici  une  preuve  :  La  paix  d'Âix-La-CbapcHe, 
du  2  mai  1668,  avait  irrité  le  roi  de  France  contre  la  Hol- 
lande, qui  se  vantait  d^avoir  arrêté  ses  conquêtes  par  ce 
traité.  Elle  ne  gardait  plus  de  mesure  contre  sa  gloire» 
qu'elle  délustrait  par  mille  moyens.  Parmi  les  pièces  sati- 
riques qui  furent  répandues,  celle*ci  est  à  remarquer  :  les 
Etats  généraux  y  sont  figurés  sous  Timage  de  Josué  arrê- 
tant le  soleil,  avec  ces  mots  :  In  conspeclu  meo  steiit  sol, 
par  allusion  au  soleil  que  Louis  XIV  avait  pris  pour  em- 
blème. Le  grand  roi,  qui  avait  son  soleil^  comme  Napoléon 
eut  son  étoile,  répondit  aux  Hollandais  par  le  fameux  pas- 
sage du  Rhin.  Les  pamphlétaires  et  les  faiseurs  d'esprit 
en  avaient  été  avertis  par  cette  autre  médaille,  où  l'on 
voyait  Louis,  à  la  tête  de  son  armée^  entouré  de  celle 
exergue  :  Hune  solem,  d  Josue,  sisLere  iempus  adesL  Cette 
réplique,  des  plus  heureuses,  était  la  vérité  dans  Tà-propos. 

On  sait  que  les  corporations,  les  administrations,  les 
sociétés  littéraires  et  commerciales  avaient  adopté  Tusage 
des  jetons  d'argent  pour  constater  la  présence  des  membres 
qui  se  rendaient  aux  réunions  ou  assemblées  solennelles* 
Pour  encourager  aussi  leur  zèle,  on  leur  faisait  la  libé- 
ralité personnelle  d'un  ou  plusieurs  de  ces  objets.  Depuis 
sa  création,  racadémie  française  a  conservé  cette  règle, 
suivie  depuis  par  quelques  sociétés  financières,  par  le 
notarial  de  Paris  et  de  plusieurs  arrondissements.  Parmi 
les  membres  de  racadémie  remarquables  d'assiduité  aux 
séances,  on  peut  citer  Lafontaine,  surnommé  plaisamment 
le  jetonnier^  dénomination  que  Furetière,  exclus  de  la 
compagnie  pour  vol  du  diclionnaire,  appliquait  à  beaucoup 
d'autres  qui  lui  semblaient  friands  de  ces  colifichets. 

Suivant  leurs  statuts  homologués  en  1681,  les  notaires 
de  Paris  devaient  assister  à  la  messe  dans  la  chapelle  de 
Saint-Nicolas  aux  fô(es  de  ce  saint  j  on  y  chantait  VEœau- 
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iiai  pour  le  roi,  un  De  profundù  poar  les  confrères  décé- 
dés, et  distribution  était  faite  de  deux  jetons  d'argent. 

On  peut  classer  comme  appartenant  à  notre  province, 
dont  Bordeaux  était  le  siège  de  la  généralité,  beaucoup 
de  jetons  de  ouivre  trouvés  dans  notre  ville  ou  dans  le 
!    département,  à  Teffigie  do  Louis  XIV,  avec  la  mention 
de  Tordinaire  des  guerres  établi  pour  le  paiement  de  la 
gendarmerie  et  des  commissaires  de  la  guerre.  Plusieurs 
I    de  ceux  qui  nous  sont  passés  sous  les  yeux  ont  pour  type 
un  lion  marchant,  avec  cette  exergue  à  Tadresse  du  mo- 
i    narque:  Propriis  invicitis  in  armis;  ou  bien  la  figure  de 
I    Minerve  tenant  la  haste  et  une  branche  d^oiivicr  entourée 
'    de  celte  légende  :  Cunelœ  frondi  prœponit  olivam.  Sur  des 
jetons  de  la  trésorerie,  le  trésor  est  figure  par  un  arbre 
chargé  de  fruits  autour  duquel  on  lit  :  Non  spem  delusit^ 
sans  doute  par  allusion  au  rétablissement  des  finances  par 
Colbert.  La  mort  de  ce  ministre  devait  dissiper  ces  illu- 
sions et  tuer  le  trésor  de  TEtat  ;  rémission   des  billets 
Cliamiliard  était  proche. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  des  types  que 
nous  venons  de  décrire  est  facile  à  saisir;  l'adulation  qui 
était  grande  alors  chantait  la  paix  comme  la  guerre,  sui- 
vant les  événements. 

Ainsi  rhomme  se  révèle  partout,  et  le  nuraismatiste 
peut  le  saisir  et  le  pénétrer,  même  par  Tétude  d^un  mo- 
deste jeton.  E.  PELLISSON. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Cb  EonuMi  et  urne  tratfaeilos  de  Taelte,  par  Hf.  Moeqaaril.— 
■erearlale  de  M.  Léo  Dupré^  procureur  général  de  la  cour  Im- 
périale d\%f;ea,  onr  on  pUildt  contre  la  nolileaao.  —  Code  de  la 
ntbieaoe,  par  M.  le  comte  de  Semalnvllle. 

Un  auteur  jusqu'à  ce  jour  anonyme  produira  prochainement  les  huit 
lettres  de  son  nom  sur  la  couverture  et  le  frontispice  d'un  roman.  L'ac- 
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tioD,  qu'on  dît  d'une  sévère  moralité  et  d'un  intérêt  puissant  et  pathé- 
tique, a  pour  théâtre  l'Angleterre.  Celte  conception  dramatique  émane 
d'un  homme  qui   appartient  aux  hautes  régions  de  la  politique.  II  a 
souvent  fécondé  ses  rares  loisirs  par  des  créations  littéraires,  mais  tou- 
jours il  s'est  éclipsé  devant  le  publie  et  retranché,  pour  épier  les  chan- 
ces de  son  œuvre,  derrière  un  collaborateur  (4).  H.  Hocquard,  car  c'est 
lui  que  nous  visons  dans  cette  désignation,  va  renoncer  au  mystère  dont 
il  est  coutumier.  Son  roman,  malgré  la  rigidité  d'allure  qu'on   lui 
attribue,  contraste  avec  son  grand  travail  sur  Tacite.  On  prétend  que 
la  traduction  du  secrétaire  de  l'Empereur  transportera  superstitieuse- 
ment dans  notre  langue  la  lettre  et  l'esprit  de  l'historien  romain  pour 
lequel  Napoléon  I«',  dans  son  dialogue  avec  Suard,    ne  témoigna 
qu'une  mince  estime.  M.  Mocquard,  malgré  sa  ferveur  pour  le  génie 
du  grand  homme,  ne  s'est  pas  rallié  à  son  opinion  pas  plus  qu'à  celle 
de  Linguet.  Il  a   préféré  avec  raison  celle  de  Jusle-Lipse,   Gruter. 
Gronovius,  Montesquieu  et  Racine.  Nul  n'ignore  que  ce  dernier  a  pro- 
clamé Tacite  le  grand  peintre  de  l'antiquité. 

M.  Léo  Dupré,  procureur  général  à  la  cour  impériale  d'Agen,  a 
inauguré  l'audience  solennelle  de  rentrée  par  un  discours  qui  déroutera 
les  espérances  de  ceux  qui  n'appuient  leurs  prétentions  ou  leurs  aspira- 
tions à  la  noblesse  que  sur  des  documents  problématiques.  Il  y  aura  peu 
d'élus  parmi  ceux  qui  seront  appelés  devant  ce  défenseur  zélé  de  la  loi  du 
88  mai  1858.  Il  a  taxé  de  déclassement  social  l'avidité  des  distinctions 
vermoulues  qui  caractérise  la  génération  contemporaine.  Il  est  présuma- 
ble  que  les  transgresseurs  du  décret  en  question,  qui  tomberont  sous  sa 
main,  ne  seront  pas  comblés  de  miséricorde.  Le  magistrat  voit  un 
symptôme  d'infirmité  nationale  dans  cette  soif  de  puériles  imitations  du 
passé,  dans  cesséniles  réminiscences.  Il  parallélise  cette  tendance  ré- 
trograde et  cacochyme  avec  la  marche  de  l'esprit  et  de  l'activité  mo- 
derne dont  l'unique  souci  est  le  travail  et  l'avenir.  Il  considtee  comme 
une  profanation  la  désertion  du  nom  d'un  père  qui  n'a  pas  démérité  de 
son  fils.  Il  n'autorise  le  changement  ou  la  substitution  que  comme  une 
expiation  appliquée  à  des  ascendants  indignes.  Il  l'admet  encore  comme 
préliminaire  d'une  vie  dégradante  chez  les  voleurs  qui  ont  la  potence 
en  perspective,  et  chez  les  vierges  folles  qui,  par  un  reste  de  pudeur, 
veulent  préserver  des  éclaboussures  de  leur  immoralité  des  parents  in- 

(l)Un  Doaveau  drame  (£e«  Matsacres  de  5yrte),  engendré  par  ia  collaboration 
de  MM.  Mocguard  et  Victor  Séjour  et  inspiré  par  les  récentes  taeries  des  chrétiens 
du  Liban,  a  été  l'événement  théâtral  de  la  semaine  qui  vient  des'écouler. 
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tègres.  Les  usurpateurs  sont  mal  menés  dans  cette  mercuriale.  Ils 
sont  accuses  de  s'inquiéter  moins  des  enfants  qu'ils  ont  que  des 
aïeiLx  qu'ils  veulent  avoir,  et  de  prendre  rang  parmi  les  réalités  du 
présent,  d'après  un  passé  qu'ils  imaginent;  ils  entreprennent  de  se 
faire  classer  d'après  le  titre  et  le  nom  qu'ils  usurpent  et,  chose  plus 
étrange,  ils  y  réussissent.  D'en  bas,  ils  sont  soutenus  par  ceux  qui 
nont  les  imiter,  et,  vers  le  haut,  ils  sont  attirés  et  accueillis  par 
ceux  qu'ils  imitent,  et  même  excusés  par  ceux  qu'ils  parodient. 

H.  Léo  Dupré  a  déployé  en  faveur  de  sa  thèse  une  solide  érudi- 
don.  II  a  opéré  une  classification  des  variétés  de  la  noblesse  dont  nous 
lui  laissons  la  responsabilité. 

La  critique  du  procureur  général  fait  brèche  par  tous  les  cAtés  vul- 
nérables sur  la  gentilhommerie  des  derniers  siècles,  enfantée  par  les 
perplexités  financières  de  la  royauté.  Dans  celte  censure  soutenue, 
l'âpreté  alterne  avec  rironie  comme  on  peut  le  voir  par  cette  nouvelle 
citation  :  Louis  XIV  qui,  dans  le  cours  de  sa  dernière  guerre,  ven- 
dit huit  cents  lettres  de  noblesse,  à  raison  de  six  mille  livres  pièce, 
avait  tendu  bien  d^autres  pièges  à  la  vanité  bourgeoise,  et  il  débita 
en  deux  ou  trois  ans  pour  sept  millions  d'armoiries.  Que  dire  en- 
core de  ces  charges  inutiles  et  mime  nuisibles  qui  furent  multipliées, 
dit-on,  jusqu'aunombre  de  trois  cent  mille,  et  dans  lesquelles,  sous 
Colbertf  se  trouvait  déjà  engagé  un  capital  de  cinq  cents  millions  ? 
Ces  colifichets  servaient  d'appât  et  d'aliment  aux  amour-propres 
subalternes;  on  s'empressait  pour  acquérir  ces  offices  de  conseillers 
du  roi,  routeurs  et  courtiers  de  vin,  contrôleurs  aux  empilements, 
visiteurs  de  beurre  frais,  essayeurs  de  beurre  salé;  il  y  avait  jus-- 
qu'à  des  conseillers  de  sa  majesté  lânouetburs  de  porcs  (1  ).  Le  roi, 
lui-même,  s'étonnait  de  l'absurdité  du  piège  et  de  Vextravagance 
des  dupes  :  Qui  donc  achètera  ces  charges  ridicules,  objectaitril  au 
ministre  qui  proposait  une  nouvelle  création  ?  La  réponse  du  c/uin- 
celier  Ponchartrain  est  bie^i  connue  :  «  Sire,  dit-il,  votre  majesté 
>  ignore-t-elle  l'une  des  plus  belles  prérogatives  de  sa  couronne  ? 
»  ()wmd  ilpMtau  roi  de  France  de  créer  cinquante  mille  charges 

(1)  Les  LANGUBTBUBS  de  porcs  avaient  pour  fonction  spéciale  de  constater 
on  vice  extrà-rédhibitoire,  la  ladrerie.  Voici  comment  s'exptime  sur  cette 
ha^Ue  dignité  Loiséit  en  ses  Institutes  coutumières ,  tome  ii,  page  42:  lan> 
«AiBURS  sont  tenus  reprendre  les  porcs  qui  se  trouvent  mbzbaux  (ladres)  en 
'a  Iwngue,  et  néanmoins  se  trouvent  mezbaux  dans  le  corps,  le  vendeur  est 
<eitu  en  rendre  le  priss,  sinon  que  tout  un  troupeau  soit  vendu  en  gros. 

(Note  du  Directeur  de  la  Revue.) 
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»  iniUileSf  U  plaU  à  Dieu  de  créer  cinquante  miUe  sots  pour  les 
>  acheter.  » 

Ce  langage  témoigne,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté,  que  M.  le 
procureur  général  de  la  cour  impériale  d'Agen  ne  sera  pas  disposé  à 
la  tendresse  pour  les  revendications  nobiliaires  qui  ne  seront  pas  ultra- 
légitimes.  Dans  sa  péroraison,  il  reconnaît  cependant  que  Teiemple  de 
ceux  qui  ont  été  peut  être  efficace  et  correctif  pour  ceux  qui  sont,  et  il 
concède  une  place  à  l'aristocratie  dans  le  mppde  présent  et  futur,  mais 
à  la  condition  qu'elle  sera  intelligente  et  progressive,  à  l'instar  de 
celle  d'Angleterre. 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  raconter  un  incident  fort 
récréatif  amené  par  un  passage  de  ce  discours.  Du  sommet  philo- 
sophique où  il  s'était  placé,  l'orateur  apostrophait  le  Pison  ancien 
et  atteignait  les  Pisons  modernes.  La  raillerie  envoyée  au  person- 
nage antique  était  tombée,  écrasante  comme  un  aéroliihe,  sur  une  vanité 
vivante,  sur  un  membre  du  conclave  judiciaire  réputé  le  père  de  ses 
aïeux.  La  considération  générale  avai(  été,  simultanémenti  dans  l'esprit 
de  tous,  convertie  en  personnalité.  Oublieux  de  confraternité,  tous  les 
conseillers  aiguisaient  des  sourires  de  Faune  et  les  dirigeaient  inhu- 
mainement vers  le  malheureux  collègue  qui  avait  brocanté  une  galerie 
d'ancôtres  chez  un  marchand  de  bric-à-brac.  Il  dut  apprendre  par 
l'attention  malicieuse  dont  il  fut  favorisé  que  nul  n'ignorait  que  ses 
ascendants  étaient  de  lui  descendus.  Sa  recette  était,  en  effet,  éventée 
depuis  longtemps.  Tenté  par  la  vanité  et  le  rabais,  il  s'était  donc  appro- 
visionné de  toiles  dans  une  boutique.  Pour  dissimuler  la  jeunesse  des 
portraits  et  leurs  qualités  peu  magistrales,  il  les  avait  enfumés,  durant 
une  année,  avec  le  même  soin  que  des  jambons  de  Bayonne. 

Ces  physionomies  banales  ne  tardèrent  pas  à  être  encroûtées  d'une 
couche  noirâtre,  et  alors  il  devint  facile  de  leur  attribuer  une  identité 
quelconque,  précisément  parce  qu'elles  n'en  avaient  aucune. 

Certes,  plus  d'un  complaisant  allait  les  trouver  distinctives,  par  h 
suprême  raison  qu'cm  n'y  distinguait  rien.  Ces  précautions  accomplies, 
ces  quidam  de  la  peinture  furent  rangés  dans  un  salon  et  proclamés 
gentilshommes  par  le  généalogiste  intéressé.  Comme  il  se  montra  tou- 
jours soucieux  d'économie,  des  méchants  ont  prétendu  qu'il  aurait 
trouvé  des  aïeux  à  meilleur  marché,  bien  qu'il  eût  obtenu  ceux-là  à 
prix  réduit,  car  Molière  aurait  pu  lui  en  octroyer  un  gratuitement.  L'in- 
fortuné magistrat,  fraîchement  amputé  de  deux  titres  domaniaux  et 
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de  deux  préfixes»  fut  aehevé  par  ce  coup  involontaire.  Aujourd'hui, 
il  rampe  rolurièrement  sur  le  dos  d'ua  seul  nom.  Il  n'était  pas  en- 
eore  remis  de  la  perle  de  ses  deux  particules  et  de  sa  restitution  à 
l'éiat  de  particulier,  lorsque  la  mésaventure  ci-dessus  s'est  produite. 
Après  de  telles  épreuves  aussi  expiatoires  que  des  supplices,  il  est  per- 
mis d'espérer  que  si  la  porte  du  Nobiliaire  continue  à  lui  être  fermée, 
eeiie  du  Martyrologe  lui  sera  un  jour  ouverte.  Ainsi  sotl^l. 

Nonobstant  lés  satires,  les  publications  héraldiques  ont  aujourd'hui 
grande  faveur,  et  leurs  éditions  s'épuisent  avec  rapidité.  Parmi  les  ou- 
vrages récents,  qui  eoneement  la  noblesse  française^  nous  rangerons 
en  première  ligne  le  Précis  ée  la  LégislaHon  sur  les  titres,  épithè- 
ie$,  noms,  particules  nolnliavtes  et  honorifiques.  L'auteur  est  le 
Comte  de  Semainville.  J.  N. 


AQUITAINE. 
TEMPS  itIVTÉ-HISTORI9IJ£. 

ni 

Période  i^rimaire. 

TBERÀIlf  CAHBRISlf . 

Première  organisation  de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale. 

La  mer  enveloppe  de  tous  cotés  le  globe  de  ses  eaux  sans  limite;  sa 
surface  ne  présente  encore  que  quelques  légères  aspérités,  quelques 
éminences  de  granit  et  de  porphyre.  Leurs  reliefs  forment  tau  milieu 
des  eaux  sans  rivages  des  lies  basses,  noires,  sombres,  sans  végétation, 
sans  êtres  vivants. 

La  mer  est  encore  en  ébullition;  ses  sédiments  de  silice  et  d'argile 
retombent  en  strates. 

Les  fueoldes  apparaissent,  les  premiers  de  tous  les  végétaux.  Com- 
posés de  bandes  végétales  s'échappant  d'un  point  unique,  sans  point 
d'appui,  sur  les  roches  ou  sur  les  sédiments,  ils  errent  éternellement 
Oouants  sur  les  vagues  de  la  mer.  ^ 

Pendant  que  les  fucoides  ébauchent  la  vie  végétale  sur  la  mer,  les 
lichens  élaborent  les  premiers  rudiments  de  végétation  sur  les  roches 
plutooiques  émergées. 
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Les  lichens  ont  une  puissance  de  vie  merveilleuse  :  des  tuiles  rou- 
gies  au  feu  orange,  presque  au  point  de  liquéfaction,  semblent  slériles 
pour  toute  production;  et  cependant  un  toit  neuf  se  tapisse  le  premier 
printemps  de  lichens  en  cercles  innombrables,  ayant  les  nuances  de 
Témeraude;  le  printemps  suivant,  sur  les  cadavres  des  lichens,  naitroni 
des  mousses. 

Dans  les  eux  de  la  mer  presque  encore  en  ébuUition  apparaissent 
les  diatomées;  ces  êtres,  infiniment  petits,  ne  paraissent  ressentir  l'in- 
fluence ni  du  froidy  ni  de  la  chaleur;  on  les  retrouve,  dans  notre  temps, 
dans  les  mers  équatoriales  et  dans  les  mers  glaciales. 

Leur  nombre  se  multiplie  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Les  organes 
de  la  reproduction  leur  manquent,  mais  ils  se  multiplient,  comme  quel- 
ques arbres,  par  scission.  Un  de  ces  petits  êtres  se  partage  en  deux, 
chacun  des  tronçons  grossit,  se  fend  à  son  tour»  en  forme  deux  autres. 
Leur  croissance  et  leur  division  est  si  rapide  et  si  soudaine  qu*un  seul 
diatomée  peut  en  produire  un  million  dans  deux  jours  et  cinq  billions 
dans  quatre. 

Leur  coquille,  après  leur  mort,  se  transforme  en  terres  siliceuses;  le 
gisement  de  leurs  débris  a  quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  hauteur 
et  une  étendue  de  plusieurs  milliers  d'hectares. 

Les  infusoires  sont  doués  d'une  vie  vraiment  étonnante.  L'animal- 
mère  se  déchire  en  six  ou  sept  tronçons,  et  lesjeunes  jouent  gaiment  dans 
la  mer,  voguent  avec  une  grande  vitesse  à  des  distances  qui  dépassent 
plusieurs  millions  de  fois  la  longueur  de  leur  corps.  Tantôt,  ils  se 
lancent  en  avant  avec  la  vitesse  d'une  flèche,  tantôt,  ils  [reviennent  en 
arrière  avec  la  même  rapidité.  Leurs  formes  sont  variées  à  l'infini;  ils 
sont  tantôt  globulaires,  tantôt  anguleux,  filamentaires,  tantôt  cylindri- 
ques, semi-circulaires. 

Les  uns  sont  armés  de  tenailles  avec  lesquelles  ils  brisent  leur  proie; 
d'autres,  à  l'aide  de  membranes  dont  ils  sont  munis,  font  des  tourbil- 
lons dans  l'eau  comme  ayecdes  roues  à  palettes  et  entraînent  ainsi  leur 
nourriture  vers  leur  estomac. 

Quelques-uns  sont  pourvus  de  cuirasses  formées  d'anneaux  ou 
d*écailles,  admirable  prévision  de  la  nature  pour  les  infiniment  petits, 
invisibles  à  Tœil  nu,  pouvant  contenir  par  centaines  de  millions  dans  un 
pouce  cube. 

D'autres  êtres  vivent  dans  ces  mers  primitives;  leur  organisation  est 
peut-être  plus  singulière  encore.  Les  polypiers  touchent  au  sol  par  un 
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pied  ou  une  tige.  Ils  ont  la  forme,  tantôt  d'une  poire,  d'une  étoile,  tan- 
tôt d'un  calice,  d'un  arbre. 

Près  de  l'ouverture  qui  sert  de  bouche  chez  quelques  espèces,  sont 
di:>posés  six,  huit,  douze  bras  mobiles  qui  servent  à  saisir  les  animaux 
plus  petits  qui  leur  servent  de  proie.  Lorsqu'ils  ont  douze  bras,  ils 
(K)iismiisent  leur  demeure  en  étoile  à  douze  rayons, ^  et  l'animalcule 
peut  se  r^er  tout  entier  dans  sa  demeure  étoilée. 

IV 

Quelle  est  l'origine  de  la  vie  animale  et  végétale  ?  Les  créations  ont- 
elles  été  spontanées  7  La  matière  organique  avait-elle  la  puissance  de 
produire  ellemôme  l'organisme  ? 

Il  y  a  dans  l'origine  des  corps  organiques  un  mystère  qui  échappe 
à  la  pensée  et  aux  recherches  les  plus  actives. 

Le  microscope  nous  montre  des  plumes  dans  la  poussière  enlevée  à 
l'aile  d'un  papillon,  des  carapaces  d'animaux  dans  la  poudre  blanche 
de  la  craie;  mais,  au-delà  de  sa  lumière  comme  au-delà  des  plus  loin- 
tâiBes  étoiles»  il  n'y  a  que  ténèbres,  Une  boule  de  pâte  enfermée  sous 
une  eloche  de  verre  est  cuite  à  la  chaleur  élevée  d'un  four;  quelques 
jours  après,  au  temps  chaud,  l'intérieur  se  couvre  de  moisissures;  ces 
moisissures,  vues  au  microscope,  nous  montrent  une  forôt  de  prêles. 

Dans  l'eau  distillée  à  cent  degrés,  toute  espèce  de  germe  a  dû  périr; 
des;  plantes  d'espèces  diverses  sont  mises  en  infusion  dans  cette  eau 
enfermée  dans  des  récipients  de  verre;  quelque  temps  après,  chaque 
vase  donne  des  êtres  d'une  espèce  différente. 

N'est-ce  pas  de  la  génération  spontanée?  Ne  peut-on  dire  de  l'orga- 
nisme ^ces  paroles  sanscrites  du  Code  de  Manou  : 

Svayambhus  udbabhao. . . . 

que  le  grec  pourrait  traduire  par  :  avxownç  cÇt^avs.  Il  apparut  né  de 
lui-même. 

Le  carbone,  l'oxigène,  l'azote  et  quelques  autres  éléments  oonsti- 
taenl  tous  les  corps  organisés  :  soixante  mille  espèces  de  plantes,  cent 
soixante  mille  espèces  d'animaux. 

Les  plantes,  les  animaux  transforment  les  éléments  et  absorbent  les 
substances  nécessaires  à  leur  organisme;  les  plantes  n'absorbent  pas 
le  silicium,  le  carbone  à  l'état  primitif;  elles  le  transforment  en  peti- 
tes eellules  qui  s'ajoutent  les  unes  aux  autres. 

La  modification  de  la  matière  est  une  fonction  de  la  vie;  un  corps 
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organique  change  à  chaque  heure,  à  chaque  seconde;  il  perd  el  assi- 
mile sans  cesse  les  parties  qui  le  constituent. 

La  transformation  et  l'assimilation  s'opèrent  à  Tinsu  de  la  plante  et 
de  l'animal. 

Cette  transformation  est  la  croissance,  la  vie;  dès  qu'elle  cessci  la 
plante,  l'animal  meurenc 

Ce  travail  est  donc  la  vie;  la  cessation  de  ce  travail  est  la  «en. 

La  matière  des  corps  organiques  ne  meurt  point  avec  eux;  elle  se 
transforme  éternellement  dans  la  vie. 

La  tendance  à  la  production  ne  se  repose  jama<îs. 

Les  éléments  organiques,  combinés  dans  des  proponioiis  di&éreotes, 
constituent  la  variété  des  formes;  on  peut  dire  qne  ces  éléments  sont 
les  esckves  de  la  forme^ 

V 

Hais  pendant  que  ces  premiers  rudiments  de  végétation  s'élaborent 
dans  nos  régions,  les  pôles,  les  zones^  aujourd'hui  glaciales,  ont  déjà 
des  forêts  d'herbes  arborescentes,  de  prèles  et  de  fougères  d'une  grande 
hauteur,  de  cicadées  et  peut-être  de  palmacites. 

Le  refroidissement  s'y  est  opéré  plus  vite;  ces  contrées  ont  déjà  on 
climat  tropical,  quand  la  mer  dans  nos  régions  est  encore  à  demi  en 
ébullition.  La  température  devait  y  être  inférieure,  comme  dans  notre 
temps,  de  plus  de  vingt  degrés.  Les  premiers  organismes  durent  donc 
se  développer  vers  les  pôles,  car,  dans  les  îles  du  nord  de  la  Sibérie, 
que  recouvrent  aujourd'hui  des  glaces  éternelles,  on  retrouve  encore, 
lorsque  les  glaces  en  laissent  quelques  parties  à  découverti  de  grandes 
quantités  d'ossements  fossiles  et  de  bois, pétrifiés. 

VI 

Un  ébranlement  du  sol  vint  mettre  fin  à  celte  période»  Les  ptemiè- 
res  strates  neptuniennes  furent  émergées  sur  plusieurs  points.  On  re- 
marque encore  leurs  reliefs  dans  la  province  de  CaraarvoD,stirl6  moot 
Snowdon,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  trois  mille  cinq  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  notre  vieille  Bretagne,  dans  le  RdI»- 
tère. 

Quelle  était  la  cause  de  ces  bouleversements  du  sol?  Le  globe  avait 
abandonné  lentement  une  partie  de  sa  chaleur;  les  roches  vuleaniques 
les  plus  voisines  de  la  surface  étaient  refroidies,  les  roches  infériettres 
se  refroidissaient  à  leur  tour  et  se  contractaient  sur  ell6s**fflémes  en  se 
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reffoidissani,  suivant  la  loi  générale  des  corps'  incandescents.  Les  cou- 
ches supérieures,  composées  de  rochas  vulcaniques  refroidies  et  de 
sédimenls  qui  n'avaient  plus  le  pouvoir  de  se  contracter  sur  eux-mêmes, 
cédaient  à  la  puissance  de  contraction  des  couches  inférieures,  se  re* 
pliaient  sur  elles-mêmes  et  formaient  des  rides  au-dessus  de  la  surface 
de  rOcéan. 

Telle  est  la  cause  de  ces  reliefs  du  globe  qu'on  appelle  collines  ou 
montagnes,  points  delà  surface  à  peine  perceptibles  si  on  les  compare 
à  la  grandeur  de  la  terre;  masses  immenses  si  nous  les  comparons  à 
notre  petitesse. 

Quand  la  puissance  de  résistance  dea  couches  refroidies  est  supé- 
rieure à  la  force  de  contraction  des  couches  à  l'état  de  refroidissement, 
les  couches  centrales,  ne  pouvant  plus  les  comprimer,  les  forcer  à  se 
replier  sur  elles-mêmes,  se  fendent,  se  déchirent  en  se  contractant, 
quelquefois  sur  une  grande  étendue,  et  s'abaissent  vers  le  centre  de  la 
terre  par  leur  propre  pesanteur.  Les  couches  supérieures  qui  s'ap- 
puyaient sur  elles  se  trouvant  isolées,  s'affaissent  à  leur  tour  et  for- 
ment des  dépressions  que  recouvrent  bientôt  les  eaux  douces  ou  les 
eaux  marines. 

A  mesure  que  le  refroidissement  augmentera  durant  une  période 
presque  infinie  de  siècles,  les  soulèvements  et  les  abaissements  au- 
ront lieu  avec  une  plus  grande  puissance.  Les  fluctuations  du  sol  se 
prolongeront  jusqu'au  temps  où  Tépaisseur  des  couches  refroidies  aura 
une  puissance  de  résistance  supérieure  à  la  puissance  de  contraction 
des  couches  centrales. 

Les  montagnes  paraissent  avoir  été  soulevées  à  des  époques  suc- 
cessives, éloignées  les  unes  des  autres,  et  leurs  soulèvements  ont 
eu  d'autant  plus  de  puissance  que  le  refroidissement  central  avait  plus 
d'intensité. 

Les  archives  géologiques  du  monde  portent,  à  chaque  pas,  la  trace  de 
ces  bouleversements. 

On  peut  déterminer  approximativement  les  époques  géologiques  de 
ces  modifications  de  la  surface  du  sol,  par  l'inspeciion  des  roches  de 
sédiment  que  ces  catastrophes  ont  brisées  ou  soulevées. 

Dans  ces  bouleversements,  il  se  formait  dans  le  sol  des  fentes,  de^ 
crevasses  que  remplissaient  djverses  matières  sorties  du  sein  de  la  terre, 
ou  apportées  par  les  eaux.  Telle  est  Torigine  des  filons  métallifères; 
tous  les  filons  cependant  ne  renferment  point  des  minerais  métalliques. 

20 
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Dans  le  terrain  cainbrieo  et  dans  les  lermins  silurien  et  devonien,  qui 
vont  succéder,  se  trouvent  les  plus  riches  filons  :  des  minerais  d'ar- 
gent, de  mercure,  d'étain,  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer;  on  y  trouve 
des^  mines  d'or,  de  tiric,  d'ardoises,  de  marbre,  plombagine. 

Les  premiers  sédiments  du  globe  par  leur  contact  avec  les  vùches  plu- 
toniques  encore  à  demi  incandescentes^  ont  éprouvé,  sous  l'influence 
dé  leur  chaleur,  un  changement  dans  leur  texture  et  leur  composition. 
Telle  est  l'origine  du  gneis  et  do  micaschiste,  et  des  roches  métamor- 
phiques. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  intense  des  roches  plotonîqnes,  le 
gneis,  les  micaschistes  ont  pris  une  structure  cristalline  qui  leur  donne 
presque  l'aspect  du  granit;  de  la  même  manière,  les  calcaires  se  chan- 
geront en  marbres,  les  sables  et  les  grès  prendront  l'aspect  des  roches 
porphiriques,  et  les  argiles  schisteuses  seront  converties  en  ardoises. 

La  période  d'érosion  des  roches  pluloniques  et  des  dépôts  argiletix 
et  schisteux  dut  avoir  une  durée  de  plusieurs  millions  d'années;  mais 
le  temps  qu'esl-il  pour  la  création  des  moitdes?  qu'estnl  devant  Téter- 
nité??  DURREY. 

CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  Cénae-Monceat. 

MORSIBOR, 

Puisque  nous  «n  sommes  aux  rectifications,  permettez-moi  deox 
questions  avant  l'examen  de  votre  demande.  Pourquoi,  lorsque  voas 
me  faites  l'honneur  de  citer  mon  humble  prose  entre  guillemets,  comme 
garantie  d'exactitude,  écrivez-vous  Leheren  par  une  seule  n,  lorsque 
je  l'ai  écrit  par  deux  :  Lehererm  ?  Pourquoi  le  P.  Svrmond,  jésuite, 
devient-il  sous  votre  plume  le  père  Sirmohd,  ce  qui  prèle  évidem- 
ment à  l'amphibologie,  et  m'expose  à  me  voir  taxé  d'irrévérence  envers 
cet  homme  de  savante  et  respeciable  mémoire? 

Cela  dit,  je  trouve  que  vous  avez  raison  de  protester  contre  une  er- 
reur évidente  et  tout  à  fait  matérieUe;  mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
en  porter  la  peine,  qui  retombe  tout  entière  sur  vos  imprimeurs  ou  sur 
le  correcteur  inatlenlif  do  leurs  épreut>e8.  Je  n'ai  p*ds  jugé  àpropos^ 
dites-vous,  de  lire  votre  Vogage  archéologique  dans  le  Comminge^. 
Cette  omission  serait  un  grand  tort,  voilà  pourquoi  je  tiens  à  m'en  laver. 
J'ai  lu  et  môme  annoté  presque  tout  ce  que  vous  avez  écrit  en  histoire 
et  en  archéologie,  et  j'espère  bien  vous  en  convaincre  quelque  jour.  Si 
Dieu  seconde  mes  veHéiiés  d'historien,  nul  plus  que  moi  n'est  appelé 
à  profiter  de  vos  recherches,  nul  n'est  plus  décidé  à  leur  rendre  la  jus- 
tice qui  leur  est  due.  Je  réserve  pourtant  mon  libre-arbitre,  et  les  droits 
de  mon  ami  L.  Couture  et  du  judicieux  M.  Lespy,  sur  certaines  témé- 
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rites  de  linguistique  et  d'ëtymologie.  La  preuve  que  j*ai  lu  vos  ouvra* 
gesyel  particulièrement  le  Voyage  datia  le  Commingee  (Tarbes,  Tel- 
mon  1856),  c*eslque  j'ai  cité,  il  y  a  six  mois,  ce  dernier  avec  éloge 
dans  un  recueil  autre  quecelui-cL  Eh  bien  !  rinscrîpiîon  fauiive,  si- 
gnalée par  M.  Barry,  s'y  trouve -t-elte,  oui  ou  non,  avec  la  diBérencsQ 
que  tout  le  monde  peut  remarquer  entre  les  deux  leçons  épigrapfai- 
ques? 

Iiucriptioii  de  M.  Barry  :  Inscription  de  Bf .  Céaac-Moneant  : 

LEHERENN«  ^            LEHEREM 

MARTI  MARTI 

TITVLLVS  A  FITVLIVS  A 

MOENI  FIL.  MOENI  FIL. 

V.S.L.M.  V.S.L.  M. 

Puisque  vous  admettez  comme  exacte  la  leçon  de  M.  Barry,  je  ne 
pois  nier  qu'il  y  ait  erreur  évidente  et  matérieUe;  mais  comme  je 
n'ai  point  trempé  personnellement  dans  ce  pécbé  archéologique  ou  ty- 
pographique, je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d  absolution.  Outre  la  dissi- 
denee  principale  et  significative,  je  vous  demande.  Monsieur,  la  per- 
mission devons  en  faire  remarauer  une  autre.  Vous  écrivez  FITVLIVS 
et  H.  Barry  TITVLLVS;  je  n  ai  jamais  vu  le  marbre,  mais,  sauf  le 
paie  de  Brid'oison,  c'est  lui  qui  vous  jugera  tous  deux. 

Revenons  à  votre  Voyage.  Ici  j'ai  la  satisfaction  de  proclamer  bien 
haut  que.  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  Dieu  Leherenn,  vous  avez, 
partout  ailleurs,  transcrit  le  nom  avec  sa  véritable  orthographe.  Avant 
de  connaître  le  travail  de  M.  Barry,  j'avoue  que  l'exception  fautive  de 
cette  inscription  solitaire  m'avait  frappé  parmi  les  six  autres  où  le  nom 
de  Leherenn  est  écrit  correctement.  Je  croyais,  connaissant  les 
scrupules  si  légitimes  des  savants  en  ces  matières,  non  pas  à  une  er- 
reur du  typographe,  mais  à  une  distraction  du  marbrier  respectée  soi- 
gneusement par  vous.  Encore  un  mot.  J'ai  bien  trouvé,  comme  vous 
rindiquezy  les  inscriptions  aux  pases  15,  4  6  et  18.  Vous  n'avez  point 
parlé  do  celle  qu'on  trouve  à  la  24«  page,  bien  que  vous  la  comptiez 
parmi  les  sept.  Quant  à  la  27®  et  34*,  que  vous  signalez  aussi,  je  n'ai 

!)U  y  découvrir  malgré  mes  efforts  surhumaius,  rien  qui  de  près  ou  de 
oin  eût  trait  au  Dieu  Leherenn. 

J'espère  vous  avoir  fourni,  Monsieur,  toutes  les  satisfactions  compa- 
tibles avec  les  droits  d'une  critique  encore  plus  désagréable  à  exercer 
qu'à  subir.  Si,  jusqu'à  présent,  j'ai  regardé  les  choses  du  mauvais 
côté,  je  compte  m*eri  revancher  plus  tard  par  le  récit  de  vos  services. 
Les  nombreuses  sympathies  qui  vous  ont  accueilli  récemment  vous  per- 
mettent d'attendre  avec  patience  un  obscur  et  tardif  suffrage,  tempéré 
par  force  restrictions. 

Yeuiliez  accepter,  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  de  haute 
considération  avec  lesquels  je  suis, 

Votre  bien  dévoué  serviteur* 

J.-F.  BLADÉ. 
Lectonre,  23  octobre  1860. 


f 
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iiiS€«yyuNris8. 

La  première  des  miscellanées  de  notre  dernier  numéro  se  lerminaU 
par  celte  phrase  :  et  cest  le  couri  des  choses  que  les  envahisseurs 
fassent  noblesse  sur  les  envahis.  Il  nous  est  parvenu  qu*un  sens  ta- 
cheuJL  avait  été  dégagé  de  ce  révérencieux  hommaçe  rendu  à  la  loin- 
taine oriffine  de  quelques  noms,  entraînés  sans  doute  sur  notre  sol 
par  l'avalanche  des  Vascons»  au  vi*  siècle.  A  cette  époque,  les  mon- 
tagnards de  la  Cantabrie  et  de  la  Catalogne  s*élancèrent  des  vallées 
d'Aran  et  d'Altabiçar  et  fondirent  sur  la  Novempopulanie,  dont  les 
fertiles  plaines  n'étaient  gardées  que  par  un  petit  groupe  de  Goths    et 
de  Francs.  Ce  territoire  avait  été  primitivement  le  domaine  des  Ibères, 
leurs  ancêtres^  et,  à  ce  titre^  leurs  droits  étaient  antérieurs  à  ceux  de 
tous  les  possesseurs  qui  s'y  étaient  succédé.  Chilpéric,  alarmé  de  celte 
irruption,  envoya  le  duc  filadast  pour  refouler  les  peuplades  trans - 
pyrénéennes;  mais  la  victoire  fut  favorable  aux  nouveaux  venus,  que  les 
races  indigènes,  leurs  parentes,  avaient  accueillis  comme  des  auxiliaires 
et  des  libérateurs. 

Dans  leur  gratitude,  et  aussi  dans  le  but  d'effacer  les  traces  de  la  do- 
mination romaine  et  germanique,  elles  substituèrent  à  là  dénomination 
latine,  maintenue  par  Clovis,   l'appellation  géographique  qui  persista 
jusqu'en  4789.  Celte  appellation  de  Vasconie  ou  de  Gascogne  fui  donc, 
au  principe,  comroémoralive  de  la  descente  des  Espagnols,  frères  des 
Aquitains.  Noire  pays  reçut  d'eux,  non-seulement  un  nom  général  pour 
sa  circonscription,  mais  aussi  probablement  beaucoup  de  noms  particu- 
liers, tels  que  peux  de  Pins,  Bezolles,   La  Serre,  Carrère.  C'est  de 
cette  manière  encore  que  celui   de   Honcade,  si  fréquent   dans  les 
chroniques   catalanes  et  dans  les  fastes  de  Béarn,  dut  être  importé 
parmi  nous.  Le  castillo  de  Moncada,  en  Aragon  (je  crois),  et  la  tour 
de  Moncadey  qui  devint  la  somptueuse  résidence  de  Gaston  Phœbus, 
l'ont,  à  travers  les  âges,  montré  aux  générations  sur  les  deux  versants 
.  des  Pyrénées. 

Il  était  donc  très  légitime  de  direaue  les  envahisseurs  font  noblesse 
sur  les  envahis^  car  les  premiers,  aans  tous  les  temps,  se  sont  réservé 
les  prérogatives  de  caste  supérieure,  soit  qu'ils  aient  été  conquérants, 
soient  qu'ils  aiept  été  régénérateurs,  comme  dans  le  cas  historique  qui 
nous  occupe. 

La  phrase  suspectée  ne  présente  aucun  côté  accessible  à  l'équivoque. 

En  nous  exprimant  ainsi  :  et  c'est  le  cours  des  choses  que  les  enta- 
hisseurs  fassent  îwblesse  sur  les  envahis;  nous  constations  un  fait 
douze  fois  séculaire,  el  certes  nous  ne  présumions  pas  qu'on  y  décou- 
vrirait le  fait,  relativement  nouveau,  des  usurpations  nobiliaires,  parce 
qu'il  étail  complètement  étranger  à  notre  pensée  elà  notre  sujet. 

Nous  avons  relevé  cette  prévention  parce  quelle  nous  taxait  d'illogis- 
me, puisque  nous  aurions  nié  eu  un  jour  ce  que  nous  avons  mille  fois 
affirmé.  Nous  avons  consacré  deux  ou  trois  notices  à  rilluâtration  de  la 
maison  de  Pins,  et  lémoigné  déférence  aux  autres.  Naguère,  enfin,  nous 
avons  célébréJ'anciennetéde  celle  des  Bezolles.  Il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  la  compléter  el  de  l'assortir  de  la  curieuse  note  philologique 
3ui  a  été  incriminée.  L'état  des  nobles  qui  précédait  n'autorisait  aucun 
oute  sur  la  générosité  de  notre  tendance. 
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GÉNÉALOGIE 


DE  LA 

FAMILLE  DU  PLEIX  DE  CADIGNAN-CODRRENSAN. 


âay  dn'Pleiz. 

Il  était  autrefois  d'usage,  dans  la  famille  seigneuriale, 
que  Palué,  fidèle  au  castel,  retint  les  domaines,  et  que  les 
cadets,  voués  à  Texislence  claustrale  ou  guerrière,  cei- 
gnissent leurs  reins  d'une  cordelière  ou  leur  poitrine 
d'une  armure.  Ceux  qui  optaient  pour  le  haubert  quittaient 
le  pays,  emportant  pour  tout  héritage  une  lance  et  un 
éca  sous  lequel  ils  abritaient  un  cœur  riche  de  bravoure 
et  d'espérance.  Ils  allaient,  chevauchant  au  galop,  dans 
le  sentier  de  l'aventure  qui  mène  au  champ  de  gloire. 
Cest  ainsi  que  partit  Pothon  de  Xaintrailles  vers  1418 
du  manoir  natal  \  c'est  ainsi  que  cent  quarante  ans  plus 
lard  dut  partir,  à  la  suite  de  Montluc,  GUY  DU  PLEIX,  fils 
puiné  de  la  maison  de  Laques  ou  Lecques  (1  ),  Tune  des 
plus  nobles  et  des  plus  notoires  de  Languedoc. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  vie  de  ce  fondateur  de  la 
branche  condomoise,  objet  de  notre  étude,  arrêtons-nous 
on  instant  sur  le  seuil  de  notre  sujet  pour  jeter  un  regard 


(1)  Da  Pleix  écrit  Lbcqubs.  Histoire  de  France^  t.  IV^p.  110.— Le  lignage 
des  m&rqais  e;  comtes  de  Laques  oa  Lecques  avait  ses  racines  primitives  en 
Savoie.  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  il  se  transplanta  en  Languedoc.  En  ce 
dernier  pays,  sa  descendance  s'éteignit  vers  le  milieu  du  xviio  siècle.  La  bran- 
che cadette,  qui  s'était  perpétuée  par  les  Du  Pleix,  de  Condom,  sauvegarda  le 
titre  comtal  de  l'atnée  sans  s'&pproprier  le  nom. 
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rétrospeclif  sur  la  Société    tourmentée  et  fiévreuse    du 
xvi«  siècle. 

A  la  voix  de  Calvin,  qui  était  venu  chanter  ses  psau- 
mes dans  l'Âgenais,  la  guerre  civile,  prenant  son  espadon 
à  deux  mains,  se  mit  à  vendanger  les  générations,  à  rem- 
plir sa  cuve  de  sang  et  les  puits  de  cadavres  (<)•   La 
discorde  était  partout,  dans  le   royaume,  dans  les  pro- 
vinces, dans  les  villes  et  dans  les  familles.  Le  frère  était 
Tantagoniste  du  frère.  L'un  persistait  dans  TEvangile,  Tau- 
tre  adoptait  la  Bible   Plusieurs  gentilhommesde  nos  con- 
trées, parents  de  nom  et  de  naissance,  combattirent  face  à 
face   dans  des    camps     opposés.    Nous  pourrions    citer 
comme  exemple  les   sires    de  Panjas  qui  se  rangèrent 
sous  deux  bannières  différentes.  Dans  la  maison  de  Laques, 
quelques  membres  gardèrent  la  foi  de  leurs  pères,  tandis 
que  d'autres  se  déclarèrent  pour  les  idées  nouvelles  et  le 
roi  de  Navarre.  A  Toulouse,  la  ligue  et  la  réforme  venaient 
de  promener  tour  à  tour  le  fer  et  la  flamme  dans  les  quar- 
tiers. 

1 

GUY  DU  PLEIX,  qui  avait  précocement  embrassé  le 
premier  parti,  s'enrôla  dans  les  cornettes  de  Montluc, 
lorsque  celui-ci  vint  terrifler  et  châtier  (mai  1562)  la 
cité  Palladienne,  en  la  livrant  à  ses  bandouliers.  L'éclat 
de  son  origine  et  celui  de  ses  actes  héroïques  lui 
conquirent  bientôt  la  faveur  et  l'affection  de  l'auteur  des 

(]  )  Notre  dernière  période  n'est  point  une  exagération  métaphorique,  mais 
une  horrible  réalité  confesséo  par  le  Polyhc  pascon  en  ces  termes  peu  repen- 
tants :  et  envoyai  Monsieur  de  Jierdusaii,  qui  cstoit  un  des  députés^  et  ma 
compagnie  avec  une  compagnie  de  gens  de  pied  à  Terr aube  pour  faire  tuer  et 
dépescher  tous  ceux  qui  estoient  là  et  lui  baillai  le  bourreau  pour  faire  pen- 
dre le  chef.  Ce  quUl  fit  et  de  bon  cœur,  attendu  la  meschanccté  que  ceux  de 
Lectoure  avoient  fait  en  son  endroit  Et  après  qulls  furent  morts  les  jetèrent 
tous  dans  le  puits  de  la  ville,  qui  estait  fort  profond,  et  s'en  remplit  tout  :  de 
sorte  qu'on  les  pouvait  toucher  avec  la  main.  Ce  fut  une  très  belle  de'spcche 
de  très  mauvais  r/arcon*.  — Commentaires,  t.  III,  p.  169  cl  170. 
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Commentaires^   qui    lui   confia    une  série    de   missions 
militaires  dont  il  s'acquitta  toujours  avec  une  rare  inlré- 
piditéy  une  tactique  habile  et  une  prodigieuse  réussite. 

Le  peuple  de  Bordeaux,  qui  avait  naguère  massacré  ses 
gabelieurs,  secrètement  échauffé  par  Tinstigation  de  Piles, 
capitaine  huguenot,  avait  de  nouveau  sonné  le  tocsin  et 
s^étaii  insurgé.  Sa  première  mesure  avait  été  l'abolition 
do  syndicat  de  la  Ligue.  Montluc,  qui  cheminait  vers  la 
Dordogne  pour  venir  se  mesurer  avec  d'Acier,  fut  infor- 
mé de  ce  mouvement.  Il  rentra  promptement  dans  le 
chef-lieu  de  la  Guienne  ramenant  ses  quatre  cents  che- 
vaux et  ses  dix-huit  cents  fantassins.  Puis,  s'adjoignant 
cinq  compagnies  laissées  dans  la  ville,  aux  ordres  de  Til- 
iadet  et  de  Guy  Du  Pleix  (1),  il  refréna  Féchauffourée  po- 
pulaire et  restaura  Tautorité  du  roi  ou  plutôt  des  Guise 
(1568). 

Cet  apaisement  avait  été  purement  local.  Les  religion- 
naires  étaient  restés  maîtres  de  Blaye  et  de  Bourg,  et  leurs 
incursions  sur  terrre  et  sur  mer  empêchaient  le  ravitail- 
lement de  Bordeaux.  Ils  interceptaient  les  chargements  de 
vivres,  et  butinaient  sur  les  chemins  des   entours.  Un 
jour,  Guy  Du  Pleix,  s'étant  avancé  en   reconnaissance 
sur  la  route  de  Boilrg,  apprit  qm  la  garnison  était  absente 
et  occupée,  dans  une  autre  direction,  à  la  picorée.  Il  se 
présenta  devant  la  place  et  lui  donna  l'assaut  en  plein 
midi.  Les  soldats  de  la  citadelle  capitulèrent  et  se  retirè- 
rent avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Ce  hardi  coup  de 
main  fut  couronné  par  la  défaite  des  troupes  qui,  au  re- 
tour de  la  maraude,  avaient  tenté  de  reconquérir  la  ville 
perdue  (2). 


(l)  Gay  Du  Pleii  avait  pour  lieatenant  et  pour  enseigne  de  Beraut  et  do  Pey- 
riac,  gentilshomnies  voisins  d'Ansoulès. 
(S)  Scipion  Du  Pleix,  Hist,  de  France,  t.  m,  p.  738  et  739. 
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Les  courses  de  Montgommery  semblaient  menacer  Agen 
qui  préparait  sa  résistance  en  organisant  une  bande  de 
deux  cents  forestieri,  aventuriers  italiens.  Le  dessein  de 
Marchestel,  qui  avait  projeté  de  franchir  la  Garonne  pour 
aller  vers  le  Béarn  grossir,  de  son  corps,  les  forces  calvi- 
nistes,  parvint  à  Monliuc  dans  le  chef-lieu  de  TÂgenais. 
Le  lieutenant  du  roi  en  Guienne  s^empressa  de  le  quitter 
et  de  se  jeter  dans  Aiguillon,  d'où  son  bras  pouvait  plus 
commodément  traverser  Tintention  de  Tennemi.  A  son  ar- 
rivée, il  rallia,  à  grand  pôine,  les  fragments  de  deux 
compagnies,  Tune  composée  seulement  de  1 4  et  l'autre  de 
35  salades.  Pour  doubler  ses  moyens,  il  transmit  aux  ca- 
pitaines Du  Pleix  et  Pommés^  qui  opéraient  des  levées 
d'hommes  sur  la  limite  du  Condomois,  Tordre  de  se  rendre 
d'abord  à  Buzet,  ensuite  d'observer  et  de  harceler  les  der- 
rières de  Marchestel  dans  le  cas  où  il  lui  disputerait  le  passage 
de  la  Garonne.  Cette  diversion  facilita  la  traversée  qui  s'ef- 
fectua sans  expansion  de  sang,  malgré  rechange  de  quel- 
ques arquebusades.  Montluc,  s'étant  réuni  aux  capitaines 
Du  Pleix  et  Pommés^  fondit,  dans  sa  petite  troupe^  les  80 
gendarmes  qu'ils  avaient  amenés. 

Sur  ces  entrefaites  (septembre  1 569)  fut  apporté  à  Mont- 
luc un  message  des  consuls  de  Casteijaloux  qui  lui  annon- 
çaient que  leur  ville  était  à  la  veille  de  livrer  ses  clés  à 
Marchestel,  si  elle  n'était  promptement  secourue.  A  la  tom- 
bée de  la  nuit,  les  capitaines  Du  Pleix  et  Pommés  parti- 
rent avec  leurs  arquebusiers.  Ils  chevauchèrent  si  bien 
qu'ils  devancèrent  l'arrivée  du  chef  réformé,  et  iSrent  leur 
entrée  avant  le  jour.  A  l'aurore,  Marchestel  réclama  des 
magistrats  la  soumission  de  la  place.  Sur  quatre  émissaires 
qu'il  leur  avait  adressé,  trois  furent  retenus  captifs.  L'au- 
tre, ayant  eu  la  chance  de  s'évader,  vint  jeter  l'alarme 
dans  le  camp  huguenot  qui  fut  presqu'aussitôt  levé. 
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Gay  Da  Pleix  qui  avait^  par  sa  diligence,  sauvé  Caslel- 
jaloux  fat  nommé  gouverneur  et  commandant  de  la  gar- 
nison formée  de  700  argoulets  et  de  50  volontaires  armés 
de  toutes  pièces. 

Monlluc  est  très  élogieux  pour  cette  poignée  de  soldats, 
car  ils  ne  séjournaient  guèrcj  dit-il,  qu'ils  ne  fussent  jour- 
nellement ^n  campagney  et  bien  souvent  couraient  jusques  à 
Moni-de- Marsan  et  y  ont  fait  souvent  des  combats.  Ces  péré- 
grinations usaient  les  semelles,  et  les  vétérans  et  les  re- 
craes  aux  casaques  jaunes  se  trouvant  sans  souliers,  Du 
Pleix  et  Pommès(l) furent  obligés  dMmposer  aux  habitants 
de  Casteljaloux  une  contribution  destinée  à  chausser  ces 
braves  pieds  nus  (2). 

La  mésiatelligence  de  Montluc  et  du  maréchal  Damville 
fut  profitable  aux  calvinistes,  puisqu'elle  amena  la  reprise 
de  plusieurs  positions  stratégiques  et  la  défaite  de  Terride. 
Favorisé  par  le  départ  de  Du  Pleix,  qui  était  allé  re- 
joindre Montluc  avec  la  croyance  que  la  bataille  allait  être 
offerte  à  Montgommery,  Piles  vint  assaillir  la  ville  de 
Bourgs  mais  il  fut  repoussé  par  Ste-Colombe  (1569)  et 
obligé  de  se  replier  sur  Tarmée  des  princes  (3). 

Les  deux  Henri  de  Bourbon,  le  prince  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé,  à  la  tète  d'un  corps  de  religionnaires, 
ayant  opéré  la  reddition  du  Port-Sle-Marie,  jetèrent  sur 
la  Garonne  un  pont  de  bateaux  qui  devait  faciliter  leur 
jonction  ou  tout  au  moins  les  communications  avec  Mont- 

(1)  Gnillaume  de  Peyrecave,  sieur  de  Pommés,  est  le  véritable  frère  d'armes 
deGnyDa  Pleix.  L'histoire  ne  les  isole  pas,  elle  nous  les  montre  partageant 
coDstamment  les  mômes  périls  et  la  même  gloire.  Pommés  avait  fait  ses  premiè- 
res armes  à  la  bataille  de  Cérisoles,  en  i544.  Il  fut  gouverneur  de  Condom 
(1567»  Cl  reçut,  des  consuls,  en  cette  qualité  les  honneurs  funèbres,  le  24  août 
1584.  Nous  prendrons  la  liberté  de  rectifier  une  erreur  relative  à  son  prénom. 
M.  Samazeuilh,  dans  son  mistoire  de  VAgenaiSy  du  Bazadais^  etc.,  rappelle 
Michel;  or,  la  jurade  du  2  octobre  1567  et  les  suivantes  le  qualifient  de  Guil- 
laume. Cette  snbsfi  ution  doit  avoir  été  produite  par  une  lecture  trop  cursive  de 
DOS  délibéralions  municipales. 

&]  Archives  communales  de  Casteljaloux. 

(3)  Histoire  de  France,  par  Scipion  Du  Pleix,  t.  III,  p.  754  et  755. 
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gommery  alors  campé  près  d'Eauze.  Un  détachement  de 
huguenots  avait  aussitôt  traversé  le  fleuve  et  occupé  sur 
la  rive  gauche  Lavardac  et  Yitiefranchc  de  Gayran.  A  la 
nouvelle  de  cette  marche  en  avant,  Du  Pleix,  investi  par 
la  confiance  de  Montluc  du  commandemem  de  Castelja- 
loux,  tombe  la  nuit  avec  cent  cinquante  argoulets  d'élite  sur 
les  cantonnements  de  Tennemi,  et  lui  tue  presqu'autant 
d'hommes  qu^il  avait  de  soldats  (1). 

Cette  camisade  ne  lui  coûta  pas  une  seule  perte.  Pressé 
par  les  reitres  de  Lavardac,  venus  tardivement  au  secours 
de  leurs  malheureux  compagnons,  il  rejoignit  sa  gar- 
nison (2).  Cette  heureuse  et  hardie  tentative  nocturne  mil  en 
grand  dépit  et  grande  fureur  le  généralissime  protestant,  qui 
fit  sommer  le  gouverneur  de  Castel jaloux  d'évacuer  cette 
ville,  annonçant  dans  Téventualité  d'un  refus,  un  châti- 
ment par  le  canon.  Un  défi  fut  la  réponse  du  brave  chef 
catholique.  (Décembre  1569). 

Vers  1565,  Montluc  demanda  et  obtint,  pour  Guy  Du 
Pleix,  la  main  de  la  fille  de  Du  Franc  (François)  (3),  lieu- 
tenant-général de  la  sénéchaussée,  fort  homme  de  bien  et 
bon  serviteur  du  roi  (4).  Sa  fonction  était  la  plus  impor- 
tante après  celle  de  révèque.  Ce  personnage,  dont  la  vie 
est  contiguë  à  notre  sujet,  obéissant  à  la  tentation  de  la 
curiosité  et  peut-être  de  la  nouveauté  des  doctrines,  fut  un 
jour  appelé  dans  un  conciliabule  où  se  trouvèrent  réunis 
les  meneurs  proleslunls.  On  agita,  dans  celle  séance  secrète, 
la  destinée  de  la  France,  Tcxtermination  de  la  noblesse  et 
de  la  dynastie  des  Valois,  à  laquelle  on  devait  substituer 


(1)  Le  nombre  des  morts  parmi  les  huguenots  fui  de  120.  Histoire  du  Con- 
domois,  de  VAgenais  et  du  Baxadais,  par  Samazculfb,  t.  II,  p.  166. 

(2)  Scipion  Du  Pleix,  Histoire  de  France,  t.  m,  p.  775. 

(3)  Le  Journal  judiciaire  de  Condom,  b  féyr'ier  1839,  xx^  année,  no  771, 
mentionne  ce  mariage,  mais  nous  n'avons  pas  trouvé  de  document  qui  précisât 
sa  date 

(4)  Commentaires,  t.  m,  liv.  v.,  p.  23. 


—  314  — 
la  souveraineté  populaire.  On  proposa,  pour  couronner  ce 
plan,  la  reconstitution  du  royaume  sous  la  forme  d'une 
république  fédérative.  Un  vaste  complot  devait  couvrir 
la  France,  faire  tomber  la  régente,  les  princes  et  le  duc  de 
Goi^  dans  un  guet-apens(l).  Quelques-uns  même  firent 
la  motion  de  les  couper  en  morceaux.  Les  plus  modérés 
firent  pleuvoir  sur  Charles  IX,  alors  régnant,  et  sur 
sa  dérisoire  majesté,  une  grêle  d'outrages.  On  répéta  les 
propos  plus  qu'irrévérencieux  que  Ton  entendait  partout  : 

Vautre  que  vous  dites  n'est  pas  roi,  c'est  un  reyot  de 

(Ici  notre  bienséance  s'arrête  pour  se  voiler  et  fermer  ses 
oreilles)^  ncms  li^i  donneroîis  des  verges  et  un  mestier  pour 
lui  faire  apprendre  à  gaigner  sa  vie  comme  les  autres. 

I  La  loyauté  de  Du  Franc  fut  effrayée  de  tels  desseins. 

i  impatient  de  prévenir  leur  perpétration,  il  résolut  de  faire 
à  Montiuc  la  confidence  de  ces  projets  sinistres.  En  con- 
séquence, iî  lui  envoya  un  messager  pour  solliciter  sa  ve- 
nue dans  un  pré  qui  s'étendait  au  pied  du  village  de 
St-Orens.  Chacun  d'eux,  accompagné  d'un  seul  laquais, 
se  rendit  mystérieusement  au  lieu  assigné.  Le  lieutenant 
du  sénéchal  dévoila  à  Montiuc  la  conspiration  ourdie  con- 
tre la  cour,  la  couronne  et  Tautel.  Le  Polybe  gascon  assure 
que  son  poil  se  draissait  £ouyr  tels  langages.  Il  était,  au 
reste,  un  peu  intéressé  dans  son  indignation,  car  les  calv 

!  nisles  n'avaient  point  dissimulé  qu'ils  lui  réservaient  le 
sort  du  sire  de  Fumel.  Du  Franc  l'invita  alors  à  repren- 
dre les  armes  pour  protéger  l'enfant  qui  était  sur  le  trône^ 

I  e(  lui  promit  l'assistance  de  Dieu  toujours  acquise  au 
champion  des  innocents.  Montiuc  ajoute  :  et  me  fit  ce  bon 
homme  de  si  grandes  remonstrances  que  y  comme  je  veuœ  que 

I       Dieu  me  sauve^  les  larmes  me  venoient  aux  yeuœ^  et  me 

(1)  Scipion  Du  Plcix,  Histoire  de  France,  t.  m,  p.  666. 
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pria  de  ne  le  déceler  pointj  car,  si  je  le  faisoiSy  il  était  mort. 
On  verra  tout  à  Tbeure  que  son  pressentiment  était  juste. 
Lorsqu'il  expira,  il  s'honora  d'avoir,  par  cette  révélation, 
contribué  au  salut  de  la  France.  Sa  prière  avait  désarmé  la 
colère  jalouse  de  Montluc  contre  M.  de  Burie,  et  le  vieux 
reitre  était  remonté  sur  son  cheval  de  guerre.  Nous 
sommes  obligés  de  rétrograder  de  quelques  lignes  dans  le 
passé  pour  bien  faire  comprendre  le  rôle  de  Du  Franc. 
Nous  osons  espérer  que  ces  détails  ne  seront  pas  trouvés 
digressifs. 

Au  principe  de  la  grande  insurrection  des  esprits  con* 
trc  Rome,  Téloquence  du  ministre  Roussel  avait  endoc- 
triné Condom  à  la  réforme.  Ses  habitants,  à  l'instar  de 
ceux  de  Nérac,  Lectoure,  Beaumont  de  Lomagne,  avaient, 
dans  un  accès  d'iconoclaslie,  renversé  la  croix  et  lapide 
les  tableaux  de  pierre  de  la  cathédrale.  Deux  soulèvements 
successifs  avait  été  comprimés  par  Ténergie  de  Du  Franc. 
Ce  brave  soutien  de  Tautorité  royale  allait  probablement 
succomber  devant  une  troisième  révolte,  lorsqu'un  ren- 
fort, amené  par  le  capitaine  Arne,  la  fil  avorter.  L'in- 
fluence du  lieutenant  du  sénéchal,  à  partir  de  ce  jour;, 
prima  toutes  les  autres.  Lors  de  l'élection  des  Etats  Géné- 
raux, en  1588,  les  ligueurs  reconnaissants  nommèrent 
le  vainqueur  député  du  bai|jiage  du  Gondomois.  Deux 
ans  après  son  retour  de  l'assemblée  de  Blois,  les  calvi- 
nistes se  vengèrent  de  Tétouffement  de  leurs  rébellions 
en  empoisonnant  celui  qui  l'avait  effectué. 

Rentrons  dans  l'intimité  du  sujet.  Nous  avons  laissé 
Guy  Du  Pleix  à  la  fin  de  1569.  Au  siège  de  Rabastens  (1570) 
et  au  premier  rang  des  troupes  chargées  de  commencer 
l'assaut,  Guy  Du  Pleix,  qui  servait  sous  le  comte  de  Bris- 
sac,  s'élança  un  des  premiers  (1).  Pendant  qu'il  faisait 

(1)  Commentaires  de  Montluc,  t.  m,  liv.  iv,  p.  217. 


—  343  - 
appliquer  les  échelles  sous  une  grêle  de  pierres  et  une 
pluie  de  feu,  plusieurs  de  ses  compagnons,  tels  que  le 
vicomte  de  Labatut  et  de  Savaillan,  furent  atteints  à  ses 
côtés.  C'est  à  ce  moment  que  Montluc,  qui  marchait  de 
front  avec  M.  de  Goas,  eut  le  visage  balafré  d'une  arque- 
busade. 

En  exécutant  un  mouvement  stratégique  sur  Tlsle-en- 
Jourdain,  Biron,  frappé,  comme  on  sait,  de  claudication 
parla  nature,  se  laissa  choir  de  son  cheval.  Une  double  rup- 
ture àla  cuisse  déjà  boiteuse  fut  occasionnée  par  cette  chute. 
Saguérison  nécessita  son  éloignement  d'une  armée  dont  il  était 
l'orgueil.  Par  la  volonté  unanime  des  officiers,  le  comman- 
dement laissé  par  le  père  passa  aux  mains  du  fils,  à  peine 
âgé  de  quinze  ans.  Pour  guider  ricexpérienee  de  ce  général 
adolescent,  un  guerrier  expert  était  indispensable,  et  la 
charge  de  maréchal  de  camp  fut  déférée  à  Guy  Du  PIcix. 
Après  trois  mois  d'activité  dans  ce  haut  grade,  l'itinéraire 
de  ses  troupes  l'ayant  rapproché  de  son  château  d'Ansou- 
lès(1  ),  il  vint  goûter  quelques  jours  de  repos  dans  sa  famille. 
Sa  joie  domestique  fut  altérée  par  un  rhume  catharreux. 
Les  mêmes   symptômes  de  toux  se  manifestèrent  chez 
l'épouse.  La  maladie  cependant  ne  présentait  pas  une  gra- 
vité mortelle.  Un  apothicaire  de  Condom  fut  mandé  pour 
la  préparation  de  quelques  remèdes.  Les  calvinistes  avaient 
tramé  un  complot  contre  la  vie  du  lieutenant  de  Montluc, 
qui  les  avait  dans  maintes  rencontres  battus  et  humiliés, 
et  ils  lui  dépêchèrent  un  pharmacien,  leur  affidé.  Celui-ci 
introduisit  du  poison  dans  les  médicaments.  Les  deux  époux 
expirèrent  dans  les  contorsions  de  la  souffrance  (1580). 
Ce  double  meurtre  fut  un  deuil  provincial.  Le  théâtre  de  ce 
drame  lugubre,  la  résidence  d'Ansoulès,  était,  huit  jours 

(1)  Les  Du  Pleix  ont  été  depuis  lors  héréditairement  possesseurs  du  château 
d'Ansoulès  et  le  sont  encore. 
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après,  saccagée  par  un  sieur  Rissan,  qui  traînait  après  lui 
une  colonne  de  sectaires  (1).  Ce  triste  exploit  accompli,  les 
déprédateurs  vinrent  s'enfermer  dans  Valence-sur-Baïse, 
d'où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  délogés. 

On  voit  que  Pemploi  des  toxiques  n'était  pas  une  arme 
particulière  à  Catherine  de  Médicis.  La  lâcheté  de  ces  re- 
présailles dérange  un  peu  l'idéal  dont  Thistoire  couronne 
les  martyrs  de  la  St -Barthélémy.  Voilà  deux  vaillants 
guerriers,  le  gendre  (2)  et  le  beau-père,  qui  attaquent  la 
cuirasse  de  leurs  ennemis  en  présentant  la  leur,  et  pourlant 
on  les  assaille  par  derrière,  on  les  fait  périr  en  compagnie 
d'une  pure  victime  par  une  criminelle  et  ténébreuse  per- 
fidie. Ne  revcnez^plus,  temps  fratricides  où  la  guerre  servit 
de  manteau  à  l'assassinat,  où  les  factions,  pour  s'anéantir, 
se  submergèrent  de  boue  et  de  sang. 

Pendant  que  Guy  Du  Pleix  se  dévouait  à  la  cause  royale 
et  catholique,  Pun  de  ses  frères,  Antoine  Du  Pleix,  sei- 
gneur de  Laques  (3),  prêtait  son  bras  à  la  réforme  qui  le 
comptait  parmi  ses  chefs.  L'influence  de  ce  dernier  est 
affirmée  par  l'historien  de  Thou,  son  contemporain,  auquel 
nous  empruntons  le  fait  ci-après,  parce  quMl  légitime  notre 
jugement  sur  les  dissensions  domestiques  dans  cette  période 
de  nos  annales. 

Les  fureurs  tragi-comiques  de  la  Ligue,  attentatoires  à 
l'édit  de  pacification,  avaient  envenimé  les  protestants.  Les 
consistoires  de  Languedoc  et  de  Dauphiné  envoyèrent  des 
députes  au  roi  de  Navarre^  qui  hivernait  à  iMazères,  dans 
le  comté  de  Foix,  pour  lui  demander  conseil  et  remède. 

(1)  Scipion  Du  Pleix,  Histoire  de  France j  supplément  au  tome  tu,  page  120. 

(2  >  La  piété  filiale  des  descendants  de  Guy  Du  Pleix  a  non-seulement  gardé 
sa  mémoire,  mais  encore  préservé  des  atteintes  du  temps  une  toile  qui  repro- 
duit l'extérieur  de  ce  valeureux  capitaine  en  costumô  de  bataille  :  la  tête  haute 
et  le  corps  bardé  de  fer.  Le  portrait  de  son  fils,  Scipion,  existe  aussi  daus  ia 
même  maison;  une  copie  a  été  offerte  à  notre  ville  pour  sa  galerie  d'illustrations 
locales. 

(3)  Plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  sieur  do  Gremian. 
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Le  Béarnais,  qui  voulait  laisser  à  son  ennemi  la  défaveur 
de  l'agression,  les  invita  à  temporiser  jusqu'à  ce  que  la 
Yéhcmence  des  prêcheurs  se  fût  transformée  en  offensive 
et  prise  d'armes.  La  prudence  et  la  politique  lui  imposaient, 
en  attendant^  une  attitude  réservée  et  purement  défensive. 
Pour  donner  satisfaction  aux  mandants  et  à  leurs  manda- 
taires, qui  étaient  Antoine  Du  Pleix,  seigneur  de  Laques,  et 
Sofroy  de  Calignon,  il  scinda  deux  écus  d'or  chacun  en 
deux  parties  (1)  :  il  remit  au  premier  délégué  un  fragment 
de  Tune  des  pièces,  et  au  second  un  fragment  de  l'autre 
monnaie,  en  leur  recommandant  de  les  faire  tenir  mys- 
térieusement aux  sieurs  de  Ghastillon  et  Lesdiguières, 
gouverneurs  calvinistes  de  leurs  provinces  respectives. 
L'envoi  des  morceaux  complémentaires  serait  le  signal 
d'une  levée  de  boucliers  pour  les  religionnaires  qui  de- 
vaient en  même  temps  se  murer  dans  soixante  places 
fortes  (2). 

Guy  Du  Pleix  était  le  frère  puiné  du  précédent.  Aussi  la 
distinction  de  sa  naissance  fut-elle  célébrée  pompeusement 
par  le  p^e  Colin  dans  son  oraison  funèbre  de  Thistorio- 
graphe  Scipion  Du  Pleix,  prononcée  en  l'église  de  Gon- 
dom^  le  7  mars  1661.  Bien  que  ce  morceau  d'éloquence 
soit  démesurément  hyperbolique,  nous  devons  l'invoquer 
comme  un  témoignage  irrécusable  de  l'illustration  antique 
de  la  famille  dont  nous  passons  les  devanciers  en  revue. 
Voici  ce  que  dit  du  père  le  sermonaire  oralorien  dans  son 
éloge  nécrologique  du  fils  :  Car  comme  Dieu  n'avait  mis 
les  prédécesseurs  de  Scipion  Du  Pleiœ  au  monde  que  pour 
adorer  Sa  Majesté  qui  règne  dans  le  ciel  et  servir  le  roy  qui 
est  son  image  sur  la  terre,  ils  ont  toujours  employé  leurs  Ira- 


(1)  De  Thou,  Historia  met  temporis. 

(2)  D'Aubigoé  (Agrippa),  Histoire  depuis  IbbO  jusqu'en  1601.  Maillé,  3  vol. 
in-fol.,  —  1616,  20  el  26. 
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vauûD,  leurs  biens  et  leur  propre  vie  pour  affermir  le  trône 
de  la  France,  pour  augmenter  la  gloire  de  cette  monarchie  et 
pour  la  rendre  paisible  dans  ses  provinces j  illustre  parmy  ses 
alliézy  terrible  à  ses  ennemis,  et  pure  de  l'infection  des  hé- 
rétiques. Ce  n'est  pas  seulement  dans  quelques  occasions  ny 
pendant  quelques  années  que  ces  beauœ  soleils  ont  brillé  sur 
forizon  de  notre  France^  comme  ont  fait  'plusieurs  grands 
personnages  qui,  s'étant  élevez  sur  les  ailes  de  leur  généro- 
sité^ ont  été  les  premiers  et  les  derniers  de  leur  race,  et  qui, 
ensevelissant  leur  gloire  dans  le  mène  sépukhre  que  leurs 
corpSy  ont  été  assez  heureux  que  de  commencer  leur  noblesse, 
mais  aussi  assez  malheureux  que  de  la  finir  en  même  temps. 
On  ne  peut  pas  reprocher  cette  tâche  aux  prédécesseurs  de 
Monsieur  Du  Pleix,  puisque  la  générosité  a  passé  avec  le 
sang  des  pères  aux  enfants,  qui,  sans  interruption,  ont 

FAIT  PARAITRE  LEUR  VALEUR  ET  LEUR  COURAGE  PENDANT  CINQ 

SIÈCLES  sur  mer  et  sur  terre,  aux  sièges  et  assauts,  dans 
les  escarmouches  et  les  batailles  rangées.  Je  pourrois  justi- 
fier CETTE  VÉRITÉ  PAR  LES  MÉMOIRES  IRRËPROCH ARLES  QUE 
J^AT  EN  MAIN;  COMME  AUSSY  FAIRE  VALOIR  PAR  DES  ACTES 
PURLICS,  QUE  PERSONNE  NE  PEUT  CONTESTER,  QUE  SA  FAMILLE 
ET  SES  ANCÊTRES  ONT  PORTÉ  DE  TEMPS  IMMÉMORIAL  LA  QUA- 
LITÉ DE  NOBLES  ET  DE  CHEVALIERS.  Je  posscruy  pourtant  tous 
ces  glorieux  monuments  soias  silence^  de  peur  qu'on  ne  m'ac- 
cuse d'emprunter  sa  gloire  à  celle  de  ses  pères,  d'autant  mieux 
que  je  parle  devant  cette  auguste  assemblée  composée  d^une 
infinité  de  seigneurs  et  d'officiers  de  justice  qui,  pour  être  ses 
parents  et  ses  amis,  et  pour  avoir  eu  depuis  longtemps  l'hon- 
neur de  sa  connaissance,  ne  peuvent  pas  douter  de  la  vérité. 

Je  DIRAY  SEULEMENT  QU'lL  TIRE  SON  ORIGINE  DE  l'iLLUSTRE 
FAMILLE   DE   LaQUES  EN    LANGUEDOC,    DONT    LE  MARQUIS    DE 

Laques,  fils  del'aisné  et  son  cousin  germain,  porte  encore 
LE  nom.  Son  père  (Guy  Du  PIcix),  que  Vordre  de  la  naissance 
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avait  rendu  k  puisné,  et  par  conséquent  lu>rs  de  t^espérance  de 
la  successionj  tascha  de  suppléer  par  son  esprit  et  par  son 
adresse  à  ce  deffaut  de  la  nature,  non  pas  en  supplantant  son 
frère  comme  Jacob,  mais  en  faisant  connoistre  sa  valeur  et 
son  courage  dans  les  occasions  les  plus  désespérées,  en  sur- 
montant, comme  un  autre  David,  des  ennemis  non  moins  fu- 
rieuœ  que  Goliath,  et  en  se  fesant  jour  à  travers  les  esca- 
drons avec  une  force  qui  approchait  de  celle  des  Machabées; 
ne  vous  imaginez  pas,  Messieurs,  quUl  ait  rougi  ses  mains 
dans  un  sang  innocent,  ny  qu'il  fût  poussé  par  les  ailes  de 
Vambition  ou  de  Pavarice,  puisque  c'est  le  propre  des  âmes 
serviles  dCen  user  de  la  sorte.  Les  seuls  hérétiques  étaient  les 
funestes  sujets  sur  lesquels  il  faisait  ï épreuve  de  sa  générosité. 
Il  n'avait  pas  d'autres  adversaires  que  ces  monstres,  et  cet 
Hercule  chrétien  ne  cherchait  dans  leur  défaite  que  Ceœtirpation 
de  P hérésie  et  la  juste  punition  de  l'insolence  de  ces  rebelles  qui 
voulaient  flétrir  la  beauté  de  cette  espouse  de  Jésus-Christ.  Sa 
vaillance  et  ses  belles  actions  l^ékvèrent  à  la  dignité  de  Maistre 
Je  camp  dans  les  troupes  de  Monsieur  de  Montluc,  et  ce  sei-- 
gneur,non  moins  iUustrepar  ses  beauoo  Commentaires  que  sage 
capitaine  et  prudent  politique,  a  rendu  mille  fois  témoignage 
de  sa  bonne  conduite  dans  cette  charge  de  laquelle  il  s'aquitoit 
avec  l'admiration  de  toutes  les  personnes  ^esprit  et  V envie  de 
tous  les  lâches.  Bourg  et  CasteljaUmœ  furent  le  tiiéatre  de  ses 
conquestes;  il  en  fut  le  gouverneur  après  en  avoir  été  le  con- 
quérant, et,  au  lieu  que  les  âmes  m^l  nées  sont  dans  ces 
charges  les  tyrans  des  peuples  plutôt  que  les  conservateurs. 
Monsieur  Du  Pleiœ  en  fut  le  père  et  le  dieu  tutélaire,  etc.  (1  ). 
Cet  étalage  de  style  déclamatoire  qui,  surtout  alors,  sin* 

(1)  Oraison  funèbre  de  Monsieur  Seipion  DupleiXt  conteiller  du  roy  en  set 
Tnseils  d'Estai  et  pn'tJi'  ••'•••"  -      ■ 

vrè$  son  deceds,  dans  lU 
ïathieu  Colin,  prestre  de 
ei  8.  AgoD,  Iear  Gatav. 
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gularisait  Tesprit  provincial,  ce  manque  de  justesse  et  de 
goût  dans  les  parallèles  où  la  mythologie  et  la  bible  se 
coudoient  élrangement,n'in6rraent  point  la  véracité  du  dis- 
cours. Le  père  Colin  s'exprimait  ainsi  sur  Guy  Du  Pleix, 
soixante  et  quelques  années  après  sa  mort.  A  cette  date 
voisine  et  presque  synchronique  de  la  vie  chevaleresque 
que  nous  venons  de  dérouler,  il  était  impossible  de  fausser 
Tidenlité  et  l'authenticité  delà  descendance.  Quand  le  der- 
nier des  cadets  des  Laques  fut  arrêté,  au  milieu  de  son 
existence,  par  un  breuvage  mortel,  il  laissa  trois  enfants 
en  bas-âge,  dont  les  deux  aines  portaient  un  même 
prénom  :  Sgipion  (1);  ils  constituent  avec  le  troisième^ 
appelé  François,  le  second  degré  de   la  branche  condo- 

moise. 

J.  NOULENS. 


DISSERTATION 

Sur  les  banquiers  nommés  Oahursins,  Oaorsins,  et  Corsins, 
sur  leur  origine  et  leur  établissement  dans  le  Quercy  et 
particulièrement  à  Cabors,  vers  la  fin  du  Moyen-âge. 


Les  annalistes  du  Quercy  et  ce  qui  nous  reste  de  documents  histo- 
riques de  la  fin  du  Moyen-âge,  relatifs  à  cotte  partie  de  la  province  de 
Guienne,  nous  apprennent  que  vers  le  milieu  du  xui^  siècle  un  grand 
nombre  d'habitants  du  pays  furent  ruinés  par  une  compagnie  de  ban- 
quiers ou  plutôt  d'usuriers  qui,  répandus  non-seulement  en  France, 
mais  dans  presque  toutes  les  parties  de  TEurope,  avaient  fixé  plus  par- 
ticulièrement, dans  le  principe,  leur  séjour  à  Cahors.  De  là  leur  vint 
le  nom  de  Cahursins,  ou  Caorsins,  Catursins  et  Corsins,  que  leur 
donnèrent  leurs  contemporains,  et  que  l'histoire  leur  a  conservé  (2), 


(1)  La  critique  les  a  quelquefois  coufondas  en  attribuant  à  l'historiographe 
l'ouvrage  de  son  aîné  :  Loix  militaires  sur  le  duel* 

(2)  Enlalin»  Caorsini,  Catursini,  Canrsini^  Caworsini,  etc.,  etc. 
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bien  que,  plas  tard,  ils  aient  porté  le  siège  de  leurs  exactions  dans 
plusieurs  autres  villes  du  Quercy,  du  Languedoc  et  delà  Guienne. 

L^usure  fut  une  des  calamités  de  ce  siëcle  (le  xiii®).  On  ne  Pavait 
guère  connue  dans  les  âges  antérieurs;  elle  fut  introduite  et  exploitée 
par  une  classe  d'hommes  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  diverses  na- 
tions; nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ceux  que  nous  venons  de 
désigner  sous  la  dénomination  de  Catursins  :  aussi  bien  furent-ils  les 
plus  célèbres  comme  les  plus  décriés  par  leurs  spoliations  et  leur 
rapacité. 

L'origine  de  ces  usuriers  est  fort  obscure  et  fort  contestée.  Du 
Gange  (1),  Mathieu  Paris  (2)  et  d'autres  historiens  français  ont  pré^ 
tendu  que  les  Cahursins  venaient  d'Italie,  et  qu'ils  étaient  à  peu  près 
les   mêmes  que  les   Lombards.  Les  Italiens,  à  leur  tour,  enlr'autres 
Muratori  (3),  combattent  cette  assertion  des  écrivains  de  notre  nation, 
raecusànt  non-seulement  d'avoir  donné  naissance  à  ces  exacleurs, 
mais  d'en  avoir  même  exporté  et  répandu  le  fléau  au-delà  des  monts. 
Muratori,  en  réfutant  les  assertions  et  les  raisonnements  du  glossa- 
teur  Du  Gange,  ne  nie  pas  qu'on  ait  pu  avoir  à  se  plaindre  de  cer- 
tains usuriers  marchands  venus  de  l'Italie,  mais,  pour  les  Cahursins, 
il  nous  les  abandonne  comme  notre  propriété.  Quelques-uns  des  ar- 
guments, et  les  témoignages  produits  par  le  savant  antiquaire,  ne  sont 
pas  sans  poids  et  sans  autorité.  Il  cite,  parmi  ses  preuves,  un  passage 
du   poème  de  VEnfer,  du  Dante,  dans  lequel  ce  poète,  en  décrivant 
un  des  cercles  du  ténébreux  séjour,  dit  que  ce  cercle  est  la  demeure 
de  scélérats  pires  que  ceux  de  Sodomeet  de  Cahors. 

a  Al  pero  lo  minor  giron  suggellà 

»  Del  segno  suo  e  Sodoma  Gaorsa  (4).  d 

Benvenuto  d'Imola^  commentateur  du  Dante,  et  qui  écrivait  en  4380, 
époque  où  l'usure  des  Cahursins  avait  laissé  des  traces  encore  sai- 
gnantes, fait  sur  ce  passage  de  la  divine  comédie  la  remarque  sui- 
vante :  «  è  Caorso^  id  est  usurarios;  Caturgium  enim  est  civitas  in 
Galliâ,  in  quâ  quasi  omnes  ferè  sunt  fœneratores.  » 

Les  habitants  de  la  ville  de  Cahors  étaient  effectivement  nommés 
Cahursins,  Cahorsins,  dans  le  honteux  traité  pour  la  France,  passé  à 

(1)  Voyez  son  glossaire,  art.  Caorsi. 

(3)  Historia  angliae,  année  1335. 

(3,  Antiqaitates  italicaî,  t.  I,  dissertatio  xvi. 

{4;  Linferno,  canto  XI. 
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Londres,  te  24  mars  4359,  entre  l'infortuné  roi  Jean,  prisonnier,  et 
son  heureux  rival  Edouard  m.  Le  roi  d'Angleterre,  dans  la  longue 
énumération  dés  terres  et  pays  de  France,  qui  seront  soumis  à  son 
obéissance,  indique  «  la  cité  et  le  chastel  de  Caours,  et  entièremeDt 
»  toute  la  déocèse,  terre  et  le  pays  Caoursin  (4).  » 

Voilà  donc  la  capitale  du  Quercy  déclarée  coupable,  à  la  face  du 
monde  littéraire,  par  le  commentateur  d'Âligbieri,  d'avoir  propagé 
oeUe  peste  publique  du  moyen-âge  sur  la  France  et  sur  l'Europe.  Ma- 
thieu Paris,  notre  compatriote,  confirme  ce  fait,  lorsque,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre,  année  4235,  il  dit  que  le  fléau  des  Cabursins, 
c'est-à-dire  des  «  banquiers  français,  s'était  tellement  répandu,  qu'à 
0  peine  quelqu'un  était  capable  d'échapper  à  leurs  filets.  » 

Cet  auteur  ne  laisse  donc  pas  de  doute  à  ses  lecteurs  sur  l'origine 
de  ces  banquiers....  Ils  étaient  Français.  Dans  des  actes  publics,  les 
Cahorsins  sont  distingués  d'ailleurs  des  Lombards,  et  désignés  comme 
appartenant  à  une  classe  séparée. 

Muratori  ne  doute  donc  pas  que  ces  usuriers  ne  soient  venus  de  Ca- 
hors,  comme  les  Lombards  du  nord  de  l'Italie,  pour  exploiter  les  pays 
qui  devaient  leur  offrir  la  plus  grande  moisson  à  recueillir  et  la  plus 
ample  curée  à  faire. 

Mais,  loin  qu'on  reconnût  en  France  les  Cabursins  comme  étant 
d'origine  française,  on  les  y  croyait  positivement  étrangers,  et  ils  étaient 
qualifiés  comme  tels  dans  les  actes  publics  où  il  éuiit  question  d'eux. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'ordonnance  de  Louis  IX,  du  mois  de 
janvier  4268,  qui  interdit  à  ces  spéculateurs  de  tenir  des  banques 
usuraires,  et  dans  celles  de  Philippe  le  Hardi  où,  en  réglant  leur  u^- 
fic,  on  les  place  dans  la  catégorie  des  marchands  étrangers  (2). 

Charles  d'Anjou,  dans  une  ordonnance  qui  bannit  les  usuriers,  en 
général,  les  signale  ainsi  :  «  Les  Lombards,  les  Cabursins,  et  d'au- 
»  très  personnes  étrangères,  exerçant  publiquement  l'usure.  » 

Enfin,  les  statuts  de  l'église  de  Meaux  défendaient  de  recevoir  sur 
son  territoire  les  Lombards,  et  d'autres  usuriers  étrangers,  appelés 
vulgairement  Cabursins. 

Aux  yeux  de  nos  rois,  de  nos  légistes,  de  nos  évèques,  etc.,  les 
Cahorsins,  malgré  leur  nom,  n'étaient  donc  considérés  ni  comme  Ca- 

(1)  Ce  traité  a  été  imprimé,  poar  la  première  fois,  en  son  entier,  dans  la 
Revue  anglo-française,  4*  livraison,  avril  1834. 

(2)  Voyez  les  ordonnances  de  1238-1274-1289,  dans  le  tome  I  des  ordonnan- 
ces des  rois  de  France. 
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dareiens,  ni  comme  Français,  bien  qu'ils  eussenl  sans  doule  leur  éta 
blissement  le  plus  important,  leur  principal  comptoir  dans  la  capitale 
du  Quercy,  circonstance  qui  dut  déterminer  le  nom  qu'ils  prirent,  ou 
plutôt  le  sobriquet  qui  leur  fut  donné  et  imposé  par  le  public. 

Du  reste,  Cahors  n'étail  pas  leur  seule  place  de  banque,  s'il  fut  en 
quelque  sorte  leur  chef-lieu,  puisque  l'historien  Mathieu  Paris,  déjà 
cité,  raconte  qu'en  4340,  le  roi  Benri  III,  d'Angleterre,  expulsa  de 
son  royaume  les  Cahursins,  surtout  ceux  de  Sens. 

Au  milieu  des  témoignages  pour  et  contre  Torigine  française  de  ces 
usuriers,  une  troisième  opinion,  en  quelque  sorte  conciliatrice  des 
deux  autres,  un  fnezzo  termine  les  a  fait  venir  d'un  pays  intermé- 
diaire, du  Piémont  (i},  ce  qui  a  paru  expliquer,  d'une  manière  satis- 
faisante, pourquoi  Italiens  et  Français  les  considéraient  comme  étran- 
gers; opinion  plus  ingénieuse  que  solide,  et  à  laquelle  on  peut  appli- 
quer le  proverbe  italien  :  «  Se  non  è  véro,  benè  trovalo.  » 

Une  ville  de  cet  état,  Gavours,  ou  Cavors  (en  latin  Caburum), 
s'appelait  aussi  Caorsa.  Un  manuscrit  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
St-Germain  citait  parmi  les  dictons,  au  sujet  de  diverses  villes,  celui 
d'usurier  de  Chaorse;  et  Guigneuil,  dans  son  vieux  poème  de  la  Péré- 
grination  de  la  Vie  Humaine,  fait  dire  à  la  concupiscence  : 

a  Li  sathanas  m*i  engenra 

y>  £t  de  illues  il  m'a  porta 

j>  A  Gbaourse,  où  on  me  nourri 

9  Dont  Chaoursière  dite  seri  : 

D  Aucuns  me  nomment  convoitise  (2).  » 

Il  est  certain  que  dans  le  xiii«  et  xit®  siècles  les  usuriers  du  Piémont 
n'étaient  pas  moins  renommés  et  moins  avides  que  ceux  de  France.  Il 
est  question,  dans  les  actes  publics,  de  Lombards  du  Piémont,  et  la 
province  la  plus  voisine  de  ce  pays,  le  Dauphiné,  était  pleine  d'usu- 
riers étrangers  dont  la  conduite  provoqua  la  sévérité  des  Dauphins  de 
Viennois.  On  apprend  d'une  chronique  d'Asti^  qu'en  Tannée  4226,  les 
marchands  de  cette  ville  piémontaise  commencèrent  à  prêter  à  usure 
en  France,  et  qu'ils  y  gagnèrent  beaucoup  d'argent.  Après  l'expulsion 
des  Juifs  de  Zurich,  un  banquier  d'Asti,  nommé  Brandan  Pelleta,  fut 


(1)  Voyez  le  Glotsarium  manuale,  t.  II. 

(3)  Oger-Âlfer,  cbronicon  astense,  t.  xi  du  rocueil  do  Huratori;  Scriptores 
renun  italicarnin. 
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autonsé  à  exercer  son  ëlat  dans  cette  dernière  ville,  sous  le  titre  de 
Kawersch,  c'est-à-dire  de  Cahursin.  Les  banquiers  piémontais  (4) 
recevaient  donc  aussi  ce  nom,  devenu  peut-être  générique  chez  les 
hommes  de  cette  profession,  à  raison  de  sa  célébrité  déplorable. 

Enfin,  flans  un  mémoire  sur  Télat  civil,  commercial  et  littéraire  des 
Juifs,  depuis  le  v«  siècle  jusqu'au  xvF,  ouvrage  honorablement  nieo- 
tionné  par  FAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
rinstitut,  dans  sa  séance  publique  de  juillet  4825,  M.  Depping,  doo^ 
le  savant  travail  nous  a  été  fort  utile  pour  la  rédaction  de  cette  notice, 
est  porté  à  croire  que  les  Cahursins  ou  Caorsins  étaient  des  Juifs,  ce 
qui  les  faisait  également  regarder  comme  des  étrangers  par  les  Italiens 
et  les  Français,  et  en  général  par  toutes  les  nations  où  ils  s'étaient 
établis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  commen- 
cement de  cet  article,  et  d'après  ce  qu'on  verra  plu^  bas,  il  est  impos- 
sible de  mettre  en  doute  que  ces  vampires,  gorgés  de  la  substance  des 
peuples,  n'eussent  pas  un  établissement  à  Cahors,  et  ne  s'y  fussent 
livrés  à  leurs  spéculations,  à  titre  de  naturels  ou  d'étrangers,  mais 
plus  probablement  à  ce  dernier. 

Selon  le  témoignage  de  l'historien  Mathieu  Paris  (2),  déjà  men- 
tionné, ces  sangsues  publiques  ne  retiraient  pas  moins  de  cinq  pour 
cent  par  mois  des  sommes  qu'elles  prêtaient.  «  On  peut  juger  par  le 
trait  suivant,  dit  l'auteur  du  mémoire  académique  que  nous  venons  de 
citer,  à  quel  point  les  Cahursins  s'enrichissaient.  Si  le  débiteur  ne 
payait  pas  au  terme  convenu  l'argent  emprunté,  il  se  soumettait  à 
donner  chaque  mois  deux  marcs  d'argent  pour  dix,  à  titre  d'usure  ou 
d'intérêt,  et  il  était  chargé,  si  j'entends  bien  les  expressions  un  peu 
embrouillées  de  Mathieu  Paris,  de  défrayer,  à  raison  d'un  marc,  le 
marchand,  son  cheval  et  son  domestique.  Par  suite  de  pareils  arran- 
gements, les  biens  du  débiteur  devaient  être  rapidement  engloutis  par 
les  usuriers.  » 

Malgré  la  haine  publique  qui  les  poursuivait,  et  Todieux  aUacbé  à 
leurs  extorsions,  ces  spéculateurs  avides,  Lombards,  Cahursins,  Juifs, 
étaient  les  banquiers  de  l'Europe  et  des  souverains  qui  la  gouvernaient. 
C'est  par  eux  que  la  cour  de  Rome  faisait  rentrer  l'argent  qu'elle  pré- 


^1)  Histoire  de  la  confédération  suisse,   par  Jean  de   Mutler;  l.  I,  livre  2 
chap.  4. 
v2)  Malh.  Paris;  loco  citato  sufrà. 


—  323  — 

levait  dans  les  divers  pays  de  la  chrélieaté;  et  ce  service  rendu  par  ces 
compagnies  aux  pontifes  romains  leur  valut,  de  la  part  de  ces  derniers, 
outre  les  bénéûces  ordinaires,  une  protection  à  Tabri  de  laquelle  elles 
exercèrent  longtemps  leurs  rapines  avec  impunité.  Lorsque  Edouard  III 
eut  besoin  d*argenl  pour  son  voyage  en  France,  il  eut  recours  aux 
Cahursins  (4),  qui  travaillaient  également  les  fortunes  de  ses  sujets  de 
la  Guienne^  du  Quercy  et  de  l'Angleterre,  malgré  le  bannissement  pro- 
oonoé  contre  eux  par  Henri  III,  dans  ses  terres  d'outre-mer,  mesure 
à  laquelle  la  plupart  de  ceux  qu'elle  concernait  avaient  trouvé  le  moyen 
de  se  soustraire;  le  vainqueur  de  Crécy  s'estima  heureux  de  pouvoir 
leur  emprunter,  dans  ses  embarras  de  finances,  5,000  marcs,  moyen- 
nant S,000  de  récompense. 

Mais  enfin,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  les  Cahursins  avaient 
comblé  la  mesure  de  leurs  iniquités;  leur  protecteur  Edouard  III  n'exis- 
tait plus;  les  papes  leur  retirèrent  leur  appuf;  la  haine,  l'indignation 
et  le  «ri  des  peuples  ne  pouvaient  plus   ôtre  contenus;  vainement, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  nos  rois  leur  avaient  interdit  de  tenir 
des  banques  usuraires,  et  avaient  réglé  leur  trafic  et  leurs  gains;  déjà 
frappés  d'anathème  par  les  conciles  des  évoques  (2)  de  France  et  de 
la  Grande-Bretagne,  ils  avaient  été  condamnés  par  les  magistrats  à  de 
I         fortes  et  nombreuses  amendes;  enfin,  le  duc  Henri  de  Brabant  (3)  et 
I         le  roi  de  France  Philippe-de- Valois  (4),  à  l'imitation  de  Henri  III 
d'Angleterre,  faisant  tardivement  droit  aux  plaintes  de  leurs  sujets, 
I         bannirent  de  leurs  états  ceux  de  ces  usuriers  qui,  à  l'avenir,  ne  bor- 
j         neraient  point  leurs  spéculations  à  un  commerce  légitime.  Afin  de 
I         mettre  à  exécution  les  ordres  très  sévères  donnés  par  le  monarque 
i         français  pour  chasser  les  Cahursins  ou  Corsins  de  son  royaume,  il 
I  parait  qu'on  se  saisit  de  la  personne  de  plusieurs  d'entr'eux;  ce  qui, 

i         selon  Ducange,  donna  lieu  à  ce  mot  proverbial,  souvent  encore  em- 
ployé de  nos  jours  :  «  Il  a  été  enlevé  comme  un  Corsin  »  (5). 

Les  Cahursins,  dit  M.  Depping,  dans  l'ouvrage  déjà  mentionné  en 
cet  article,  et  que  nous  avons  souvent  consulté  avec  fruit  pour  nos  re- 
cherches sur  ces  usuriers;  les  «  Cahursins  disparaissent  de  l'histoire 
>  dans  le  xit«  siècle.  A  celte  époque,  il  est  encore  parlé  des  Lom- 

(l)  Rymer,  de  acta  et  fœdera,  t.  IV,  page  887. 

(3)  Le  coDcile  de  Trêves  de  l'an  1310;  hist.  Trevir,  t.  II,  p.  49. 

(3)  Mirœas,  dipl.  belg. .  livr.  V',  chap.  84. 

(4)  Voyez  le  recaeil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  t.  I. 
^5)  Ducange,  Glossar.  loco  citato  saprà. 
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»  bards,  mais  sans  aucune  mention  de  leurs  andens  associés;  ce  qui 
>  semblerait  prouver  que  le  nom  de  ces  derniers,  au  lieu  de  désigner 
»  précisément  une  classe  de  banquiers  particuliers,  leur  avait  été  donné 
»  par  hasard,  soit  d'après  la  ville  d'où  ils  venaient,  soit  d'après  le  lieu 
»  où  ils  avaient  eu  leur  {uremier  bureau  de  banque.  » 

Une  nouvelle  et  dernière  preuve  que  les  Cahursins  ont  eu  un  comp- 
toir important  établi  à  Gahors,  s'ils  n'en  tiraient  pas  leur  origine,  c*est 
la  construction  du  pont  de  Valendré,  l'un  des  trois  qui  décorent  cette 
ville  et  le  plus  remarquable,  bâti  en  partie  avec  le  produit  des  amendes 
prélevées  sur  les  Cahursins.  <  Ce  monument,  dit  M.  Delpon,  dans  son 
»  excellente  statistique  du  Lot  (4),  mérite  d'être  connu,  quoiqu'il  ne 
»  ne  remonte  qu'au  xiii*  siècle  ;  il  est  surmonté  par  trois  hautes  tours, 
)>  placées  une  à  chaque  extrémité  et  la  troisième  au  centre.  Le  pont  et 
)>  les  tours  sont  bâtis  de  petits  blocs  liés  par  un  ciment  très  dur.  Il  fut 
*  »  construit,  suivant  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  du  Quercy, 
»  par  l'évéque  Barthélémy,  qui  mourut  en  127â.  Il  y  consacra  200 
»  marcs  d'argent  que  le  p  ape  Alexandre  IV  lui  promit  de  prendre  sur 

•  les  amendes  qu'on  décernait  contre  les  usuriers  (les  Cahursins),  qui 
0  exigeaient  au-delà  de  vingt  pour  cent  d'intéréL  C'est  là  sans  doute  le 

•  motif  qui  a  fait  croire  au  peuple  que  ce  pont  ayait  été  bâti  par  le  dia- 
»  ble.  Cette  somme  ne  suffisant  pas  pour  terminer  cette  grande  entre» 
9  prise,  l'évéque  Barthélémy  fit  frapper  une  monnaie  dont  la  valeur 
»  intrinsèque  était  altérée.  Son  cours  forcé  excita  des  insurrections,  qui 

•  ne  furent  calmées  que  lorsque  Tévôque,  sur  la  demande  des  consuls, 
»  eut  retiré  cette  monnaie.  On  en  trouve  encore  quelques-unes  sur  les- 
»  quelles  on  lit  :  Episcopus  caturcensis  (2). 

Il  semble  que  dans,  cette  ciconstance,  l'évéque  de  Cahors  n'était 
guère  moins  répréheosible  que  les  usuriers  de  cette  ville,  et  qu'à  son 
tour,  il  aurait  dû  être  mis  à  l'amende,  à  moins  que  cet  adage,  la  fin 
sanctifie  les  moyens,  ne  l'eût  fait  paraître  excusable  aux  yeux  de  ses 
diocésains,  en  considération  du  motif  qui  l'avait  déterminé  à  user  de 
cette  fraude  qu'on  ne  peut  pourtant  pas  qualifier  ici  de  pieuse,  laquelle  du 

(1)  Statistique  du  Lot;  t.  I,  chap.  4,  p.  514-515. 

(^)  Cette  monoaie  ne  se  retrouve  plus  dans  les  cabinets  des  curieux,  sans 
doute  parce  qu'elle  fut  retirée  et  fondue.  M.  Delpon  croyait  pourtant  avoir  re- 
trouvé cctle  monnaie  «  dans  de  peliies  pièces  très  minces,  en  cuivre,  avec  quel- 
>  que  peu  d'argent,  offrant  du  côté  do  la  face  l'effigie  d'un  évoque  avec  ses 
»  habits  sacerdotaux,  au  revers  une  croix,  et  des  deux  côtés  une  légende  en  ca- 
»  raciéres  gothiques,  trop  frustes  pour  qu'on  pût  les  lire.  On  y  a  reconnu, 
»  toutefois,  dit-il,  des  monnaies  des  évèquesdeCahors,  de  Limoges  etd'Alby.» 
SUlistique  du  Lot,  t.  1er,  p.  545-546. 
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reste  âaît  très  commune  dans  le  moyen-âge.  Il  faut  néanmoins  recon- 
naître^  pour  Thonneurdu  clergé  de  l'époque,  que  les  chefsdeson  ordre  se 
rendaient  moins  souvent  coupables  que  les  seigneurs  laïques  de  celte  in- 
fidélité (l'allération  du  titre  des  monnaies);  ce  qui  fesait  que  la  monnaie 
des  prélats  était  plus  recherchée  et  avait  plusgénéralementcours  que  celle 
des  barons,  qu'on  ne  recevait  guère  que  par  force,  et  dans  le  ressort 
de  leur  juridiction  seigneuriale  seulement. 

Mais  cette  honorable  exception,  en  faveur  des  membres  du  clergé 
français  du  moyen-âge,  est  la  condamnation  du  prélat  de  Cabors,  qui, 
en  agissant  de  la  sorte  i  l'égard  des  peuples  soumis  à  sa  houlette  pas- 
torale» se  montrait  lui-même  tant  soit  peu  Cahursin. 

Il  paraîtra  évident  à  tout  le  monde  que  si  les  Cahursins  n'avaient 
point  habité  Cahors;  s'ils  n'y  avaient  pas  eu  un  de  leurs  principaux 
comptoirs  de  banque  et  s'ils  n'avaient  point  exercé  leurs  exactions  usu- 
raires,  d'une  manière  aussi  productive  pour  eux  que  funeste  aux  habi- 
tants, faits  qui  nous  ont  été,  du  reste,  conservés  par  les  historiens  de  la 
localité  (1),  le  pape  Alexandre  IV  n'eût  point  autorisé  l'évêque  de 
Cahors  à  construire  le  pont  de  Yalendré  avec  le  produit  des  amendes 
locales  que  les  ordonnances  de  nos  rois  et  les  magistrats  avaient  pro- 
noncées contre  ces  banquiers,  et  qui  avaient  évidemment  été  perçues 
dans  la  province  môme  où  elles  recevaient  cet  emploi  d'utilité  publi- 
que. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  la  cité,  encore  naissante  de  Montau- 
ban,  ait  eu  beaucoup  à  souffrir  dans  le  xiii«  siècle  de  la  plaie  de  l'usure 
des  Caorsins  si  fatale  aux  villes  de  Cahors,  de  Figeac  et  à  d'autres  lo- 
calités du  Quercy,  de  la  Guienne  et  du  Languedoc,  ainsi  que  nous  avons 
pu  nous  en  convaincre  en  compulsant  leurs  archives  et  leurs  chroni- 
ques. 

Le  Babon  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES, 

de  l'Institut  de  France  et  da  Comité  historique  établi  prés  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique. 


(1)  Dominici,  Cathala-Coture,  Histoires  du  Quercy.  —  Debons,  Annales  de 
Figeae,  —De  Colomb,  histoire  manuscrite  de  cette  ville,  etc.,  etc. 
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PIERRE  DE  LOBANNER 


ET 


LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-MARSAN . 

(Suite.J  (1) 

IV 

Celle  analyse,  fastidieuse  sans  doule,  devait  forcément 
précéder  les  deux  propositions  qu'on  va  lire  et  dont  je  vais 
tenter  la  démonstration. 

I.  Les  quatre  Charles  de  Mont-de-Marsan  sont  d^s  actes 
apocryphes. 

II.  La  fabrication  de  ces  Chartes  ne  remonte  pas  ainlelà  des 
premières  années  du  xix*  siècle. 

Après  avoir  établi  ce  que  je  viens  d'avancer,  je  tâcherai, 
avec  Tenscmble  des  fails  qui  nous  sont  révélés  parla  publi- 
cation de  1850,  cl  avec  le  singulier  document  que  je  ci(e- 
rai  plus  tard  et  que  je  crois  être  le  premier  à  signaler,  de  dé- 
gager la  personnalité  des  deux  auteurs  de  la  inystiûcation. 

V 

Les  quatre  Chartes  de  Mont-de-Marsan  sont  des  actes  apo- 
cryphes. 

Celle  proposition  se  démontre  par  un  grand  nombre  d'ar- 
guments dont  les  principaux  peuvent  se  classer  sous  sept 
chefs.  1<»  Circonstances  de  la  découverte;  2°  Etat  matériel 
des  pièces;  3»  Défaut  de  confirmation  par  les  documents 
connus  de  certains  fails  uniquemenl  relaies  dans  les  char- 
tes; 4«  Conlradiclions  formelles  entre  los  pièces  suspeclcs 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  197  et  271. 
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et  les  documents  authentiques  ou  anciens;  S""  Reproduction 
parfois  servilc  des  monuments  historiques  antérieurs  à 
4810,  ce  qui  prouve  que  c'est  là  que  le  faussaire  a  souvent 
cherché  ses  inspirations;  6""  Ktrangeté  de  la  langue  et  de 
l'orthographe  romanes;  ?•  Singularité  du  style  et  des  for- 
mules féodales. 

4«  Circonstances  de  la  découverte.  —  M.  Bordîer  s'étonne 
à  bon  droit  de  ce  dépôt  et  de  cette  invention  des  chartes  dans 
les  fondations  du  Château -Vieux.  Prenez  Thistoire  du 
moyen-âge,  et  particulièrement  celle  deTépoque  tourmen- 
tée de  Charles  VI,  je  vous  déBe  d'y  trouver  un  seul  exem- 
ple d'archives  ou  de  parchemins  ensevelis  dans  la  terre  ou 
maçonnés  dans  un  mur  pour  Tinslruction  de  la  postérité  et 
la  conservation  des  traditions  historiques.  Pour  être  accepté 
comme  certain,  un  fait  exceptionnel  et  solitaire;  comme 
celui  de  la  découverte  de  1810,  devrait  être  corroboré  par 
le  procès- verbal  le  plus  précis  et  le  plus  détaillé,  certifié 
par  les  inventeurs  et  par  les  personnes  lettrées  qui  reçu- 
rent le  dépôt  et  recueillirent  les  renseignements  sur  les 
lieux  même.  IMontrez-moi  ce  procès*verbal  ou  tout  au 
moins  une  enquête  faite  après  coup,  non  pas  à  Taidc  de  la 
commune  renommée,  mais  en  consignant  les  dires  de  tous 
lesiéffioins  de  visu  qui  pouvaient  exister  encore.  Lorsqu'à 
la  date  du  28  février  1810,  le  baron  Duplantier  faisait  an- 
noncer sa  prétendue  trouvaille  par  le  Journal  des  Landes^ 
qui  l'empêchait  de  consigner  par  écrit  les  dépositions  qu'il 
était  si  facile  alors  de  se  procurer?  Pourquoi  M.  Ducour- 
nau,  plus  intéressé  que  tout  autre  à  cette  constatation  ré- 
gulière et  authentique,  et  qui  devait  par  ses  études  comme 
par  ses  projets  en  comprendre  toute  l'importance,  n'a-t-il 
pas  suppléé  à  lomission  du  préfet?  Pourquoi  n'a-t-il  été 
rien  entrepris  depuis  lors?  Quoiqu'il  fût  bien  tard,  au  mois 
d'août  dernier,  j'ai  passé  moi  même  toute  une  journée 
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à  rechercher  vainement  un  seul  ouvrier  contemporain  et 
speclaleur  de  Texhumation  des  chartes.  Se  trouvaient- 
elles  contenues,    comme  Pa  demandé  M.    Hatoulet,   et 
après  lui  M.  Bordier,  dans  un   coffret  de  bois,  de  fer, 
dans  une  retraite  quelconque  de  maçonnerie?  La  qua- 
trième charle  semblerait  le  dire.— /n  eodem  ca{r)tula{rum^ 
tabula(rio)  depon{imus). —  Mais  alors,  où  est  ce  chartrier 
dont  ne  parle    ni  le  Journal  des  Landes  ni   le  procès - 
verbal   de  la  cérémonie  de  i810?  Ce  même  document 
nous  apprend  que  la  restauration  du  Chàteau-Vieux  était 
commencée  depuis  longtemps,  lorsque  les  titres  ont  été 
enfouis  dans  les  fondations  (1  ).  Les  fondations  devaient 
donc  être  terminées,  et  alors  le  lieu  naturel  du  dépôt  était 
plus  haut  dans  les  murs  et  non  pas  dans  les  fondations^  où 
Ton  devait  d^aillcurs,  au  confluent  de  la  Douze  et  de  la  Mi- 
dou,  redouter  pour  ces  écrits  une  cause  de  détérioration 
rapide  résultant  de  rhumidité  permanente.  Tout  cela  n'est-îl 
pas  déjà  plus  que  suspect?  S'il  a  plu  aux  crédules  fonc- 
tionnaires signataires  du  procès-verbal   de  se  contenter 
de  cette  assertion  du  baron  Duplantier  :  Vous  êtes  instruits 
que  j'ai  recueilli  six  chartes,  de  quel  droit  viendra-ton 
exiger  la  même  docilité  de  conviction  do  tous  ceux  qui 
ont  leurs  raisons  pour  ne  point  accepter  comme  une  con- 
signe les  fantaisies  soi-disant  historiques  d'un  préfet?  Mais 
ceci  n'est  rien  au  prix  de  la  contradiction  que  je  trouve 
entre  les  chartes,  le»  Journal  des  Landes  et  le  procès- verbal 
de  1810(2).  D  après  la  quatrième  charte,  çua^re  documents 

(1)  Cum  nos  prefect(us)  et  consul(ps)  civit(a^ts)  Mont(ù)  Marsan(i)  jam  diu 
incepj(mus)  refecl(ionem)  castelj  de  Mards,  etc...  IV«!  charte. 

(3)  Et  je  ne  suis  pas  le  seal  à  m'étonner.  —  Ces  chartes  devraient  s'élever  au 
nombre  de  six,  si  nous  nous  en  rapportons  au  procès-verbal  du  29  décembre  IBIO... 

La  charte  no  4 parlant  de  cinq  parchemins  placés  dans  les  fondations  du 

château,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  en  a  au  moins  une  do  peidue  depuis  1810. 
Quant  à  la  sixième,  nous  en  sommos  à  nous  demander  si  le  procès-verbal  du 
29  décembre  1810  a  été  exact  en  la  mentionnant...  Il  est  fâcheux  d'avoir  à 
si'^taler,  dans  un  acte  do  si  fraîche  dale,  et  à  une  époque  de  si  grande  civi- 
lisation, si  peu  do  soins  donnés  à  inventorier  le  trésor  qu'on  vient  de  découvrir. 
Avant-propos  des  chartes  de  Mont-de-Marsan. 
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ont  été  copiés  sur  le  Livre  Rouge  pour  être  ensevelis  dans 
les   fondations.    Le   cinquième    n'a  pour    but    que    de 
constater  que  ces  copies  ont  été  faites.  Sur  ces  quBtre,  trois 
seulement  nous  sont  parvenus.  Ils  contiennent  toute  la 
tradition  historique  du  Marsan,  de  P.  Crassus  à  Pierre  de 
Lobanner.  Si  le  quatrième  a  jamais  existé,  il  contenait 
probablement  les  lois  sages  du  prince  philosophe.  On  ne 
pouvait  donc  découvrir  dans  les  fondations  du  Château- 
Vieux  que  cinq  chartes  eu  y  comprenant  le  procès-verbal 
de  copie  fait  par  le  notaire  Bcrneda  et  signé  de  tout  le 
corps  consulaire.  Le  Journal  des  Landes  ne  parle,  en  effet, 
que  de  cinq  chartes.  Eh  bien  !  le  baron  Duplantier^  qui  fait 
auQoncer,  le  28  février,  Texhumation  de  cinq  qui  ont  été 
remises  à  M.  Ducournau  de  Caritz,  se  trouvera  en  avoir 
recueilli  sicv  le  vingt*neuf  décembre  suivant.   Vous  êtes 
instruits  que  fai  recueilli  siœ  chartes.  Comment  ce  mira- 
cle d'augmentation  s'est-il  opéré  de  février  à  décembre  ? 
Cest  ce  que  M.  Ducournau  aurait  sans  doute  pu  nous 
apprendre  s'il  avait  laissé  des  mémoires  qui   nous  au- 
raient peut-être  également  expliqué  comment^  en  1843, 
on  n'a  trouvé  que  trois  chartes  romanes  au  lieu  de  quatre. 
Quant  à  moi,  qui  n'ai  ni  la  faconde  du  baron  Duplantier, 
ni  Tesprit  inventif  el  créateur  de  son  ami,  M.  de  Caritz, 
je  me  borne  à  poser  cette  question,  tout   en  confessant 
humblement  que  je  me  sens  hors  d'état  de  la  résoudre. 

2«  Etat  matériel  des  pièces.  —  J'ai  déjà  dit  ce  que  je 
pensais  sur  la  partie  purement  graphique  des  quatre  char- 
tes. Quoi  que  certains  aient  pu  dire  ou  penser  à  cet  égard, 
toutes  sont  évidommenl  de  la  même  main^  de  celle  du 
faussaire,  s'il  y  a  faux,  ou  de  celle  du  tabellion,  s'il  est 
vrai,  comme  il  le  déclare,  qu'il  les  ait  copiées  lui- 
même  sur  des  originaux  maintenant  perdus  ou  détruits. 
Ainsi  que  Ta  très  bien  dit  M.  Bordier,  la  ressemblance^ 
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si  parfaite  qu'on  le  voudra,  de  l'écriture  des  parchemins 
suspects  avec  celle  des  actes  véritables  ne  saurait  être 
invoquée  sérieusement  comme  une  preuve  d'authenCiciic. 
Le  paléographe  le  plus  novice  sait  là-dessus  à  quoi  s'en 
tenir.  De  tout  temps,  dans  un  intérêt  pécuniaire  ou  gé- 
néalogique, pour  couvrir   une    possession    vicieuse    ou 
pour  se  procurer  d'illustres  aïeux^  les  familles,  les  corpo- 
rations religieuses  ou  politiques  ont  eu  recours  à  rhabilelé 
de  diplomatistes  complaisants.  On  est  allé  jusqu'à  compo- 
ser des   poènies  dont  le  langage,  chargé  d'archaïsmes,  se 
trouvait  ainsi  à  l'unisson  de  tout  Tensemble  du  document. 
Exemple  :  les  vieux    Mémoriaux  de   Saint-Aubin-des- 
BoiSy  en  Bretagne,  dont  M.  Francisque-Michel  a  publié 
quelques  extraits  avec  une  préface  fort  concluante.  Pour 
ne  pas  sortir  de  l'Aquitaine^  n'avons-nous  pas  la  charte 
d'Alaon?  Nos  généalogistes  contemporains,  qiii    vendent 
aux  épiciers  vaniteux  et  retirés  des  affaires  des  ancêtres 
et  des  titres  de  famille,  sont  également  arrivés  à  des  ré- 
sultats fort  satisfaisants,  et  les  solennités  de  la  police  cor- 
rectionnelle ont  récemment  édifié  le  public  sur  la  rigueur 
consciencieuse  de  leurs  moyens  d'opération.  Je  n'ai  certes 
pas  routrecuidance  de  vouloir  me' comparer  à  ces  mes- 
sieurs. Qu'il  me  soit  permis  de   dire  pourtant  que  nie 
trouvant  placé  tout  à  coup  dans  la  nécessité  de  devenir 
paléographe,  je  n'ai  rien  imaginé  de  mieux  que  de  m'im- 
poser  l'obligation  de  ne  me  servir  pendant  six  mois  que 
de  récriture  du  xvi*  siècle^  la  plus  indéchiffrable  de  toutes, 
comme  l'on  sait.  Les  résultats  ont  été  tels  que  des  per- 
sonnes compétentes,  et  qui  connaissent  mon  peu  d'habileté 
de  main,  en  ont  été  étonnées,  et  si  j'avais  continué  l'em- 
ploi de  mon  système  au-delà  des  besoins  de  mon  éduca- 
tion, je  pourrais  aujourd'hui,  pour  peu  que  la  fautaisie 
m'en  prît,  ouvrir,  comme  tant  d'autres,  mon  petit  débit 
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de  noblesse  frelatée.  L'écrilure  des  chartes  de  Mont-de- 
Harsan  n'est  donc  pas  un  argument  sérieux  à  invoquer  en 
faveur  de  leur  authenticité.  Que  dire  d'ailleurs  de  ces 
quatre  pièces  où  le  tabellion,  qui  est  censé  les  avoir  co- 
piées, écrit  son  nom,  dans  le  corps  de  l'instrument,  autre- 
ment qu'il  ne  Torthographie  dans  la  signature  qu'il  y  ap- 
pose :  ici  Berneda,  et  là  Bernada!  Une  sérieuse  objec- 
tion se  tire  encore  de  Fétat  des  titres  et  des  circonstances  de 
leur  enfouissement  et  de  leur  découverte.  S'il  est  vrai, 
comme  la  quatrième  charte  Taffirme,  que  ces  documents 
aient  été  déposés  dans  les  fondations  du  Château- Vieux  près- 
qu'aussitôt  après  qu'ils  ont  été  copiés,  il  a  dû  arriver  né- 
cessairement de  deux  choses  Tune  :  dans  le  lieu  fort  humide 
où  ils  étaient  placés,  ils  se  sont  trouvés  fatalement  exposés 
à  des  causes  de  dépérissement  rapide,  ou  bien  ils  en  ont 
été  absolument  préservés  par  la  protection  hermétique  d'un 
coffret  dont  la  quatrième  charte  semble  dire  quelque  chose^ 
mais  dont  rien  ne  signale  l'invention  en  1810.  L'état  des 
parchemins  repousse  énergiquement  la  première  de  ces 
deux  hypothèses  et  ne  laisse  place  que  pour  l'autre. 

Mais  ces  parchemins  ont  été  fort  peu  maniés,  car  ils  ne 
sont  demeurés  que  dix  mois  au  plus  entre  les  mains  du 
savant  Ducournau.  De  1400  à  1810,  ils  sont  restés 
cachés;  de  1810  à  1814,  on  les  gardait  sous  trois  clés; 
enGn,  de  1814  à  1843,  on  y  a  si  peu  touché  qu'on  ne 
savait  pas  où  ils  se  trouvaient.  Qu'on  m'explique  alors 
ces  deux  cassures  longitudinales  à  une  charte,  cassures  qu^  '  i 

contrastent  si  fort  avec  Tétat  général  du  vélin.  Lorsque 
récriture  est  encore  si  nette  et  si  vive  sur  tant  d'actes  de  i 

1400,  exposés  pourtant  aux  causes  ordinaires  de  dépéris-  I 

sèment,  qu'on  m'explique  encore^  dans  ces  chartes  si  bien 
protégées,  cette  pâleur  de  l'encre  qui  a  sijargement  néces- 
sité Tusage  de  la  noix  de  galle.  N'est-ce  pas  à  dessein,  et 
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pour  corroborer,  par  Taspect  malériet  des  documents,  cette 
teinte  antique  que  l'éloquent  Duplanlier  admirait  tant  dans 
le  style,  que  le  mysliGcateur  aura,  par  des  moyens  bien 
connus,  atténué  plus  que  de  raison  l'intensité  de  la  couleur 
des  caractères  ? 

Mais  tout  cela  n'est  encore  rien  au  prix  de  ce  qui  me 
reste  à  dire. 

J.-F.  BLADÉ. 


AQUITAINE. 

TEMPS  amté-historiqijb:. 

EPOQUS   PRIMITIVE. 

Deuxième  Période. 

TERRAIN  SILURIBN. 
VU 

Grès  quartzeux,  calcaire  compacte,  ardoises  et  marbres,  graphiUSy 
filons  métallifères. 

Fucus,  lichens,  prêles,  fougères;  Hbellules,  blattes. 
Trilobittes,  spirifères,  encrines,  polypiers* 

Les  dernières  contractions  du  sol  ont  élevé  au-dessus  des  eaux  quel- 
ques terres  en  France  et  en  Ângleierre;  leurs  reliefs  se  montrent  dans 
les  Ârdennesy  dans  le  Finistère,  dans  le  Morbihan;  dans  les  environs 
d'Angers.  Les  ondulations  du  sol  ont  eu  lieu  sans  cassure;  les  pre- 
mières transformations  de  la  surface  de  la  terre  n'ont  donc  pu  s'accom- 
plir qu'à  l'époque  où  les  masses  sédimentaires  étaient  encore  malléables 
et  à  l'état  plastique; 

Cependant,  entre  la  formation  des  strates  d'argile  et  de  silice  et  les 
sédiments  de  chaux,  il  a  dA  s'écouler  des  millions  d'années. 

Ce  sont  des  terres  basses^  perdues  au  milieu  de  l'immense  Océan. 
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Ces  grandes  iles  sont  semées  de  lacs,  de  marais;  et  des  golfes  les 
découpent  prdbndëment. 

Pendant  que  les  fucoïdes  se  déroulent  sur  les  flots  de  la  mer,  les  al- 
gues étendent  sur  les  eaux  des  lacs  leur  tissu,  sorte  de  limon  gluti- 
neux  demi-transparent,  divisé  en  une  quantité  de  filaments  invisibles 
à  l'œil  nu. 

Les  lichens,  ces  algues  terrestresi  se  développent  sur  la  terre  hu- 
mide et  sur  les  roches  les  plus  stériles.  Les  mousses  leur  succèdent. 

Sur  les  bords  des  lacs  et  au  milieu  des  marais,  les  équisétacées,  à 
l'organisation  merveilleuse,  forment  des  bosquets  de  verdure;  leurs 
tiges  siliceuses,  creuses,  sont  sveltes  comme  des  colonnes  légères  d'un 
palais  arabe.  Autour  de  leurs  fûts,  des  feiiilles  filamentaires  se  dérou- 
lent comme  des  parasols;  au  lieu  de  chapiteau,  le  sommet  porte  une 
série  de  couronnes  superposées  de  fructifications. 

Des  fougères  arborescentes  étendent  leurs  larges  ombrelles  à  une 
hauteur  de  plus  de  trente  pieds;  leurs  formes  sont  les  mâmes  que  celles 
de  notre  temps.  Elles  sont  d'une  simplicité  extrême,  mais  d'une  grande 
élégance;  leurs  feuilles,  découpées  de  toutes  les  façons,  forment  avec 
leurs  laiges  frondes  des  voûtes  ombreuses. 

Sous  les  mousses  se  cachent  les  blattes.  Au-dessus  des  lacs  et  des 
marais  volent  des  libellules  aux  ailes  de  gaze,  au  corps  léger,  plein  de 
reflets  métalliques.    . 

Sur  les  végétations  mortes  se  développent  de  nombreux  champi- 
gnons; les  débris  des  plantes  leur  donnent  la  vie  et  pourvoient  à  leur 
existence.  Les  plantes  de  l'ordre  le  plus  inférieur  se  reproduisent  par 
des  cellules  se  détachant  des  autres  cellules;  les  champignons  se  multi- 
plient par  une  espèce  de  poussière;  le  microscope  solaire  le  plus  puis- 
sant ne  peut  y  distinguer  des  semences,  et  cependant  cette  poussière 
produit  de  nouveaux  champignons. 

VIII 

Les  fucoïdes  de  la  période  précédente,  en  se  décomposant  dans  la 
mer,  l'avaient  saturée  d'acide  carbonique. 

Un  excédant  d'acide  carbonique  rend  la  chaux  soluble  dans  l'eau;  la 
chaux,  mise  en  dissolution,  s'était  changée  en  chaux  carbonatée,  et 
précipitée  en  strates. 

Les  sédiments  calcaires  préparèrent  pour  ainsi  dire  la  vie  animale. 
Avec  le  carbonate  durent  se  déposer  les  sulfates,  les  phosphates,  les 
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flualesde  chaux;  c'était  indispensable  à  l'organisation  du  r^ne  animal. 
Les  animaux  n'auraient  pu  vivre  au  milieu  de  vapeurs  sulfureuses, 
pfaospboriques,  hydrofluatées. 

Des  espèces  plus  nombreuses  d'animaux  peuplent  la  iner  :  les  poly- 
piers et  les  rayonnes  sont  presque  aussi  imparfaits  que  les  infusoires; 
ils  sont  dépourvus  de  plusieurs  sens,  mais  ils  possèdent  des  organes 
perceptibles;  leur  corps  est  entouré  d'une  enveloppe  à  cinq  ou  six  faces 
larges,  aplaties. 

Les  polypiers,  qui  habitent  aujourd'hui  principalement  la  zone 
torride»  constituent  une  création  merveilleuse;  quelques-uns  ont  le 
pied  fixé  au  soi  d'une  manière  permanente;  d'autres  peuvent,  à 
leur  gré,  se  fixer  au  sol  oiî  devenir  errants;  leur  diamètre  atteint  tout 
au  plus  celui  d'une  tête  d'épingle.  Un  orifice,  fermé  par  une  es- 
pèce de  lacet,  correspond  à  la  cavité  cylindrique  de  leur  corps;  à  l'en- 
tour  sont  attachés  six,  huit,  douze  bras  ou  tentacules.  Ils  peuvent  se 
multiplier  par  scission  ou  bourgeons,  mais  ils  sont  aussi  ovipares.  C'est 
un  premier  progrès  sur  l'organisation  des  diatomés.  Ils  se  superposent 
les  uns  au-dessus  des  autres. 

Les  rayonnes  ont  une  organisation  plus  complète.  Ils  peuvent  se  mou- 
voir spontanément;  comme  les  polypes,  ils  sont  armés  de  nombreuses 
paires  de  bras;  chaque  bras  est  un  arbre  en  miniature;  à  l'extrémité 
de  la  branche,  il  y  a  un  organe  qui  sert  à  saisir  la  proie;  quelques-uns, 
au  lieu  de  l'engloutir,  la  sucent  seulement. 

Ils  ont  la  forme  lenticulaire,  polygonale;  leur  corps  est  partagé  en 
sectionsi  par  quatre  on  cinq  rayons  ou  par  des  multiples  de  ce  nom- 
bre. Ils  se  divisent  en  cténophores,  discophores  et  siphonophores, 
sous  le  nom  général  d'acalèphes. 

Leur  taille  varie  à  l'infini;  les  uns  sont  presque  microscopiques,  les 
autres  ont  un  diamètre  de  plusieurs  pieds.  Les  uns  se  meuvent  en  al- 
longeant ou  en  contractant  alternativement  leur  corps;  d'autres,  en  as- 
pirant l'eaU;  en  la  repoussant  ensuite  avec  force. 

Les  échimodermes,  dont  la  forme  est  presque  celle  des  rayonnes, 
sont  vôlus  d'une  enveloppe  calcaire  sur  laquelle  se  tend  leur  tissu  cu- 
tané; ce  sont  des  sphéroïdes  composées  d'un  grand  nombre  d'arlicula- 
àons,  avec  des  proéminences  dorsales  garnies  de  piquants.  A  la  con- 
vergence des  arliculalions  de  l'enveloppe  est  placée  leur  bouche;  elle 
est  douée  d'une  certaine  mobilité;  les  articulations  y  deviennent  mo- 
biles à  l'entour  et  servent  d'organes  de  préhension. 
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Les  crinoides  ont  une  conformation  singulière;  on  dirait  des  tulipes 
minérales;  leur  tige,  qui  se  compose  d'articulations  semblables  à  des 
étoiles,  s'élève  quelquefois  à  plusieurs  mètres  de  hauleur. 

Les  spirifères  étendent  leur  long  bras  pour  marcher  et  pour  saisir 
leur  proie«  ou  bien,  fatigués,  ils  le  contournent  en  spirales  dans  rimé- 
rieur  de  leurs  cpquilles. 

Au  milieu  de  tous  ces  ôtres  premiers  organismes  du  monde,  les  Iri- 
lobites  marchent  à  reculons;  leur  tête,  leur  corps,  leur  queue  sont  dis- 
tiocis  l'un  de  l'autre;  de  là  leur  nom.  Pendant  que  la  tête  et  le  corps 
s'abritent  sous  une  carapace,  la  queue  sert  de  rame;  à  l'aspect  d'un 
ennemi,  ils  se  roulent  en  boule  comme  le  hérisson  et  enferment  toutes 
les  parties  molles  à  l'abri  de  leur  cuirasse.     '^' 

Le  beliérophon  corne  de  bélier  traîne  sa  coquille  pesante;  elle  le  dis- 
tingue des  ammonites  dont  la  coquille  légère  est  une  sorte  de  vessie 
natatoire. 

Tous  ces  animaux  peuvent  vivre  dans  un  milieu  impur,  dans  une 
atmosphère  mortelle,  pour  des  mammifères  ou  des  oiseaux;  \h  sont 
organisés  pour  survivre  aux  bouleversements  du  monde  primitif  ;  les 
animaux  incomplets,  en  effet,  sont  moins  vulnérables  que  ceux  d'une 
organisation  supérieure  :  dans  notre  temps,  une  limace  peut  ôlre 
écrasée,  coupée  en  deux;  la  partie  vivante  guérit,  la  partie  morte  est 
remplacée  par  une  autre,  Tanimal  se  retrouve  aussi  complet;  les 
animaux  de  l'époque  primaire  reproduisent  aussi  la  partie  tronquée 
de  leurs  corps;  chacune  de  leurs  parties  a  sa  vie  propre. 

IX 

Une  nouvelle  contraction  du  globe  sur  lui-même  mit  fin  à  cette  pé« 
riode  et  émergea  hors  de  l'Océan  quelques  iles  nouvelles  en  Anglelerro, 
en  France,  dans  les  Pyrénées  tarbelliennes,  dans  la  Normandie^  émer- 
gea les  ballons  des  Vosges. 

Le  feu  intérieur,  pénétrant  à  travers  les  crevasses  du  sol  jusqu'aux 
sédiments,  leur  fit  éprouver  des  changements  de  nature  et  de  compo- 
sition; sous  l'influence  d'une  chaleur  intense,  le  carbonate  de  chaux 
Tut  changé,  par  métamorphisme,  en  marbre;  et  les  schistes  le  furent 
en  ardoises. 

Dans  le  bouleversement  du  sol,  la  plupart  des  forôts  de  celte  période 
s'étaient  affaissées  au-dessous  du  niveau  des  eaux. 

Dans  la  dissolution  des  plantes  sous  l'eau,  la  combinaison  de  l'oxi- 
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gène  el  du  carbonate  produit  de  Tacide  carbonique  qui  s'écbappe  dans 
I*air;  l'hydrogène  el  le  carbone  forment  d'autres  combinaisons  qui  tra- 
versent Teau  et  s'échappent  à  l'état  aériforme.  Le  feu  intérieur,  péné- 
trant jusqu'à  ces  détritus  modifiés,  en  distilla  du  goudron  et  du  bitume. 
Ces  charbons,  pfivés  d'oxigène  et  d'hidTogène  de  goudron  et  de  bi- 
tume, sont  du  carbone  à  l'élat  presque  pur.  On  peut  en  faire  des  creu- 
sets pour  les  méiaux  les  plus  réfractaires.  Ils  deviennent  combustibles 
seulement  dans  l'oxigène.  On  leur  donne  le  nom  de  graphites.  Les 
crayons  de  dessin  anglais  sont  formés  de  parallélipèdes  taillés  dans 
cette  matière. 

J.  DURREY. 


(i) 


MOIS  m  ummm.' 


La  critique  historique  a  le  mérite  de  rechercher  la  vé- 
rité elde  rétablir  les  faits  dénaturés  par  la  passion,  Tigno- 
ranceou  la  mauvaise  foi.  Aussi  doit-on  porter  ime  sérieuse 
attention  à  Celle  que  M.  J.-F.  Bladè  vient  de  publier  dans 
celte  Revue,  sur  les  quatre  chartes  de  Mont-de-Marsan, 
p.  197  et  271  plus  hatit. 

Attribuant  à  ces  chartes  une  origine  plus  que  suspecte, 
M.  Bladé  n'accorde  aucune  valeur  aux  actes  qu'elles  men* 
tiennent.  Pour  ma  pari  Je  le  regrette  bien  vivement,  il  me 
semble  cependant  que  le  faussaire,  s'il  y  en  a  un,  n'a  pu, 
à  moins  d'une  effronterie  sans  égale,  imaginer  une  longue 
série  de  faits  ne  se  rattachant  en  rien  à  ceux  que  rhistoire 
générale  a  consignés  el  que  nos  autorités  acceptent.  S  il  n'a 
eu  en  vue  que  Tinnocente  ambition  d'arriver  à  se  créer 
une  généalogie  justifiant  sa  douteuse  noblesse,  M.  Du- 
cournau,  quoique  n'ayant  jamais  produit  son  histoire  du 
vicomte  de  iMarsan,  n'en  devait  pas  moins  posséder  quel- 

(1)  Voir,  p.  647,  l«r  vol,;—  p.  58  et  667»  2«  vol.  de  la  Revue  d'Aquitaine. 
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ques  matériaux  (1).  D'où  il  est  permis  de  supposer,  en 
admettant  qu'il  soit  l'auteur  des  chartes  de  Mont-de-Mar- 
san,  que  ses  contes  sont  basés  sur  des  données  vraies. 

D'après  la  première  charte,  dit  M.  Bladé,  page  273, 
•  Cbarlemagne  fortifla  aussi  les  baies  de  Finibus^terre  et 
du  Boucau  contre  les  Normands  et  contre  les  sables  de  la 
mer  (^arenas  de  aU)^  ce  qui  réduit  Tingénieur  Brémontier 
à  l'humiliante  condition  de  plagiaire.  » 

Hftis,  fort  heureusement  pour  Brémontier,  les  chartes 
n'étant  qu'une  invention  de  fantaisie,  il  reprend  sa  place 
d'inventeur  de  la  Gxation  des  dunes  de  Gascogne. 

Il  m'en  coûte  assurément  de  me  heurter  contre  Topinion 
accréditée,  de  protester  contre  l'inscription  du  cippe  qui 
atteste  qu'à  Brémontier  seul  nous  devons,  nous  autres 
habitants  du  littoral,  de  ne  pas  nous  trouver  ensevelis 
sous  d'énormes  avalanches  de  sable.  Pourtant,  sans  nul- 
lement m'érigeren  critique  de  la  critique,  je  veux  encore  . 
tenter  de  prouver  que  la  fixation  des  Dunes  n'est  pas  une 
découverte  récente. 

De  part  mes  suppositions  hasardées  j'ai  déjà  contesté  à 
Cbarlemagne  le  mérite  de  l'invention  première.  Je  la  faisais 
même  remonter  à  une  époque  plus  reculée  que  l'invasion 
romaine.  Aujourd'hui  je  serai  plus  modeste,  je  mettrai  de 
côté  toute  hypothèse  pour  me  borner  à  citer  un  document 
facile  à  vérifier. 
Le  voici  : 

•  Au  commencement  du  xiv«  siècle,  le  roi  Denis,  sur- 
nommé le  colonisateur  ('labrador J^  garantit  les  côtes  du  Por- 
tugal contre  l'irruption  des  flots  et  des  sables  mouvants  de 
la  mer,  en  faisant  exécuter  les  immenses  plantations  de 

(1)  «  M.  Ducoumau  de  Carritz,  avocat  et  conseiller  de  la  préfecture»  archéo- 
logae  profond,  savant  modeste,  à  qui  nous  devons  des  renseignements  très  pré- 
eiem  sur  lacéte  et  notanuDentsar  Mimizan.»  Thomb^  ProtMnéde  sur  les  côtes 
du  Golfe  de  Gascogne. 

23 
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pins  pigniers  el  de  cyprès  qui  existent  encore  le  long  du 
rivage,  à  l'ouest  de  Leiria. 

•  En  Portugal,  la  province  la  plus  boisée,  c'est  encore 
rEstramadure.Nous  avons  déjà  mentionné  le  Finirai  do  Rey 
de  Leiria.  Cette  forêt,  bien  que  le  feu  en  ait  dévoré  un  quart 
en  1824,  offre  encore  20  millions  de  grands  pins  sur  10,000 
hectares  dont  on  a  cru  pouvoir  estimer  la  valeur  aune  tren- 
taine de  millions  de  francs.  • 

— Etude  sur  l'agriculture  en  Portugal,  par  M.  Ch.Vogei. — 
Journal  des  Economistes ,  3  décembre  1859,  pages  77  et  90. 

Si  ringénieur  Brémontier  a  pu  connaître  le  procédé  em- 
ployé en  Portugal  pour  opposer  un  obstacle  à  la  marche 
des  sables,  il  a  tout  aussi  bien  pu  l'ignorer.  Rien  ne  prouve 
qu'il  soit  le  plagiaire  ni  de  Charlcmagne  ni  de  Denis  le 
colonisateur  ou  le  laboureur.  Mais  ce  que  l'incontestable  évi- 
dence démontre  delà  manière  la  plus  complète  et  la  plus 
absolue,  c'est  qu'il  a,  en  1787,  fait  profiler  le  pays  de  la 
belle  découverte  de  Tabbé  Desbiey  en  utilisant  el  perfec- 
tionnant les  louables  essais,  faits  en  1752,  par  MM.  Desbiey 
frères.  Gaule  et  Dentomas-Darmenlieu. 

ROGER  GAILLART. 


LA  CANARDIÈRE  DU  VICOMTE  DE  JULIAC 

à  Oréon  (Landes). 

Vers  1740.  le  vicomte  de  Juliac  (Pujolléjj  fit  creuser,  sur  les  ma- 
rais de  Créon,  l'une  de  ses  terres,  un  vaste  bassin  carré,  de  la  superfi- 
cie de  plus  de  quatre  hectares  et  de  la  profondeur  de  six  à- sept  pieds.  De 
larges  fossés  y  conduisaient  les  eaux  pluviales  des  marais  de  Gabarrel, 
Herré,  Barbotan,  qui  en  étaient  couverts  pendant  plus  de  huit  mois  de 
Tannée.  Aux  quatre  angles,  avaient  été  pratiqués  quatre  autres  fossés, 
recouverts  déjeunes  chênes,  tirés  d'une  vaste  forêt  du  seigneur,  et  dans 
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laquelle  une  pépinière  était  soigneusement  conservée  à  ces  fins.  Ces 
arbres,  plies  en  arceau,  formaient  une  tonnelle  en  cône  tronquée,  dont 
la  base  appuyait  au  bassin,  et  Taxe  droit  se  prolongeait  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  fossés^  qui  avaient  chacun  une  longueur  d'environ  soixante 
mètres;  ils  étaient  constamment  remplis  d'eau  à  raison  de  leur  com- 
munication immédiate  avec  le  réservoir. 

Dans  le  temps  de  la  chasse  aux  canards,  c'est-à-dire,  au  plus  fort 
de  l'hiver,  ces  cônes,  appelés  pipes  ou  tonnelles,  étaient  recouverts  de 
gros  filets  jusqu'à  leur  extrémité  qui  se  terminait  au  point  de  leur 
section  par  une  large  et  longue  bourse  destinée  à  recevoir  la  prise  des 
canards  et  fortement  fixée  à  son  bout  dans  la  terre. 

Il  avait  été  planté  des  chênes  à  une  distance  de  30  à  35  mètres 
du  bassin;  parvenus»  en  peu  de  temps,  à  une  certaine  grosseur,  ces 
arbres,  irrégulièrement  placés,  formaient  des  bosquets  agréables, 
fournissaient  une  grande  quantité  de  glands.  Les  canards  sauvages, 
friands  de  ce  fruit,  se  rendaient  en  vols  attirés  par  cet  appât  et  s'habi- 
tuaient ainsi  aux  lieux  où  ils  devaient  perdre  la  vie. 

Le  bassin  était  entouré  de  palissades  de  huit  pieds  de  largeur  et  de 
hauteur,  ouvertes  aux  interstices  qui  formaient  éventail,  de  manière 
qu'un  homme  pût  y  passer:  un  petit  œil-de-bœuf  avait  été  pratiqué  sur 
chacune  d'elles;  un  trottoir  de  deux  mètres  de  largeur  les  séparait  des 
bords  du  bassin. 

La  maison  du  préposé  à  la  chasse  ou  canardier  était  située  à  6,000 
pas  de  la  canardière  et  sur  les  hauteurs  qui  la  dominaient.  Les  occupa- 
tions de  ce  chasseur  pendant  la  belle  saison  étaient  de  faire  des  filets 
pour  les  pipes,  d'élever  les  jeunes  canards  sauvages,  de  dresser  ses 
chiens  à  la  chasse  :  ces  chiens  étaient  d'une  espèce  amenée  de  la  Nor- 
mandie, où  existait,  dit-on,  une  canardière  qui  avait  servi  de  tnodèle  à 
celle  de  Juliac.  Il  élevait  ses  canards  sauvages  à  la  canardière  même. 
Pour  y  parvenir,  il  disposait  dans  le  bassin  de  grosses  boules  de  paille 
fortement  attachées  à  des  pieux  fixés  dans  l'eau,  percées  d'un  boulin 
par  lequel  les  canes  s'introduisaient  pour  y  faire  leur  ponte  :  des  tra- 
quenards, ou  autres  pièges,  adroitement  placés^  détruisaient  ou  écar- 
taient les  oiseaux  de  proie. 

A  peine  les  petits  étaient  nés  qu'ils  étaient  habitués  à  venir  manger 
avec  leurs  mères  sur  un  plateau  d'un  bosquet  à  ce  réservé.  Insensible- 
ment, les  couvées  se  mêlaient  avec  les  canards  étrangers  presque 
continuellement  répandus  dans  les  marais  où  ils  pondaient  môme  leurs 
petits. 
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Le  I6ipps  de  la  uhasse  arrivé,  les  eanards  privés,  appâtés  tous  les 
qiatiDS,  s'envolaient  dans  les  palus  et  amenaient  avec  eiix  des  nuées  de 
sauvages  accoutumés  depuis  Télé  à  frayer  avec  eux.  Tout  cela  se  jetait 
dans  le  ba^in;  et  pour  qu'ils  y  trouvassent  leur  élément,  le  canardier 
avait  le  soin  d*en  faire,  avant  le  jour,  casser  la  glace  par  quatre 
hommes  montés  dans  un  canot  et  armés  de  massues.  Les  oiseaux  ayant 
Teau,  dont  les  privaient,  dans  les  marais,  la  glace  et  les  frimats,  restaient 
dans  la  canardi^re  :  le  chasseur,  à  Taffiit  derrière  les  palissades, 
observait  leur  directiondans  unepipe.  C'était  le  vent  qui  la  lui  indiquait  : 
il  poussait  en  quelque  sorte  les  canards  vers  une  de  ces  tonnelles,  alors 
le  chasseur  lâchait  son  chien  sur  le  troUoir  de  la  palissade  opposée 
qu'il  parcourait  en  serpentant  dans  les  interstices.  Les  oiseaux,  sans 
ôtre  effarouchés  de  l'apparition  de  l'animal,  cherchaient  cependant  à 
l'éviter  en  gagnant  le  côté  du  bassin  à  lui  opposé.  Peu  à  peu  ils  se 
trouvaient  a  Torifice  d'une  pipe  où  ils  s'introduisaient  comqne  dans  une 
espèce  d'asile;  à  cet  instant  paraissait  le  canardier  avec  deux  ou  trois 
hommes,  suivant  le  grand  ou  petit  vol  des  canards;  en  même  temps,  les 
habitués  de  la  canardière  prenaient  leur  essor,  laissant  les  étrangers  à 
leur  iQauvaise  fortune.  Jamais  un  d'eux  n'est  entré  dans  une  pipe.  Le 
chien  par  ses  aboiements  et  ses  bonds,  les  chasseurs  par  leurs  gestes 
et  cris,  forçaient  les  oiseaux  à  gagner  l'extrémité  de  la  tonnelle.  Ces 
malheureux  prisonniers  ne  pouvaient  sortir  à  travers  les  cerceaux 
Q(»uverls  d^  réseaux;  d'ailleurs  l'issue  de  l'extrémité  semblait  leur 
donner  une  ressource  à  l'évasion.  Ce  n'était  qu'une  perfidie  de  plus. 
Us  allaient  s'engouffrer  dans  la  bourbe;  au  moment  même,  le  chasseur 
attachait  son  nœud  coulant  à  la  section  du  cône,  de  manière  que  les 
canards  s'offraient  sans  résistance  à  une  mort  certaine.  Le  chasseur  les 
relirait  d^  la  bourse  un  à  un,  leur  tordait  le  cou  :  le  déplacement  d'une 
seule  vertèbre  suffisait  pour  leur  ôter  la  vie.  Voilà  pourquoi  le  canardier 
en  faisait  un  tas  énorme  dans  quelques  minutes,  et  recommençait  la 
chassç  si  ses  appeaux  lui  ramenaient  d'autres  victimes.  Pour  que  la 
chasse  fût  abondante  il  fallait  que  l'hiver  fût  rigoureux.  Dans  celui  de 
4779  on  captursiit  200  têtes  dans  une  seule  prise. 

Nous  ne  pouvons  revendiquer  le  chef-d'œuvre  des  engins  en  grand 
pour  l'arrondissement  de  Condom.  La  canardière  était  réellement  située 
à  Créon,  vicomte  de  Juliac,  sénéchaussée  de  Sl-Sever,  à  six  minutes 
de  Barbotan.  Cet  admirable  établissement  fesait  les  délices  de  la  con- 
trée et  l'admiratiop  de  l'étranger  qui  venait  exprès  pour  contempler  l'a- 
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dresse  des  piégâs,  la  manière  de  s'en  servir,  l'immense  produit  résul- 
tant de  l'agréable  délassement  d'un  seigneur  riche  qui  défendait, 
sous  des  peines  sévères,  de  vendre  un  seul  canard.  Il  les  destinait  à  ses 
cadeairx,  et  il  envoyait  ses  offrandes  à  pleines  saches. 

Le  ^eomte  de  Juliac  avait  établi  sa  canardière  sur  les  communaux  de 
GréoD.  Il  était  seigneur  de  deux  auires  paroisses  qui  avaient  leurs  ma- 
rais attenants  à  ces  derniers.  Sa  jalousie  et  celle  de  ses  successeurs,  pour 
la  chasse,  était  portée  jusqu'à  la  tyrannie.  Il  y  avait  des  vandales  à 
Créon,  comme  dans  les  autres  communes  de  la  France;  soit  haine,  soit 
vengeance,  à  peine  les  lois  de  1792  et  4793  furent  connues  que  les 
habitants  de  Créon  se  ruèrent  sur  celte  ingénieuse  conception.  Les 
arbres  des  bosquets  furent  coupés  et  enlevés;  les  palissades  brûlées. 
Tout  ce  qui  portait  l'empreinte  du  génie  ou  de  l'art  fut  détruit,  et  la 
canardière  qui,  avant  4789,  offrait  la  plus  agréable  comme  la  plus 
innocente  des  inventions  aviceplologiques,  ne  présenta  plus  que  l'as- 
pect d'un  marais,  repaire  de  sangsues  et  de  poissons  infectés  d*odeur 

de  vase. 

LATANB. 
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Btat  •■elel  4e  ta  neMeMe  4e  iiuigiiedee  et  d'AnMAf  »««f  par  M* 
ûe  I«a  Hoqao.  —  Téléphonie  do  M.  Madré.  *  IJno  Monocraplile 
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La  librairie  Didot  ne  tardera  pas  à  livrer  au  public  le  catalogue  des 
gentilshommes  du  Languedoc  et  de  TArroagnac  qui  ont  participé  aux 
élections  de  4789.  Toutes  les  provinces  méridionales  auront  leur  tour; 
chacune  d'elles  formera  une  brochure  in-S».  C*est  H.  de  La  Roque, 
déjà  connu  par  un  Armoriai  du  Languedoc^  qui  a  dressé  cet  état 
officiel  de  la  noblesse. 

M.  Sudre  a  expérimenté  naguère,  à  Toulouse,  son  invention  delà  télé- 
phonie.W  prépare  un  dictionnaire  qui  comprendra  onze  langues  :  le 
français,  l'italien,  l'anglais,  l'allemand,  le  russe,  l'espagnol,  le  hollan- 
dais, le  grec,  le  persan,  le  Inrc  el  le  chinois.  En  regnrd  des  termes  spé- 
ciaux àchacun  deces  idiomes  seront  disposés  des  signes  téléphonique8(]m 
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permedront  aux  aveugles  ei  aux  sourds  et  muets  de  oommuniquer 
universellement  leurs  idées. 

Une  consciencieuse  Monographie  de  Fleurance,  due  à  la  plume  et 
à  l'érudition  d'un  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Agen,  sera  prochai- 
oement  mise  au  jour.  L'auteur  a  puisé  sa  substance  historique  aux 
sources  originales,  dans  les  archives  communales  et  particulières.  Ses 
compilations  paléographiques  ont  donné  une  abondante  récolle  de  faits 
et  de  documents  inédits. 

Après  cette  indiscrétion  bibliographique,  nous  commettrons  encore 
celle-ci  :  Un  livre  d'une  haute  portée  et  destiné  à  produire  une  profonde 
sensation  ne  tardera  pas  à  s'échapper  des  presses  Belges  pour  venir  en 
France  recueillir  une  popularité  certaine.  Ce  volume,  qui  roule  sur 
l'administration  départementale,  est  Tœuvre  d'un  charmant  écrivain  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes^  qui  réside  en  Armagnac. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Félix  Bourgade,  de  Miradoux,  est  l'au- 
teur d'un  livre  utile  :  Guide  pratique  de  l'Enregistrement,  lequel 
vient  d*ôtre  édité  par  la  librairie  administrative  de  Paul  Dupont.  Bien 
que  cet  ouvrage  soit  un  peu  en  dehors  de  notre  cadre  littéraire,  il  sied 
de  le  signaler  d'abord  à  cause  de  l'origine  de  son  signataire  et  aussi 
des  avantages  matériels  qui  peuvent  en  découler  pour  la  population 
agricole.  On  ne  saurait  trop  vulgariser  les  questions  qui  adhèrent  d'une 
façon  aussi  intime  que  l'enregistrement  à  l'intérêt  de  la  propriété.  Ce 
volume  sera  très  efficace  pour  faciliter  les  transactions  immobilières. 
La  partie  de  la  manutention  est  traitée  avec  beaucoup  de  scrupule^et 
sera  d'un  grand  secours  pour  les  contribuables.  Après  cette  recomman- 
dation ad  aTgumentum  remigramus. 

Nous  trouvons  dans  les  notes  d'un  bibliophile  la  description  d'un 
volume  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Agen  relatif  aux  antiquités  ecclé- 
siastiques des  diverses  contrées  du  midi.  Nous  l'agençons  ici.  Ce  vo- 
lume est  de  format  in-i""  haut  et  étroit,  comme  serait  un  grand  in-S» 
ou  un  très  petit  in-fo.  Il  est  relié  en  veau  brun,  galeux,  raccouiréen  plu- 
sieurs places  et  principalement  au  dos.  Il  est  en  outre  maléficié  au  de- 
hors et  au  dedans.  Filets  bruns  sur  les  plats,  quatre  liens  en  fermoir 
rompus.  Il  est  écrit  sur  parchemin.  Quelques  feuilles  sont  tachées; 
plusieurs  ou  rongées  ou  déchirées  on  coupées  avec  un  instrument  tran- 
chant, le  plus  souvent  aux  extrémités  et  quelquefois  au  milieu.  Certai- 
nes ont  été  enlevées.  Les  abréviations  sont  fréquentes  et  considérables 
et  les  initiales  coloriées  en  rouge  plus  souvent  qu'en  bleu.  Les  notes 
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mai]pnales  portent  des  signes  et  des  encadrements  rouges.  Manquent 
le  frontispice,  le  nom  de  l'auteur,  la  date  et  le  numérotage.  Le  nombre 
des  feuillets  est  de  132.  Au  dos  on  lit  Téliquette  à  la  maîn  :  guidonis, 
fohdahon  BB8  cooYEHTs.  Il  est  ainsi  enregistré  au  catalogue  :  Manus- 
crit sur  parchemin,  danslequelil  est  question  notammentde  la  fon- 
dation des  couvents  et  des  dominicaines  d'Agen,  de  Lectoure,  de  ce- 
hd  de  Condom,  appelé  Prouillan,  etc (par  Guidon),  Cette  dési- 
gnation n'est  pas  exacte,  car  le  volume  contient  beaucoup  .d'autres 
matières.  On  avait  demandé  à  M.  Platelet  comment  était  constatée 
l'identité  du  livre  et  de  Fauteur.  C'était,  disait-il,  par  une  tradition 
qu'établit  M.  Lalaurencie  alors  qu'il  était  à  l'école  centrale  d'Agen. 
M.  Perte  (4)  avait  entretenu  ou  peut-être  fondé  pour  sa  part  cette 
tradition,  et  c'est  ainsi  qu'elle  persiste  encore.  Au  reste,  M.  le 
bibliothécaire  actuel  ajoutait  s'être  assuré  que  l'opinion  de  Brunet 
conoordait  avec  le  catalogue.  Il  paraîtrait  par  laque  l'ouvrage  existerait 
aussi  imprimé.  Dans  l'histoire  des  comtes'de  Toulouse  de  Catel,on  trouve 
ila  fin  divers  opuscules  écrits  enlatin,  l'un  desquels  est  inscrit  du  nom 
de  Bemardi  Guidonis;  peut-être  en  reparlerons-nous. 

De  ce  vieux  manuscrit  passons  à  un  autre  de  fraîche  date. 

Le  gouvernement  a  levé  il  y  a  deux  mois  la  pénitence  des  avertisse- 
ments et  nous  a  donné  une  petite  tranche  de  liberté  que  nous  servirons, 
avec  parcimonie,  sur  nos  tablettes  mensuelles.  Dame  censure  s'est  en 
allée  emportant  danssa  retraite  ses  lunettes  de  corne.  Nous  lui  souhaitons 
bon  voyage,  à  condition  qu'elle  ne  reviendra  pas.  Bien  quelle  soit  ab- 
sente, ne  négligeons  pas  de  mettre  des  mitaines  pour  toucher  à  la  poli- 
tique dans  notre  compte-rendu  bibliographique.  Le  manuscrit  que  nous 
effleurons  d'un  dernier  coup  d'œil  est  une  biographie  des  membres  du 
Conseil  général  du  Gers.  L'exhibition  de  cette  galerie  vivante  sera  fa- 
cilitée parle  régime  nouTcau  de  la  presse.  Les  votes  de  chacun  y  sont 
scrupuleusement  dénombrés  et  commentés.  Dans  l'addition  de  ceux 
qui  se  recommandent  par  quelque  indépendance  on  trouve  un  total  fort 
minime.  L'auteur,  au  nom  de  la  volonté  populaire  et  du  suffrage  uni- 
versel, lance  une  prophétie  à  certains  membres:  il  leur  prédit  qu'ils  ne 
rentreront  pas  dans  l'assemblée  départementale  parce  qu'ils  resteront 
au  fond  du  scrutin.  Il  est  opportun  de  nous  arrêter,  car  nous  marchons 
sur  un  terrain  effondré,  car  nous  descendons  sur  une  pente  glissante. 

J.  N. 

(l)  Ancien  bibliothécaire  d'Agen  et  auteur  du  Grand  Erratum  à  l'Histoire 
du  xix«  siècle. 
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CORRESPONDANCE. 

Paris,  le  96  noTMBbre  1860. 
MORSIBUI  U  DIUCTIiriy 

J'ai  remarqué  dans  le  4*  numéro  de  la  Revue  d'Aquitaine,  dont 
je  suis  le  fidèle  abonni,  un  article  sur  la  maison  de  Bezolles,  à  laquelle 
h  mienne  e^t  alliée,  ainsi  que  vous  l'indiquez  dans  une  note.  Je  crois 
devoir  vous  donner  quelques  explications  à  ce  sujet. 

D'abord,  j'ai  indiqué  ainsi,  d'après  les  renseignements  que  j'ai 
recueillis,  les  armes  de  MM.  de  Bezolles  :  d'argent  à  2  vcLchespasionies 
de  gueules,  accomées  et  dariniee  d'argent  au  ehef  d'azur  chargé 
de  3  étoiles  d'or> 

Vous  indiquez,  au  contraire,  à  la  fin  de  Tarticle  que  les  armes  sont 
écartelées.  Il  est  facile  de  voir  comment  MM.  de  Bezolles  les  portent 
mainleofint; 

Calixte  de  Bezolles,  fille  de  Joél  de  Bezolles  et  de  Calherine  de 
Lautrec,  épousa  Jean-François  de  Moniesquiou,  seigneur  de  Marsan, 
mon  trisaïeul.  Le  contrat  est  du  23  février  1649. 

Leâ  décembre  4692,  Louis  de  Bezolles,  frère  de  Calixte,  n'ayant 
vraisemblablement  pas  d'héritiers  directs,  institua  pour  son  légataire 
universel  Pierre  de  Montesquieu,  mon  bisaïeul,  fils  de  sa  sœur,  et  lui 
laissa  en  conséquence  la  terre  de  Crastes,  dont  il  était  seigneur.  Cette 
terre  est  restée  dans  ma  famille  jusqu'à  la  Révolution,  et  fut  vendue 
ensuite  comme  bien  national,  quoique  mon  père  ait  été  injustement  mis 
sur  la  liste  des  émigrés.  Je  conserve  seulement  la  métairie  de  Geyraux, 
qui  en  dépendait. 

Je  désire,  Monsieur,  que  ces  renseignements  puissent  vouséire  utiles, 
et  je  serai  toujours  très  heureux  de  contribuer  en  quelque  chose  à  l'ac- 
complissement de  votre  intéressant  travail. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération distinguée.    . 

Doc  DE  PËZENSAC. 

Rue  d'Astorg,  31. 
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A  Monsieur  le  duc  de  Feseneac. 


MONSIIUB  LB  Duc,  • 

J'inscris  avec  gratitude  dans  ma  mémoire  votre  offre  de  concours  à 
mon  humble  entreprise  de  propagation  historique.  Durant  votre  stu- 
dieuse carrière,  vous  avez  vécu  dans  la  familiarité  de  tous  les  person- 
nages qui  ont  illustré  notre  province.  Parmi  eux  Se  troirvent  rangés 
plusieurs  de  nos  ascendants.  Votre  érudition  solide  pourra  nous  enri- 
chir d'un  grand  nombre  de  documents  anciens  par  leur  date  et  nouveaux 
quant  à  la  révélation. 

La  différence  qui  s'est  produite  entre  nous,  relativement  aux  armes 
des  Bbzollbs  (4),  provient  sans  doute  d'une  inversion  pratiquée  par 
quelque  membre  de  eoite  famille  qui  aura  ebangé  la  partie  constitutive 
en  partie  accessoire  et  réciproquement.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que 
je  soupçonne  dans  cette  transposition  une  pensée  ambitieuse.  Les  étoiles, 
armes  primitives  des  Bkzollsb,  furent  en  434(6  écartelées  de  Béarn 
par  suite  de  l'alliance  du  sire  de  Lagraulas  avec  Navarri  d*Albrst, 
fflle  de  Bernadôt.  L'éclat  des  vaches  éclipsant  celui  des  étoilos,  celles- 
ci  furent  reléguées  en  chef  et  celles-là  envahirent  le  champ.  C'était 
on  moyen  de  s'identifier  d'une  façon  plus  intime  avec  la  maison 
d'Albret,  mais  ce  n'était  pas  honorer  la  noblesse  originelle.  Au  reste, 
la  description  que  j'ai  donnée  avec  écartelure  est  le  fidèle  décalque  des 


(1)  Dans  notre  travail  généalogique  sur  la  maison  de  BczoUes,  nous  avons 
omis  un  fait  historique  qui  méritait  d'être  relaté  :  nous  allons  laisser  ce  soin 
à  Dopleix  i|ui  l'a  rapporté  dans  son  Histoirb  db  France,  tomb  v,  paok 
197  :  Qiiifntà  Monurt,  dit  l'historiographe,  petite  ville  de  circuit,  mais  trèi 
bien  fortifiée,  iise  sur  la  Garonne,  un  peu  a%i-dessous  de  Vembouchure  du 
Lot,  elle  commençait  d'incommoder  la  navigation  à  cause  des  exactions  et 
paieries  de  la  garnison  dont  les  plaintes  étaient  venues  au  roi  (Louis  XIII), 
dans  Touhust,  et  en  partit  le  troisième  jour  après  son  entrée  :  en  retournant 
en  France  (sic)  par  Bourdeaus  se  résolut  de  ranger  en  devoir  chemin  fai" 
sant  cette  besogne.  A  cet  effect  il  manda  au  mareschal  de  Roquelaure  de  Vin- 
vitltr....  Le  bnsié  estait  que  le  sieur  de  le  Force  s'en  venait  au  secours  de  la 
place  avec  quatre  à  cinq  mille  hommes,  et  de  vray  il  assembla  tout  ce  qu'il 
peut  de  gens  de  guerre.  Mais  If  sieur  de  Bbsoles  lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  du  mareschal  de  Roquelaure  lui  estant  allé  au-devant 
avec  un  régiment  et  trois  cent  chevaux,  lui  ferma  le  passage. 
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armes  des  Bizolu»  actuels.  Je  serais  heureux  si  mon  inlerprélalioD 
vous  semblait  plausible;  je  le  serai  doublement  si  vous  voulez  bien 
agréer, 

Monsieur  le  Duc, 

l'expression  de  ma  profonde  déférence. 
J.  NOULENS. 


BIOGRAPHIE. 


MARINS  D'AOUITAINE  (4). 

Duoasse.  —  Eliçagaray. 

Sans  nous  préoccuper  de  Tordre  chronologique  ou  des  degrés  de 
mérite,  nous  prenons  au  hasard  les  figures  que  nous  présentons  au 
public. 

DUCASSE  naquit  en  Béarn  vers  4650.  Il  devint  chef  d'escadre  en 
4703,  oi  lieulenant-général  de  marine  en  4707.  Le  théâtre  de  ses  prin- 
cipaux exploits  fut,  â  son  début,  la  mer  des  Indes.  Son  compatriote  et 
conlemporain  Eliçagaray,  dit  Pelil-Renaud,  conquit  sa  célébrité  dans 
les  mêmes  parages.  Ducasse  fut  d'abord  investi  par  les  Boucaniers  de 
leur  commandement.  Ces  aventuriers,  comme  Ta  déjà  établi  un^autre 
collaborateur  de  la  Retue  d'Aquitaine,  étaient  des  hommes  d'une 
trempe  inouïe.  Leur  élément  était  le  butin  et  le  danger.  Les  iles  d'Amé- 
rique, les  Antilles  surtout,  se  rappellent  encore,  non  sans  effroi,  leurs 
farouches  descentes. 

Ducasse,  devenu  marin  royal,  obtint  pour  son  talent  et  son  intrépi- 
dité le  grade  de  gouverneur  général  de  l'Ile  Sl-Domiogue.  Bembow, 
Tamiral  anglais,  fameux  par  son  caractère  grossier,  fut  battu  par  le 
Béarnais,  4  704.  Le  dépit  de  son  échec  le  tua  l'année  suivapte.  Ducasse 

(l)  Voir,  plus  haut,  p.  159. 
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appareil  plus  noblement  que  dans  ses  expéditions  antérieures  durant  la 
guerre  de  succession  d'Espagne.  Dès  lors,  son  rôle  fut  grand  parce 
qu'il  était  national.  II  dirigea,  en  1744,  le  siège  de  Barcelonne  qui 
eut  pour  résultat  la  reddition  de  cette  place.  II  mourut  peu  de  temps 
après  de  la  suite  des  fatigues  de  ce  blocus. 

ELIÇAGARAY  (Renaud  d'),  d'origine  basque,  fut  un  des  plus  célè- 
bres ingénieurs  de  mariiie  de  son  temps.  Inventeur  des  galioles  à  bom- 
bes (bombardes),  il  appliqua  sa  découverte  au  châtiment  des  pirates 
algériens  en  4680.  On  lui  doit  un  système  particulier  de  oonstruction 
navale.  En  4688,  il  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres  sur  mer. 
Passé  en  Amérique,  il  y  enseigna  son  mode  nouveau  de  construction 
(4696).  Il  servit  ensuite  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  dont  la  couronne  coûta  si  cher  à  la  France.  Les  fortifica- 
tions de  Cadix,  ruinées  par  les  Anglais,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
autres  villes  maritimes,  furent  relevées  par  Renaud.  Celui  ci  ne  put 
cependant  reprendre  Gibraltar.  Le  roi  de  France  le  créa  chef  d'esca- 
dre et  Tennoblit  (4704).  Ce  brave  marin  mourut  à  l'âge  de  67  ans, 

en  4749. 

RIËSBEY. 


ORDOMANCE 

Du  marquis  de  Crillon,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de 
cavalerie  pour  le  service  du  roy,  brigadier  et  inspecteur 
général  de  ses  armées  (4). 

.Sur  ce  que  nous  avons  appris  du  relâchement  que  les 
nouveaux  convertis  ont  pour  tout  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice divin,  il  est  ordonné  aux  consuls  et  jurais  des  villes 
et  villages  de  la  dépendance  du  diocèse  de  Condom  d^esta- 
blir  de  nouveau  en  tous  les  dits  lieux  des  inspecteurs  tant 
aux  portes  des  églises  que  pour  eslre  informe  de  la  manière 

(l)  La  pièce  authentique  est  aux  archives  de  Condom,  série  EE.  Nous  l'avons 
copiée  et  publiée  parce  qu'elle  donne  une  idée  de  la  manière  dont  fut  appliquée 
la  révocalion  de  Téditde  Nantes  dans  les  villes  protestantes  du  Midi. 
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dont  vivent  les  nouveaux  convertis,  s'ils  ne  mangent  pas 
de  la  viande  les  jours  deffendus,  s'ils  vont  régulièrement 
à  la  messe,  les  festes  et  dimanche,  hors  d  excuse  légitime, 
s'ils  assistent  à  la  prédication  et  instruction,  s'ils  y  envoyent 
leurs  enfants,  pour  que  nous  puissions  estre  instruits  au 
vray  qui  sont  ceux  et  celles  qui  font  bien  leur  devoir,  et 
ceux  qui  manquent  à  ces  exercices  pour  qu'on  leur  puisse 
donner  le  châtiment  qui  est  ordonné  en  leur  donnant  de- 
logement/ 

Nous  enjoignons  aux  dits  consuls  et  jurats  d'y  tenir  soi- 
gneusement la  main,  à  peine  d'en  repondre  à  leur  propre 
nom  et  d'estre  chaiiés,  et  envoyèrent  tous  les  quinze  jours 
un  roolle  à  Monsieur  l'evêque  de  Condom  de  ceux  ei  celles 
qui  auront  manqué  à  remplir  leur  devoir  comme  ci  dessus^ 
et  sera  la  présente  ordonnance  leueet  publiée  dans  tous  les 
dits  lieux  poUr  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance. Fait  à  Nérac  le  10  septembre  1686. 

Grillon. 

Affiché  à  la  porte  de  l'église  de  Condom  le  21  septembre 
1686. 


ORTHOGRAPHE  ROMME. 

RÉPONSE 

à  quelques  lignes  insérées  dans  la  Revue  d'Aquitaine, 
tome   \,  page  286. 

Pau,  13  décembre  1660. 

Mon  cher  Monsiiub  Noulbns^ 

Vos  coquilles  sont  précieuses  et  vos  chiffons  1res  jolis;  mais  je  ne 
puis  les  accepter  :  ce  sont  de  trop  beaux  ornements  pour  notre  mince 
sujet; 
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Et  la  moindre  raitonf  toute  simple  et  bien  claire, 
Serait  beaucoup  mieux  mou  affaire. 

Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que  je  m'empresse  de  vous  renvoyer 
ces  superfluités. 

Vous  voulez  bien  me  laisser  Vhonneur  et  la  corvée  de  fermer  notre 
conifoverse.  —  Je  ne  veux,  mon  cher  Monsieur  Nouions, 

Ni  oet  excès  d'honneur,  ni  cette  iifDiGNiTt. 

V.  LESPY. 

A  MONSIEUR   LESPY. 

Mon  ghbe  Hoiysibor  Lespt, 

Je  puis  être  très  vulnérable,  mais  je  ne  suis  pas  suseeplible.  Voire 
tempérament  me  semble  l'inverse  du  mien.  Aussi,  pour  ne  pas  multi- 
plier vos  coups  et  mes  meurtrissures,  je  vais,  selon  votre  conseil, 
(enter  la  parade  avec  une  dernière  raison.  Tant  pis  si  elle  n'a  pas  la 
qualité  que  vous  exigez  I 

Je  prends  les  syllabes  pro  ut  sonant  et  je  me  montre  tolérant,  tandis 
que  vous  les  prenez  en  des  sons  artificiels,  et  vous  ôtes  intraitable.  Les 
patois,  je  vous  le  répète,  à  mes  risques  et  périls,  ont  des  sons;  ils  n'ont 
pas  de  lettres.  On  peut  dire  qu'ils  sont  illettrés  et  même  anti«lettrés. 
Rigorisme,  littéralilé,  orthographe  y  sont,  sur  quelques  points,  une 
puérilité^  ne  vous  déplaise.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  peut  op- 
poser les  exemples  aux  exemples.  Autrefois  et  à  présent,  les  maîtres 
ont  varié  et  varîept.  Il  n'y  a  donc  ni  faux,  ni  véritaUe  tant  que  le 
liûge  dure  encore,  je  ne  dis  pas  entre  nous,  mais  entre  les  trouba-* 
dours  modernes.  Je  m'arrête  pour  que  ma  discrétion  me  préserve  de 

vos  fâcheux  renvois. 

J.  NOULENS. 


Léotard,  le  gymnaste  toulousain,  est  une  des  célébrités  contempo- 
raines. Il  a  retenu  et  absorbé  longtemps  l'attention  de  tout  Paris. 
Lesgazeltes  et  la  voix  publique  nous  enirefienaçnt  constamment  de  ses 
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prodiges  de  force,  d'adresse  et  d'audace,  dejson  élao  merveilleux  d'uo 
trapèze  à  un  autre.  Celte  popularité  nous  a  rappelé  le  goût  de  raoti- 
quité  pour  ces  sortes  d'exercices.  Dans  le  Journal  des  Sciences^  des 
Lettres  et  des  Arts,  rédigé  par  M.  Millin  (1813;,  on  trouve  une  disser- 
tation de  M.  Bœlliger,  conseiller  aulique,  sur  une  médaille  de  Cyzique, 
qui  représente  les  jeux,  des  schénobates.  Elle  démontre  que  les  anciens 
avaient  poussé  bien  plus  loin  que  nous  l'art  de  danser  sur  la  corde  et  la 
manœuvre  de  la  gymnastique  :  on  l'imposait  aux  enfants  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  ce  qui  assouplissait  leurs  membres  d'une  manière  in* 
croyable.  Les  cordes  qu'ils  employaient  étaient  beaucoup  plus  petites 
que  celles  d'aujourd'hui.  Il  y  en  avait  qui  se  servaient  de  cordes  faites 
de  boyaux  de  chèvres;  ceux-là  s'appelaient  neurobates.  On  sait  que 
Galba  fit  le  premier  monter  sur  la  corde  un  éléphant,  et  que  Néron  fit 
exécuter  à  un  de  ces  gigantesques  quadrupèdes  une  très  haute  ascen- 
sion et  une  descente  sur  un  câble  fixé  à  l'arc  le  plus  élevé  de  l'amphi- 
théâtre. Il  y  eut  même  la  circonstance  très  étonnante  qu'un  chevalier 
romain  d'une  des  plus  nobles  familles  occupait  la  place  du  petit  cornac 
mauritanien  sur  le  cou  de  l'éléphant.  Les  tours  les  plus  extraordinaires 
se  produisirent  sous  les  empereurs  Gariuus  et  Numérianus,  vers  la  fin 
du  iii«  siècle.  Les  meilleurs  schénobates  étaient  de  Cyzique  (4).  Us 
apparaissaient  dans  toutes  les  solennités,  dans  les  cirques.  Quand  ils 
étaient  parvenus  à  l'extrémité  supérieure  de  la  corde,  ils  enlevaient  des 
rameaux  dô  palmier,  comme  cela  se  pratique  encore  pour  le  mât  incliné 
dans  nos  fêtes  nautiques.  Ils  opéraient  le  retour  sur  ce  sentier  aérien, 
sans  balancier;  c'était  la  chose  la  plus  difficile.  D'autres  acrobates 
fixaient  entre  les  deux  genoux  des  poignards  dont  les  pointes  se  regar- 
daient, et  dansaient  en  écartant  les  jambes  pour  ne  pas  se  blesser. 
D'autres,  enfin,  pirouettaient  et  bondissaient  sur  des  échasses.  Ces  di- 
verses variétés  portaient  les  noms  àe  Schénobates,  Neurobates  et  Née- 
cores. 

Le  gouvernement  a  mis  à  l'élude  un  système  de  barrage  préservaiif 
des  inondalions.  Il  consisterait  en  grands  reliefs  de  terre  établis  trans- 
versalement dans  les  vallées  et  sur  les  rivières.  Un  aqueduc  ouvert  au- 
dessous  déboucherait  les  eaux  ordinaires  et  une  partie  de  celles  amenées 


(1)  Cyziquu  était  une  ville  de  l'Asie-Mineure  renommée  pour  son  prytanée, 
ses  gymnases  et  ses  théâtres. 


—  354   - 

par  les  crues.  Quand  ce  moyen  d'écoulement  serait  devenu  insuffisant, 
les  eaux  monteraient  et  se  répandraient  dans  le  bassin  supérieur,  où 
elles  seraient  retenues  captives.  De  celte  manière  serait  prévenu  l'en- 
vahissement de  la  vallée  inférieure.  La  navigation  s'opposant  à  l'appli- 
cation de  ces  chaussées  destinées  à  maîtriser  surtout  les  affluents,  la 
Baise  n'en  recevrait  qu'au-delà  de  Mirande. 


La  Sports  dans  son  numéro,  a  donné  une  généalogie  sommaire  de 
la  maison  de  Gontaut-Biron.  Le  cousin  du  chef  actuel^  Armand-Louis- 
Charles  de  Gontaut-Biron,  marquis  de  St-Blancard,  habile  parmi  nous. 
Il  a  eu  de  son  mariage  avec  Ëlisabelh-Antoinelle-Félicie,  princesse  de 
Bauffreraonl,  une  nombreuse  progéniture.  Au  nombre  de  ses  ancêtres 
les  plus  célèbres  sont  :  Gaston  II  db  Gontaut,  seigneur  de  Biron,  (|ui, 
avant  de  suivre  St-Louis  à  la  croisade,  octroya  des  coutumes  à   son 
fief.  PiBBBS  BB  Gontaut,  chevalier  banneret,  resla  fidèle  au  parii  de 
Philippe  de  Valois  et  fut  restauré,  en  4343,  par  le  duc  de  Bourbon, 
dans  sa  seigneurie  de  Biron,  dont  il  avait  été  spolié  par  les  Anglais. 
Abnagd  db  Gontaut,  dit  le  Boileux,  dont  il  a  éié  question  à  l'article 
Gut  Du  Plbix,  servit  d'abord  en  Piémont,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Brissac  II  parlicipa,  dans  les  rangs  catholiques,  aux  batailles  de 
Jarnac,  de  Dreux,  de  Monlcontour,  et  eut  sous  ses  ordres  la  réserve 
de  Tarrnée  royale  à  Arques  et  à  Ivry.  II  fut  nommé  grand-maître  de 
l'artillerie  (4569),   et  fut  obligé  de  conclure  la  paix   de  St-Germain. 
Créé  maréchal  de  France  en  4577,  il  commanda  successivement  en 
Guienne,  en  Saintonge  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  fut  présent  au  siège  de 
Paris  et  succomba  à  Ëpernay.  Son  fils  aîné,  Charlbs  db  Gontaut,  se 
dévoua  longtemps  à  Henri  IV;  aussi  fut-il  gorgé  de  faveurs  par  le 
Béarnais.  Son  amitié  avec  le  monarque  ne  le  préserva  pas  de  conspirer 
contre  lui  avec  l'Espagne  et  la  Savoie.   Il  fut  décapité  à  la  Bastille 
(4602).  Le  roi  l'avait  fait  gouverneur  de  Bourgogne,  duc  et  pair,  ma- 
réchal de  France.  Son  petit  neveu  Charlbs-Arhand  db  Gontaut,  duc 
de  Biron,  obtint  aussi  celle  dernière  dignité  en  4734.  Sou  fils,  Louis- 
Autoinb,  né  en  4701,  et  mort  eif  4788,  fut  favorisé  du  même  hon- 
neur. Armand,  dit  Lausun,  qui  eut  pour  père    le  précédent,  se  dis- 
ûûgua  dans  la  guerre  d'Amérique.  Il  fut  guillotiné  en  4793. 
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A  X.M.  le  Joor  de  TAn. 

L'an  soixante  est  parti  pour  ne  plus  revenir  1 
Mon  amour  est  reste  fixe  au  fond  de  mon  âme» 
Et  le  tien,  qui  n'est  plus  qu'un  confus  souvenir. 
Sur  la  mer  de  l'oubli  navigue  à  grande  rame. 
En  ce  jour  solennel,  de  mes  vœux  je  réclame 
Le  retour  du  passé  pour  dorer  l'avenir. 
Retrouve  sur  ta  bouche  une  douce  parole; 
Retrouve  sur  ta  bouche  un  don  encor  plus  doux  * 

J'irai  l'agréer  à  genoux. 

Réserve  aussi,  sur  ton  épaule, 

Un  chevet  à  mon  front  jaloux. 

Noble  est  la  femme  qui  console 

Les  poètes,  les  pauvres  fous  I 

Si  la  nécessité  m'exile 
Loin  de  ton  nid,  loin  de  ta  ville. 
Que  la  mémoire  de  l'absent 
Fasse  vibrer  ton  cœur  mobile, 
Comme  la  bise,  au  campanile, 
Fait  tinter  la  cloche  en  passant. 

Dans  ton  sein,  délivré  d'alarmes, 
Que  le  bonheur,  que  tous  les  charmes 
Chantent  comme  des  colibris  I 
Et  ne  cache  jamais  des  larmes 
Sous  la  grftce  de  tes  souris  I 

Quand  ton  Image  m'agite. 
Voilà  ce  que  je  sollicite 
De  la  largesse  des  cieux; 
Voilà  les  vœux  que  j^  récite 
Avec  une  ferveur  d'ermite; 
Car  l'amour  m'a  rendu  pieux. 

J.  NOULENS. 
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LES  TROIS  DU  PLEIXJ^^ 


II 

4fn^._SCIPI0N  DU  PLEIX,  frère  aîné  de  ITiistoriogra- 
phe,son  homonyme  quant  au  prénom,  et  auteur  comme  lui^ 
fui  gratifié,  en  mémoire  de  son  père  Guy  et  de  son  grand  père 
Du  Franc,  de  Toffice  d'avocat  du  roi.  Il  avait  épousé  la  nièce 
du  poète  Imbert  (-2),  pelite-fîlle  d'un  ancien  lieutenant 
particulier  au  siège  présidial  de  Gondom.  Le  faiseur  de 
sonnets  ayant  exige,  de  la  communauté,  un  dédommage- 
ment pour  la  cession  de  son  logis  au  duc  d'Epernon,  gouver- 
neur de  Gascogne,  pendant  le  séjour  de  celui-ci  dans  le  Con- 
domois,  l'officier  royal  trouva  cette  réclamation  inconve- 
nante et  taxa  son  oncle  avec  rigueur.  Le  procès-verbal  d'une 
séance  relate  une  plainte  des  magistrats  urbains  contre  Scî- 
pion  Uapleix.  Ils  Taccusent  d'avoir  tenu  quelques  propos  en 
quelque  compaigniej  disant  que  lesdits  consuls  n'élaieni  que  den 
larrons  et  déserteurs  de  langaige  et  que  le  sieur  Imber  avait 
fait  imposer  quarante  et  tant  d'escus  pour  le  louaige  de 
sa  maison  pour  le  temps  que  le  sire  d'Epemon  avait  demeu- 

(1)  Extrait  de  la  Généalogie  de  la  maism  de  Cadigna/i,  pw  J.  JHodlbns. 

^(2>  E(k  éta^r^lle  de  Jean-Baptiete  Imbert.  Le  Tersificateor  GéwrdJean- 
Mari'e  Imbert  était  alors  premier  consul,  et  ce  fut  loi  qui  fut  si  malmené  par 
l'avocat  du  roi  lequel  était,  dit  la  jurade,  non-seulement  son  neveu,  mai»  son 
filleul.  Voir,  sur  le  poète  Imbert,  la  savante  étude  publiée  par  M.  Léonce 
Couture  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  4e  année,  pages  302  et  309. 

La  famille  Imbert  avait  pour  armes  :  d'azur  a  trots  faces  ondées  d  or.  Son 
ancienuelé  remontait  fort  loin  dans  l€  passé.  Aux  Etats  généraux  de  Tours  11484), 
nous  trouvons,  comme  députés  de  la  seigneurie  do  Condomois.  Jehan  de  Saige, 
Pierre  Porterie  et  Simon  Imbert,  ancêtre  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer. 
Document»  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  publiés  par  les  sotns  du  ministre 
de  Imstruetion  publique.  JouRNAt  DB8  BTATS-G^NiRAOX  sous  Char- 
us  VIII,  1  vol.  in-4o,  p.  95. 
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ré  dans  tcei/e(0-  ^^  espril  d'équité  était  intraitable.  En 
plein  conseil  communal,  et  nonobstant  quelques  protesta- 
tions, il  ratura  la  signature  d'un  jurât  (nommé  Paraîge) 
dont  Télection  ne  lui  avait  point  paru  régulière.  Le  zèle 
royal  de  Scipion  Du  Pleix  Jui  valut  bientôt  la  lieule- 
nance  générale  du  bailliage  de  Condomois.  Ce  magistrat, 
ancêtre  direct  des  représentants  actuels  de  la  maison 
Du  Pleix  de  Gadignan,  était  grandement  réputé  pour  sa 
sagesse,  sa  prudence  et  ses  lumières,  dit  la  Biographie 
Michaud,  qui  ajoute  :  sa  mémoire  s'est  toujours  honorable- 
ment  conservée  dans  sa  patrie  et  sa  postérité  subsiste  encore 
avec  honneur.  Il  est  essentiel,  pour  bien  apprécier  le  rôle 
de  ce  dignitaire  et  celui  de  ses  successeurs,  de  déûnir  som- 
mairement sa  dignité  dont  la  double  autorité  militaire  et 
judiciaire  rayonnait  sur  une  circonscription  presque  aussi 
étendue  que  celle  des  cours  impériales  actuelles.  L'institu- 
tion d'une  lieutenance  du  sénéchal  de  Gascogne^  à  Condom, 
remontait  à  1369.  Cent  ans  plus  fard,  un  arrêt  privé  du 
conseil  du  roi  lui  attribuait  Tappel  de  toutes  les  causes  ju- 
gées dans  les  vicomtes  de  Marsan,  Tursan  et  Gavardan. 
En  1 61 1  le  périmètre  de  cette  vaste  juridiction  était  encore 
reculé  par  Tenglobement  des  sénéchaussées  de  Nérac, 
Bazas,  Castel jaloux.  La  fonction  exercée  par  Scipion 
Dupleix  et  ses  descendants  était  donc  très  élevée.  Elle 
n'est  pas  cependant  son  seul  titre  à  notre  mémoire. 
La  jurisprudence  et  la  philosophie  lui  doivent  les  Loiœ 
militaires  sur  le  Duel  (2),  ouvrage  dont  il  fit  hom- 
mage à  M.  de  Montespan  (3),  sénéchal  de  Gascogne,  d'A- 

(1)  Archives  communales  de  Condom,  jarades  de  159?  à  1600.  Série  B.B-5. 

(2)  In'4o,  Paris,  1615. 

(3)  Les  titres  du  sénéchal  étaient  ântoine-Arnault  de  Perdeillan,  Gon- 
drin,  marquis  de  Montespan,  d'Aniin,  etc.  On  attribue  à  Scipion  Du  Pleix 
l'atné  l'anagramme  des  trois  premiers  noms  : 

ANTOINE-ARNAULT  DE  PERDE JLLAN, 
dont  ïes  lettres  mobilisées  et   combinées  donnent: 

LION  ARDANT  NÉ  DE  PÈRE    VAILLANT. 
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gênais  et  de.  Condomois.  La  dédicace  est  d'une  humi- 
lité cherchée  et  prétentieuse  comme  toutes  celles  d'alors. 
A  vous^  dis-je,  qui  les  sçavez  mieux  prescrire  que  moy  escrire; 
fnieuœ  combatre  de  la.  main  que  moy  débatte  de  la  langue; 
mieux  trancher  de  Vespée  que  moi  tracer  de  la  plume;  mieux 
faire  que  moy  dire;  mieux  dresser  une  armée  que  moy  un 
discours.  Mais  considéré  que  vous  n'êtes  pas  seulement  chef 
des  armeSy  mais  atÂSsi  de  la  iustice  en  votre  séneschaussée; 
il  ne  peut  être  mal  à  propos  qu'un  des  officiers  d'icelle  vous 
dédie  une  œuvre,  où  ce  que  f  iniquité  des  duels  et  combats 
singuliers  est  examinée  aux  balances  de  la  raison,  de  téquité 
et  de  la  iustice. 

Dans  cette  épitre,  son  langage  est  empreint  d'autant  de 
franchise  que  de  courtoisie,  et  faisant  allusion  à  la  que- 
relle de  son  supérieur  avec  le  duc  de  La  Force,  il  déplore 
que  quelque  bluette  et  étincelle  de  hayne  lui  reste  encore  pour 
ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  un  seigneur  de  la  province.  Il 
Tinviie  au  nom  de  son  généreux  caractère^  de  sa  qualité 
et  de  Tintérèt  public,  à  dénouer  ce  différend  par  une  sin- 
cère et  solennelle  réconciliation.  On  peut  conclure  de  ces 
nobles  paroles  que  le  moraliste  était  jaloux  de  faire  prati- 
quer ses  maximes. 

Malgré  son  affectation  de  Tantilhëse,  malgré  certaines 
préciosités  dispensées  pourtant  avec  mqins  de  prodigalité 
que  par  les  auteurs  ses  contemporains,  son  style  se  déploie 
avec  ampleur,  sa  pensée  est  indépendante  des  préjugés  et 
son  sentiment  toujours  débordant  d'amour  pour  les  hommes. 
L'érudition  abonde,  les  préceptes  et  les  exemples  empruntés 
à  l'antiquité  foisonnent.  11  fut  dans  notre  province  un 
estimable  représentant  de  la  renaissance  grecque  inaugurée 
par  le  Thésaurus  monumental  de  Henri  Etienne.  11  compléta 
son  livre  par  l'indication  des  sources  où  il  avait  puisé  et 
corroboré  ses  arguments.  Ces  citations,  scrupuleusement 
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assorties  au  sujet,  témoigneol  d'un  grand  diseerneaieiit  et 
d'une  profonde  conscience  en  nièoie  temps  .quelles  décèlent 
un  helléniste  distingue.  Plusieurs  prosateurs  d  alors  con- 
gratulèrent récrîvain  sur  son  œuvre.  Des  poètes  tradoisi- 
rent  leur  admiration  en  vers  latins  et  français.  L'inspira- 
tion ne  se  produisait  guère  en  ce  temps  que  sons  la  forme  da 
sonnet,  sorte  de  jtistaucorps  métrique,  dont  la  mode  est  en 
décadence  parmi  nous.  Elle  est  uniquement  portée  ao- 
jourd'hni  par  la  mose  de  M.  Ste-Beuve  et  de  Boulaj* 
Paty. 

Un  Bordelais  du  nom  de  De  Vienne  adressa  à  Scîpioa 
Du  Pleix  les  quatorze  alexandrins  suivants: 

Vous  qui  pour  un  hoaneur,  vaniié  de  la  terre, 
Deschirez  en  doei  vostre  sein  inoocent, 
Qui  mutins  achaiptez  au  prix  de  votre  sang 
Par  la  lame  de  fer  une  lame  de  pierre  : 

Attendez  d'eâsayer  Tacier  qui  vous  enferre 
Coptre  le  flanc  ouvert  d*un  ennemi  pressant. 
Et  venez  lire  icy  qu'un  courage  puissant 
Réserve  sa  valeur  pour  une  juste  guerre. 

Dupleixde  vos  duels  vous  enseignant  les  lois 
Présente  le  duel  aux  escrivâins  françois  : 
Que  s*il  va  poursuivant  son  heureuse  menace, 

Me  voioy  son  second  qui  m'oseray  vanter 
Que  ceux  qui  s'oseront  au  combat  présenter 
Seront  en  ce  duel  abattus  sur  la  place. 

L'éloge  est  comme  un  avant*goût  de  Tenthousiasme 
dangereux  de  M.  de  Scudéry  pour  Théophile  de  Viau. 
La  manière  et  les  procédés  sont  identiques  à  ceux  de 
l'auteur  d'Âlaric.  Pierre  d'Ânglade,  un  condomois,  recom* 
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manda  également  Touvrage  de  son  concitoyen  (1)  par  les 
deux  quatrains  et  les  deux  tiercets  que  voici  : 

Magnanimes  François,  cœurs  par  trop  généreux 
Cesserez*vous  jamais  de  prodiguer  la  vie 
Es  duels  où  souvent  elle  vous  est  ravie, 
Courant  à  corps  perdu  à  (^  sort  malheureux  f 

Ces  lois  vous  apprendront  d*un  style  sérieux 
Qu'est-ce  que  de  l'honneur  et  ce  qu'il  signifie  : 
Si  vous  devez  comhaiVe,  ou  quand  on  vous  deffie, 
Si  refuser  le  camp  vous  êtes  plus  glorieux  : 

Si  vous  devez  d'autruy  espouser  la  querele, 
Si  vous  devez  nourrir  une  haine  immortelle, 
Ou  vous  armer  soudain  à  toutes  passions. 

Ou  vous  passionner  à  tous  coups  par  l'iniure  : 
Bref,  voiey  le  niveaii,  le  compas,  la  mesure 
Pour  régler  es  duels  toutes  vos  actions. 

Le  livre  de  Scipion  Talné  eut  grande  vogue  et  qualre 
éditions  :  deux  formats  in-8«  en  1586  et  en  1611 ,  deux 
in-i»  en  1602  et  1615.  À  sa  mort,  que  nous  ne  pouvons 
préciser  chronologiquement,  il  laissa  un  fils  du  nom  de 

GuitLAUMB. 

Second. — Scipion  Dd  Pleix  (2),  Pbistoriographe,  n'avait 
que  huit  ans  (3)  lorsque  ses  parents  furent  si  tragiquement 

(1)  Dans  un  sonnet,  où  le  zèle  fraternel  s'élève  à  l'hyperbole,  Scipion  Du  Pleix 
rbisloriograpbe,  prodigua  aussi  les  louanges  à  son  frère. 


Desprisant  les  erreurs  des  guerriers»  on  te  prise  : 
Détestant  le  duel  on  atteste  ton  los  : 
Condemnant  ses  effects,  on  loue  tes  propos  : 
Ternissant  son  horreur,  ton  honneur  s'éternise. 

(3)  Dans  Torihographe  du  mot  Du  Pleix  nous  avons  observé  celle  de  Mont- 
lo/c,  du  P.  Anselme  et  de  Bayle  qui  divisent  ce  nom  propre  en  d^ux  mono- 
syllabes. 

(3)  D'après  l'Oraison  funèbre  du  père  Colin,  Scipion  Du  Pleix  serait  né  en 
1571.  —  Mary-Lafon  constate  aussi  qu'il  était  issu  d'une  noble  famiUe  langue- 
dodenne,  fixée  à  Coodom;  Histoire  de$  villes  de  France,  tome  ii,  page  810 
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frappés^  Quoique  orphelin,  son  éducation,  pas  plus  que 
celle  de  ses  frères,  ne  fut  négligée.  11  manifesta  de  précoces 
dispositiojis  pour  lesleUres,  et  sa  jeunesse  fut  édiGanle  de 
ferveur  pour  Télude.  Ses  qualités  innées  et  acquises  hii 
avaient  valu  de  bonne  heure  un  renom  provincial.  Il  avait 
fait  de  si  rapides  progrès,  dit  le  père  Colin,  qu'il  était  ca- 
pable d'enseigner  les  sciences  à  un  âge  où  les  antres  ne 
sont  pas  susceptibles  de  les  apprendre  (1).  Il  eut,  malgré 
sa  jeunesse,  des  rapports  intellectuels  avec  Charron,  qu'il 
réputait  plus  signalé  par  la  pureté  de  son  style  que  par  celle 
de  sa  croyance.  L'auteur  de  la  Sagesse  non-seulement  en- 
couragea et  guida  ses  premiers  essais,  mais  encore  le  pré- 
senta à  Marguerite  de  Valois,  dont  il  était  le  confesseur. 
Jalouse  d^nrichir  sa  cour  de  ce  jeune  talent^  la  reine  l'at- 
tira à  Nérac.  Dans  la  pléiade  des  beaux  esprits  qui  gravitait 
autour  d'elle,  la  princesse  prisait  surtout  les  agréments  de 
langage  du  jeune  condomois.  Aussi  remmena-t-elle  à  Pa- 
ris, en  1603,  avec  le  titre  de  mattre  des  requêtes  de  son 
hôtel.  11  appliqua,  pour  complaire  à  sa  souveraine  en  dis- 
grâce, tous  ses  loisirs  à  la  traduction  du  Traité  de  Mme  et 
de  la  Métaphysique  d'Aristote. 

Bien  qu'Henri  lY  eût  répudié  sa  première  femme,  il 
avait  continué  son  estime  au  serviteur  de  celle-ci,  comme 
le  témoigne  cette  autre  attestation  du  père  Colin  :  Henri  le 
Grandy  dit-il^  qui  avoil  toujours  de  grands  hommes  au  prez 
de  sa  personne  qu'il  faisoit  souvent  parler  sur  le  champ  de 
toutes  sortes  de  matières  en  sa  présence,  prenoit  un  si  grand 
plaisir  à  entendre  Monsieur  du  Pleiœ  qu'il  n'y  en  avoit  pas 
auquel  il  donnât  plus  volontiers  audiance. 


— Moreri  le  témoigne  à   son  tonr.  Dans  la  Statistique  des  départements 
PyrénéenSj  M.  Du  Môge  s'obstine  à  donner  Lectoare  pour  berceaa  à  Scipion 
Du  Pleix.  Nous  serions  curieux  de  connaître  le  point  d'appui  de  son  assertion 
étrange. 
(1)  Oraison  funèbre  de  Scipion  Du  Pleix,  parle  père  Colin,  p.  10. 
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Il  inaugura  son  début  dans  la  science  par  un  cours  de 
philosophie,  le  premier  qui  ait  été  publié  en  notre  lan- 
gue. L'excellence  de  sa  méthode,  la  clarté  deson  développe- 
ment produisirent  un  grand  succès  qui  nécessita  plusieurs 
éditions.  Il  Gt  hommage  de  Tune  d'elles  au  prince  Antoine 
de  Bourbon,  comte  de  Morel  (1  ),  dont  il  était  le  précepteur. 
Quelque  temps  après  la  mort  d'Henri  IV,  la  régente,  Marie 
de  Médicis,  avait  envoyé  le  maître  et  son  royal  élève  au 
château  de  Pau.  Pendant  leur  séjour  au  pied  des  Pyrénées, 
les  Morisques,  parqués  dans  TEstramadure  depuis  la  déli- 
vrance de  l'Espagne  par  Ferdinand,  ayant  refusé  le  bap- 
tême, furent  forcés  d'aller  en  exil.  Ils  furent  recueillis  dans 
le  duché  d'Albrel.  Le  gouverneur  de  Béarn,  pour  récréer 
le  noble  écolier  de  Du  Pleix,  fit  défiler  les  proscrits  sous 
les  fenêtres  de  sa  résidence.  En  1618,  Louis  Xlll  ayant 
autorisé  les  jésuites  à  ouvrir  le  collège  de  Clermont,  leur 
confia  le  comte  Moret.  Scipion  Du  Pleix  en  le  perdant 
gagna  deux  offices  de  judicature;  il  fut  créé  lieutenant  par- 
ticulier au  siège  présidial  de  Condom  et  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Bordeaux.  C'est  peu  de  temps  après  quMl  mit 
au  jour  ses  Mémoires  des  Gaules.  Leur  apparition  fut  un 
triomphe  d'érudit.  L'œuvre,  en  effet,  affirmait  un  esprit 
investigateur^  un  grand  art  de  la  composition,  une  profonde 
Intelligence  de  l'ensemble.  La  langue  elle-même,  non  en- 
core dépouillée  de  sa  verdeur,  parlait  cependant  avec  fer- 
meté. Louis  XIII^  pour  récompenser  Scipion  Du  Pleix  de 
cette  laborieuse  tâche,  le  nomma  son  historiographe,  avec 
mission'^de  poursuivre  Thistoire  de  France  et  de  la  raccor- 
der à  son  règne.  Quand  il  s'était  approvisionné  de  maté- 
riaux, il  venait  à  Condom  les  appareiller  et  les  disposer  en 


(1)  Le  comte  Moret,  fils  natarel  d'Henri  TV  et  de  Jacqueline  de  Benil, 
comtes&e  de  Bourbon-Moret,  naquit  en  1607  à  Fontainebleau  et  fut  légitimé 
en  1608. 
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monument.  Aussi  le  trouvons-nous,  en  janvier  et  février 
1629,  vaquant  à  ses  grands  travaux  pour  s  associer  à  ceox 
de  la  municipaliic  dans  sa  ville  maternelle  (i).  Les  pro- 
cès-verbaux des  jurades  notent  soigneusement  sa  présence 
dans  ces  assemblées  qu'il  rehaussait  de  sa  parole.  Son  frère 
François,  dont  il  va  être  question,  est  presque  toujours 
assis  à  ses  côtés,  comme  magistrat  urbain. 

Il  fut  le  prédécesseur  des  d'Hozier.  Avant  eux,  il  en- 
tr^ouvrit  Thistoire  généalogique  de  France^  et  tenta  de  faire 
la  lumière  dans  ses  ténèbres.  En  1631,  il  fut  commis  par 
le  roi  pour  recevoir  les  hommages  seigneuriaux,  et  pour 
examiner  et  certiâer  les  preuves  de  noblesse  (2);  il  pro- 
céda dans  ce  contrôle  avec  autant  de  scrupule  que  de  dé- 
sintéressement Son  arbitrage,  s'il  Teùt  voulu,  eût  été  une 
source  de  lucre;  mais  il  ne  fut  jamais  pour  lui  qu'un  ins- 
trument de  justice  historique.  Admirablement  initié  à  tous 
les  arcanes  nobiliaires^  il  redressa,  pour  é(re  agréable  à 
son  ami,  Jean  d'Estrades,  évèque  de  Condom,  Tarbre  fa- 
milial de  ia  maison  de  ce  prélat.  Ce  travail  est  resté  com- 
me un  type  dans  le  genre. 

L'année  suivante  (1632),  Monsieur  voulut,  par  une  con- 
juration, arrêter  le  bras  de  Richelieu  qui  déracinait  les  der- 
niers troncs  de  la  féodalité.  Dans  sa  ligue  contre  le  cardinal 
entrèrent  le  duc  de  Montmorency  et  le  comte  Moret  qui, 
au  combat  de  Castelnaudary,  commanda  la  légion  polo- 
naise. Quelques  biographes  Tout  compté  parmi  les  morts. 
D  autres,  et  parmi  eux  le  père  Thomas,  ont  assuré  qu'après 
la  défaite  il  s'était  miraculeusement  évadé.  Déguisé  sous 
Thabit  monacal,  il  aurait  parcouru  TEurope  méridionale 
marquant  partout  sou  passage  par  des  fondations  pieuses. 


(1)  Jarade  du  mois  de  janvier  1629»  tenue  par  noble  Jehan  de  Salles,  sei> 
gneurde  la  Maura^ue.  Archives  communales  de  Condom,  série  BB. 

(2)  Oraison  funèbre  de  Scipion  Du  Ploix,  par  le  pore  Colin,  p.  14. 


Au  boutdt  longues  pérégrinalions,  réintégré  dans  sa  patrie,  H 
serait  venu  finir  ses  jours,  sous  le  nom  de  frère  J.  Baptiste^  en 
un  couvent  de  l'Anjou.  Le  maiire  n'avait  pas  suivi  la  voie 
politique  de  son  disciple.  Louis  XIU  et  son  minisire  avaient 
comblé  d'honneurs  Scipion  Du  Pleix.  Ils  venaient  d'ajou- 
ter à  toutes  ses  dignités  celle  de  conseiller  d'Etat.  Les  let- 
tres royales  qui  l'élèvent  à  cet  emploi  marquent  la  faveur 
spéciale  dont  il  jouissait  auprès  de  la  couronne*  Nous 
consignons  en  note  ce  document  qui  Inmore  sa  mémoire 
eomme  il  honora  sa  vie  (1). 

Dans  les  Sociétés  antiques,  les  historiens  étaient  des 
iiommes  d'Glat.  Ceux  de  nos  jours  le  sont  ou  Tout  été. 
Aussi,  dès  que  Scipion  Du  Pleix  fut  mêlé  à  la  politique 
active  son  coup  d'œil  devint  plus  sûr  et  sa  manière  sou* 

{!)  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Franceet  de  Nauuarre,à  nostre  améet 
féal  WMistre  Scipion  Dupleix,  nostre  historiographe,  salut  :  Désirant  remplir 
nos  conseils  de  personnes  en  la  sufhsanee  et  capacité  desquelles  nous  puissions 
avoir  l'assurance  et  le  reppos  qu*tl  appartient  a  plain  confians  de  vos  sans 
tuffisanee  et  expériance  aux  affaires  ae  nostre  estât,,  comme  aussi  de  vostre 
fidélité  et  affection  en  rtbstre  service,  sairhant  combien  vous  nous  pouvex  di- 
gnement et  utilement  servir  en  nos  dicts  conseils,  ainsi  que  vous  avex  fait  de- 
puis longues  années  en  divers  offices  de  judicature  que  vous  avez  exercé  et 
au  soing  très-particulier  que  vous  avex  aussi  pris  d'escripre  l'histoire  de 
France f  avec  l'approbation  tant  de  nos  subjets  que  des  nations  étrangères 
dont  il  nous  demeure  tout  contentement;  pour  ces  causes,  de  Vadvis  de  nos- 
tre conseil,  nous  vous  avons  eslu  et  ordonné,  eslisons  et  ordonnons  par  les 
présentes  signétê  de  nostre  main,  conseiller  en  notre  conseil  d'esiaî  et  privé 
pour  dorénavant  nous  y  servir,  y  assister  et  avoir  voye  délibérative  suivant 
les  regitmènts  sut  te  par  nous  faits^  et  jo^r  de9  honneurs,  prérog4Uivês  et 

prééminences  appartenc^t  à  ladite  charqe;  ensemble  des  appo qui  seront 

pmr  te  emphyés  dans  nos  estais.  Atresté  en  nostre  conseil  et  signé  de  nostre 
main;  voulant  que  pour  cet  effet  vous  fassiez  et  prestiez  entre  mains  de  nostre 
îtès  cher  féal  le  siewf^  de  Lûubespiné  marquis  de  Chdteau-Heuf,  chancelier 
de  nos  ordres,  garde-des-sceaux  de  France,  le  serment  accoustumé*  Mandons 
à  tous  nos  officiers  et  substituts  de  vous  recognotslre  et  obéir,  eomme  il  est 
requis,  à  un  de  nos  conseillers  en  nosdits  conseils;  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  douze  jour  d'août  Van  de  grâce  1632  et  de  nostre  règne 
le  23«.  Louis  $igné. 

Ce  jourd'hui  onzième  juillet  mil  six  cent  trente-trois,  te  conseil  du  roy 
estent  «  Pari^  M,  Duplei»,  historiographe  de  Sa  Majesté,  a  esté  rej^u  en 
la  charge  et  qualité  de  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  a'estat  et  privé,  faict 
et  preste  le  terment  ncccustumé  ex-mmfts  de  Mgr  Seguier,  chemtelier  et 
garde-des-sceaux  de  France,  Moy  conseiller  du  roy  et  secrétaire  des  finances 
et  de  sondict  conseil  privé.  P.,.  C»,,,  ainsi  signé.  Le  2*2  janvier,  ces  provisions 
furent  insinuées  et  enregistrées  aa  greffe  de  la  cour  sénéchale  et  présidiale  de 
Condom,  à  la  diligence  et'  réquisition  de  Me  Géraud  Gaichies,  procureur;  et 
l'acte  d'insinuation  fut  signé  par  Descanauit,  lieutenant-général  et  Tartanac 
advocat  du  roy. 
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vent  déclamatoire  s*e£faça.  Les  tomes  iv  et  y  démontrent 
one  fois  de  plus  rinflueace  efficace  exercée  par  le  contact 
des  affaires  publiques  sur  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude 
de  Thistoire. 

Le  champ  de  bataille  de  Gastelnaudary  était  encore  fu  - 
mant  lorsque  Thistoriographe,  dans  un  but  de  fidélité 
descriptive,  vint  étudier  les  lieux  où  le  comte  Moret  était 
présumé  avoir  péri. 

Lors  de  la  réformation  du  domaine  de  Navarre^  Scipion 
fut  chargé  de  vérifier  le  dénombrement,  de  régler  les 
délimitations  et  les  droits  féodaux  des  seigneurs  d'Âraïa- 
gnac.  Ce  fut  lui  quî^  en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
prononça  la  sentence  arbitrale  (1"  septembre  1635)  par 
laquelle  noble  Jeanne  de  Pardeillan,  comtesse  de  Panjas, 
élait  maintenue  dans  les  privilèges  de  son  mari,  sous  l'ex* 
presse  condition  de  rendre  à  Sa  Majesté  tous  les  devoirs 
personnels  (1). 

L'œuvre  de  Scipion  Du  Pleix  est  complexe  et  considé- 
rable. Le  catalogue  de  ses  travaux  que  nous  allons  dresser 
va  rendre  visibles  la  solidité  et  l'universalité  de  ses  con- 
naissances : 

1«  Mémoires  des  Gaules  depuis  le' déluge  jusques  à  testa- 
blissemerU  de  la  monarchie  françoise  avec  VestaJt  de  V église  et 
de  I^empire  dqpuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Paris,  Claude 
Sonnius,  1627.  Ce  volume  in-folio  forme  la  première  partie 
de  son  Histoire  de  France. 

29  Histoire  de  France  avec  f  estât  de  Véglise  et  de  fempire, 
4  vol.  in-folio.  Paris,  Qaude Sonnius,  1629, 1630,  etc.  (2). 

3**  Histoire  romaine,  dqpuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
Charlemagne,  3  vol.  in-folio.  Paris,  1630  et  1638. 

(1)  Titres  originanx  appartenant  à  la  famille  G.  L...,  et  commnniqaés,  il  y  a 
quelques  années,  à  la  cour  impériale  d'Agtn  dans  un  procès. 

(2;  Les  Mémoires  des  Gaules  et  VHistoire  de  France  furent  réduits  en  un 
abrégé  de  4  volumes  in-l^,  par  Remond,  notaire  du  Gbàlelet  de  Paris  (1651)« 
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A^  Cours  de  Philosophie,  contenant  la  physique,  la  logique, 
la  métaphysique  ou  science  surnaturelle,  4  vol.  in-12. 

5«  Les  Causes  de  la  veille  et  du  sommeil,  des  songes  de  la 
vie  ei  de  (a  mort.  Paris,  1 61 3,  in-1 2  ;  —  Lyon,  1 620,  in-S». 

6*  La  Curiosité  tuUureUe  rédigée  en  questions.  Lyon,  1 620, 
in-4^ 

!•  Inventaire  des  erreurs,  fables  et  déguisements  de  tin- 
ventaire  général  de  f Histoire  de  France^  de  Jean  de  Serres. 
Paris,  <626,  1630, 1633,  in-8«. 

8«  La  responce  à  St-Germain  ou  lumières  de  Mathieu  de 
Mowrgues,  pour  ^histoire,  esteintes.  Gondom,  1645,  in-4o. 

9«  Awiomata^  sententiœ  et  regulœ  juriSy  verstims  reddHa, 
1635,  in-8*. 

lO*"  In  instUuJlionum  justiniani  libros  iv  commentaria. 
Paris,  1635,  in-8<»,  peu  connus. 

1 1  •  Obscuriores  et  rudiores  Despatderi  versus  in  gramma- 
ticà  linguâ  in  dilucidiores  et  degantiores  commutati.  Paris, 
1644,  in-4».  ^ 

12<»  Liberté  de  la  langue  française  dans  sa  pureté.  Denys 
Bechet,  1651,  in.4o(1). 

13^  Généalogie  de  la  maison  ^Estrades.  Bordeaux,  1655, 
in4«. 

14»  Traduction  française  de  Sacro-Bosco  avec  les  com- 
mentaires  de  Clavius. 

15*  Les  mots  gascons  dérivés  du  grec. 

16"  Les  démêlés  des  papes  avec  les  rois  de  France. 

iV  Les  querelies  des  papes  avec  les  empereurs  et  les  rois 
iEspagne. 

IS'»  Bienfaits  de  la  France  envers  le  St-Siége  (2). 

Le  large  cerveau  de  Du  Pleix,  comme  on  le  voit,  em- 


(1)  Cet  essai  fut  écrit  ponr  Loais  XIV. 

(3)  Nous  ne  connaissons  ces  trois  derniers  ouvrages  que  par  un  passage  de 
l'oraison  funèbre  du  père  Colin  qui  les  signale  sQmmairement. 
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brasMrit  tout.  Dam  le  premier  livre  des  Mémoiras  des  Gau- 
les s'échelonne  une  série  merveiUeuse  de  rois  appelés  : 
Samof^iès,  Magog,  Sarron^  Dryus,  BarduSy  Longha^  Lvcus, 
CeltèSy  Galùîhe,  Narbon,  Lugdus^  ReligiîêjSy  JuLsiuSy  AUobroœ, 
Romusy  Paris,  Namnès,  Rhemus^  Frémcus{{y.  Eo  exceptant 
cette  partie  mythique,  il  nous  présente  la  race  gallique  sous 
les  tnèmes  traits  et  le  même  caractère  que  les  historiens 
modernes^  c'est^à'-dire  avide  de  migrations  et  (aile  de  guerre* 
Nos  pères  primitifs  partaient  aventureosement  sans  autre 
guide  que  le  vol  des  oiseaux.  Us  traversèrent  VEurope  en 
conquérants  et  parvinrent  dans  la  moUe  Asie  où  ils  s'éta* 
blirent  et  s'engraissèrent.  Les  sucoesseurs  d' Alexandre  les 
préférèrent  à  tous  les  autres  mercenaires,  parce  qu'ils  fai- 
saient bonne  mesure  dé  courage  et  que  leur  sang  était  au 
rabais.  La  plupart  des  érudits  qui  ont  tenté  de  faire  rçvi* 
vre  le  monde  celtique  ont  beaucoup  dérobé  k  notre  histo- 
riographe; mais  ils  ont  négligé  de  confesser  le  larcin. 

Augustin  Thierry^  quoique  restrictif  dans  ses  éloges, 
accorde  des  facultés  estimables  à  Sclpion  Du  Pleix.  11  lui 
fait  un  grief  de  sa  science  aventureuse^  de  ses  conjectura» 
hardies,  de  son  fanatisme  de  fils  de  ligueur,  comme  il  lui 
fait  un  mérite  de  sa  critique  vigoureuse  et  sagace  à  Tégard 
de  ses  devanciers.  L'auteur  des  Récils  Uérovingiens  recoD- 
nait  que  l'historiographe  gascon  a  très  bien  fait  ressortir 
Toriginalité  des  Francs,  qu'il  a  suivi  avec  un  rare  discer- 
nement leurs  rapports  avec  les  étrangers,  leurs  guerres  et 
leurs  croisements  avec  les  Golhs  et  les  Lombards.  Il  va 
plus  loin  et  proclame  très  judicieux  le  parallèle  de  Tltalie 
et  de  l'Espagne  sous  les  deux  premières  races.  11  loue  en- 
core dans  Du  Pleix  le  sentiment  patriotique  et  réparateur 
qui  lui  inspira  de  restituer,  dans  l'Histoire  de  France,  à 

(1)  Ces  rotB  fabuleux  farent  sans  doute  empruntés  à  Jeau  Naani  dit  Audio  s 
de  Yiterbe. 
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nos  provinces  méridionales,  le  rang  dont  elles  avaient  été 
déshéritées  par  les  éerivains  du  Nord.  Il  ouvre,  ajoute 
Thierry,  la  liste  de  ces  historiens,  nés  au  sud  de  la  Loire, 
qui  tentèrent  à  différentes  reprises  la  réhabilitation  du  Midi, 
et  dont  les  efforts  ont  prépaie  les  grands travauœ  des  savants 
modernes  sur  l'existence  sociale,  ^ancienne  civilisation  et 
f ancienne  Hêtérature  de  l'Aquitaiw  et  de  la  Provence (^i). 

Le  premier  tome  de  l'Histoire  de  France  fat  mis  au  jour 
en  t6SI1.  L'ouvrage  fut  complété  par  quatre  volumes  dans 
les  années  4684,  1630, 163&  et  1643.  L'édition  que  nous 
avons  mentiontiée  dans  l'inventaire  des  productions  de  Du 
Pleix  fut  la  deuxième.  Le  puMic  aocueillit  sucoessivemeut 
les  trois  premières  parties  de  cette  muvre  avec  sympathie, 
mais  les  deux  dernières,  relatives  aux  règnes  d'Henri  IV  et 
defjoute  Xlll,  renoontrèrenl  deux  véhéments  censeurs  qui 
foreoi:  Mathieu  de Mourgues,aumànier  de  Marie  deMédicis» 
et  le  maréchal  deBassompierre,  qui,  plein  de  haine  pour  Ki' 
oheheu,  son  persécutieur  (3),  la  déversa  tout  entière  sur  son 
panégyriste.  Celuv>ei  fut  accusé  d'adulation  envers  le  grand 
Bbmme  d'Etat;  il  le  fut,  en  outre,  d'avoir  failli  au  devoir  de 
la  reconnaissance  et  de  l^onneur  en  ne  voilant  pas  les  ga- 
lanteries de  la  reme  Marguerite,  qui  l'avait  conU)lé  de  ses 
dons.  Du  PlehL  avait,  touies  les  fois  qu'il  l'avait  pu,  parlé 
d'elle  avec  réserve,  mais  l'impartialité  hislorique  lui  in- 
terdisait le  silence.  Sa  réponse  fut  vigoureuse.  La  cri- 
tique avait  néanmoins  prévalu,  lorsque  Bayle,  dans  son 
dictionnaire  historique  et  critique,  instruisit  à  nouveau  le 
procès  entre  tes  antagonistes.  Il  combattit  et  renversa  les 
imputations  de  Bassompierre,  qu'il  accusa  d'avoir  étoudi- 
ment  attaqué  réertvaincondomois.  Le  philosophe  protestant 

(1)  Dix  ans  d'études  historiques,  par  Augustin  Thierry.  Pari»,  Purne,  in-12, 
fofiDat  angiaû,  p.  368  tt  3S4. 

(3}  Dictionnaire  historique  et  critique,  par  Bayle,  article  Ussoii,  4e  vol., 
payes  485  et  406. 


fit  valoir  eo  faveur  de  Da  Pleix  les  devoirs  de  lliistorio- 
graphe  officiel,  la  raison  d^étal,  la  volonté  souveraine  qui 
lui  imposait  ses  pensées.  Il  le  disculpa  éf^alcment  du  repro- 
che d'ingratitude  en  signalant  la  répugnance  que  lui  ins- 
piraient eerUiins  commandements  de  Richelieu.  Nous  nous 
permettrons  un  extrait  de  ce  chaleureux  plaidoyer  : 

Tous  ceuœqui  saverU  les  hix  de  Fhistotre  tomberont  daccord 
qa'vn  historien  qui  veut  remplir  fidèlement  ses  fonctions  doit 
se  dépouitter  de  t esprit  de  flatterie  ei  de  f  esprit  de  médisance^ 
et  se  mettre  le  plus  possible  dans  tétat  iun  stoïcien  qui  nest 
agité  d^ aucune  passion.  Insensible  à  tout  le  reste.  Une  doit  être 
attentif  qu*aua>  intérêts  de  la  vérité  et  il  doit  sacrifier  à  cda  le 
ressentiment  iune  injure,  le  souvenir  <Fun  bienfait,  Famour 
même  de  la  patrie.  Ainsi,  les  cruels  reproches  que  M.  de  Bas- 
sompierre  fonde  sur  ce  que  Du  Pleiœ  avait  eu  des  appointe- 
ments et  des  charges  chez  la  reine  Marguerite  sont  itgustes 
car  ce  n'était  point  à  Du  Pleiœ  ^historiographe  à  s'aquiter  des 
obligations  de  Du  Pleiœ  le  serviteur  de  cette  reine.  Il  n'a  dû 
en  tant  qu'historiographe  ni  reconnoitre  un  bon  office  ni  se 
venger  £une  injure;  son  obligation  unique  a  été  de  repré- 
senter les  choses  comme  elles  étaient,  sans  les  déguiser  ou  en 
faveur  de  ses  amis  ou  au  préjudice  de  ses  ennemis.  Il  avait  à 
regard  de  la  vérité  les  mêmes  engagements  que  les  juges  ont  à 
Végard  de  la  justice.  Puisque  donc  on  seroit  déraisonnable 
de  reprocher  comme  une  noire  ingratitude  à  un  conseiUer  au 
parlement  d^avoir  fait  perdre  un  méchant  procès  à  son  bien- 
faiteur,  on  n'est  point  en  droit  de  se  joindre  de  Du  Pleiœ 
sous  prétexte  qu'il  a  publié  des  vérités  difamantes  d^une  prin- 
cesse chez  qui  il  avait  eu  emploi.  Un  tel  est  cause  que  vous  êtes 
riche,  que  vous  possédez  une  charge,  assistez-le  de  votre  bourse 
dans  son  indigence,  mais  ne  lui  faites  pas  gagner  un  procès  oit 
il  a  tort,  car  si  vous  le  lui  faites  gagner,  votre  gratitude  est 
un  larcin  et  une  infraction  de  vos  devoirs  les  plus  essentids. 


L'appUeation  de  tout  ceci  à  un  historiographe  ministre  public 
de  la  vérité  n'est  point  malaisée.  B  s'ensuit  que  M.  Bassom- 
pierre  n'a  pas  critiqué  justement  la  conduite  de  Du  Pleia>(i  ). 

Il  est  plus  difficile  d'innocenter  Du  Pleix  du  reproche  de 
flatterieà  l'égard  du  cardinal.  Ce  qui  milite  cependant  pour 
sa  défense,  c'est  le  zèle  affectueux  du  grand  ministre  pour 
notre  auteur.  Le  premier  prenait  le  soin  d'épurer  les  épreu- 
ves du  second  ayant  Timpression  (2).  Evidemment,  Sci- 
pion  ne  pouvait  se  montrer  hostile  envers  celui  qui  lui  té- 
moignait une  sollicitude  si  bienveillante. 

Le  génie  historique  de  l'antiquité  différait  essentielle- 
ment du  nôtre  en  ce  qu'il  se  montrait  toujours  dédaigneux 
de  rauthenlicité.  Les  récits  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de 
Tile-Live,  etc.,  ne  sont  jamais  étayés  d'un  texte  ou  d'une 
autorité.  Les  chroniqueurs  du  moyen-âge  ne  furent  pas 
plus  inquiets  de  vérité  matérielle.  Du  Pleix  a  eu  le  grand 
mérite  d'introduire  la  conscience  dans  l'histoire  par  l'indi- 
cation scrupuleuse  des  sources.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  pre- 
mier, il  a  fait  marcher  simultanément  l'étude  générale  et 
divisionnaire  de  nos  annales.  Nul  avant  lui  n'avait  pos- 
sédé et  appliqué  une  meilleure  discipline.  Ses  cotes  mar- 
ginales sont  autant  de  fils  conducteurs  à  travers  les  âges  et 
les  événements.  Pour  noter  les  provenances  avec  cette  su- 
perstitieuse précision  il  dut  exécuter,  une  plume  à  la  main, 
toutes  ses  lectures  de  livres  et  de]]manuscrits.  La  critique 
a  été  injuste  lorsqu'elle  l'a  considéré  comme  un  simple 
compilateur,  comme  un  patient  bouquineur  de  diplômes. 

Son  ordonnance  est  heureuse,  son  jugement  sain  et  droit 
(outes  les  fois  qu'il  n'est  pas  troublé  par  la  passion  catho- 
lique. Le  XVI*  siècle  avait -soulevé  des  idées;  le  xvii*  sou- 
leva des  faits.  Parmi  ceux  qui  contribuèrent  à  ce  dernier 

(l)  Dictionn.  hist.  et  criU,  par  Bayle,  4*  vol.,  p.  485  et  486. 
(3)  Bibliothèque  historique  de  la  France,  par  le  P.  Jac.  Le  Long. 
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mouvemeot^  Scipion  ik)ic  ècro  appelé  en  tète.  U  IraasaiU 
aux  historiens  futors  ie  souci  de  Texactitude;  il  eonsaera 
sa  loDf^  existence  à  manipuler  les  temps  et  à  respirer  leur 
poussière.  C'est  dans  les  provisions,  péniblement  amassées 
par  ce  bénédictin  laïque,  que  nous  allons  aujourd'hui  pui- 
ser à  poignées.  Soyons  done  équitables  en  réformant  Topi- 
nion  de  ses  deux  détracteurs  contemporains,  et  en  adoptant 
celle  de  Chateaubriand  :  Du  Pleiœ  procède  avec  méihode;  c'esi 
le  premier  hisioriographe  français,  avec  Viguier,  qui  ait  coté 
en  marge  ses  autorités.  Awint  le  chef-d'œuvre  £  Adrien  de 
Valois^  Du  Pleiœ  n^avait  éHà  surpassé  dans  l'histoire  des  deux 
premières  races  que  par  Fauchet. 

La  mort  de  Richelieu  rendit  à  Du  Pleix  une  indépen* 
danee  qu'il  avait  quelquefois  sacrifiée  au  bon  plaisir  de 
ce  ministre.  Aussi,  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  est^rcHe 
traitée  avec  plus  de  liberté.  Il  avait  projeté,  dit  Sorel,  de 
remanier  et  de  retoucher  le  commencement;  mais  sa  vieil- 
lesse ne  lui  permit  pas  de  réaliser  cette  pensée. 

L'éoofiomie  de  notre  sujet  nous  interdit  d'analyser 
toutes  les  œuvres  de  Du  Pleix;  aussi  passerons^nous  sous 
silence  les  plus  modestes  pour  donner  notre  attention  aux 
plus  connues.  La  Liberté  de  la  langue  françoisequ'iï  dirigea 
contre  Yaugelas  prouva  qu'un  octogénaire  pouvait  con- 
server la  virilité  de  son  intelligence.  Son  livre  eut  un 
grand  retentissement.  11  pressa  son  adversaire  d'une  dia- 
lectique très  forte  et  très  serrée,  et  il  protesta  contre  la 
tendance  qui,  sous  ie  prétexte  de  progrès,  appauvrissait 
ridiome national  et  le  raffinait  selon  la  mode  italienne.  Dans 
cette  solide  dissertation,  il  déclare  puéril  d'éplucher  des 
accents,  des  syllabes  ou  des  locutions.  U  veut  que  l'on 
soit  plus  soucieux  des  pensées  que  des  paroles.  Ceux  qui 
délaissent  l'argument  essentiel,  l'ordre,  le  raisonnement, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  la  polissure  et  à  l'affectation  des 
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périodes,  ressemblent,  dit-il,  aux  courtisans  de  Pénélope 
qui,  repoussés  par  leur  maîtresse,  s'adressaient  à  ses  sui* 
vantes.  Il  s'oppose  au  bannissement  des  termes  vulgaires, 
d'abord  parce  quMIs  peuvent  être  ennoblis  par  des  voi- 
sins plus  relevés,  et  ensuite  parce  que  les  plats  d'étain  ont 
une  utilité  aussi  réelle  que  les  vases  d'or  ou  d  argent.  La 
plus  grande  part  de  sa  sévérité  est  réservée  à  Vaugelas, 
chef  des  syllabaires  et  des  puristes  qui  veulent  gehen- 
ner  les  esprits  et  leur  dresser  des  croix  par  des  règles  trop 
pointilleuses l\).  Plusieurs  habiles  gens,  tels  que  Ménage, 
le  P.  Bouhours,  La  Mothe-Le-Vayer  furent, de  son  avis  et 
critiquèrent  les  remarques  du  novateur  (2). 

L'esprit  eacyclopédique  de  Du  Pleix  aborda  tout  :  il  tria 
les  héllénismes  de  notre  langue  vulgaire  et  en  forma  un 
lexique  de  1,200  mots  (3). 

Ceux  qui  lui  ont  attribué,  comme  Moreri,  les  Loiœ  mili- 
taires sur  le  duely  dues  à  son  frère  aîné,  ont  commis  une 
erreur  bibliographique  et  chronologique.  La  première  édi- 
tion de  ce  livre  étant  datée  de  1586,  Du  Pleix,  qui  n'avait 
alors  que  1 4  ans,  l'aurait  composé  à  1 3,  ce  qui  n'est  pas 
admissible,  malgré  la  prodigieuse  précocité  que  nous  lui 
avons  prêtée  d'accord  avec  le  P.  Colin. 

Scipion  Du  Pleix  vécut  dans  la  familiarité  de  Charron, 
d'Henri  IV,  de  Marguerite  de  Valois,  de  Richelieu,  du  pré- 
sident Perrault,  d'André  Duchène,  de  Jean  Duchemin, 
évèque  de  Condom;  de  Jean  Berthier,  évêque  de  Rieux.  Le 
burin  du  célèbre  Michel  Lasne  nous  a  légué  son  poftrait. 

Bien  que  nonagénaire,  Du  Pleix  avait  gardé  la  pléni- 
tude de  ses  facultés.  Ses  sens  même  s'étaient  maintenus 


(1)  Préface  de  la  Liberté  de  la  langue  françoUe,  page  11.  . 

(2)  Histoire  de  la  langue  française  ^  par    Gabriel -Henry,  professeur  de 
l'aniversité  d'Erfurl  et  d'IéDa,  tome  ii,  pages  61  et  62. 

(3)  Statistique  des  départements  pyrénéens,  par  Du  Môge,  tome  H,  pages 
m  et  300. 

as 
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inaltérés.  Sa  vue,  qUe  des  lectures  incessantes  aurait  du 
débiliter,  n'avait  pas  perdu  sa  force  (1).  Il  poursuivait'la 
continuation  de  son  histoire  et  la  traduction  de  Sacro-Bosco 
lorsqu'il  s'affaissa  sous  le  poids  de  Page,  à  91  ans^en  mars 
1662.  Jean  deCous^  qui  administrait  le  diocèse  de  Con- 
dom,  Gt  inscrire  cette  épitaphe  sur  sa  tombe  : 

.  Quod  jaceant,  reliquis  sors  est  mortalibus  aBqua 
Plexius  at  modico  non  jacet  in  tumulo. 
Nam  qui  tanta  brevi  virtus  tellure  lateret? 
Sola  hic  ingentis  clauditur  umbra  vin. 
Mors  delusa  senem  crédit  rapuisse  :  sed  errât  : 
Utroque  a^ternos  ducit  in  orbe  dies. 

ScipionDu  Pleix  ne  laissa  qu'une  fille  (2)^  la  présidente 
de  Nérac,  à  laquelle  le  P.  Colin  fit  hommage  de  son  oraison 
funèbre.  M.  Dupleix  de  Mézy  est  donc  très  mal  avisé  de 
prétendre  à  la  descendance  directe  de  Thistoriographe.  Il 
est  purement  et  simplement  le  petit-fils  de  Joseph  Marquis 
Dupleix  qui,  né  sur  les  bords  de  la  Seine,  devint  Radjah 
sur  les  bords  du  Gange.  Entre  les  deux  familles,  Tune  du 
Nord,  l'autre  du  Midi,  il  n'exista  jamais  aucun  lien  de  pa- 
renté. Les  généalogistes  qui  entreprendraient  d^enlacer  les 
rameaux  de  la  première  et  ceux  de  la  seconde  feraient  un 
nœud  fragile  qui  ne  résisterait  pas  au  moindre  contrôle. 

Troisième.  —  François  Du  Pleix,  frère  des  deux  précé- 
dents, est  connu  à  son  tour  par  un  ouvrage  qui  fut  estimé 
de  ses  contemporains  :  Partiliones  juris  methodicœ  heroïeo 
versu  conscriptœ  (3). 

L'arbitrage  de  ce  dernier  dans  les  questions  litigieuses 

(1)  Liberté  de  la  langue  franeoise  dans  sa  pureté,  page  4  de  la  préface.  — 
In-4o,  Paris,  Béchet,  1651. 

(2)  Scipion  Du  Pleix  n'ayant  pas  laissé  de  fils,  le  père  Colin  fat  obligé  de 
dire  :  Dieu  y  a  pourvu  d'ailleurs  en  faisant  deux  images  de  Monsieur  Du 
Pleix,  un  spirituel  dans  ses  ouvrages  et  l'autre  vivant  en  la  personne  de  ses 
neveux  —Page  18. 

(3^  Paris,  1615,  in-4<». 
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avait  anc  importante  autorité,  li  fut  avec  Saige  délégué  par 
la  ville  toutes  les  fois  qu'elle  eut  des  intérêts  à  débattre  ou 
des  affaires  à  régler  devant  le  parlement  (1  ).  Sa  pertinence 
eo  droit  l'avait  également  rendu  le  conseiller  de  tout  le 
pays. 

Dans  une  jurade  particulière  tenue,  le  ^^'  janvier  1 640, 
et  présidée  par  noble  Bernard  du  Bouzet,  nous  le  trouvons 
installé,  pour  la  troisième  fois,  sur  le  siège  consulaire  (2) 
qu'il  avait  déjà  occupé  en  1605  et  1629. 

J.  NOULENS. 


SIGILLOGRAPHIE. 

Uitre  à  M.  le  marquis  de  C*"  sur  des  sceaux  conservés  ava  archives 
de  la  mairie  de  Castel-Sarrasin. 

Monsieur» 

Vous  m'avez  demandé  dé  vous  donner  Texplication  et  de  vous  faire 
rhistorique  de  sceaux  existants  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Cas- 
tel-Sarrasin.  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  désir  à  cet  égard. 

Le  premier  de  ces  sceaux  est  celui  de  la  célèbre  abbaye  de  Belle- 
Perche;  il  est  en  cuivre,  de  forme  ronde,  et  de  4  centimètres  6  miiii- 
mètres  de  diamètre.  Il  offre  en  avant  d'une  grille,  qui  .remplit  tout  le 
champ,  la  Vierge  Marie,  vue  de  face,  la  tète  ceinte  d*une  couronne  à 
trois  fleurs  de  lys;  elle  est  assise'  sur  un  siège  de  forme  antique»  dont 
les  deux  cAtés  se  terminent  en  volute  et  tient  à  sa  droite,  debout  sur 
ce  même  siège,  l'enfant  Jésus,  entièrement  vôtu  comme  elle  d'une 
longue  robe.  La  légende  circulaire  de  notre  monument  sigillographi- 
que  présente  en  caractères  gothiques  l'inscription  suivante  :  S.  (3) 
CONVENTUS  ABBATIE,  MONASTERII  BELLE-PERTISSB  (4). 
(Sceau  du  couvent  de  l'abbaye  du  monastère  de  Belle-Perche.) 

Vous  savez.  Monsieur,  que  cette  abbaye  de  Bénédictins,  ordre  de 

(1)  Archives  communales  de  Condom.  Jurades  de  1605  à  1606  et  suivantes, 
série  B  B  5. 

($,.  Archives  communoUes  de  Condom,  Série  BB,  registre  in-4«>.  Délibéra- 
tions de  1640. 

(3)  Sigillum 

(4)  Kommde  Bella  PerHca  dans  le  Gallia  Christiana,  etc. 
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Citeaux,  futfondéd  et  dédiée  à  la  Vierge,  dont  Teffigie  figure  sur  ootre 
sceau,  le  3  du  mois  d'août  41i3,  par  les  seigneurs  de  Castel-Heyran. 
Le  territoire  dans  lequel  elle  était  enclavée,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  faisait  partie  de  la  province  de  Gascogne  et  de  l'élection  de 
Rivière-Verdun  avant  la  révolution  de  4789.  Ses  fondateurs  la  dotèrent 
richement,  et  elle  passait  pour  l'un  des  bénéfices  les  mieux  rentes  de 
son  ordre.  «  En  dehors  de  la  part  des  religieux  et  de  celie  non  moins 
ai)ondante  des  pauvres,  dit  M.  Mary-Lafon,  elle  rapportait  à  son  abbé 
oommendataire  40,000  de  revenu  annuel.»  Ces  abbés,  crosses  et  mitres, 
étaient  souvent  des  évoques.  La  table  chronologique  de  ceux  du  diocèse 
de  Montauban  nous  fait  connaître  les  noms  de  trois  prélats  ayant  ap- 
partenu à  ce  siège  en  différents  temps,  lesquels  furent  pourvus  de  ce  riche 
bénéfice  :  Guillaume  de  Cardâillac,  au  commencement  du  xiu«  siècle; 
Pierre  de  Bertier,  au  milieu  du  xvii«,  et  Ânne-François-Victor  le  Tonne- 
lier de  Breteuil  (I),  dans  la'seconde'iÀoItiddu  'tvnI^  Ce  pontife,  qui 
ferme  la  liste  des  évêques  de  Montauban  antérieure  à  la  révolution  dont 
il  fut  une  des  victimes,  se  plaisait  dans  cette  agréable  retraite  de  Belle- 
Perche,  qu'à  l'exemple  de  plusieurs  des  abbés,  ses  prédécesseurs,  il 
avait  embellie. 

En  outre  de  la  partie  des  édifices  purement  religieux  et  cdosacrés  aux 
exercices  et  cérémonies  du  oulre,  les  bâtiments  de  l^abbaye^  éttiëtt 
splendides,  les  appartements  de  réception  et  ceux  réservés  aux  étrangers 
de  toute  beauté;  l'hospitalité,  à  Pégardde  ces  derniers  était  g^n^rftM^  et 
magnifique,  selon  l'expression  du  maréchal  de  Richelieu,  ^ui, -tandis 
quil  résidait  à  Bordeaux  comme  gouverneur  de  là  province  de  Guieiftie, 
aimait  à  visiter  de  temps  à  autre  les  bons  moines  et  le  digne  prieur'de 
Belle-Perche,  même  en  l'absence  de  leur  abbé. 

Il  ne  reste  pins  aujourd'hui  debout  que  ces  derniers  bâtiments  vendus 
nationalement  à  différents  particuliers  qui  les  habitent. 

Jusqu'aux  derniers  jours  de  l\»ceupation'deBelle*-Perche'par1ns  en- 
fants de  St-Benoît^  on  avait  religieusement  conservé,  et  l'on  offrait  à  (a 
véneralfon  des  visiteurs,  dans  un  champ  attenant  au  monastère,  un 
chêne  séctiUtiret  sous  lequel  on  assurait  qu*au  xii«  stède,  le  grand 
St«Bernard  avait  célébré  la  messe  et  prêché  durant  une  visite  à  ses 
frères  convenluels  de  Belle-Percbe. 

Les  titres  contenus  dans  les  archives  de  l'abbâye  ont  été  dispersés; 
quelques-uns  furent  déposés  dans  le  temps  et  existent  encore  à  la  mai- 

(1)  Il  fat  député  par  le  elergë  de  non  diocèse  aux  Etats  Géttéf&nx  en  1789. 
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rie  âê  Castei^^SarrtsiiK  D'autres»  ont  été  recueillis  par  des  particuliers 
ott  eoRservés  dans  des  officines  de  notaires  de  la  banlieue,  et  parmi 
ceux-ci  nous  en  avons  récemment  publié  un  écrit  en  langue  romane. 
Dans  leur  nombre,  un  hasard  heureux  nous  a  fait  découvrir  l'origi- 
nal, sur  peau  de  véKn,  d'un  acte  de  vente  notarié,  sous  la  date  du 
n*  de  la  sortie  de  mars  1277»  ladite  vente  consentie  en  faveur  de  l'abbé 
Eslienne  et  du  couvent  par  noble  Pierre  de  Malsamont,  seigneur  des  juri- 
dictions, seigneuries  et  terroirs  de  Cadalha,  d'Alboys  et  de  Pelantihos, 
moyennanlle  prix  et  somme  de  mille  cinq  cents  marabotins  d*or,raonnaie 
arabe  ou  muisumane,  frappée  en  Espagne  (1),  et  contrefaite  en  France 
par  les.évèques  de  Magueloone  dans  leur  atelier  monétaire  de  Melgueii, 
par  ceuj(  d'Aide,  ainsi  que  par  A,lphonse  II,  comte  de  Toulouse  et  de 
Poitiers.  Le  gentilhomme  qui,  en  partant  pour  la  croisade,  faisait  celte 
vente  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage  d*outre^raer  et  de  son  sé- 
jour en  Orient,  devait  stipuler  le  prix  de  son  aliénation  dans  une  mon- 
naie qui  y  avait  cours»  et  non  en  raymondins  toulousains,  ou  en  toute 
autre  valeur  métallique  qui  n'était  admise  que  dans  le  midi  de  la 
France,  et  particulièrement  en  Laoguedoc  et  en  Gascogne.  Combien 
d'autres  gentilshommes,  à  l'instar  du  croisé  de  Malsamont,  durent,  à 
la  même  époque  et  pour  la  môme  cause,  aliéner  leurs  manoirs  féodaux 
et  paternels  aux  riches  moustiers  de  leurs  contrées  et  de  leur  voisi- 
nage. 

<  Cor,  dans  ce  temps  dfi  crise, 
Vargent  n'aillait  qu'aux  mains  des  gens  d'église; 
Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  (2).  » 

Quant  aux  débris  d'une  autre  nature,  ceux  des  objets  d'art  et  d'or- 
nementation servant  à  la  décoration  du  aanetuatre  profané»  et  qui  fu- 
rent soustraits  également  au  vandalisme  révolutionnaire,  ils  ne  consis- 
tent, à  notre  connaissance,  que  dans  la  boiserie  des  stalles  du  chœur 
de  régtîse  abbatiale;  ils  sont  aujourd'hui  le  principal  ornement  de 
l'église  paroissaie  de  St-Sauveur  à  CastelSarrasin,  Le  retable  en 
marbre  et  tous  les  accessoires  du  maitre-autel  ont  été  conservés  dans 
celle  de  Gordes-Tolosanes. 

Le  second  sceau  dont,  selon  votre  désir.  Monsieur,  j'aurai  à  vous 

(1)  Comme  le»  dinars^  autre  monnaie  mulsumane  ou  sarrasioo  aussi  frappé* 
en  Espagne.  On  trouve  dans  la  Revue  numismatique,  de  MM.  Cartior  et  de  la 
Saussaye,  la  description  et  le  dessin  des  marabotins  et  des  dinars. 

(2)  Yoltoire. 
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entretenir  ià,  est  celui  du  chef  de  l'association  ou  oonfrMe  de  l'An- 
nonciation de  la  Yierge,  annexée  au  collège  des  Jésuites  de  Toulouse, 
ainsi  que  nous  l'apprend  rinscripiion  circulaire  de  ce  petit  monument 
de  la  spbragislique  du  xti^  ou  du  xvii^^  siècle,  et  comme  l'indiquent 
son  style  artistique  et  la  forme  des  lettres  de  la  légende  diaprés,  dont 
nous  complétons  ici  les  sigles  ou  abréviations. 

t  SI6ILLVM.  HÂIORIS.  SODAUin.  BEATAE.  MARIAS. 
VIRGINIS  ANNVNTIATIONIS.  COLLEGII.  SOCIETAHS.  JESVS. 
TOLOSAE. 

Ce  sceau  est  également  en  cuivre  comme  le  précédent,  mais  de 
forme  ovoïde  ou  ogivale;  il  a  6  centimètres  de  hauteur  sur  5  de  lar- 
geur. 

Après  plusieurs  recherches  et  démarches  sans  résultat  utile,  même 
auprès  des  RR.  PP.  Jésuites  de  Toulouse,  pour  obtenir  quelques 
renseignements  historiques  sur  celte  corporation  qui  n'existe  plus 
même  en  souvenir,  m*étant  adressé,  dans  le  même  but,  à  mon  savant 
confrère  de  la  sociétéarchéologiqueduMidi,  feu  M.  Belhomme,  con- 
servateur des  archives  du  Capitole,  j'en  reçus  la  réponse  suivante: 

€  Je  vous  écris  avec  la  pleine  et  entière  conviction  que  le  sceau  dont 
vous  m'avez  communiqué  l'empreinte  est  celui  d'une  confrérie  ou  con- 
grégation de  la  Ste-Yierge  qui  était  effectivement  établie  dans  l'ancien 
collège  des  Jésuites  de  notre  ville  où  elle  existait  en  4598,  ainsi  qu'un 
parchemin  que  j'ai  retrouvé  dans  nos  archives  en  fait  foi. 

»  Ce  sont  des  lettres  interprétatives  d'arrêt  pour  le  syndic  du  collège 
de  la  Compagnie  de  Jésus  de  Tholose  contre  Jean  et  autre  Jean  Su1^ 
ville,  d'une  part;  et  le  syndic  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame, 
d'autre  part. 

»  Il  paraît,  d'après  cette  interprétation  d'arrêt,  que  l'ouvrier  Jean 
Subville  avait  été  chargé  de  quelque  ouvrage  par  le  syndic  du  collège, 
et  qu'à  son  homonyme  avait  aussi  été  confié  quelqu'autre  ouvrage  par 
le  syndic  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  établie,  comme  on  vient 
de  le  dire,  dans  ledit  collège»  circonstances  qui  avaient,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, donné  lieu  à  des  réclamations  qui  n'arrivaient  pas  où  elles  devaient 
être  adressées;  c'était  une  sorte  de  qui  pro  quo.  Mais  peu  importe  à 
votre  affaire  le  fond  de  celle-là.  Voici  tout  ce  qui  vous  en  est  nécessaire, 
et  que  j'ai  extrait  de  ladite  pièce,  datée  du  27  septembre  1605  : 

«  HENRY,  par  la  grâce  dd  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  nos 
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amés  et  féaiu^  les  geiis  tenant  notre  cour  de  parlement,  séant  à  Tou- 
louse» salut  et  dilection. 

»  Reçue  avons  Thumble  supplication  de  notre  amé  le  sindic  du  col- 
lège de  la  Compaignie  de  Jésus  en  Tholose,  contenant  qu'il  y  aurait 
eu  incident  formé  par  devant  notre  amé  et  féal  conseiller,  Hugues  de 
Rudelle,  sur  le  prix  de  certaine  besoigne  qui  aurait  été  prinse  tant  du 
Mindic  et  préfet  de  la  Congrégation  de  Nostre-Dame  establie  au  dict 
coUege,  par  contract  du  quatriesme  d'octobre  mille  cinq  cents  nouante 
huit,  que  du  sindic  dudit  collège,  par  autre  contract  du  six  .novembre 
suivant,  etc.» 

Ce  renseignement,  Monsieur,  en  éclaircissant  entièrement  la  ques- 
tion, était  de  nature  à  dissiper  toutes'  mes  incertitudes,  et  à  me  fixer 
sur  l'existence  de  la  sainte  confrérie,  dont  le  sceau  du  syndic  et  préfet 
(mqjor)  m'avait  été  représenté  par  vous,  et  dont  il  me  reste  à  faire 
connaître  les  détails  et  circonstances  de  la  gravure  empruntée  sans 
doute  à  quelque   bon  tableau  de  TAnnonciation  de  la  Vierge,  qui 
est  figurée  ici  dans  son  oratoire  à  genoux  devant  son  prie-dieu,  la  tôte 
ceinte  d'une  auréole,  et  dans  l'attitude  de  la  plus  fervente  prière.  En 
face  d'elle  et  dans  une  gloire,  on  voit  l'ange  Gabriel  tenant  de  la  main 
gauche  une  tige  de  lys  et  montrant  de  la  droite  à  Marie  le  St-Esprit 
radieux  sous  la  forme  d'un  pigeon,  dans  la  partie  supérieure  du  ta- 
bleau, en  môme  temps  qu'il  annonce  à  la  Vierge  sainte  le  sujet  de  sa 
divine  mission. 

Qu'ai-je  besoin.  Monsieur,  de  vous  dire  que  le  troisième  sceau  dont 
j'ai  encore  à  parier  ici  est  celui  de  Castel-Sarrasin.  Les  armes  de  cette 
ville  y  sont  figurées,  c'est-à-dire  que  le  champ  est  occupé  par  un  châtel 
surmonté  de  la  croix  de  Toulouse  qu'on  retrouve  également  sur  plu- 
sieurs autres  sceaux  du  Midi,  et  entr'autres  sur  ceux  de  Moissac,  de 
Verdon,  de  Lauzerle,  de  Moncuq,  du  Port-Ste-Marie,  de  Penne,  de 
Mezin,  etc.,  etc. 

Un  autre  sceau  de  Castel-Sarrasin,  décrit  par  les  Bénédictins  et  par 
M.N.  de  Vailly,  dans  ses  éléments  de  paléographie,  offre  deux  faces  de 
même  grandeur  et  de  forme  ronde  comme  le  nôtre;  le  château  occupe 
le  premier  côté  avec  la  légende  circulaire  f  SI61LLVM.  COMUNIS. 
CONSILII,  et  la  croix  de  Toulouse;  le  second,  avec  le  complément  de 
rinscriplion  sigillaire  f  CASTRI.  SARRACENI,  mais  sans  chef  bar- 
bare. Castrum-Sarracenum  serait  donc  le  véritable  nom  de  Castel- 
Sarrasin  dans  le  moyen-âge,  et  non  Castrum-Cerrucium,  selon  la 
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leçon  proposée  par  M.  du  Mëge,  d'après  une  charte  de  l'abbaye  cte 

Hoissac,  en  son  voyage  littéraire  et  archéologique  dans  le   dépar-* 
lement  de  Tarn-et-Oaronne,  et  en  son  archéologie  pyrénéenne: 

Je  désire  bien.  Monsieur,  que  ces  explications  vous  salisfasseot;  je 
vous  prie  de  les  recevoir,  dans  tous  les  cas,  comme  une  nouvelle  preuve 
de  mon  empressement  à  vous  être  agréable,  comme  aussi  de  ma  haaie 
et  affectueuse  considération. 

t«  Baioic  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES. 

De  r Institut  de  France  et  du  comité  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  des  arts,  établi 
près  du  minislèro  de  Tinstniclion  publi- 
que, inspecteur  des  monuments  histori- 
ques, ete.,  etc. 


PIERRE  DE  LOBANNER 

vt 
LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-ÙE-MARSAN. 

(SuiteO  (*) 

3"*  Défaut  de  confirmaHm  par  les  documents  connus 
de  certains  faits  uniquement  relatés  dans  les  chartes,  —  ïcî 
je  n'ai  que  rembarras  du  choix,  et  je  dois  forcément 
le  limiter  aux  plus  étranges  de  ces  assertions  qu^aucun 
témoignage  positif  ne  garantit  et  que  tout  s'accorde  à  re- 
pousser. Quel  est  donc  ce  Pierre,  évéque  de  Dax,  qui 
s'amuse  à  tenir  note,  parmi  la  désolation  universelle,  des 
faits  et  gestes  des  Normands?  Le  savant. éditeur  des  hislo- 
riens  de  cette  trisle  époque,  Du  Chesne,  Ristorîœ  Nor- 
mannorum  scriptores,  ena-t-il  dit  un  seul  mol?  Noire  maître 
a  tous,  Oïhciuu  1,  le  critique  le  plus  sagace  el  le  plus  labo- 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  197,  271  et  326. 
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rieax  exfVlorateiir  de  nos  origines,  ne  laisse-t-il'  pas<,  dans 
la  Séries  episcoporum  Aquensium^  une  lacune  qui  s^ctend 
de  la  flûdu  vi*  siècle  à  1070,  dépuis  l'expulsion  de  Faus- 
tianus,  créature  de  Gondovald,  et  son  remplacement,  en 
584,  par  le  comte  Nicétius,  ami  de  Ghilpéric,  jusqu'à 
Raymond  de  Bazas?  Je  sais  bien  que  les  recherches  de 
Claadius  Eslîennot  et  de  Marca,  utilisées  par  les  frères  Sainte 
Marthe,  dans  le  lome  I  de  la  GcUlia  Christiana  fEcd. 
Aquensis),  ont  comblé  partiellement  ce  vide,  et  enrichi  la 
liste  eftronologiqtie  des  évèques  de  Dax  de  quatre  prélats 
de  plus  :  Oltbarius,   Gumbaldus,  Ârsius,  et  Grégoire, 
ancien  abbé  de  St-Sever,  en  1 034.  Toujours  est-il  que  du 
Yi*  à  Itf  fin  de  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle,  il  n'y  a 9 
dans  rhistoire  de  ee  diocèse,  que  ténèbres  impossibles  à 
dissiper.  Selon  tonte  apparence,  à  l'époque  de  Tincurston 
des  Normands,  le  siège  de  Dax  est  demearé  vacant  on  a 
été  transféré  momentanément.  11  a  dn  arriver  ici  pareille 
chose  qu'à  Bordeaux,  en  876,  lorsque  la  ruine  de  cette 
ville  et  de  son  ferritoire  par  les  barbarres  força  le  pape 
Jean  VIII  de  transporter  à  Bourges,  pour  queques  années, 
la  résidence  de  Tarchevèque  Frotarius'(t).  Ces  lacunes, 
dans  le  catalogue  des  évèqnes,  on  les  retrouve  dans  pres- 
que tontes  les  églises  de  la  Novempopulanio,  à  cette  triste 
époque  de  nos  annales  où  les  cités  et  les  temples  furent 
détruits,  les  populations  massacrées  et  dispersées,  les  do- 
cuments anéantis.  Eh  bien  !  ce  sera  préciseraient  l'heure 
choisie  par  ce  fantasmagorique  Pierre,  évèque  de  Dax, 
pour  prendre  aes  notes  et  préparer  ainsi  les  éléments  de 


(1)  Y.  sur  cette  translat.  et  les  troubles  qui  la  suivirent  :  Joan.  VIII,  Pap, 
Eiitt.  xiiï  adBiïuTie.  Epûi.  ctn  adFratar,  EpisU  Siephtm.  Pap.ad  epùeop, 
GaU.  Àeta  synod,  Ponlt^onefmf  (Poutigoin),  et  Conc.  Trieat$ini.  C'est  là  le 
point  de  départ  de  la  fameuse  querelle  des  primaties  entre  Bourges  et  Bor- 
deaux, mal  apaisée  par  les  décrets  d'Innooent  HT,  d'Alexandre  III,  de  Gré- 
goire IX,  et  définitiTotnent  réglée  par  Clément  V.— V.  P.  pi  Là.  Broussb,  Pro 
CUnrnU  F.  P.  M.  Findtctu. 
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celle  fameuse  cbarle  rédigée  en  1012,  par  ordre  du  duo 
Sanche,  cbarle  que  personne  n'a  vue,  qu'aucun  texte 
n'a  visée,  document  dressé  par  déférence  singulière  pour 
les  préoccupations  purement  historiques  d'un  chef  féodal 
du  xi«  siècle  (i). 

Remontant  à  Torigine  même  de  Mont-de-Marsan,  et 
toujours  d'après  les  Chartes,  la  ville  aurait  été  rebâtie 
par  Gbarlemagne  sur  les  ruines  même  d^un  temple  de  Mars 
détruit  par  P.  Crassus^  à  l'époque  de  César,  lors  de  la 
soumission  de  l'Aquitaine.  Voilà,  je  l'avoue,  une  double  pa- 
renté historique  dont  la  noblesse  et  l'antiquité  accommode- 
raient bien  des  gens  de  ma  connaissance.  11  ne  lui  manque 
qued'ètre  prouvée.  J'ai  vainement  fouillé  dans  les  Commen- 
taires, dans  les  recueils  archéologiques,  numismatiques, 
épigraphiques  de  l'époque  gallo-romaine,  dans  les  histo- 
riens des  périodes  mérovingienne  et  carolingienne,  dans 
l'édition  des  Capitulaires  de  Baluze,  je  n'ai  rien  trouvé  qui, 
de  près  ou  de  loin,  pût  expliquer  et  rendra  probable,  à 
un  degré  quelconque,  la  grotesque  témérité  de  cette  asser- 
tion. La  destruction  de  ce  temple  ou  château  par  P.  Crassus 
ne  repose  sur  aucun  texte^  et  répugne  même  à  ceux  que  nous 
connaissons,  puisque  César  déclare  qu'après  la  bataille  ga- 
gnée par  son  lieutenant^  la  plupart  des  peuplades  de 
l'Aquitaine  firent  leur  soumission  immédiate,  et  que  les 
plus  éloignées,  qui  profitèrent  de  l'arrivée  de  l'hiver  pour 
ne  point  suivre  cet  exemple,  furent  réduites  à  l'obéissance 
dans  Tannée.  Comment,  voilà  toute  la  région  de  Dax,  de 
Tartas,  de  La  Teste,  de  Bazas  et  de  l'Armagnac  soumise 
d'un  seul  coup^  et  ce  prétendu  bourg  deCap-de-Mars  résiste 

(1)  Sur  les  incursions  des  Normands  dans  la  Novempopnlanie  pendant  la 
seconde  moitié  du  ix«  siècle,  V.  le  Cartulaire  de  Lescar  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Nicolas  Bertrand!  dans  son  singulier  ouvrage  De  ÙeBtis  Tholo-- 
ianorum.  Impr.  Goth.  1515.  Je  passe  sous  silence,  pour  abréger,  les  contra- 
dictions  nombreuses  qui  existent  entre  les  chartes  du  Mont-de- Marsan  et  ce 
document  dont  la  valeur  historique  est  encore  à  apprécier. 
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sans  qu'il  eo  soit  fail  mention  (1  )?  Cap-de-Mars.  Y  a-t-il  eu 
jamais,  dans  i'Aquilaioe  ou  dans  la  Gaule,  je  ne  dis  pas 
une    divinité  guerrière,  similaire  du  dieu  grec  ou  latin, 
Ares    ou  Mars,  mais    une   entité  mythologique    de  ce 
nom?  N^est-il  pas  d'importation  étrangère  et  romaine?  Et 
alors  comment  i)âtir  un  temple  ou  une  citadelle  à  une  déité 
dont  le  nom  même  est  inconnu?  Je  donne  la  conjecture 
pour  ce  qu'elle  vaut^  mais  Marsan  vient  probablement  de 
Maressany    pays  de  marais,  comme  Marensin  de   Maris 
sinus^TursanA'AiurriSj  etc., etc. Mars  et  Crassus  n'auraient 
donc  rien  à  voir  ici.  La  fondation  de  la  ville,  parCbarle- 
magne,  n'est  pas  mieux  démontrée  que  celte  fameuse  di- 
vision en  consultée  et  procansulies,  comtés  et  vicomtes, 
lesquelles  ne  sont  en  réalité  que  les  anciennes  circonscrip- 
tions administratives,    mérovingiennes  et  carolingiennes 
modifiées  par  la  féodalité.  Je  ne  nie  point  qu'à  Tépoque 
de  la  reconstitution  du  royaume  d'Aquitaine  Cbarlemagne 
n'ait  pu  remanier  ces  circonscriptions.  Mais  le  règlement 
et  la  hiérarchie  des  vicomtes  dans  la  Vasconie  est  évidem- 
ment  l'œuvre  du  faussaire  qui  n'a  eu  que  la  peine  de 
copier  les  noms  des  grands  fondataires  aquitains  dans  Tor- 
dre où  ils  ont  souscrit  certaines  chartes  du  x""  ou  xv  siècle, 
comme  celles  de  la  fondation  des  monastères  de  St-Sever 
ou  de  St-Pé-de-Générez. 

Parmi  ces  proconsulies  se  trouve  celle  de  Pee-de-DooDO, 
devenue,  plus  lard,  la  vicomte  de  Tartas,  à  cause  de  la 
fondation  de  celte  ville  par  les  Sarrasins  de  la  race  des  Tar- 
tassides.  De  plus  fort  en  plus  fort.  Nous  qui  n'avions  jamais 
rencontré  le  nom  de  Pee-dc*Doxo  dans  aucun  texte  digne 
de  quelque  créance,  nous  pensions  tout  bonnement,  avec 

(l)  Hâc  autem  pngnâ,  maxima  pars  Àquitaniae  sese  Grasso  dedidit,  obsi- 
desqae  ullro  misit,  quo  in  namero  faeruat  TarheUi,  Bigerriones,  Prœciani, 
focatet,  TartuaUSf  Cocotatetque,  paucs  ulUmœ  nationes  anni  tempore  con- 
fise, quod  biems  suberai  id  facere  neglexerant.  CiSS.  De  Bel,  Gai,  lib.  m. 
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Oïhétiart,  que  Tartas  venait  de  Tartaj  en  basque  qftéie- 
liégCy  ou   peut-être  de  Rex  Tortus,  le  premier  vicomte 
connu,  et  qui  vivait  en  960.  Point  du  tout.  Afin  que  vous 
le  sachiez,  les  habitants  de  Tartas  sont  des  Tariassides,  ni 
plus  ni  moins,  au  même  titre  que  les  Atrides,  les  H^racli- 
des  et  les  Pélopides  sont  des  descendants  d'Atrée,  d'Her- 
cule et  de  P^ops.  Essayez  un  peu  maintenant  de  nier  que 
Chariemagne  et  Pi^re  de  Lobanner  ne  fussent  des  gens 
instruits,   possédant  sur  le  bout  du   doigt  leurs  légen- 
des héroïques  de  la  Grèce,  ferrés  sur  les  désinences  des 
noms  de  famille»  de  ce  pays,  comme  s'ils  avaient  dévoré 
tontes  les  racines  du  Jardin  de  Lancelot,  ou  fait  leur  édu- 
cation historique  et  mythologique  dans  les  tragédies  du 
premier  empire,  bercés  par  le&  vers  ronflants  de  Luce  de 
Lancival  et  de  Népomucène  Lemercier.  Quand  ils  par- 
laient de  géographie,  M.  Guignant,  s'il  avait  pu  les  enten- 
dre, aurait  résigné  à  leur  profit  ses  fisnctions  de  professeur 
en  Sorbonne,et  serait  demeuré  muet.  Franchement,  ceût 
encore  été  là  le  parti  le  plus  sage,  ^ns  quoi  Chariemagne 
et  Lobanner  eussent  infailliblement  écrasé  le  savant  sous 
leur  érudition  superlative,  et  appelé  à  la  rescousse  Héro- 
dote, Strabon,  Aviénus.  Il  est  vrai  que  ces  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  remplacement  de  Tantique  Tartesse  et 
sur  le  territoire  des  Cunètes  où  elle  était  située,  qu'Ussé- 
rins,  Mayans  y  Sisclar,  et,  de  nos  jours,  M.  Grasiin  n'ont 
guère  éclairé  la  question.  N'importe.  Il  suffit  que  deux  ou 
trois  visionnaires  aient  conjecturé  que  la  ville,  bfttie  dans 
la  Bétiqlie,  par  les  compagnons  de  Tariffe — Tariffa,  à  cinq 
lieues  de  Gibraltar — était  assise  sur  Pemplacement  de  Tar- 
tesse ou  Tartessus.  On  n'en  demande  pas  davantage  pour 
les  besoins  de  la  charte,  et  pour  faire  descendre  jusqu'à 
l'invasion  sarrasine  la  fondation  d'une  colonie  vasconnc 
qui  remonte  probablement  à  l'irruption  eyscarienne  de  la 
fin  du  vi*  siècle. 
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Que  dire  4e  ^Catstru-Crassus,  qui  vit  la  défaite  des  Nor- 
mands par  Ârchambaiid,  fils  aine  de  Déodat,  et  dont  le 
vicotnte  de  1 141  convoqua  les  habitants  a  la  fondation  de 
Moot-ëe-Marsan  (1)?  Montrez-moi  sur  <uq  acte  aaoieR 
ec  ficm  de  Grassus!-^Màk  il  y  a  le  plateau  de  Castra^  aa 
nord  de  Saiut-Pierre,  au  nord -ouest  de  la  ville  actuelle.  — 
D'accord.  Lenooi  de  Castra j  siège  des  anciens  campements 
romains,  n'est  pas  rare  dans  nos  contrées.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  Qu'un  poste  militaire a^té  autrefois  établi  là, 
à  cÀté  d'une  de  ces  routes  secondaires  qui  s'embranchaient 
sur  la  grande  voie  maiviuée  sur  la  carte  de  Peutingeret 
dans  Fitinéraire  d^Ântonin,  et  reliait  Bordeaux  à  Lam- 
pnrdum.  Le  mystificateur  aura  voulu  mettre  à  profit  cet 
heureux  hasard  pour  le  succès  de  sa  fraude,  voilà  tout. 
D'ailleurs,  si   le  nom  de  Castra  subsiste,  comment  expli- 
quer la  disparition  de  celui  de  Crassus? 

Les  dunes  du  golfe  de  Gascogae.  —  armas  de  ait,  — 
les  sables  rejetés  par  la  mer,  fixés  par  Cbarlemagne  en 
même  temps  qu'il  fortifie  les  côtes  contre  les  Normands^ 
ne  manquent  pas  non  plus,  ce  nous  semble,  d'une  certaine 
giaité.  Cette  facétie  suffirait  seule  à  prouver  le  faux  et  à  on 
déterminer  la  date  dans  une  limite  fort  restreinte.  Tout  le 
monde  croyait  jusqu'à  présent  que  l'honneur  d'avoir  fixé 
les  dunes  du  sudH)uestpar  des  semis  de  pins  maritimes  ap- 
partenait principalement  à  Bréniontier(2)Xet ingénieur I  qui 

(1)  Passe  encore  ponr  CastrcnCasart  ou  Ccetar^  anpien  nom  de  3t-Sever, 
dont  Pierre  de  Lobanner  se  prétend  seigneur. 

(2)  En  réalité  Brémontier  ne  faisait  qu'appliquer  en  grand  les  essais  des  frè- 
res Desbiey,  de  Gaule  et  de  Detomas-Darmentieu  qui  avaient  mis  la  main  à 
TœnTre  en  1753.  Dès  le  xit«  siècle  des  travaux  de  môme  nature  avaient  été 
entrepris  en  Portugal  sous  le  règne  de  Denis  le  Laboureur.  V.  là-dessus,  dans 
les  V*  ot  2c  années  de  la  Aet^ue  d'Aquitaine,  les  excellents  et  trop  courts  arti- 
cles de  M.  Roger-Gaillart  {Dunes  de  La  GascogneJ i que  je  remercie  des  indica- 
tions qu'il  a  bien  voulu  me  fournir  en  outre  dans  le  numéro  du  7  janvier  1861. 
Chacun  doit  avoir  le  sien.  Mais  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  croyance 
générale^  Brémontier  serait  l'inventeur  et  non  le  propagateur  de  cette  méthode 
à  laquelle  il  a  attaché  son  nom  par  retendue  et  l'importance  de  ses  travaux.  Je 
ne  nie  point  la  légitimité  ei  l'aDtériorité  des  droits  que  M.  Roger-Gaillart  a  si 
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commença  ses  opérations  à  ia  fin  du  siècle  dernier,  les  con- 
tinuait sous  l'empire.  La  première  charte  lui  dit  son  fait  et 
le  remet  à  sa  place  en  quatre  mots.  La  gloire  de  la  décou- 
verte remonte  au  règne  de  Charlemagne,  cet  archétype  de 
la  monarchie  impériale  de  Napoléon  K.  De  par  les  chartes 
de  1810,  nous  savonsque  cet  empereur  disposait  d'un  corps 
nombreux  des  ponts  et  chaussées  et  d'une  armée  de    ter- 
rassiers qui  consolidèrent  en  un  tour  de  main  des  terrains 
mouvants  dont  la  fixation  est  encore  à  terminer,  malgré 
plus  de  soixante  ans  de  travaux.  Pourquoi  faut-il  que  les 
chartes  soient  muettes  sur  le  secret  de  ce  procédé expéditif? 
L'existence  du  billon  vicomtal, — negrai  vescomtaouSy — 
enfoui  par  Pierre  de  Lobanner  dans  les  fondations  de  sa 
capitale^  n'est  pas  plus  sérieusement  démontrée  que  la  fixa- 
tion des  dunes  et  la  fondation  de  Tarlas  par  les  Sarrasins- 
Tartassides.  Quand  le  fait  serait  acquis,  il  ne  tendrait  à 
prouver  qu'une  seule  chose  :  que  le  vicomte  avait  droit  de 
coin  pour  les  espèces  de  billon  seulement.  Dans  les  idées 
du  faussaire,  le  privilège  de  monnoyer  l'or  ou  l'argent 
était  réservé^  sans  doute,  à  des  personnages  plus  élevés 
dans  la  hiérarchie  féodale  (1).  Eh  bien!  pas  un   dépôt 
numismatique  public  ou  privé  n'a  pu  montrer  encore  un 
de  ces  negras  vescomtaous .  Dans  leur  édition  des  chartes, 
MM.  Le  Camus  et  Dulamon,  qui  savent  4eur  Horace,  nous 
font  concevoir  Pespérance  que  l'amitié  d'Hercule,  —  amico 
Hercule,  —  leur  fera  bientôt  recouvrer  quelqu'une  de  ces 
pièces  jusqu'à  présent  introuvables..  A  la  bonne  heure. 

bien  mis  en  évidence»  et  je  n'ai  point  à  refaire  après  lui  l'histoire  de  ia  fixation 
des  dunes.  Tout  ce  dont  j'ai  besoin  pour  mon  argumentation,  cest  qne  les 
grands  travaux  entrepris  à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  la  consolidation  des 
monticules  de  sable,  aient  eu  réellement,  comme  dans  l'opinion  publique,  Bré- 
montier  pour  principal  instigateur  et  pour  chef. 

(1)  Encore  une  erreur  démontrée  par  la  numismatique  de  TÂquitaine  au 
Xii«  siècle.  Ce  n'est  que  plus  tard,  avec  les  progrès  du  pouvoir  royal,  que  les 
grands  feudalaires  ont  perdu  successivement  le  privilège  de  battre  monnaie 
d'or  et  d'argent,  et  n'ont  conservé  que  pour  le  cuivre  un  droit  de  coin  dont  ils 
ont  fini  par  être  dépouillés.  F.  Du  Cangb,  vo  Moneta. 


Soyez  les  amis  d^Hercule  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  jus- 
qu'à  ce  que  celte  liaison  ait  porté  les  fruits  que  vous  en 
attendez^  montrez-vous  assez  généreux  pour  n'avoir  pas 
recours  contre  vos  adversaires  à  l'intervention  d'un  aussi 
rude  jouteur. 

Â^  Contradiction  formelle  entre  les  pièces  suspectes  et 
les  documents  authentiques  ou  anciens.  —  Je  n'en  veux 
relever  que  trois  ou  quatre,  mais  capitales.  En  tête  de 
la  seconde  charte,  Pierre  de  Lobanner  prend  le  titre  de 
fiis  aîné  de  Guillaume  Loup,  fUh  primogen  de  Guillel- 
mus  Lupus.  Ceci  dépasse  toutes  les  bornes.  Voilà  le  vi- 
comte de  Marsan  qui  ne  connaît  même  pas  sa  filiation  et 
qui  renie  son  auteur  pour  se  proclamer  le  fils  d*un  homme 
qui  est  très  probablement  son  grand-père.  Je  n'exagère 
rien.  Ouvrez  Oïbénart,  au  titre  Vicecomiies  Martianenses. 
Vous  y  trouverez  un  vicomte,  Guillaume-Loup,  qui  vivait 
au  temps  du  duc  Sanche,  vers  1125.  A  Guillaume-Loup 
succède  Loup-Âne^,  probablement  son  fils,  et  père  lui-même 
du  fondateur  de  Mont -de -Marsan.  Ainsi  donc,  d'après  les 
Chartes,  Pierre  de  Lobanner  est  fils  aine  de  Guillaume- 
Loup,  et,  d'après  tous  les  titres  authentiques,  il  a  pour 
père  Loup*Aner.  On  est  toujours  l'enfant  de  quelqu'un, 
dit  fort  judicieusement  Brid'oison^  mais  le  phénomène  d'un 
homme  issu  d'une  double  paternité  ne  pouvait  trouver  mieux 
sa  place  que  dans  les  chartes  de  1810.  Si  le  fabricateur  de 
ces  pièces  avait  eu  la  moindre  teinture  de  l'histoire  des 
noms  d'homme  au  moyen-ége,  il  eiit  du  moins  évité  cette 
éoormité.  L'usage  universel  des  noms  de  famille  ne  re- 
monte guère  plus  haut  que  la  fin  du  xii'  siècle  pour  la  no- 
blesse^ et  la  bourgeoisie  ne  suit  généralement  cet  exemple 
quesur  leseuilde  l'époque  moderne. Les  premiers  barons  se 
contentent  de  leur  nom  propre  doublé  parfois  d'un  sobriquet  : 
Bernard  le  Louche,  Bemardus  Luscus^  Guillaume  le  Bâtard, 
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GuiUelmus  cogmymine  Basiardus.  D'autres  ajoutent  à  leur 
nom  propre  celui  ide  leur  père,  et  mettent  ordinairement  ce 
dernier  au  génitif  <|uand  il  le  faut  écrire  en  latin.  Lupus- 
CentuUij  Lwp,  &ls  de  Ceniulle,  Guilhermus  Lupi,  Guil- 
laume^ fiis  de  Loup,  Petrus  de  Lobanner^  —  contraction 
de  LoufhAner  w  Lupus  AznariuSj  —  Pierre,  fils  de  Loban- 
ner  ou  Loup^Âner.  Si  Pierre  est  fils  de  Lobanner  ou  Loup* 
Aner,  il  ne  peutètre  en, môme  temps  celui  de  Guillaume- 
Loup,  lequel  est  très  probablement  son  grand-père.  La 
morale  de  ce  récit,  c'est  qu'il  est  imprudent  de  se  mêler 
de  fabriquer  en  plein  xix*  siècle  des  chartes  de  1141, 
lorsqu'on. fait  preuved'une  aussi  crasae  ignorance,  et  que 
Ton  pcead  les  noms  propres  pour  des  noms  patronymi- 
ques. 

Puisque  la  première  charte  fait  fortifier  par  Charlemagne 
la  baie  du  Boucau  contre  Tinvasion  des  Normands,  ce  travail 
devait. avoir  un  but,  une  utilité.  C'était  à  coup  sûr  parce 
que  leurs  barques  entraient  par  là  pour  remonter  TAdour 
et  ses  affluents  et  mettre  à>sac  tout  le  pays.  On  sait,  en 
effet,  que  T  Adour  a  changé  de  lit  depuis  les  temps  hisiori< 
ques,  et  qu'il  se  déchargeait  autrefois  dans  TOcéan  par  le 
Yieux-Boucau.  Marca,  sur  Tautorité fort  incertaine  d'un  vers 
de  Lucain^  voudrait  établir  qu'il  en  était  ainsi  dè^  Tépoque 
romaine.  Gela  est  au  moins  fort  douteux;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain^  c'est  que,  lors  de  Poccupation  anglaise^  le  fleuve 
avait  repris  son  ancien  lit^  laissant  trace  de  son  ancien  pas- 
sage par  une  ligne  de  .marécages  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, et  que  les  barques  entraient  par  la  Buckawe  de 
Bayonne  En  1579,  il  aurait  repris  sa  course  du  même 
côté  sans  les  hardis  travaux  de  lingénieur  Louis  de  Foix, 
qui  continrent  les  eaux  dans  leur  cours  ordinaire.  Mais  à 
répwiue  de  Tinvasion  des  Normands,  rembouchure  do 
lAdour  se  trouvail-olle  au  Vieux-Boucau^  et  était-ce  bien 
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là  qu'il  fallait  élever  des  fortiûcations  pour  empêcher  l'en- 
trée de  leurs  barques?  Oui,  si  j'en  crois  ces  absurdes  char- 
tes; noDySi  je  m'en  rapporte  à  un  passage  authentique  de 
la  vie  de  saint  Léon,  évèque  et  martyr  à  Bayonne.  De  ce 
dernier  document  il  résulte,  à  n'en  pas  douter,  que  les 
pirates  avaient  un  poste  dans  cette  ville  et  qu'ils  y  avaient 
importé  le  culte  de  Mars^  la  divinité  latine  qui  se  rapproche 
le  plus  de  FOdin  des  Scandinaves.  Or,  les  bahîludes  des 
anciens  Normands  sont  connues;  c'était  à  rentrée  des  fleu* 
ves  qu'ils  établissaient  leurs  campements,  points  de  repère 
où  se  préparaient  les  incursions  dans  Tintérieur  des  terres 
et  où  s'entassait  le  butin.  Si  les  bourreaux  de  saint  I^on 
élaient  établis  à  fiayonne^  c'était  bien  par  là  que  le  fleuve 
se  déversait  dans  la  mer,  et  dès  lors  il  était  absolument 
dérisoire  de  fortifier  le  Yieux-Boucau  (1). 

En  tète  de  la  seconde  charte,  Pierre  de  Lobanner  prend  le 
titre  de  souverain  de  Castra- CtBmr^ — Caslrum  Cœsarisou 
Palesirion — plus  tard  appelé  Saint-Sever,  en  Thonneurdu 
martyrde  ce  nom,  misa  mort  lors  de  l'irruption  desYaodales 
dans  la  Novempopuianie.  Tous  les  documents  imprimés  et 
manuscrits,  Marca,  la  Gallia  Christianay  les  Actes  de  Ry« 
mer,  etc.,  etc.,  sont  unanimes  au  contraire  pour  reconnaître 
la  seigneurie  de  l'abbaye  bâtie  en  ce  lieu  par  le  duc  Sanche 
sur  la  ville  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  Voilà  donc  le 
vicomte  de  Marsan  convaincu  d'avoir  pris  de  faux  titres  et 
de  fausses  qualités.  Comment  cet  homme,  qui  possède  sur 
le  boutdu  doigt  son  histoire  ancienne  de  St-Sever,  qui  per- 
siste à  rappeler  du  nom  de  Castra-Cœsart,  parfaitement  ou- 


l)  Léo  potens  opère  et  sermone,  à  romano  pontifice  ad  Lapurdenses  popu- 
los, nono  teculo  missas  est,  qui  fidem  variis  barbarorum  incursionibus  apud 

illos  extioctam  restauraret in  sceleratorum  hominum  manus  incidit,  qui  ob 

deslraetiim  Martis  caUam,  paratis  insidiis»  adventantem  opperiebantur. — Bol- 
LiND.D.  11.  Martisy  in  fest.  S.  Leonis  Episcop.  et  mart.  et  le  Brbv.  de 
Ba^owu,  Pfçfr,  SS.  EetL  BaUm.  Pars  vem. 
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biié  de  tout  le  monde  en  1141,  a*t-il  pu  méconnaître  ainsi 
les  droits  des  moines  de  Tordre  de  saint  Benoit?  Comment 
l'abbé  Ray  mond«Sance,  qui,  d'après  les  chartes  même,  opère 
d'un  commun  accord  avec  le  fondateur  de  la  ville,  a-t-il, 
-*  lui,  dont  Lobanner  reconnaît  les  droits  sur  StrPierre  et 
St*6enest,  localités  contiguës  à  la  future  capitale,  —  toléré 
dans  un  acte  public  une  si  incroyable  prétention? 

Dans  Tanalyse  de  la  quatrième  charte,  on  a  vu  que  les 
quatre  titres  romans,  dont  trois  seulement  nous  sont  par- 
venus, auraient  été  copiés  en  1 400  sur  les  originaux  du 
Livre-Rouge  conservé  au  capitolc  'de  Mont» de- Marsan.  Le 
maire  et  six  magistrats  auxiliaires,   décorés  du  litre  de 
consuls,  constatent,  par  l'apposition  de  leur  signature   et 
de  leur  qualité  sur  le  parchemin,  la  réalité  du  dépôt  des 
chartes  dans  les  fondations  du  château.  11  ne  m'en  faut  pas 
davantage  et  je  puis  même  me  montrer  généreux.  Gar- 
dez   votre  Capiiole,   si   la    chose  vous  plaît,  il   est  à 
Tabri  de  toute  attaque    nocturne.  Je  n'en    veux    qu'à 
vos   six  consuls.   De  deux  choses  1  une  :  ou  il  faut  ab- 
solument proscrire  les  chartes  de  Mont-de-Marsan^  ou  il 
faut  rejeter  comme  absolument  apocryphes  tous  les  autres 
documents  relatifs  à  Thistoire  de  cette  ville.  Dans  le  grand 
mouvement  des  communes,  au  moyen-âge,  la  Novempo- 
pulanie  se  meut  sous  Faction  de  trois  principes  distincts 
d'émancipation,  et  se  partage  en  trois  régions.  Dans  la 
Gascogne -Languedocienne,   c'est  Tinfluence  voisine  de 
Toulouse  et  de  ses  légistes,  le  régime  consulaire,  vestige 
incontestable  des  vieux  municipes  romains,  et   dont  le 
parlement  établi  par  Philippe  le  Bel  (1302),  favorise  d'a- 
bord les  progrès  par  intérêt  politique  et  par  réminiscence 
de  l'ancien  droit,  la  nomination,  par  le  suffrage  universel, 
d'un  nombre  variable  de  consuls  qui  concentrent  entre 
leurs  mains  tous  les  éléments  du  gouvernement  de  la  cité. 
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Au  pied  des  Pyrénées,  où  la  primitive  liberté  euscarienne 
apparaît  plus  intacte  et  plus  pure^  en  se  rapprochant  de 
son  berceau,  ce  sont  les  fors^  statuts  municipaux  analo- 
gues aux  fueros  d'Espagne.  Quand  ce  n'est  pas  comme  à 
la  cour  de  Lixar, — CouL  de  Sole — et  dans  quelques  autres 
localités,  une   assemblée  de  gentilhommes  juges-nés  de 
tous  les  procès,  et  dont  les  attributs  font  songer  aux  ricos- 
hombres  d'Espagne,  ce  sont  quatre  ou  six  jurais  qui  sont 
investis  du  droit  de  justice  ciVile  et  criminelle.    Le  nom 
ie  jurât,  dans  le  Béarn,  la  Basse-Navarre,  la  Soûle,  et  le 
Labourd  est  d'importation  étrangère.   La  jurade^  asso- 
cialion  à  la  mairie,  nous  vient  de  Bordeaux,  et  se  déve- 
loppe de  proche  en  proche,  d'abord  sous  la  protection  des 
Plantagenèts,  et,  plus  tard,  sous  la  tutelle  du  parlement  de 
Goienne.  La  Béole,  St-Sever^  Dax,  Mont-de-Marsan  ont 
leurs  jurades  dont  la  constitution  réfléchit,  sous  des  pro- 
portions réduites,  Torganisation  municipale  de  Bordeaux. 
La  coutume    de    Mont-de- Marsan    a  été   publiée    tard 
(1604),  mais  les  privilèges  dont  elle  fait  mention  sont 
antérieurs  au  13  décembre  1319,  époque  de  leur  con- 
firmation par  Jeanne  d'Artois^  tutrice  de  Gaston,  comte 
de  Foix,  vicomte  de  Béarn  et  de  Marsan.  Or,  celte  cou- 
tume parle  d'un   maire  et  de  jurais^  mais  nullement  de 
consuls.  Fouillez  dans  les  archives  municipales,  vous  y 
verrez  que  lart.   I*»  de  cette  coutume,  Tit.  des  Juridic^ 
lions,  fixe  les  attributions  du  maire  et  iesjurats.  Le  règle- 
ment du  20  janvier  1 578,  par  le  roi  de  Navarre  THenri  IV), 
parle  d'un  maire,  de  six  jurais  et  de  trente  conseillers  de 
ville.  Dans  toutes  les  pièces  que  cite  M.Dulamon,  dans  tous 
les  registres  et  papiers  de  la  préfecture  et  de  la  mairie  de 
Mont-de-Marsan,  ce  sont  toujours  des  jurais  et  jamais  des 
consuls.  Quand  on  se  mêle  de  fabriquer  des  titres,  il  faut 
être  plus  adroit,  et  ne  pas  croire  que  tout  le  monde  accep- 
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lera  les  bévues  dont  ils  fourmillent  avec  la  même  ferveur 
et  la  même  soumission  que  les  braves  gens  qui  apposèrent 
leur  signature  sur  le  procès- verbal  de  1810. 

J.-F.  BLADÉ. 


LA  CHALOSSE 

sous  LA  DOMINATION  ANGLAISE. 

La  Chalosse,  petite  contrée  de  la  Gascogne  située  entre  l'Adour  et 
le  BéarOy  était  jadis  renommée  pour  ses  vins  et  mériterait  encore 
«ujourd'hui  le  surnom  de  jardin  des  Landes,  autant  par  la  bonne 
nature  du  sol  que  par  les  aspects  riants  et  pittoresques  de  ses  collines 
et  de  ses  va^^ns.  St-Sever  en  était  la  capitale;  sa  magnifique  position 
sur  un  coteau  dominant  des  plaines  couvertes  de  pins  et  de  bruyères 
lui  avait  sans  doute  valu  l'honneur  d'être  choisi  par  les  Bénédictins  qui 
y  fondèrent  une  abbaye  devenue  bientôt  riche  et  puissante.  Arsac, 
Toulousette,  Mugron  et  Hagetmau  étaient,  aprèsSt-Sever,  les  principales 
villes  de  la  Chalosse;  la  dernière  fut  un  des  plus  importants  fiefs  de  la 
maison  de  Graipont-Bidache,  dont. le  château  s'élevait  sur  une  hauteur 
voisine.  De  nombreux  villages,  autrefois  célèbres. par  leurs  crûs  paient 
encore  la  campagne. 

Longtemps  souverains  de  la  contrée,  les  Bénédictins  de  St-Sever 
jouissaient  de  revenus  considérables  et  avaient  de  grands  biens,  môme 
en  dehors  des  terres  entourant  TaLbaye.  Les  curés  de  Cauna,  de 
Souprosse,  de  Mugron,  de  Roquefort^  du  Hont-de-Marsan,  les  prieurés 
Aq  NerbiSy  de  Mimisan  au  diocèse  de  Bordeaux,  d'Arcet  dans  celui  de 
Con^om,  dépendaient  de  ce  monastère.  Le  duc  Guillaump  Sancbe,  lors 
de  la  fondation  du  couvent,  en  982,  lui  avait  cédé,  près  de  la  mer, 
plusieurs  domames  qui  furent  [)eu  à  peu  engloutis  par  les  sables.  Il  ne 
reste  de  ces  donations  que  l'é^iioe  Ste-Marie  de  Soulac,  près  de  Les- 
parre,  appelée  dans  les  cartulair^s  delà  fin  des  terres  (de  finibus  terrœ). 
Mais  sous  le  pontificat  d'Alexandre  II,  en  4061,  les  moines  de  Sie- 
Croix  de  Bordeaux  disputèrent  à  ceux  de  St-Sever  la  possession  de 
Ste-Marie;  les  deux  légats  Amé  et  Hugues,  ayant  été  cbaigés  par 
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Orégoii^  Vil  rte  terminer  celle  contesta  lion,  donnerai  ^ain^de'caù'se 
aux  religieux  de  Ste-Croix. 

Les  rois  d'Angleterre  témoignèrent  aussi  leur  bienveillance  aux 
Bénédictins  de  St-Sever.  Henri  III  offrit  100  livres  pour  acheter  un 
calice  et  160  livres  pour  les  réparations  du  coùvenl  du  U  julh  1443. 
Deux  de  ses  abbés  ftirent  évêques  de  Lescar;  Arsius  vers  1220,  el 
Arnaud  qui  eut  de  tongfe  démêlés  hvec  Tévéque  d'Aire,  au  sujet  dé 
Texemption  des  moines.  L'archevêque  d'At!ich  et  lés  évèques  dé  Tarbes 
el  d'Oléron  furent  pris  pour  arbitres;  leur  décision,  favorable  à  Arnaud, 
fut  confirmée  par  Clémem  IV  et  plus  tard  par  le  concile  de  Baie  eh 
1234.  Trente-cinq  ans  auparavant,  un  des  religieux  du  monaëlèrè  de 
Sl-Sever,  Jean  de  Cauna,  récomment  nortimé  évéque  de  Dax,  avait 
abandonné  son  diocèîse  pour  accompagner  Richard  d'Angleterre  eh 
Palestine.  Après  un  court  ^jour,  le  prélat  avait  été  atteint  d'une  maladie 
qui  le  conduisît  rapidement  au  tombeau.  Le  pape  Clément  V,  Bertrand 
deGoth,  permit  en  1304  à  Gaillard,  abbé  de  St-Sever,  et  à  ses  suc- 
cesseurs, de  se  servir  des  habits  pontificaux  dans  touteb  les  oérérhonie^ 
religieuses.  Rien  ne  manqua  à  la  gloife  de  ce  ti^onaMère;  pfesque  à  là 
même  époque,  un  de  ses  abbés.  Pierre  Raytoond,  tnort  à  Avignon  en 
1317,  et  un  de  ses  religreux,  Pierre-Arnaud  de  Poyanne,  de  l'illustre 
maison  de  ce  nom,  furent  élevés  à  la  dignité  de  carrdinal. 

De  foute  cette  splendeur  passée  il  ne  reste  qu'une  partie  des  cloît'res 
de  Tabbaye  el  la  basitique  dek  disciples  de  Si-Benoît,  devenue  l'église 
paroissiale  do  la  ville.  La  nef,  d'une  belle  dimension,  est  peut-être  trop 
vaste  pour  le  peu  d'élévation  des  bas-côtés;  mais  ce  monument,  où  se 
confondent  les*  deux  styles  roman  \è\  gothique,  a  un  aspect  grandiose 
que  lui  donnent  la  hauteur  de  la  Voûte  el  le  grand  exhaussement  au 
chœur;  Sept  absides  de  grandeurs  diverses  ajoutent  à  la  majesté  de 
l'édifice.  Plusieuns  piliers  de  marbre  soutiennent  les  voûtes  latérales;  les 
chapiteaux  de  quelques-uns  sont  d'un  travail  exquis.  Au-dessus  de 
l'autel  dédié  à  la  Vierge,  on  remarque  une  ouverture  aujourd'hui  à 
m(Hlié  murée,  qui  éclairail  autrefois  une  cellule  où  priait  un  pieux 
solitaire  reclus  pour  la  vie.  Les  orgues,  justement  admirées,  sont 
l'œuvre  d'un  habile  Bénédictin. 

Ce  monument  a  beaucoup  souffert  lors  des  guerres  de  religion.  Les 
soldats  du  comte  de  Monigommery  pillèrent  l'abbaye  en  1571  et  mas- 
sacrèrent plusieurs  moines  qui  n*avaienl  pas  voulu  abandonner  leur 
monastère.  Peu  de  temps  après,  son  lieutenant  le  sire  d'Estoupignan 
brûla  le  couvent  des  Jacobins  et  enleva  jusqu'aux  èhâssis  de  plomb  des 
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vitraux.  Vers  1790,  on  voyait  encore  dans  une  des  chapelles  de  Tégliâe 
une  large  dalle  en  cuivré,  recouvrant  les  restes  de  Madame  d'Estou- 
pignan,  dernière  descendante  du  farouche  religionnaire.  Cette  tombe  fui 
brisée  et  profanée  quelque  temps  après  par  d*autres  Vandales,  dignes 
émules  du  compagnon  de  Montgommery. 

La  ville  eut  aussi  ses  jours  de  gloire,  et  les  vieilles  chroniques  donnent 
beaucoup  d'éloges  à  la  défense  héroïque  des  habitants  de  St-Sever  contre 
le^  troupes  de  Charles  de  Valois  en  1295. 

a  Edouard  I^,  roi  d'Angleterre,  avait  nommé  Hugues  de  Vère,  fils 
»  du  comte  d'Oxford,  gouverneur  de  St-Sever,  avec  ordre  de  ne  Taban- 
9  donner  qu'à  la  dernière  extrémité.  En  môme  temps  le  monarque 
»  écrivit  aux  principaux  chevaliers  du  pays  pour  les  engager  à  ne  pas 
»  déserter  son  parti.  Les  violences  de  Charles  de  Valois,  dont  les  soldats 
B  pillaient  et  brûlaient  les  maisons  et  les  vignes,  lui  aliénèrent  Tesprii 
»  des  Gascons.  Tous  accoururent  se  ranger  sous  les  ordresdu  gouverneur 
»  anglais.  Les  vicomtes  de  Béarn  et  de  Tartas,  les  seigneurs  deHarsaa, 
1  de  Thil»  de  Monnein,  de  Navailles,  de  Poudenx,  de  Bourdeaux,  de 
»  Casteinau,  de  Mauléon  et  de  Campeils,  s'enfermèrent  dans  la  place 
»  avcQ  une  partie  des  habitants  de  Montant,  de  Mugrou  et  de  Mont- 
»  gaillard.  Hugues  de  Vère»  ayant  réparé  les  murs  de  St-Sever,  soutint 
»  pendant  trois  mois,  les  efforts  de  l'armée  ennemie.  La  peste  et  la 
»  famine  désolaient  les  assiégés  dont  chaque  assaut  diminuait  le 
»  nombre.  Mais  un  faubourg,  voisin  du  fleuve,  étant  tombé  au  pouvoir 
)>  de  Charles  de  Valois,  le  comte  de  Foix  fit  proposer  à  Hugues  de 
»  Vère  une  trêve  do  quinze  jours,  en  stipulant  qu'après  ce  laps  de  temps, 
»  Sl-Sever  appartiendrait  au  roi  de  France  si  le  gouverneur  de  Bayonne 
>  ne  venait  au  secours  de  la  ville.  Au  terme  fixé,  aucun  renfort  n'étant 
»  arrivé,  la  garnison  anglaise  se  retira  à  Sordes.  Pour  prix  de  son  in- 
»  tervention,  le  comte  de  Foix  reçut  en  toute  propriété  le  Mas  d'Aire 
»  et  la  ville  de  Géaune  en  Chalosse.  De  plus,  il  fut  nommé  recteur 
».  gouverneur  et  commandant  de  Dax,  d'Aire,  d'Auch,  de  Bayonne, 
»  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  de  mille  sergents  à  pied, 
V  payés  par  le  roi.  » 

Plusieurs  documents  curieux  attestent  les  efforts  que  firent  les 
souverains  Anglais  pour  rendre  leur  domination  douce  et  profitable  aux 
habitants  du  pays.  L'agriculture  fut  encouragée,  et  encore  de  nos  jours 
elle  se  ressent  de  l'impulsion  qui  lui  fut  alors  donnée  en  Chalosse* 
Grâce  à  de  nombreuses  franchises,  les  vins,  si  appréciés  de  ses  coteaux, 
étaient  embarqués  à  Bayonne  pour  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.   Le 
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rois  mêmes  ne  les  dédaignaient  point,  car  Edouard  II  chargea,  le  i^t 
omobre  43i5,  son  sénéchal  de  lui  en  envoyer  à  Londres  deux  mille 
barriques  pour  les  dépenses  de  sa  maison  et  pour  son  expédition  contre 
les  rebelles  d'Ecosse.  La  tour  de  Londres  renferme  une  grande  quan* 
ûté  de  titres  ayant  trait  à  des  faveurs  concédées  -aux  habitants  et  aux 
YÎiles  de  Cbalosse.  Les  seigneurs  de  fiastennes,  de  Samadet,  de  Cau* 
penne,  de  Navailles,  de  Balz,  reçurent  des  marques  nombreuses  de  la 
libéralité  des  souverains  Britanniques;  Elie  de  Caupenne  surtout,  qui 
fut  en  4289  nommé  gouverneur  de  Mauléon  et  sénéchal  de  Périgueux. 
Dix-huit  ans  plus  tard,  son  fils  Arnaud,  fut  créé  sénéchal  de  TAgenais 
pendant  qu'Arnaud,  seigneur  de  Poudenx,  chevalier,  obtenait  la  même 
dignité  en  Saintonge.  Aux  uns  étaient  accordées  de  grandes  charges 
avec  de  riches  émokiments,  aux  autres  des  terres  qui  devenaient.sei- 
gneurialeSy  à  tous  des  droits  qui  augmentaient  leur  puissance.  Le  4  S 
janvier  4289,  Galin  de  Lespès  obtint  d'Edouard  P'  la  permission  de 
bâtir  un  château  avec  pont-levis  dans  la  paroisse  de  St*Pierre  de  Di^- 
mos;  la  même  autorisation  fut  accordée  le  SO  avril  de  ceUe  année  à 
Bertrand,  sired'Amou,  dans  le  village  de  ce  nom,  et  au  sire  d'Arricau, 
seigneur  de  Marpaps.  Edouard  III  céda  on  4334  à  Auger,  iseigneur 
de  Doazit,  le  droit  de  haute  et  basse  justice  dans  les  terres  et  domaines 
dudit  Auger.  Ce  môme  roi  fil  don,  quatre  ans  après,  aux  deux  frères 
Guillaume  et  Gaillard  de  la  Motte,  pour  les  dédommager  de  leur  per- 
les dans  les  dernières  guerres  d'Aquitaine,  d'un  revenu  annuel  de  dix 
livres  sterling;  cette  rente  avait  appartenu  à  l'abbé  de  St-Sever  dans  la 
prévôté  et  ville  de  Mimisan.  La  succession  de  Géralde,  dame  du  vil* 
lageel  du  château  de  Momuy,  fut  abandonnée  en  4344  à  Arnaud,  sei* 
gneur  d'Arsac,  malgré  sa  rébellion  contre  le  sénéchal  de  Gascogne,  à 
la  simple  condition  de  prêter  au  roi  serment  de  fidélité.  Enfin  le  ma^ 
gnifique  château  de  Poyanue,  l'un  des  plus  beaux  de  France,  a  pour 
origine  un  fort  à  deux  tours,  environné  de  fossés,  qu'Edouard  II  per- 
mit à  Bernard  de  Poyanne  de  construire  dans  ce  bourg,  pour  lui  et 
86S  héritiers. 

Evitant  soigneusement  de  froisser  l'orgueil  ou  les  intérêts  des  commu- 
nautés religieuses,  Henri  III  d'Angleterre,  lorsqu'il  reçut  do  l'abbé  de 
St-Sever,  au  moment  de  la  guerre,  le  43  novembre  4253,  les  châteaux 
de  Horgans  et  de  Caprimorte,  déclara  qu'ils  seraient  fidèlement  rendus 
an  couvent  après  la  fin  des  hostilités.  Ce  même  souverain  ordonnant 
le  34  mars  4254  aux  notables  de  St-Sever  d'élire  un  maire  temporaire 
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pour  ooromandef  dans  la  ville  durant  les  troubles,  leur  leeomaïaDda  de 
respecter  les  droits  de  l'abbé  leur  seigneur.  Celui-ci,  en  reconnaissance, 
abandonna  en  pur  don,  à  Edouard  fils  aine  du  monarque,  le  mootaa^ 
des  amendes  eocourues  cette  année  par  les  vassaux  de  l'abbaye.  Quel- 
ques mois  après,  le  roi  céda  aux  religieux  le  fief  de  Benlzens.  situé 
entre  le  village  de  Montgaillard  et  l'Adour,  en  les  exemptant  de  tou^ 
service  et  redevance. 

De  simples  bourgeois  eurent  aussi  part  aux  largesses  britanniques. 
Arnaud  Bonel,  notaire  de  St-Sever,  fut  gratiGé,  le  14  avril  4289,  en 
récompense  de  ses  bons  et  fidèles  services  ainsi  que  de  ceux  de  feu  son 
père,  d'un  domaine  appelé  de  Sanguineda,  dans  la  paroisse  de  St>Bar- 
ibélemy  d*Eyrds,  récemment  revenue  la  couronne  par  défaut  d'héri- 
tier. Le  lendemain,  15  avril,  le  prévôt  de  St-Sever  reçut  un  ordre  du 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  enjoignait  de  laisser  les  habitants  de  Roquefort 
faire  pâturer  leurs  bestiaux  dans  les  landes  de  celle  commune  €  chose 
juste  dit  le  monarqus^  et  selon  les  coutumes  du  pays.  »  Edouard  II 
confirma  en  1309,  en  faveur  de  Pierre  de  Bidones  de  Carcie,   notaire 
public  d'Aquitaine,  la  permission  de  construire  pour  lui  et  «a  faoïilie»  à 
perpétuité,  un  moulin  à  une  roue,  situé  sur  l'Adour,  après  le  pool  de 
St-Sever.  Ce  droit  avait  d'abord  été  donné  en  échange  à  Edouard  I*' 
par  l'abaye  des  Bénédictins.  Plus  tard,  Jean  de  Haveripgs,  sénéchal 
d'Aquitaine,  le  céda  à  Pierne  de  Bidones  de  Carcie  à  la  condition  de 
payer  au  couvent  la  dîme  du  moulin  stipulée  dans  l'aole   d'échange.  Il 
devait  rendre  en  outre  à  Sa  Majesté  40  sols  bordelais  par  an  et  uoe 
lance  avec  un  fer  doré  à  chaque  changement  de  seigneur.  Ce  moulin 
était  destiné  à  causer  dans  la  suite  bien  des  discussions,  car  nous  trou- 
vons, en  1341,  le  sénéchal  de  Gascogne,  chargé  par  Edouard  III d'in- 
tervenir dans  une  querelle  de  Pierre  de  Carcie  avec  le  prieur  des  Béné* 
dîctins  de  St-Sever,  au  sujet  de  cette  usine.  Pierre  ayant  perdu  son 
procès,  le  roi,  pour  l'indemniser,  lui  abandonna  l'année  suivaiue  les 
bastides  de  St-Maurice  el  de  Toulouseite.  Par  une  singularité  assez 
remarquable,  les  baillis  de  ces  deux  villages  réunissaienl  à  cet  office 
celui  de  trompette  de  Dax    Arnaud  de  Guarro  en  1364  et  Etienne 
Day  en  1398,  furent  revêtus  de  cette  dignité  aux  appointements  de  dix. 
livres  sterling  par  an. 

Quelquefois  même  les  souverains  Anglais  prirent  parti  pour  les 
^«cntilshommos  de  la  Chalosso  contre  leurs  propres  officiers.  Nous 
voyons  pn  effet,  par  une  lettre  du  28  octobre  13i 2  datée  de  Westmins- 
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ter,  qu'Edouard  II  ordonne  au  pi^dt  de  St-Sever  de  niâimenîr  et  faire 
maintenir  envers  et  contre  tous.  Arnaud  Guillaume  de  Marsan,  sei- 
gneur de  Montant,  dans  la  possession  d'un  péage,  qui  lui  était  dis- 
puté par  le  sénéchal  du  pays  dans  la  ville  de  Hont-de<Marsan. 

A  une  autre  époque,  Edouard  III  ayant  appris  que  Géralde,  veuve 
de  Pierre  de  Poyamie^  avait  été  lésée  dans  un  partage  avec  Jean  de 
Waynaim,  connétable  de  Bordeaux,  enjoignit  le  47  avril  4344  au 
baron  de  Staffort,  sénéchal  de  Gascogne,  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion la  danoe  de  Poyanne  et  ses  enfants;  en  outre  il  leur  fit  rendre  les 
biens  qui  leur  avaient  été  enlevés. 

Il  existe  encore  une  lettre  dumâme  souverain  au  sénéchal  d'Aqui- 
taine, lui  mandant,  le  26  juillet  4344,  de  punir  sévèrement  le  bailli  de 
ia  lerre  de  Labouret  s'il  continue  d'extorquer  des  présents  et  d'en 
recevoir  dans  la  gestion  de  eon  office.  De  plus,  sa  charge  devait  lui  être 
enlevée  s'il  ne  cessait  point  ses  exactions. 

Grâce  à  cette  politique  habile,  le  souvenir  des  Anglais  n'est  pas  resté 
en  exécration  dans  la  Guyenne^  comme  en  Normandie  et  en  Bretagne. 
Française  de  cee  ur  et  d'instinct,  humiliée  d'avoir  été  pissée  dans  une 
corbeille  de  mariage  et  d'obéir  à  une  domination  qui  n'avait  éfé  ni  dis* 
culée,  ni  choisie,  seé  intérêts  rendaient  la  province  anglaise.  Les  den- 
rées chèrement  payées  par  Tor  britannique  avaient  un  débouché  cer- 
tain à  Bayonne  et  à  Bordeaux.  Les  abbés  et  les  seigneurs,  gênés  par 
i^  guerres  et  l'entretien  des  gens  d'armés,  trouvaient  toujours  aide  et 
secours  chez  des  rois  qui  voulaient  se  les  attacher.  Ënfin^  la  fidélité  des 
habitants  était  npcompemée  aux  dépens  de  ceux  qui  embraasaient  le 
parti  de  la  France,  Arnaud  de  Coarasse,  s'élnnt  enrôlé,  pendant  la 
guerre,  dans  les  troupes  de  Philippe  YI  de  Valois,  Edouard  III  s'em- 
para de  ses  châteaux  de  Mugron  et  de  Larguenne  pour  les  donner  à 
Portaner  de  Lescun,  déjà  seigneur  de  Géaune,  de  Pimbo,  de  Miramont 
et  de  plusieurs  autres  places  importantes.  Arnaud  de  St-Cric  reçut 
d'Henri  VI  Th^lel  deTalence  dansia  viNe  de  Dax  dont  il  était  gouver- 
neur; celle  maison  venait  d'être  confisquée  à  Mathieu  de  Fanas  pour 
crime  de  fébeUîon. 

Jamais  lé  commerce  n'avait  été  aussi  libre  ni  aussi  prospère;  on  tra- 
çaitdes  routes,  on  desséchait  les  marais,  on  avait  même  commencé  à 
canaliser  l'Adour,  œuvre  importante  et  utile  qui,  malheureusement 
pour  laCbalosse,  est  restée  inachevée.  Grâce  à  la  circulation  active  de 
l'ar];etit,  de  nombreux  édifices  furent  construits  ou  réparés.  Les  châ- 
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teaux  de  Sarraziei,  de  Balazin,  de  Doazii,  de  Momuij,  de  Basiennes 
remplacèrent  les  anciens  forts  crénelés  que  les  guerres  de  religion  de- 
vaient plus  lard  rendre  de  nouveau  nécessaires.  Le  couvent  de  Géauoe 
fut  fondé  avec  toute  la  splendeur  de  l'architecture  du  xii«  siècle.  Les 
ruines  du  monastère  de  Nerbis  qui  remontait  au  ii«,  furent  relevées  et 
sa  chapelle  entièrement  rebâtie.  Maintenant  encore,  on  attribue  aux 
Anglais  la  fondation  de  presque  toutes  les  églises  de  campagne,  et  sou- 
vent les  armes  des  Plantagenets,  scupltées  à  quelque  clé  de  voûte,  vien- 
nent  donner  raison  à  la  tradition  du  pays. 

Malgré  ces  avantages,  des  révoltes  fréqueutes  soulevèrent  la  province 
contre  la  domination  étrangère.  Partielles  dans  le  principe,  elles  devin- 
rent promptemeni  générales,  tant  était  forte  l'antipathie  entre  la  race 
du  Nord  et  celle  du  Midi.  Les  rois  de  Franoei  appelés  au  secours»  ne  pu- 
rent jamais  prêter  aux  rebelles  un  aide  constant  et  effectif.  Philippe 
le  Bel  fut  un  instant  maître  de  presque  toute  la  Guyenne,  malheureu- 
sement ses  guerres  de  Flandre  et  ses  longues  dissensions  avec  la  cour 
de   Rome  lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  avait  conquis,  et  l'apanage 
d'Eléonore  d'Aquitaine  retomba  encore  sous  le  joug  britannique.  Le 
plus  long  de  ces  soulèvements  fut  celui  de  Gaston  de  Béarn  contre 
Henri  III  d'Angleterre,  prince  cruel  et  violent  dont  les  libéralités  exces- 
sives ne  pouvaient  faire  oublier  les  accès  de  fureur.  Bordeaux  et 
Bayonne  envoyèrent  une  partie  de  leur  garnison  contre  Gaston  de  Béarn. 
Celui-ci^  n'ayant  pas  trouvé  d'appui  auprès  du  roi  de  France,  conclut 
une  courte  trêve,  et  s'adressa  à  Alphonse,  roi  de  Caslille,  pour  avoir  des 
renforts.  Le  prince  espagnol  lui  conseilla  de  faire  sa  soumission  ;  pro- 
mettant qu'il  serait  indemnisé,  ainsi  que  tous  les  seigneurs  gascons,  des 
pertes  éprouvées  pendant  la  guerre.  Sans  trésor  pour  payer  son  armée , 
sans  allié  pour  soutenir  ses  mouvements,  le  vicomte  de  Béarn  demanda 
la  paix.  Elle  coûta  cher  à  l'Angleterre;  deux  millions  sept  cents  livres 
sterling  furent  payés  à  la  province.  «  C'éiaU  plus,  dit  un  historien 
»  du  temps,  qu'U  n'eût  fallu  pour  acheter  toute  la  Gascogne.  •  Quel- 
ques mois  après  cet  indomptable  ennemi  de  la  domination  aoglaise  se 
souleva  encore  contre  Edouard  I*'  qui  venait  de  monter  sur  le  trône. 
Quoique  profondément  irrité  contre  son  vassal  rebelle,  le  monarque  vou- 
lut essayer  tous  les  moyens  de  conciliation,   avant  d'en  venir  à  une 
guerre  déclarée.  En  4373,  il  fil  citer  Gaston  à  comparaître  en  la  cour 
deSt-Sever  où  était  le  sénéchal  d'Aquitaine;  sur  son  refus,  le  roi,  usant 
encore  de  modération,  voulut,  par  une  dernière  concession,  donner  une 
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grande  solennité  au  jogemenl  qui  devait  déclarer  le  vicomte  traître  et 
félon.  Peut-être  Edouard  espérait-il  frapper  ainsi  l'esprit  de  Gaston  et 
l'engager  à  déposer  les  armes.  Les  cours  de  Bordeaux,  de  Bazas  et  St* 
Se\'er  furent  réunies  dans  cette  dernière  ville,  et  en  présence  du  peuple 
assemblé,  on  appela  trois  fois  Gaston  de  Béarn.  Cette  sommation  lui 
fut  portée  par  l'abbé  des  Bénédictins,  accompagné  d'Arnaud  de  Marsan, 
du  sire  de  Sl-Aubin  et  de  Séguin  d*Estang,  députés  de  la  cour  de  Sl- 
Sever.  Gaston,  désespéré  de  voir  son  pays  obéir  de  nouveau  à  T An- 
gleterre, tenu  d'intéresser  en  sa  faveur  Philippe  IIL  Celui-ci  n'offrit 
que  sa  médiation,  et  le  vicomte  de  Béarn  dut  se  soumettre  et  rendre 
hommage  à  Edouard. 

Les  rois  de  France,  mal  conseillés  et  tout  occupés  de  guerres  extérieu- 
res, ne  surent  pas  profiter  des  révoltes  de  TAquitaine*  Ne  songeant 
point  à  se  créer  des  partisans  dans  ce  pays,  ils  envoyaient  commander 
dans  les  contrées  voisines  des  hommes  dont  la  conduite  tyrannique  de- 
vait faire  préférer  à  la  Guyenne  une  autorité  étrangère,  il  est  vrai,  mais 
plas  douce.  Les  institutions  municipales  du  Languedocet  de  la  Provence 
avaient  été  si  peurospectées  parles  officiers  français  que  leur  souverain 
était  r^ardé  comme  l'ennemi  des  libertés  et  des  privilèges  des  dtés. 
Lorsqu'en  4350,  le  roi  Jean  octroya  à  la  noblesse  gasconne  une  charte 
qui  Texemptait  de  la  confiscation,  môme  pour  le  crime  de  lèse-majesté, 
excepté  au  premier  chef,  le  roi  d'Angleterro  répondit  par  une  augmen- 
talion  de  franchises  et  des  lettres  d'amnistie  aui(  Gascons,  en  jurant  sur 
le  corps  deN.-S.  Jésus-Christ  de  ne  jamais  imposer  de  nouvelles  char- 
ges aux  habitants  de  la  Guyenne.  Quant  ce  monarque  envoyait  des  gou- 
veineurs  aux  villes  et  aux  sénéchaussées,  il  leur  eiûoignait  de  toujours 
respecter  les  droits  des  citoyens. 

Au  reste,  les  attributions  qu'on  leur  abandonnait  ne  pouvaient  ja- 
mais aller  jusqu'à  la  tyrannie.  Edouard  I«r  avertissant,  le  3  mai  4289, 
le  prévôt  de  St*Sever  de  laisser  Bernard  de  Portes  exercer  par  ses  hom- 
mes dequesU  ou  de  cens,  toute  juridiction  sur  la  contrée  des  Lannes, 
lui  fait  remarquer  que  ce  seigneur  était  depuis  longtemps  en  possession 
de  ce  droit  et  que  ce  n'était  pas  une  violation  des  franchises  du  pays. 
Le  roi  stipule  en  outre  expressément  que  Bernard  de  Portes  n'aura  pas 
le  droit  de  condamner  à  mort  ni  de  mutiler  les  membres.  Souvent  les 
souverains  devaient  donner  aux  villes  des  gages  de  leur  bon  vouloir. 
Edouard  III,  prenant  pour  la  première  fois  le  litre  de  roi  de  France,  fut 
î  de  rassurer  les  cités  en  Guyenne;  il  jura  que  leurs  droits,  liber- 
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tés,  privilèges,  c^utiimds,  jtTridîctiôn  et  Tmmunîtés'Iui  feraient  auss' 
sacrés  que  lorsqu'il  n'était  que  roi  d'Anglelerte.  En  effet,  MUe  âux 
traditions  de  ses  prédéœsseurs,  Edouard  combla  de  bienfaits  les  sei- 
gneurs et  les  villes  d'Aquitaine.  La  Ghalosse  reçut  fréquemment  des 
preuves  de  sa  libéralité.  Auger  dePoudenx  s*éiam  plaint  d'avmr  éprou- 
vé des  pertes  considérables  pendant  qu'il  était  chargé  de  la  garde  do 
château  de  Pontoux,  le  monarque  anglais  lui  retait,  comme  indemnité. 
une  somme  supérieure  à  celle  qu'il  réclamait.  En  1329,  le  roi  iit  payer 
aux  bourgeois  de  Si  Sevor  trois  mille  livres  promises  autrefois  par 
Edouard  I*'  en  récompense  de  leurs  services.  En  ce  moment  l'abbé 
de  St-Sever  était  obligé  de  défendre  ses  droits  contre  Garsias,  évêque 
d'Aire,  qui  en  appela  au  souterain  Britannique.  Ne  voulant  mécon- 
tenter aucun  de  ces  deux  grands  dignitaires  ecclisiastiques,  celuinn 
répondit  prudemment  qu'il  n'entendait  rien  aux  questions  de  théologie 
(il  s'agissait  de  nôvales);  il  leur  conseilla  de  nommée  des  arbitres  et  de 
s'arranger.  Bernard  de  Luc,  caraérier  du  couvent,  etPérégrînde  Ba- 
guenrsse,  arohiprélre  deMauléon,  furent  chargés  des  intérêts  des  deux 
parties;  ils  se  réunirent  à  Roquefort,  décidèrent  que  le  monastère  paie- 
rait ft  l'évéque  Î30  livres  loumois  et  lui  abandonnerait  les  dîmes  d'Dr- 
gon  m  de  Pareniis.  L'abbaye  devait  conserver  celles  de  Cauna,  d*Arut, 
d'Aurioe,  d'AngIftde,  de  Sl-Barlhélemy.  de  Gaîllos,  d'Byres,  de  Sl- 
Oeniez,  de  Marenche^,  de  Priam,  de  Toujonse,  -de  Lamolhe,  de  La- 
gâstetetdeSte-Eutalie.  Enfin,  le  3  novembre  4831,  Vidaltus  de  Poa- 
denx  fut  nommé  bailii  à  la  prévôté  de  St^  Sever,  au  lieu  et  place  de 
OuiHanme  de  Loup^ate  dont  l'origîne  était  étrangère,  et  que,  parce 
motif,  leshab<tants  araient  pris  en  haine. 

Le  fait  le  plus  important  pour  l'administration  de  la  ville  de  St-Se- 
ver eut  lieu  le  5  mars  4354.  Ce  jour^là  Edouah!  III  permit  à  la  eité 
qui  réclamait  depuis  longtemps  celte  faveur  d'élire  un  maire  choisi 
parmi  ses  citoyens,  ainsi  que  douze  jurats  annuels,  pour  former  un 
conseil  appelé  a  décider  sur  toutes  les  questions  intéressant  les  bour- 
geoie.  Dax  possédait déjtinne institution  semblable  dont  on  appréciait 
les  heureux  efTets»  Mais  jusqu'alors  on  n'avait  nommé  de  maire  à  Si- 
ver  que  pour  commander  à  l'intérieur  pendant  les  temps  de  guerre. 
Dès  lors,  ce  contrepoids  puissant  aux  volontés  de  l'abbé  des  Bénédic- 
tins et  du  sénéchal  de  Gascogne,  donnait  à  la  ville  une  existence  indé- 
pendante et  forçait  désormais  l'autorité  à  compter  avec  elle.  Les  idées 
de  Louis  le  Gros  avaient  porté  leurs  fruits  et  la  commune  était  créée« 


—  »97  — 

Rkb.ard  II  cpj^ilray/i^  en  les  augœeotanc,  les  pf  mléges  de  S(*-Seven 
Toutes  cçts  faveurs  ne  purent  rendre  les  Anglais  populaires  dans  la 
CbdloSHe.  £o  4380,  des  troi^l)les  éclaièrentei  le  pays  fut  tM>ul6verBé. 
Uiebelde  Sau)t,  Jepn  D.uffaiir,  Raymond  de  Tholpuse.se  mirent  à  la, 
(étjç  des  bfjjidea  arguées  qui  p^^copraientle^  villages  et  excitaient  les,ha- 
bitants  à  la  révolte.  Jean  d!^u))wn^n  et  qM^iq^es  autres  pc^rtisans  de 
TÀDglelerre  furent  tu^  op^voulAqt  d^fondRO  leséi^échal  die  Gascogne- 
Bientôt  entourés  pai;  les.jtroupf)^  i}rÂt^i^I^q^^,  le^,.reb^)lR9idJureo|  faim 
leur  soumission;  ils  dictèrent  cependant  les  conditions  de  la  paix,  et  le 
roi  Ridiard  II  dut  les  gracier  tous.  Parmi  les  révoltés  se  trouvaient  des 
prélats,  des  abbés  et  des  seigneurs  ja^is  coniblés  de  bienfaits  f^  les 
Anglais,  entr'iautresk  Guillaume  de  Caupenne,  devenu  évéque  d'Aire, 
quelques  années  plus  tard.  L'espoir  d'arracher  leur  pays  au  joug  étran- 
ger leur  avait  fait  sacrifier  leur  position,  leur  fortune  et  tous  leurs  intérêts. 
Sans  être  découragés  par  le  peu  de  succès,  Henri  IV,  Henri  Y  et 
Henri  VI  signalèrent  leur  r^ne  par  de  nouvelles  libéralités.  Jean  de 
Fabo,écuyerde  St-Sever,  obtint,  le  7  janvier  1400,  outre  les  bailliages 
de  Gardes  et  de  Bonnegardes,  un  droit  de  péage  à  Pantélion^  près  de 
Dax.  Leuis.  de  Fftkesi  chevalier,  reçut  d'HeiuiVI  les  terres  de  Livran, 
de  Tartafi  et  une  paftia  de  oeiies  de^Peyanoe.  Louis  d'Bspoys  lut  gratifiée 
des. villai^ei. seigneuries  do  Doaiii.etd&Bcmnegardes  qui  avaient  fait 
retour  à  la- couronne»  Le  château  de  Gamardesfut  donné  à  Jaeob  Har- 
sage,  et  les.domaine&d'Aucîbat  et  de  Gampet»  à  Louis  de  Brutbails, 
écuyer» 

St'Sever  neiiU  pas  oublié  dans  ce»  distributionsde  faveurs.  Le  34 
février.t433»  Henri  VI  déobra  les  bourgeois  de  cette  ville  exempts  d'im- 
positions quelconques  dan^Je  duché  d'Aquitaine,  pour  tout  ce  qu'ils 
vendraieulei  achèteraient.  Ce  même  souverain  permit  encore  pour  vingt 
aos.aux  habilaols  de^  iai.Chalossede  faire  tfansporter*  leurs  vins  dans 
tout  le  duché  et  même  d'entrer  à  Bordeaux  sans  payer  aucun  droit.  Ces 
franchise&et  prmiégesaugffle.itèreol>beaucoup  le  commerce  de  la  con- 
trée; l'industrie  y  avait  faitaussi  de  grands  progrès.  Outrede  nombreu- 
sesusines  dootrexislence  no  nous  est  plus  révélée  que  par  d'anciens 
livres-terriers,  il  y  avait  à  St-Sever  une  corporation  de  tanneurs  riche 
et  iofluenle,  et  une  fabrique  d'armes  qui  occupait  beaucoup  d'ouvriers. 
Cette  dernière  avait  assez  de  réputation  pour  qu'Henri  V  ordonnât  au 
prévôt  et  aux  notables  de  la  ville  d'envoyer  en  Angleterre,  à  la  suite  du  ' 
seigneur  de  St-Pierre^  deux  maître^,  dan^,  l'ar^  de  faire  des  baiistes  d'à- 
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der  (30  décembre  1416).  Cependant,  malgré  la  loDgaeoecapationde 
la  Chalosse  par  l'Angleterre,  on  n'y  trouve  presqu'aacune  trace  des 
noms,  des  coulumtss  e(  du  langage  de  ceox  qui  en  furent  les  maître 
pendant  trois  eents  ans.  Preuve  évidente  du  peu  de  raeines  qu'avaient 
les  Anglais  dans  le  pays,  nonobstant  leurs  efforts  pour  le  rendre  pros- 
père. Nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'auJGar- 
d'hui  il  n'y  a  pas  un  seul  habitant  qui  puisse  songer  à  regretter  des 
avantages  acquis  au  prix  d'une  domination  étrangère. 

Vicomte  HscTOft  Ds  GALARD. 

NOTA. — AUTEURS  coifguLTÈs  :  Dom  Ceillier,  Var.  Bord.,  Dom  Vaisselle, 
NoLsur  St-Sever,  p.  M.  Lespé»,  coll.  Brëq.,  Rymer,  Marca,  Montl., 
HisL  Gasc.,  GaU.  ChrisL 


LE  CARDINAL  6.  D'ARMAGNAC,  ARCHËOLOGUE. 

Le  cardinal  G.  d'Armagnac  (4)  est  une  figure  d'une  grande  hauteur 
que  nous  mesurerons  plus  tard.  Nous  nous  bombons  anjourd'hui  à 
esquisser  par  un  de  ses  côtés  ce  personnage  qui  fut  successivement 
protonotaire  de  la  cour  de  Navarre,  évèque  de  Rhodez,  de  Vabres,  de 
Lectoure,  ambassadeur  à  Venise  et  à  Rome,  conseiller  d'Ëtat,  arehe- 
vAque  de  Toulouse,  légat  d'Avignon,  et  élevé  au  cardinalat,  en  1544, 
par  Paul  III.  Il  apparaît  dans  l'histoire  comme  le  Mécène  du  xvi«  siè- 
cle. Il  se  montra,  en  effet,  secourable  et  hospitalier  à  un  grand  nombre 
de  gens  de  lettres,  et  recommanda  à  François  I^  ceux  qu'il  ne  put 
aider  lui-même.  Pendant  sa  mission  diplomatique  auprès  du  St-Siége, 
il  fit  exécuter  des  fouilles  dans  le  Tibre,  et  exhumer  beaucoup  de  dé- 
bris de  la  civilisation  romaine. 

Dans  un  article  publié  dans  la  Gazette  des  Beaux-ÀrtSj  M.  Miller, 
membre  de  ITnstitut,  a  rendu  justice  à  ce  bibliophile  et  à  cet  archéolo- 
gue qui  contribua  à  enrichir  la  bibliothèque  royale  et  nos  musées. 
Durant  son  séjour  à  Rome,  il  fit  faire  des  copies  des  manuscrits  grecs. 
Il  confia  ce  travail  au  célèbre  calligraphe  Awer,  dont  le  cabinet  Riche- 
lieu retient  avec  orgueil  plusieurs  parchemins^  d'une  écriture  merveil- 

(1)  Le  cardinal  d'Armagnac  élait  fils  de  Pierre  d'Armagnac,  bâtard  de  Char- 
les d'Armagnac,  comte  de  l'Isle-en-Jourdain.  Il  fat  élevé  par  les  soins  de 
Louis,  cardinal  d'Amboise. 


—  399  — 

leuse.  La  oorrespoiidaDee  du  cardinal  d'Armagnac,  qui  se  trouve 
comprise  dans  la  collection  Gaignières,  sous  le  n»  324 ,  manifeste  son 
culte  pour  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité.  Nous  reproduisons,  d'après 
M.  Miller^  des  fragments  épistolaires  relatifs  à  l'expédition  de  deux 
bustes: 

AD  GONlViTABLB  BB  MONniOftBNCT  : 

Rome,  30  novembre  1554. 

Monseigfmtr,  le  prire  du  feu  cofUe  S' Segond,  ewsque  de  Patie; 
à  preeent  gouverneur  de  eeUe  ville,  estmU  mémoroHf  des  biene 
çu'i/  a  reeeu  de  vous  et  d'une  promesse  qu'il  veius  fit  estant  en  vostre 
maison^  vous  faict  présent  des  deux  bien  grandes  et  belles  testes  de 
marbre^  Vune  de  Sevérus^  et  Vaut^re  de  CaracaUa,  et  les  a  mis  entre 
mes  mains  pour  les  vous  faire  tenir.  Ce  que  je  me  délibère  faire  au 
premier  retour  des  gallères  à  MaroeUlef  si  je  ne  puys  myeulx  par 
ardtre  voye.  Le  diet  sieur  evesque  votu  en  eseript,  et  sa  lettre  sera 
cyenciOH. 

Votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur, 

Lb  CaRBIKAL  D'ARMAGIliC. 

Gnq  mois  après,  il  ajoute  à  sa  promesse  des  tôtes  précitées  cdJe 
d'Hfle  série  de  marbres,  restes  de  la  splendeur  de  Rome  païenne.  Il 
profile  de  cette  occasion  pour  solliciter  la  protection  dii  connétable  en 
faveur  du  sieur  Montluc.  Noos  ne  copions  que  le  post-seriptum  de 
celte  seconde  missive  adressée  en  France  le  jour  de  la  mort  du  pape 
Marcel  n  : 

Monseigneur,  voyant  que  M.  de  Montluc  prenait  son  chemin  par 
la  mer  avec  une  des  gallires  de  M,  Strozy,  j*ai  pencé  qu'il  pourra 
iimner  bonne  adresse  à  voz  marbres  que  sont  par  deçà,  Cest  ce 
9tti  me  les  faict  envoyer  à  Civita-Vecchia,  et  adresser  à  Marceille 
à  M.  le  comte  de  Tende,  pour  après  en  faire  ce  que  luy  ordonnerez, 
^ous  trouverez  cy-enclos  un  inventaire  des  pièces,  et  de  ceulx  qui 
les  vous  envoyent;  s'il  s^en  treuve  d'autres  par  don  ou  achapt,  je 
^Uray  touiours  peine  d'y  faire  ce  que  je  cognoistroy  vous  estre 
dgréable 
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Voioi  le  détail  des  morceaux  précieux  embarqués  à  Civita-Veochia  à 
bord  de  la.  galère  de  M.  de  Montluc,  vers  la  fin  de  l'année  4555  : 

4^  Une  teste  de  Septimus  Setérus,  aoec  son  ^busts  de  mesquio^ 

â<>  Une  teite  d*Antonvus  CaractUlai 

3^  Une  teste  de  Geta,  frère  dudict  Caracalla; 

4»  Une  grande  teste  de  femme  af>ec  le  buste  d*Alebastre; 

6^  Une  teste  de  JHoi^c^ureJîa»  j^ncf . 

6°  Une  teste  de  VitelUus; 

l""  Une  teste  du  jeune  Htreutes; 

8o  Une  teste  d'Oto. 

Son  amourdu  be«u  devaii*  naturoilement  s'indigoer  des  «oote  d'i^- 

noeiaétie  des  pflX)te8tant$;  aussi  écrivit<-il.  à  la  reine  de  Navarre  (4)  une 

leitre  dans  laquelle  il  lui  reprocha  d'avoir  brisé  les. images  el  les  ba&- 

reliefo  de>réglise  de  Lesoar*  La  via^d^ce  prélatine  fui  qu'une  série  i» 

bienfaits  pour  l'art  et  les  lettres. 

SOLNUEN. 


Dans  notre  prochain  bulletin  bibliographique  nous  passerons  en  re- 
vue plusieurspublicationsitnéiressflnles' au  pointde  vue  de  Thistoire  et  de 
l'archéologie  régionales, entr'autres  la  savante  étude  religieuse  et  monu- 
mentale de  M.  Léopold  Dardy  sur  le  prieuré  dci  Lagrange  de>Durance, 
dans  les  Landes  de  Gascogne; 

A  propos  de  brochures  nouvelles^  mentionnonsi  la  biographie  de  H. 
Denjoy  par^H.  Boyiay,  son  colique  du  conseil  d'£tat^  CeUe  notice  est 
sortie,  ily  a  quelques  jours,  derimprimerie  impériale. 

Saluons  aussi,  en  passant,  l'apparition  desLandesde  Gascogne  par 
M.  Joseph  Ferrand.  Cette  étude,  éditée  en  un  volume  in-8<>  par  Pane- 
kouke,  est  d'un  économise  prati()iie  et  d'un  adkninistraleur  éclairé. 
Âpres  avoir  décrit  l'état  physique  et  moral  de  ce  singulier  pays  qu'on  ap- 
pelle  la  2an(i«,  l'auteur  cherche  les  moyens  d'en  hâter  la  r^énération. 
Culture  forestière,  aménagement  des  eaux,  routes  agricoles,  ateliers 
militaires  et  surtout  aliénation  successive  de  la  quote-part  des  commu- 
naux, afin  de  produire  la  propriété  parcellaire,  tels  sont  les  principaux 
procédés  que  M.  Ferrand  étudie  et  conseille. 

(1)  Mémoires  de  Condé. 
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ÉGLISE 

St-Jean  do  Bonrg^Vieux,  à  Tarbes* 

L'époque  de  la  fondation  de  l'église  St-Jean  n'est  pas  connue  d'une 
maDière  précise,  non  plus  que  le  nom  de  son  fondateur.  Ce  que  Ton 
sait,  c'est  qu'elle  existait  antérieurement  au  xn«  siècle.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  la  note  suivante  extraite  d'un  ancien  livre,  aujourd'hui 
perdu,  et  qui  contenait  les  règlements  municipaux  de  Tarbes  : 

<  L'an  1140  et  le  dimanche  après  Notre-Dame  de  mars,  les  voisins 
»  de  Tarbes  ayant  été  convoqués  par  les  Gardes  dans  l'église  de  St- 
•  Jean,  suivant  Vtisage  et  en  la  forme  ordinaires,  pour  ratifier  las 

>  Trobas  ou  règlements  faits  ci-devant,  il  fut  convenu  et  ordonné  que 
I  lesdits  règlements  seraient  vus  et  examinés  par  le  Conseil,  avec  pou- 
»  voir  d'y  ajouter^  diminuer  ou  corriger  tout  ce  qu'il  trouverait  à  pro- 
»  pos,  laquelle  convention  et  ordonnance  écrite  par  M.  Bernard  Du- 

>  mestre,  fut  approuvée  et  ratifiée  par  le  Baile  en  présence  de  toute  la 
»  Beziau  (4).» 

Malgré  l'antiquité  de  l'église  St-Jean,  quoiqu'elle  ait  vu  se  succéder 
autour  d'elle  tant  de  générations,  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rat- 
tachent sont  aujourd'hui  en  petit  nombre.  Il  faut  en  accuser  la  perte 
déplorable  des  titres  et  documents  anciens,  détruits  dans  ces  affreuses 
guerres  civiles,  dont  la  religion  ne  fut  que  le  prétexte,  et  pendant  les- 
quelles catholiques  et  protestants  semblèrent  vouloir  faire  assaut  de 
vaodalisme  et  de  férocité. 

Après  la  délibération  delUO^  le  document  le  plus  ancien  où  se 
trouve  mentionnée  l'église  de  StJean  est  du  13  juillet  1370.  C'est  un 
accorf  fait  entre  les  gardes,  juges  et  jurats  de  Tarbes  d'un  côté;  de  l'au- 
tre, le  comte  d'Armagnac  et  le  chevalier  Guy  d'Azay,  qui  venaient 
d'assiéger  la  ville,  en  agissant  au  nom  du  roi  de  France.  Cet  accord 
assurait  aux  habitants  de  Tarbes  le  libre  exercice  de  leurs  privilèges,  et 


;i)  irehWes  de  la  mairie. 

87 


—  402  — 

pour  lui  donner  plus  de  solennité,  les  parties  le  conclurent  et  le  signè- 
rent dans  l'église  de  St-Jean. 

On  a  imprimé  que  la  confirmation  de  ces  mêmes  privilèges,  faite 
un  siècle  auparavant,  le  28  juin  4268,  par  Esquivât  de  CbabannaiS} 
comte  de  Bigorre,  avait  eu  lieu  également  dans  Téglise  de  St  Jean.  CTesl 
une  erreur,  si  du  moins  Larcber  a  transcrit  exactement  cette  charte. 
Elle  porte,  en  effet,  que  la  confirmation  eut  lieu,  non  pas  en  la  gleyse 
de  Sent  Johan  Baptista,  mais  en  la  vigile  (c'est-à-dire  la  veille)  dé 
Sent  Johan  Baptista. 

Le  4  «'octobre  4432,  Jean,  comte  de  Foix,  reçut  dans  Téglise  de 
Saint-Jean,  Thommage  de  Jean  d'Âstarac,  pour  le  cbâteau  et  la  haro- 
oie  de  Barbazan  en  Bigorre. 

C'était  dans  la  sacristie  de  celte  église  qu'étaient  gardés  les  titres  et 
documents  de  la  ville.  Ils  étaient  renfermés  dans  une  armoire  fermée  à 
quatre  clés,  dont  deux  consuls  étaient  dépositaires.  La  prise  de  la  ville 
parMontamat,  en  4570,  l'incendie  des  édifices  publics  qui  en  fut  la 
suite  anéantirent  ces  précieux  monuments  de  l'histoire  de  nos  aïeux,  qui 
nous  fourniraient  aujourd'hui  tant  de  détails  intéressants. 

L'ancien  cimetière  de  la  paroisse  était,  selon  l'usage,  à  côté  de 
l'église,  et  il  y  était  encore  à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous; 
mais  ce  n'étaient  guère  que  les  bourgeois  qu'on  enterrait  ainsi  dans  le 
cimetière  commun.  Les  gentilshommes  ,  en  général,  se  faisaient  ense- 
velir dans  l'intérieur  même  des  églises,  honneur  qu'ils  payaient,  du 
reste,  par  des  largesses  et  des  fondations  pieuses. 

Le5  août  4575,  Messire  Jean  d'Antist,  chevalier,  seigneur  de  Mau- 
san,  Senblancat  et  autres  places,  capitaine  et  gouverneur  pour  le  roi  en 
la  ville  de  Tarbes,  déclare  dans  son  testament,  devant  Abeauxis,  no- 
taire, qu'il  voulait  ôtre  enterré  à  St- Jean  du  Bourg-Vieux. 

A  l'occasion  de  la  peste  qui  ravagea  la  ville,  en  4654,  on  décida,  le 
34  juillet,  dans  le  conseil  de  ville,  qu'il  serait  célébré  le  jour  de  Saint- 
Roch,  dans  l'église  de  St-Jean,  une  messe  solennelle  «  et  que  la  célé- 
»  bration  en  serait  continuée  au  jour  déjà  fixé,  à  laquelle  conférence 
»  consuls  et  habitants  seront  tenus  d'assister  et  y  seront  appelés  au  son 
»  de  la  grande  cloche  qui  sonnera  de  volée,  lesquels  habitants  seront 
»  tenus  de  tenir  fermées  les  boutiques  pendant  la  Ste  Messe  et  ne  les 
9  pourrit  ouvrir  qu'après  le  signal  de  la  cloche,  à  peine  de  l'amende.  • 

C'était  la  grande  cloche  de  l'église  do  St-Jean  qui  donnait  le  signal 
de  la  réunion  du  conseil  de  ville  et  même  des  audiences  du  Baile.  Les 
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habitaots  de  Tnrbes  avaient  demandé,  en  H87,  à  Catherine  de  Foix, 
reine  de  Navarre,  qu'il  en  fût  ainsi.  Ils  lui  demandèrent  :  «  que  les 
»  consuls  ou  juges  fussent  obligés  de  venir  à  l'audience  lorsque  le 
»  Baile  ou  son  lieutenant  la  feraient  sonner  par  douze  coups  de  la  grande 
»  clocbe  de  St-Jean,  sous  peine  de  cinq  sols  morlas  applicables  au 
■  Baile,  et  cinq  sols  moins  un  denier  morlas  pour  les  réparations  de  la 
»  ville.  B 

Leur  demande  leur  fut  accordée  par  Catherine,  le  U  mars  1487. 
Depuis  lors,  cet  usage  se  maintint.  En  1654,  le  conseil  de  ville  délibéra 
que  ce  serait  cette  cloche  qui  donnerait  tous  les  vendredis,  à  huit  heu- 
res, le  signal  delà  réunion  du  conseil;  mais  le  3  septembre  4655,  il 
modifia  sa  délibération  et  décida  que  ce  mode  de  convocation  n'aurait 
lieu  que  pour  les  délibérations  extraordinaires. 

L'orgue  qui  est  dans  l'église  de  St-Jean  appartenait  à  l'ancienne 
abbaye  de  St-Sever  de  Rustan;  il  en  fut  soustrait  violeiçment  sous  la 
Restauration,  par  un  certain  nombre  d'habitants  de  Tarbes  qui  se  trans- 
portèrent en  armes  à  St-Sever  pour  cette  singulière  expédition  qui 
ressemble  assez  bien  à  un  vol  à  main  armée.  Les  habitants  de  St-Sever 
n'osèrent  pas  défendre  leur  orgue;  il  fut  enlevé,  porté  à  Tarbes,  et 
l'église  de  St-Jean  s'enrichit  ainsi,  à  peu  de  frais,  des  dépouilles  de 
celle  de  St-Sever. 

Cette  soustraction  à  laquelle  il  serait  difficile  de  croire,  $i  des  témoins 
oculaires  n'étaient  encore  là  pour  l'attester^  rappelle  un  trait  d'une 
nature  à  peu  près  semblable,  qui  se  passa  en  1445.  Il  n'y  a  que  cette 
différence  qu'en  1445,  il  s'agissait  non  pas  d'un  orgue,  mais  d'une 
forêt  située  sur  le  territoire  d'une  commune  voisine  (la  commune 
d'Orleix] ,  et  que  les  habitants  de  Tarbes  prétendaient,  à  tort  ou  à  raison, 
être  propriétaires  de  cette  forêt,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  dire  de 
l'orgue  de  St-Sever. 

Voici  comment  le  fait  est  consigné  dans  un  document  déposé  aux 
archives  de  la  mairie  : 

«  Le  3  janvier  1445>  les  habitants  de  Tarbes  réunirent  une  grande 
»  troupe  d'honxmes,  au  nombre  de  900  tant  à  pied  qu'à  cheval. 
»  Les  cavaliers  avaient  des  harnais  blancs  et  étaient  armés  de 
•  lances  et  de  boucliers;  ceux  à  pied  portaient  des  arbalètes,  des 
»  lances,  des  boucliers  et  diverses  autres  espèces  d'armes.  Ils 
)»  waient  avec  eux  deux  cents  paires  de  bosufs  et  autant  Tft?  chars, 
>  tant  de  ladite  ville  que  des  villages  dépendant  du  carteron  de 
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>  Tarb6S>  dans  l'objet  de  couper  et  d'emporter  les  arbres  de  la  forêt 
»  en  contestation  et  de  se  défendre  contre  les  habitants  d'Orleix  si 
«  ceux-ci  s'avisaient  de  vouloir  mettre  obstacle  à  leur  expédition.  ■ 

€  Ils  partirent  tous  ensemble,  portant  la  bannière  ou  l'étendard  de  la 
»  ville  avec  des  trompettes,  comme  des  gens  prêts  à  entrer  en  cam- 
»  pagne.  > 

Le  seigneur  d'Orleix,  Bernard  de  Laroche,  les  consuls  et  les  gardes 
d'Orleix  réunis  à  quelques  habitants  du  village  et  formant  une  troupe 
d*une  cinquantaine  de  personnes,  se  transportèrent  en  armes  aussi, 
dans  la  forêt.  Afin  d'éviter  une  collision,  ils  chargèrent  le  curé  de 
Pouyastruc  d'aller  trouver  le  juge  mage  de  Tarbes,  lieutenant  du  séné- 
chal, pour  le  prier  d'empêcher  la  dévastation  du  bois,  soumettant  le 
différend  entre  eux  et  les  habitants  de  Tarbes  à  sa  décision. 

Le  juge  mage  refusa  d'intervenir;  alors  Bernard  de  Laroche  et  les 
consuls  d'Orleix,  au  nombre  de  sept  environ,  s'avancèrent  armés 
seulement  de  leurs  dagues  et  de  leurs  épéest  vers  les  habitants  de 
Tarbes,  surpris  au  dernier  point,  dit  la  relation,  de  leur  nombre  et 
de  leur  férocité.  Ils  leur  demandèrent  en  employant  des  paroles  de 
conciliation  (verbis  duldbus)  ce  qu'ils  voulaient  faire,  à  quoi  les 
habitants  de  Tarbes  répondirent  avec  des  paroles  ac&rbes,  furibondes 
et  superbes  {rigorosis^  furibundisei  superbis)  qu'ils  venaient  couper 
le  bois  dont  ils  avaient  besoin^  reniant  Dieu  que  quiconque  le 
voudrait  le  pourrait  voir. 

Le  seigneur  d'Orleix  leur  demanda  de  quel  droit  et  par  quel  ordre, 
ajoutant:  Qus  sans  préjudice  de  ce  droit,  ils  leur  donneraient  le  bois 
qu'ils  voudraient.  Les  consuls  de  Tarbes  (tout  le  monde  était  à  ce  qu'il 
parait  de  la  partie)  répondirent  qu'ils  voulaient  abattre  tout  le  bois;  le 
seigneur  fit  alors  appel  au  parlemefit. 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que  les  habitants  de  Tarbes  firent 
sonner  la  trompette  et  poussèrent  de  grands  cris,  disan^t  :  €  A  mx)rt,  à 
t  mort,  à  la  ttte,  meure  le  traitre  d'Armagnac  et  ayant  les  armes  m 
i  état,  vinrent  à  toute  course  contre  le  seigneur  et  ceux  qui  étaient 
i  avec  lui  et  le  blessèrent  avec  leurs  lances,  et  l'auraient  tué  sans 

>  le  secours  de  ses  domestiques  et  s'il  ne  s'en  était  pas  fui  à  toutes 
»  jambes  vers  le  lieu  d'OurUix,  ce  qui  ne  pût  pas  l'empêcher  d'être 
»  blessé  de  quelque  flèche  et  ce  ne  fût  que  par  miracle  quHl  pût  se 

>  réfugier  au  lieu  et  forteresse  d'Ourleix.  Les  gens  de  cheval  qui  U 
i  poursuivaient  en  grand  nombre,  criant:  A  mort,  à  mort. 
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D  meurent  les  iraUrei  et  blessèrent  les  consuls  et  gardes  et  quelques 
I  habitants  et  femmes  d'O  rleix  qui  étaient  au  bois,  en  sorte  qu'ils  ont 

>  été  longtemps  malades,  entre  autres  Bertrand  de  Rosi,  auquel  ils 
»  rompirent  trois  côtes,  et  prirent  à  d'autres  habitants  d'Ourleix 

>  qiU  ne  leur  disaient  motj  des  arbalètes,  des  épées  et  d'autres 
f  armes,  t 

Matires  du  terraÎD^  les  habitants  de  Tarbds  exécutèrent  leur  projet, 
et  satisfaits  de  la  réussite  de  leur  première  expédition,  ils  revinrent  à 
la  charge,  deux  jours  après«  au  nombre  de  cinq  cents,  avec  trois  cents 
chars  attelés  chacun  d'une  paire  de  bœufs. 

Les  habitants  d'Orleix  prirent,  le  24  février  4445,  des  lettres  de 
Chancellerie  et  les  donnèrent  à  signifier  à  Pierre  de  Curia,  huissier 
au  Parlement,  lequel  se  rendit  à  Tarbes,  pour  prendre  des  lettres  de 
pareaHs  au  sénéchal  de  Bigorre;  mais  voyant  qu'on  traînait  l'affaire 
en  longueur,  il  fit  faire  un  acte  par  un  notaire  de  Boulogne,  Bernard 
de  Cortesio  et  ajourna  les  consuls,  syndic  et  greffiers  par  devant  lui. 
Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi,  «  il  mit  trois  pannonceaux  au  bois 
•  et  notifia  son  exploit  à  noble  Fortaner  de  Serres^  sénéchal  de  Né- 

>  bouzan  qui  allait  à  Tarbes,  et  ajourna  en  sa  personne  les  consuls  de 
»  Tarbes,  le  chargeant  de  leur  faire  savoir.  » 

Le  7  mars  il  signifia  son  exploit  au  juge  d'appeaux  de  Bigorre,  au 
juge-mage,  au  juge  ordinaire  et  au  procureur  comtal.  Le  procès  dura 
jusqu'en  U56;  dans  l'intervalle,  les  esprits  se  calmèrent,  et  enfin  il  in- 
tervint un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  qui  condamna  simplement 
les  habitants  de  Tarbes  aux  dépens.  Ils  s'élevaient  à  403  livres  tour- 
nois, mais  par  transaction  avec  les  habitants  d'Orleix,  la  somme  fut 
réduite  à  SOO  livres. 

Il  était  autrefois  d'usage  que  le  dais  du  St-Sacrement  fût  porté  par 
les  notables  dans  les  cérémonies  publiques;  c'était  un  de  ces  droits  ho- 
norifiques qui  à  certaines  époques  ont  excité  tant  d'ambitions  et  créé 
tant  d'animosités. 

Des  hommes  graves  et  réfléchis  payèrent^sousce  rapport»  leur  tribut 
à  la  fragilité  humaine.  Un  jour  de  procession,  le  juge-mage  Arnaud 
de  Casa,  n'étant  pas  arrivé  à  temps,  sa  place  auprès  du  dais  fut  prise 
par  un  consul  revêtu  de  la  livrée  consulaire,  c'est-à-dire  de  la  si- 
marre  mi-partie  de  bleu  et  de  rouge,  sur  le  dos  de  laquelle  étaien^ 
brodées  les  armes  de  la  ville  qui  consistaient  en  un  écu  écarteU  au 
^•^  et  4«  de  gueules,  om  2«  et  3«  d*or  plein. 
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L'amour-propre  du  juge  en  fut  vivemeot  froissé,  à  ce  qu'il  parail;  il 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son  ressentiment  dans  des  tennes  as- 
sez  vifsy  et  comme  iladopla  plus  tard  la  religion  réformée,  on  ne  man- 
qua pas  d'attribuer  ce  changement  à  la  vanité  blessée. 

Sa  défection  était  grave  pour  le  parti  catholique;  elle  devait  lui  sus- 
citer et  elle  lui  suscita  d'autant  plus  d'ennemis  qu'il  était  générale- 
ment aimé  et  qu'il  jouissait  d'une  grande  influence  auprès  des  habi- 
tants; le  plus  ardent  de  ses  ennemis  fut  Ray  mond  de  Cardaillac,  sei- 
gneur de  Sarlabous. 

Raymond  de  Cardaillac,  seigneur  de  Sarlabous,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  colonel  d'infanterie  et  gouverneur  d'Aigues-Mortes,  joignait  à 
tous  ses  autres  titres  celui  d'ôlre  l'un  des  plus  violents  sicaires  du  parti 
catholique.  Envoyé  à  Tarbes»  par  le  Parlement  de  Toulouse,  en  1568, 
pour  y  faire  choix,  de  deux  gentilshommes  chargés  degouverner  le  pays» 
il  y  arriva  le  48.8eptembre. 

A  son  arrivée,  la  défection  du  juge-mage  lui  fut  signalée.  Le  sei- 
gneur de  Sarlabous  provoqua  aussitôt  sa  destitution  et  son  remplace- 
ment. Là  se  bornèrent  pour  le  moment  les  mesures  de  rigueur  ;  mais 
le  levain  de  haine  couvait  dans  le  cœur  de  Raymond  de  Cardaillac, 
n'attendant  pour  se  produire  qu'une  occasion  favorable.  Survint  la  St- 
Barthélémy,  et  le  sieur  de  Sarlabous,  qui  se  trouvait  à  Paris  accidentel- 
lement ou  peut-être  plutôt  par  ordre,  se  signala  dans  cette  horrible 
nuitda  Si  août  457â.  Il  figurait  parmi  les  assassins  du  vénérable 
Coligny. 

«Parmi  les  assassins  de  Coligny,  ditDulaure  (1j,  figurait  un  geniil- 
»  homme  nommé  Sarlaboux  (ce  mot  est  ainsi  orthographié  par  Du- 
»  laure)  qui  entra  avec  les  autres,  dans  la  chambre  de  l'amiral,  cou - 
»  vert  comme  eux  d'une  cuirasse,  armé  d'une  épée  et  d'uo  poignard. 

»)  Ce  fut  lui  qui,  avec  Beeme,  jeta  le  corps  par  la  fenêtre  //... 
j»  lorsque  le  duc  de  Guise  qui  s'impatientait  dans  la  cour  de  l'hôtel . 
»)  cria  à  Besme  :  Besme,  as-tu  achevée  C'est  fait  !..  répondit celui- 
»  ci.  Guise  répliqua  :  Mgr  d'Angoulême  ne  le  croira  que  lors- 
»  quHl  le  verra  de  ses  propres  yeux;  jette-le  par  la  fenêtre, 

»  Ce  fut  alors  que  Besme  et  Sarlaboux  levèrent  le  corps  sur  la  fe- 
»  nôtre  et  le  firent  tomber  dans  la  cour  !...  » 

(1)  Hist.  de  Paris,  7o  édition.  Paris,  1839,  t.  2c,  p.  269  et  270. 
Ce  Sarbaloux  dont  parle  Dalaure  élait-il  le  môme  qae  celui  du  Parlement 
de  Toulouse  ? 
Le  rapprochement  des  dates  et  des  faits  semble  incontestablement  l'indiquer. 
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De  retour  dans  son  pays,  le  sieur  de  Sarlabous  songea  à  se  débar- 
rasser du  juge-mage  par  un  nouvel  assassinat  qui  devait  peu  coAter  à 
celui  qui  n'avait  pas  reeulé  devant  le  meurtre  de  Coligny. 

t  Cette  année  (avril  1573),  dit  Mazières  (4  j,  dont  je  reproduis  exacte* 
»  ment  la  narration,  cette  année,  M.  Sarlabous  mit  en  peur  les  habi-* 
»  tanis  qui  s'étaient  retirés  dans  la  ville  de  Tarbes.  Car  au  mois  d'a- 

>  vril,  icelui  sieur  de  Sarlabous  entreprit  de  venir  tuer  dans  la  ville  de 

•  Tarbe,  le  sieur  de  Casa  juge  mage  de  Bigorre  parce  qu'il  étoitde  la 
s  religion  prétendue  reformée  et  bailla  la  conduite  de  Tentreprise  a  Do- 
»  minique  Dabadie  gendarme  de  sa  compagnie,  qui  étoit  natif  de  Tarbe 
»  et  auquel  il  se  finit  pour  l'avoir  expérimenté  bon  homme  de  guerre 
»  en  plusieurs  occasions.  Aussi  étoit  il  homme  de  grande  force  et  cou- 

•  rage,  roux  de  poil,  gras  et  large  d'épaules,  feignant  et  dissimulant 
f  tout  ce  qu'il  désiroit  et  fort  prompt  et  adroit  a  piquer  chevaux  et  ma- 

>  nier  les  armes.  Il  se  rendit  à  la  porte  du  Bourg  neuf  environ  la  mi- 
t  nuit,  et  feignant  venir  de  Toulouse  et  avoir  hâte  d'entrer  dans  le 
1  bourg,  il  se  fit  introduire  par  un  homme  qui  eouchoit  sur  la  dite 
»  porte,  laquelle  étant  ouverte,  et  le  pont  levis  abattu,  ledit  Abadie  qui 

>  etoit  a  cheval,  s'avança  sur  le  pont  en  disant  au  portier  qu'il  i'at- 
»  tendit  un  peu,  car  le  valet  de  pied  nommé  Raimond  etoit  encore  der" 
I  riere  et  a  memetems  Abadie  se  print  a  crier  tant  qu'il  put  :  Ramondy 
I  Ramond,  qui  etoit  le  mot  du  guet  et  le  propre  nom  de  M.  de  Sar- 
»  tabous.  A  ce  cri,  le  dit  sieur  de  Sarlabous  et  ses  gens  lesquels  n'e- 
»  toient  guère  loin,  s'avancèrent  et  entrèrent  dans  la  ville  sans  aucune 
»  résistance.  Le  bruit  que  les  chevaux  firent  en  marchant  sur  le  pavé 

>  de  la  rue  reveilla  les  habitants  qui  tous  effrayés  sortirent  aux  fene- 

>  1res  et  volant  que  la  villeetoit  prise  et  la  rue  pleine  de  cavalerie  n'o- 
»  serentsoriir  pour  se  joindre,  ai ns demeurèrent  coys  dansleurs  domai- 

•  nés.  Le  dit  sieur  jjige  mage  aiant  ouï  que  M.  de  Sarlabous  etoit  là, 

>  reconnut  que  c'etoit  pour  lui  qu'on  préparait  la  fête.  Voilà  pourquoi 

•  tout  incontinent  il  sautH  du  lit  ou  il  etoit  couché,  et  sans  avoir  aucun 
I  soin  de  s'habiller,  gagna  les  fossés  de  la  ville  par  la  galerie  de  sa 

>  maison,  et  courut  en  chemise  jusqu'au  lieu  de  Gajan  distant  d'une 
»  lieue,  et  là  il  s'habilla  et  de  là  il  se  rendit  dans  la  ville  de  Pau  où  il 
»  passa  le  reste  de  ses  jours  sans  plus  retourner  à  Tarbes.  M.  de  Sar- 


(1)  Sommaire  description  da  pays  el  comté  de  Bigorre,  inséré  au  tome  9  du 
Glanage  de  Lare  lier,  manuscrit  conf^ervé  â  la  bibliothèque  de  Tarbes. 
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D  labous  aïanl  reconnu  que  le^juge  mage  s*ëtoit  sauvé  séjour  ma  dans 
»  la  ville  de  Tarbe  jusques  a  ce  que  Taube  du  jour  commença  a  poiQ- 
9  dre,  et  durant  ce  temps  la  maison  du  jnge  mage  fut  fouillée  et  quel- 
»  ques  autres  forcées  et  pillées  par  les  gens  d'armes,  t 

Plus  tard,  en  4655,  le  juge  criminel  prélendit  aussi  avoir  droit,  non 
plus  de  porter  le  dais,  mais  de  meUre  le  feu  au  bûcher  que  ^on 
dresse  la  veille  de  la  Si-Jean. 

Heureusement,  le  temps  de  la  St-Bartbéleroy  était  alors  passé,  et  la 
querelle,  quoique  brûlanUy  se  dénoua  d'une  manière  toute  pacifique. 

Le  conseil  de  ville  s'assembla  le  23  juin  4655;  il  décida  que  le  droit 
d'allumer  le  feu  appartenait  exclusivement  à  l'un  des  consuls,  et  il 
maintint  cette  prérogative  contrairement  aux  prétentions  du  juge  cri 
minel. 

Il  y  a  dans  l'église  de  St-Jean  une  confrérie  de  pénitents  bleus,  au- 
trefois assez  nombreuse,  mais  que  le  progrès  de  la  civilisation  tend  à 
faire  disparaître  de  jour  en  jour.  On  ne  sait  à  quelle  époque  exacte- 
ment s'est  introduit  en  France,  pour  des  confréries  de  dévots,  l'usage 
de  s'en  aller  en  procession  par  les  rues,  couverts  d'une  espèce  de  sac 
percé  de  deux  ouvertures  à  la  hauteur  des  yeux  et  se  donnant  la  dit- 
ciplinet  car  c'était  là,  dans  le  principe,  l'accessoire  obligé. 

Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  ces  réunions  ne  brillaient  pas 
autrefois  par  lei)r  moralité. 

«  Le  27  mars  4583  (dit  le  journal  de  l'Estoile),  le  roi  fit  emprison- 
»  ner  le  moine  Poncet  qui  preschoit  à  Notre-Dame  pour  ce  que  trop 
»  librement  il  avoit  presché  le  samedi  précédent  contre  celte  nouvelle 
»  confrérie,  l'appelant  la  confrérie  des  hypocrites  et  des  atbeistes....  » 
Je  supprimées  détails  donnés  par  le  prédicateur,  qui  paraîtraient  un 
peu  trop  crus  de  notre  temps  (4). 

Félicitons-nous  de  ce  que  si  le  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  encore 
fait  complètement  disparaître  cette  bizarre  institution,  il  y  a  du  moins 
introduit  la  moralité.  Le  père  Poncet,  s'il  vivait  de  nos  jours,  pourrait 
désapprouver  les  déguisements  dont  s'affublent  en  public  les  membres 


(])  Le  roi  qui  fesait  ainsi  emprisonner  le  prédicateur  assez  courageux  pour 
dénoncer  en  chaire  des  scandales  aussi  graves  était  Henri  IIL 

Le  sac  des  pénitents  l'avait  séduit,  à  ce  qu'il  paraît;  il  s'était  affilié  àlenr 
confrérie,  ainsi  que  ses  mignons,  et  ils  trouvaient  charmant  de  déposer  de  temps 
en  temps  leurs  habits  efféminés,  si  énergiqueroenl  flélris  par  d'Aubigné,  poor 
se  donner  en  spectacle  aux  Parisiens,  revêtus  du  costume  de  la  confrérie  daos 
laquelle  ils  étaient  dignes  de  figurer  à  celte  époque. 


I 
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de  la  confrérie  ;  mais  il  ne  trouverait  pas  à  leur  adresser  les  reproches 
qu'ils  méritaient  de  son  temps. 

Il  était  anciennement  d'usage  de  répandre  dans  l'église  de  St-Jean 
UD  char  de  paille  à  l'approche  de  la  Noél.  Etait-ce  un  usage  allégori- 
que destiné  à  rappeler  aux  fidèles  que  celui  dont  ils  allaient  célébrer 
la  nativité  avait  reçu  le  jour  dans  une  élable  T  Etait-ce  plus  prosaïque- 
ment a  cause  des  froids,  c*est  que  je  laisse  à  décider  à  de  plus  érudits. 
Au  nord  de  l'église  de  StJean  se  trouve  une  petite  place  sur  laquelle 
se  tenaient,  dans  le  temps,  despetiU  marehis  le  mardi  et  le  samedi 
par  semaine  alternative.  Depuis  1614,  cet  usage  est  tombé  en  désué- 
tude; il  y  a  chaque  semaine,  aujourd'hui  encore,  un  marché  le  samedi; 
mais  il  a  lieu  sur  la  place  de  Maubourguet.  Ce  que  l'on  appelle  dans  le 
pays  peHts  marchés  par  opposition  aux  grands  marchés  qui  ont  lieu  les 
jeudis  de  quinzaine  en  quinzaine,  se  tiennent  de  quinzeen  quinze  jours 
aussi  sur  la  place  du  Marcadieu,  le  mercredi  qui  suit  le  grand  marché. 
Aucun  souvenir  historique  ne  se  rattache  &  la  place  St-Jean,  si  ce 
n'est  qu'en  459â,  M.  de  Bazillac,  gouverneur  de  la  ville,  y  assembla 
les  habitants,  alors  que  Tarbes  était  assiégé  par  M.  de  Laloubère,  pour 
leur  faire  part  du  projet  qu'il  avait  d'abandonner  la  ville,  les  enga- 
geant à  en  faire  autant  et  à  mettre  le  feu  aux  portes. 

Ce  projet  surprit  d'autant  plus  les  habitants  que  les  défenseurs  de  la 
ville  avaient  déjà  remporté  des  avantages  sur  les  assiégeants  qu'ils 
avaient  successivement  délogé  du  Portail  devant  et  de  Carrère  longue.  Ils 
reprochèrent  au  gouverneur  la  Idcfielé  dont  il  aUait  se  rendre  cou- 
pable; mais  leurs  remontrances  furent  inutiles;  il  exécuta  son  projet. 
Tarbes  se  trouva  donc  une  fois  de  plus  à  la  merci  des  assiégeants  qui, 
alors  du  moins,  grâce  à  l'un  de  leurs  chefs,  H.  deDours,  ne  la  mi- 
rem  pas  au  pillage . 

L.  DEVILLB. 


Les  idiomes  de  nos  contrées,  le  gascon,  le  béarnais, 
emploient  coum  (comtne)  à  la  place  de  que  (que),  dans  les 
phrases  où  Ton  exprime  des  comparaisons  à  l'aide  des  mois 
auia«(,  lanl,  la  (autant  —  lanl  — si),  tou(tel).  Exemples: 
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Tamey  nou-n  iroubaras 
U  tau  coum  you. 

Despourrins. 

Jamais  tu  n'en  trouveras 
Un  tel  comme  (que)  moi. 

Si  lou  ramalye 
Ey  auta  fii  coum  lou  plumatye. 
Hourcaslremé. 

Si  le  ramage 
Est  aussi  beau  comme  (que)  le  plumage 

Diou  éd-dzé  doung'ostan  de  hills 
Coumo  la  cubo  dé  mousquills  ! 

LaGuillouné  (4). 

Dieu  vous  donne  autant  de  fils 
Comme  (que)  la  cuve  de  moucherons. 

On  a  cru  que  ce  coum  (comme)  nous  élait  venu  de  l'Es- 
pagne :  c(  Coum  pour  que^  est-il  dit  dans  la  Revue  ^Aqai- 
tainey  i,  452^  est  un  hispanisme.» 

En  effet,  on  trouve  dans  le  Poème  du  Cid: 

Las  lorigas  tao  blancas  como  el  sol 
V.  3085. 

Los  cuirasses  aussi  brillantes  comme  (que)  le  soleil. 

Con  tal  cum  esto  se  vencen  Moros 

V.  \n\. 

Avec  (un)  tel  comme  (que)  celui-ci  se  vainquent  les  Mores. 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Ram.  Muntaner  :  —  a  Quai  dona  ha 
mon  que  déjà  esscr  tan  dolenla  com  yo.  *-  Quelle  femme  au  monde 
peut  être  aussi  affligée  comme  (que)  moi.o 

Mais  cette  construction  grammaticale  appartient-elle  bien 
en  propre  au  langage  d'outre-monts?  Est-ce  à  l'espagnol 


(l)  Cet  exemple  gascon  est  tir4  des  couplets  de  la  Guillouné.  Nous  avons 
respecté  Vécriture  de  celui  qui  les  a  publiés;  mais  si  nous  avions  à  les  écrire 
pour  notre  compte,  nous  le  ferions  tout  autrement. 
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que  le  béarnais  et  le  gascon  la  doivent?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Nous  croyons  plutôt  qu'elle  est,  dans  les  idiomes 
de  nos  contrées^  d'origine  cis-pyrénéenne.  Les  exemples 
suivants  nous  la  montrent,  en  France,  dans  les  textes  an- 
ciens de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  A'oïl  : 

No  cre  que  tais  dolor  sia 
Corn  qui  part  amie  d'amia. 

Bert.  deLamanon(4). 

Ne  croyez  pas  qu'il  soit  douleur  telle 

Comme  (que)  celle  de  Tami  qu'on  sépare  de  son  amie. 

Qu'aissi  cum  \o  leos 
Huels  ubertz  es  dormons, 
Dompnai  tôt  eyssamens 
Vas  vos  mos  esperilz 
Veillanetadurmitz... 

6ir.  de  Calanson. 

Ainsi  comme  (que)  le  lion 
Sommeille  les  yeux  ouverts, 
Madame,  ainsi 
Pour  vous  mon  esprit 
Veille  tout  endormi... 

a  Neguna  parladura  no  es  tant  naturals  ni  tant  drecha  {del  nostre 
lingage  eom  aqclla  de  Proenza,  o  de  Lemosi,  ô  de  Saintonge,  o  d'Âl- 
vergna,  o  de  Caerci.  ^  Nulle  parleure  de  notre  langage  n'est  tant  na- 
turelle^ ni  tant  droite  comme  (que)  celle  de  Provence,  ou  de  Limousin, 
ou  Saintonge,  ou  d'Auvergne,  ou  de  Querey. 

Gbam.  provbnçal.  de  H.  Faidit  eideR.  Vidal  deBesaudun. 

Aytan  viu  Toms  que  manja  paubramen 
Cum  dux  0  coms,  be  manjan  e  beuen. 

Ray  m.  de  Cornet  (8). 

Autant  vit  l'homme  qui  mange  pauvrement 

Comme  (que)  duc  ou  comte,  bien  mangeant  et  buvant. 

(1)  Bertr.  de  Lamanon,  oa  d'ÂlIaiuauun. 

(2)  Fragmenis  publiés  par  M.  le  d' J.-B.  Noulcl;  Paris,  Techencr,  1860. 
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<  Ki,  entre  tu  ta  gent,  est  si  fidel  cume  (que)  David.  » 

Rois. 

Et  aussi  vert  cwn  (que)  une  cîve. 

Roman  de  la  Rose. 

Aussi  conlrefez  eotn  (que)  un  bugles. 

Les  deux  Bordeors. 

J*ai  amiete, 

Sadete  (4), 

Blondete, 

Tele  com  (que)  je  voloie. 

La  Châtel.  de  St-Gilies. 

I 

Il  est  tout  commun» 

Aussi  camus  comme  (que)  un  rabot. 

ChanL  xv«,  5«.  I 

I 
I 
Le  provençal  et  le  limousin  ont  encore^  ainsi  que  nous, 

la  même  construction  : 

L'enfant  es  bèu,  Tagnèu  ei  dous; 
De  l'agnèu  la  lano  es  blanqueto 
Autant  coumo  lou  la  que  teto... 
Oh  !  que  soun  pouiit  tôuli  dous  ! 
Roumanille  (2). 

L'enfant  est  beau,  l'agneau  est  doux; 
De  l'agneau  la  laine  est  blanchette 
Autant  comme  (que)  le  lait  qu'il  lette... 
Oh  !  qu'ils  sont  jolis  tous  deux  ! 

Vous  que  sei  pilier  de  guère, 
Tant  volien  coumo  lou  rei, 


(1)  SadeU,  diminatif  de  sade  (gentil,  agréable);  ce  dernier  mot  s'tmployait 
autrefois  en  français  : 

.....  Je  les  compare  à  ces  femmes  jolies, 
Qai,  par  les  affiqaets  se  rendent  embellies, 
Qui,  gentes  en  habits,  et  sades  en  façons, 
Parmy  leur  point  coupé  tendent  leurs  hameçons. 
Reynier,  Sat.  ix. 

(2)  Lis  OuhretO]  Àvignoun,  1860. 
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Qu'aucun  enoemi  sur  tëro 
No  jamai  vu  per  dorei. 

J.  Richard  (4). 

Vous  qui  éles  un  pilier  de  guerre, 
Aussi  vaillant  comme  (que)  le  roi, 
Qu'aucun  ennemi  sur  terre 
N'a  jamais  vu  tourner  le  dos. .. 

En  français,  comme  a  continué  de  suppléer  que^  jusqu'au 
xvii»  siècle  inclusivement  (2): 

Je  le  trouve  aussi  fin  comme  (que)  elle. 
Marot. 

c  n  leur  est  grief  perdre  un  tel  pigeon  comme  (que)  Vincent.  • 

Larivey,  les  Jaloux,  se.  ii. 

€  Ld  langage  autant  nerveux  comme  (que)  le  françois  est  délicat.» 

Montaigne,  Essais,  u,  47. 

«  Les  belles  parolles  avec  lesquelles  il  entend  tromper  un  Sénat  qui 
est  bien  aussy  fin  à  l'entendre  et  descouvrir  comme  (que)  lui  à  se  fein- 
dre et  dissimuler.» 

Hbnri  IY.  LeU.  Miss.  ti. 

i  Je  n'en  cognois  point  de  si  propre  comme  (que)  vous.» 
Harg.  de  Valois,  Mémoires,  i. 

Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
Aussi  bon  citoyen  comme  (que)  fidèle  amant. 
Corneille,  Horace. 

t  Vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidélité,  et  vous  en  demandez  les 
remèdes  f  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été  tels  comme  (que)  vous.» 

Pascal,  Pensées. 

€  Je  vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  si  bien 

faite,  comme  (que)  elle  est.i 

Molière,  Méd.  m,  ^ 

i  Faites  donc,  s'il  vous  plaist,  que  je  puisse  avoir  autant  de  joye  de 

il)  Poésies  en  patois  limousin;  Limoges,  Th.  Marmignon,  1849. 
(3)  Génin;  Lestiq.  de  la  Lang.  de  Molière, 
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voire  souvenir,  comme  (que)  j'en  ay  de  savoir  raugmenialion  de  voire 
santé  et  de  votre  beauté.» 

Mâd.  de  Longueville,  3*  Edit.  V,  Cousin. 

Exclue  de  la  langue  îles  leltrés,  cette  construction  gram- 
maticale n^a  pu  être  bannie  du  langage  populaire  :  —  «  Je 
suis  autant  comme  (que)  lui  (I  ).» 

Mais,  laissons  de  eôlç  les  exemples  tirés  de  la  langue 
d'oïl.  Il  est  constant,  on  Ta  vu  plus  haut,  que  l'usage  de 
coum  (comme)  à  la  place  de  que  (que)  existait  dans  la  lan- 
gue d'oc. 

Or,  tout  le  monde  sait  (S)  que  les  idiomes  de  nos  con- 
trées, le  gascon,  le  béarnais,  sont  des  dérivés  de  celte 
langue. 

C'est  d'elle  donc,  et  non  de  Tespagnol,  qui  lui-même  a 
subi  anciennement  Tinfluence  du prooe;ica/^  du  limousin  (3), 
c'est  de  la  langue  d'oc  que  vient^  dans  le  gascon  et  le  béar- 
nais, la  construction  grammaticale  où  Ton  a  vu  un  hispa- 
nisme. 

V.  LESPY. 


(1)  Bescherelle;  Htct.  iVal. 

(2)  M.  Dralet  l'a  oublié;  il  dit  dans  la  Topographie  du  Gert,  p.  103  :  —  cLe 
langage  gascon  est  un  composa  du  roman,  de  l'italien  et  de  l'espagnol.»  — 
Erreur  !  Le  gascon  ne  provient  ni  de  Vitalien,  ni  de  V espagnol.  Il  leur  res- 
semble, pour  avoir  la  môme  origine  latine  qu'eux,  et  non  pour  avoir  été  soumis 
à  une  prépondérance  qu'il  platt  à. M.  Dralet  d'imaginer. 

(3)  Il  y  a  dans  le  langage  d' outre-monts  trois  dialectes  :  le  catalan^  le  por- 
tugaiSj  le  castillan; 

le  catalan  n'est  autre  que  le  provençal,  le  Umousin,  de  l'aveu  mèn«  des 
critiques  espagnols; 

Le  portugais  —  c'est  aussi  reconnu  par  ces  mêmes  critiques—  procède  du 
galicien^  qui  lui-même  sort  de  noire  langue  d'Oc; 

Le  castillan  n'a  pu  échapper  à  l'influence  du  catalan  et  du  portugais  (la- 
troduct.  du  Poème  du  Cid,  publié  par  M.  Damas  Hinard;  Paris,  Imp.  imp., 
1856.) 
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MEURTRE  DU  BARON  PIERRE  D^OSSUN 

A  VICMIIOORRE,  EN  1580. 

11  y  avait  en  1580,  à  Vic-Bigorre,  un  habitant  appelé 
Guillaume  Ossun,  surnommé  Beaudis;  il  s'était  signalé  par 
sa  valeur  en  s'emparant  du  château  de  Monlaner  où  les 
religionnaires  tenaient  une  garnison  qui  butinait  dans  le 
Bigorre.  Les  Etals  du  pays  lui  avaient  donné,  en  1577, 
une  gratification. 

Le  baron  d'Ossun  fut  piqué  de  ce  qu'un  marchand 
bourgeois  de  Vie  portait  le  même  nom  que  lui.  11  se  ren- 
dit dans  cette  ville,  le  4  mai  1580;  c'était  jour  de  marché. 
11  arriva  sur  la  route  de  Béarn  escoiUé  de  deux  cavaliers, 
dontrun  avait  un  rcitre  gris  et  un  chapeau  jaune,  Taulre 
était  vêtu  d'une  cape  blanche  avec  capuchon.  Le  sei- 
gneur d'Ossun  était  drapé  dans  un  manteau  bleu.  Parvenu 
près  de  la  boucherie  de  Vic,^  il  demanda  à  Peyrot  de 
Monde,  boucher^  où  demeurait  M.  d'Ossun.  Il  lui  fut  ré- 
pondu qu'aucun  particulier  de  la  cité  ne  s'appelait  M. 
d'Ossun,  mais  que  Guillaume  Dossun  avait  son  logis  un 
peu  plus  haut.  Il  y  avait  des  Bohémiennes  devant  la  mai- 
son de  Pierre- Jean  Pujo,  trésorier  de  Bigorre  pour  le  roi 
de  Navarre.  Les  hommes  qui  accompagnaient  le  baron 
d'Ossun  s'amusèrent  avec  les  diseuses  de  bonne  aventure. 
Lui  seul  vint  heurter  la  porte  de  son  homonyme  qui  la  vint 
ouvrir  suivi  de  sa  femmc^  entre  les  bras  de  laquelle  était 
un  enfant  âgé  d'environ  un  an.  Dossun  mil  le  chapeau  à  la 
main  pour  recevoir  la  lettre  que  le  baron  avait  déclaré  lui 
apporter.  Mais  au  lieu  de  lui  remettre  le  papier,  il  tira  un 
coup  de  pistolet  dont  la  balle  perça  les  reins  du  nourris- 
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son.  Dossun  s'écria  :  ah  !  traître,  c'est  la  missive  que  tu 
m'avais  annoncée.   Le  petit  tyranneau  lui  répondit  :  ah  ! 
coquin,  encore  n'es  mort  !  Ce  dernier  voulut^  après  cette 
exclamation,  revenir  à  la  charge  avec  un  perdrinal.  Dos- 
sun s'enfait,  le  baron  ne  put  l'atteindre,  et  il  reprit  le 
chemin  de  Tarbes.  Ses  compagnons  ne  Tayant  pas  rejoint, 
il  retourna  sur  ses  pas  pour  les  appeler.  Le  Vicois,  dont  i] 
avait  blessé  l'enfant,  étant  à  sa  fenêtre,  l'aperçut  et  lui 
tira  un  coup  de  fusil  qui  lui  fracassa  la  cuisse,  demi-pied 
au-dessus  du  genou.  Le  blessé  se  retira  dans  la  direction  de 
Pujo  avec  sa  suite;  les  habitanis  les  poursuivirent  vers  le  Ba- 
radat;  ils  y  trouvèrent  les  laquais  du  baron  d'Ossun  aux- 
quels ils  prirent  un  manteau,  une  épée  et  un  ceinturon. 
Le  baron  d'Ossun  avait  perdu  beaucoup  de  sang.  Sa  botte 
était  emplie;  il  avait  été  obligé  de  descendre  dans  un  petit  bois 
appelé  au  Pésadis,  dans  le  terroir  de  Pujo,  d'où  il  fut  trans- 
porté chez  noble  Olivier  de  Cassabc.  Celui-ci  se  trouvait 
à  Vie;  informé  de  l'accident,  il  était  accouru  avec  un  chi- 
rurgien. Les  soins  et   les  pansements  furent  inutiles;  le 
blessé  expira  au  bout  de  deux  jours  après  avoir  testé  en 
présence  de  Beauxis,  notaire  dMbos.  Le  sénéchal  de  Bigorre 
instruisit  Patientât  commis  sur  la  personne  du  baron  d'Os- 
sun.  C'est  à  l'information  même  que  sont  empruntés  les 
détails  qui  précèdent.  Les  consuls  de  Vie  avaient  droit  de 
le  faire,  mais  ils  étaient  trop  intimes  avec  Guillaume  pour 
exercer  des  poursuites  contre  lui.  Il  circulait  librement 
dans  la  ville;  les  magistrats  de  la  communauté  le  fréquen- 
taient comme  par  le  passé,  il  allait  au  conseil  sans  que 
personne  tentât  de  l'arrêter.  H  était  connu  pour  homme 
de  main;  il  n'avait  fait  que  se  défendre;  puis,  il  ne  se  sé- 
parait pas  de  son  arquebuse. 

Annet  de  Rivière,  vicomte  de  Labatut,  et  Marthe  d'Os- 
sun,  épouse  du  mort,  envenimés  par  la  lenteur  de  la  pro- 
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cédure^  ^rent  une  réquête  pour  obtenir  Texécutiop  de  la 
prise  de  corps  décernée  par  le  sénéchal  de  Toulouse,  le 
16  décembre  1780.  Ils  s'adressèrent  à  Pierre  de  Combes, 
conseiller  du  roi,  vica-s^néchal  d'Âgenais,  Condomois, 
Armagnac  et  autres  provinces  de  Guienne. 

Le  lieutenant  du  roi  se  rendit  à  Vie,  le  13  janvier  1583, 
le  s<»r  d'une  foire.  A  la  tombée  de  la  nuit,  il  partit  de 
Castelaau-^ivière-Basse  accompe^né  de  14  archers.  Il 
s'arrèla  dans  une  métairie  à  peu  de  distance  de  la  ville. 
Le  lendemain,  de  bon  matin^  il  se  prépara  à  cerner  la 
maison  Dossum  Beaudis>  11  força  six  chirreliers  ù  récon- 
forter sa  petite  troupe.  A  peine  abordaient-ils  les  premières 
maisons  que  la  détonation  d^me  arme  à  feu  se  Qt  enten- 
dre. La  peur  saisit  le  vice-sénéchal  qui  redoutait  une  sédi- 
tion de  la  population  fort  dévouée  à  Beaudis.  11  vint  invo- 
quer Tappui  de  Raymond  Plantis  qui  était  juge  du  lieu. 
Celui-ci  était  encore  dans  son  lit.  Le  chef  de  la  sénéchaus- 
séc  d^Agcnais  le  requit  de  se  lever  et  de  lui  prêter  aide. 
Pianlis  lui  déclara  :  q^'il  y  avait  dans  la  ville  un  grand 
nombre  de  mauvais  Gascons  desauels  il  était  grandement 
haï  et  malvoulu  y  qui  ne  foudroient  de  lui  couper  la  gorge 
s^ils  entendaient  qu'il  eût  accompagné  pour  prendre  et  cons- 
iiluer  prisonnier  aucun  d'eux.  Le  sénéchal  lui  réitéra  son 
commandement,  le  mena(jant,  en  cas  de  refus,  de  le  rendre 
responsable  de  rinobsçrvation  de  ses  volontés.  Pianlis  lit 
valoir  qu'H  n'était  ^ue  roapjistrat  civil  et  que  la  connaissance 
des  crimes  app$|rte(^ait  aux  consuls;  c'était,  partant,  ceux-ci 
qui  devaient  opérer  à  ^  place.  H  consentit  cependant  à  con- 
duire le  vice-sénéchal  cl^ez  Jean  Pujol,  qui  était  le  pre- 
mier des  ofQciers  municipaux.  Ils  frappèrent  en  vain  à  sa 
porte.  L'alarme  était  déjà  répandue  dajis  la  ville. 

Guillaume  Dossun  avait  été  averti  par  un  de  ses  voisins  qui 
criblait  son  blé.  Il  avait  été  égaleipent  informé  quel  la  mûson 

88 


—  448  — 
était  circonvenue.  Un  apothicaire  lui  avait,  en  outre,  iiour 
conjurer  le  danger  qui  le  menaçait,  assuré  que  c'étaient  des 
ministres  de  la  justice!  G  ullau me  s'était  habillé  et  avait  pris 
son  perdrinal.  Les  archers  se  voyant  découverts  avaient 
secoué  la  porte  et  intimé  de  l'ouvrir.  Dossun  allait  tenter 
révasion  lorsqu'il  aperçut  sur  son  seuil  un  homme  qui  se 
disait  de  Maubourguei;  il  s^enferma  chez  lui.  Un  détache- 
ment d'archers,  commandé  par  le  capitaine  Lacroix,  fut 
accueilli  par  des  arquebusades.  Profilant  du  désordre  et 
de  la  panique  jetée  parmi  les  soldats,  deux  hommes  éperon- 
nés  et  bottés  s'éUiienl  échappés  sans  qu'il  fût  possible  à 
ceux  qui  faisaient  le  guet  de  les  atteindre.  Le  vîce-séné- 
clfal  fit  sonner  la  trompette  et  crier:  De  par  le  roi^  aide  à 
la  justice! 

Lacroix  lui  apprit  que  les  coupables  avaient  fui.  Aussi- 
tôt il  manda  (ous  les  archers  qu'il  avait  postés  ailleurs. 

La  ville  était  en  émeute.  On  sonna  le  tocsin  à  l'hôpital. 
Dés  paysans  armés  de  longs  bâtons  affluèrent;  le  vice- 
sénéchal  monta  sur  son  cheval  et  représenta  à  la  bande 
rebelle  le  motif  de  son  arrivée.  Celle-ci  fut  apaisée  par  ces 
explications.  L'officier  royal  fut  instruit  de  l'emprisonne- 
ment de  quelques-uns  de  ses  archers.  Il  alla  trouver  les 
consuls  pour  leur  demander  la  cause.  11  rencontra  l'un 
d'eux,  Jean  Maret,  dans  un  rassemblement  d'habitants  pour- 
vus d'arquebuses  et  d'arbalètes.  Maret,  qui  était  borgne  et 
allier,  blâma  énergiquement  le  lieutenant  du  roi  qui  ne 
fut  pas  mieux  accueilli  par  le  fils  du  premier  consuL 
Celui-ci^  quoique  imberbe,  approuva  très  insolemment 
larrestation  des  archers  qui  avaient  pénétré  dans  la  ville 
à  une  heure  indue.  Il  ajouta  que  ce  n'était  pas  assez  et 
qu'il  fallait  les  pendre  tous.  Il  se  plaignit  de  ce  que  ces 
soldats  avaient  dérobé  une  cape  et  un  pourpoint,  ainsi  que 
des  armes  chez  Beaudis.  Le  vice- sénéchal  remit  au  consul 
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les  objets  voiés^  à  la  condition  qu'il  ne  s'en  dessaisirait 
qa  après  la  décision  de  la  justice^  Maret  objecta  que  ce 
n'était  pas  à  lui  de  recevoir  de  pareils  ordres.  Il  restitua 
à  Beaudis  ce  qui  lui  avait  été  ravi.  Nicard,  un  autre  Bi» 
gourdan,  injuria  le  capitaine  Lacroix. 

Le  juge  criminel  de  Toulouse  décréta  la  mise  en  accu- 
sation des  révoltés.  On  ignore  les  peines  qui  leur  furent 
appliquées.  Mais  on  sait  que  la  maison  de  Beaudis  fut 
vendue  au  proGt  de  la  baronne  d'Ossun.  Une  partie  du 
produit  de  la  vente  fut  réservée  pour  l'érection  d'une  croix 
de  pierre  à  l'endroit  où  le  baron  d'Ossun  avait  reçu  le 
coup  mortel  (<). 


ÉPIGRAPHIE. 

M.  Barry  poursuit  avec  constance  ses  études  épigraphiques.  Son 
travail  sur  les  ÎDScriplions  lumulaires  des  Pyrénées  qui  a  fait  revivre 
tant  d'ombres  gallo-roroaines  va  être  complété  par  une  critique  des 
inscriptions  votives.  Le  savant  archéologue  a  annoncé  son  projet  en 
communiquant  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou* 
louse  quelques  textes  inédits.  L'un  de  ces  pQOOumenls  qui  est  encastré 
dans  Téglise  du  bourg  d'Âstensan  au  fond  de  la  vallée  d'Aure  est  dédié 
à  Jupiter,  très  grand  et  très  bon,  par  un  aquitain  qui  se  qualifie  du 
nom  significatif  de  Silex  fils  de  Salinis. 

lOM 

SILEX 

SALINIS 

Le  fût  de  1^'hôtel  est  brisé  au-dessous  de  ce.  mot. 

Les  deux  autres  textes  ont  été  empruntés  au  groupe  de  marbres  an- 
tiques réunis  par  M.  le  baron  Louis  Fiancelle  d'Agos,  dans  son  châ- 
teau de  Tiberan.  L'un,  en  l'honneur  des  nymphes,  a  été  trouvé  date 

(1)  Extrait  de  la  collection  manuscrite  et  inédite,  connue  soua  le  nom  de 
Glanage  de  Larcher,  qai  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Tarbes» 


I 
—  HO  — 

le  village  d'Alan,  ancienne  résidence  des  évèques  de  Comminges.  Le 

voicî  : 

NIMP 

C.  V.  0.  P.  T. 

ATVS 

V.  S.  L.  M 

L'autre,  qui  provient  du  village  de  St-Plancard  sur  la  Save,  est  con- 
sacré à  une  déité  locale  par  un  Gallo-Roniain  dont  le  nom  parait  pour 

la  première  fois  r 

SVTVGIO 

GEREX  o  CALVIFI 

.  lii.formutodédieatûire  est  gravée  exceptioanellament  au  caatre d'une 
couronne  de  laurier. 


MAISON  DU  PLEIX  bE  CADIGNAN, 

m 

GUILLAUME  DU  PLEIX,  comoie  on  l'a  vu  dans  noire 
Bio&raphie  des  trois  Du  Pieix^  était  fils  de  Scipîon  Tainé 
et  neveu  de  rhistoriographe*  Quand  il  fut  pourvu  de  Fâge 
et  delà  science  nécessaires,  il  fut  élu,  par  le  roi,  président 
du  siège  de  Ncrac.  Il  eut,  de  son  mariage  avec  Luce  de  Lou- 
pes, deux  enfants  : 

1»  Louis,  né  en  1645,  qui  sera  son  successeur; 

2»  François  Du  Pleix,  séîgnèur  de  Monlohg,  né  en  1048. 
||  épousa  Marguerite  Dujus,  d'une  ancienne  famille  con- 
dolnoi^e,;qMi  s'étail  illustrée  dans  la  robe  (2). 

"  (1)  ExWail^e  la  Généalogie  de  la  muùon  de  Cadignan,  par  J.  Novlbns. 
Voir,  5Uj>rà,  p«|^  806  et  868.  -  ... 

(2)  La  sœur,  Jeanne  Dujus,  clait  femme  do  François  delabat,  *r  de  Cieurac. 
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IV 


LOUIS  DU  PLEIX  reprît  le  poste  de  son  aïeul  au  prési- 
dialde  Condoni. 

L'importance  de  la  maison  qui  nous  occu|>e  s'était  élar- 
gie par  des  héritages.  CVst  ainsi  que  les  (erres  de  Cla- 
rens  et  de  Cadignan  qui  avaient  titre  de  baronnic  s'^étaiént 
annexées  au  patrimoine.  La  popularité  des  Du  Plèix  n'^avait 
pas  décru  dans  )a  province;  ils  avaient  participé  à  toutes 
les  grandes  mesures  et  améliorations  de  la  cité.  Lorsqu'à 
la  sollicitation  de  1  evèque  Milon,  Louis  XIV  eut  accGirdé 
des  leCtreS'patentes  pour  la  fondation  de  Thospice  et  de  ta 
manufacture  de  notre  ville,  on  voit  Ggurcr  au  premier 
rang^  après  Tévêque,  parmi  les  bienfaiteurs  de  cet'étabïis* 
sèment,  Louis  Du.Pieix^  baron  deClaretis  et  de  Cadignan, 
lieutenant-général  du  roi  en  la  cour  de  la  sénéchaussée  de 
Gascogne  et  siège  de  Condom.  Ce  fut  lui  qui  enregistra 
Tacte  royal  d'institution  en  1679.  Ses  noces  avec  Anne 
Barès  avaient  été  célébrées  le  11  mai  1666(1).  11  eut  de 
ce  mariage  : 

,.    y.  .     . 

CHARLES  DU  'PLËIX^  premier  ^diiunoniy  eôniracia .  tme 
flatteoMe  alliaiic^,  ié  août  1710,  avee  Jeanne  ide-Ger- 
bous  (2),  dont  la  sœur,  Marie  4'Af  ligues,  devait  qoieli^ile 
temps  après  s'unir  à  Renaud  de  Peytreca  va  Pommes  (3);  la 

(1)  Dans  cette  famUle,  quelques  membres  parvinrent  à  une  vieillesse  pa- 
triareale.  Louis  et  son-  frère  ffancoib  Du  VieYx  sMiTaiatérèlil  isoas  te  poidi  .dès 
aoDées  :  le  premier  (18  août  1720),  à  l'Age  de  84  ans,  et  le  second  (22  septem- 
bre suivant),  à  celui. ^e  81. 

(2)  Le  général  Gerbous  de  Lagrange,  qui  vint  après  sarelraîte  Tésrder  à  Bfezin, 
où  il  fol  enseveli  en  1823,  était  un  descendant  de  cette  ftMaiflle.  (Vttir  Ib  Bte- 
qnphie  de  fiérac,  par  Samazeuilh,  t.  ni,  lettre  L).  ' 

(3)  Marie  d*Àrtigues,  sœur  utérine  de  Jeunne  Gerbous,  épousa,  !e*20  août 
nu,  Renaud  de  Peyreeave  Pommés,  s'  de  Lamarque  :  celui-ci  avait  pour  ar- 
mes, d'après  d'Hozier  :  d'or  à  Varbre  de  sinople  aeeofté  au  pied  de  deuT  caneg 
tuorantes  et  affrontées  de  sable^  au  chef  d'axur  chargé  de  trois  étoiles 
d'or. 
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femme  da  premier  et  celle  da  second  étaient,  par  lear  mère, 
nièces  de  Pierre  Mormez,  sieur  de  St-Hilaire,  lieatenant- 
général  derartillerie  de  France  (i),  et  cousines  d*Armand 
de  Mormez  (2)  St-Hilaire,  lieutenant-général  des  armées  du 
roi  et  grand'croix  de  St-Louis. 

Ch.  Du  Pleix  apparaît  en  tète  de  plusieurs  délibérations 
municipales  de  l'an  1713.  Il  ratifie  les  réductions  d'impôts 
accordées  aux  habitants  de  la  commune,  sinistrés  par  la 
grêle  ou  les  inondations;  il  ordonne  la  démolition  du  pont- 
levis  de  la  porte  St-Joseph  qui  est  en  surplomb;  enfin,  il 
examine  les  rôles  de  Laboupillière,  trésorier  de  la  ville. 
C'est  encore  lui  qui  sanctionne  les  dépenses  nécessiiécs 
par  les  honneurs  funèbres  rendus  à  M.  de  Courtade,  lieu- 
tenant du  maire  (3). 

Les  enfants  issus  de  Ch.  Du  Pleix  et  de  Jeanne  de  Ger- 
bous  ont  été  : 

!•  LoDis  Du  Pleix,  né  le  19  juillet  <713  elbapiîsé  le 
30.  Son  grand-père,  qui  fut  son  parrain,  lui  transmit  son 
prénom. 

'i^  Jeanne  Du  Pleix,  née  le  3  octobre  1714  et  baptisée 
le  3  mars  1715.  Aussitôt  qu'elle  fut  nubile,  sa  tante  d'Im- 
bert  la  maria  avec  un  de  «ss  neveuxt  Jean-Baptiste  Bap^ 
seigneur  de  Pellambert  et  habitant  de  St-Etienne,  paroisse 
da  Port-Ste- Marie,  diocèse  d'Agen.  La  messe  nuptiale 
fut  célébrée  dans  la  chapelle  de  l'évèchéde  Condom  (4). 

3<>  Gérard  Du  Pleix.  né  le  16  août  1716,  et  filleul  de 
Gérard  d'Artigues,  sieur  de  Lassaigne,  et  de  Marie  d'Arli- 

(1)  Le  boulet  qui  frappa  mortellement  Turenne  à  l'a  bataille  de  Saltzbach 
atteignit  aussi  St^Hilaire.  Coïncidence  étrange,  à  Essling,  un  général  du  même 
nom  tombaitenméme  temps  que  le  maréchal  Lannes  el  à  ses  c6tés. 

(2)  Ces  deux  officiers  généraux,  dont  nous  n'avons  pu  constater  t'oriçinet 
eurent  sans  doute  pour  berceau  la  seigneurie  de  Mormez,  près  de  Nogaro.  qui 
est  aujourd'hui  une  commune  de  354  habitants. 

(3)  Archivés  de  la  commune  de  Condom.  Délibérations  de  1713.  Registre 
in-4o,  série  BB. 

(4)  Archives  du  greffe  de  Condom,  Actes  civils  de  la  paroisse  de  St-Pierre. 
Registre  in-4-,  de  1692  à  1729. 
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gues  (<);  il  survivra  à  son  frère  aîné  cl  succédera  à. son 
père. 

4""  Marie  Dd  Plkix.  Elle  épousa,  le  7  janvier  1744, 
messîre  Chrysostôme  de  Lacnée,  seigneur  de  Ccssac,  con- 
seiller du  roi,  lieutenant  particulier,  assesseur  criminel  au 
siège  présîdial  el 'Sénéchal  d'Agcn  (2). 

J.  NOULENS. 


AQUITAINE. 
TEMPS  ytMTÉ-HIfiTORIQIJE. 

.     éPOQUB  PIUHITIYP. 

Troisième  Période. 

TERRAINS  DÉVONIBNS. 

Vieux  grès  rouge,  anthracite,  filons  métallifères,  fucus,  prêles, 
fougères,  mollusques,  zoophites,  poissons,  soUxmandrides. 

X 

Le  cataclysme  qui  a  mis  Gn  à  la  période  préoédenta  a  exondé  de 
nouvelles  îles;  les  premières  ferres  de  rAquilaîne  dontjes.trifies  soient 
venues  jusqu*à  nous  sont  émergées  au-dossus  des  eaux;  l^  unes  appa- 
raissenldans  les  Pyrénées  tarbellien^i^,  ver^  Qernaqi,  les  autres  dans 
nos  grandes  landes.  Les  mines  d'antliracite  d'Hernani,  les  mines,çl*as- 
phahe  (3)  des  landes  aquitaniquos  portent  jusqu'à  nous  les  preuves 
de  leur  existence.  Biles  apparurent  dans  une  des  séries  de  la  création 
pour  disparaître  sous  les  eaux  pendant  des  millions  d'années. 

(1)  Archives  du  greffe  de  Condom,  Actes  civils  de  St-Pierre,  Registre  in-4» 
de  1692  a  1729. 

(2)  Archives  du  Greffe  Actes  civils  de  la  paroisse  de  St^Pitrre»  Registre  de 
1730  à  1759. 

(3)  n  y  a  une  mine  de  bttame  à  Rastennes  (Ghalossc),  des  gttes  assee' consi- 
dérables de  pissasphaltes  prés  de  Dax. 
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Ces  terres  sont  de  grandes  Iles  plates,  à  demi  inoodte;  plnateors 
sièdes,  depuis  lear  apparition,  se  sont  écoulés,  des  forêts  d'une  laxu> 
riante  végétation  les  recouvrent.  Les  prèles  gigantesques,  les  ondoyan- 
te$X^)  fougères  déroulent  dans  un  lointain  vaporeux  le  luxe  de  leur 
^végétation,  la  fraîcheur  de  leurs  feuillages  ;  et  les  roseaux  portent  à  une 
grande  hauteur  leur  tige  vigoureuse,  à  la  forte  structure;  leurs  feuilles 
tranchantes,  semblables  à  des  lames  d'épées,  s'agitent  sous  lèvent 
avec  un  bruit  métallique. 

Cette  végétation  exubérante,  qui  donne  je  ne  sais  quoi  de  grandiose 
à  l'organisme,  semble  d'abord  incompréhensible  sous  ce  climat  brûlant- 
mais  sur  un  sol  plein  d'humus,  de  chaleur  et  d'eau,  enveloppé  comme 
d'un  brouillard  perpétuel  d'acide  carbonique,  la  sève  coule  à  pleins 
bords.  ^ 

La  chaleur,  l'eau  sont  le  grand  élément  de  la  vie.  L'être  organisé, 
qu'est-iI?Un  peu  d'eau  avec  on  rayon  de  soleil,  ta  chaleur,  Teau 
sont  la  grande  force  qui  transforme  le  nature,  la  prodigieuse  fée  qui 
préside  à  l'universelle  métamorphose. 

Dans  les  baies,  les  détroits  et  les  golfes  de  ces  iles,  les  vëgétdux 
marins  qui  se  plaisent  dans  les  eaux  tranquilles  forment  comme  de 
petites  lies  d'émeraude. 

XI 

Au  milieu  de  ces  îlots  de  verdure,  formés  parlés  fucoîdes,  vivent  des 
myriades  de  mollusques  (S).  Leur  développement  est  plus  parfait 
'tftie  celui  dés  animaux  précédents.  Ib  ont  distincts  tes  appareils  de 
'ta  nutrition  et  de  la  digestion;  Ils  ont  une  tête,  un  coeur,  des  bran- 
ehies,  un  foie  sécrétant  la  bile,  une  t)ouche  avec  des  dents,  une  langue, 
'et  près  de  ta  bouche  deux  tMtacilles  portant  à  leur  extrémité  des 
yeux. 

Les  créations  nouvelles  sont  toujours  plus  haut  placées  dans  l'échelle 
"dés  êtres;  la' eréation  organique  s'élabore  et  s'élève  toujours  vers  des 
formes  (Hùs  parfaites. 

Quelques  mollusques  enveloppés  de  tous  côtés  par  leur  manteau 

''■    (1)  Dcs-Mver'ektatiqiict  du  grés  de  l'époque  primitive,,  déposés  par.  les  coa- 
raots  sous-marins  de  la  mer  phocéne  dans  les  grandes  landes  et  i'i.«*magnac, 

•enfermeni  qiiél!|V6fois  des  /troncs  et  des  brancties  fessfies  de  fougères  arbores- 
centes qui  indiquent  une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds. 
(3)  Ou  mytilacés,  animaux  à  manteau. 
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nagem  en  passant  par  une  fente,  un  pied  qui  leur  sert  totir  à  lour  de 
rame,  de  point  d'appui,  de  bras  pour  creuser  le  terrain. 

D'autres,  les  pectynésy  nagent  en  ouvrant  ou  en  fermant  tour  à  tour 
leur  manteau  par  un  mouvement  cadencé  ;  d'autres  se  fixent  au  sol 
par  des  filaments  qu'on  nomme  Byssus. 

Les  afcéphales  nagent  enveloppés  d'un  manieau,  tantôt  mou,  tantôt 
coriace;  quelques-uns  sont  entièrement  fixés  au  sol. 

Les  céphalopodes  senties  mollusques  les  mieux  organisés;  leur  corps 
cylindrique  est  enveloppé  d'un  vaste  manteau  ouvert  par  le  haut,  tantôt 
de  la  finesse  de  l'or  en  feuilles,  tantôt  de  la  consistance  de  la  coquille 
des  nauliliens  ;  les  uns  ont  le  corps  en  ligne  droite^  d'autres  l'orit  re- 
courbé comme  un  petit  cor. 

Les  poulpes  ou  sepias  sont  des  céphalopodes  au  corps  hideux,  leur 
tête  porte  au  haut  d'une  tige  deux  petits  yeux  saillants;  elle  est  entou- 
rée de  huit  tentacules  presque  cylindriques,  allant  en  diminuant  vers 
le  bout,  armés  de  yéritables  ventouses.  Les  bras  saisissent  la  proie,  la 
sucent,  et  la  bouche,  à  forme  de  bec  de  perroquet,  la  déchire.  Ils  sont 
armés  d'une  vaste  bourse  sécrétant  un  Fujuide  fortement  colot'anl. 
A  l'approche  d'un  ennemi,  ils  lancent  une  quantité  de  cette  cbuleur 
noirâtre,  l'eau  tout  à  Fèntour  se  trouble,  se  colore,  l'animal  devient 
invisible. 

Unaulre  mollusque,  le  papyracé  ou  argonaute  vo^ue  à  la  recherche  de 
sa  proie;  il  habite  une  coquille,  mince  comme  du  papier,  à  taches  bru- 
niires,  aux  endroits  saillants  et  sur  les  bords,  èhaque  ceréle  correspond 
à  un  compartimenta  Tintérieur. 

Les  zoophites  fourmillent  dans  ces  mers.  Leurs  débris  formeront 
pour'ainsi  dire  des  plaines  et  des  montagnes.' Formés  Je  fines  lamelles 
calcaires,  ils  vivent  fixés  par  une  lige  au  fond  rodheux  de  la  mer. 
Les  vagues  houleuses  passent  au-dessus  de  leur  tête  sans  les  toucher. 
S'ils  vivaient  à  la  surface,  les  flots  briseraient  du  premier  choc  leurs 
lamelles  fragiles. 

XIÏ 

Celte  période  voit  apparaître  quelques  animaux  pisdfornAes  i'ohe 
nature  si  étrange  qu'on  peut  h  peine  les  classer;  cartilagineux,  non  ver- 
tébrés, ils  ont  une  resseo^lance  lointaine  avec  l'esturgeon  :  ce  sont  des 
ganoïdes.  Les  dactyloptères  sont  de  leur  singulière  famt4l0i  leur  mu- 
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aeau,  très  court,  a  l'air  d'être  fendu  en  bec  (4),  leurs  dents  sont 
arrondies  en  petits  pavés,  leur  casque  est  aplali,  rectangulaire;  près 
de  leurs  yeux  sont  des  cornes  ou  fortes  épines,  armes  puissantes.  B^ur 
corps  est  enfermé  dans  une  carapace  de  tortue;  leur  queue  est  garnie 
d'écaillés  carénées;  des  nageoires  plus  longues  que  le  corps,  insérées 
à  la  partie  antérieure;  sont  très  mobiles,  très  articulées  et  portent  à 
chaque  articulation  des  rayons  semblables  à  des  plumes;  elles  leur 
servent  d'ailes  et  les  soutiennent  dans  Tair  assez  longtemps. 

D'autres  poissons  presque  aussi  étranges  peuplent  les  mers  :  ce  sont 
des  machœrius  (3),  de  l'ordre  de  sélaciens.  Ce  sont  des  poissons  à 
branchies  fixes.  Leurs  branchies,  en  effet,  au  lieu  de  s'ouvrir  libres 
par  le  bord  externe  dans  une  fosse  commune,  comme  chez  la  plupart 
des  poissons,  adhèrent  par  le  bord  extérieur  et  laissent  échapper  Peau 
par  autant  de  trous  percés  dans  la  peau  qu'il  y  a  d'espaces  entre  elles. 
Ils  n'ont  point  de  mâchoires,  leurs  palatins  et  leur  post-mandibulaires 
leur  en  tiennent  lieu. 

Dans  les  terres  et  les  marais  se  tiennent  des  animaux  plus  étranges, 
peut-être;  comme  certains  insectes,  ils  sont  soumis  à  des  demi-méta- 
morphoses; ils  sont,  par  la  forme,  poissons  dans  le  jeune  âge,  lézards 
dans  l'âge  adulte;  dans  le  jeune  âge,  ils  respirent  par  des  branchies; 
dans  l'âge  adulte,  par  des  poumons;  ils  respirent  d'abord  par  des  bran- 
chies en  forme  de  houppes  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  du  cou. 
Suspendues  au-dehors  par  des  arceaux  cartilagineux,  elles  flottent 
sans  enveloppe;  dans  l'âge  adulte,  ils  respirent  comme  les  grenouilles 
elles  tortues;  !a  plupart  perdent  leurs  branchies  dans  Vêlai  complet, 
d'autres  les  gardent  toute  leur  vie  *  ce  sont  des  salamandrides;  ces 
animaux  n'ont  ni  écailles  ni  carapaces,  une  peau  nue  revêt  leur  corps. 
Leur  tête  est  aplatie,  leur  queue  comprimée  verticalement. 

Comme  la  plupart  des  animai^x  des  premiers  temps  du  monde,  ils 
ont  dans  leur  organisme  ,une  énergie  vitale,  étonnante.  Un  de  leurs 
membres  est  en  vain  coupé.  Il  repousse  plusieurs  fois  de  suite  avec  ses 
os,  ses  muscles,  ses  vaisseaux  (3). 

Le  règne  animal  de  cette  période  est  d'une  pauvreté  extrême,  ce 
n'est  en  quelque  sorte  que  le  germe  d'une  organisation  plus  complète. 
Les  animaux  de  ce  temps  sont  à  cçux  qui  plus  tard  vicndoni  ce  que 

(1)  Cuvior. 

(2)  Machœrin?  lartet,  machœrius  arcliiac.  M.  Roiibault. 

(3)  Spal»nuni. 
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les  embryons  sont  aux  corps  dëveloppis.  Mais  l'apparition  des  animaux 
piseiformes  et  des  salomandrides  indique  l'avènement  d'un  nouveau 
monde  dans  la  série  des  créations.  Le  monde  des  animaux  vertébrés 
va  succéder  au  monde  des  mollusques  et  des  trilobiles,  au  monde  des 
animaux  sans  vertèbres. 

Xllt 

Un  nouveau  cataclysme  mit  fin  à  cette  période  ;  des  terres  nouvelles 
furent  émergées,  les  îles  luxuriantes  de  verdure  disparurent  sous  les 
eaux.  Les  riches  forêts,  où  le  carbonne  s'était  accumulé  en  masses 
énormes,  furent  recouvertes  de  sédiments.  Les  strates  minérales,  la 
propre  pesanteur  des  détritus  végétaux  exercèrent  sur  la  masse  entière 
une  puissante  pression  qui  amena  leur  fermentation  et  leur  distillation. 
En  eflety  les  plantes  accumulées  qui  sont  soumises  à  une  forte  pression 
dans  un  milieu  humide  fermentent,  dégagent  uue  forte  chaleur  et 
distillent  leurs  principes  constituants..  Peut*étre,  au  reste,  la  dernière 
révolution  du  globe  amena-t-elle  Tascension  du  feu  interne  vers  ces 
débris  de  grandes  végétations. 

Pendant  cette  distillation,  les  combinaisons  gazeuses  de  carbonne 
et  d'oxigène,  de  carbonne  et  d'hydrogène  furent  vaporisées.  Les 
substances  liquides  et  volatiles  expulsées  dans  la  partie  supérieure  des 
détritus  végétaux  dans  les  terrains  de  sédiment  eux-mêmes. 

Toutes  les  plantes,  surtout  les  plantes  résineuses,  développent  dans 
leur  distillation  une  substance  grasse  qui  prend  le  nom  a  l'état  liquide 
de  pétrole,  à  l'état  demi-solide  de.goudron  minéral, de  Utume  de  Judée, 
d*aspfaalie.  Cette  matière,  plus  légère  que  l'eau,  d'une  couleur  bru- 
nâtre, d*une  odeur  pénétrante,  brûle  avec  une  grande  énergie,  avec 
une  grande  puissance  lumineuse. 

Cette  matière  surnage  au-dessus  des  marais  et  des  lacs  dans  diver- 
ses contrées  du  monde  ;  on  en  trouve  dans  quelques  terres  maréca- 
geuses de  DOS  grandes  landes  d'Aquitaine.  C'est  l'indice  de  Texistence 
en  ces  lieux  de  grandes  forêts  primitives.  Ces  forêts  devaient  exister 
dans  cette  période  ou  dans  la  période  précédente.  Nous  avons  vu  que 
les  graphites  ou  matières  carbonifères  les  plus  rapprochées  du  feu 
centra!  avaient  perdu  complètement  leur  goudron  minéral  et  étaient 
devenues  incombustibles.  Les  charbons  minéraux  de  cette  période,  les 
anthracites  à  la  couleur  noire»  à  l'aspect  brillant,  l'ont  perdu  aussi 
presque  en  totalité;  elles  ne  sont  combustibles  qu'à  une  forte  chaleur. 
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Certoioes  «oihnioites  résistent  à  un  chaleur  qui  fait  fondre  le  fer.  Mais 
leur  propriélé  de  brûler  à  unn  chaleur  suffisanio  prouve  que  la  irans- 
formation  ne  s*est  pas  accomplie  an  même  degré  que  d.ins  les  gra- 


Deuxième  Période. 


Grandes  forêt»  du  mumde  primHf. 

Fmtgirei  arboreseerUes,  lycopodes  gigantesques,  conifères^ 

cycadées. 


BATIACO-SAORKS  GtATITS. 


'Des  terres  plus  vastes,  plus  nombiBiisesMtété  émeiigëespar  Jes  der- 
filères  cofitradions  do  globe;  ee  sont  de  grandes  iles  basses  formant 
des  archipels  ëpars,  au  milieu  du  vaste  Oeéan. 

Leurs  retiefa  se  montrent  dans  le  nofd  de  T Angleterre,  dans,  las  ter- 
res belgiques,  dans  la  Loire,  tatNièvre,  la  Haute-Saône,  la 'Haute- 
Loire,  le  département  du  Nord,  et  un  grand  nombre  d'aatres  Ueux  en 
France  {i). 

Ces  fies  sont  semées  de  grands  lacs,  de  vastes  marais;  elles  sont 
parcourues  par  deà  rivières  et  des  fleuves;  de  riches  forôls  les  oouvreoc* 
•Les  fougères  balancent  leurs  couronnes  de  grandes  •frondes  à  trente 
pieds  de  hauteur;  leurs  famîUas  sont  nombreuses  :  ce  sont  des  neurop- 
tères  h  feuilles  simples,  des  sphénoplères  k  feuîMes  dentelées  portées  par 
des  pétiolules;  des  odonloptèris  à  feuilles  sesailes  attachées  diMotemeni 
à  la  tige. 

Le  lépidodendron  Dichotomum  porte  à  une  grande  hauteur  ses  feuil- 
les et  ses  fruits,  pleins  de*  grâce  et  de  délicatesse;  lil  atteint  la  bauletir 
d'un  grand  arbre  et  rivalise  avec  les  fougères  arborescentes.  Le  lyoo* 
podites  piniforme  a  de  l'affinité  avec  les  mousses  chéiives  de  noire  temps, 
mais  il  est  gigantesque  et  atteint  les  proportions  d'un  grand  arbre. 
'Les  roseaux  à  (a  tige  vigoureirsu.  pareils  ù  nos  joncs  des  tropiques. 

il)  Trente-quatre  départemeata  4bc  des  mines  de .  honilte  en  «xpleitatioai  six 

exploitent  de»  anthracites. 
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qui  s*élèvem  à  cinquante  pieds  de  hauteur,  balancent  au  milieu  de 
tooKes  ces  frondes  leurs  longues  feuilles  au  bruit  sonore  et  les  grands 
panaches  de  leurs  fleurs. 

Les  équisétacës  élancent  encore  dans  l'air,  au  mitieu  de  tous  ces 
feuillages,  leurs  colonnes  grêles  et  leurs  parasols  de  filaments. 

Au-dessusde  toutes  ces  frondes  épaisses,  les  sigillaires,  les  plus  belles 
de  toutes  les  plantes  arborescentes,  étendent  à  une  grande  hauteur  leurs 
parasols  de  grandes  feuilles  ombreuses.  Ë)lesont  le  port  du  palmier, 
mais  leurs  feuilles  naissent  enroulées  comme  des  boucles  de  cheveux 
et  ont  deux  ou  trois  ailes,  tandis  que  les  feuilles  de  palmiers  n'en  ont 
qu'une  et  naissent  Tune  après  Tautre. 

A  mesure  que  l'arbre  grandit,  le  haut  du  tronc  s'enveloppe  de  feuilles 
serrées;  les  premières  tombent  en  vieillissant  et  laissent,  en  se  déta- 
chant, de  singulières  empreintes  sur  le  pied  de  l'arbre.  Quelques  es- 
pèces restent  couvertes  de  losanges  imitant  tine  sorte  d'échiquier 
dérangé;  d'antres  semblent  cuirassées  de  haut  en  bas  de  boucliers 
hexagonaux;  d'autres  restent  couvertes  d'écussons.  Une  espèce^  plus 
étrange  encore,  élève  son  tronc  cannelé  comme  une  colonne  avec  des 
cannelures  courbées  vers  l'intérieur. 

Quelques  espèces  de  Cycas  apparaissent  dans  ces  foréis  épaisseà. 
On  les  dirait  alliés  de  près  aux  palmiers;  ils  en  ont  presque  l'aspect 
et  le  port.  Le  tronc,  gros,  couvert  d'écaillés,  laisse  échapper  de  loiigueft 
feuilles  qui  se  dressent  garnies  dé  folioles  linéaires  lancéolées;  ori'di- 
ratt  des  feuilles  de  palmiers  ou  de  belles  fougères.  Leurs  fleurs  mâles, 
aux  anthères  nombreuses,  sont  fixées  sur  la  face  intérieure  d'écaillés 
disposées  en  chatons;  les  fleurs  femelles  sont  rassemblées  en  grappe 
sur  un  axe  foliacé  au  sommet. 

Sur  les  plateaux  nsséchiW,  les  connifères  déroulent  leurs  bosquets 
-verts;  leurs  feuHles  sont  aciculalres,  c^esf-àdire  t^fidriqnes  et  poin- 
tues comme  des  aiguilles,  et  leurs  fruits  ont  la  forme  conique;  de  là  leur 
nom.  Quelques-unes  de  leurs  espèces  sont  aujourd'hui'  entièrement 
perdues. 

Au-dessus  (les  détritus  de  tontes  ces  plantes,  des  champignons 
géants  étendent  dans  l'air  leur  parasol  épais.  Sur  toutes  ces  riches 
frondes  s'attachent  des  sauterelles  et  volent  des  libellules;  sous  les 
mousses  se  cachent  des  blattes  et  des  scorpions;  et  les  grillons  font  en- 
tendre leur  cri  monotone.  Mais  la  nature  n'a  produit  etioore  que  des  in- 
sectes a  demi  métamorphosés. 
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II 


La  végélatioa  se  développe  avec  une  grandeur  merveilleuse,  la  cerre 
ne  produit  que  des  végétaux  à  croissance  rapide,  gigantesque.  En  effet, 
les  fougères,  durant  le  cours  d'une  année,  acquièrent  tout  leur  dévelop- 
pement. Toutes  ces  plantes  ne  se  plaisent  que  dans  des  terres  à  chaleur 
équatoriale,  et  ne  semblent  vivre  que  de  chaleur,  d'humidité  et  d*acide 
carbonique. 

L'atmosphère  resta  encore  saturée  ^d'acide  carbonique.  Plus  Tair 
est  riche  de  cet  acide,  plus  les  feuilles  se  développent  avec  énergie. 

La  végétation  acquiert  une  puissance  étonnante  au  milieu  d'une  pa- 
reille atmosphère;  mais  presque  tous  les  animaux  y  trouveraient  la  mon. 

Dans  un  air  saturé  de  carbonne  peuvent  vivre  seulement  des  animaux 
sans  poumons  ou  à  poumons  peu  développés,  tels  que  les  alligators, 
les  serpents  et  quelques  amphybiens.  Les  premiers  ôtres  organises  de 
notre  monde  le  furent  avec  une  sagesse  merveilleuse  pour  le  milieu  dans 
lequel  ils  devaient  vivre.  Celle  première  époque  n'eut  ni  mammifères, 
ni  oiseaux.  L'humidilé  et  la  chaleur  activent  aussi  la  puissance  de 
la  végétation.  Dans  les  marais  chauds  de  TAfrique  et  de  TOrénoque, 
dans  les  swamps  de  la  Floride,  la  végétation  acquiert  une  puissance 
prodigieuse. 

La  chaleur  était  peut-être  supérieure  alors  à  celle  de  nos  terres  de  la 
zone  torride. 

La  révolution  diurne  de  la  terre  sur  elle-même  avait  plus  de  durée 
qu'à  notre  époque,  car  le  diamètre  du  globe  était  plus  grand  que  dans 
notre  temps. 

Dans  la  période  prodigieusement  lointaine,  où  Panneau  de  la  lune 
se  détacha  du  centre  d'auraclion  de  notre  globe,  le  fluide  de  noire  pla* 
nèle  était  concentré  en  une  boule  de  neuf  cent  soixante-seize  mille  ki- 
lomètres de  diamètre  ou  quatre  cent  quatre-vingt-huit  mille  kilomètres 
de  rayon. 

Sa  révolution  diurne  sur  elle-même  était  alors  égale  à  vingt-sept  de 
nos  jours;  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  d'un  jour,  parce  que  son 
diamètre  n'est  plus  que  de  douze  mille  sept  cent  trente- trois  kilomètres 
et  son  lour  de  quarante  mille  kilomètres. 

A  répoque  de  ces  grandes  forêts,  le  refroidissement  du  globe  n'avait 
pas  produit  une  contraction  aussi  grande  que  celle  de  noire  temps,  le 
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diamèire  delà  terre  était  plus  grand,  et  sa  révolution  de  plus  longue 
durée. 

La  chaleur  solaire  est  d'autant  plus  grande  que  le  jour  est  plus  long. 
Pendant  Pété,  les  jours  de  vingt  heures  de  St*Pétersbourg  donnent  une 
cbaleur  dépassant  celle  de  Tcquateur. 

La  chaleur  centrale  du  globe  se  faisait  aussi  sentir  jusqu'à  la  stir- 
fdee;  tout  contribuait  donc  à  donner  à  ces  forêts  primitives  une  luxu* 
riante  et  merveill^se  végétation. 

Les  siècles  succèdent  aux  siècles,  les  débris  des  plantes  s'entassent 
sur  les  débris.  Mais  souvent  des  orages  plus  terribles,  plus  grandioses 
dans  leur  puissance  irrésistible  que  les  orages  des  terres  équatoriales, 
car  de  hauts  reliefs  dans  les  terres  ne  mettaient  point  encore  obstacle 
aux  grands  déplacements  do  l'air,  brisaient,  broyaient  ces  plantes  que 
les  grandes  eaux  entraînaient  dans  les  plaines  basses.  Au  milieu  de  tous 
ces  débris  de  plantes  entassées,  la  végétation  acquérait  une  puissance, 
une  énergie  inconnues  dans  notre  temps,  même  dans  les  terres  humi- 
des des  zones  les  plus  chaudes;  le  carbonne  s'accumulait  en  masses 
énormes  sous  la  forme  de  leurs  débris  végétaux. 

m 

Comme  dans  la  période  précédente,  la  mer  est  peuplée  de  polypiers^ 
de  brachiapodes,  de  céphalopodes,  de  zoophites. 

Chaque  bouleversement  du  globe  amène  l'anéantissement  des  espèces 
primitives  et  la  création  d'organisations  plus  haut  placées  dans  l'échelle 
des  êtres. 

La  création  organique  s'élabore  toujours. 

Le  lys  marin,  de  la  famille  des  Encrinites,  étale  les  corolles  de  sa 
belle  fleur,  assez  semblables  à  celles  de  la  ealla  œtbiopica;  mais  ses 
eorolles  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être  :  ce  sont  des  bras,  aux 
articulations  de  pierre,  qui  portent  tout  à  Tentour  la  mort. 

Quand  ils  se  mettent  en  mouvement,  ils  produisent  une  espèce  de 
lourbillon  et  entraînent  à  la  portée  de  ta  boucho  du  polypier  les  ani- 
malcules qui  lui  servent  de  proie. 

Le  gampsonix  fimbriatus,  un  des  premiers  crustacés,  se  rapproche 
déjà  du  crabe  par  la  taille  et  la  structure,  et  il  tient  aussi  de  l'écrevisse 
d'eau  douce. 

La  mer  possède  aussi  quelques  espèces  de  poissons  :  ce  sont  des  tris- 
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licbius,  des  diplo(|us  (4)  de  Tordre  des  placoïdçs,  des  paiédaplius  de  la 
famille  des  sélaciens.  Le  rebord  incisif  de  leurs  lèvres  s'avance  comme 
dans  les  myliobales,  leurs  deux  grandes  dents  forment  des  saillias 
o))liques  comme  certains  gepres  de  cbiméridés  (%]\  ce  sont  des  propa- 
laoniscus  couverts  d'une  cuirasse  semblable  à  récaiile  des  tortues. 

Quelques  poissons  commencent  aussi  à  apparaître  dans  les  lacs  et  les 
riv^^res. 

Dans  les  marais  entourés  des  grandes  frondes  des  Ibrèts  primitives  se 
traînent  des  animaux  d'un  aspect  formidable  :  ce  sont  des  batraco- 
saures.  Ces  animaux  ont  en  môme  temps  des  caractères  d'un  ba- 
.tracien  et  d'un  saurien;  leur  corps  est  un  corps  de  grenouille,  leur  tête 
une  tète  de  lézard,  mais  ^Is  ne  peuvent  être  rangés  parmi  les  uns  ni 
parmi  les  autres.  Leur  taille  est  gigantesque,  leur  corps  a  de  huit  à 
dix  pieds  de  long,  et  leur  lôte  de  trois  à  quatre.  Leurs  dents  sont  for- 
mées d'une  substance  vitreuse  extrêmement  dure;  cette  substance,  dis- 
po^en  sinuosités  npn  interrompues,  entoure  toute  la  surface,  disposée 
en  sections  triangulaires.  Elle  va  de  la  circonférence  au  centre.  Cette 
disposition  a  fait  classer  les  balraco-saures  parmi  les  labyrintodon - 
tes. 

IV 

Pendant  o»tte  lui^urianle  yég4l9tion,  de$^  contractions  nouvelles  bou- 
leversèrent à  diverses  reprises  le  ^1;  à  diverses  reprises,  les  vallées 
s'affaissèrent  «sur  «Ues^mêmes,  des  lacs  d'eau  douce  ou  d'eau  marine 
couvrirent  les  débris  de  ces  forêts  splendldes  de  fougères  géantes, 
d'équisitacées  à  dimensions  colossales.  Les  mêmes  causes  qui  avaient 
amené  la  distillation  des  forêts  des  périodes  précédentes  agirent  sur 
tours  détritus;  mais  ladjatillalion  en  fut  moins  complète.  Les  charbons 
minéraux  de  cette  époque  n'ont  plus  le  reQet  métallique  des  anthracites, 
ils  ont  conservé  une  grande  quantité  de  goudron,  et  ils  brûlent  à  une 
basse  température. 

Cette  période  dut  avoir  une  durée  prodigieuse.  Dans  quelques  con- 
trées dô  l'Angleterre,  on  trouve  des  formations  carbonifères  alternées 
par  des  couches  de  grès,  de  pierres  calcaires^  de  trapp,  d'argile,  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents.  Que  de  siècles  s'écoulèrent  pendant 

(1)  Tristichius  armatus  pomel.  Dipiodos,  gibbosas  agassiz. 
(i)  Gervftis.  apologie  çt  paléontologie. 
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celle  série  de  créations,  pendant  la  vie  de  ces  forêts  alternant  tant  de 
fois  dans  les  mômes  lieux  avec  des  lacs  salés,  des  lacsd'eau  douce!... 

Chevandier  évalue  la  durée  de  la  période  houillère  à  cinq  cent  mille 
ans,  Bîschoff  à  un  million  d'années.  Leurs  calculs  ont  sans  doute  du 
vague  et  manquent  d'une  précision  absolue,  mais  ils  ne  manquent  point 
d'une  certaine  probabilité  en  indiquant  une  période  d'une  durée  mei^ 
veîUeusement  longue. 

Bo  restant  dans  le  domaine  des  probabilités,  on  peut  évaluer  la  pé- 
riode écoulée  depuis  la  coagulation  de  la  terre  jusqu'à  la  fin  de  la  pé- 
riode houillère  à  un  demi-milliard  d'années,  et  la  période  qui  a  suivi 
l'époque  des  houilles  à  cent  mille  siècles. 

J.  DURREY. 


NÉCROLOGIE. 

Mgr  de  Sâlinia.  —  Le  maréchal  Boeqoet.  «^  Le  baron 
de  Cronseilhee.  —  II.  lloatet. 

Le  inonde  n'est  aujourd'hui  qu'une  grande  messe  funèbre. 
La  mort  vient  de  frapper  à  coups  reëoobiés  sur  un  dépar- 
tement du  sud-ouest.  Elle  a  choisi  ses  hautes  vietimes  sous 
la  mitre,  dans  les  armes  et  dans  la  robe.  La  première  a  été 
li^r  de  SaHais,  Téminent  prélat  qui  cherchait  dans  nos 
discordes  à  faire  l'harmonie^  à  rapprocher  toutes  tes  &mes 
par  la  tolérance,  à  les  unir  dans  l'amour  de  Dieu»  Aussi  la 
population  du  Gers^  comme  une  pleureuse  autkfue^  a'est- 
elle  agenouillée  au  bord  de  sa  fosse.  Jamais  popularité 
n'éclata  plus  unanime  sur  une  tombe.  Les  ccours  de  tous  les 
catholiques,  et.  même  ceux  des  protestants  qui  sont  parmi  ' 
nouft^  (mt  été  consternés. 

Noos  avions  promis  de  défouler  son  existence  méritoire 
et  bienfaisaDte,  jalonnée  d'œiivres  saintes,  de  dénombrer 
ses  vertus  et  les  qualités  de  son  esprit,  de  déployer  aux 
yeux  de  nos  lecteurs  les  larges  facultés  de  son  intelUgraee 
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elles  trésors  de  son  savoir;  mais rapparilion  d'un  pelit  li- 
vre de  300  pages  consacré  à  la  mémoire  du  regrettable  ar- 
chevêque est  venue  nous  détourner  de  notre  projet.  Dans 
cet  in-32  sont  relatés  tous  les  détails  biographiques,  tous 
les  incidents  de  sa  carrière  ecclésiastique,  toutes  les  dou- 
leurs et  les  manifestations  de  son  édifiante  et  forte  agonie. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  petit  volume,  oâ  le  pen- 
seur, l'orateur  et  l'apôtre  sont  appréciés  avec  un  culte 
pieux. 

Le  trépas,  qui  la  veille  avait  rompu  une  crosse,  le  len- 
demain brisait  une  vaillante  et  glorieuse  épée. 

Le  général  Bosquet^  que  la  mitraille  avait  respecté  en 
Crimée,  a  expiré  à  Pau  à  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,lc  3  février  )4értaier.  Môi«t-de-Marsan  était  sa 
ville  natale.  Il  y  avait  vu  le  jour  en  1810.  A  l'âge  de  19  ans, 
il  edtrafît  li  l'écolepôlytechrrîqùè,  d'oûiï  sortafft* comme  sous- 
lieutenant  dans  ràriiïierieV  Après  avoir  ira ve^é  récoled'ap- 
pUeafion  d«  Metzy  il-  partit  poiup  l!Algérie  (janvitr-lfiai), 
oùiitokiM  sneoessivieterat tous  ses  grades^illidéptoyasar^ 
t(Mllf'tifiei grande  habileté  el  un»  graild  eonrage  dans  les 
affaires  de  SidihLakdar(1ii]uilJet;484f)f  sa»  léto^îdansicel 
efigâgeménf  ;  fàti  atteintç  d'un  eoupidefeti.  Usé  distitagua 
également^  (|Qatre'4ii^eîm| •  jours:p)us' tardj  au oomtot  de 
rOiied**lélahw  Lwsndeî  l'èrgairisatfon  des  tirailleurs  iridié 
gèiles^  il>lvtimmMé(€liief  de  baiattton  dans  cène  arme 
(a^foiltol  4i84S).!||  coDlribiia,  eh  kmk  qualièèy  au i  châtia 
meiltiieîîai'farliiileiick.dési'FlisMiB  ei  futfmaDtiohné^avee 
bànneqrtdaasi' te^â^n  dp  ^irenaeer  'géiiéraly<qot<»ltel 
attribua  le  succès  de  l'expédition.  Nous  to^ooQt^a^^olonel? 
do  Ba»ideiligQey:té^im¥embfe4S47u  Suramtl  soncommaû- 
deiMetit  de  la  subditîsimi  AOrléainmtte  Iqui  InMoi-^onfié 
le 30 avrH4««8,  il  étovffa  la rébeliiondes  tribasde  HOna- 
renseois.  Dé  là,  il  vintà  Mostaganem  aveeie titre  de^géoé* 
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rai  de  brigade.  Il  s'illustra  dans  la  campagne  de  la  grande 
Kabylie.  G^est  en  conduisant  la  colonne  expéditionnaire 
qu'il  reçut  une  blesfsure  à  Pépaule.  Ce  dernier  exploit  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division. 

Dans  la  guerre  d^Oriéni,  son  génie  militaire  grandit 
at^ec  les'dreoristances.  A  la  bataille  de  TAlma,  où  il  diri- 
geait la  S"  divi^on  d'iiîfanterie,  sa  (actiqae  détermina  la 
▼fetoîre.  Le  corp^  d'observation  chargé  de  protéger  les 
opérations  du  siège  ayant  été,  quelque  temps  aprè»,  placé 
sous  së6  ordres,  il  participa  au  triomphe  d'Inkermann.  Il 
fot  congratulé  dil  parlement  britannique  pour  avoir  sauvé 
d'an  désa^re  imminent  les  troupes  de  lord  Raglan  qui 
pliaient  soos  le  nombre. 

Il  fut,  vers  la  même  époque,  décoré  de  Tordre  du  Med- 
jUlié'  de  Ir^etasscCe  fut  encore  le  général  Bosquet  qui 
tiiéimtit  Ii^  thrvanx  de  cofitre-approche  élevéà  par  les 
Russes^  parallèlement  à'Id  baie  do  petit  carénage.  li  s'élahclâ 
iiffdes^prémteps,  pril/âpiîfes  on  combat  aéhai'në,  tes  redou- 
tes do  mamélo^  Tert.  Le  général  Pélîssiér  lui  rendit  là 
phis 'glorieuse  Juëtice  ddn^  son  rGfpp(>r!l*Sa  côopératioh  à 
Tassaiit  de  SMyaMopol  Penfioblit'tt'une  tiourelte'Mes^tirt 
qaia'cbligeaiàTéàfreren  Fl-aiice,  cA  t^' Habitants  de  là 
vMo-de  Pa!o  llMHtôi^èffent  d'uM'  é]|)éè  d'hont^etar.  H  fin 
éteirë,  le  9 février  481ï6;à'ld'  digni«è*dé  sénateii^  et,  le 
48  îtfài^  de  Ift'méme'âifiTiée,  à' 'celle  de  maréchal  de 
France.  La  reine  Victoria  le  créa  grand'croix  de  f'ôhdre 
dd^ift;  »  «vaît^lé^rtîélnd  fang'dahà^  la' téfeîon-d^Hoîî'néur. 
Ijteitidréchfll  NîeH^»assî«é  des  généW*ùx  Dedàen,  Csissai- 
gitellesv  Gotitlj>^<afe*Cete!ï'ord  et' Fferrbboùc,  €st  ve*fir  prési^ 
der  à  ses  poi^uses  ftiriérÈitltek.  lès  'honneurs  militaire^ 
lnf  ont  été  rendus»  par  le'&8«  de  ligne,  eh  garnison 
dans  ie' cheMîéu  des  Basses-Pyrénées;  par  un  bataillon 
du»  2*,   venu  de  Bayomie;    par  quatre  escadrons  do  %• 
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hussards,  venus  de  Tarbcs^  et  par  une  batterie  d'artillerie 
venue  de  Toulouse.  L'empereur  a  ordonné  qu'une   statue 
lui  fût  élevée  à  Pau.  Sa   libéralité  a  doté,  en  outre,    la 
mère  du  héros  de  Crimée  d'une  pension  de  6^000  fr. 

M.  le  baron  de  Crouseilhes,  qui  représealait  Tinlégrité 
dans  la  magistrature,  est  aussi  descendu  dans  la  tombe. 
Favorisé  par  Tancien  évèque  de  Quimper,  feu  Mgr  Dom- 
bideau  de  Crouseilhes,  son  oncle,  et  aidé  par  un  grand 
talent,  le  jeune  Béarnais  (il  était  né  à  Oioron  et  y  résidait 
souvent)  devint  avocat    général   à  la    cour  royale   de 
Pau   vers  1816.  En  1820,  il  fut  élu  maître  des  requêtes. 
Louis  XVUI,  jaloux  de  récompenser  ses  mérites  et  d'ap* 
pliquer  son  zèle,  le  nomma  d'abord  directeur  des  colonies 
(4  823)  et  peu  après  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
justice..  M.  de  Peyronnet  le  gardp  en  la  même  qualité 
quand  il  prit  possession  du  même  déparlement  miais- 
tériel  (1824).  Il  en  sortit  pour  venir  prendre  place  à  la 
cour  de  cassatîoq.  Ses  services,  bien  qu'il  n'ait  rien  écrit, 
furent  très  grands.  La  dynastie  de  Juillet  le  fit  pair  de 
France.  Le  département  des  Basses-Pyrénées  le  choisit 
pour  son  représentant  en  1849.  Napoléon  l'appela  au  mi- 
nistère de  Tinstructiom  publique  en  avril  1851.  Il  cod- 
serva  ce  portefeuille  jusqu'au  26  novembre  de  la  même 
apnée.  Il  fut  investi  de  la  bav^te  fonction  de  sénateur  en 
1352.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  avec  solemiité  à 
Qloroij. 

Noujs  serions  taxés  d'ingratitude  si  qous  omettions  daofr 
ce  tableau  n^crologlqjuie  un  homme  auquel  uqu^  devons 
l'eiécutionde  grands  travaux  daps  nos  contrefis.  ML  Moq- 
tet  fut  l'auteur  de  la  canalisation  de  la  Baïsie,  de  la  déri- 
vation des  eaux  de  la  Neste^  du  port  de  la  Joliette  à  Mar- 
seille, du  canal  St-Martory  et  du  projet  de  I9,  nouvelle 
r^lie  de  l'Impératrice,  à  Toulouse.  lij[.  9|oRtet  a  t^ï^  durant 
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vingt  ans  parmi  nous  comme  Ingënicnr  de  Condora.  Sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  il  brigua  la  députation  en 
concurrence  avec  M.  Persil.  Depuis,  il  s'était  élevé  par 
ses  mérites  au  poste  d'inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées. 

J.  N.etRlESBEY. 


HOMMAGE 

DES 

€3oii8al8  de  St-Leier  à  oeux  de  ▼ie-Bigorre(l). 

•  Le  lundi  après  le  1"  Dimanche  de  Tannée,  il  est 
d'usage  et  coutume  que  la  communauté  de  St-Lezer  en- 
voyé les  consuls  et  autres  députés  dans  la  ville  de  Vie, 
sur  la  place  de  Sendrels^  où,  adressant  la  parole  aux  dits 
consuls  de  Yic,  ayant  fléchi  le  genou  et  leur  présentant 
13  petits  gâteaux,  leur  disent  :  Tretxe  coqties  que  bous 
pourtam^  40  que  bous  dam  et  3  que  nous  reserbam.  Paœ 
et  bounes  coustumas  que  bous  demandam. 

•  Le  consul  de  Vie  qui  reçoit  ledit  hommage  prend  par 
la  main  le  député  qui  porte  la  parole,  le  relève  en  disant: 
Paœ  ei  bounes  Costumas  quels  sounacœrdadas,  lui  remet 
les  3  gâteaux  réservés  et  conduit  les  dits  députés  de  St- 
Lezer  dans  un  cabaret  où  est  préparé  un  repas  auquel 
assistent  tous  les  consuls  de  Vie  ainsi  que  les  marguil- 
liersde  TËglise  et  de  l'hôpital. — Après  le  diné  on  jouait 
deux  parties  au  trucq.  Si  les  Consuls  de  St-Lezer  gagnaient 
la  partie  d'honneur,  ils  emporlaient  les  cartes  au  bout 
d'un  long  bâton  en  dansant;  si  au  contraire  les  consuls 
de  Vie  gagnaient  la  partie,  ceux  de  St- Lezer  mettaient 

(1)  Note  extraite  des  archives  communales  de  St-Lezer. 


~  438  - 
»  leurs  capes  en  sigae  de  deuil,  et  les  consuls  de  Vie  les 
»  conduisaienl,  tambour  battant,  jusqu'au  bout  du  pont  de 
•  la  ville,  et  là,  après  une  danse  eâ  rdndy  chacun  se  rett- 
»  rait.»  .  • 

D'après  un  mandement  du  9  janvier  1604,  il  étaitaUoué, 
pour  le  repas,  55 sols  tournois.  —Grande  frugalité  de  nos 
ancêtres  :  un  dîner  pour  trente  personnes  ne  coulait  que 
55  sols. 

En  1727,  les  dépuléi  d^  St-Lozior  ne  voulurent  point 
accomplir  les  formalités  usitées  de  temps  immémorial;  ils 
voulaient  offrir  les  gâteaux  tenant  seulement  la  serviette 
pdr  un  tH)ut  maïs  sanfe  fléehî?  fe  genouv  l>e  là  un  'procès 
qui,  à  celte  époque  (1727),  était  pendant  au  Parlement  de 
Navarre. 

'  MAGENTIES, 

airchîYiite  da  départemeDît  dés  HaUtes-Pyrén^^s. 


.      VENTE 

DE   LA 

BIBLIOTHÈQUE  DE  H.  LE  MARQUIS  BE  PIKS  ffOKTBBDN. 

Par  sa  passion  des  livres,  par  sa  ferveur  religieuse,  le 
marquis  de  Pins  Montbrun  nous  rappelait  le  roi  Robert. 
Comme  ce  pieux  et  doux  monarque  il  chantait  au  lutrin  j 
comme  lui  il  affeciionnail  les  missels,  les  psautiers,  petites 
merveilles  de  peinture  et  de  calligraphie.  La  dévotion  en 
lui  inspirant  le  culte  du  beau  avait  fait  de  luj  un  artiste. 
Ses  types  les  plus  admirables  dans  la  sérié  liturgique 
étaient  :  TncipU  texlus  evangelii  in  solemniiatibus  maximis 
legendus,  adjugé  à  i6o  fr.  —  Prières  du  matin  et  du  soir, 
figures  de   Coypel,  petit  in-i"*  aux  armes  de  sa  maison, 
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Uwé  à  iQf^.^^Hfvœ,  in  Mudem  beatiu.  virgi/Us,  Ma- 
fiœ  a4MUsuM  rûmanum^  Apwl  Girtofredum^,  Tqrinum  15^,1,. 
Petit  iurir,  roHure.de  Qf^.  C«  ;  damier  volume  %att9j[itf 
580  U.-^LeshMvefide^ia.fi^Miteyif^rêf^J^afiey  selon,  lusaigf 
deMm^.  Ce.p?.^  iBnfQUa.;s'Qâi  élevé  îu«m'à  .2^00  fr. 
Sans  transition,  passons  aux  sciences  occultes,  ^u  o^iUaM 
de.i)6s  livres  cabaj^qu^9  aa(r/oil|9gMi^e$  et  fatidiques^  on 
se  croirait  transporté  d|ms  le  laboratoire  d'ADiiertysH^ag^us^ 
Qu'ils. sont  ôtrapies  et  ^isarji^es  ces  vieux  tome^  oi^  Tesprit 
humain  a  cherebé  à  di^g^^r  la  raison  <le  Tunivers  et  le 
secfeLde  la  vie  d'une  équatiqp  d'étoiles.  On.  y  voitj^  g^nie 
ioqQî^tr  de^  'i)o«teMFs4u;niQy4^Drli8e'AiQnter  d!^i!djus7 
qu'anxinqes^  pour  d^griogolerensuite  da»^  lç^i4p etdan^ 
la  n»it.  OanseeMe  série,  kff  ouvrages  le^;  plu^  mariijLustnls, 
étaient:  Mirahilil$  Hbex  ^qui  prophetias^  rfv6^li9ne<,f«  pef 
iO'^''  ^tbi^ue,  rev:ètii  de  sa.  primitive  reliure,  est  eoriqbi 
d'oi^  (|Qa$rain  daté  de  .15917  e^  s^né  de  Jean  djç  Bea^jc;q, 
rarchileole  auquel  est.  dû  le.porohe  de  la  cathédrale  d'Auch. 
Dans  le  méine  ordre  bibliographique,  nous  devons, citer 
eneore:  Disquisilionum  mqgif^rwn  lilfri  sea?.m  (re^  tamof 
paffiii,,Auçi..Martim  Delrio*  Bi  deux  çeiuvres  do  cejooat-, 
heureux  Yanini  qtû,  fut  pwr  cause  d'atfaéia;ne  pendu  let 
brâlé  à  Toulouse^  ;le  .19  février  1G1 9.  Ce  sont:  f^^r 
phitheatrum  œtemœ  provi^egfiiçe  divino'-nutgicfjvn  et  ^^,^* 
miranéis  iii^>lurm  reginœ  dec^quf  m(^taHiuf%  ^rq^nVy  lijbri 
quatuoTy  etc. 

M.  1^ marquis  de  Pins. :.^it  bien  pourvu  en  scienca 
iitDicM.B.  (ileUe  teqdanee  vers  la  spécialité  de  la  thérqpen-. 
ti^^^  de  riiygîène  s'fxplique  par  la  souci  d'une  sanil^: 
fragile,  et  par  la  propriété  d'un  étaUtiasement  lbermal.4(Wf. 
rexpl«îtatio9  .devail^  entraîner  vers  léjtude  des  ^ux 
minérales.  Dai;us  le  choix  de  ces  bouquins,  plusieurs  nous 
ont  paru  très  précieux.  Notre  patriotisme, ne  nous  pertoe^^ 
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pas  d'effleurer  iin  tel  sujet  sans  rappeler  le  nom  de  Raolin, 
auteur  de  plusieurs  analyses  ehimlques  sur  les  sources  de 
Castéra-Verdozan  et  médecin  de  Louis  XV;  e'esl  à  sa 
mémoire  que  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes  a  oon- 
sacré  une  notice  dans  le  premier  numéro  de  notre 
cinquième  année. 

Les  BBACX-ARTS  présentaient  des  recueils  d'une  certaine 
valeur  tels  que  les  :  lœnes  Symbolicœ  p.  D.  Chrislofari  ;  — 
dix-huit  lithographies  des  monuments  antiques  d^Agen  ;  — 
—  d^  vues  de  Gascogne  et  de  Languedoc^  etc. 

Moins  sévère  que  Platon  qui  bannissait  les  poètes  de  sa 
république,  M.  le  marquis  de  Pins  avait  admis  dans  son 
cabinet  deux  latins:  Virgile  et  Publius  8yrus  et  un  Fran* 
çais,  qui  Test  fort  peu,  de  Pibrac.  Avec  un  tel  nom  il  lui 
eût  été  difficile  de  faire  eoncurrence  à  Tintrouvable  col- 
lection de  M.  Armand  Bertin.  Nous  avons  commis  une 
omission  involontaire  que  nous  nous  empressons  de  répa- 
rer. Les  rayons  du  bibliophile  qui  nous  occupe  avaient  été 
également  hospitaliers  au  Sommant  de  la  Roscj  édition  de 
1531,  avec  portrait  de  Jehan  de  Meung.  L'ostracisme  avait 
englobé  les  romans.  M.  de  Pins  n'avait  fait  grâce  qu'à  l'his- 
toire de  Gil  Blas  deSantillanej  de  Lesage,  qu'aux  Aventures 
de  Télémaque^  qu'à  Han  d'Islande,  de  Victor  Hugo,  et  qu'au 
Frùnciscus  ColumnayAe  Ch.  Nodier. 

La  section  de  philologie  bt  de  linguistique  était  éga- 
lement indigente  ;  elle  n'était  représentée  que  par  deux  ou 
trois  ouvrages  d'une  autorité  douteuse.  Son  caract^e  scien- 
tifique se  trouvait  dans  le  catalogue  un  peu  dépaysé  au 
milieu  des  grimacements  et  des  ricanements  des  satires^ 
des  drôleries  et  des  pamphlets. 

Dans  le  groupe  de  poltgrâphes,  nous  avons  remarqué 
les  Œuvres  choisies  de  Piîis,  lesquelles  ont  dû  être  pieuse- 
ment retenues  par  la  famille. 
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Si  Ton  ne  IrmvaU  pas  dam  la  Gollection,  objet  de  cette 
notice,  comme  dans  la  bibliotbèqae  de  M.  Solar,  les  ro- 
mans héroïques  où  se  meuvent  lourdement  les  figures  de 
Lancelot)  Tristan  et  Parceval^  prud'hommes  du  roi  Ârthus, 
on  pouvait  au  moins  s'initier  à  llûstoire  complète  de  la 
chevalerie  et  de  la  noblesse.  Cette  série  forme  une  magtii- 
fique  panoplie  de  chroniques  chevaleresques.  Le  passé 
des  ordres  militaires  intéressait  intimement  M .  de  Pins  parce 
que  plusieurs  de  ses  ancêtres  y  apparaissent  investis  de  la 
grande  maîtrise  de  Malte.  Dans  l'un  de  ces  ouvrages^  THiV 
loffe  desdievaliersde  VHospitalde  St-JeandeJirasatemy  édité 
en  4612,  ia  page  795  est  réservée  à  la  glorification  de  sa 
famille.  Les  livres  nobiliaires  abondaient.  Au  nombre  des 
généalogies  qui  adhèrent  à  notre  programme,  nous  avons 
noté  celles  des  maisons  de  Montesquiou^Fezensac^  —  du 
Praty  —  de  Ct/gtiac,  —  de  Villeneuvey  —  de  Preissac. 

L'abghéoiogib  se  recommandait  à  Fattention  par  d'ex- 
cellents livres  :  de  vita  adlica,  loannis  Fini  Tolosani  Rio- 
rum  ipiscopi  ac  clarissimi  Wasconum^  etc.  Nous  avons  eu 
en  nos  maii»  cet  exemplaire  peut-être  unique.  Il  était  soi- 
gneusement couché  dans  un  étui  comme  un  bijou 
dans  un  écrin.  Ce  petit  in*8«  était  rehaussé  d'une 
reliure  luxueuse  sur  laquelle  s'étalaient  des  fleurons  et  le 
chiffre  de  la  maison  de  Pins.  Deux  portraits,  l'un  de  l'au- 
teur Jean  de  Pins  et  l'autre  du  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac, doublaient  le  prix  de  ce  volume.  Ajoutons  encore 
une  mention  en  faveur  d'un  manuscrit  de  1 23  pages,  dans 
lequel  sont  inventoriés  les  meubles  et  les  effets  délaissés  par 
feu  messire  Antoine  de  Bar,  marquis  de  Caslelnau  d'Es- 
trelefons,  seigneur  de  Lavergncy  Valon  et  autres  places^  un 
des  barons  de  la  province  de  Languedoc. 

Les  BIOGRAPHIES  étaient  nombreuses;  beaucoup  étaient 
relatives  aux  personnalités  de  l'Aquitaine,  comme  on  peut 
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le  voir  par  les  titres  vivants  {:,  teg  Hemmfis  iU^tres  de 
LanguedoQ^  par  Serviez.  ^j—Biûgmfhie  Toulou$mneé  — Biê^ 
taire  de  la  vie  >du  dm,  d'^^parnen;  Courbé  y  46  S^.  **— 
Vie  du  cardiml  d*0$fali  ^^Mém/^resfmur  $er^r^  téhge  da 
Jean  de  Pins^évéque  de'Ateuop.  -^xHi^ioir^  de^Jwnm  d'Âi^ 
bre^ -r.  D'Eléonore  d^  Guienne.  r^.^ssai.^ur  ta  i>^^4'Anh 
toinedu  Praty  par  M  marquis  du  Prat«  -r  Cet  exena plaira;, 
relié  en  obagrin,  parl^U  rhommaga^e  Tauteiir  TuadeB  boni'* 
ipe&queM..,4c  PiqsGsliiQ>aitl« plus,  entre  ses  eantempoiiaioa^ 
à  cause  de  rélfivaiioiv»de  »)n  esprit  »et  tte  la  profondeur  4e 
son  savoir.  v 

•  Los  s$»écimeiia  ci^-aprte  voni  niHis:don«er  une  idée  dda 
variétéa  de  la .  br an€0e  HisxoREQra*    > 

JV»  829.  —  Les  'Chraniques  et  anmikis,  d$:  Frame^  4^ 
l'origine  d$$  Françoi^s  et. leur  venw  es  ûaule$^  faictes  .jadis 
briefvemenl  par  Nicole  Gilles  et  depuis  €mlin%^es  par  Be^ 
nisr  Saumgej^^'au  roi  Frangois. second  :  à  présmlr^ues 
par  P.  de  Bille fof^s^,  at^ec  la  généalâgie  et  effigie  des^roffs 
op  plus  près  du  naiurel.  Paris^  *67Sf  û»  fol. 

'  iV«.843^~PAPiaiiMAsaQNHi  M«NDS..AffNALiniiti^'fua(t«or, 
quibus  res  gestmfrancorum  empUcar^r.  LutelÙB,  t$8!lyi$^9^ 

iVo  875.  —  Hîstaif)eJes  gu$rres4e  France^  contenumt  toul 
ce  qui  s^esli  passé  déplus  mémOfabh  sous  Uvègwde  quatre 
rois  ::  François  II,  Gharles  OT,  HenriULet  Bienri  IV,  par 
Davikt/Parisy  464:i.    .     »     .       .    '  .    ,. 

^A^"  876.-^  Hisioria  captioitatis  ^Francisoi  l^  QaUianim 
Begis,,ikdiplaniyl7A6,  .      ..  •  .     r-  ? 

N""  878. —  Concordata  vécejn  seu  ipeimfKagwfiiifies  sme- 
tionis  habenlda  inter  saneHssimum  j^pam^Leonem  deoimum 
et  Frandœregem  franciscum  nune  noth  primuma/ucta.  4^i8. 

N"*  885.  —  La  vraye  et  entière  Histoire  des  Troubles  et 
Guerres  civUes  avenues  de  nostre  tem^  pour  le  faict  de  la 
re%iofi,|wr  te. /i-ércdeiawal,  1574*1    = 
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PP<  S9^é  -r-  iU  vmy  CatbdiqmrtnMin  contre  le  Ligueur 
com>erU&:  Li^A^i\. 

iV*>  894.  —  Les  Mémoires  de  la  Ligue  sous  Henri  Ul  et. 
HenriiiVTQi,  (hEruMe ^  L.^,i^O^  ,   r  • 

N^  899.—  Histoire  des  derniers  Trot^b^s  ^.Fmfy^eiS09éfi\ 
les  règnes  <fo«  B^i^.fnk  ^lwetieî\â M^nri  MSûi ^enriJV  mec 
un  BecueU  des  Edicts.  Imprimé  en  Van  de  grâce  M.  D.  XC1X*\ 
Nf^^^%. «  —V  AOas  bistofiqm  ^oArotidio^ue  et  géopajAdpie 
du  règne  d^ Henri  IV  depuis  1 589  jusqu'en  i  61 0.^  .préi^di  diA 
pmrPyaiticm'actke^et  meemsâHenHIYJde  sagé$kéal0gk  ePde 
sâposterité.         .  ,  .     , 

iV^  903«~-  Hmrici.pmgniaugu^  pii^'fûdim 
înuÎGlt»  GhHstid^nsmii  QaUw  re^mtai\auctk  BpdciflioPa-^ 
rim^'AGM.  '  ■■''}    •    •     * 

iV* 908.  —  Joumai  du  règne  de  Henri  IV  pwJe.  P.. de 
rEtoik.       i        >.,    •.     ..  .  •  ■    w       .-    .^  »^  .   w 

iV**  91 2.  —  le  Banqvet  et  après  dtnée  du  conte  ^j^/nete^  j9v\ 
il  se  traicte  de  la  dissimulation  d»  Boy^  de  Navarre  et^  des 
mœur^deses  partisans  (p^rL.  ^CMéans).  krras^  1594.  / 
L'histoire  pnovinciale  et  UPbaiDie  %k'm  pas  moins  ncho  s  . 
iV*  965.  —  Histoire  (te  Langvedocavec  Pestât  des  prortn- 
ces  voisines  par  Pierre  AnotoqvCy  cénseUier  du  Boy.  Bessien, 
1648. 

AT^  970.  —  Abrégé  de  t Histoire  de  Languedoc  et  des  prirt-' 
ces  ^ui  y  ont  cominandé  sous  la  seconde  et  troisième  race  des 
Boys  de  France^  par  PierreLouvet.  Nismes,  1 655. 

iV«  972.  —  Remarques  sur  P Histoire  de  Languedoc,  par 
PierrBLouSètiTdose^iebT. 

iV»973.  —  Mémoires  de  f Histoire  ^Languedoc,  curiêu- 

semmtet  fixement  recueittis  par  Guithaume  de  Catel,  con- 

seller  du  royensa  cour  département  de  Tolose.  A  Tolose, 

1633. 

iV*97î.— £e  Franc-aUev  de  la  promue  de  Ldngtiedoc,  es- 
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«oWt  0t  (Ufisniu,  etc.;  ensemble  ;  uh  riscueU  des  chartes,  de  ses 
principtmo  privilèges,  liberté»  et  franchises, par  Cazenettve. 
iroA»e,  1645. 

^*983.  —  Annales  delà  ville  de  Tbutottse,  par  M.  G. 
LafisiUe.  Touhtœ,  1687. 

N»985.  •—Hi^oiretoloSaine  par  Antoine  Noguiertoloaiin, 
1559. 

iV»986.  —  Gesta  Uioiosanorum  par  D,  N.  Bertranâi. 
7«fc»e,  1515. 

N"  987.  ^  Us  gestes  des  Tolosams  et  £  autres  nations  de 
{^environ  composés  premièrement  en  latin,  par  feu  mattre  Ni- 
colas Bertrand,  très  eœceOera  personnage,  et  très  fécond  adbo- 
cat  aupariement  de  Tohse;  et  depuys  faictes  françaises,  revues 
et  augmentées  de  plusieurs  histoires  qui  ne  furent  oncq  in^" 
mées,  1555. 

iV»988.  —  Histoire  des  comtes  de  Tolose  par  Gmlaume 
Catel,  1622. 

AT»  990.  —  Consuetvdines  Tohsœ,  1544. 

N"  992.  —  Histoire  de  M.  G.  Bosquet  sur  les  troubles  ad- 
venus enlaviUede  Tolose  fan  1 562.  Tolose,  1 595. 

yv«  994.  —  Les  Heures  perdues  de  Pierre  Barthez,  répéti- 
teur en  Toulonse;  manuscrit. 

N»  996.  —  Registre  des  créations  des  notaires  par  les 
Capitouls,  de  4888  à  4848. 

N»  998.  —  Histoire  tragique  arrivée  en  la  viUe  de  Tholose 
d'un  Augustin,  (Pun  conseiller  au  présidialy  d'une  demoiselle 
espagnole,  eaaéeutés  en  février  4609. 

N'>  999.  —  Relation  de  ce  qui  s*est  passé  à  Ihndouze  à 
la  fin  du  mois  d'octobre  4688. 

N*  1 001 .  —Eminentissimi  Cardinalis  Frandsd  aJoyosa , 
archiepiscopi  Tolosani,  Décréta  ad  fori  Archiépiscopalis  Toto- 
sani  reformationem  Tohsœ  4665. 

N'  1007,  —  L'Histoire  de  St-Sernin  Ou  ^incomparable 
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iréiordesùn  Egliseabbatiale  de  Tolo$e,  pa$'  Raymond  Day dé. 
Tohse,  f€61. 

iVo  1008. — De  f  Antiquité  de  î église  de  Noslre  Dame 
de  la  Daurade  à  Toloêe^  par  Jean  Chabanel  Tahsain. 

iV»  1009.—  Histoire  de  la  royale  compagnie  des  pénitents 
bleus  de  Toulouse^  par  Tbouron,  4688. 

N^  4043«  —  Remarques  d'un  Russe  sur  la  Colonie  et  le 
CapiUÀe  de  Toulouse.  S.  L.  TouUmse,  478*. 

À  celte  trop  longue  nomenclature^  nous  pouvons  ajouter 
les  amaks  d'Aquitaine  de  Rouchet^  Vhistoire  sacrée  d^ Aqui- 
taine de  Raiokf  le  Rerum  Aquitanicarum  d'AUasserray  les 
remontrance  faictes  en  la  cour  de  la  sénéschaucée  d'Agenais 
par  Jehan  Damait  j  (histoire  de  Navarre  de  Favyn^  celle  des 
trofû>les  deRéam  dePcedavant^les  essais  de  Fagetde  Raurcj 
les  cmtes  de  Foiœ  ffOUiagaray,  etc. 

M.  le  marquis  de  Pins  témoignait  en  outre  une  grande 
sollicitude  pour  les  publi4)atîoos  contemporaines  qui  avaient 
de  la  parenté  avec  ses  tendances  diverses  d'étude.  Son 
patronage  recruta  pour  la  Revue  d^ Aquitaine  de  hautes  et 
flatteuses  adhésions. 

Le  lot  historique  était,  comme  on  le  voit,  des  plus 
imposants,  surtout  pour  la  partie  méridionale. de  la  FriMice: 
Les  raretés  s'y  pressaient.  Il  était  aisé  de  deviner  que 
cette  catégorie  concentrait  toutes  les  prédilections  du  re- 
grettable marquis.  Le  dénombrement  des  annales  de  Lan- 
guedoc^ de  Guienne  et  de  Gascogne  était  fort  compacte, 
celui  des  monographies  de  Toulouse  Tétait  pareillement. 
Le  contrôle  le  plus,  scrupuleux  n'y  aurait  pu.  découvrir 
une  sérieuse  lacune.  Cette  faculté  n'avait  pu  être  aum 
parfaitement  enrichie  et  assortie  qu'à  l'aido  d'us  grand 
discernement  et  qu'au  prix  de  grands  sacrifices.  On  se 
sentait  pénétré  de  respect  devant  quelques-uns  de  ces 
bouquins  vénérables  et  d'adpoiration  pour  quelques-unes 
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de  ces  reliures  chamanées  d'or  el  enroulées  d'arabesques 
en  creax^  délicat  travail  de  quelque  Fiesole  du  maro- 
quin. 

Tous  œs  trésors  ont  été  naguère  jetés  au  yen:  des  en- 
ebères,  que  tous  les  amateurs  de  France  étaient  venus 
solenniser.  De  toutes  ces  belles  choses  réunies^  sioon 
appareillées^  il  ne  reste  que  le  souvenir  de  celui  qov  les 
constitua  en  assemblage  d^élite.  Notre  reconnaissance,  plus 
durable  que  son  œuvre,  mêlera  fréquemment  sa  mémoire 
à  celle  do  comte  d'Hoym,  de  Longepierre,  du  comte  do 
Roure,  de  Nodier,  de  Solar  et  de  tous  ceux  qui  se  soni 
îlhistrés  par  Tamour  des  chefs-d'œuvre  antiques  imprimés 

par  les  maîtres  anciens. 

h  NOULBNS. 


Nou9  ayons  idil^  dans  un  (te  nos  p^récéde^(^  numéros  que  Tinvention 
el  l'applicalion  de  Tuniforme  aux  troupes  françaises  étaient  dues  à 
Colinau  Du  Frandat,  fils  d*un  greffier  de  la  chambre  des  comptes  de 
Nérac,  devenu  lieutenant-général  des  armées  de  Lbuis  ÎIV.  Diaprés 
une  statistique  de  l'infanterie  fratiçaîsa,  dressée. en  4735*,  lesr^menis 
fN»vineiaoXrdosad«oue$t  avniem  làltenuesfiiv&me  : 

NATiN&u  {premier  ei  deti«^i^)jpQrta^t  habî^  doubluf6|  pa^ement^, 
cl}}9tt^et  bas  blancs,  boutons,  de  cuivre,  manches  ea  bottes,  poohe^  eo 
écusson,  veste  rouge,  chapeau  jalonné  d'or  faux  en  soie. 

GoNBEtN  [dix-septième]  avait  pour  uniforme  :  Habit,  doublure  et 
culotte  gris- blanc,  boutons  d'étain  plats,  poches 'en  trav4rsV  itianches 
coupées  en  ronid,  teste ^rougel  avie«  soutàcbe  et  brandebourgs  auroreSf 
ba8<traiiKAsis,!cka|)éaù  bordé  d'un iuban  ^^argent  faax  oi.fil.^ 

Toulouse  (simanu^cinquiime).:  habii  sti^-Mfiï^,  ^ç^lw^  p/si- 
remeots,  culotte  çt  bas  bleu  de  roi;  la  veste,  de  même,  couleur,  était 
relevée  de  brandebourgs  blancs  et  de  boutons  d'étain  plats,  ornés  d'une 
moulure;  chapeau  garni  d'une  passementerie  de  fif  imitant  Tangent. 

GiJYBimB  (soixante-sixième)  :  habit  et  doublure  gris-blanc,  pare- 
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neniset  veste  rouges»  boutons  de  cuivre,  culotte  blanche  et  bas  rouges, 
chapeau  galonné  d'or  faux  en  fil. 

BtARii  [soixante-douzième]  :  habit,  doublure  et  culotte  gris-blanc, 
veste,  parements  et  bas  rouges,  boutons  de  cuivre  ronds  sur  chaque 
manche,  poches  en  long,  môme  coiffure  que  le  régiment  ci-dessus. 

BiGOKKB  (soixante-geizièmé)  :  habit,  doublure  et  culotte  gris-blanc, 
paiements  et  veste  bleus»  manches  coupées,  poches  en  travers,  boulons 
de  cuivre  plats,  même  chapeau  que  ci-dessus. 

Agbnais  {cent  douMième)  :  habit,  doublure  et  culotte  gris-blanc, 
parements,  veste  et  bas  rouges,  boutons  d'étain,  manches  coupées, 
ornées  de  boutons,  pattes  de  poches  en  écusson,  chapeau  à  bordure  de 
fil  imitant  l'argent. 

Nul  n'ignore  qu'à  leur  origine  les  cartes  à  jouer  furent  allégoriques. 
Ainsi,  la  dame  de  trèfle  argine,  anagramme  de  regina*  désignait  la 
reine  Marie  d'Anjou»  femme  de  Charles  VII;  Racket,  la  dame  de 
earreau,  figurait  Agnbs  Sorel  ;  sous  les  traits  de  l'hénrïque  Pallas  se 
voilait  Jeanne  d'Arc;  enfin,  la  sensible  et  inconstante  Isabeau  de 
Bavière  écait  représentée  par  Judith,  deuxième  femme  de  Louis  le 
Débonnaire,  réputée  pour  son  humeur  galante.  Il  ne  faut  pas,  par 
conséquent,  la  confondre  avec  son  homonyme  juive»  la  libératrice  de 
Béthulie.  Chacun  sait  encore  que  les  quatre  rois,  David,  Alexandre, 
César  et  Charlemagne  sont  pris  dans  l'histoire  de  Judée,  de  Grèce,  de 
Roae  et  de  France.  La  provenance  des  quatre  valets  (autrefois  varlets) 
est  moins  connue.  Cette  qualication  au  moyen*ige  impliquait  l'idée  de 
bravoure  et  n'était  appliquée  qu'aux  aspirants  écuyers,  qu'aux  preux 
et  paladins.  Sur  les  quatre,  tous,  moins  Ogier,  qui  était  Danois,  étaient 
des  enfants  de  Gascogne;  lancelotn*é\ai{  pasdu  tout,  comme  le  prétend 
le  roman  dont  il  est  le  héros,  fils  de  Ban,  roi  de  Brucie,  et  pupille  de 
la  fée  Viviane,  mais  simplement  originaire  du  château  du  Lac,  dans 
le  comté  de  Gaure;  Hector  (de  Galard)  cl  Lnhlre  (dit  Vignolles)  qui  con- 
tribuèrent, par  leur  vaillance,  à  la  délivrance  nationale,  avaient  eu  pour 
berceau,  le  premier,  le  casiel  de  Goalard,  dans  le  Condomois,  et  le 
second  le  village  de Francescas  (Lot-et-Garonne).  Nous  reprendrons  ul- 
lérieurement  cette  trinilé  historique  pour  la  traiter  plus  amplement. 

La  galerie  de  nos  illustrations  condomoises  se  peuple  peu  à  peu. 
Naguère,  elle  recevait  de  la  libéralité  de  Madame  la  comtesse  de  Bouzet 
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le  portrait  du  sire  de  Roquepine,  dont  dous  promettons  une  biographie 
détaillée.  Hier,  un  don  pieux  de  Tun  de  nos  GoUalM>raleors,  M.  le  vi- 
comte  Hector  de  Gaiard,  introduisait  dans  la  noble  compagnie  ua  de 
ses  ancêtres,  qui  fut  le  dernier  abbé  et  le  premier  évèqoe de  notre  ville. 
Nous  empruntons  au  travail  inédit  de  M.  DumontTbourret,  sur  la  suc- 
cession de  nos  prélats,  la  notice  ci*aprës  : 

Raymond  de  Goalard  était  neveu  de  Montassin,  homme  très  religieax 
et  très  prudent.  Ce  dix-septième  ou  dernier  aM)é,  dans  un  différend 
entre  ses  prédécesseurs  et  la  ville,  à  raison  des  courses  (incurremenli), 
s'interposa  fréquemment  pour  les  concilier.  En  4306,  il  transiges  avec 
Amameu  d'Albret  (de  librelo),  au  sujet  du  domaine  de  la  ville  de  Né- 
rac.  Il  associa  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  d'Aquitaine,  en  paréage 
avec  lui  pour  la  seigneurie  de  Condom  et  donna,  conjointement  avec 
ce  monarque,  des  lois  et  des  privilèges  aux  ^habitanls«  Il  assista  en 
4313  aux  comices  de  la  patrie  Oeeltanique  (patri»  occitan»),  tenus  à 
Toulouse.  Il  fut  le  dernier  abbé  de  Condom,  cette  abbaye  ayant  été 
érigée  en  évèché  par  Jean  XXII,  en  4347. 

Premier  évoque  de  Condom  fut  ce  même  Raymond  de  Goiard  ou  de 
Goulard,  qui  occupa  le  siège  jusqu'en  4340.  Il  mourut  cette  même 
année  et  fut  enterré  devant  l'autel  de  St^Benoit,  du  côté  gaudie.  Les 
Frères  de  Ste-Hartbe  prétendent  qu'il  termina  ses  jours  à  Paris.  Il 
avait  séparé  la  mense  épiscopale  de  celle  des  moines.  Ce  prélat  fut 
odieux  au  roi  d'Angleterre,  qui  écrivit  au  Pape,  en  43S4 ,  pour  se  plain- 
dre de  ses  excès,  et  de  nouveau,  en  4334,  pour  demander  sa  translation 
ailleurs.  Il  fut  nommé  exécuteur  testamentaire,  par  François  d'Albret, 
seigneur  de  S(e-Bazeille  (St»  Baaili»),  en  4*387.  Il  confirma  celle 
mime  année  les  coutumes  accordées  à  la  ville  par  le  roi  d'Angleierre, 
Edouard.  Son  successeur  fut  Pierre  de  Galard  ou  Goalard,  son  neveu. 
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ALBRET  ET  BOUILLON. 

Uo  vieil  auteur  du  parlement  de  Toulouse  rattache  la 
famille  d'Âlbret  aux  anciens  seigneurs  de  Dax^  vicomtes 
de  Tartas.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  le  nom  s'en  trouve 
écrit  Lebret  au  lieu  à^Albret.  Un  philologue,  à  ce  propos, 
loi  reconnaissait  pour  symbole  domestique  un  levraut  ou 
lapereau,  leporetum-^  au  moyen  de  quoi  il  aurait  amené  une 
étymologie  au  moins  très  apparente  du  nom  ou  sobriquet 
servant  à  la  désigner.  Au  dire  d'un  descripteur  moderne, 
ie  village  qui  remplace  Âlbret  serait  aujourd'hui  Labrit  : 
ie  cas  n'est  pas  d'examiner  ici  jusqu'à  quel  point  cette  in- 
dication est  fondée. 

n  convient  toutefois  de  noter  que  le  levreau  ou  lape- 
reau ne  figurait  pas  dans  les  armoiries,  lesquelles,  au  con- 
traire, consistaient  en  un  champ  de  gueules  plein.  Mais  les 
noms,  comme  chacun  sait,  ont  plus  d'ancienneté  que  les 
^  armes.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  étymologie,  on 
^ut  toujours  affirmer  qu'elle  réunirait  aux  meilleures 
conditions  littérales  l'autorité  d'un  usage  constant  dans 
imposition  des  noms  propres.  Combien  de  gens  parmi 
nous  portent  les  noms  patois  du  lièvre  (Lèbé)^  du  mouton 
(Moutoun),  du  poisson  (Delpech),  du  tnerle  (Mèrlé)  et  beau- 
coup d'autres.  Cet  usage  est  assurément  d'invention  toute 
naturelle;  il  pourrait  être  aussi  d'imitation  romaine.  Per- 
sonne n'a  oublié  les  noms  de  PorciuSy  Taurus,  Graccus^ 
Muroma^  GaUus^  et  autres  semblables  (1).  Mais  ce  n'est  pas 

(1)  Les  Romains  attachaient  aux  noms  une  fatalité,  une  sorte  de  présage,  no- 
inen  et  omen\  et  aussi  bien  trouverait-on  chez  quelques  modernes  plus  d'une 
trace  de  pareille  opinion.  Sans  sortir  d'Agen,  ne  crut-on  pas  que  l'inondation 
désastreuse  de  1770  était  venue  accomplir  la  fatalité  dont  le  sens  est  écrit  à 
T^bours  dans  le  nom  de  la  ville  :  n^ga-agMn. 

30 
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ici  le  lieu  de  pousser  jusqu'au  bout  la  question  onoma- 
turgique,  qui  nous  éloigne  un  peu  Irop  du  sujet,  dans  le- 
quel nous  avons  hâte  de  rentrer. 

11  serait  curieux  de  réchercher  les  vicissitudes  de  l'an* 
cien  domaine  d'Albret.  Mais  il  faudrait  pour  lui  restituer 
sa  consistance  et  ses  droits  posséder  au  moins  le  dernier 
dénombrement  féodal  de  ce  domaine.  Or,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'un  pareil  document  ne  se  trouverait  qu'aux  ar- 
chives du  royaume  :  la  principale  raison  à  en  donner^  c'est 
la  réunion  à  la  couronne,  opérée  en  1 589,  par  ravènement 
de  Henri  lY .  Sans  doute  quand  les  droits  furent  réunis,  les 
titres  existants  le  furent  de  même. 

Le  duché  d'Albret,  constitué  en  Tan  1000  en  la  per- 
sonne d'Âmanieu,  premier  du  nom^  s'était  trouvé  joint 
deux  fois  aux  domaines  de  la  maison  d'Ârmagnac,  en 
1270-85,  par  le  mariage  d'Isabelle  avec  Bernard  Yl;  et  en 
1300-1360,  par  celui  de  Bernard  III  avec  Marthe  d'Ar- 
magnac. La  même  jonction  (1)se  renouvela,  en  1415- 
1441,  par  le  mariage  de  Charles  II  avec  Anne^  fille  du 
comte  d'Armagnac. 

En  1500-1527,  par  Talliance  de  Jean  II  avec  Catherine 
de  Foix,  reine  de  Navarre,  Albret  se  trouva  réuni  avec 
Foix. 

Jean  II  fut  dépouillé  par  Ferdinand  le  Catholique,  sauf 
quelques  provinces. 

Etant  advenu,  en  1526,  le  mariage  de  Henri  II,  roi  de 
Navarre^  avec  Marguerite  de  Yalois,  sœur  du  roi  François  1*, 
celui-ci  donna  toute    la   succession  d'Armagnac  à   son 


(1)  Sommairement,  il  est  connu  qu'Àlbret  avait  reçu  radjonction,  en  I4fi0, 
de  Périgord  et  do  Limoges;  —  en  1501,  de  Foix;  —  et  en  1517,  de  Navan^ 
(Foix,  augmenté  :  en  1290,  de  Béarn;  et  en  1251,  d'Astarac); 

Qu'Albret  avait  encore  reçu  l'adjonction,  en  1527,  de  toute  la  succession 
d'Armagnac,  par  la  concession  de  François  l^'  dont  il  va  être  question.  (Arma- 
gnac, augmenté  :  en  1140,  de  Fezensac;  —  en  1312,  de  Rouergue;~en  1327. 
de  Cbarolais;  —  et  en  1403 ,  de  Fezensaguet  et  de  Pardiac). 
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beau-frère,  comme  petit-fils  d'Anne  d'Armagnac,  sœur  de 
Jean  Y;  par  suite  de  quoi,  Henri  II  posséda  presque  toute 
la  Guyenne.  Sa  fille  unique  Jeanne  lui  succéda  en  1555. 
Elle  épousa  Antoine^de  Bourbon,  duc  de  yendôroe,princedu 
sang.  Leur  fils  unique,  succédant,  sous  le  nom  de  Henri  IV, 
an  roi  de  France,  amena  le  tout  à  la  couronne  en  1589. 
Originairement,  Albret  n'avait  titre  que  de  comté  :  c'est 
sons  ce  titre  que,  dès  l'an  1000,  Amanieu,  le  premier,  en 
avait  été  investi.  Il  y  a  même  des  témoignages  qui  le  font 
persister  jusqu'à  la  réunion  précitée  de  1589,  nonobstant 
on  autre  titre  certain  qui  aurait  changé  le  relief  de  celte 
terre.  Ce  nouveau  titre,  constaté  sans  équivoque  par  nos 
auteurs  les  mieux  informés,  n'était  pas  moins  qu'une  érec- 
tion en  ducbé-pairie,  accomplie,  en  1556,  en  faveur  du 
roi  et  de  la  reine  de  Navarre.  Mais  il  y  a  certaine  appa- 
rence que  les  lettres -patentes  de  cette  érection  n'auraient 
été  vérifiées  ni  enregistrées  en  parlement;  et  l'absence 
d'une  telle  formalité,  si  elle  ne  rendait  le  titre  absolument 
vain^  l'invalidait  toujours  dans  ses  effets  les  plus  utiles. 

Bouillon  était  souveraineté  étrangère  en  titre  de  duché. 
Elle  était  possédée  par  Godefroi,  duc  de  la  basse  Lorraine, 
après  le  partage  de  ce  pays  exécuté,  en  974,  par  l'empe- 
reur Otbon  II. 

De  la  fille  de  ce  Godefroi,  appelée  Ide,  et  mariée  à  Eus- 
lache  II  de  Boulogne,  étaient  nés  trois  enfants  :  Godefroi, 
Eustache  et  Beaudouin.  Pendant  que  la  succession  du  Bou- 
lonais  était  soutenue  par  Eustache^  c'était  Godefroi  qui 
soutenait  celle  de  Bouillon. 

Celui-ci  est  précisément  le  héros  du  Tasse.  Pour  aller  se 
mettre,  en  1 096,  à  la  tô(e  de  la  première  croisade,  il  avait 
\endu  et  engagé  pour  partie  sa  terre  de  Bouillon  aux  évo- 
ques de  Liège  et  de  Verdun. 

En  1483,  le  chapitre  de  Liège  avait  donné  par  engage- 
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meni  cette  terre  à  Guillaume  de  La  Marek,  de  la  maison 
de  Sedan.  Celui-ci  en  avait  fait  cession  à  Robert,  son  frère 
aine,  lequel  étant  déjà  prince  héréditaire  de  Sedan,  sous 
le  nom  de  Robert  P"  de  La  Marck,  devint  aussi  duc  de 
Bouillon.  C'est  ainsi  que  Bouillon  se  trouvait  joint  à  Sedan. 

En  suivant  désormais  la  ligne  des  héritiers  de  Bouillon, 
on  rencontre,  en  1588,  Charlotte  de  La  Marck,  laquelle  est 
mariée,  en  1591,  à  Henri  de  La  Tour,  de  la  maison  d'Au* 
vergue,  vicomte  de  Turenne  et  d'Oliergues. 

A  défaut  d'enfants  de  ce  mariage,  le  mari  succède  è  la 
femme,  en  vertu  d'un  testameni  de  celle-ci,  ainsi  que  d'un 
accommodement  passé  avec  les  prétendante.  Ainsi,  ce  même 
Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne  et 
d'Oliergues,  veuf  de  Charlotte  de  La  Marck,  demeura  prince 
de  Sedan  et  duc  de  Bouillon. 

11  fut  aussi  maréchal  de  France.  A  sa  mort,  survenue 
en  1 623,  il  laissait  deux  enfants  :  Frédéric-Maurice  de  La 
Tour,  qui  lui  succéda,  et  Henri^  vicomte  de  Turenne. 
Celui-ci  fut  le  maréchal  général  de  France,  sous  Louis  XIV, 
appelé  souvent  par  nos  écrivains  le  grand  Turenne. 

Frédéric-Maurice  succédait  donc  à  son  père  dans  Sedan 
et  Bouillon^  en  1623.  Il  avait  épousé,  en  1641,  Eléonore 
de  Berghes. 

Nous  sommes  sous  Louis  XIII.  Le  cardinal  de  Richelieu 
exerçait  et  subissait  bien  des  inimitiés. 

Le  duc  de  Bouillon  avait  figuré,  avec  le  duc  de  Guise 
et  le  comte  de  Soissons,  dans  un  traité  passé  avec  l'Es- 
pagne, à  la  suite  duquel  ces  trois  chefs,  sortis  de  Sedau^ 
avaient  livré  bataille  aux  troupes  de  Louis  XIIL  La  mort 
du  comte  ayant  rendu  sa  victoire  inutile,  le  duc  de  Bouil- 
lon avait  fait  sa  paix  et  avait  conservé  Sedan. 

Cette  tentative  contre  Richelieu  fut  suivie  d'une  autre 
plus  dangereuse,  et  dans  laquelle  le  duc  de  Bouillon  fut 
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encore    impliqué.  Elle  était  conduite  par  Henri  d'Efûat, 
marquis  de  Cinq--Mars,  grand-écuyer  de  France.  Celui-ci, 
qui  avait  presque  surmonté  le  crédit  du  cardinal,  était  au- 
torisé à  traiter  sans  sa  participation  de  la  paix  avec  TEs- 
pagne.  Au  lieu  de  cela,  il  6t  une  conspiration  dans  la- 
quelle entra  Monsieur^  frère  du  roi,  ayant  pour  fin  de 
chasser  le  ministre  à  main  armée.  Dans  le  traité  conclu  à 
cette  occasion,  et  par  lequel  l'Espagne  s^engageait  à  fournir 
des  hommes  et  de  Targenl,  le  duc  de  Bouillon,  aussi  bien 
que  Cinq-Mars,  se  trouvait  nommé.  Richelieu  eut  le  bon- 
heur de  se  procurer  une  copie  du  traité;  il  la  mit  sous  les 
yeux  du  roi,  qui  en  conçut  une  indignation  extrême.  Dé- 
sormais, le  ministre  reprit  tout  son  ascendant,  et  tous  ses 
ennemis  lui  furent  livrés  à  discrétion.  D'Effiat  fut  décapité; 
et  le  duc  de  Bouillon,  arrêté  en  Italie,  au  milieu  de  son 
armée,  fut  renfermé  dans  une  prison  d'Etat.  On  lui  fit  en- 
tendre, de  la  part  du  cardinal,  que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver ses  jours  était  de  livrer  Sedan  au  roi.  Cette  souverai- 
neté, située  aux  confins  de  la  France»  de  l'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  donnait  au  possesseur  une  grande  considé- 
ration auprès  de  ces  trois  puissances.  Le  duc,  quoique 
doué  d'un  courage  calme  et  supérieur,  fut  vaincu  par  sa 
tendresse  paternelle.  Sa  femmc^  non  moins  distinguée  que 
lui,  céda  au  même  sentiment.  Et  ainsi  Sedan  fut  occupe 
par  une  garnison  française. 

Ceci  avait  lieu  en  4642.  C'est  alors  que  fut  conclu  un 
échange  en  résultat  duquel  le  duc»  pour  la  partie  qu'il 
possédait  de  Bouillon,  pour  Sedan  et  Raucourt^  reçut  les 
duchés-pairies  d'Albret  et  de  Château-Thierry,  les  comtés 
d'Auvergne  et  d'Evreux. 

Neuf  ans  s'étaient  écoulés;  et  cet  échange^,  bien  que  con- 
clu, n'était  pas  encore  signé  en  1651.  M.  de  Turenne  en 
réclama  et  en  obtint  la  signature. 
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Il  Était  dit  dans  l'acte  que  les  terres  échangées  passeraient 
au  seigneur  de  Bouillon  pour  avoir  effet  du  jour  de  Icurà 
premières  créations  :  ce  qui  se  rapportait  au  litre  cité 
plus  haut  de  15S6«  Mais  le  parlement^  qui  enregistra  cd 
acte^  en  février  1652,  y  attacha  cette  condition  :  que  les 
pairies  d'Âlbret  et  de  Château-Thierry  n'auraient  effet  et 
rang  que  du  jour  de  Tenregistrement,  et  encore  en  obte- 
nant par  ledit  de  La  Tour  d'Auvergne  lettres  du  seigneur 
roi.  Aussi  M.  de  Bouillon  obtint-il^  en  effet,  au  mois  de 
février  1 G52,  des  lettres  d'érection  pour  les  duchés  d'Albrei 
et  de  Château-Thierry. 

Il  fallait  que  ces  dernières  lettres  fussent  encore  soumi- 
ses à  l'enregistrement;  mais  le  duc  de  Bouillon  décéda 
cette  même  année,  avant  d'avoir  satisfait  à  la  formalité. 

Dix  ans  plus  tard  et  en  1662,  son  fils  obtint  de  nou- 
velles lettres,  dans  lesquelles  fut  également  compris  M.  de 
Turenne,  son  oncle. 

M.  de  Bouillon  fut  reçu  en  1665. 

Après  les  détails  qui  précèdent^  la  régularité  des  titres 
de  la  maison  de  Bouillon  ne  me  parait  susceptible  d'aucun 
doute  :  aussi  en  a-t-elle  constamment  retenu  les  honneurs 
et  les  droits.  J.-J.  M. 


Tour  dite  de  César  et  d'Anté  (t). 

A  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes^  de  l'Inslilut, 

Monsieur  le  Baron, 

Dans  la  notice  que  vous  avez  publiée  sur  une  tour  dite  de  Céiar, 
que  Ton  voit  à  Âuch  (2},  vous  me  reprochez,  dans  les  termes  les  plas 

(1)  CtiUo  tour  dépond  dos  maisons  Manas  et  Bonnet,  rue  DossoUes,  n^» 4a  ^ 
(2}  Ref>ue  d'Aquitaine,  4e  année,  p.  465. 
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hienveillanu,  d'avoir,  en  mon  histoire  de  celle  ville,  décrit  ce  roonu- 
ment  d'une  feçon  superficielle.  Je  ne  chercherai  pas  à  me  défendre  de 
ce  reproche;  je  me  permettrai  seulement  de  vous  exposer  les  raisons 
qui  me  forcèrent  à  procéder  de  cette  manière.  Mon  travail,  comme  son 
titre  l'indique,  étant  une  histoire  générale  d'Auch,  je  ne  pouvais  décrire 
en  détail  le  monument  en  question;  je  ne  pouvais  que  l'indiquer.  Ni  le 
pian,  ni  les  limites  de  mon  ouvrage  ne  me  permettaient  pas  de  faire 
davantage.  D'un  autre  côté,  jignorais,  comme  vous  le  dites,  que  vous 
eussiez  fait  de  cette  antiquité  Tobjet  d'une  étude,  comme  j'ignorais  aussi 
tant  d'autres  travaux  importants  que  vous  avez  faits  sur  l'histoire  d'Auch 
et  du  pays,  dont  j'aurais  profilé,  et  qui,  à  coup  sûr,  auraient  rendu 
mon  œuvre  plus  intéressante  et  plus  complète.  Je  regrette  cette  lacune. 

C'est  en  compulsant  les  manuscrits  de  M.  l'abbé  Daignan  du  Sendat 
que  j'eus  connaissance  de  ce  monument.  Un  instant,  je  crus  qu'il 
n'eustait  plus,  pensant  que,  dans  l'espace  de  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  l'époque  où  M.  Daignan  écrivait  ses  Mémoires,  cette  tour  avait 
été,  sinon  détruite,  tout  au  moins  mutilée  pour  ôtre  appropriée  à  des 
besoins  domestiques  qui  l'auraient  totalement  défigurée,  car  ce  fut 
par  simple  induction,  ainsi  que  je  le  dis  (4),  que  j'indiquai  cette  cens- 
tniction  comme  pouvant  ôtre  celle  que  mentionnait  M.  Daignan.  J'éprou- 
vai une  véritable  satisfaction  quand  je  vis  mon  induction  justifiée  dans 
vDlie  notice. 

Meilant  h  profit  vos  judicieuses  observations,  j'ai  visité  de  nouveau 
ce  monument  dans  toutes  ses  parties.  Je  suis  arrivé,  entre  autres  cho- 
ses, à  découvrir*-ce  que  j'ignorais  comme  vous  —  d'où  vient  le  nom 
d^Ântit  que  porte  aussi  celle  tour.  Je  vous  en  ferai  connaître  plus  bas 
l'origine.  C'est  principalement  cette  circonstance  qui  m'a  déterminé  à 
écrire  ces  lignes.  Je  profilerai  aussi  de  cette  occasion  pour  rectifier  cer- 
taines erreurs  que  j'ai  commises  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Dans  mon  excursion  à  la  Tour  de  César,  je  n'avais  pas,  comme  vous, 
Monsieur  le  baron,  M.  Hanas,  le  propriétaire  d'une  partie  de  ce  mo* 
flument,  pour  me  guider,  pour  me  raconter  les  traditions  légendaires 
qui  s'y  rattachaient;  j'étais  seul,  n'ayant  personne  pour  me  piloter. 
Mais,  je  dois  l'avouer,  je  me  défie  de  la  véracité  des  légendes  et  des  tra- 
ditions. En  général,  elles  m'ont  paru  présenter  toujours  beaucoup  plus 
de  fiction  et  de  poésie  que  de  vérité  historique.  Il  y  a  soixante  ans^  ces 
versions  avaient  encore  créance;  l'hisloirei  et  surtout  l'histoire  locale,  ne 

(1)  HUt.  d'Àuch,  t.  II,  p.  205-210. 
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se  transmetlail,  ne  se  popularisait  que  par  les  traditions;  vraisemblables 
ou  invraisemblables,  elles  étaient  acceptées.  Celle  faveur  s'explique  : 
Au  commencement  du  \\\P  siècle  encore,  la  science  historique  était  loin 
d'avoir  acquis  le  d^ré  de  lucidité  qui  la  rend  aujourd'hui  une  seienee 
certaine.  L'élude  des  monuments  était  complètement  négligée;  l'archéo- 
logie était  pour  ainsi  dire  inconnue;  c'est  à  peine  si  le  mot  existait.  De 
nos  jours,  c'est  une  science  qui  a  ses  règles  et  son  lexique.  La  paléo- 
graphie n'était  connue  que  par  quelques  rares  savants  feudistes;  muiH 
tenant,  celle  branche  de  la  science  historique  commence  à  être  eoniHie. 

Vous  étiez,  à  cette  époque,  Monsieur  le  baron,  avec  M.  Seoietz,  du 
très  petit  nombre  desdisciples  de  Vinckelroann  et  de  Millin,  car,  vous  le 
savez  mieux  que  moi,  ce  n'est  guère  que  depuis  quinze  ans  que  la 
science  archéologique  esl  généralement  appréciée,  et  qu'aujourd'hui 
seulement  son  importance  est  comprise.  Il  en  esl  de  même  de  la 
science  des  vieilles  écritures.  A  celte  époque»  dis-je,  les  traditions 
inspiraient  encore  quelque  confiance.  On  n'osait  pas  ooniester  leur  au- 
thenticité parce  qu'on  ne  possédait  pas  les  éléments  suffisants  pour  les 
vérifier  et  les  réduire  à  leur  juste  valeur;  force  était,  à  défaut  d'autres 
documents,  et  malgré  des  doutes  souvent  fondés,  de  les  aoeepter.  Aussi 
avez-vous  eu  le  soin  de  rapporter  les  traditions  racontées  par  voire 
cicérone  comme  siennes  et  non  comme  de  l'histoire.  Moi,  je  me  per^ 
mettrai  davantage  :  éclairé  par  vos  recherches,  par  vos  apprédatioBS, 
aidé  par  le  prc^rès  de  la  science^  j'essaierai  de  réfuter  les  aHégations 
de  la  tradition. 

La  Tour  de  César,  ou  d'Anté,  Monsieur  le  baron,  est  telle  qu'elle 
était  lors  de  votre  visite  en  4602.  Permettez-moi  de  vous  dire  que,  dans 
la  description  que  vous  en  avez  donnée,  vous  avez  négligé  certains  dé- 
tails, qui  vous  auront  échappé  ou  que  vous  aurez  probablement  oubliés, 
depuis  60  ans.  Ces  détails  ont  leur  importance  au  point  de  vue  archéo- 
logique; ils  pourraient  peut-être  atténuer,  sinon  délruh-e,  l'origine  et 
les  destinations  diverses  que  la  iradilion  assigne  à  ce  monument,  à  sa*- 
voir  :  que  c'esl  un  reste  d'un  temple  du  paganisme,  d'une  église  chré- 
tienne; d'un  hôtel  ou  d'un  atelier  de  monnaies,  un  reste  du  Capitole; 
enfin,  que  près  de  cette  tour  ou  de  ce  temple  était  un  h*em  ou  Ixhs 
sacré,  etc..  etc.,  et  que  le  puits  de  Beth-Clar,  qu'on  voit  encore,  se- 
rait un  souvenir  d'une  fontaine  dont  les  eaux  servaient  pour  les  ablu- 
tions, à  l'époque  gallo-romaine. 

La  version  de  la  tradition  sur  ces  derniers  points  semblerait   avoir 
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quelque  fondement  par  la  dëoouveile  qu'on  Gl  sur  les  lieux,  il  y  a  un 
sièole,  de  médailles,  de  tfoncs  d'arbres  qu'on  trouva  trte  avant  dans  le 
sol  en  creusant  les  fondemenls  d'une  maison. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  d'abord  une  observation  sur  cette  der- 
nière cireonslance,  les  troncs  d'arbree  : 

On  sait  que  sur  la  pointe  du  promontoire  où  est  assise  aujourd'bui  la 
ville  d'Aiich  s'élevait  jadis  CUmberrig,  la  dté  des  Auskes  ou  Ausci^ 
peuple  qui  le  premier  habita  noire  contrée  (4).  A  cette  époque,  le  péri- 
mètre urbain  et  sous-urbain  actuel  d'Auch,  comme  tout  le  pays  en  gé- 
néral, était  couvert  de  forêts.  Ce  fait  est  établi  par  la  science  géologique 
et  par  l'histoire.  La  découverte  des  trencs  d'arbres  dont  nous  venons 
de  parier  le  justifierait  et  serait  une  preuve  de  plus.  Il  en  est  d'autres 
encore  :  ee  sont  les  dénominations  qu'ont  conservées  plusieurs  endreits 
du  territoire  d'Auch,  qui  indiquent  et  prouvent  parfaitement  l'aspect  que 
présentait  ie  pays  (S).  Ainsi  s'expliquerait  la  découverte  sur  laquelle 
s'appuie  la  tradition. 

La  dénomination  de  BeihrClarf  synonyme  de  Clim**Berri8,  par  la- 
quelle on  désignait  aussi  notre  primitive  cité  (3),  cette  dénomination  ne 
saoraitôtre  appliquée  à  une  fontaine  gallo-romaine  pas  plus  qu'au  puits 
qui  existe  encore.  C'est  ie  contraire  :  le  puits  a  emprunté  son  nom  à  la 
cité  gaukrise.  La  place  dans  laquelle  il  se  trouve  est  désignée  par  Place 
Beih^il»;  le  puils,  PuU»  de  Beêk-Ckir^  et  la  rue  qui  longe  cette  place 
au  noid,  rue  du  PuUsée  Beik-Clarj  triple  souvenir  de  la  cité  antique, 
qui  prouve  son  antériorité  au  puits. 

Je  crois  donc  que  vous  avez  raison,  Monsieur  le  baron,  quand  vous 
dites  : 

<  Le  puits  actuel  de  Beth*Clar  est  encore  renommé  pour  la  clarté  et 
la  pureté  de  ses  eaux.  U  serait  pourtant  téméraire  d'assurer  qu'elles 
aient  appartenu,  dans  l'origine,  à  une  piscine  salutaire  et  sacrée,  sous 
le  pauonage  de  Belen  ou  Béloneo,  ie  dieu  de  la  médecine  et  l'Apollon 
des  Gaulois  (4).» 

(1)  Plusieurs  écrivains  ont  confondu  la  cilô  gauloise  Climberris  avec  la  ciié 
romaine  Augusta-Àuscorum,  située  dans  la  plaine  du  Gers. 

(i)  Divers  ondroils  de  U  banlieoe  d'Aueb,  hameaux,  métairies  ou  habi- 
tations, rappellent  par  leur  dénomination  d'anciennes  forêts.  On  trouve:  le  Cas- 
fou,  le  chêne;  Terra  busqua;\eHusté,  du  latin  futtis,  bâton,  morceau  do  bois; 
Caudioi.ûvL  latin  caudex^  tronc  d'arbre;  Gaubert,  du  gaulois  Gau  GauU,  bois, 
forêt,  et  6er,  soigneur,  forêt  du  seigneur;  le  Bouseassét  o'csl-à-dire  l'habitation 
<le  celui  qui  coupo,  qui  exploite  les  bois.  Ensouquet. 

l3)  Voir  notre  Hist.  d'Auck,  t.  1,  p.  3. 

'4)  Revue  d'Aquitaine,  4«  année,  p.  469. 
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Mais  je  n'ose  partager  votre  opinion  que  cette  tour  ait  apparteno  à 
un  édifice  public  de  l'antiquité,  connu  sous  Tappellation  de  CapUoUum. 
Si,  comme  Rome,  notre  Augusta  eût  eu  en  petit  son  capitole,  cet  édifice 
ne  pouvait  se  trouver  que  sur  le  territoire  qu'occupait  la  cité  d'Auguste, 
c'est-à-dire  dans  la  vallée  du  Gers,  valUs  clara.  C'est  là  qu'était  située 
la  ville  fondée  par  la  colonie  romaine,  et  a'esi  là,  en  effet,  là  seulement, 
qu'on  a  trouvé  et  qu'on  trouve  encore  des  débris  de  constructions  re- 
montant à  l'époque  gallo-romaine,  et  non  sur  l'emplacement  de  id 
vieille  CUm^Berris^  qui,  au  temps  des  Césars,  ne  pouvait  être  tout  au 
plus  qu'une  acropole. 

Une  description  succincte  de  cette  construction  pourra  peut-être 
donner  quelques  fondements  à  mon  scrupule  et  à  mon  induction. 

La  tour  est  carrée;  extérieurement,  à  l'ouest,  la  porte  d'entrée, 
ogivale,  est  surmontée  d'un  écu  dont  les  sculptures  ont  été  grattées; 
cet  écusson  semble  avoir  contenu  des  armes  qui  probabimnent  devaient 
ôtre  celles  du  propriétaire  qui  fit  élever  ce  bitiment,  ou  une  devise,  un 
monogramme,  comme  c'était  Tusage  au  moyen-âge.  La  cage  circulaire 
de  l'escalier  par  lequel  on  communiquait  par  l'intérieur  au  haut  et  au 
bas  de  la  tour  flanque  l'angle  sud  ouest.  L'intérieur  à  rez*de-chattS8ée, 
par  rapporta  la  rue  dite  du  Cbemin-Dnîit (0  (rue  Desselles),  Tinlé- 
rieur  présente  une  salle  recouverte  d'une  voàte  ogivale  dont  les  arôies 
se  terminent  aux  angles  par  des  colonnettes  ornées  de  chapiteaux  aux 
sculptures  détériorées;  au  nord  est  une  cheminée  comme  on  en  voit 
dans  la  salle  dite  des  gardes  des  châteaux  féodaux;  au  sud,  on  voit 
encore  deux  ouvertures  ogivales  bouchées,  qui  nous  ont  paru  être  deux 
portes  qui  donnaient  issue  à  une  pièce  contiguê;  à  l'ouest  est  une 
porte  carrée  qui  communique  à  Tescaiier;  au-dessus  de  la  porto  d'entrée 
sont  deux  fenêtres  aussi  à  ogives,  dont  une  est  maçonnée.  Tbus  les  dé«- 
tails  appartiennent  à  l'architecture  ogivale  du  xrv«  siècle  (fi).  Sur  la 
clé  de  voûte,  on  voit  encore  un  écusson  qui,  comme  le  premier,  a  été 
gratté. 

Vous  dites.  Monsieur  le  baron,  qu'on  remarque  à  la  clé  un  énorme 
anneau  en  fer,  auquel,  dites-vous,  on  suspendait  probablement  une 
lampe.  Ici,  je  me  permettrai  de  vous  faire  observer  que  vous  avez  fait 

(1)  Dans  le  cadastre  de  1395,  cette  rue  est  désignée  ainsi  :  «  Carcrria  recta 
majore.» 

(5î)  C'est  à  tort  que  j'ai  dit  que  cette  archîloclurc  était  de  la  fin  du  xii«  siè- 
cle, t.  II,  p.  SIC. 
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erreur.  U  n'y  a  pas  seulemeni  un  énorme  anneau,  il  y  en  a  dnq;  mais 
ils  ne  sont  pas  énormes  tant  s'en  faut,  ils  sont  au  contraire  d'un  peli^ 
diambtre.  Celui  du  milieu  est  à  côté  de  la  clé,  les  autres  sont  espacés  de 
manière  à  pouvoir  y  suspendre,  par  exemple,  un  ciel  de  lit  ou  toute 
autre  chose  d'utilité  domestique. 

La  salle  au-dessous  de  celle-ci,  que  vous  appelez  salle  bcLseet  est  re- 
couverte d'une  voûte  à  plein-cintre,  sans  caractère  architectural.  Vous 
savez  que  le  plein-cintre  présente  plus  de  solidité  que  l'ogive,  et  qu'on 
employait  celte  forme  de  voûte  au  moyen-âge  dans  les  parties  basses 
de  toutes  les  constructions  en  pierre  de  quelque  importance.  On  ne 
saurait  donc  appliquer  le  caractère  architectural  roman  à  cette  salle, 
d'autant  que  l'ouverture  au  moyen  de  laquelle  on  découvre  Torificedu 
puits»  qui  est  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  est,  est  ogivale;  celle 
qui  donne  issue  dans  l'escalier  est  rectangulaire. 

Tous  ces  détails  sembleraient  prouver  que  cette  partie  de  la  tour  est 
de  la  même  époque  que  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  que  sa  cons- 
truction daterait  aussi  du  xiy«  siècle.  Du  reste,  noire  ville  présente  en- 
core de  nombreux  fragments  de  construction  de  la  même  époque  et 
identiques,  mais  qui  ne  sont  pas  en  si  bon  état  de  conservation. 

Vous  me  reprochez  aussi  avec  raison  d'avoir  négligé  de  signaler  cette 
partie  basse;  je  le  reconnais.  Par  contre.  Monsieur  le  baron,  vous  avez 
omis  la  partie  qui  est  au-dessus  de  la  salle  haute,  c'est-à-dire  les  troi- 
sième et  quatrième  étages.  . 

Cette  partie,  sans  caractère  architectural,  est  la  répétition  des  étages 
inférieurs.  C'est  une  salle  appropriée  aux  besoins  de  la  vie  moderne,  où 
est  une  cheminée  dont  la  hotte  est  ornée  de  sculf^tures  dans  le  style  du 
xvn^  siècle.  Néanmoins,  sa  construction  est  aussi  du  xiv«.  Nous  l'avons 
reconnu  au  plafond,  formé  de  poutrelles  carrées,  comme  on  en  re* 
marque  dans  les  étages  supérieurs  des  constructions  de  cette  époque  (4  ) . 
L'étage  au-dessus  est  postérieur  et  ne  présente  rien  de  particulier.  Ce 
sont  ces  salles  superposées  qui  probablement  auront  fait  donner  à  cette 
construction  plus  élevée  que  celles  qui  l'entouraient  le  nom  de  Tour. 

Arrivons  à  la  question  qui  me  parait  la  plus  importante;  je  veux 
parler  de  l'inscription  :  De  evtexia  an  545.  C'est  cette  inscription,  je 
crois,  qui  a  donné  lieu,  en  grande  partie,  aux  versions  que  la  U'adition 
a  conservées  sur  ce  monument. 

;l)  Voy.  HmI.  d'Auch,  t.  II,  p.  128,  noies. 
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Je  dirai  d'abord  que  personiie,  lors  domonexcarsion,  ne  me  fit  eon- 
naître  Teiistence  de  cette  inscription;  c'est  ce  qui  me  fit  dire  mal  à  pro- 
pos (4)  qu'elle  avait  disparu.  Je  me  suis  convaincu  du  contraire.  Vous 
dites.  Monsieur  le  baron,  que  sur  la  porte  d'entrée  on  lit  les  mots  : 

DB  BDTB8U 
àlf  DE 

Votre  mëfflûire  vous  a  fait  défaut.  L'inscription  n'est  pas  sur  la 
porte  d'entrée.  On  y  voit,  je  viens  de  le  dire,  un  écusson  où  étaient  des 
armoiries.  Cette  inscription  est  gravée  sur  une  table  de  pierre  semi -cir- 
culaire longue  de  4  mètre  sur  33  centimètres.  Celte  table  se  trouve  à 
gauche  de  la  porte  d'entrée,  enchâssée  dans  le  mur  de  la  cage  de  l'es- 
calier; elle  surmonte  une  niche  qui  rappelle  assez  une  crédence  et  sem- 
ble avoir  été  placée  là  comme  un  linteau  et  pour  orner  cette  incrustation. 

Au  sujet  de  cette  inscription,  je  dis,  dans  mon  histoire  d'Auch  (3)  : 
<  La  pierre  sur  laquelle  elle  était  gravée  se  sera  sans  doute  trouvée 
dans  les  matériaux  romains  qui  servirent  à  l'édification  des  remparts 
de  la  ville  féodale,  au  commencement  du  zi«  siècle,  et  qu'on  plaça  dans 
cette  construction.  • 

Eh  bieal  Monsieur  le  baron,  ce  fait,  que  je  n'énonçai  que  conjectu- 
turalement,  je  ne  craindrai  pas  de  le  présenter  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière affirmative.  J'ai  pu  me  convaincre,  après  examen,  que  cette  table 
a  été  placée  là  après  coup  et  exclusivement  comme  une  ornementation, 
car  elle  ne  se  rattache  en  rien  à  l'édifice.  Bile  n'a  aucun  rapport  à  la 
nature  des  matériaux  qui  forment  le  mur  aux  parois  duquel  on  l'a  en- 
châssée.. Cette  circonstance  a  cette  importanceque,  seule,  elle  prouverait 
que  la  tour  dite  de  César  n'est  nullement  d'origine  romaine,  quand 
déjà  son  architecture  l'a  prouvé. 

Il  résulte  pour  moi  que  cette  construction  est  du  xiv*  siècle,  que  son 
acohitectijjre  est  essentiellement  civile,  qu'elle  n'a  aucun  caractère  mili- 
taire, qu'elle  a  dû  ôtre  une  habicalion  ou  partie  d'une  habitation  d'an 
des  riches  citoyens  d'Auch  à  cette  époque.  Nous  voyons,  en  effet,  dans 
le  cadastre  de  celte  ville,  de  l'année  1395,  figurer  de  nombreux  tenan- 
ciers, nobles  et  bourgeois,  possédant  des  «  hosteaux»  estimés  pour  une 
valeur  de  450  et  300  florins  (3).  Nous  y  remarquons  entre  autres  noms  : 

(1)  Hist.  d'Auch,  t.  IL  p.  211. 

(2)  —  t.  II,  p.  210. 

(3)  Le  florin,  à  colle  (époque,  valait  i  fr.  05  c.  de  nolio  monnaie. 
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M.  Ajineric  de  Montlezun  pofisédant  une  maison  estimée  4  50  florins; 
M.  Pierre  de  Luppé,  200  florins;  IL  Payen  de  Belpoo,  deux  animées 
200  florins;  Jean  deu  Gros,  400  florins,  etc.  Bertrafid  du  €oa,  avec 
Raymond,  son  frère,  idem,  300  florins.  A  côté  de  ces  hauts  taxés  fi- 
gurent d'autres  citoyens  dont  les  héritages  sont  estimés  10,  80,  30, 
50  à  4  00  florins. 

Ce  document  indiquerait  qu'à  cette  époque  notre  ville  était  bien  ha- 
bitée. 

Reste  encore  une  dernière  question,  le  nom  d'Anti  que  porte  aussi 
cette  tour.  J'ignorais  comme  vous,  Monsieur  le  baron,  l'origine  de 
cette  dénomination.  Mais  un  dM  plus  distiogués  ooUiiboriiturs  de  la 
Rnue  d'Aquitaine^  dans  le  post-scriptum  d'une  lettre  adressée  au 
directeur  de  ce  Recueil,  vous  fait  à  ce  sujet  cette  proposition  : 

•  Par  occasion,  je  proposée  H.  Chaudruc  la  conjecture  suivante  : 

»  Décrivant  la  Tour  de  César  inscrite  sur  sa  porte  bVTAZu  AN  de, 
il  vient  d'ajouter  en  note  :  «  On  donne  à  ce  monument  le  nom  de 
Tour  d^ANTÉf  eans  connaître  Vcrigine  ni  le  motif  de  cette  dino* 
minaêion.» 

9  Est-ce  que  la  dénomination  n'était  pas  donnée  parles  deux  mono- 
syllabes de  l'inscription  AN  DE? 

•  Ce  qui  saute  aux  yeux  de  chacun^  c'est  l'inscription  de  la  porte; 
et  avant  que  le  titre  du  monument  fût  vérifié,  le  vulgaire  aurait  dit  :  La 
tour  dTAn  DE,  Dandé,  Dante  (4).» 

La  conjecture  est  ingénieuse,  mais  c'était  trop  de  peine.  Voici  l'ori- 
gine de  cette  dénomination  :  Cette  construction  appartenait,  au  x¥i«  siè- 
cle, à  une  famille  Anti^  et  probablement  au  notaire  de  ce  nom  qui 
retint  l'acte  par  lequel  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois,  en  sa 
qualité  de  comtesse  d'Â.rmagnac  et  de  chanoinesse  honoraire  d'Auch, 
donna  quiuance  au  syndic  du  chapitre  t  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
gagné  de  sa  prébende  canonicale^  etc.,  etc.  (Sjt 

La  famille  Anté  possédait  cet  immeuble  encore  au  xyii«  siècle.  Le 
cadastre  de  4666  l'indique  comme  apparlenam  €  aux  héritiers  de 
H.  François  Dante.  »  Par  l'examen  des  lieux  et  par  leur  confronta- 
lion,  nous  avons  pu  acquérir  la  certitude  que  la  tour  désignée  par  Tou/r 
d'Anti  est  bien  la  même  que  la  Tour  de  César. 


^1)  Revue  d'ÀguUainet  4*  année,  p.  540. 

(2)  Cet  acte  est  du  1er  octobre  IbAl. y oy, Chroniques  d^Auch,  preuves,  p.  56. 
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Ainsi  s'explique  le  nom  d'Anté  donne  à  notre  tour,  ellelleest,  je 

crois,  Monsieur  le  baron,  son  véritable  historique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Prospbe  LAFFOROUE. 


PIERRE  DE  LOBANNER 

ET 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-MARSAfT. 

(Suite.)  (1) 

5«  Reproductiony  parfois  servile,  des  monuments  histori- 
ques antérieurs  à  48(0,  ce  qui  prouve  que,  c'est  là  que  le 
faussaire  a  souvent  cherché  ses  inspirations.  • —  Dans  ces 
chartes  de  4810,  la  fraude  sue  par  toutes  les  phrases, 
par  tous  les  mots.  Quand  les  documents  sérieux  se  tai- 
sent, le  faussaire  va  de  Tavant,  tout  prêt  à  répondre  aux 
sceptiques  :  Vous  dites  que  cela  n'est  point,  prouvez-le- 
moi. —  Le  plus  souvent  même  il  ignore  Texistence  de  ces 
documents;  de  là,  les  contradictions  et  les  bévues  qu'il 
débite  avec  une  assurance  olympienne.  Pour  tout  bagage, 
il  n'a  qu'un  fonds  inépuisable  de  hâblerie^  une  confiance 
illimitée  dans  l'ignorance  de  son  lecteur,  doublés  d'une 
lecture  superficielle  de  VHistoire  de  Béam^  de  Marca,  des 
registres  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Mont-de-Marsan,  et  de 
quelques  généalogies  plus  ou  moins  authentiques.  Voilà 
sa  mine  du  Potose  :  il  y  puise  à  pleines  mains,  et  souvent 
avec  tant  de  confiance  et  de  laisser- aller,  qu'il  ne  prend 
pas  garde  qu'il  se  trahit  par  la  servilité  même  de  son  imi- 
tation. 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  197,  871,  336  et  376. 
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Ainsi,  pour  suivre  l'ordre  de  ces  emprunts  évidenis  et 
souvent  textuels,  quand  Pierre  de  Lobanner  nous  parle 
d'un  certain  abbé  Raymond-Sance,  abbé  de  cour  comtale, 
et  métamorphosé,  je  ne  sais  pourquoi,  en  garde*notes  de 
la  cour  de  Vasconie,  il  a  trouvé  ce  Raimond-Sance  tout 
porté  dans  VHistoirede  Béam,  liv.  ix,  p.  818^  à  Tcndroit 
même  où  Marca^  parlant  de  la  fondation  de  Mont- de- 
Marsan,  dit  en  propres  termes  que  le  vicomte,  pour  pou- 
voir recruter  dans  les  villages  de  St-Pierre  et  St-6enest, 
s'adressa  à  leur  suzerain,  Tabbéde  St-Sever.  «  Il  commu- 

*  niqua  aussi  son  dessein  à  l'abbé  Raimond*Sance,  le 

>  priant  de  donner  sa  permission  aux  habitants  de  Saint- 

>  Gènes  de  venir  habiter  dans  l'enceinte  de  sa  forteresse 
»  qui  était  dans  le  territoire  du  village  de  St-Pee...  Ils 

•  tomb^ent  d'accord  sous  ces  conditions,  etc.  •  Ainsi, 
labbé  Sance  est  un  personnage  réel,  historique,  qui  a 
joué  un  rôle  dans  la  fondation  de  Mont-de-Marsan;  c'est 
probablement  à  cause  de  l'importance  de  son  abbaye  et  de 
la  réputation  du  savoir  des  moines,  au  moyen-âge,  que  le 
mystiCcateur  Térige  aussitôt  de  son  chef  en  garde  des  ar- 
chives— de  las  cartas  de  la  cori  comiaou  de  Vascoegna  custa' 
iou  -^  de  la  cour  comtale  de  Vasconie,  faisant  délivrer, 
comme  un  notaire  moderne^  des  expéditions  des  actes  dont 
il  est  dépositaire^  dont  quittance  CabsoluL).  Et  pour  en 
finir  avec  ce  Raimond-Sance,  dont  Marca  a  relevé  lui- 
même  le  nom  sur  le  cartulaire  de  St-Sever,  quand  Loban- 
ner dit,  dans  la  seconde  charte^  qu*!!  est  d'accord,  pour  peu- 
pler sa  ville,  avec  les  terriens  de  Castra-CraBsus^  Mont-Sl- 
Pierre  et  St-6enest,  il  ne  fait  encore  que  mettre  en  déplo- 
rable langue  romane  le  passage  déjà  cité  de  VHistoire  de 
Biam  (1). 

vl)  $0  feyt,  nos  vescoms  incombeadar  ab  qi  con^regar  vulhan,  primam., 
achels  terradors  de  mon  san  Pen  et  Castra-Crassus,  ai  mijorn  d'achel,  al  jorn 
^{uelQcio,  San-Janes  nomentat,  etc.»  iv«  charte. 
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La  prétendue  charte,  dressée  par  Tordre  du  duc  San- 
che,  et  relatée  en  tête  du  premier  acte  de  Pierre  de  Loban- 
ner,  parle  de  Texpédition  de  Cliarlemagne  à  Pampelune  et 
du  rétablissement  de  l'émir  Ibn-al-Ârabi.  Autre  emprunt 
fait  à  Marca^  p.  452,  dont  deux  ou  trois  expressions 
significatives  —  notamment  la  date —  ont  été  copiées  sans 
plus  de  façons. 

La  division  de  ce  pays  en  comtés  est  encore  de  même 
origine,  Marca,  p.  1 30  et  220.  Le  mystificateur  a  cru  de- 
voir y  ajouter  de  son  chef  le  tableau  du  morcellement  du 
comté  de  Vasconie  en  proconsidies  avec  une  petite  fugue 
fantaisiste  sur  l'ori^ne  des  Tartassides.  Quant  à  la  déroute 
de  Roncevaux  par  les  bandes  euskariennes  du  duc  Loup, 
j'hésite  entre  THistoire  de  Béarn  et  celle  du  Languedoc 
que  le  fabricateur  des  chartes  a  sans  aucun  doute  connues 
toutes  deux. 

Parlant  de  l'antique  Lampurda,  Marca,  p.  31^  s'exprime 
ainsi  :  «  C'est  dans  ce  ch&teau  que,  sous  la  domination 
»  romaine,  le  tribun  de  la  Novempopulanie  faisait  sa  rési- 
dence. »  Voici  le  texte  roman  :  Et  capdulh  kœet  en  lo  cos- 
tal entiq  embe  roumiou  de  Lampurdum. 

J'entends  d'ici  quelque  lecteur  se  récrier  et  me  taxer  de 
subtilité  et  de  minutie.  Prenez  garde.  Nous  allons,  dans 
les  parchemins  de  4810,  retrouver  Marca  jusque  dans  ses 
erreurs,  dans  ses  propres  expressions. 

Ainsi,  tout  le  monde  est  au  courant  de  la  discussion 
qui  s'émut  autrefois  au  sujet  du  véritable  emplacement 
sur  lequel  était  la  capitale  des  Sotiates,  Sofia,  prise  d'as- 
saut par  P.  Crassus  lors  de  la  conquête  de  César.  Dans  ce 
débat,  que  Von  a  vainement  tenté  de  renouveler  de  nos 
jours^  les  avis  demeurèrent  partagés.  Le  P.  Moreau  re- 
trouvait cette  ville  dans  la  vallée  d'Ossau;  Vigenaire,  dans 
le  Lavédan;  Sanson  d'Abbeviile,  à  Lectoure;  Marca,  à 
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Aire-sur^l'AdauTy  et  Dupleix,  avec  plus  de  raison,  à  Sos 
en  Armagnac. 

Or,  remarquez  que  la  première  charte  de  Pierre  de 
Lobanner  dit  en  propres  termes  :  «  Gomme  la  cité  antique 
»  de  Sotia  ou  Âdurenses  (Aire),  au  temps  passé,  avait  été 

•  la  capitale  du  comté  de  Yasconie,  mais  avait  été  détruite 
i  par  les  Sarrasins,  de  telle  mapière  qu'elle  n'avait  plus 
»  d'ouvrages  de  guerre  ni  de  sûreté;  pour  cette  raisop,  il 
»  (Cbarlemagne)  laissa ,  dès  ce  moment,  la  capitale  de 

•  la  Yasconie  dans  1^  château  de  la  Palestre,  sur  le  bord 
«  élevé  de  l'Alphea  ou  Aturrus,  devenu  ainsi  la  résidence 

•  des  comtes  de  Yasconie  et  de  la  cour  comtale(l).  » 

Si  Charlemagne  est  pris  comme  le  véritable  auteur  de 
a  translation  de  la  capitale  du  comté  de  Yasconie  de  Sotia 
ou  Aire  au  château  de  Palestrion  (St-Sever),  il  faut  que 
les  partisans  des  chartes  acceptent  comme  un  fait  certain 
Tidentité  de  SoUa  et  d'Aire,  sur  laquelle  l'auteur  de  la 
classification  des  proconsulies  ne  pouvait  commettre  au- 
cune erreur.  C'est  ce  que  reconnaît  loyalement  M.  Hatou- 
let  dans  une  note  où  il  considère  comme  close,  par  la  dé- 
couverte de  1810,  la  discussion  sur  Tancien  emplacement 
de  Sotia.  «  Notre  charte  lève  le  doute  et  fait  voir  que  le 
I  judicieux  historien  de  Béarn  avait  seul  raison.  • 

Mais  si  Sotia  n!est  pas  la  même  ville  qu'Aire,  Charle- 
magne n'ayant  pu  se  tromper,  cette  fameuse  classification 
des  consulies  et  proconsulies,  cette  désignation  du  château 
de  la  Palestre  pour  capitale  du  comté  de  Yasconie  ne  sont 
pas  son  œuvre.  Elles  sont  celles  d'un  faussaire  qui  les  lui 


(1)  GhBiD  la  citttat  entiq  de  Solia,  ob  Âdarenses,  tempo  amotto,  fosse  lo 
capdnlh  de  la  comtat  de  Vascoegna,  mas  in  tal  maoeyras  per  achels  Sarrasons 
diraiet  esto,  che  no  mas  impendiamens  de  gœrra  ne  de  segurtat,  nothie;  perche 
io  capdalb  de  la  comtat  de  Vascoegna,  de  si  fore,  lexet  in  lo  easlel  de  la  Pa- 
lesiio,  ait  do  eorren  de  Alphee  ob  Àtnrrus,  per  so  ta  manancia  dos  coms  de 
Vascoegna  et  cort  coumtaoa.  f«  chartb. 

34 


—  166  — 

attribue  audacieusement^  trompé  qu'il  est  lui-même  par 
Marca,  qu'il   prend  pour  guide. 

Or,  Sotia  et  Aire  sont  deux  villes  bien  distinctes*  Adurœ^ 
Vicus-JuUus^  c'est  la  moderne  cité  d'Aire;  Sotiay  c'est  le 
bourg  de  Sos  dans  le  Gabarret.  Dupleix  avait  raison. 
Oïhénart,  Adrien  Valois,  d' Au  ville,  le  baron  Chaudroc 
de  Crazannes — je  m'en  rapporte  à  sa  décision — le  Yieomte 
de  Métivier,  le  baron  Walkenaër,  M.  de  Villeneuvc-Bar- 
gemont,sontunanimessur  ce  point.  L'antique  itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  marque  à  vingt-une  lieues  de  Bazas  et 
à  huit  lieues  d'Eauze  une  mutation  du  nom  de  Sotio.  La 
lieue  gauloise  étant  connue,  prenez  une  chaîne  d'arpen- 
teur^ faites  Tadaptation,  vous  trouvez  Sos.  Donc,  Sos  est 
bien  l'antique  Sotia;  donc,  ce  n'est  pas  Aire-sur-l'Adour; 
donc,  la  bévue,  attribuée  à  Gharlemagne  par  le  fabrica  • 
teur  des  chartes,  retombe  d'aplomb  sur  sa  tête,  et  prouve 
qu'en  copiant  Marca  il  s'est  approprié  jusqu'à  ses  erreurs. 
Quod  erat  demonstrandum. 

Encore  un  mot  avant  de  quitter  les  bords  de  l'Adour 
que  la  première  charte  appelle  l'Alphée,  Alphea.  Celle 
désignation  presqu'inusitée  ne  se  rencontre,  à  ma  connais- 
sance, que  dans  la  légende  de  Sle-Quiterie.  —  V.  Bolland. 
In  (est.  S.  Quiter.  —  et  dans  la  charte  de  St-Sever  où 
Marca  la  copiée.  C'est  encore  dans  VBistoire  de  Béarn 
que  le  mystificateur  a  puisé  ce  nom  dont  l'harmonie  l'a 
séduit,  et  qu'il  a  transporté  dans  la  première  charte  avec 
un  bon  goût  et  un  à -propos  dont  le  secret  lui  appartient 
en  propre. 

Je  n'en  ai  pas  fini  avec  la  géographie.  Ce  n'est  plus 
maintenant  à  Marca,  c'est  aux  historiens  du  Languedoc, 
Dom  de  Vie  et  Dom  Vaisselle  que  le  faussaire  a  recours. 
11  s'agit  de  la  reconstitution  du  royaume  d'Aquitaine  faite 
par  Gharlemagne  en  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  pen- 
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danl  qu'il  se  trouvait  au  lieu  de  Chasseneuil  ou  de  Cas- 
seneuil  (Chcissagnes).   La  (yemière  charte  ajoute^  de  son 
chef,  que  c'est  là  que  le  pays  fut  divisé  et  subdivisé  en 
ccnsulies  et  prcconsiUies» 

D'après  les  historiensdu  Languedoc,  comme  d'après  la  pre- 
mière charte^  Casseneuil  (Cassiginolium)  es^sans  nul  doute, 
le  bourg  voisin  de  Villeneuve-d'Âgen  où  fut  bâti  depuis 
an  monastère  en  l'honneur  de  Ste-Livrade  (Sancta  Liberaia) 
si  célèbre  dans  les  anciennes  légendes  de  l'Aquitaine.  De 
ce  château,  situé  sur  la  rive  droite  du  Lot,  Charlemagne 
surveillait  les  tribus  toujours  frémissantes  des  Pyrénées. 
Cest  là  que  l'impératrice  Hildegarde  accoucha  de  deux 
jumeaux,  c'est  là  que  fut  baptisé  Louis  le  Débonnaire,  etc. 

Voilà,  très  certainement,  une  de  ces  erreurs  dès 
longtemps  accréditées ,  acceptées  sans  contrôle  et 
transmises  d'historien  en  historien  pour  la  plus  grande 
édification  de  leurs  lecteurs.  Moi-même,  hélas!  je  m'y 
suis  laissé  prendre  et  j'ai  pieusement  donné  dans  le  pan- 
neau, alors  que  j'écrivais  au  sortir  du  collège,  sans  autre 
ambition  que  la  gloire  de  voir  mes  sottises  imprimées  dans 
un  journal.  Depuis,  j'ai  perdu  mes  illusions.  Qui  me  lésa 
ravies,  c'est  la  lecture  des  manuscrits  de  Labrunie,  du 
chanoine  Ârgenton  surtout,  un  voltairien  en  histoire,  un 
critique  aigu  et  sagace  dont  les  écrits  n'ont  pas  toujours 
vu  sous  son  nom  la  lumière  de  la  publicité  (1  ),  et  qui  col- 
labore, plus  de  soixante  ans  après  sa  mort,  à  plus  d'un  sa- 
vant mémoire  sur  les  problèmes  épineux  de  l'histoire  lo- 
cale. C'est  à  lui  que  j'emprunte  la  démonstration  sui- 
vante (2). 

(1)  Parmi  les  exceptions  hoDor&bles,  j'aime  à  citer  en  première  ligne  la  loyale 
puÀklication  de  M.  Ad.  Magen,  secret,  perpét.  de  la  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  d'A.gen.  Disiertation  sur  Us  NitiohrigeSt  par  Labrunie  et  Ar- 
gentofit  dans  les  Annales  de  la  Société. 

{%)  Manuscrite  (copie  des)  d' Argenton  et  Labrunie.  —  Diblioth.  do  sémin. 
d'Àgen. 
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C'est  à  tort,  dit-il  en  substance,  qu'on  a  confondu  rem- 
placement de  l'ancien  château  de  Charlemagne  avec  celui 
delà  ville  actuelle  de  Gasseneuil  près  Yilleneuve-d'Agen. 
Tout  ce  qu'Âymoin  nous  apprend  à  ce  sujet  répugne  à 
cette  assimilation.  Or,  Aymoin  existait  au  xi*  siècle  quand 
les  souvenirs  du  passé  étaient  encore  vivants  par  la  tra- 
dition; il  était  moine  dans  Tabbaye  de  Squirs  ou  de  La 
Réole-sur-Garonne,  non  loin  par  conséquent  de  Tancienne 
résidence  de  Tempereur.  C'était  à  Casseilj  au  conflueni 
du  Drot  et  de  la  Garonne,  et  non  pas  à  Casseneuil.,  que  cette 
résidence  était  située.  •  Le  monastère  de  la  Règle  (de  St- 
«  Bendt)  est  situé  sur  une  montagne  Non  loin  de  là^  à 
»  peu  près  à   trois  milles,  se  trouve  le  palais  du  grand 
»  prince  (Charlemagne),  Cassiginolium.  C'est  là  queTeai- 
»  pereur,  lorsqu'il  partit  pour  l'Espagne,  en  expédition 
»  contre  les  Sarrasins,  laissa  son  épouse,  mère  de  Louis 
•  le  Pieux,  qui  était  alors  enceinte  (1).  •»  Or,  la  ville  de 
CasseneuiU  située  au  confluent  de  la  Lède  et  du  Lot,  est  à 
dix  lieues  de  La  Réole  et  ne  saurait  s'adapter  par  consé- 
quent à  la  description  d' Aymoin,  tandis  que  Casseîl  n'en 
est  distant  que  d'une  lieue^  et  réunit  ainsi  toutes  les  con- 
ditions exigées  parie  récit  de  l'historien  du  xi«  siècle.  S'il 
est  permis,  sans  témérité,  de  poser  en  fait  que  Charlema- 
gne connaissait  remplacement  de  son  palais  de  Cassigino^ 
lium^  et  cet  emplacement  étant  celui  de  Casseil  et  non  pas 
de  Casseneuil,  je  conclus  de  tout  4;eci  que  Charlemagne 
n'a  pu  dater  de  Casseneuil  Térection  du  royaume  d'Aqui- 


(1)  M onasterium  Regnls  in  monte  positum.  Non  longe  ibi  abett  p«laUain 
ipsius  magni  (Caroli)  principis,  Cassiginoliumt  sed  quasi  tribus  milliariis.  In 
quo  imperalor  uxorem  suam  Lndovici  Pli  matrem  gravidam  reliqait,  dum  con- 
tra Sarrac^fîos  expediiionem  in  Hispaoîam  agaret.  Qaod  et  Eginarci«s  vitae  ejns 
relator  scribit,  et  nos  in  libram  miraettlarum  S.  palris  breviler  «xprettimua. 
Âiimpn-  9§^Bra  Coll.  Hist,  Fr,  de  Duchesne.  —  Ce  palais  fut  ruiné  par  les 
Normands  à  l'époque  de  Ragnar  Lodbrak.,  Y.  Àymon,  Mérao.  S.  Bencëiet. 
lib.  1,  la  dissert,  de  Schrotcr,  de  Ragnaro  lodbrokéo,  et  la  l^narLodbroks 
saga  dans  le  1. 1  de  la  Coll.  de  Rafn. 
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taille,  pas  plus  que  la  division  de  la  Gascogne  en  conaulies 
et  proeonsuiieSy  et  que  Tailleur  des  chartes  de  Mont-de- 
Marsan,  qui  le  loge  près  de  Villeneuve-d'Agen,  s'esi  fait 
l'écho  d'une  erreur  accréditée  par  les  bénédictins  du  Lan- 
guedoc. 

J'ai  dit  que  les  documents  apocryphes  de  1810  repro*. 
duisaient  parfois,  d'une  façon  quasi-littérale^  les  expres- 
sions de  Marca.  Ici  je  cite  sans  commentaire.  Voici  d'abord 
la  traduction  d'un  passage  de  la  seconde  charte  :  «  Nous 
•  nous  sommes  déterminé  à  réédifier  cette  cité  capitale  de 

>  la  vicomte  de  Marsan;  et  ce,  en  faveur  des  peuples  de 
«  notre  mouvance,  et,  ainsi  que  par  les  temps  antérieurs 
»  des  riverains  de  la  Douze,  à  cause  des  échanges  de  blé 

>  et  auWes  denrées  avec  ceu«  du  pays  d'Armagnac  (1).  ^ 
Voilà  maintenant  le  texte  de  Thislorien  du  Béara  :  «L^ 

»  vicomte  Pierre  desseigna  de  bastir  la  ville  du  Mont  en 
»  cet  endroit  très  avantageux  où  elle  est  aujourd'hui  ^tuée, 

>  sur  la  rencontre  de  deux  petites  rivières,  de  l'Adouze  et 
»  de  TAmidou,  laquelle  sert  comme  d'une  estape  pour  la 
«  débite  des  grains  qui  se  cueillent  au  pays  d'Armagnac.» 
Hisi.  de  Béam^  liv.  ix. 

Marca,  les  chartes  tenues  pour  vraies^  ne  les  a  point  con- 
nues, puisqu'il  ne  les  vise  pas  et  que,  d'ailleurs,  elles  n'ont 
été  exhumées  qu'en  1810.  Puisque  Marca  n'a  pu  copier 
sur  les  chartes,  il  faut  de  toute  nécessitéquecesoit  le  faus- 
saire qui  ait  copié  sur  Marca. 

La  troisième  charte,  parlant  des  vingt  baygmas  de  terre 
avec  droit  de  tour  au  milieu,  concédés  par  Pierre  de  Lo- 
banner  à  Beranger  de  Cantaloup  pour  l'indemniser  de 
l'abandon  des  terres  de  Cap-de-Mars,  stipule,  en  faveur  du 

(1)  Som  apparellat  esdificar  achesta  ciutat,  capdulh  de  la  vescomtatde  Mar- 
san; so  per  la  favor  dos  pobles  de  la  mouvencia  nostra,  et  chum  in  tempo  an- 
lecens,  achels  aproximas  de  la  ribeyra  do  Doxo,  arrason  de  las  traques  de  blat 
et  moites  autres  am  homs  de  terras  d'Armagnac,  iic  charte. 
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vicomte,  la  remise  de  celte  tour  par  le  vassal  au  suzerain, 
une  fois  par  an,  le  jour  de  Ste-Madeleine,  du  lever  au  cou- 
cher du  soleil.  Eh  bien!  c'est  encore  là  une  pariicularilé 
relevée  par  le  faussaire  dans  les  chroniques  contemporaines. 
Dans  ces  chroniques  (1),il  a  lu  qu'en  1 1 43,  à  son  retour  d'A- 
ragon, Pierre  de  Lobanner  avait  pris  parti  pour  Guillaume- 
Arnaud  deBarbazan,  danssaquerelleavecRaymond-Garsie, 
vicomte  de  Lavédan.  L'origine  de  cette  querelle  était  le  ma- 
riage de  la  riche  héritière  de  Barbazan,Gornélie,  avec  Ray- 
mond Garsie,  au  grand  détriment  d'Arnaud  de  Barbazan,  son 
cousin  germain.  Furieux  de  la  perte  d'une  si  riche  proie, 
celui-ci  met  à  mort  son  oncle,  déclare  la  guerre  àCornélie,  et 
s'empare  de  tous  ses  biens.  Pour  rentrer  dans  son  avoir,  le  vi- 
comte de  Lavédan  fut  obligé  d'en  sacrifier  une  partie.  Fort 
de  Tappui  de  Lobanner,  suzerain  de  Raymond-Garsie  en 
qualité  de  comte  de  Bigorre,  Arnaud  de  Barbazan  se  fit  cé- 
der six  terres  ou  cazaux,  la  moitié  de  Vendoniajadure  (tn- 
dominicaiura)  de  Marqués,  et  six  caveries,  qui  étaient  en 
Gascogne  des  fiefs  nobles  d'une  assez  grande  importance. 
Raymond-Garsie  faillit  faire  payer  cher  au  comte  de  Bigorre 
cette  protection  accordée  à  son  ennemi.  Profitant  d'un 
voyage  de  Lobanner  en  Lavédan,  il  lui  tendit  des  embûches 
et  tenta  de  le  faire  périr  ou  de  le  retenir  prisonnier.  Echappé 
à  grand' peine,  le  comte  de  Bigorre  convoqua  ses  hommes 
et  vint  assiéger  son  vassal  dans  le  château  de  Barbazan. 
Mais  les  seigneurs  du  pays  s'étant  interposés,  la  paix  fut 
conclue  moyennant  l'engagement  pris  par  Garsie  de  remet- 
tre trois  fois  par  an  tous  ses  châteaux  à  son  suzerain,  avec 
ou  sans  forfaîr,  avec  ire  ou  sans  ire.  Remarquez  que  la  troi- 
sième charte,  dont  le  fabrîcateur  s'est  évidemment  inspiré 
des  faits  que  je  viens  de  raconter,  porte  textuellement  ces 

(1)  Voir  les  archives  du  séminaire  d'Auch,  la  collect.  maonscrito  de  Lar- 
cher,  eu.,  etc. 
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mêmes  expressions,  avec  ire  ou  sans   ire,  ab  ira  oh  che 
ira. 

J'ai  dit  que  le  mystificateur  s'était  aussi  inspiré  de  la  lec- 
ture des  registres  de  l'Hôtel -de-Ville  de  Mont-de-Marsan. 
Cela  est  surtout  vrai  pour  les  noms  des  personnages.  Je  ne 
parle  ni  des  Bérenger  de  Cantaloup/ ni  des  Odo  de  Miram- 
bel^ni  des  Prasillede  Fuentes,  ni  des  Prasille  Arramond  de 
Cantaloup,  écuyer  (Parmes  et  non  pas  damoisel  {domiceUus)^ 
et  qui  fut  armé  chevalier  avec  un  cérémonial  conçu  selon 
toutes  les  règles  de  la  poétique  fnoyen-d^e  du  premier  em- 
pire. Mais,  outre  ces  noms  à  coucher  dans  la  rue^  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  encore  portés  par  d'honorables  familles 
nobles  ou  bourgeoises,  et  que  Ton  retrouve  associés,  dans 
les  siècles  antérieurs,  à  d'importantes  manifestations  de  la 
vie  municipale.  £n  première  ligne^  je  vois  les  de  Gourgues, 
rattachés  à  jamais  à  l'histoire  de  Mont-de-Marsan  par  les 
exploits  du  vengeur  du  nom  français  dans  la  Floride.  Âjou- 
tez-y  leur  alliance  avec  les  Du  Lyon,  dont  un  descendant 
était  maire  en  1810,  en  voilà  assez  pour  expliquer  ces 
deux  fantastiques  personnages  du  même  nom,  Pierre  et 
Alexandre  de  Gourgues,  le  premier  témoin  de  la  fondation 
de  la  ville,  en  1141,  le  second  maire  en  1400  et  faisant 
déposer  copie  des  prétendues  chartes  dans  les  fondations  du 
Château-Vieux.  Arramond  de  FraœiorSj  dont  il  est  parlé 
dans  la  troisième  charte,  cet  homme  condamné  pour  crime 
de  mafu:ipaty  auquel  Lobanncr  accorda  sa  grâce  en  vertu 
de  ses  droits  régaliens,  n'a  jamais  existé,  mais  il  porte  un 
nom  de  famille  sincère  et  véritable,  ainsi  qu'il  conste  de 
plusieurs  pièces  dont  le  faussaire  a  eu  certainement  con- 
naissance. Ainsi,  je  trouve  dans  les  archives  de  l'Hôtel - 
de-Yille,  à  la  date  de  1 483,  un  Jean  du  Fraicoo — différence 
d'orthographe  presque  insigninaute  —  maire  de  Mont-de- 
Marsan  et  député  aux  Etats  assemblés  pour  donner  leur  avis 
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sur  le  mariage  de  la  princesse  Catherine.  En  1488,  Cathe- 
rine étant  à  Mont-de- Marsan,    je   rencontre  un  person- 
nage du  même  nom — cette  fois  Jean  Dufreœo  —  probable- 
ment le  même,  apposant  sa  signature,  en  qualité  de  jurât, 
au  bas  d^m  règlement  rendu  sur  Tadministration  de  la 
prébende  du  Broc.  Ëtes-vous  plus  difficile  en  fait  d'ortho- 
graphe? Sans  revenir  sur  Lubet^  le  glorieux  œnsul  de  1 400, 
et  l'un  des  aïeux  putatifs  de  M.  Lubet-Barbon,  conseiller 
de  préfecture  en  1810,  je  puis  vous  citer  les  noms  de  Cas- 
tera,  de  Dosques  et  de  RacleSj  tous  trois  censés  aussi  con- 
suls en  1 400^  et  signant  comme  tels  la  quatrième  charte. 
Eh  bien!  le  procès- verbal  de  1730,  contenant  le  texte  du 
fameux  serment  trilingue  prêté  par  les  maires  de  Mont-de- 
Marsan  avant  leur  entrée  en  fonctions,  fait  mention  d'un 
Castera  jurât  à  cette  époque.  Racles  ei  Dosques  ont  signé  au 
bas  d'un  acte  de  l'époque  de  la  Fronde  (1652),  quand  le 
corps  de  ville  s'assembla  pour  décider  qu'aucune  garnison 
étrangère  ne  serait  reçue  à  Mon t-de- Marsan,  et  que  la  eité 
sérail  confiée  exclusivement  à  la  garde  des  habitants.  Je 
pourrais  multiplier  les  exemples. 

Si  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  comprendre,  et  si  cette 
partie  de  mon  argumentation  réalise  ce  que  j'attends  d'elle, 
il  doit  en  résulter  clairement  que  le  faussaire  a  artisé  une 
partie  de  sa  fraude  en  recourant  à  des  textes  imprimés  et 
manuscrits  déjà  connus,  et  que  les  emprunts  par  lui  faits 
s'établissent  par  leur  conformité  souvent  servile  avec  les 
textes  eux-mêmes. 

J.-F.  BLADÉ. 

(Suite  au  prochain  numéro.) 
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BM  DE  LA  NOBLESSE 

la  séiiéohaiiflaée  de  8t-Seyer,  le  lO  a¥ril 

iToa. 

Le  ban  était  Tavertissement  donné  à  tous  les  gentils- 
hommes et  tenants  fiefs  ou  arrière-fiefs  de  se  tenir  prêts  à 
marcher  pour  le  service  du  roi  leur  suzerain.  Le  plus  sou- 
vent, on  employait  conjointement  les  termes  ban  et  ar- 
riére-ban, qui  avaient,  dans  les  derniers  temps  de  répoi]ue 
féodale,  la  même  signification.  Afais,  sous  Charles  YI,  il  y 
avait  entre  ces  deux  mots  une  notable  différence.  Les  no- 
bles seuls  devaient  répondre  au  ban,  tandis  que  nobles  et 
roturiers  indistinctement  prenaient  les  armes  quand  on 
proclamait  l'arrière-ban.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
les  vassaux  de  plein-fief  étaient  soumis  au  ban,  et  les  ar- 
rière-va&^ux  à  Farrière-ban.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  char- 
ges du  service  militaire  étant  proportionnées  à  la  fortune 
de  ceux  qui  étaient  convoqués,  k  roi  tenait  compte  sur  son 
rôle  des  biens  mobiliers  ou  immobiliers  des  personnes  ap- 
pelées. Dans  le  principe,  aucun  détenteur  de  fief  ne  pou- 
vait s'exempter  du  service  militaire;  les  villes,  les  abbayes, 
les  communautés,  les  évéques,  les  femmes  et  les  filles 
étaient  obligés  de  se  faire  représenter  par  leurs  tenanciers. 
Le  bannissement  et  la  confiscation  des  fiefs  étaient  la  pu- 
nition de  ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  l'appel  de  leur  sei- 
gneur. Plus  tard,  ces  peines  furent  remplacées  par  une 
amende  que  les  femmes  sans  enfants  en  état  de  porter  les 
armes  étaient  le  plus  souvent  dispensées  de  payer.  Depuis 
Charles  VII,  le  ban  ne  désigna  plus  que  la  levée  en  masse 
de  la  noblesse,  en  cas  de  guerre,  lorsque  les  troupes  per- 
manentes ne  suffisaient  point  à  la  défense  du  royaume. 
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D'après  une  sorte  de  hiérarchie  établie  au  x**  siècle,  le 
roi  envoyait  seulement  le  ban  aux  principaux  seigneurs  et 
aux  commandants  des  provinces,  qui  le  faisaient  parve- 
nir ensuite  aux  gentilshommes  du  pays.  Sous  Louis  XIV, 
le  rôle  de  la  liste  des  nobles  et  tenants-fiefs  était  préparé 
par  les  sénéchaux  ou  leurs  lieutenants,  qui  recevaient  du 
gouverneur  une  lettre  de  convocation  pour  la  noblesse  de 
la  contrée. 

Nous  donnons  ici,  comme  modèle,  celle  qui  fut  faite  au 
nom  du  roi  par  M.  d'Escoubleau  de  Sourdis,  le  10  avril 
1702,  avec  une  lettre  de  M.  de  Barry,  adressée  au  chevalier 
de  Captan;  c'était  probablement  une  sorte  de  circulaire 
envoyée  à  tous  les  gentilshommes  appelés.  Nous  y  joignons 
le  rôle  des  nobles,  convoqués,  ainsi  que  les  remarques  et 
annotations  du  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  de 
St-Seyer  (Lannes). 

A  Monsieur  deBarry,  lieuL  gen*  de  Si  Seuer,  Lannes. 

Bordeaux,  ce  10*  Avril  1702. 

J'ay  receu,  Monsieur,  les  ordres  du  roy,  dont  je  vous  en- 
voyé copie,  pour  la  convocation  de  la  noblesse,  ou  vous 
verrez  quil  ne  sagit  pas  de  convoquer  par  détachemant, 
comme  pendant  la  dernière  guerre,  mais  quUl  faut  convo- 
quer toute  la  noblesse  de  chaque  sénéchaucée.  La  cauze 
nen  sauroit  estre  plus  juste  :  toutefoix  affin  quelle  ne  soit 
exposée  a  vne  depence  inutile,  on  ne  tirera  point  les  gen- 
tilshommes de  leur  sénéchaucée  a  moins  qu'il  ny  ayt  né- 
cessite de  marcher  sur  les  costes  de  la  province,  en  cas  de 
descente  seulement.  Je  suis  persuadé  que  chacun,  sans 
convocation  ny  interpellation  seroit  prêt  de  concourir  a  la 
defance  comune,  et  le  roy  ne  demande  autre  choze  sy  ce 
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nest  que  chacun  se  prépare  et  se  dispoze  pour  cella.  Je  vous 
prie  donc  de  leur  écrire  de  se  fournir  déquipages  nécessai- 
res et  de  se  tenir  pretz  à  marcher  pendant  le  quinze  du 
mois  de  may,  précisément  de  m'envoyer  un  estât  de  la 
convocation  et  me  croire  véritablement,  Monsieur,  vo^tre 
tres-humble  et  très-obeissant  serviteur. 

3igné,  SouBDis. 

A  Monsieur  le  chevalier  de  Captan,  capiUiinede  cavalerie. 

Monsieur,  vous  verres  par  la  copie  syjointe  que  linten- 
tion  du  Roy  est  que  vous  vous  tenies  prêt  a  marcher  pour 
le  quinzième  du  mois  de  may  prochain.  J'ay  envoyé  vostre 
nom  dans  le  rolle  de  la  noblesse  sujet  à  marcher  pour  le 
Ban;  je  ne  vous  recommande  pas  Texactitude  au  cas  de 
besoin,  vous  ne  manqueres  pas  destrc  adverty.  Je  suis  ce- 
pandant  avec  beaucoup  de  considération,  monsieur,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Barrt,  lient,  gen.  de  St  Sever. 
Le  15*  avril  1702,  deSt  Sever. 

RoUe  des  gentilhommes  coiiToqués  dans  la  sénéchaussée 
de  St  Sever,  TaBnée  470S. 

M.  de  Barry  seign.  de  Puyo,  Lanusse  et  Clëdes,  lieut.  gen.  de  St 
Sever. 
M.  de  Bruyx,  seign.  de  Hiramont,  un  fils  au  service. 
M.  d'Âbadie,  seign.  de  St  Germain  etLabeyrie. 
M.  le  baron  de  Bahus,  seigneur  de  Damoulens,  au  service. 
H.  de  Lartigau,  seign.  dudit  lieu 

M.  le  chevalier  deFargues,  seign.  de  Cadrieu,sénéchaus.  de  Marsan. 
H.  Saurante,  seign.  deLassalle-Boucoy. 
M.  de  Luey,  seign.  de  la  caverie  de  Serres,  au  service. 
H.  de  Bruyx-Trénas,  seign.  de  Pouysieugues. 
M.  Périssant,  seign.  de  Payros. 
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M.  da  Ooiehanor»  seigneur  de  Boulods, 

M.  Prouereds»  seign.  deTarenne^  au  service. 

M.  du  Sire,  oo-seigneur  de  Pouysieugues. 

M.  du  Taquier,  baron  d'Aubagnau. 

M.  d'Bstignos,  seîgn.  d'Estingos  et  Montant. 

M.  d'Estoupignan,  seign.  de  Bombardé. 

H.  de  Borrit,  oo-seîgnenr  de  St-GermaiD, 

H*  d'Abadie»  co-seigneur  de  St-Louboer. 

M.  de  Castaignos,  seign.  de  Mirando. 

M.  du  Haut,  seign.  de  Laneplan. 

M.  de  Basquiat,  seign»  de  Mugriet. 

M.  Laborde-Heignos.  seign.  d'Arcet. 

M.  d'Estoupignan,  seign.  de  Couhin  et  Proyan. 

M.  Lucat,  seign.  d*Artiguenave. 

H.  du  Lyon,  seign.  de  Campet-les-Greloux,  deux  fils  au  service. 

M.  de  JuKae,  viseompie  dudit  lieu. 

M.  Fortisson,  baion  de  Roquefort 

H.  de  Vignes,  seign.  de  Sault,  Maysaps,  Hauriet. 

M.  de  Crabos,  seign.  d'Argelos  et  Beyris. 

H.  Laianne-Dupeyron,  baron  de  Gastelnau  et  Donzac. 

H.  de  Vergeron,  seign.  de  Baigts. 

M.  Gastotnaitt  seign.  de  Japoix«  séoâcli.  de  Marsan. 

M.  d'Artiguenave,  baron  de  Vielle. 

M.  de  Laborde,  oo-seignetir  de  St-Louboer. 

M.  de  Fortisson,  seign.  de  St-Maurice,  un  fils  au  service. 

M.  de  Cloehe»  seign.  de  Fargues. 

M.  de  Hauriet,  seign.  dudîi  lieu. 

M.  Momaas,  seign.  dudit  lieu  et  du  Sous-Leux,  au  service. 

Ht.  Du  Peyron,  seign.  de  Maurin. 

M.  de  Poudenx,  seign,  de  Serres-Lous,  un  fils  au  service. 

M.  de  Navailles,  seign.  de  Banos. 

M.  de  Varenne,  seign.  d*Arricau,  un  fils  au  service. 

M.  Despans,  seign.  d'Estignos. 

M.  de  La  Vie,  seign.  de  Hon. 

M.  de  Lafitaui  seign.  de  Monbel. 

M.  de  Lasserre,  seign.  deCauliran. 

M.  de  Bretbous,  seign.  de  Lanemas. 

M.  Melet,  seign.  de  Labarthe. 
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M.  de  Faurel,  oo-seigneur  du  Hanriet. 

M.  de  Capdeville,  seign.  de  Poy. 

M.  de  Capdeville,  seign.  d'Arriean. 

M.  Despoys,  seigo.  de  St-Agnet. 

M.  deCourSy  seigD.  de  la  Trille. 

H.  de  Sauveterre,  aeigou  de  BoacDsae. 

H.  de  Lateulade,  seign.  dudit  lieu»  malade  et  hors  d'état  de  servir. 

H.  Sarraote,  seign.  de  Marioulat, 

H.  de  Candalle,  baron  de  Doazit,au  service. 

H.  Labarthe,  seign.  dudit  lieu  près  Pimbo. 

M.  de  Janca»  seign.  de  Monget. 

M.  Sanraote-Bertranot,  seign.  de  Jusanx. 

M.  lichaudre,  seign.  de  Ifonturon. 

M.  de  Ganxis,  escuyer  à  Yiella. 

M.  .^a  chevalier  dePrugues,  escuyer  à  Vielle,  deux  enfants  au  service. 

M.  Paurabère,  escuyer  à  Geaune. 

H.  Juncarot,  escuyer  à  Samadet. 

M.  de  Collonges,  escuyer  à  Mahussane. 

H.  de  Loubère,  escuyer  à  Qanrpet,  au  service. 

M.  de  Castera»  essuyer  à  <Byr«k 

M.  le  chevalier  Darrioau,  escuyer  à  Hegetmau. 

M.  de  Beuste,  escuyer  à  Amou. 

M.  Cabannes,  escuyer  à  Canna. 

M.  Sarraute-Berned^t  eseuyer^li  Pimbo. 

M.  du  Yignan,  escuyer  à  Pimbo. 

H.  Lahitte-Caumont,  escuyer  à  Arzac. 

M.  de  St-6enès,  escuyer  à  Miremont. 

M.  d'Hortes,  escuyer  à  St-Sever. 

H.  de  Laborde-Lassale,  escuyer  à  9t-Sever. 

H.  de  Batz^  escuyer  à  St-Sever. 

M.  le  chevalier  de  Captan,  escuyer  h  Sr^S^ver,  en  mission  près  de 

M.  deSoordis» 
H. dd^SaoK,  Bseiifer.èAyw. 
M.  de  Sort,  escuyer  i  Sl-Sever. 
H.  Junca,  ea«ayer<i  SirSever. 
M.  de  Cloche,  escuyer  à  St-Sever. 
M.  Larbède,  escuyer  à  St-Sever. 
M.  Dones,  escuyer  à  St-Sever,  au  service. 
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M.  Lasserres,  escuyer  à  St-Sever. 
M.  Jugecastéra,  escuyer  à  St-Sever. 
H.  Bonit-Puyo»  escuyer  à  St-Sever. 
M.  de  Caucabannes. 


Personnes  hors  d*itat  de  marcher  par  leur  pauvreté. 
M.  de  Lassalle,  baron  de  Sarraziet 

II  y  a  plusieurs  personnes  quy  ont  des  terres  dans  la  se- 
nechaucee  qui  ne  marchent  pas  par  leurs,  anploids,  soit 
dans  répée  ou  dans  la  robe^  qu'on  ne  met  pas  sur  TEstat, 
non  plus  que  les  personnes  quy  sont  domiciliées  soit  en 
Béarn  ou  autres  sénéchaucées,  quoi  qu'ils  y  ayent  des  ter- 
res considérables.  Il  y  a  aussi  plusieurs  femmes  quy  ont 
des  terres  ou  des  cayeries,  mais  elles  n'ont  pas  de  Gis  en 
mesure  de  servir.  On  ne  met  pasaussy  sur  le  présent  estât 
les  noms  des  grands  Seigneurs  absents  du  pays,  quy  ont 
une  bonne  partie  des  terres  de  cette  senechaucée. 

Ont  été  oubliés  dans  le  roUe. 

M.  de  Barres,  seigneur  de  Laurel. 

H.  de  Capten,  baron  de  Captan-Monein. 

M.  de  Trubessë,  seign.  dudit  lieu. 

M.  de  Laporte,  seign.  de  Balazin  et  Boulin. 

M.  du  Broca,  seip.  de  la  eaverie  de  Bouheben. 

H.  Çampet»  seign.  d'Arthos. 

M.  Morai  mort  à  Castelsarrazin,  voir  monsieur  son  héritier* 

Signé,  de  Barry,  neut.-gén.  de  St-Sever. 
(Communiqué  par  levicomte  Hbctordb  GàUio.) 
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NOTICE 

SUR 

h  Déeouverte  d'uB  Ganp  Ronain  et  d'iBe  Caisse  militaire 

DANS  LA  COMMUNE  DE  VIC-FEZENSAC. 

Les  ouvrages  de  castramétation  attribués  aux  Romaios 
ne  sont  pas  rares  dans  les  Gaules.  Celui  dont  les  fouilles  et 
la  description  font  le  sujet  de  cette  notice  est  placé  au 
milieu  d'un  bois  de  haute  futaie,  à  l'extrémité  septen* 
trionale  de  la  commune  de  Fezensac  (l'ancienne  FidenHa, 
dans  le  département  dn  Gers),  sur  la  lisière  de  la  grande 
route  de  cette  ville  à  Ck)ndom. 

Ce  monument  présente  ou  du  moins  offrait  encore,  au 
moment  oà, comme  inspecteur  conservateur  des  monuments 
d'antiquité  du  Gers,  nous  en  fîmes  l'examen,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  un  carré  long  s'orientant  du  sud*- 
ouest  au  nord-est.  Sa  longueur  est  de  quatre-vingt-dix 
mètres  cinquante  centimètres;  sa  largeur^  dequarante^^deux 
mètres  soixante- huit  centimètres  sur  tous  les  points.  Cette 
surface  plane  est  défendue  par  un  fossé  de  six  mètres 
soixante^ouze  centimètres  de  largeur,  sur  trois  mètres 
quatre-vingt-quatre  centimètres  de  profondeur (1  );  quoique 
comblé  dans  quelque  partie,  les  trois  quarts  de  ce  fossé 
existent  encore  dans  la  largeur  cl  |)rofondeur.  L'enceinte 
de  cette  surface,  à  l'extrémité  de  la  partie  sud-ouest,  con- 
tient un  tertre  où  une  pyramide  en  terre  (ouvrage  de  main 

(I)  Les  camps  romains,  décrits  avec  beaucoup  de  soin  par  Jnste-Lipse,  étaient 
orâinaiiement  environnés  d'nn  fossé  de  deux  mètres  quatre-vingt-huit  centi- 
mètres jnsqnes  à  huit  mètres  d'ouverture,  bordés  intérieurement  d'un  clayonnage 
solide.  Les  Romains,  dans  la  construction  de  ces  fossés,  adoptaient  toujours 
pour  leurs  dimensions  un  nombre  impair  de  mesures,  selon  Végéce  (9,  11,  13, 
15,  17,  19,  21,  23,  25  pieds.) 
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d'homme),  qui  présenle  un  diamètre  de  vingt-six  mètres 
cinquante  eentimètres  à  sa  base,  sur  dix-huit  mètres  dix 
centimètres  à  sa  superficie  <lu  lei^ajitau  couchant,  et  viogt 
mètres  soixante-huit  centimètres  du  midi  au  nord,  sur 
trois  mètres  quatre-vingt-quatre  centimètres  de  hauteur  (4  }. 

On  croit  que  celte  éminence  élafh  on  Keo  d\*»erv»iÎ€Ma 
où  Ton  plaçait  toujours  des  vedettes  et  où  le  général  venait 
souvent  lui-même  pour  mieux  découvrir  les  mouvemenCs 
qui  se  faisaient  dans  son  camp,  ou  ce  qui  se  passait  au 
dehors.  On  y  plaçait  aussi  les  aigles  (2). 

La  conservation  de  cette  éorineûce  et  desaulres  ouvrages 
militaires  dont  elle  était  entourée  doit  être  attribuée  à  la 
protection  des  chênes  séculaires  qui  jusqu'à  nos  joors 
ont  entouré  et  couvert  ces  constructions. 

On  sait  que  les  Romains  avaient  plusieurs  sortes  de 
camps;  les  fixes  on  à  demeure  Hativa  castra,  et  eeux  faits 
à  la  hâte  ou  pour  peu  de  temps,  nommés  *lemp<manm  cas^ 
Ira.  Parmi  les  camps  permanents  on  distinguait  oeux  d'élé 
/Estiva^  et  ceux  où  les  troupes  passaient  leurs  quartiers 
d'hiver  hyberna,  d'où  l'expression  de  Polybe^  /Edificare 
hybema  (3). 

Les  uns  et  les  autres  étaient  en  général  établis  dans  le 
voisinage  et  sur  les  lisières  même  des  voies  romaines.  Les 
premières  servaient  à  protéger  les  voies  et  les  secondes  de 
station  aux  troupes  pendant  leurs  marches,  les  Romains 
ayant  accoutumé,  lorsqu'elles  étaient  en  marche,  de  les 
faire. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnahre  ici,  dès  le  premier 
aspect,  un  de  ces  ouvrages  de  castramétation  permanents 

(1)  On  remarque  tin  semblable  tertre,  ayant  la  rnâmc  hauteur  et  situé  do  la 
même  manière,  dans  le  camp  de  César  au  vieux  Laon,  décrit  par  Caylus  et  M. 
de  Yisme,  dans  les  mémoires  de  la  société  des  antiquités  de  France,  t.  ii.  Ce 
camp  était  également  enferre  on  gazon,  sans  maçonnerie. 

(2)  Mémoire*  de  l'Académie  (ks  in$criptions,  Hùtoirerom  ,  XIY,  p.  101. 

(3)  Liber  XXVIII,  Cap.  i. 
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OU  temporaires,  d'origine  romaine  ou  gallo-romaine,  dont 
on  vient  de  parler,  et  même  de  ne  pas  admettre  également 
sa  corrélation  comme  vigie  ou  eampd'observation,  servant 
à^l'éclairer  et  à  la  protéger  avec  la  ligne  stratégique  ou  voie 
militaire  antique(^t;ïa  munita^  slrata)^  circulant  à  ses  côtés, 
d^Bause  à  Auch,  et  qui  est  décrite  dans  la  table  théodo- 
sienne  ou  de  Peutinger  et  dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem.  Les  faits  suivants  viennent  à  l'appui  de  notre 
opinkm  sur  la  nature  et  la  destination  du  monument  dont 
nous  nous  occupons. 

A  one  époque  antérieure  à  son  exploration,  un  pro* 
IHiélaire  do  la  localité,  occupé  à  labourer  soti  champ, 
vcnsin  de  notre  enceinte  fortifiée,  en  surmontant  avec  peine 
un  obstacle  souterrain  qui  résistait  à  l'action  du  choc  de 
sa  charrue,  souleva  et  mit  en  évidence  le  couvercle  d'un 
coffre  en  bois  de  chêne  d'environ  un  mètre  de  longueur, 
contenant  approximativement  la  mesure  d'un  quart  d'hec- 
tolilrcde  médailles  romaines,  grand  bronze,  parmi  lesquelles 
il  s'en  trouvait  un  petit  nombre  d'argent.  Parmi  ces  mon- 
naies, il  y  en  avait  beaucoup  de  Trajan,  d'Adrien,  d'Ân- 
t(Hiin  le  Pieux,  de  Marc-Aurèle^  d' Alexandre-Sévère,  de 
Gordien  jeune,  de  Philippe,  de  Postume,  le  père.  Les  pen- 
tores  du  coffre  qui  les  renfermait  étaient  en  bronze  ainsi 
que  sa  serrure, et  d'un  travail  remarquablement  beau. 

A  cette  découverte  vint  se  joindre  plus  tard  celle  faite 
par  un  autre  particulier,  possesseur  d'une  autre  pièce  de 
terre  également  à  proximité  de  ce  même  retranchement. 
Ce  cultivateur,  dans  son  labeur,  mit  à  découvert  une  cer- 
taine quantité  de  médailles  aussi  romaines  et  la  majeure 
partie  grand  bronze. 

Un  zélé  amateur  et  collectionneur  d'antiquités  à  Auch^ 
à  qui  je  dois  une  grande  partie  des  notes  et  des  indica- 
tions qui  m'ont  servi  à  la  rédaction  de  ce  mémoire,  feu 

3S 


—  482  — 
M.  Dayrcns,  père,  qui  habilait  en  ce  moment  sa  maison  de 
campagne  près   de  Vic-Fezensac,  instruit  de  la  bonne 
fortune  numismatique  de  cet  individu^  à  cinquante  pas  de 
ses  possessions,  se  rendit  chez  lui  pour  en  prendre  con- 
naissance, et  il  s'assura  qu'elle  consistait  en  soixante-dix 
médailles  impériales,  grand  bronze,  dont  vingt-cinq  on 
trente  quasi  fleur  de  coin,  et  recouvertes  d'un  très  beau 
vernis  vert.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  les  trois  FausCi- 
nés  :  découverte  précieuse  à  raison  de  la  présence  de  la 
monnaie  au  coin  à*Annia  Faustina,  exemplaire  d'une  belle 
conservation.  Les  Lucile,  les  Julia  Mœsa,  les  Julia  Sœmias^ 
les  Julia  Mammea,  les  Ântonins^  les  Gordiens  figuraicDi 
avec  distinction  dans  le  nombre  de  ces  pièces.  Malheureuse- 
ment, plusieurs  d'entr'elles  étaient  frustes. 

L'archéologue  auscitain  sus  mentionné,  ayant  engagé  son 
voisin  à  continuer  ses  recherches,  et  lui  ayant  offert  de  le 
seconder  et  de  le  diriger  dans  ce  travail,  de  nouvelles 
fouilles  eurent  lieu,  et  elles  produisirent  une  vingtaine  de 
grands  bronzes,  parmi  lesquels  figuraient  encore  des  Ânto- 
nins,  des  Marc- Aurèle,  des  Alexandre-Sévère,  etc. 

Mais  ce  travail  continué  ne  présentant  plus  de  chances 
do  succès  dut  être  abandonné.  Ce  ne  fut,  cependant, 
qu^après  avoir  rendu  au  jour^  au  milieu  de  restes  de 
maçonnerie  liée  par  le  mortier  indestructible  des  Romains^ 
des  fragments  de  briques  plates  à  rebord,  de  poterie  à 
couverte  rouge  et  noire,  des  morceaux  de  fer  dont  il  eût 
ëlé  difficile  de  désigner  la  destination  primitive,  des  char- 
bons, etc.,  débris  conformes  à  ceux  que  nous  fouroissaient 
les  fouilles  pratiquées  sous  le  sol  des  habitations  romaines. 

On  nous  a  assuré  que  toutes  les  médailles  provenant  de 
ce  dernier  enfouissement  avaient  été  trouvées  dans  un  es- 
pace de  terrain  qui  n'excédait  point  un  mètre  cinquante 
eailinièlres  en  carré,  emplacement  où  avait  été  pratiqué 
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un  foyer  eocore  recouvert  de  cendres  et  de  charboos.  On 
nous  a  encore  attesté  que  celte  circonstance  s'est  repro- 
duite en  différents  temps,  par  le  fait  d'explorations  prati- 
quées dans  des  champs  contigus  au  local  où  eurent  lieu  cel- 
les dont  nous  parlons,  aux  découvertes  monétaires  près. 
Les  différentes  habitations  dont  chacune  avait  renfermé  un 
de  ces  foyers  n'étaient  séparées  les  unes  des  autres  que  par 
un  espace  de  quarante  à  cinquante  centimètres. 

En  outre  des  observations  précédentes  relatives  à  ces  mè- 
mes  habitations  placées  hors  de  Fenceinte  du  camp  décrit 
plus  haut  et  de   ses  ouvrages  extérieurs  de  défense,  mais 
tellement  à  sa  proximité  et  sous  sa  protection,  ou,  si  Ton 
veut,  sous  sa  surveillance,  qu'il  semble  qu'elles  ne  devaient 
pas  lui  être  tout  à  fait  étrangères,  il  en  existe  d'autres  qui 
ne  nous  paraissent  pas  non  plus  sans  rapport  avec  lui. 
C'est  ainsi  que  dans  un  vallon  situé  dans  la  partie  sud  et 
au  pied  de  notre  retranchement  qui  le  domine,  on  a  exhu- 
mé à  deux  reprises  plusieurs  cadavres  humains  amonce- 
lés sans  ordre,  vraisemblablement  après  une  bataille,  et 
d'une  conservation  due,  sans  doute,  à  la  nature  de  la 
terre  argileuse  qui  les  recouvrait.   Dans  une  autre  cir- 
constance, à  trois  cents  mètres   environ   à  l'ouest  du 
même  ouvrage  stratégique^  et  sur  un  plateau  dont  le  ni- 
vellement correspond  à  celui  où  est  placé  ce  monument, 
des  manœuvres  occupés  au  labour  d'une  vigne  étant  par- 
venus à  enlever  un  bloc  de  tuf  qui  portait  obstacle  à  leur 
travail,  aperçurent,  sous  son  gisement,   un  certain  nom- 
bre de  squelettes  gigantesques,  enfouis  dans  un  terrain  sa- 
blonneux. Les  restes  de  ces  corps,  et  surtout  leurs  tètes, 
étaient  parfaitement  conservés,  comme  il  en  vient  d'être  fait 
mention;  leur  stature  était  au  moins  de  deux   mètres.  Ces 
squelettes  étaient-ils  ceux  de  Gaulois  renommés  à  raison  de 
leur  taille  élevée,  ou  appartenaient-ils  plutôt  à  ces  barba- 
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re&chi'Nbré  qui,  SOUS  les  noms  d'Alleiliands,  d'Âlaims^  de 
Vandisiles^  rarvagèrent  cl  dciruisircnt  une  partie  de  la  No- 
vèm^opvhute  au  iv' siècle  et  partieulièremenf  sa  métro- 
tropole  Etusêùy  aujounrd'hui  Eauze,  ou  plutôt,  >e  bourg  de 
OkuUH{Civitai),  pvhsdie  cottedernièrc  viMc,d'oà  parrcnaîl 
pQr  lar  silation  ow  tnmmio  de  Vanesia  (4),  la  voie  (2)  sur 
la  lisière  dé  luqùeHef  avait  été  établi  te  camp  ou  la  vigie 
dont  nous  venons^^  de  doi»nêr  la  description,  ea  nous  aidanf, 
dan&  ee  bat/flfimsitque  É&ns  nous  sommes  déjà  plu  à  le  re- 
cranaitre<reij  des  renBOigneitaents  eus  à  Tobligeance  d'un 
archéobigiie  dmt  la  métefotre  bous  est  chère,  et  qtA  avait 
éiéspeotateuret  quelquefois  acteur  lui-même  d'une  partie 
des  explorations  qui  font  le  sujet  de  celle  notice. 

Du  reste,  nous  avons  pu  constater  rauthettticilé  etFeiao- 
tilttde  des  faits  qui  y  sont  énoncés,  en  visitant  nous-mémCy 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  les  Heux  signalés  et  en  enten- 
dant les  récits  des  habitants  de  Yic-Fezensac,  ville  qui 
compte  avec  complaisance  dans  son  sein  des  hommes  éclai- 
rés et  amis  des  sciences  historique  et  archéologique,  dont 
les  noms  sont  connus  des  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Nous  ne  devons  point  terminer  ici  notre  travail  sans 
ajouter  quelques  réflexions  à  ce  qui  précède  au  sujet  de  ce 
coffre  rempli  de  monnaies  romaines  dont  nous  avons  donné 
le  signalement;  on  ne  saurait  guère  mettre  en  doute,  à 
notre  avis,  qu'il  ne  faille  y  voir  une  caisse  militaire  et 
celle  d'une  légion  ou,  du  moins^  d'une  cohorte,  comme  de 

(1)  Celte  mutation,  à  8  licaes  gauloises  d'Âuch  {Àtucius),  et  à  12  lieues  *' 
d'Éauze  [Elusa],  devait  être  assez  voisine  de  la  rivière  de  Baïse.  Vanesia  paraît 
être  le  môme  mot  qae  Vaïsiat  Batsia,  car  on  sait  que  les  peuples  de  l'Aquitaine 
ont  de  tout  temps  changé  le  B  en  V  et  réciproquement;  plusieurs  lieux  placés 
sur  cette  rivière  portent  encore  son  nom»  conme  VIsle-^Bakte,  5atnl-Pau(-(ie- 
Baïse,  etc.  Wesseling  a  pensé  que  celte  station  pouvait  élre  Yic-Fezensac,  dont 

il  est  ici  question;  Danville  l'a  placée  à  St-Jean  Poutge,  Walckenaer  à  Lésian. 

(2)  On  suit  encore  facilement  le  tracé  de  cette  voie  d'Eauze  à  Auch,  par 
Gièutat,  Sl-Amand,  Ramousens,  Lannepax,  Vio-Pezensac,  Bnignens,  Aerbooe, 
Laroque  et  Meilhan;  son  cours  est  parsemé  de  débris  d'antiquités,  particulié- 
reiMtent  à  Lannepax. 
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semblables  fouilles  en  oiH  fourni  plusieurs  autres  exemples. 
La  nôtre dutêtreprobablemefildestinéeàsubtveDirà  la  solde 
journalière  du  eorps  de  troupes  retranchées  sur  le  point 
dn  pays  àû9  Novempopuli  d'Aquitaine,  à  une  époque  dont 
elle  nous  donne  la  date  qui  ne  doit  pas  dépasser  celle  du 
règne  du  tyran  Postume,  le  père  (1),  dont  Tempire  éphé- 
mère dans  les  Gaules  est  circonscrit  de  Pan  261  à  Tan  267 
de  J.-C.^  et  dont  la  monnaie  est  la  plus  récente^  dans  la 
suite  des  inipériales^  faisant  partie  de  cet  enfouissement.  Ce 
serait  donc  dans  rintervalle  de  ees  six  années  qu'aurait  eu 
liwi  ledit  enfouissement.  Mais  pour  quel  motif,  dans  queHe 
cîrcoDstanee  et  à  quelle  occasion,  c'est  sur  quoi,  vu  le  si- 
lence de  rbistoire,  on  ne  peut  qu'émettre  des  conjectures 
que  nous  laissons  à  faire  à  nos  lecteurs. 

Lb  Barok  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES. 

De  V Institut  de  FraiM$e  et  da  eomité  de  la 
Ungae,  de  l'histoire  et  des  arts,  établi 
prés  du  ministère  de  Tinstmction  publi- 
que, inspecteai  des  monuments  histori- 
ques, etc.,  etc. 


ORTHOGRAPP  ROMANE. 

Agence  98  février  1864. 

A  Monsieur  NoulenSf  directeur  de  la  Rbyub  d'Aquitaine. 

Monsieur. 

J'ai  trouvé  pleine  d'intérêt  votre  discussion  avec  M.  Lespy,  au  sujet 
des  diphlbongues  au,  eu,  iu,  (aou,  eou,  ion).  Si  les  quelques  réflexions 
que  fai  à  vous  soumettre,  peuvent  iniéresser  vos  lecteurs,  je  vous  prie 
de  leur  donner  une  petite  place  dans  votre  recueil. 

(1)  Marcus,  Cassianus  Lstinius  Postumus,  l'on  des  trente  tyrans  sous  Gai- 
lien.  Jl  battit  dans  lesGaqlcs  les  Germains  (ju'il  refoula  au-delà  du  Rhin,  et 
il  joignit  à  ses  provinces  une  paftie  de  l'Espagne  dont   elles  étaient  limitro- 
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Et  d'abord,  afin  d'éviter  la  moindre  accusation  de  partialité,  je  de- 
mande la  permission  de  me  servir  du  w,  comme  traduction  du  son  €yv  : 
ce  qui  me  permettra  de  développer  la  question  phonétique  sans  faire 
pencher  la  balance  de  côté  ni  d'autre. 

QUESTION  PHONÉTIQUE. 

Combien  la  Langue  d'Oc  a-t-elle  de  diphthongues  formées  par  le 
son  w  ajouté  à  celui  d'une  voyelle  forte! 
Sans  contredit,  autant  que  de  voyelles  fortes  :  c'est-à-dire  sept, 
a,  é  (sourd)  è  (sonore),  i,  o,  w,  u, 
aw,  éw,  èw,  iw,  ow,  ww,  uw. 
Jusqu'ici  la  discussion  n'a  réellement  porté  que  sur  trois,  aw,  ew, 
iw,  (au,eu,iu;  aou,  eou,  iouj.Pour  la  rendre  complète,  je  devais  l'é- 
tendre à  tous  les  cas  possibles;  et  môme,  si  j'avais  tenu  coqpte  des  dia- 
lectes gascons  mixtes^  Gavacbe,  Limousin,  etc. ,  qui,  tout  en  faisant 
partie  de  la  langue  d'Oc,  laissent  une  part  plus  ou  moins  grande  à  la 
langue  d'Oui,  j'aurais  unehuitième  voyelle  forte,  et  sans  doute  aussi  une 
huitième  diphthongue. 

eu  (son  français)  ou,  œ, 
euw  ou  œw. 

Des  ?  voyelles  franchement  gasconnes,  dérivent  incontestablement  5 
diphthongues. 

aw paw  (bâton)  faws  (faux)  raws  (roseau) 

èw bèw  (bœuf)  bewtat  (beauté)  péw  (cheveu) 

èw lèw  (bientôt)  mèw  (miel)  nèw  (neige)  balèw  (bateau) 

iw. . . .  riw  (ruisseau)  biw  (vivant)  diw  (Dieu) 
ow —   pow  (peur)  how  (fou)  dow  (deuil) 
Restent  uw,  et  ww,  (beaucoup  plus  rare): 

uw,  est  béarnais,  yuw,  (joug)  (yuu,  yuou,  Noulens,  Revue 
d'Aquitaine). 
gascon,  dûwesfdeux  f.) 
landais  cuw  de  sac  (cul  de  sac) 
ww  (à  cause  de  sa  dureté,  doit  ôtre  excessivement  rare  :  cepen- 
dant on  le  saisit  dans  les  mots  suivants.) 
diDwe,  dqyve  (de  château,  de  barrique) 

landais. 
pawwn,  bazadais  (paon,  qui  d'ailleurs  peut  se  divi- 
ser enpato-um.) 


V 


ï 
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Descendre  jusqu'aux  détails  élymologiques  n'est  pas  néeessaire;  ce 
qu'en  a  dit  précédemment  H.  Lespy,  dans  ce  môme  recueil,  est  plus 
que  suffisant. 

Je  passe  donc  à  la  question  orthographique;  question  épineuse,  comme 
le  prouve  la  lutte  acharnée  dont  la  Revtie  d'Aquitaine  est  le  théâtre. 

QUESTION  0RTH06RAPHIQIIB. 

U  se  présente  trois  manières  d'écrire  le  son  on;  quelle  est  la  préfé- 
nbM 

4.  En  Francis,  signe  composé,  ou 

3.  En  Espagnol,  signe  simple,  u 

3.  En  Anglais,  signe   composé,  w...  oo. 

4<>  La  manière  la  plus  simple  et  la  moins  ambigus  serait  d'employer 
le  "w  anglais  (je  ne  parle  pas  de  oo);  mais  ce  signe  fait  double  emploi 
avec  le  signe  ou«  dont  Tusage  n'est  nullement  contredit,  quand  il  repré- 
sente un  son  simple,  soit  en  français^  soit  en  gascon,  etc.  Faudrait-il 
n'user  du  w  que  dans  les  diphlhongues  ?  faudrait-il  l'introduire  partout 
où  jusqu'ici  l'on  écrivait  ou?  Tentative  audacieuse,  elle  aurait  l'heu- 
reux effet  d'anéantir  à  l'instant  toutes  les  difficultés.  Mais  quel  aspect 
élrangOf  insolite,  communiquerait  à  notre  langue  écrite  l'admission  d'un 
pareil  caractère  !  Il  est  fort  douteux  que  cette  innovation  fût  applaudie. 
D'aiiieiu^s»  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  malgré  son  indépendance, 
la  langue  d'oe  est  l'un  des  grands  idiomes  français;  à  ce  titre,  elle  doit 
repousser  le  w,  comme  voyelle  simple,  puisque  le  môme  son  s'écrit 
on  en  France.  Or,  comme  le  rejet  absolu  est  préférable  au  double  em- 
ploi, le  w  ne  sauraitêtre  admis  pour  les  diphlhongues. 

2o  L'u  espagnol  ferait  aussi  double  emploi;  mais  il  ne  saurait  être 
mis  au  même  rang  que  le  double  w  :  en  voici  les  raisons.  4^  La  parenté 
des  langues  d'OC  et  de  SI  étant  tout  au  moins  aussi  étroite  que  celle 
des  deux  grands  idiomes  de  la  France,  ces  langues  peuvent  réciproque- 
ment se  prêter  leurs  sicnes  orthographiques,  sans  revêtir  un  accoutre- 
ment étranger,  ^o  BifVançais  même,  i'o  a  conservé  le  son  ou  dans  quel- 
ques mots:  quadragésime,  quadr angulaire ^  quadruple,  quartz,  etc. 

3<>  Il  a  pour  lui  les  Troubadours  et  Goudouli,  parmi  les  anciens,  M. 
Lespy  et  les  poètes  provençaux  parmi  les  modernes. 

3^  L'ou  français  a  pour  partisans  la  plupart  des  poètes  de  ce  siècle 
qui  ont  joui  de  quelque  renom,  et  surtout  Jasmin,  dont  nous  ne  saurions 
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nietlreen  doace  la  corapélaaee  :  e»,  nous  savons  qoo  les  cMs'&eomvre 
font  loi  tani  en  orthographe  que  dans  les  autres  arts. 

Comparons  donc,  sans  prévention  aucune,  les  avantages  et  les    în- 
convéoients  de  ces  deux  orthographes.  Les  leeleufs  déddenuit. 

I.   OaTHOGBÀPHE  I8PA6H0LB. 

aUj    eu,   eu  iUf  ou^  ouu^  uu. 
Avantage.      4 .  Suppression  d'une  lettre. 

Conséquence  4 .  Simplification. 
Désavantage  4 .  Le  signe  U  fait  double  emploi  avec  U  français. 

Conséquence  4 .  La  diphtongue  uu  se  compose  de 
deux  sons  différents,  représentés 
par  le  môme  signe. 
Conséquence  S.  Si  quelque  dûleote,  outre  les  diph- 
tongues» 

aw^éw,  èw,  iw,  etc.. 
possède  encore 
au,  eu,  iu,  ou,... 
dans  lesquelles  u  gaide  le  son 
français,  ce  directe  ne  peàl  faire 
passer  cette  nuance   dans  son 
écriture. 
J'ignore  si  le  cas  est  commun;  mais 
un  dialecte  franchemenê  eH  pu- 
rement gascon,  celui  du  Bas- 
Médoc,  prononce  dans  tous  les 
verbes: 

âuîy  oui  (â*u-i)  . 
âymâuï,  poudÂuî,  etc. 
bien  qu'ailleurs  il  prononce  aw> 


\  ew,  etc. 


Désavantages.  Le  signe  OU  fait  double  emploi  :  4 <»  voyelle  siiaple 
poùTia;  S*'  diphtongue  dou  (deuil). 
N.  B.  Cette  diflSculté  a  été  sentie  par  Goudouli,  qui 
écrit  toujours  cette  diphtongue  en  trois  lettres  : 
oou, 

diàhurohoou, 
et  rompt  ainsi  l'unité  orthographique. 
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CoEfséquenceS.  L'œil  né  devine  pas   la  différence 
phonétique  de  ces  deux  mois,  dans 
lesquels  OU  a  deiix  sons  : 
pou,  peur 
pous,  coup. 
Objection.  Il  faut  recourir  kXïb  signe  orthogra- 

phique supplémentaire  (tréma,  ac- 
cent, etc.)  Le  tréma  a  été  mis  en 
usage  par  M.  Lespy.  Où  {Rwue 
d'Aquitaine,  t.  III|  p.  577). 
Réponse.  Je  trouve  un  grand  inconvénient  k 

l'adoption  du   tréma,  parce  que 
c'est  lui  assigner  un  troisième  em- 
ploi en  cootttMlietion  avec  un  autre 
qu'il  a  déjà. 
En  effet:  ^^  s'il  affecte  une  voyelle 
isolée,  il  en  modifie  le  son;  tréma 
germanique 
9uHun  (soultan)  siMan  (sultan); 
Bo  Si,  de  deux  voyelles,  dont  la  réu- 
nion est  ordinairement  monosyl- 
labique, il  en  affecte  une,  il  fait 
-    prononcer  en  deux  syllabes;  tréma 
français 

ciguë,  anUriguët 
on  ne  peut  donc  le  placer  sur  une 
diphtongue  sans  en    faire  deux 
syllabes;  et  cet  emploi  doit  être 
'    rejeté. 
.  Cependant,  j'accorde  qu'il  est  possi- 
ble de  trouver  un  signe  qui  sauve 
.  la  difficulté;  mais,  dans  eu  cas, 
pour  l'utilité    orthographique,   il 
I  doit  affecter  toute  diphtongue. 

Conséquence  4.  Le  son  OU  s'écrit  rie  doux  façons. 
'    OU  dans  les  voyelles  simples,  U 
dans  les  diphtongues. —  D'où  con* 
...  'fusion  dans  la  lecture. 
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ObjectioD  1.       Le  signe  OU  marque  la  voyelle  forte, 
U  la  voyelle  faible. 
'  Répooee.  A  même  son,  même  signe  (modifié 

par  des  accents  s'il  le  faut  et  évi- 
tons les  doubles  emplois. 

Objection  2.  Dans  toutes  les  langues,  le  même  son 
s'écrit  souvent  de  plusieurs  ma- 
nières, et  pour  cela  l'on  ne  change 
pas  l'orthographe.  (Lespy,  Revue 
d'AquiUUne.X.Ul,  45janv.4859, 
p.  399  et  seq.  Ecrit-on  pour  les 
étrangers,  fëre,  boueno,  R.  PII, 
pour  faire,  bueno,  R.  Peel). 

Réponse.  Dans  toutes  les  langues,  on  voit  de 

nos  jours  s'opérer  un  travail  ten- 
dant à  ramener  l'unité  orthogra- 
phique. 
£n  français,  l'S  inutile  a  déjà  disparu 
partout  dans  le  corps  des  mots  : 
bâton,  connaître,  apôtre  pour  bas- 
ton,  connaistre,  apostre.  —  Ais 
final  a  partout  pris  la  place  de  ois. 
—  Wailly  môme  a  tenté  une  ré- 
forme complète  orthographique, 
dont  quelques  points  ont  été  adoptés. 
{Lois  pour  UnXi  rois  pour  roy. 
Ce  travail  s'opère  d'autant  plus  diffi- 
cilement que  la  langue  est  plus 
vivace,  pariée  et  écrite  par  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  régula- 
risée par  une  académie  et  un  dic- 
tionnaire. Cependant,  avec  ces  en- 
traves même,  les  modifications  ne 
sont  pas  nulles,  et  chaque  rétm- 
pressk»  da  dictionnaire  de  l'aca- 
démie témoigne  des  progrès  du 
néologisme  systématique. 
Quant  i  une  langue  libre  encore  dans 
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ses  allures»  elle  doit  tenter  tout 
pour  se  créer  une  orthographe  sim- 
ple» complète»  'infaillible  inatta- 
quable. 
Désavantages.  La  langue  d'Oc  et  la  langue  d'Obi  ont  pour  caracté- 
riser des  diphtongues  tràs  différentes,  quant  à  la 
prononciation,  des  signes  absolument  identiques.  — 
C'est  un  double  emploi  à  éviter. 
Conséquences.  Confusion  pour  les  yeux  habitués 

à  la  lecture  du  français. 
Objection.  H  suffit  do  la  plus  simple  expli- 

cation pour  faire  disparaître 
ce  désavantage.  (Lespy,  loc. 
cit.) 
Réponse.  Je  l'accorde;  mais  il  vaudrait 

encore 'mieux  ou  n'en  avoir 
pas  besoin,  ou  que  l'aspect 
seul  des  signes  employés  indi- 
quât une  explication  à  de- 
mander. 

OiTHoaRAFHB  FRincAisB  (ou  de  Jasmin). 

^    (um^  An*,  kfu^  iotr,  ooti,  owu^  wu. 

Avantage     I.  Le  caractère  U  n'a  qu'un  seul  son. 
Avanuge     8.  Le  caractère  OU  n'a  qu'un  seul  son,  tantôt  fort,  tantôt 
faible. 
Gonséqueneel .  LeBas-Médoc  pool  écrire  la  nuance 

dialectique  dtée  plus  haut. 
Conséquence  2.  On  ne  risque  jamais  de  confondre 
U  et  OU  ni  comme  son  ni  comme 
sipes. 
Avantage     3.  La  langue  d'Oc  et  la  langue  d'Oui  ont  pour  caractériser 
leurs  diphtongues  des  signes  différents. 
Conséquence 3.  Si  dans  la  lecture  toute  difficulté 
n'est  pas  enlevée,  du  moins  elle 
saute  aux  yeux»  et  fait  réclamer 
l'explication. 


DésavaQl^el.  Uoe  çeula  éflMssioo  de  voii  esi  figurée  par  trois  lettros 
4qu.  Deux  suffisent  avec  TU  espagnol  AU. 

Conséqu^ence  4  •  Perte  de  temps  pour  récriture  ei 
l'imprîmorie. 
Désayautage  %.  Il  es^ytaiquù  dans  rjdiome  du  Bas-Médoc^  au.  eo, 
io,  ou,  font  (jouble  emploi  avec  les  signes  des  diph- 
tongues (rançaise^,  puisqpe  l'u,  i\néanti  dans  celles- 
ci  :  au  (ô)  eu  (œ)  ou  (u  esp)  coi>serve  dans  ce  dia- 
lecte le  son  qui  lui  est  propre.  Mais  la  faute  eo  est 
au  français  et  non  au  Bas-Hédoc,  et  le  supplément 
qrtbognVibiqiie  qui  feriix  4isparaître  cette  difficulié 
fiQurlXitrthograpbe  espagnole  peut  s'appliquer  aussi 
,4ans  Porihographe  médoquine. 

Conclusion.  J'ai  vainement  cherché  d'autres  avan- 
tages ou  désavantages  aux  deux 
•  méthodes;  aussi,  mon  seul  désir 

est  de  voir  accepté,  comme  vérita- 
ble, le  tableau  suivant  sauf  les 
chances  d'erreur  qu'on  pourrait 
signaler,  et  dont  je  suis  prêt  à  ac- 
cepter la  rectification. 


Orthogr.  espagnole. 
Orthogr.  française.. 


Conséfoences  afantaitiises. 


4 

3 


i 


|(au3  avoiis,  loog^^^W^  Ji^ité^v^pt^ie  meAMre  §ous  les  yeux  ce  résultat 
si  concluant  en  faY^M^d^ilaswp. 

^^p  prihqgraj)IiOy  an  ^fel,  q,>  r^Uemenit  qu'un  seul  désavantage: 
r^nt^^^enrdes  v^yellQS.  1 .        i 

L'orthographe  ancienne  étaJt^t  la  confusion  dans  les  sons,  dans  les  si 
gnes»  pt,ne  répQod  ,pasà  iQUs  les  cas  pos^ibl^. 

Donc,  nous  pensons  que  Toril^pgrapbe  roq^ern^,  française,  ou  de 
J^smip  doit  être  pr^/'i^r^él. 

fréf^ré^,  (|ljsoQs-qogs:4^r,  ce  n'est  pas  nous  qui  oserions  proscrire 
UA?  antique  0)rthQgirapbe>  fiHû  des  Troubadours,  et  dont  H.  Lespy 
épouse  la  cause  avec  uuu4'i$q9rgie. 


\ 


C'est  M  le  clsâ  de  répéter  àvee  Thtnté, 

Cal  dapha  tout  acos  se  jutja  pel  usatge  • 
Soulmeno,  soûl  goubérno,  et  règlo  lou  lengaige. 

Pardon  de  ma  traduction  ëeolière  : 

Que  chacun  donc  écrive  selon  sa  fantaisie. 

Hais»  une  autre  question  se  présente: 

Lorsqu'un  poète,  soit  ancien,  soit  modera»«  a  suivi  telle  orthographe, 
est-il  permis  de  modifier,  cette  «orthographe  a$  le  ciiaitiT  -n*  Non,  eertes  : 
ce  droit  n'ap^tiQn{  à  personne»  A  plus  forte  raison,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  réimprimer  faut- il  lui  laisser  et  son  cachet  particulier  et  celui  de  son 
époque.  C'est  un  monument;  qu'il  soit  défectueux*  fautif  même,  n'im- 
porte f  en  le  modifiant  on  le  défiguroi  on  tropipe  sur  sa  valeur  vérita- 
ble cent  qui  consultent  la  copie. 

Donc  liberté  entière  pour  nos  propres  œuvres,  inviolabilité  potir  celles 
des  autres,  et  à'touf  s'il  est  possible. 

La  glôriodè  (a  terre,  e  lou  parfun  del  cièL 

Un  mot  seulement  sur  une  modification  orthographique  que  j'ai  fait* 
pressentir. 

4<»  Notre  e  sotird  n'est  pas  Vi  fermé  français;  il  ne  sauraitdonc  por- 
ter lemémeaccemquelui,  sans  entraîner  confusion.  inÉirmédîaire  en* 
ire  ré  et  Pi,  ne  pourrait-on  pas  indiquer  sa  tendance  par  un  point  é? 

2o  Et  comme  l'accent  aigu  (*)  resterait  sans  emploi,  on  pourrait  s'en 
servir  comme  accent  tonique  pour  marquer  la  voyelle  forte  d'one^diph- 
tbongue  (soit  que  l'on  conserve  l'ancienne  orthographe,  soit  qoe  Ton 
adopte  la  nouvelle). 

àUiéu,  eu,  iu,  eu,  èuu,  iio, 

aou,  éou,  èou,  iou^  boù,  oùoi^,  iiou. 

Cet  accent  suffirait  pour  appeler  rntinniîoii  sur  la  diphtbongue  et  i^i- 
deraii  beaucoup  à  l'explication.  — Dephis,  il  n'aurait  pas  Pineottvéïrient 
disytiabique  du  tréma. 

3»  Par  analogie  on  l'emploierait  aussi  dans  les  autres  diphlhongues. 

(àyt  <y»  *y-  «y  (tr-rare)  ôy,  ouy,  ùy, 
(ài,  éî,  è,  il,  01,  oui,  ùi, 

ia.ié.    iè  io,  ioù,  iù. 

I  ouà,  oué,  ouè.  oui,  au5  (tware)  ouù,   ,,_  __,.. 
I  oà,  iéi   oè,    oi,    oè  où      t^^-  "'®' 


;! 
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40  Dans  les  cas  où  la  diphthongue  serait  la  pénultième  syllabe  d*uiie 
terminaison  féminine,  l'accent  (')  se  changerait  en  (a)  suivant  les  lois 
de  l'accentuation  grecque.—  Ainsi  l'accent  circonflexe  (a)  serait  le  prin- 
cipal caractère  d'une  terminaison  féminine. 

Ex.       tèymâouii  i..:^^:^ 
jaymâouïj  1"°^*'^- 

se  léouê,     il  se  lève. 

bioud,        vivre  (ou  btouo). 

dûou€s,      (deux  f.) 

C'esl  une  innovation  que  je  crois  très  acceptable. 

H.  ESGLANTRY. 

Nous  avons  donné  à  M.  Lespy  communication  préalable 

de  Tarticle  qui  précède,  et  il  a  accompagné  son  renvoi  des 

lignes  ci-après  : 

J.  N. 

Pfto,  24  mars  ISei. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Monsieur  Nouions,  de  m'avoir  donné  la 
primeur  de  l'article  intitulé,  mal  à  propos,  selon  moi,  Orthographe 
romane. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  soumetu^  à  M.  H.  Esglanky 
l'extrait  suivant  de  l'Almanac  provençal  de  4861 . 

Après  avoir  annoncé  oue  les  Sociétés  littéraires  et  scientifiques  de 
Castres  et  de  Béziers  décerneront,  cette  année,  chacune  un  prix  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  provençaux,  VAlmanae  ajoute,  p.  430  : 

•  Soun  admés  au  concours  li  quatre  parla  fraire  que  formun  entre 
9  lôuti  la  lengo  prouvençalo,  voulounta-dire,  lou  Marsihés,  l'Arlaten, 
»  lou  Len(;adoucian  e  lou  Gascoun.  ^ 

« la  juge  tenon  sus  toute  cause  a  rendre  a  nosto  leugo  unita  e 

»  pureta;  volon  que  chasco  pèço,  en  que  parla  que  siegue,  fugue  es- 
»  cricho  e  ourtougrafUido  a  la  modo  roumano... 

»  Fau  donne  vira  de  caire  tôuii  li  mot  franchimand,  cerca  toujour 
)>  li  terme  naciounau,  emplega  fieramen  li  forme  prouvençalo,  e  pou- 
»  Udamen  escriéure  gàu,  lèu.  Dieu,  nou,  coume  li  Troubadour,.. • 

Je  nie  la  compétence  de  Jasmin  en  fait  d'orlbographe.  L'auteur  des 
Papillottes,  quoi  qu'en  dise  H.  Esglantey.  n'est  pas  plus  compétent,  à 
ce  sujet,  que  ne  le  serait  aujourd'hui,  pour  le  franç(iis,  MoliAre  lui- 
môme,  s'il  écrivait  qu'il  a 

les  hènes  vigoureuses 

Que  doit  doner  le  visse  aux  ammes  vairtueuses. 

Orthographe  romane  à  part,  mon  cher  Monsieur  Nouions,  je  suis  et 
serai  toujours 

Votre  tout  dévoué, 

^  LESPY. 
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HÉC&OLOOIB. 


Di  MONTBEL.  -ANDRÉ  FBUILUDB  Di  CHAUVIN. 

Nous  avons  encore  «deux  inscriptions  à  graver  sur  le  nécrologe 
aquitain.  M.  de  Montbel,  qui  personnifiait  de  nos  jours  la  fidélité  à 
rinfortone  politique,  est  mort,  le  S9  janvier  1861,  au  château  de 
Frobsdorf  en  Autriche.  Il  se  rattachait  à  notre  pays  par  son  origine  et 
son  administration  de  Toulouse  ainsi  que  par  les  beaux  domaines  et  le 
château  de  Fourcés  qu'il  possédait  dans  le  Condomois.  Le  passage  de 
cet  homme  de  bien  à  la  mairie  de  Toulouse  fut  marqué  par  des  mesures 
importantes:  ce  fut  par  son  initiative  que  les  expositions  artistiques 
qui  chômaient  dans  la  cité  palladienne  depuis  1791  furent  restaurées  en 
1827.  Son  dévouement  à  l'humanité  égalait  la  constance  de  ses  prin- 
cipes :  la  revue  de  Toulouse  rapporte  pour  témoigner  de  la  grandeur  de 
son  âme  le  trait  suivant  que  nous  lui  empruntons:  Is  SI  mai  1887,  la 
Garonne  ayant  débordé  d'une  manière  effrayante^  plueieurs 
maisons  de  TouniSf  eni>ahie8  par  les  eaux,  frétaient  icrouUes^  et  ttle 
entière^  avec  tous  ses  habitants^  itaU  exposée  aux  plus  grands 
dangers.  M.  de  Montbel  monta  dans  une  barque,  et  au  péril  de  sa 
vie  courut  au  secours  des  victimes  de  Vinondation.  Un  peintre  de 
Toulouse,  M,  de  Villemsensy  a  retracé  cette  scène  émouvante.  Il  a  re- 
prisenti  M.  de  Montbel  dans  une  embarcation,  faisant  signe  du 
doigt  de  secourir  une  femme  et  son  enfant  au  bord  de  Veau.  M.  de 
Montbel  entra  au  minislëre  du  8  août  1827  et  dirigea  tour  à  tour  les  dé- 
partemenui  de  l'instruction  publique,  des  finances  et  de  l 'intérieur.  A 
la  Chambre,  ses  discours  faciles  étaient  sympathiqueroent  écoutés.  La 
noblesse  des  sentiments  de  l'orateur  y  t^ull^|J'i^aissait  sous  une  forme 
élégante.  Quand  la  révolution  de  Juillet  eut  emporté  le  trône  de  la 
branche  aînée,  M.  de  Montbel,  mis  en  accusation,  ne  comparut  pas 
devant  la  chambre  des  pairs;  mais  tous  les  anciens  collées  des  divers 
cabinets  de  la  Restauration  rendirent  une  pleine  justice  à  sa  conscience, 
à  son  intégrité,  à  son  désintéressement.  Il  vint  magnanimement  re- 
joindre  Charles  X  en  exil.  Depuis  lors,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  a 
continué  son  rôle  consolateur  auprès  des  royaux  proscrits* 
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.  La  mort  a  également  emporté  un  collée  de  M.  Crouzeilles  aux  as* 
semblées  électives  et  à  la  cour  de  cassation.  M.  André  Fbuiludb  de 
Chàutik,  une  des  hautes  pèt'SÀnMKtés  judiciaires  de  la  RestauraUoD 
et  du  régime  de  Juillet,  est  aussi  descendu  dans  la  tombe.  H  naquit  à 
Bordeaux.  Après  ses  études  de  droit  et  sa  réception  d'avocat  à  Tou- 
louse, on  4817,  H.  de  Çazes.  ^n  compatriote,  alor»  président  du  ca- 
binet ministériel,  l'appela  dans  la  magistrature.  Quand  il  entra  dans 
ces  sérieuses  fonctions,  il  n'avait  que  vingt-trois  ans.  Successivement 
substitut,  procureur  et  avocat  général,  il  devint»  en  4829,  procureur 
général  en  Corse.  Il  remplit  avec  fermeté  un  poste  périlleux  dans  le 
pays  alors  si  redouté  de  la  vendetta.  Quand  la  révolution  de  4830  eut 
substitué  à  la  branche  aînée  la  branche  cadette,  eelke-d  utilisa  le  talent 
du  jeune  giroqdin  et  le  fit  procureur  général  à  Bordeaux,  Un  conflit 
ayec  H.  lé  comte  de  Preissac,  alors  préfet,^  amena  son  changement. 
M.  de  Chauvin  fut  envoyé  au  parquet  à  Lyon.  Èette  cité  était  alors  en 
ébullition.  Le  rôle  de  celui  dont  nous  esquissons  la  vie  fut  énergique; 
sa  parole  fut  surtout  remarquable  dans  l'affaire  de  Marcellange,  qui  eut 
à  cette  époque  un  grand  retentissement. 

Libourne  lui  décejcna  la  dépulationen  4832.  Ilmarclia  d'abord  avec 
la  phalange  ministérielle,  mais  il  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  elle  d'une 
façon  éclatante.  L'opposition  radieuse  accueillit  avec  enthousiasme  ce 
nouvel  auxiliaire.  En  4843  et  en  4846,  il  fut  réélu.  Poursuivant  sa 
mission  militante»  il  défendit  éloquemment  le  droit  de  réunion,  qui 
coûta  la  couronne  à  la  dynastie  d'Orléans.  Bordeaux  le  choisit  pour  son 
représentant  en  4848.  Il  compta  parmi  les  votants  de  la  constitution  ré- 
publicaine. Forcé  d'opter  en  \  849  entre  Passemblée  nationale  et  la 
cour  de  cassation,  il  donna  la  préférence  à  la  magistrature.  Toutes  les 
opinions  se  sont  donné  rendez-vous  à  ses  funérailles.  Le  deuil  était 
conduit  par  Edouard,  son  fils,  directeur  du  Courrier  du  Dimanche,  et 
par  Curé,  son  beau-frére,  député.  Parmi  les  autres  notabilités  présentes 
à  ses  obsèques,  nous  pouvons  citer  le  duc  de  Reggio,  Hugon  et  Ceciile, 
vice-amiraux,  la  chambre  civile  de  la  cour  de  cassation,  M.  Pascalisen 
tôte,  Réveil,  membre  du  corps  législatif,  Odilon-Barrot«  de  Montalem- 
bert,  de  Casablanca,  Mignet,  Garnier-Pagës,  de  Parieu,  de  Beaumont, 
de  St-Âulaire,  de  Lagrenée,  Cuviltier-Fleury,  Plée,  Utbach,  Prévost 
Paradol,  de  Marcellus.  Un  pareil  cortège  exprime  mieux  que  tous  les 
commentaires  la  valeur  de  cet  homme  intègre  qui  n'est  plus. 

BIESBEY. 


\ 
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EGLISE  DE  SAINTETHËRfiSE  DE  TARDES 

(ANCIEN    COUVENT  DES  CARMES). 

Eo  4256  environ,  St  Louis^  revenant  de  la  Terre-Sainlei  ramena 
avee  loi  six  moines  du  Mont*Carmel.  Etablis  d'abord  à  Paris,  ils  se 
répandirent  de  là  dans  toute  la  France. 

Deux  d'entre  eux  vinrent  fonder  a  Tarbes,  en  1280  environ  (4),  le 
cooventdont  l'église  seule  est  encore  aujourd'hui  debout.  Chaque  habitant 
delà  ville  s'empressa  de  porter  aux  religieux  une  offrande  en  rapport  avec 
sa  fortune  et  put  ainsi  se  considérer  à  bon  droit  comme  l'un  des  fon- 
dateurs du  couvent.  Les  Carmes  cependant  réservèrent  exclusivement  ce 
titre  pour  les  seigneurs  de  Basillac  qui  contribuèrent  le  plus,  sans 
doute,  à  la  création  du  monastère  et  qui  en  furent  toujours  les  bien- 
faiteurs. 

Ainsi,  selon  une  tradition  dont  nous  ne  nous  faisons  que  l'éditeur  irres- 
pensable,  un  des  membres  de  cette  famille,  dont  la  tradition  a  mâme 
conservé  le  nom  (Vital  de  Basillac),  étant  passé  en  Portugal  pour  y 
prendre  part  à  une  croisade  contre  les  Maures,  y  serait  devenu  le 
champion  de  la  reine,  faussement  accusée  d'adultère. 

Vainqueur  de  son  calomnieux  accusateur.  Vital  reçut  de  la  reine 
des  reliques  et  autres  dons  précieux  qu'il  déposa  dans  l'église  des 
Carmes  à  son  retour  dans  son  pays. 

En  mémoire  de  sa  générosité,  •  le  25  novembre  de  chaque  année, 
»  jour  de  la  Ste  Catherine,  alors  que  les  feuilles  jaunes  des  arbres 
»  tournoyaient  dans  les  eaux  froides  de  l'Adour,  on  voyait  passer  les 
i  Carmes  de  Tarbes,  le  capuchon  rabattu,  chantant  des  hymnes  et 
»  se  dirigeant  le  long  du  fleuve,  vers  le  château  de  Tostal,  résidence 
B  des  seigneurs  de  Basillac,  pour  y  dire  l'office.  Le  baron  attendait  les 

•  moines,  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte  au-dessus  de  laquelle  étaient 

•  sculptées  ses  armes,  au  tourteau  de  gueules,  au  lion  d'azur,  ayant 
»  pour  support  deux  dames  portugaises  (2).  » 

(1)  Notes  manuscrites  provenant  du  couvent  et  conservées  aux  archives  de  la 
préfecture  des  Hautes-Pyrénées. 
(2J  Nouvelles  Béarnaises,  t.  1,  p.  33  à  35. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  chronique  que  Larcher  avait  recueillie  (U  7, 
p.  195)  longtemps  avant  Tauieur  des  Nouvelles  Béarnaises^  il  est  aa 
moinscertain,  c'est Larcherqui  nous  rapprend, gu'ôftewtrottcaii/lsrur^e 
SUT  une  tapisserie  du  château  de  Tosiat  et  que  les  Carmes  se  ren- 
daient effeciivement  à  ce  château,  le  25  novembre  de  chaque  année, 
pour  y  dire  Vof/ice  de  SU  Catherine)  on  y  faisait  môme,  dit-il,  une 
aumône  générale.  De  là  vient,  ajoute- t*il  encore,  «  que  deux  dames 
»  portugaises  sont  les  tenants  des  armes  de  BaeUlac,9 

Pourquoi  les  Carmes  avaient-ils  choisi  le  jour  de  Ste  Calberioe  T 
Etait-ce  l'anniversaire  du  combat  dans  lequel  avait  triomphé  Yilal  de 
Basillac,  ou  de  son  retour  dans  le  pays,  ou  du  dépôt  fait  à  PégUbe 
des  Carmes  des  dons  qu'il  avait  reçus  ? 

Et<iit-oe  pour  tout  autre  motif?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
découvrir. 

Les  seigneurs  de  Basillac,  du  reste,  prenaient  eux-mêmes  le  titre 
de  fondateurs  du  couvent  des  Carmes,  comme  l'indique  un  testament 
de  <576  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Le  document  le  plus  ancien  relatif  aux  Carmes  est  un  traité  fait  avec 
l'évèque  et  le  Chapitre  de  Tarbes,  le  4  S  septembre  (quarto  idua  sep- 
tembris)  128S. 

Par  ce  traité,  les  Carmes  et  leur  prieur  le  frère  Serterius,  en  réoom- 
pense  de  ce  que  l'Evoque  et  le  Chapitre  c  leur  auraient,  autant  qu'il 
9  était  en  eux,  donné  la  licence  d'avoir  et  de  construire  une  église  et  un 
»  cimetière  à  Tarbes  hors  la  ville  »  s'engagèrent: 

«  4''  A  donner  à  TEvéque  et  au  Chapitre  et  cela  à  porpétaitél...  la 
»  mpiiié  de  toutes  les  offrandes  quelles  qu'elles  fassent,  qui  seraient 

•  faites  dans  l'église  ou  le  cimetière; 

»  2o  A  leur  donner  la  moitié  de  tous  los  legs  ou  dons  queloonques 
»  en  pain,  argent,  chevaux,  armes,  étoffes  ou  ornements,  comme  si 
»  tout  était  en  commun,  excepté  toutefois  la  pitance  (4)  ou  réfection  {2) 
»  que  les  Carmes  pourraient  recevoir  librement  une  fois,  pour  chaque 

•  mort  qui  serait  enterré  chez  eux,  si  par  hasard  on  leur  faisait  don  de 
»  l'une  ou  de  l'autre; 

))  3o  A  ne  recevoir  aucun  mort  de  Tarbes  ou  de  ses  fauboui^gs  à  la 


(1)  Portion  de  pain»  vin,  viande,  qu'on  donnait  à  chaque  repas  dans  les 
commnnantés. 

(2)  Le  mot  réfection^  qui  no  s'employait  qu'en  parlant  des  commanautés  re- 
ligieuses, avait  un  sens  pins  étenda  quo  celui  de  pitance;  il  signifiait  repas. 
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)i  sépuUure,  sans  la  volonté  et  le  consentement  exprte  de  l'Evéque  et 
»  du  Chapitre  ; 

>  io  A  se  rendre  chaque  année  on  corps  à  Téglise  de  la  Sède  (ealhé* 
9  drale  de  Tarhes)  pour  la  fêle  de  la  Nativité,  de  la  Purification,  de 

>  l'Ânnoncialion,  des  Rameaux,  de  Pâques^  de  Pentecôte,  deTAssomp- 

>  tion»  de  la  Toussaint,  et  d'y  assister  aux  processions  qui  auraient 

>  lieu  ces  jours-là  ; 

»  On  fixa  dans  l'acte  Tépoque  des  redditions  de  compte.  II  devait  y 
»  en  avoirirois  par  année;  Tune  dans  i*oc(avede  la  Purification,  l'autre 

>  dans  l'octave  de  St  Jean,  la  troisième  dans  l'octave  de  Notre-Dame. 
I  On  convint  que  chaque  prieur  et  chaque  sacristain  jureraii  une  fois 

>  dans  sa  t)te,  sur  tes  saints  Evangiles,  dans  la  chambre  capi(tt- 
»  Ittire,  de  t^aequilter  fidèlement  des  obligations  que  leur  imposait 
»  le  traité,  et  pour  Texéculion  de  leurs  engagements,  les  Carmes  se 

>  soumirent  à  la  juridiction  de  TEvéque  (1).» 

Pendant  assez  longtemps,  les  bénéfices  que  le  traité  procura  aux  uns 
et  aux  autres  durent  être  assez  modestes,  à  en  juger  par  le  testament 
de  Raymond  de  Mon tbrun,  évéque  de  Tarbes,  mort  en  4357.  Il  dis- 
posa que  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  les  Carmes,  qui  assisteraient 
à  la  célébration  de  cet  anniversaire,  jusqu'au  nombre  de  vingt,  auraient 
le  droit  de  réclamer  chacun  un  pain,  sur  la  distribution  qu'il  ordon- 
nait de  faire  cejour-là  (S). 

Hais  la  situation  changea  graduellement.  Peu  à  peu,  nobles  et  bour- 
geois voulurent  avoir  leur  sépulture  au  couvent  des  Carmes,  les  uns 
dans  le  corps  principal  de  l'église,  les  autres  dans  une  chapelle  laté- 
rale, dédiée  à  saint  Eutrope. 

Parmi  ces  derniers  figure  la  famille  Sales,  comme  semble  l'indi- 
quer une  clause  du  testament  de  Jacques  de  (3)  Sales,  l'un  des  mem- 
bres de  la  famille,  du  7  septembre  4483  : 

«  Probus  air  Jacobus  de  Salis  mercator  burgi  veteris  Tarviœ, 
•  eUgit  sepulturam  suam  in  capella  beaUEutropU  conventus  ordi- 

>  nit  Carfnelitarum  tillœ  Tarvice,  ac  tumulo  seu  sepukro  in  quo- 


(1)  Larcheri  Glan.  t.  4,  p.  191,  et  archives  de  la  préfecture  où  se  trouve  une' 
copie  da  traité. 

(2)  Larchcr,  t.  10,  p.  49. 

(3)  La  parlicnle  de,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  beanoonp  de  raison 
M.  Lespy  dans  son  excellente  Gramnwire  béarnaise,  p.  140,  n'avait  pas  de  por- 
tée à  cette  époque  en  Béarn,  non  plus  qu'en  Bigorre;  on  la  donnail,  coolme  il 
le  dit  fort  bien,  à  tout  le  monde  indistinctement. 
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»  corpora  prœdecessorum  siiorum  fuerunt  et  sunt  posita  ac  tumu- 
»  lata  (<)/»» 

Au  nombre  des  gentilshommes  se  trouve  Bernard  de  Hiossens,  qui 
fut  inhumé  en  1610.  Sa  femme  avait  fait  graver  sur  son  tombeau 
rinscriplion  suivante  : 

STÂ  YIATOR   BT  MI 

RARB 

QUI  ÀRM18  BT  MO&TB 

IIBQUIYIT  OCCIDIT  INBR 

MI   MORTB   3«  JAlf  1610  : 

BBRNUtDUS  DE  MIOSSBNS 

D.    DB  SANS0U8  BT  FOR 

TBM  BT  SORTBB  DBFLB 

NI  FLBNTBH   CONJUGBM 

QUJB  GONJCGI  CHàRISSI 

MO   HUNC    BREXIT  TU 

MULUM   MAI.IS 

SOLABI  (2). 

Un  autre,  un  certain  Bernard  d'Escoignon  fit,  le  15  mai  1630,  un 
testament  assez  original. 

Après  avoir  prescrit  son  inhumation  dans  l'église  des  Carmes,  il 
ordonnait  entre  autres  choses  :  <  qu*on  vendit  Tes  biens  qu*il  avait  à 
»  yidouze'(3};  que  du  produit  on  achetât  et  meublât  une  maison  à 
»  Tarbes  pour  y  loger  et  entretenir,  sous  la  direction  d'une  femme, 
»  douze  jeunes  filles  depuis  Vdge  de  cinq  ans  jusqu'à  douze,  au 
»  choix  du  prieur  des  Carmes,  lesquelles  filles  seraient  obligées  d'as- 
»  sister  tous  les  jours  à  la  messe  qu'on  dirait  pour  le  défunt,  dans 
»  l'église  des  Carmes,  et  réciter  ensuite  le  chapelet  sur  son  tom- 
»  beau  (4).  d  • 

A  défaut  des  Carmes  de  Tarbes,  il  chargeait  les  Minimes  de  Vic- 
Bigorre  de  l'exécution  de  sa  volonté. 

L'intention  pouvait  être  bonne  au  fon3;  mais  la  mission  confiée  au 
prieur  des  Carmes  était  assez  peu  en  rapport  avec  son  caractère;  aussi, 


(1)  Laîcher,J.  10,  p.  2T7. 

m      Id.        t.  6,  p«  217,  et  t.  13,  p.  su. 

(3)  Village  au  nord-ouest  de  Tarbes. 

(4)  Larcher,  t.  10,  p.  50. 
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celto  fondation,  au  lieu  d*étre  employée  selon  le  vœu  du  leslateur, 
8ervil*elle  à  rétablissement  d'un  couvent  de  religieuses  Ursulines. 

Tant  que  dura  la  pauvreté  des  Carmes,  leur  éloignement  de  la  ville 
de  Tarbes  (le  couvent  avait  été  fondé  à  une  assez  grande  distance  des 
murs  d'enceinte)  n*eut  pas  pour  eux  de  conséquences  fâcheuses.  Pau- 
vres, en  eflel,  ils  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  dépouillés.  Mais  lors- 
que les  richesses  vraies  ou  supposées  du  couvent  purent  tenter  la  cupi- 
dité de  quelqu'une  de  ces  bandes  de  routiers  qui  désolèrent  si  longtemps 
le  midi  de  la  France,  Tisolement  des  Carmes  fut  pour  eux  une  cause 
perpétuelle  de  dangers. 

Une  compagnie  de  ces  pillards  les  surprit  en  U66,.  et  ils  livrèrent 
le  couvent  aux  flammes,  après  s'être  emparés  de  tout  ce  qu'il  renfer- 
mait (4). 

Il  fallut  rétablir  l'église  el  le  couvent,  et  en  4474,  Gaston  de  Foix, 
comte  de  Bigorre,  donna  aux  Carmes,  dans  cet  objet,  deux  cents  écus 
d'or.  Les  religieux,  reconnaissants,  conservèrent  le  souvenir  de  ce  don 
en  faisant  graver  les  armes  de  Foix  à  la  clé  de  voûte  et  par  une  ins- 
cription qu'ils  placèrent  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  (2). 

Les  dégâts  causés  par  les  routiers  furent  bientôt  réparés,  et  dès  1477, 
les  Carmes  étaient  en  situation  de  recevoir,  comme  par  le  passé,  cer- 
tains hôtes  dans  leur  monastère.  C'est  ce  que  semblent  indiquer  du 
moins  des  pactes  de  mariage  faits  dam  le  couvent  des  frèrsê  Carmes 
entre  Bertrand  de  Castelbajac  et  Jacques  de  Salas,  Salis  on  Sales  (3), 
au  sujet  du  mariage  projeté  entre  Bernard  de  Castelbajac  et  Marie  de 
Salas.  En  voici  l'introduction  : 

«  Seguense  las  convenensas  feytas  tractadas  et  accordadas  au  nom 
de  nostre  senhor  Jbesus  Christ  qui  fu  i'inventor  de  l'ordi  de  matrimoni 
entre  ete (4}. 

Nous  arrivons  à  cette  époque  de  désordre  matériel  et  moral,  religieux 
el  politique,  qui  vit  surgir  le  prolestaniisme  ;  à  celte  époque  caracté- 
risée  pour  notre  pays  par  des  pièces  pareilles  aux  suivantes,  tout  aussi 
énergiquement  qu'auraient  pu  le  faire  Erasme  el  le  cardinal  Bellar- 
min  (5). 

(l)  tfanaserit  conservé  aux  archives  de  la  préfectare. 

(9)  Idem. 

(3)  C'est  le  Jacques  Sales  dont  ie  testament  a  été  mentionné  plus  haut. 

(4^  Larcher,  t.  2,  p.  280. 

(5)  Vicarius  generalis  ecclesias  cathedralîs  Tarbiensis,  reetoribos  vicariis 
totias  diœcesis  et  aliis  diœcesis  larbieusis  capelianis  salutem  in  domino.  Pro 
parle  procuraturis  Episcopalis  nobis  quer*)losô  expositum  extitit  quod  alias 
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Chacun  connaît  Thistoire  de  ce  temps.  Chacun  sait  que,  perséeulés 
k  la  Cour  de  France,  (fui,  par  une  contradiction  en  harmonie  avec 
l'époque,  les  soutenait  en  Allemagne,  les  protestants  trouvèrent  ua  asile 
en  Béarn. 

coniHiuHmus  de  non  in$rando  tabernoi  in  sancta  tinodo  iinjgulis  annis  in 
quantum  tangit  presbiterot  et  clericos  domino  Tarhiensi  Episeopo  tubditot 
net»  ot  pablieac»  faerant  in  eeelesia  cathadnU  Tarbieosi  et  iajvnetiim  re<Mo- 

ribns  at  illai  in  eoram  ecclesiis  pariter  publicare  haberent  sub  pœna  eicomznii- 
nicationis,  qnodqrie  pariter  factam  faerit;  tamen  preihiteri  et  elerici  dUtorum 
locarum  et  diœeeei»  non  erubuerunt  Tieque  in  dies  erubeseunt  in  tprttufn  il- 
larumnublieè  et  or  dinar  iè  tabernas  intrare,  in  illisque  eu  m  laicis  et  inter 
eot  luaere,  eorumoue  concubinas  in  locis  eorum  contentionis  tenere  patem  «t 
publiée,  ac  in  ecclesiis  aliter  quam  cum  habitu  eeclesiastico  intrare  etiam 
eum  armis  et  ibi  celebrare  ex  qnibns  scandala  oriantur  et  stattis  ecclesiae  di- 
minnitor  el  eonteiipnitar  in  grande  Dei  el  noatrae  autoritalis  et  jastiti»  TUi- 
pendinm,  nostrum  super  hœc  requirendo  remedium  opportunum,  Tgilur  sin- 
gnlis  vestrAm  mandamns  gaateniis  ex  p^rte  dicti  domini  nostri  TarbieDJîs 
Bpiseopi  at  nottra  et  insequendo  predietas  constitmâones  pobUeataa  moneatis 
omnes  et  singulos  presbileros  nostne  diœcesis  et  clericos  solutosnobissubditos  de 
qooram  nominibus  et  eognominibns  ac  eomm  responstone,  nos  légitime  per  tes- 
Uun  eapletum  biia  presentibns  alllgatis,  testimoniaiis  et  sigoatis,  certificetis  ne 
êabernas  intrare  Jrequentare  de  die  seu  denocte.minusque  inillisquocumque 
htdô  htderSt  altos  habitus  qucan  ecelesiasticos^  née  quodcumque  genuM  ar- 
morum  in  ecclesiis,  ne^ue  alibi  nisi  solùm  ad  servittum  menscs  portare,  in 
eorumque  locis  habitationis  concubinas  tenere  habeant  et  hoc  snb  pœna  «x- 
commnnieationia  quam  fecimns  in  biis  scriptis  et  habeatis  viriuta  pro  excom- 
mnnicatis,  declaramus  et  declarati  in  vestris  ecclesiis  vobis  et  cuilibet  vestrûm 
mandamns  si  contrarinm  feoerint  et  huic  monîtioni  nosirae  non  parnerint  emn 
effectuj  nam  ita  per  nos  et  coriam  nostram,  dicto  procuratore  epi9copaIi4'e<|ni- 
rente,   hodie  dal»  praîsentiam  ordinatum  et  appunctatam  extitit  et  copiam 
presentinm  nt  nnilas  posÂt  eontentornm  in  eisdem  ignorantiam  pretendere, 
panes  vos  retinealis  ut  siognlis  diebus  dominicis  etiam  publicetis.  Datnm  Tar- 
vi»  die  dccimâ  mensis  Augnsti  anno  Domini  m^  Do  xlijo.  De  mandato  domini 
Biai  iriearii,  Rossinolli.  (Larçber^  t.  11,  p.  28.) 

Ceci  se  passait  an  moment  où  Darand  de  Sarta  et  douze  conseillers  da 
Parlement  de  Toulouse,  chargés  de  tenir  les  grands  fours  à  Flenrance,  du  15 
septembre  à  la  fin  d'octobre  1542,  recevaient  mission  d'extirper  cette  malheu- 
reuse secte  luthérienne  à&ns  les  séné'cbaussjes  d'Àrmagnac,  Bigorre,  et^.  fHist. 
du  LanguêdoCf  t.  8,  p.  281,  édit.  Paya.) 

Dix  ans  après,  le  2  avril  1553,  Gaillard  Sallafranca.  syndic  du  clergé  du  dio- 
cèse de  Tarbes,  se  plaignant  à  Guillaume  de  Gelas,  dit  Leberon,  vicaire  géné- 
ral do  chapitre  de  l'église  cathédrale,  de  ce  que,  contre  le  gré  du  chapitre,  il 
voulait  faire  avec  un  évéque  étranger  une  visite  du  diocèse,  qui  était  dépourvu 
de  vivres,  en  telle  sorte  que  l'Evéque,  s'il  voulait  la  faire,  devait  l'effectuer  à 
tes  dépens,  le  vicaire  général  lui  répondit  : 

«  Que  c'était  par  ordre  du  Roi;  que  d'ailleurs  elle  était  très  nécessaire  à 
»  cause  des  maux  infiais  qui  so  font  journeltemont  dans  ce  diocèse  par  les  gens 
»  d'église  et  aussi  à  cause  de  confirmations,  lettres  do  tonsure,  réconciliation 
>  de  lieux  poilus  et  aussi  qu'il  a  été  fait  infinis  prêtres  depuis  le  siège  vacant  et 
»  avant  que  le  dit  Leberon  eut  charge  de  vicaire  comme  il  est  à  présent,  avec  tel 
»  désordre  et  scandale  que  c'est  une  horreur  de  l'abus  et  sera  procédé  à  da- 
»  vantage,  s'il  n'y  est  pourvu  par  suspections  ou  autrement,  ce  qui  ne  se  peut 
»  faire  sans  une  visite,  et  que  pis  est  il  commence  à  publier  parmi  le  peuple, 
»  une  si  grande  irrévérence  tant  du  service  divin  que  des  commandements  de 
»  V Eglise  que  si  cela  est  plus  longtemps  toléré  ou  dissimulé,  il  s'ensuivra  un 
*  grandissime  scandale  et  malaisé  de  reparer,  t^ 

Le  syndic  répondit  à  son  tour  :  «c  que  Tordre  du  roi  ctoit  supposé;  qu'on  ne 
»  vouloit  qu'amasser  de  l'argent.»  Il  parla  sans  doute  aussi  de  l'envoi  de  com- 
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Bn  4535,  nous  voyons  un  carme  fugitif  du  couvent  de  Tarbes  pré- 
eher  àPau  la  réforme  avec  Gérard  Roussel.  Selon  Larcher,  qui  dit  (4) 
avoir  puisé  ce  renseignement  dans  Varillas^  Liv.  X  des  Hérésies ,  ce 
earme,  nommé  Selon,  avait,  depuis  sa  fuite  du  couvent,  épousé  suc- 
cessivement cinq  femmes,  auxquelles  il  aurait  survécu. 

•  Il  était  doué,  dit  un  historien  des  troubles  do  cette  époque,  d'une 
•  éloquence  facile  et  nerveuse  qu'il  employait  avamageusement  contre 
»  l'Eglise  et  son  chef.  » 

En  4569,  Honfgomméry  s'empara  de  Tarbes  à  la  tète  d'un  parti  de 
protestants,  et  ses  soldats  n'épargnèrent  pas  le  monaslère  des  Carmes 
qu'ils  pillèrent 

Pour  les  rédimer  jusqu'à  un  certain  point  de  leurs  pertes»  Jean  de 
Bazillac^  l'un  des  gouverneurs  du  pays  choisis  par  Raymond  de  Sar- 
tabous  (V.  Rn.  d'Aquitaine^  sup.,  p.  406),  laissa  aux  Carmes  par  son 
teatameni  du  45  janvier  4576,  dans  lequel  il  prenait  le  titre  de 
fondateur  du  couvent,  une  renie  annuelle  de  cinquanle  livres  (2). 

Le  5  mai  4580,  Pierre  d'Ossun,  celui-là  môme  dont  la  Revue 
d'Aquitaine  a  reproduit  la  sauvage  agression  (V.  sup.*  p«  il  5  à  449), 
laissait  aux  Carmes  dans  son  testament  une  somme  de  dix  livres  tour- 
nois (3). 

Les  Carmes  trouvèrent,  du  reste,  un  singulier  moyen  de  se  faire 


»  missaires,  car  le  vicaire  général  répliqua  c  qae  les  commissaires  qu'on  enver- 
■  roit  n'oseroient  jamais  aller  anx  montagnes  où  l'on  commeUoit  des  crimes  in- 
»  finis  :  que  les  frais  de  visite  seroient  modérés.» 

Le  syndic  protesta  t  que  le  dit  Leberon  ne  suivait  que  ses  affections  pri- 
*  tées,  jugeait  péché  mortel  véniel  et  le  véniel  mortel,  avisant  seulement  à 
m  Vescop  de  faire  emplir  la  bourse  du  prélat  et  n'y  auroit  aucun  bénéficier 
9  ni  clerc  qui  échappât  condamnation  supposant   que  regarder  l'eau  cou- 

>  rante,  seroitun  crime.*  (Larchert  t.  11,  p.  7J 
(1)  Glan.,X    16,  p.  153. 

(3)  Manoscril  conservé  à  la  préfecture. 
(3)  Voici  un  extrait  de  son  testament: 

<  Au  nom  de  Dieu  est  assavoir  que  dans  la  maison  do  noble  Olivier  de 
»  Cassave  au  lieu  de  Pujol  (fie)  sénéchaussée  do  Bigorro  aujourd'hui  5«  du 

>  mois  de  mai  en  1580,  régnant  etc étant  présents  messire  Pierre  d'Ossun 

>  seigneur  du  dit  lieu  et  autres  places,  malade  tenant  le  lit  causant  la  blessure 

>  d'une  arquebusado  qu'il  a  reçue  le  jour  d'hier  en  la  ville  de  Vie  Bigorre; 

>  lequel  voulant  disposer  do  ses  biens a  déclaré  sa  volonté  par  devant 

»  moi veut  et  ordonne  que  pour  la  célébration  de  ses  excqucs  le  jour  delà 

»  sépulture  et  jours  suivans  et  pour  la  célébration  de  ses  honneurs,  aumônes 
»  prières  et  bienfaits soit  distribué  de  ses  biens  la  somme  de  mU  livres 

>  tournois à  quoi  seront  appelés  et  assistans  les  seigneurs  du  chapitre  de 

»  Tarbes,  les  religieux  Cor  délier  s  ^  Carmes  et  Prébendiers  de  St  Jean  de 
»  Tarbes;  a  chacun  ordre  desquels  soit  baillé  dix  livres  tournois,  tonus  de 
»  chanter  messes  et  autres  prières  pour  son  ame  et  autres  dont  il  seroit 

>  tenu »  {Larcher,  t.  3,  p.  287  etsuiv.) 
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Gomplètemenl  indemniser.  C'étaient  les  soldats  de  Montgomméry  qui 
avaient  dévasté  le  couvent.  Hazières  récrivait  en  461 4  dans  sa  Sont* 
maire  description  du  pays  et  comté  de  Bigarre  (4). 

«  Le  jour  que  Mgr  le  comte  (c'est  de  Montgomméry  qu'il  parle) 
»  partit  de  Tarbe  il  fit  dire  le  prescbe  dans  l'église  des  Cordeliers  et 

>  après  l'on  y  mit  le  feu  et  consequament  aux  autres  églises.  Si  cela 
9  fut  fait  par  son  commandement  ou  non  il  est  en  doute  (%)  mais  la 
»  vérité  est  que  celle  action  barbare  fût  promptement  exécutée  et  tant 
»  les  églises  et  couvons  des  Cordeliers  et  Carmes  que  l'église  caibedraild 
»  el  celle  de  la  parroisse  St-Jean  (3)  avec  la  maison  épiscopalle  et  la 
»  plus  part  de  celles  des  chanoines  cela  fut  fait  environ  le  mois  da 
»  septembre.  » 

Il  y  a  mieux  que  cela  encore;  c'est  une  information  faite  le  5 
septembre  1575,  sur  la  poursuite  du  syndic  du  clergé  du  diocèse  de 
Tarbes,  devant  le  lieutenant  principal  du  sénéchal  de  Bigorre  (4).  Le 
syndic  offrit  de  prouver  entre  autres  choses  : 

.    (1)  Larcher,  t.  9,  p.  170. 

(2)  Cette  réticence  est  assez  curieuse,  sous  la  plume  de  Maziércs,  comme  si 
l'histoire  de  ces  effroyables  guerres  civiles  ne  fourmillait  pas  d'atrocités  ordoD* 
nées  par  les  chefs  des  deux  partis  catholique  el  protestant. 

Montgomméry  ne  répondait-il  pas  au  prieur  des  Carmesdc  Trie,  son  parent, 
qui,  après  a  voir  assisté  au  massacre  de  tons  les  religieux,  implorait  la  pitié  du 
chef  huguenot  en  invoquant  les  liens  qui  les  unissaient:  «  Aussi  n'ai-je  garde 
»  de  vouloir  vous  traiter  comme  vos  moines;  je  saurai  vous  rendre  les  hon-- 
»  neurs  dus  à  votre  naissance  et  à  votre  dignité]  vous  serez  pendu  au-dessus 
»  de  la  porte  principale  de  votre  maison.  >  Ce  qui  eut  lieu. 

Montluc  ne  s'cxprimait-il  pas  ainsi,  en  parlant  de  lui-mémo  ft.  5,  p.  170) 
«  On  pouvait  connaitre  par  là  ou  j'étois  passé;  car  par  les  arbres  sur  les 
»  chemins,  on  trouvait  ks  enseignes;  un  pendu  étonnait  plus  que  cent  tués.  ^ 

D'Ântras  dont  U  manuscrit  aujourd'hui  perdu,  à  part  une  centaine  de  pages 
sauvées  par  les  soins  de  l'abbé  Monlezun  {Hist.  de  Gascogney  sup.^  p.  611), 
avait  été  à  la  disposition  de  Larcher,  n'écrivait-il  pas  à  propos  de  la  mort  da 
capitaine  Lysier,  redouté  pour  son  audace  et  ses  rapines  : 

c  Ce  fut  bientôt  aprez  que  ces  galans  voleurs  de  Lysier  et  tous  furent  attrapés 
»  par  les  soins  des  S^^  ()e  Mun  et  de  Lubret  avec  quelques-uns  de  leurs  amis 

»  lesquels  les  trouvant  en  campagne  furent  chargés  etmù  au  couteau 

». ; 

»  a  laquelle  exécution  j'étois  appelé,  mais  il  ne  me  fut  possible  de  m'y  trouver 
»  parce  que  je  n'étois  pas  encore  bien  guéri  de  ma  blessure  à  la  jambe,  ce  que 

>  j'ai  toujours  regretté  depuis (Larcher,  t.  16,  p.  335).  » 

«  Lysier  dit  Larcher  (l.  c.)  était  fils  d'un  Mangonnier  de  Montauban.  Il  avait 

>  été  châtelain  du  roi  do  Navarre  dans  la  baronie  de  Bàrbazan-Dessus.  Il 
»  s'était  rangé  sous  l'autorité  du  baron  d'Arros,  sous  l'autorité  duquel  il  leva 
»  une  compagnie  d'infanterie.  » 

(3)  Il  n'est  donc  pas  rigoureusement  exact  d'imputer  exclusivement  la  dévas- 
tation de  cette  église  aux  soldats  de  Montamat,  comme  nous  l'avons  fait  sup  , 
p.  402. 

Les  troupes  do  Moniamal  no  firent  qu'achever  l'œuvre  do  destruction  déjà 
commencéû  en  1569  par  les  soldats  de  Montgomméry. 

(4)  Larcher,  t.  16,  p.  344  à  354  et  415  à  429. 
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•  Qu'en  revenant  de  Navarreiix  et  le  premier -de  septembre  4569» 

>  la  ville  et  cité  de  Tarbes  fut  prise  par  le  comte  de  Montgomméry  et 

>  ennemis  du  roi 

>  et  non  contons  d'avoir  fait  la  ruine  en  ladite  église 

»  (la  cathédrale)  pillèrent  et  brûlèrent  la  maison  episoopale 

»  0 , ••... • 

»  aussi  brolerenl  et  pillèrent  les  couvons  des  Cordeliers  et  Carmes.  » 

Parmi  les  témoins  entendus,  nous  en  prendrons  deui  seule- 
meni»  tous  deux  étrangers  à  la  ville  de  Tarbes,  parfaitement  déstnlé^ 
ressésdës  lors  dans  la  question,  et  dont  Tun  est  Jean  de  Basillac,  celui-* 
là  même  qui,  dans  son  testament  de  Tannée  d'après,  se  donnait  le  titre 
ûe  fondateur  du  couvent  des  Carmes» 

Le  premier,  noble  Raymond  de  Pujol  ou  Pujo,  homme  d'armes  de 
la  compagnie  de  H.  d'Bscarsi  déclara  :  < 

t  Que  constant  la  venue  du  comte  de  Montgomméry  qui  fut  environ 

>  le  mois  d'août  4569  par  lui  et  par  les  troupes  qu'il  conduisoit  étant 

>  delà  nouvelle  prétendue  religion;  passans  par  le  diocèse  de  Bîgorre 

>  et  ville  de  Tarbe  et  partout  ou  Us  pouooient  mettre  le  pied,  ftireni 

•  pUUs  etsaeeagis  tant  eeelisiastiques  et  autres^  comme  aussi  tes 
»  egUsesou  ilspassoient  ne  y  laissant  chose  quelconque  ou  ils  pus- 
t  ssntineltre  la  main  à  remporter 

»  et  le  dit  Montgomméry  et  ses  troupes  passa  vers  Navarrenx  ou  fut 
»  lever  le  camp  du  Roi  et  aprez  il  retourna  vers  la  ville  de  Tarbe  ou 

>  m  continuant  les  dits  pUlemeûs  et  saecagemens  brûlèrent  l'église 

•  cathédrale,  maisons  épiscopsie,  csnonicales,  et  autres,  les  églises  et 

•  couvens  des  Carmes  de  la  dite  ville  et  des  Cordeliers  et  tout  ce  qui 
»  y  etoi(,ensemble  l'église  paroissiale  de  St-Jean  de  la  dite  ville,  met- 
I  tant  tout  en  combtàstion.  Aussi  brûlèrent  plusieurs  maisons  de  la 

>  dite  viUe  et  de  semblable  ont  fait  par  tout  le  comté  et  diocèse  ou  pa»« 

•  serent,  comme  le  déposant  sait  et  de  toute  chose  est  notoire  à  un 
»  chacun » 

Le  deuxième  témoin,  noble  Jean  de  Basillac^  seigneur  baron  de 
Basillac,  déposa  de  son  coté  : 
«  Que  le  comlo  de  Montgomméry  ayant  fait  le  siège  de  Navarrenx, 

•  revint  en  Bigorre  le  premier  du  mois  de  septembre  4569.  Il  se  saisit 
t  de  la  ville  de  Tarbe  capitale  du  pays  de  Bigorre  et  aprez  l'avoir 

>  pillée  brûla  Veglise  catedrale 
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9  Sa  fureur  s'étendit  aa  reste  de  la  ville  qu'il  désola  pleîoeoicni 

•  €t  fU  bruUr  le$  églises  de  St  Jean  avec  les  couverUs  des  Carmes  el  ies 

•  C&rdeliers.  » 

Le  maréchal  de  Montluequi  se  trouvait  en  ce  moment  à  Bagnères-de- 
Bigone  et  qui»  s'il  n'avait,  pas  assisté  comme  spectateur  aux  rayages 
faits  par  la  troupe  de  Montgomméry»  avait  eu  du  moins  sous  les  yeux 
tous  les  renseignements  de  nature  à  lui  permeure  de  s'éclairer  com- 
plètement sur  ce  qui  s'était  passé  i  Tarbes,  donna,  à  son  tour,  l'attesta* 
tiôn  suivante  : 

A  Bluse  de  Moniluc  maréchal  de  France,  à  tous  ceux  qui  ces  pré* 
»  sentes  verront  et  qu'il  appartiendra,  salut.  Certifions  et  attestons  par 

•  ces  présentes,^  que  par  plusieurs  et  diverses  années  passées»  nous 
»  avons  SQU  vu  et  entendu  en  la  Comté  et  diocèse  de  Bigorre,  avoir 
».  plusieurs  églises  Uint  catedrale  que  collégiales,  abbatiales,  priorales 
»  a«»nastefiales  dé  divers  ordres,  spécialement  l'église  catedrale  de 
>  Tarhes  maison  épiscopale  siège  du  chapitre,  chanoines  et  prébendes» 
a  église  eoHegiale  de  St  Jean,  monastères  tani  des  Carmes  que  Cor» 

»  delMTs et  plusieurs  autres  églises  paroissiales,  les  mai- 

»  sons  des  ecclésiastiques,  lesqueUUs  ont  été  bruUes  et  pillées^  tarU  au 

•  passage  que  firent  le  comte  de.  Montgommery  que  Ufsvkomtes  en 

•  1569....  çu'au retour.  » 

'  Nonobstant  tout  cela,  les  Carmes  ne  pouvant  faire  le  procès  à  Mont- 
gommery ni  à  Montamat,  imaginèrent  de  le  faire  aux  habitants  de 
Tarbes,  deprétendre  que  c  était  pa^ux,  qu'ils  a'oaient  été  dépouUlés 
et  de  les  rendre  ainsi  responsables  de  déprédations  dont  ils  avaient  été 
eux-mêmes  les  premières  victimes.  Il  y  eut  débat  au  Parlement  de  Tou* 
louse  et  le  plus  curieux,  c'est  que  par  arrêt  du  8  juin  4594  (1)  les  ha- 
bitants de  Tarbes  auxquels  on  se  garda  bien  sans  doute  de  communi- 
quer  l'enquête  de  4575,  furent  condamnés.  Le  Parlement  adjugea  à 
un  sieur  Boriot,cossionnaire  des  droits  des  Carmes,  le  fief  de  Monta- 
gnan,  <  pour  indehniser  les  Carhbs  des  caucbs  bt  argenteries  a 
bdx  pris  ovnant  ibs  troubles  db  rbllolon  par  lb8  habitâhts  de 

Tarbes!! 

C'était  la  logique  de  ce  temps,  où,  au  lieu  dequdlifier  de  son  vérita- 
ble nom  l'agression  du  marquis  d'Ossun  (V.  Suprà,  p.  445  à  449) 
contre  un  honnête  bourgeois,  qui  n'avait  d'autre  tort  que  de  porter  un 

(l)  Larchcr,  t.  22,  p.  422.- 
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nom  que  lui  avaient  légué  ses  aïeux,  on  poursuivait  criminellement  le 
bourgeois  pour  s'être  défmdu  et  avoir  tengi  la  mort  de  son  jeune 
enfant;  où  sa  famille  était  minée  au  nom  de  la  veuve  du  gentilhomme, 
et  cela  comme  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  dû 
monde!... 

«  Toutes  choses  ont  leur  progrès,  dit  Paul-Louis  Courrier  dans  un 
>  passage  de  l'un  de  ses  admirables  pamphlets  {V  lettre  au  rédae- 
u  leur  du  Censeur).  Du  temps  de  Montaigne,  un  vilain,  son  seigneur 
»  le  voulant  tuer,  s'avisa  de  se  défendre.  Chacun  en  fut  surpris,  et  le 
»  seigneur  surtout,  qui  ne  s*y  attendait  pas,  et  Montaigne  qui  le  ra- 
»  conte.  Ce  manant  devinait  les  droits  de  l'homme.  Il  fut  pendu,  cela 
»  devait  élre.  Il  ne  faut  pas  devancer  son  siècle.  » 

Les  querelles  et  les  guerres  de  religion  avaient  un  moment  suspendu 
la  période  ascendante  de  la  fortune  des  Carmes.  Hais  l'obstacle  une 
fois  disparu,  les  dons,  les  legs  et  les  aumônes  recommencèrent  à  affluer, 
el  leur  ordre  finit  par  posséder  des  fortunes  considérables.  Avec  leè 
richesses,  le  relâchement  et  le  désordre  recommencèrent  de  plus  fort, 
el  Ton  en  vint  jusqu'à  leur  reprocher  les  goûts  mondains  el  les  vices  deâ 
Templiers. 

Cette  situation  devait  nécessairement  faire  naître  des  idées  de  réforme, 
el  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  le  P.  Jossé,  provincial  de  Gaseogne, 
rintroduisit  dans  le  couvent  de  Tarbes  (4). 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  les  moyens  employés  pour  rétablir 
la  règle.  Constatons  seulement  que  les  macérations,  les  pratiques  de 
pénitence  et  d'austérité,  auxquels  ils  se  réduisirent  à  peu  près,  étaient 
assez  peu  en  harmonie  avec  les  habitudes  de  ceux  auxquels  on  les 
imposait. 

Aussi,  un  grand  nombre  de  communautés  résistèrent-elles  à  ces 
tentatives,  et  dans  celles  où  les  idées  réformatrices  triomphèrent,  ce  ne 
fut  pas  sans  une  vive  opposition  d'un  grand  nombre  de  leurs  membres. 

Vaincus  dans  la  lutte,  les  opposants  abandonnèrent  les  couvents 
dans  lesquels  la  Réforme  avait  prévalu,  et  ces  monastères  se  trouvè- 
rent ainsi  réduits  dans  une  proportion  considérable.  C'est  ce  qui  arriva 
au  couvent  de  Tarbes. 

Il  se  composait  de  dix-huit  à  vingt  moines,  et  après  l'adoption  de 
la  Réforme,  en  <651 ,  leur  nombre  se  trouva  en  peu  de  temps  réduM 
à  douze  (2). 

^1)  Manuscrit  conservé  à  la  prélecture. 
(?)  Manuscrit  de  la  préfecture. 
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L'influence  des  idées  réformatrices  ne  fut  pas,  du  reste,  de  longue 
durée,  et  le  fait  suivant  nous  donnera  la  preuve  que  les  Carmes  de 
Tarl)est  à  cette  époque,  ne  se  préoccupaient  pas  tellement  du  Ciel 
qu'ils  ne  trouvassent  le  temps  de  songer  aux  choses  de  la  terre. 

Le  27  juin  4655,  H.  de  Sentilles  (c'était  le  premier  consul)  exposa 
au  conseil  de  ville  de  Tarbes  : 

<  Que  les  Pères  Capucins  persévèrent  dans  l'intention  de  venir 
»  s'établir  à  Tarbes  et  y  fonder  un  couvent.  Que  cette  demande  était 
»  avantageuse  pour  la  ville,  puisque  dans  les  lieux  affligés  de  la  peste  (I), 
»  cet  ordre  s'était  dévoué  avec  zèle  au  soulagement  des  malades.  Il 
1^  cite  l'exemple  des  capucins  de  Médoux,  dont  plusieurs  étaient  morts 
)>  par  suite  de  leur  zèle.  » 

Le  juge  mage,  président,  recueillit  les  voix,  et,  à  l'unanimité,  il  fui 
délibéré  que  les  capucins  pourraient  venir  s'établir  dans  la  yille,  et  par 
<  mesme  moyen  y  faire  la  queste  ainsi  qu'ils  font  ailleurs  ou  ils 
9  sont  establis^  de  huit  en  huit  jours  en  chaque  quartier.  » 

Il  fut  expliqué  cependant  que  la  ville  ne  serait  tenue  de  fournir  ni 
le  fonds  pour  l'établissement  du  couvent,  ni  l'argent  nécessaire  pour 
son  édification. 

Les  Carmes  et  les  Cordeliers  de  Tarbes  s'émurent  vivement  du  projet 
des  capucins.  Ils  tentèrent  de  conjurer  cet  établissement  inopportun,  en 
présentant  à  l'évéque  de  Tarbes  une  requête  qui  fut  ensuite  signifiée 
«u  premier  consul  dans  des  termes  assez  peu  mesurés  à  ce  qu'il 
parait,  sous  prétexte  que  la  délibération  du  27  juin  était  contrafre  à 
une  précédente. 

Le  2d  juin,  M.  de  Sentilhes  exposa  ces  nouveaux  faits  au  conseil 
et  provoqua  une  nouvelle  délibération  par  laquelle  le  conseil  maintint 
celle  du  27  et  chargea  le  Syndic  de  la  ville  «  de  se  pourwir  ainsi 
»  quHl  devra  à  le  faire  par  raison,  contre  les  dits  supérieurs  des 
»  couvens  des  mendiants  de  Tarbes  à  raison  de  la  qualificatiofx 
9  injurieuse  par  eux  donnée  à  la  délibiration,  » 

A  partir  de  1665  jusqu'en  4789,  les  documents  historiques  relalifsau 

(1)  Depuis  la  fin  d'août  1654,  la  viUc  de  Tarbes  et  les  environs  éuient  rava- 
gés par  une  peste  qui  dura  jusqu'en  juin  1655. 

La  contagion  fut  si  violente  que,  par  arrêt  du  23  décembre  1654,  le  parle- 
ment de  Toulouse  dut  permettre  aux  consuls  de  s'assembler  en  place  pu- 
blique. 

Jusqu'au  mois  de  février  1655,  les  délibérations  furent  prises  sur  la  place 
du  Marcadieu.  A  partir  du  mois  do  mars,  la  maladie  diminuait  considérable- 
ment d'intensité,  car,  dés  le  S  mars,  les  assemblées  étaient  reprises  daas  ta 
maison  do  ville. 


—  509  — 

pays  ne  nous  fournissent  rien  de  spécial  aux  Carmes  de  Tarbes;  mais  trois 
lettres  extraites  de  la  Correspondance  administrative  sons  Louis  XIV 
indiquent  assez  clairement  combien  élaitdéchucet  ordre  qui  avait  produit  ^ 
des  écrivains,  des  évèques  et  des  prédicateurs  célèbres  à  juste  titre. 
Elles  attestent  en  même  temps  aussi,  combien  était  vivace  et  persistante 
encore  i'iniluence  des  communautés  religieuses  en  général,  lorsqu'on 
réfléchit  aux  hésitations,  aux  réticencesi  aux  circonlocutions  du  chef 
de  la  magistrature  française  à  propos  de  ces  communautés;  lorsqu'on 
le  voit  répondre,  sur  le  ton  du  plus  complet  découragement,  à  ses 
subordonnés^  lui  dénonçant  des  abus  et  demandant  quelle  ligne  de  con- 
duite ils  avaient  à  tenir  : 

«  Le  meilleur  party  qu'ofi  puisse  prendre  au  milieu  de  tout  ce  ^le 
»  nous  votons  est  de  géhui  kk  sbghet  et  de  se  taibe  I...  9 

La  première  de  ces  lettres  est  relative  aux  Carmes  déchaussés  de 
Bordeaux,  les  deux  autres  ont  trait  aux  Carmes  de  la  ville  d'Aix  : 

«  Le  chancelier  de  Pontchartrain  à  de  Courson,  intendant  à  Bor- 
»  deaux: 

•  Versailles,  le  4«r  mai  4710. 

»  Siles  Carmes  déchaussez  de  Bordeaux  ont  fait  entrer  dans 
»  ùeîU  ville  une  plm  grande  quantité  de  pièces  de  vin  que  M.  le 
»  IkiTéehal  de  Montrevel  leur  avait  permiSf  ils  ont  grand  tort  en 
9  cela  et  ils  ont  encore  plus  de  tort  s  ils  se  sont  soulevés,  s[ils  ont  dit 
»  des  injures  et  sHls  ont  employé  la  force  pour  empêcher  qu'on 

>  enlevéU  ce  vin  de  chez  eux,  comme  vous  dites  qu'on  les  en  accuse, 
»  parce  que  de  semblables  voyes  ne  conviennent  à  personne  et  encore 

>  moins  à  des  religieux  qui  ne  doivent  jamais  avoir  recours  en  pareille 
»  rencontre  qu'à  celle  de  la  justice.  Mais  comme  la  restitution  du  vin 
»  qu'on  leur  a  enlevé  ne  dépend  pas  de  la  décision  des  faits  qui  sont  al- 

>  l^uez contre Q\ix,puisqueleRoysansvouloirentrerdanscetexamen 
»  a  voulu  leur  faire  grâce^  en  ordonnant  par  provision  que  ce  vin  leur 

>  serait  rendu,  il  ne  suffit  pas  pour  exécuter  les  ordres  de  S.  M.  qu'on 

>  aillaissé  à  ces  religieux,  les  seize  pièces  de  vin  que  vous  me  marqués; 
»  mais  il  faut  qu'on  leur  rende  les  dix  huit  pièces  de  vin  qui  sont 
»  encore  en  nature  à  l'hôtel  de  ville  et  que  l'on  exécute  i  la  lettre  et 
y  en  son  entier  l'arrêt  rendu  à  ce  sujet,  sans  qu'il  soil  permis  aux 
»  jurats  de  s'en  dispenser  par  de  vains  raisonnements  et  sous  quelque 
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•  prétexte  que  ce  soiu  Vous  ne  pouvex  trop  y  tenir  la  main  cofmne 

•  je  votis  l'ay  mandé  (1).  » 

€  Le  chancelier  de  Ponlchartraio  à  de  Lagarde  Procureur  Général 
»  au  Parlement  d'Aix  : 

>  LeS3febvrîer4?H. 

9  Je  conriens  avec  vous  qu'on  ne  peut  réprimer  avec  trop  de  sëvé- 
a  rite  un  aussi  grandscandale  que  celui  que  les  Carmes  de  la  ville  d'Aix 
»  ont  causé  dans  le  public,  par  la  représentation  de  la  comédie  dont 

•  vous  m'escrivés  et  dont  j'estais  déjà  informé.  Mais  je  n'ai  pas  dCor- 
>  dres  à  vo%ls  donner  là-dessus,  parce  que  sur  le  rapport  que  H.  de 
»  Torcy  en  a  fait  au  Roy,  S.  H.  lui  a  donné  ses  ordres  qu'il  vous  a 
»  fait  sons  doute  sçavoir.  Ainsy  il  n'y  a  qu'à  les  exécuter  avec  loate 
»  l'attention  et  toute  l'exactitude  qu'ils  demandent. 

t  Le  S4  febvrier. 

»  Vous  avés  vu  par  ma  réponse  à  votre  précédente  lettre  que  le  roy 

•  a  donné  ses  ordres  pour  faire  cesser  autant  qu'il  est  en  kyy  le 
»  scandale  causé  parla  représentation  faite  parles  Carmesd'AiXi  de  la 
»  comédie  dont  vous  m'avés  envoyé  un  précis.  S,  M.  n'a  pas  jugé  à 
»  propos  que  vous  fissiez  une  procédure  régulière  à  ce  sujets  parce 
9  que  cela  n'aurait  fait  qu'augmenter  le  scandale.  La  voie  de 
»  chasser  de  la  ville  d'Aix,  quelques-uns  de  ces  impertinents  molaes 

•  luy  a  paru  plus  convenable  que  toute  autre  ;  ce  qui  joint  à  l'inter- 
9  diction  prononcée  par  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  sera  suffisant  pour 
n  empescher  ces  religieux  et  aucuns  autres  de  se  porter  à  l'avenir  à 
»  de  semblables  extravagances.  Je  ne  conçois  pas  comment  une  idée 
»  encore  plus  déréglée  est  venue  aussy  aux  Auguslins  de  la  mesme 
)>  ville  :  il  faut  qu'il  se  soit  répandu  partout  un  esprU  de  vertige  et 
»  de  dérèglement  dont  on  n'a  pas  eu  d'exemple  jusqu'à  présent.  Je* 

•  ne  puis  trop  vous  féliciter  des  sentiments  dans  lesquels  vous  m'asao- 
»  rés  que  vous  estes^  ni  trop  les  approuver;  et  vous  nepoutés  Hen 
>  faire  de  mieux  pour  conserver  le  repos  dont  vous  jouissez,  que 
9  d'estre  toujours  exempt  de  toute  partialité  et  sans  aucun  change- 
9  ment  ni  pour  les  Jésuites  ni  pour  les  pères  de  l'Oratoire,  estant 

•  tous  également  bons  à  qui  sçait  bien  en  user.  Ce  serait  en  vain 

(1)  Correlp.  adm.  sous  Louis  XIV,  faisant  partie  des  Docnttieals  inédits  sur 
i'hi9toir)B  de  Frante,  t.  I,  p.  940  à  941. 
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•  qu'on  leur  donnerait  des  conseils  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  poor 
9  fairo  cesser  les  divisions  dont  vous  me  parlés,  puisqu'il  n*y  aura 
»  que  les  parties  mesmes  qui  seraietit  écoutées  à  ce  sujet.  Ainsy  le 
»  meilleur  parly  que  l'on  puisse  prendre  au  milieu  de  tout  ce  que  nous 

>  votons  esi  de  gémir  en  secret  et  de  se  taire,  en  remettant  tout  à  la 
»  Providence  qui  sçait  ce  qui  nous  cont>ieni  et  à  la  religion  qui  dis- 

>  pose  toujours  toutes  choses  pour  le  mieux  (4).  » 

Le  livre  terrier  de  4789  cous  apprend  que  les  révérends  pènaa 
Carmes  «  tenaient  église,  cloître,  maison,  écuries,  jardin,  champ,  pré 

>  e(  vigne  haute  au  PortaiV  devant.  »  Il  ne  dit  rien,  non  plus  que  le 
manuscrit  conservé  à  la  prâ'ecture  qui  donne  cependant  le  détail  com- 
plet de  la  disposition  intérieure  du  couvent,  d'un  souterrain  communi* 
quant,  selon  la  tradition,  du  couvent  des  Carmes  avec  celui  des  Corde- 
liers,  on  avec  Téglise  de  la  Sède. 

n  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  et  à  quelle  époque  un  ouvrage 
aussi  long  et  aussi  dispendieux  que  celui-là  aurait  été  pratiqué,  et  ce- 
pendant divers  indices  sembleraient  donner  à  penser  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  cette  tradition. 

Le  couvent  des  Carmes  a  disparu  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 
11  n'en  reste  plus  que  l'église.  Pendant  longtemps  elle  a  été  utilisée  par 
l'administration  de  la  guerre  comme  magasin  d'avoine  et  de  fourra- 
ges. Dans  l'objet  de  faciliter  le  service,  on  voulut,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  environ,  percer  une  porte  latérale  dans  le  mur  du  nord. 

Ce  fut  une  idée  malheureuse,  car  la  porte  était  à  peine  ouverte  que 
le  mur  dans  lequel  on  l'avait  percée  s'écroulait  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  toiture.  Il  ne  resta  debout  que  la  partie  orientale  de  l'é* 
glise,  le  mur  du  midi  et  le  clochcyp. 

Depuis  iors>  l'église  a  été  rétablie  et  rendue  au  culte.  Elle  forme 
aujourd'hui  la  troisième  paroisse  de  Tarbes  sous  l'invocation  de  Ste 
Thérèse. 

Cette  ^lise  renferme  quelques  tableaux  dus  au  pinceau  d'un  artiste 
éfflinent,  notre  compatriote  (M.  Lagarrigue,  de  Tarbes). 

L'un  (Ste Thérèse  en  extase],  est  l'œuvre  personnelle  de  M.  Lagarri- 
gue. Les  autres  sont  des  copies  des  tableaux  suivants,  d'après  des  ré- 
ductions de  ces  tableaux  faites  par  lui,  sur  les  originaux  eux-mé- 
mes: 

(1)  Corr.  adm.  sons  Louis  XIV,  I.  4,  p.  230  a  321. 
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4*  Spasimo  oa  Portemem  de  cioii,  de  Raphaël,  an  musée  de  Ma- 
drid; 

8»  Sie  Elisabeth  de  Hongrie,  de  Hurillo,  à  l'académie  de  St  Ferdi- 
nand, aussi  i  Madrid; 

30  La  Deseenie  de  eroix,  deRabens,  à  la  cathédrale  d'Anvers; 

40  Le  Christ  entre  les  deux  larrons,  de  Riibens,  an  mosée  d'An- 


se La  Présentation  an  temple,  de  Rembrandt,  an  musée  de  La 
Haye; 

a^  L'Assomption  de  la  Vierge,  de  Titien,  sm  musée  de  Venise; 

Le  dernier  enfin  est  une  esquisse  d'après  l'Adoration  des  mages,  de 
Rubens,  au  musée  d'Anvers. 

L.  DiYiijj. 


MEUBLES  ET  JOYAUX 
De  Jean,  comte  de  Foix,  et  dTléonore  de  Nanrttrre. 

DOCUMENTS  INÉDITS   DU   XV"   SIÈCLE  (1). 
II 

Conegude  cause  sie  a  totz  que^  lo  prumer  jorn  deu  mees 
de  deceoibl^  Tan  mil  quoatre  centz  quoarante  et  das^en 
lo  Casteg  de  la  ^clc  d'Orlcs,  en  prcsenci  deus  iLeverendz 
pays  en  Diu  et  honorables  scnhors,  Moss.  Martin^  abcsque 
de  Pampalone,  Moss.  R.  avesque  de  Tarbe,  Moss.  Romiro 
de  Gonhi,  Dean  de  Tudele,  En  Johan  de  Bearn,  senbor  de 
Miucens,  Senescaut  de  Bearn,  Moss.  Trisfant,  senhor  de 
Lucxe,  Moss.  Guilhem  de  Segta  Maria,  Johan  de  Monreal, 
.Thesaurer  deu  senhor  Prince  de  Nabarre^  nos  secrelaris  et 
notaris  dejus  escriutz,  fon  apresiades  las  joyes  de  la  scn- 
horc  inffautc,  done  Leonor  de  Nabarrc,  Comtessa  de  FoiX; 

(1)  Voir,  «p.,  p.  84.      K'   ^'''    f<^^'t      ^^'9   f'^<>^'' 
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per  maeste  Jacme  de  (J^IIenove,  argcnter  deudit  senhor 
Prince,  et  Gautier^  argen ter  deudit  senhor  Comtqjlepputatz 
per  extimar  lasdites  joyes  per  losditz  senhors;  laquai  exti- 
mation  es  per  menut  (1  )  aixi  et  per  la  manière  que  dejuus 
se  seg  :  —  Di/ees  (2),  qui  fo  lo  darrer  jorn  deu  mees  de 
novembce.  Tan  Hiiii«xLn,  en  presenci  de  Mossenhors  ios 
avesqucs  de  Pampalone  et  de  Tarbe,  en  lo  Gasteg  d'Ortes, 
fon  vistes  las  joyes  de  Madame  Aliéner  de  Nabarre,  Gomtessa 
de  Foix  et  de  Begorre,  et  aques  eslimades  per  maesle  lac- 
mes^  argenter  deu.  senhor  Prince  de  Nabarre,  cum  dejuus 
se  seg  : 

Prnmeramenlz,  un  colar  (:t)d'aur,  que  tire  a  vingt  cay- 
ralz  (4)^  pesant,  otre  peyres  et  perles,  très  marcx  et  une 
ODSsa,  feyUa  mancyre  de  fremalhetz  (5)  et  de  flors  de  liis, 
garnit  de  dodze  balays  (6)  et  de  dodze  saffis,  que  fo  âpre- 
siatmil  dus  centz  sinquoante  et  oeyt  flori^sj 

Item,  une  gargantilhe  (7)  d'aur  que  pesa  y  onssfi,  gar- 
nide  de  sine  rubiis,  dus  diamantz  et  ^nt  et  sinq  perles^  fo 
estimât  tôt  oeyt  centz  xxxvii  florins; 

Item,  uneenfiladure  de  peyres  et  perles,  en  que  ave  detz 
et  nau  balays  que  pesan  cent  et  sedze  quayratz  (8),  et  mes 
^nt  saffis  que  pesan  cent  sixante  quayralz,  et  mes  cent 
et  ]0nt  perles  que  son  de  quatre  sorlz,  fon  estimades  totes 
mil  dus  centz  quatorze  flori||ls; 

Item,  un  frontalet  (9)  de  perles  en  que  n'ave  trente 

(1)  Per  menut j  en  détail. 
(3)  J>wee$t  vendredi. 

(3)  Colar,  collier. 

(4)  Vingt  cayratx,  vingt  carats  :  on  disait  autrefois,  en  français,  qa'ant 
pièce  d'or,  toute  d'or  pur,  était  au^  titre  de  vingt-quatre  carats. 

(5)  Fremalhetx  pour  fermalhetx,  diminutif  de  fermalh,  boucle. 

(6)  Balays.hUsÀs  :  rubis  mêlé  de  rouge  et  d'oranger. 

(7)  Gargantilhe  peut-être  gorgantilhe  :  ce  mot  vient-il  de  gorga  (Lexi.  rom.)i 
gorge?  II  signifierait  dans  ce  cas  une  parure  pour  le  cou,  une  espèce  de  collier. 

(8)  QuayratXf  au  lieu  de  cayratz  qui  est  plus  haut;  mais  il  signifie  ici  ca- 
rat, unité  de  poids  usités  anciennement  pour  les  perles,  les  pierres  précieuses; 
'^quatre  grains,— 22  cent.  gr.  environ. 

(9)  Frontalet.  Ornamentum  muliebre,  qaod  firontem  decorarel  sic  dictnm 
nostris  ;  frontau,' frontelj^Du  Gange. 

34 
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gra^  de  perles  de  eondc  et  fo  estimât  nabaDle  florins; 

Item^  dues  aretade$  (1)  en  que  ave  dus  balays  el  dodse 
perles  de  coude  et  très  quartz  d'onssCd'aur,  el  fo  estimi^ 
sixante  florins; 

Item,  perles  engnmades  de  conde  que  son  de  dues  sortz^ 
en  la  prumere  sort  a  setante  gcaas,  et  en  la  segoQte  sort  a 
cent  quoarante  et  unggraa^  et  fon  estimadea^  t^^tesenseniiSy 
cent  et  detz  et  oeyt  florins; 

Item,  autres  perles  de  pees  que  peM«  siiiq  onss^l,  irii 
eslerUis  (3),  a  quoarantc  florins  on^^  que  monte»  totM 
dus  centz  florins; 

Uem>  W^  ca^ene  d'mt  de  ley  de  vinA  eaypait^  feyte 
(iffulhet$s^  qm  P^«  siw  marex>  une  W69^  fo  e^ipade 
sine  cept9  sînqqpfinjie  e(  très,  flQri49'  ^t  mley ;      n 

tiei»,  um^  auMre  cs^ene  ^aiy  de;  ley  de  wit.eayntey 
que  pesa  très  maj^ex  eH  m^ye  MMl^  ^  tMdsse  torii^  ol 
miey  la onssl^  que mmile  eotre  aun  Qt  tilsiwi;  Mesoeols 
trçptç  4ori^9  et  iniey; 

Item,  uns  patermérs^a)  d'amlreisettdataj  ab  gnios  4*#iir 
et  Taur  ab  l'ambre,  a  siçq  florij^ala  onai^  que  pesaiiaedd^ 
onss^  et  mieye,  monlen  trente  et  $ed4^  florii^s  et  mtey;. 

Item,  uns  autres  patcliwefï^  de  coralh  que  pesau  deti  et 
sed  onss&,  et  un  cartd'onsstf^  ^  irasoA  de  ti^es.  florins  la 
onss^  que  monten  sinquoante  et  dus  florii^a; 

Item,  un  fremsilh  (i)d'aur  en  que  a  ua  grosdiefflaa,  une 
taule  de  balays  gran^et  très  perles  grosses,  fo  estimât  tôt 
ensemps  mil  et  dus  centz  florii[s; 


(1)  Nous  l'avons  déjà  dit  :  pour  les  mots  qal  sont  en  U^Hq^^g  d4n«  notre 
texte,  nous  n'avons  pu  ni  trouver,  ni  noiis  faire  apprendre  ce  qa'ils  signillent. 

i%)  EtterUiSt  sterling  :  poids  monétaire;  c'est  là  ce  qae  ce  içiol  a  signifié 
premièrement. 

(3)  Poiernt  er*.  chapelet. —  Pal*rfws<er,d'oil|>,  en  fraoç|i\f ,  Pa^^n^C^K  :  «^ 
Propectipibus  se^^  et  spçculi^sex  et  dnp^s  fili^  de  Pt/kf^m^f^  ûj^.^fôhr09  «^ 
doobàs  mis  de  Patemottris  de  curallo Dq  Gai^b. 

(4)  ^retnalh  pour  fermalh»  boqcle. 
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Item^  une  crotz  d'aur  de  Sent  Ânloni  ab  un  robii  (1)  et 
une  esmeraude  et  vi  perles^  que  fo  estimât  sieys  cents 


La  Capele  (2). 

PrnmerAientz,  une  crotz  d'aur  ab  son  pee,  en  que  es 
Jhesus,  que  pesa  sed  eusses,  a  delz  florins  la  onssa^  que 
monte  setante  et  sine  florij|i&; 

IteflOi  une  ymage  de  la  iMagdalene,  d'argent,  soberdau- 
rade  (3),  ab  son  pee,  que  peîa  oeyt  marcx  sieys  onss^y  a 
xYi  florins  lo  marc,  que  monte  cent  et  quatorze  florins; 

Item,  une  ymagine  de  Seet  Frances, d'argent^  soberdau^ 
rade,  ab  son  pee,que  pesa  oeyt  marcx  sed  onssas,  a  dodze 
floriijs  marc,  que  monte  dent  et  vi  florins; 

Item,  une  crodzete  (4)  petide  de  cristal,  garnide  d'ar* 
gent,  ab  son  pee,  soberdaurade,  que  pesa  une  onss^  très 
quartz  d'onssa,  que  bal,  cristal  et  argent,  detz  florifis; 

Item,  une  autre  crotz  d'argent,  esmalbade,  en  que  a  re- 
Iiquis^  pesa  quoatre  un  (onssas) et  mieye, que  bal,  largent 
ab  sa  faysson^  onze  florii/s. 

Bayxere  (S). 

Primo,  un  draguier  d'argent,  sobredanrat,  ab  son  pee, 
que  peza  detz  marcx  vi  onssâfb,  esmalhat  au  miey  de  un 
casteg,  a  rason  de  dotke  florins  lo  marc^  que  monte  tôt 
cent  vint  et  nau  flori||/8. 

Item,  sieys  plateretes  (6)  d'argent,  sobredaurades^  que 

(1)  Bobu,  rubis. 
(3)  Capele^  chapelle. 

(3)  Soberdauradtt  fém.  de  soherdaurat.  littéralement  tur^doré;  ee  mdt 
composé  équivaut  à  un  superlatif 

(4)  Crodzete,  dimicutif  de  erodx,  crotx,  aujourd'hui  croutx,  croix. 

(5)  B<mxtre,  qui  s'écrivait  aussi  baxere,  du  latin  vascellum,  vaisselle.  Le 
béarnais  changeait  souvent  les  U  des  primitifs  latins  en  r  :  —  sir$  (telle)  de 
iêllai^maxire  (mâchoire,  joue),  de  maxilla. 

(6)  Plattretes,  petiu  plateaux. 
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pesan  dctz  marcx  sieys  onssfe,  a  rason  de  tredze  floriés 
marc,  que  monten  cent  quoarante  florins; 

Ilem,  sieys  escudeles  d'argent,  sobradaurades  dedeoix  et 
daffore,  que  |>e8an  xiii  marcx  dus  onssfe,  a  tredze  florins 
marc,  que  moulen  cent  setante  et  dus  florins; 

Item,  dus  plalz  grans  per  servir  de  ^ande,  d'argent,  so- 
berdauratz,  que  pesan  tredze  marcx,  a  rason  de  tredze  flo* 
rii^s  marc,  que  monten  cent  sixanle  et  nau  florins; 

Item,  dus  bassins  d'argent,  sobredauratz,  la^emans(4)^ 
esmalhatz  au  miey  aies  et  fulhetes  de  castanb,  que  pesan 
tredze  marcx  sieys  onssi6  et  mieye,  a  rason  de  tredze  flo- 
rins marc,  que  monten  cent  setante  et  très  florins; 

Item,  une  cope  d'argent,  sobredaurade,  que  pesa  dus 
marcx  vi  onss&,  a  rason  de  tredze  flori^  marc,  que  monte 
trente  et  sieys  flori/îs; 

Item,  une  cope  d'aur,  ab  sa  cuberte,que  pesa  très  marcx 
dus  onssA,  a  rason  de  oeytanfe  florins  marc,  que  monte 
dus  centz  sixante  florii^s; 

Item,  un  gran  bassin  d'argent  mai  daurat,  esmalhat  ab 
las  armes  de  Lara,  que  pesa  vu  marcx  sieys  onss^,  a  rasoa 
de  onze  florins  marc,  que  monte  oeyiantc  et  sieys  florii/s; 

Ilem,  dus  flascoos  d'argent,  sobrkiauratz,  ab  lors  cade- 
nes^  que  pesan  xix  marc^  a  rason  de  dodzc  floriàs  marc, 
que  monte  dus  centz  ^nt  et  oeyt  floriyfs; 

Item,  très  piches  d'argent,  sobridauratz,  ab  lors  cuber- 
tes  et  sengles  (2)  pincs  (3)  dessus,  que  pesan  ifmt  et  un 
marcx,  a  rason  de  dodze  florins  marc,  que  monten  dus 
cenlzsinquoanteet  dus  florins; 

Item,  dues  ayguercs  d'argent,  petites^  sobKdaurades,  ab 
lors  cuberles,  que  pesan  très  marcx  et  miey  et  mieye  onssi^ 


(1)  lavemans,  lave- mains. 

(S)  Sengles,  da  lalia  nngru(t,  œ,  a;  chacun,  un,  une. 

(S)  Pinet,  pommes  de  pin. 
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a.rason  de  dodzc  florins  marc,  que  monten  quoaranleet  très 
flori^; 

Item,  Yi  tasses  d'argent,  sofaS^aurades,  martelhades  au 
fontz,  que  pesan  quinze  marex  fresonssft,  a  rason  de  onze 
ûotii^  marc,  cent  sixante  et  nau  florins; 

Item,  une  cope,  sobredaurade,  ab  sa  cuberte,  que  pesa 
dos  marcx,  a  rason  de  onze  florins  lo  marc,  que  monte 
vint  et  dus  florijifs; 

'v  Item,  un  saler  de  niele(l)  sahdoniey  garnit  daur  et 
certaines  perles  et  peyres  et  un  safûs  en  lo  cobertor,  fo  es- 
timât oeytante  florins; 

Item,  un  gobelet  d'argent,  sobMaurat,  ab  sa  cuberte^ 
que  pesa  dus  marcx,  a  rason  de  onze  florj^s  marc,  monte 
l^nt  et  dus  florins; 

Item,  une  autre  cope  d'argent,  sobredaurade,  que  pesa 
ab  sa  cuberte  un  marc  et  miey,  a  rason  de  onze  florii^s 
marc,  monte  sedze  florjifs  et  miey; 

Item,  dus  bassins  lavemans  d'argent  blanc,  sobredauratz 
an  miey  et  esmalhatz  bÂxssos^  que  pesan  delz  marcx  vu 
onssiib.  fon  estimalz  a  rason  de  detz  florins  lo  marc,  monte 
cent  et  nau  florijtsj 

Item,  dus  pichers  d'argent  blanc,  ab  lors  cubertes,  que 
pesan  dodze  marcx  et  miey,  a  rason  de  delz  florins  marc, 
monte  cent  ^nl  et  sine  floriijfs; 

Item,  un  gran  plat  d'argent  blanc,  per  porlar  ^nde,que 
pesa  sieys  marcx  sed  onssas,  a  rason  de  detz  florins  marc, 
monte sixante  et  nau  flori]|(s; 

Item,  un  autre  plat,  plus  petit,  d'argent  blanc,  per  portar 
^ande,  que  pesa  quoatre  marcx  vi  onsséfs,  a  rason  de  dc(z 
florii^  lo  marc,  monte  quaorante  el  scd  flori|/s  et  miey. 

Item,  sieys  escudeles  d'argent  blanc,  que  pesan  oeyt 

(1)  Saler  de  niele,  salière  d*émail. 
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marcx  sieys  onss^s,  a  rason  de  detz  florins  lo  marc,  qiie 
monte  oeytante  et  set  florij|ls  et  miey. 

Item,  eieys  tasses  blanqaes  d'argent,  bolhonaieê^  que 
pesan  delz  marcx,  sieys  onss^,  a  rason  de  detz  florins 
marc,  que  monte  cent  et  sed  flori]|ft  et  miey; 

Item,  oeyt  platetz  d'argent  blanc,  que  pesan  dodze 
marex,  a  rason  de  dels  florij^s  marc,  que  Moaten  cent  et 
fint  florins; 

Item,  une  ayguere  d'argent  blanc,  ab  sa  cnberte,  que 
peza  dus  marcx  et  miey,  a  rason  de  detz  florijits  marc, 
monte  ^nt  et  sine  florins; 

Item,  une  autre  ayguere,  énelbe,  sens  cuberle,  que  pe^a 
dus  marcx  très  onssas,  a  rason  de  detz  florins  marc,  que 
monte  vint  et  quoatre  florins; 

Item,  sinq  culheretes  et  une  for  quête  d^argent,  que  pe- 
san Yi  onssas  f  sed  florins  et  miey. 

Tapisaarie. 

PrumercMinentz,  mealqueM  de  satii  ras.  carmeçii,  bro-^ 
quat  d'aur,  et  las  corlines  de  tela  d'Almeri^,  ab  las  lis- 
tes d'asur  et  qroi^  en  que  a  en  la  alquelh^el  eu  )o  oH- 
berlor  sixante  et  très  codos  deudit  brocat^,  oeyt  p^es 
de  tele  d'Almerie  listade  etab  ladite  frange,  et  dus  comius 
deudit  broqual  en  losquoaus  a  sieys  cod^,  fo  lot  estimât 
mil  setante  florins;  ù 

Item,  un  setial  de  capele,  et  quoate  cotkius  de  baluel  bia- 
luetat,  morat,  brocat  d'aur,  en  que  n'a  detz  et  oeyt  coda* 
fo  estimât  trente  et  sinq  florins  lo  cot,  que  monte  tôt  sieys 
centz  trente  florids; 

Item,  un  enselament  (t),  en  que  a  sere  Acapsanes  piey- 
tural,  fause  TcvÀe  et  bride;  la  sere  garnide  d'argent  et  en 

'  (1)  Ëaselamenl,  harnais. 
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las  cfttiesMtes^  brkte^  faine  té^iè  et  piey tinral,  a  onze  chajjl-* 
pe8  d'argent,  grandes  obrades  de  Ael  tirât,  estnalbades  ab 
las  arme»  de  Nabalfe  et  de  Foix>  ay  ftbeleà  caps  sostientz 
éàtki  ciim  il^  a  mestier,  fo  estimât  tôt  quoarante  n&arci)  a 
rason  de  vint  et  dus  ilorins  marc,  que  monten  oeyt  cents 
oeyiante  flbrij^s;  et  ladite  sere  es  gûrnide  de  brocat  d*èur 
cartnesii,  en  que  a  (Quatorze  codâ^  de  Nabarre,  a  quoarante 
florin|s  cod,  i|ue  taionte  sinq  eentz  sixante  flori^s^  que  monte 
tote  lâdilé  tfitt  mtt  qdkiatrb  centz  quoarante  florins; 

Item,  une  crampe  de  tapisserie  de  ras,  yslorie  ddIcMftes 
el  arbi^,  en  que  a  iobessel  m  dos  et  quoate  t)ésses  adt/es, 
foestimade  tote  ladite  crampe  quoatreeentz  slkante  florij^; 

Item,  une  autre  craiiipe  de  tapisserie  raas  de  arbolere^ 
en  que  a  quoatre  pesses,  fo  estimade  oeyiante  floriji^s; 

Itetti^  très  pesses  de  tapisserie  raas,  ab  la  ystorie  de  la 
pastorale,  lasquals  fou  estimades  dus  eént^  sixante  florins. 

Ueiiùj  tine  crampe  de  sargne  bermelhé>  brodade,  ab  la 
caHe  de  rog^(4),  eu  qm  à  ^aodte  lusses,  (on  èsUmades 
iilantofldiPins;  % 

Itëiti,  dffà  baneate  ûë  tads,  fon  esiimatz  quoarante  flo- 

ItëiU,  très  tapis  ^tfè  f6ii  estimaiz  trente  floffi]/s; 

Ifèm)  très  tinti'es  tapiâ  grai»  ^ue  fon  estimatsi  quoarante 
et  siïi|£florii^s; 

Item,  média  alombrë  ffaoèodr,  fo  estimade  (fente  fiorî^l^i; 

Item,  une  grande  alo^nftre  d'aœoar,  fo  estimade  sinquoanfe 
florins. 

Baunea. 

Prumeramenlz,  une  baune  de  tersamel  bermelh,  forrade 
de  teie  blai(e,  ab  son  cabessal  de  tersamel  tôt  garnit  de  sede 
verde,  que  fo  estimade  sinquoante  florins^ 

(1)  Os  pour  orst  ours,  ♦ 
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Item,  une  baune  gran^  Manque,  obrade  a  saubadges^  fo 
estimade  sinquoanle  florii^s; 

Item,  quoafre  autres  baunes  de  diverses  obradges,  fo 
estimade  caseune  quoarante  florij^s,  monten  totes  cea' 
sixante  florin^s; 

Item,  dus  aumatracx  de  drap  de  sede  morisqae,  obratz 
de  diverses  obraitges,  forrades  de  tele  blailfe,  fon  eslimades 
caseune  sinquoanle  florij^s,  que  monte  cent  florins; 

Item,  très  coiÇius  de  sede  morisqu^,  estimais  ^nt  et 
sine  florins; 

Et  estimades  las  causes  susdites  aixi  et  per  la  manière 
que  en  losobradit  inventari  es  largament  contenfolt  las- 
quoaus  form^n  et  monten  en  tôt  quatorze  milie  florii^s 
d'aurj  lodit  Moss.  lo  Comte  coffessa  et  reeonego  aqiieres 
esser  livrades  a  ladite  Madame  la  Comtessa,  sa  molher,  def- 
fentz  loilit  Casteg  d^Ortes,  lasquoaus  et  caseune  d'iliueree 
prometo  et  se  obliga  restituir  las,  en  lo  caas  de  restitution, 
segont  et  per  la  forme  et  manière  que  en  lo  contracte  ma- 
6*imoniaI^  senhaladament  en  los  articles  contientz  la  resti- 
tution de  lasdites  joyes,  es  plus  larguement  contengut  et 
expecifûcat. 

Asso  fo  feyt  a  Or  tes,  lo  jorn  et  an  que  dessus.  Teslimonis 
fon  a  las  causes  susdites,  Moss.  Âuger  de  Bresquit,  docior 
en  decrctz,  conseiller  deudit  senhor  comte^  lo  noMe  Afs- 
naotGuilhem,  senhor  de  Domesanh. 


SUR  L'UTILITÉ  DES  OISEAUX 
COMME   DESTRUCTEURS  D'iNSECTES* 

M.  Chatel  de  Vire,  naturaliste  bien  eonna  par  ses  re- 
chercbessur  ]es  parasites  des  plantes^  et  particulièrement 
sor  l'origine  de  Vcïdium  Tuckeri  et  du  botrytis  inféstatis  de 
la  pomme  de  terre,  vient  de  démontrer^  dans  une  bro- 
chure remarquable,  que  les  agriculteurs  ne  connaissent 
pas  leurs  véritables  intérêts,  en  se  plaignant  des  pré- 
tendus ravages  des  oiseaux  sur  les  céréales,  les  fruits  et 
les  raisins. 

M.  Chatel  de  Vire  fait  observer  que  le  nombre  des  oi- 
seaux insectivores  a  considérablement  diminué,  et  que  les 
insectes  se  sont  déjà  propagés  dans  une  progression  véri- 
tablement alarmante.  L'homme,  croyant  agir  avec  sagesse, 
a  troublé  l'équilibre  établi  par  la  nature,  et  si  la  destruc- 
tion des  oiseaux,  tolérée  avec  beaucoup  trop  d'indulgence 
paries  administrateurs, continue  à  suivre  la  même  marche, 
les  céddomyies  du  froment^  dont  M:  Chatel  et  M.  Bazin  ont 
les  premiers,  en  1856,  signalé  les  immenses  dégâts,  pour- 
ront occasionner  un  jour  ou  Tautrc  quelque  terrible  fa- 
mine. N'avons-nous  pas  vu  dans  notre  département  les 
récoltes  entièrement  perdues  dans  les  environs  de  Sérignac^ 
et  la  cause  encore  inexpliquée  du  fléau  ne  serait-elle  pas 
due  à  l'invasion  de  quelque  acaride  ? 

Un  savant  entomologiste,  M.  Gehin,  qui  a  publié  un 
mémoire  sur  des  faits  par  lui  constatés  dans  trente-deux 
communes  du  département  de  la  Moselle,  a  été  amené  à 
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conclure  que  si  loales  les  communes  du  département 
avaient  été  pareillement  envahies  par  les  cécidomyies, 
leurs  dég&ts,  dans  cette  seule  année,  pouv&ieal  être  évtliiés 
à  quatre  millions  de  francs.  Bn  présence  de  pareils  faits, 
on  conviendra  que  les  petits  oiseaux  qui  contribuent  à  la 
destruction  des  cécidomyies  ont  une  cerlaine  utilité  et  mé- 
ritent bien  qu'on  les  protège. 

Les  législateurs  sacrés,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce 
passage  du  Deutéronome,  th.  txn,  v.  6  et  7,  n'ont  pas 
considéré  comme  sand  importance  la  question  delà  coiiser- 
vatàondes  oiseaux.  «  SI,  chemin  faisant,  vous  ti-ouvez  sur 
un  arbre  ou  à  terre  un  nid  d'oiseaux,  avec  la  mère  couvant 
ses  œufs  ou  reposant  sur  ses  petits,  vous  ne  vous  emparerez 
ni  d'elle^  ni  de  sa  nichée,  mais  vous  les  laisserez  en  liberté, 
de  crainte  qu'il  ne  vous  arrive  itlalbeur.» 

Le  président  de  la  société  impériale  d'acdintalftlion, 
M.  Isidore-Geoffroy  8t-Hilaire^  rend  compte  en  ceft  termes 
d'un  précédent  travail  de  M.  Chatel  de  Vire  sur  rutitttéët 
h  réhàhilitatian  du  moineau. 

«  Au  premier  rang  des  espèces  destructives  dei  animaux 
«  nuisibles  à  l'agriculture,  ennemis  de  nos  €inih5mis,*^hon^ 

•  nètes  travailleurs,  ~  à  noire  profit,  sont  les  oiseaiti  in- 
»  sectivores...  Au  second  rang,  je  placerai  les  espèces  des- 
»  tructites  des  campagnols,  des  mulots  et  des  antres  petits 

•  rongeurs...  Une  troisième  liste  à  dresser  serait  celle  des 
»  espèces  qui,  utiles  &  certsIlMs  êgérdsr,  sont  nuisibles  â 
»  d'aufres,  et  pour  lésqMltesr  Fagfiéuitetif  «r,  par  cotMé^ 
»  queiit,  k  établir  la  baladée  «Aire  lès  services  qtl'cfles 
■^  rendent  al  le  mal  qu'elfe»  font.  Tels  soilt^  ^rnrf  lès 
»  mammifères,  la  laupe,  le  hérisson,  et,  parmi  lés  oiseaitt, 

•  le  moineau. 

»  L'agricuhenr  n'a  eu  longtemps  qtf  tfne  tfianièré  def  pro- 
i>  ecdcr  ù  regard  de  ces  animant^  il  les  détruisait  fous  in- 


—  683  — 

»  distinctement.  Aujourd'hai,  on  a  commencé  à  passer  à 
•  d^aatres  idées,  et  ces  espèces  ont  trouvé  des  défenseurs, 
»  mènre  la  lanpe,  même  le  moineau .  Tandis  que  M.  Gbàtd 
»  demande  que  l'on  conserve  chez  nous  le  moineau,  d'au^ 
»  Iros  proposent  de  Tintroduire  à  Ttle  Maurice  et  en  Aus^ 
»  tralie.» 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  tous  les  faits  signalés  par 
M«  Chatel  à  Tappui  de  la  thèse  qu'il  soutient.  Qu*il  nous 
suffise  de  dire  que  ses  arguments  paraissent  vietorieut 
pour  tout  esprit  non  prévenu.  Dans  Tespace  d'une  semaine, 
un  seul  couple  de  moineaux  détruit,  pour  alimenter  sa 
jeune  famille,  plus  de  3,000  chenilles  ou  larves  de  han- 
netons. Que  deviendraient  nos  récoltes  sans  cet  utile  auxi* 
liairet  Et  devons-nous  lui  marchander  quelques  grains  de 
Mé  qu'il  prélève  sur  nos  gerbes? 

M.  Chatel  a  vu,  dans  son  jardin^  les  moineaux,  et  par- 
ticulièrement les  femelles,  venant  à  chaque  instant  par- 
courir tes  tranchées  ouvertes  par  les  ouvriers,  y  chercher 
des  vers  blancs  (larves  de  hannetons)^  des  larves  d^élatères 
ou  laupins,  et  les  emporter  vers  leurs  nids,  où  elles  de- 
vaient servir  à  la  nourriture  des  jeunes  moineaux,  et  Ton 
sait  quels  dégâts  les  taupins  causent  aux  céréales  et  aux 
plantes  potagères. 

Non  contents  de  détruire  les  larves,  ces  oiseaux  saisis- 
saient aussi  les  hannetons  déjà  formés,  les  emportaient  sur 
une  surface  dure,  telle  que  Tallée  du  jardin,  où  ils  les  pré- 
paraient en  leur  eîQlevant  les  élytres  et  les  réduisant 
en  pâte  pour  la  nourriture  de  leurs  petits.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  en  protégeant  les  céréales  des  ra- 
vages dés  insectes  destructeurs  que  les  moineaux 
rendent  des  services.  Qui  n'a  entendu  parler  des  scolytes^ 
qui  ont  fait  mourir  en  les  décorticant  la  plupart  des 
ormeaux  de  nos  promenades,  et  dont  la  multiplication 
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désespérante  a  fait  renoncer^  en  beaucoup  d'endroits,  à  la 
culture  de  ces  beaux  arbres?  Eh  bien  !  les  moineaux,  qui  oe 
peuvent  que  difGcilement  saisir  les  scolytes,  en  se  cram- 
ponnant au  tronc  des  arbres,  comme  le  font  les  pies,  les 
sittcUeSy  les  pies-grièches,  les  grimpereaux,les  mésanges, 
rôdent  autour  des  arbres  (attaqués  pour  dévorer  les  insectes 
qui  tombent  au-dessous  ou  qui  s'aventurent  à  la  surface 
du  tronc.  Selon  les  calculs  de  M.  de  Buffon,  il  fallait  en- 
viron vingt  livres  de  blé^  par  an,  pour  nourrir  en  cage  une 
couple  de  moineaux.  Mais,  en  plein  champ,  le  blé  ne  peut 
être  mangé  par  le  moineau  qu'à  Tépoque  de  la  maturité  des 
grains,  ou  bien  au  temps  des  semences,  c'est-à-dire  durant 
Tespace  d'un  mois.  La  quantité  de  blé  dévorée  par  une  cou- 
ple de  moineaux  devrait  donc  être  évaluée  à  moins  de 
deux  livres,  même  en  supposant  que  le  moineau  fit  du 
blé  sa  nourriture  exclusive.  M.  Chatel>  mettant  en  oppo- 
sition l'opinion  tout  opposée  de  M.  Âlcide  d'Orbigny  avec 
l'opinion  de  Buffon,  proclame  le  moineau  le  chef  le  plus 
utile  des  oiseaux  insectivores;  et  pour  ne  laisser  aucun  pré- 
texte à  MM.  les  préfets  pour  classer  le  moineau  parmi  les 
animauœ  malfaisants^  il  cite  le  fait  suivant  : 

«  En  Autriche^  il  y  a  quelques  années  seulement,  la 
tête  du  moineau  fut  mise  à  prix,  comme  elle  Tavait  été 
également  à  une  autre  époque,  en  Prusse,  par  ordre  de 
Frédéric  le  Grand.  La  somme  dépensée  ainsi  pour  la  des- 
truction de  cet  oiseau  fut  assez  considérable;  mais  quel 
résultat  !  Les  années  suivantes,  la  récolte  des  céréales  fut 
désastreuse.  Les  chenilles  pullulèrent  d'une  façon  si  ef- 
frayante que  tous  les  efforls  des  hommes  furent  impuis- 
sants à  en  arrêter  les  ravages.  C'est  alors  qu'on  regretta  le 
pauvre  moineau,  qui  aurait  évité  cette  perte  immense,  et 
que  l'on  sacrifiait  parce  qu'il  avait  dérobé  quelques  grains 
pour  son  salaire,  nprès  avoir  fini  sa  tâche  annuelle.» 
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Ce  que  M.  Chatel  dit  du  moineau^  il  le  dit  aussi  de  tous 
les  autres  oiseaux  insectivores,  à  la  plupart  desquels 
rhomme  fait  une  guerre  absurde,  et  il  le  démontre  par  une 
multitude  de  faits  et  d'observations.  M.  Chatel  veut  pro- 
téger la  bergeronnette,  la  mésange,  Thirondelle,  le  bruant, 
les  fauvettes,  le  troglodyte,  le  rouge-gorge,  Talouette  des 
prés,  le  roitelet,  le  grimpercau^  le  coucou,  Tengoulevent, 
le  martinet,  le  rossignol,  le  pouillot,  le  rossignol  de  mu- 
raille, le  traquet,  le  cul-blanc,  euGn,  les  chardonnerets,  les 
pinsons,  les  linottes,  les  verdiers,  et  il  demande,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  une  protection  absolue.  Quant  aux  oi- 
seaux qui  peuvent  jouer  un  rd/e  appréciable  dans  ralimenta- 
tian  publique^  ou  dont  la  multiplication  excessive  pourrait 
avoir  des  inconvénients,  comme,  par  exemple,  les  merles, 
les  grives,  les  alouettes,  M.  Chatel  de  Vire  ne  voit  aucun 
inconvénient  à  en  autoriser  la  chasse,  mais  seulement  à 
partir  de  Pouverture  de  la  chasse  du  gibier  jusqu'au  moment 
de  sa  cUlure.  Si  la  plupart  des  maladies  cryplogamiques, 
telles  que  Toïdium ,  la  rouille,  le  meunier,  sontdues,  comme 
le  pense  M.  Chatel,  à  la  piqûre  des  trips  ou  des  acarus,  qui 
occasionnent  sur  la  plante  une  lésion  particulière,  sur  la* 
quelle  les  cryptogames  viennent  se  développer,  c'est  un 
argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  du  savant  natura- 
liste. Mais,  sans  sortir  du  domaine  des  faits  positifs,  on 
peut  affirmer  que  les  oiseaux  insectivores  rendent  d*im- 
menses  services  à  toutes  les  branches  de  Fagriculture. 

Depuis  quelques  années,  les  plantations  d'osiers  rouges 
et  d'osiers  blancs  sont  ravagées  par  plusieurs  insectes. 

L'osier  rouge  présente  le  Lina  populi,  espèce  répandue 
partout.  L'osier  blanc  est  écimé  par  une  espèce  de  chenille 
et  attaqué,  d'autre  part,  par  un  petit  coléoptère,  le  phyllo- 
hius  argentatus.  Le  Lina  populi  a  fait  des  dégâts  énormes, 
depuis  trois  ans,  dans  les  environs  de  Bordeaux.  Le  fléau 
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s'est  rêpanda  avec  rapidité  dans  les  départements  voisins. 
Eh  bien  !  quelques  vols  de  petits  oiseaux  auraient  proba- 
blemenl  suffi  dans  le  principe  pour  arrêter  le  progrès  do 
mal,  en  empêchant  la  multiplication  excessive  des  insectes 
destructeurs. 

Dans  le  monde  entier,  les  oiseaux  sont  îndispensaUes 
pour  maintenir  Téqullibre  des  forces  Baturelles.  En  Amé* 
rique,  les  Mormons,  touchant  à  la  fin  de  leur  êoxdej  ont 
été  préservés  par  les  oiseaux  d'une  terrible  faoiae.  Ecou- 
tons U.  Âmédée  Pichot,  l'historien  des  Saints  des  derniers 
jours  : 

«  Les  provisions  apportées  par  les  Mormons  s'épuisaient 
au  milieu  des  plus  belles  promesses  de  la  future  récolte,  et 
ils  se  voyaient  menacés  d'une  diaetle.  Pendant  les  derniers 
mois^  ils  furent  réduits  à  mangfsr  les  dépouilles  des  ani- 
maux tuôs  à  leur  arrivée,  et  ces  peaux  devinrenl  même  si 
rare»  qu'on  allait  à  leur  recherche,  soit  dans  les  fossés  où 
elles  avaient  été  jetées^  soit  dans  les  maisons  où  on  les 
avait^  employées  aux  usagies  domestiques.  On  les  faisait 
bouillir  pour  en  extraire  des  sucs  alimentaires^....  Gspen- 
diwt/le  soleil  printanier  continuait  à  r^andre  ses  propiees 
influences.  Tout  prospérait  dans  les  champs,  Msquctam  à 
coup  un  fonemi  formidable  mraaça  d'anéantir  cette  mois- 
son presque  assurée  et  enfin  prochaine  :  c'était  une  invasion 
de  ncÂTS  scarabées  qui,  descendant  de  la  montagne,  ra- 
saient et  dévoraient  toute  végétation  qui  se  trouvait  sur  ie 
passage  de  leurs  colonnes.  Ce  fléau  rappelait  la  plaie  des 
sauterelles  qui  ri^vagèrent  l'Egypte  du  temps  de  Moïse..... 
On  ne  savait  comment  les  détruire  ou  exorciser  ces  démons 
d'insectes;  un  miracle  seul  pouvait  sauver  les  Mormons 
d'une  horrible  famine.  Le  miracle  se  fit,  et  celui-ci  peut 
s'expliquer  sans  faire  violence  à  l'ordre  de  la  nature.  Des 
bandes  d'oiseaux^  au  plumage  blanc,  de  la  taille  et  de  la 
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forme  des  mouettes,  vinrent  s'abattre  sur  la  vallée;  en  peu 
de  temps,  ils  curent  exterminé  rennemi...^.  L'année 
d'après,  rinstinct  ou  une  influence  providentielle  ramena 
les  beaux  et  utiles  auiiiiaires  des  Mormons,  en  même  temps 
que  l'invasion  des  scarabées,  qu'ils  détruisirent  cette  fois 
avant  q/f»  l»  moiadrç  tort  eût  été  fait  aux  récoltes*  Depuis 
ce  tei9p$-IÀ,  ils  revieimeBt  tous  ka  ans  reiidre  le  xBèaae 
service  aux  fermiers  mormons^  qui  les  mçolveat  comme 
nous  recevons  en  Europe  les  hirondelles  :  aussi  se  sont-ifs 
familiarisés  autour  des  habitations  rurales  de  la  vallée, 
semblables  à  nos  pigeons  domestiques. 

Le  territoire  du  Lac  Salé  produit  constamment  UQe  quim^ 
lité  d«  blé  9IHA  %iw  sfulfi^aAtc  pouc  la  consommation  de  sa 
population  croissante,  depuis  trois  ou  quatre  années  consé» 
cutives  que  les  chercheurs  d'or  de  la  Californie  sont  fort 
heureux  de  ce  voisinage  pour  venir  s'approvisionner. 

Ymei,  enfin,  pour  terminer  cet  aperçu,  l'appréciation, 
par  le  journal  la  Patrie^  des  travaux  de  M.  Chalel  de 
Vue  etdeM .  Prével*,  agHciiIteuc  à  Avranches.  :  «Dam  leufs 
remarques,  justiftée»  par  une  longue  ob9ervation>  eesdeux 
naturistes  s!accordent  sut  la  nécessité  d'empêcher  qu'op 
enlève  1«9  T^  «t  qo  détruis,  une  foule  de  petits  oiseaux 
qû  kM  UM  gveirre  inc^wiiite  aux  i^ers  el  aux  eheniUes. 

Loreqa^oO'sail  aveo  quelie  puissance  les  iAsedes  seniuè* 
tipKent,  on  eomprend  combien  est  indispensable  la  mesure 
que  réctaiment  avec  nous  ces  deux  agriculteurs.  Due  seule 
femelle  d'aluctlCy  par  exemple,  dépose  sur  les  épis  de  blé 
des  paquets  qui  ne  renfermept  pas  moÂos  de  70  oyila. 
Aussi,  il  ne  faut  pas  s'élonneK  que  des  milliers  de  para- 
sites no«s  enlèvent  chaque  année  le  dixième  des  produits, 
et  il  serait  possible,  si  Ton  parvenait  à  les  anéaittir,  de 
rendre  à  Tagriculture  française  une  somme  de  deux  ou 

trois  cents  millions.  » 

M.  LBSP1AI3LT,  agriaUleur. 
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Monsieur, 

En  faisant  des  recherches,  dans  les  archives  de  TEmpire, 
j'ai  trouvé  une  pièce  qui  m'a  paru  avoir  quelque  intérêt.  Je 
vous  Tadresse  sans  commentaire,  comme  elle  est  sans  concla- 
sion,  espérant  que  vous  la  trouverez  digne  de  figurer  au  nom- 
bre des  documents  que  vous  publiez  avec  un  zèle  si  louable 
dan8laii€t)t46  d'Aquitaine. 

J'aurais  eu  déjà  l'honneur  de  vous  envoyer  l'article  qae  je 
vous  avais  promis  sur  les  édicules  gallo-romains,  de  notre 
département,  si  je  n'avais  été  privé  d'une  indication  que  j'at- 
tends encore  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  la  trouver.  Je  vous 
adresserai  mon  opuscule  aussitôt. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  considération  très  distin- 

ffuée 

CÉNAC  MONCAUT. 

Paris,  2tf  février  1861. 


MANCIET. 

PièoM  oone6m«iit  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  (4)  au  lieo  de 
Manciet  et  la  conaenration  du  temple  dadit  lieu. 

L'an  4668  le  6  avril  nous  Claude  Pellot  seigneur  de  Port  David 
conseiller  du  roy  en  ses  conseils  et  mattre  des  requêtes  ord.  de  son  hos- 
tel  intendant  de  la  justice,  police  et  finances  etc....  et  Pierre  Geignard 
advoeat  au  parlement,  commissaires  députés  par  sa  majesté  pour  l'exé- 
eution  de  Téditde  Nantes  et  autres  édits,  déclarations  et  arrêts  du  con- 
seil donnés  en  conséquence;  estant  assemblés  dans  la  ville  d'Âgen  pour 
juger  le  procès  d'entre  le  syndic  du  clergé  du  diocèse  d'Auch,  deman- 
deurs aux  fins  de  l'exploit  du  3  octobre  4665  à  ce  qu'il  soit  fait  def- 
fenses  aux  ministres,  anciens  de  consistoire  et  autres  liabilansde  Manciet 
faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  d'y  faire  à  l'avenir  aucun  exercice  de 
la  d.  religion,  et  qu'à  cet  efiet  leur  temple  soit  démoli  jusques  aux  fon- 
dements, allées  ministres,  anciens  et  habitants  de  Manciet  faisant  pro- 
fession de  la  R.  P.  R  défendeurs  d'autre;  veu  les  exploits  du  43  octo- 

(1)  Religion  prétendoe  réformée. 
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bre  1665,  règlements  à  escfire  ot  produire  du  43  novembre  de  la  d. 
année  —  irois  requêtes  et  ordonnances  de  forclusion  du  7  décembre 
1665,  4  janvier  1666  et  42  janvier  de  la  d.  année.  Sommation  de 
produire  au  27  février  4668  délibération  de  la  jurade  de  Mandat,  du 
27  jaiIleHd92,  de  ne  plus  souffrir  que  Texercice  de  la  R.  P.  R.  se  fit 
dans  la  maison  de  ville,  copie  de  requête  et  assignation  du  25  décem- 
bre 4664,  requête  et  relaxance  du  24  mars  4668.  Dire  contenant  ré- 
pons du  sindiq  aux  deffenses  et  titres  des  defTendeurs,  procès-verbal  du 
23  juillet  4668  de  la  vérification  de  la  proximité  de  Téglise  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  de  Manciet  eldu  temple  des  P.  R.  du  dit  lieu,  inventai- 
res et  productions  des  dites  parties  respectueusement  faites,  et  tout  ce 
que  par  elles  a  été  escrit  et  produit.  Tout  considéré,  nous  dits  commis- 
saires ayant  opiné  nous  sommes  trouvés  partagés  :  nous  dit  sieur  Pellot 
estant  d*avis«  sous  le  bon  plaisir  du  roy,  d'ordonner  que  Texercice  pu- 
blic delà  R.  P.  R.  sera  interdit  dans  Manciet  et  le  temple  où  il  se  fait, . 
démoli  jusques  aux  fondements.  Nos  motifs  sont  que  les  deffendeurs 
n'ont  donné  aucune  preuve  destablissement  et  d'exercice,  n'y  pour 
le  47  sepb.  4577,  n'y  pour  les  années  4596  et  97,  n'estant  point  parlé 
d'aucune  de  ces  trois  années  dans  leurs  litres,  que  outre  que  la  démo- 
lition du  temple  est  une  suite  de  rinierdieiion  de  l'exercice  apparais- 
sant par  le  procès  verbal  qui  a  été  fait  de  la  vérification  de  la  proximité, 
de  leglise  de  Notre-Dame  de  Pitié,  qui  est  au  milieu  de  la  ville,  et  du 
temple  des  P.  R,  que  la  muraille  du  temple  n'est  pas  seulement  voisine^ 
mais  encore  qu'elle  est  unie  et  contigue  à  la  muraille  de  la  d.  église;  en 
telle  manière  que  le  temple  prend  le  jour  des  fenestres  de  leglise.  Celte 
proximité  demande  que  le  temple  soit  démoli.  El  Nous  dit  Guignard, 
au  contraire,  sommes  d'avis,  soubs  le  bon  plaisir  du  roy,  que  l'exer- 
cice public  de  la  R.  P.  R.  soit  maintenu  dans  Manciet  pour  les  raisons 
suivantes.  La  première  est  parce  qu'il  est  notoire  que  la  ville  et  cbâteau 
de  Manciet  est  une  des  places  que  nos  roys  ont  baillées  à  ceux  de  la 
religion,  pour  lieu  de  sûreté,  d'où  suit  que  l'exercice  public  de  la  d, 
religion  y  a  esté  fait  puisque  les  d.  villes  n'avaient  été  demandées  par 
ceux  de  la  religion,  ni  accordées  par  nos  roys,  que  pour  la  pleine  li- 
berté dudit  exercice.  En  second  lieu  parce  que  le  P.  R.  de  Manciet 
faisaient  corps  d'église  en  l'année  1599,  et  avant,  comme  ils  ont  justi- 
fié par  un  acte  de  jurade  de  Manciet  du  27  juillet  de  lad.  année  pro- 
duit soubs  cotte  et  en  original,  signé  des  consuls  et  jurais,  qui  porte 
expressément  qu'en  ladite  année  et  longtemps  avant,  l'exercice  de  lad. 

35 
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religion  se  faisait  publiquement  audit  lieu.  Estant  arrestë  par  lad.  déli- 
bération, seront  priés  de  prendre  désormais  un  autre  lieu  pour  leur 
exercice,  d*oii  suit  que  lad.  église  ne  peut  être  accusée  des  invasions  et 
entreprises  contre  les  édils  portés  par  Tarrest  du  conseil  d'Etat  du  Si 
juillet  i  665  et  partant  qu'elle  doit  être  relaxée  de  l'assignation  du  sieur 
syndiq^  qui  n'a  esté  donné  qu'Ai  vertu  dudit  arrest  du  conseil.  A  cela  le 
sieur  syndiq  oppose  le  droit  personnel  de  la  reyne  Jeanne  comtesse 
d'Armagnac,  qu'il  dit  avoir  mis  l'exercice  de  la  religion  à  Manciet  par 
le  privilège  desdits  fiefs,  et  qu'on  sait  aujourd'hui  estre  en  la  personne 
de  son  successeur  qui  est  Sa  Majesté  très  chrétienne  et  catholique, 
suivant  l'exception  ajoutée  à  la  disposition  de  l'art.  10  de  l'édit  de 
Nantes  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  la  reyne  de  Navarre  ait  mis  l'exer- 
cice de  la  religion  à  Manciet,  et  le  contraire  mesme  doit  être  présumé 
de  l'acte  produit  par  les  deffendeurs  qui  montre  que  l'exercice  ne  se 
faisait  pas  dans  le  château,  mais  dans  la  maison  commune^  et  au  se- 
cond lieu  l'exception  de  l'édit  de  Nantes  doit  être  entendu  nécessaire- 
ment des  seigneurs  catholiques,  autres  que  Sa  Majesté  qui  permet 
l'exercice  de  la  religion  dans  tous  les  lieux  de  son  royaume  pourvu  qu'ils 
soient  fondés  en  Tédit.  Il  oppose  aussi  que  les  deflFendeurs  n'ont  pas 
prouvé  les  établissements  de  77  ni  96  et  97,  mais  il  nous  a  semblé 
que  le  dessein  des  édits  en  marquant  ce  temps  n'a  pas  été  de  retran- 
cher  les  établissements  plus  anciens,  mais  seulement  d'empêcher  les 
plus  nouveaux  ;  outre  que  l'arrest  du  conseil  d^à  allégué  ne  les  oblige 
qu'à  se  justifier  des  innovations  et  introductions  d'exercice  depuis  l'édit 
de  Nantes,  dont  messieurs  du  clergé  de  France  avaient  porté  plainte  à 
Sa  Majesté;  enfin,  le  sieur  syndiq  a  allégué  la  proximité  entre  une 
église  de  Manciet  et  le  temple  des  deffendeurs;  mais  cette  proximité 
nous  a  semblé  supposée,  de  ce  qu'il  nous  a  paru  par  le  procès-verbal 
du  S3  juillet  1666,  produit  par  led.  sieur  syndiq;  que  les  deffendeurs 
requéraient  que  la  distance  entre  l'église  paroissiale  et  le  temple  fût  me- 
surée, ce  qui  ne  leur  fut  point  accordé,  et  ce  sont  les  seules  questions 
qui  ont  été  débattues  devant  nous  louchant  led.  lieu.  Fait  les  ans  et 
et  jours  susdits. 

Signé  : 
PELLOT.  GUIGNARD. 
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UNE  LUTTE  DE  PRÉÉMINENCE 

AU  XVIt  8IË0LE  (4). 

En  marchant  sur  Casteljaloux,  les  calvinistes,  conduits 
par  rincendiaire  Monlalmat  (2)^  gouverneur  de  Béarn, 
avaient,  au  mois  de  septembre  1568,  réduit  en  cendres 
l'église  de  St-Christopfae  d'AUons  solitairement  assise  sur 
le  seuil  des  Landes.  Soiunte-^dpuze  ans  après  (1646), 
laeques  de  Lavaissière,  seigneur  de  Capchicol,  avait  re- 
bâti les  murs  écroulés,  espérant  par  cette  libéralité  obtenir 
de  l'évèque  de  Condom  (3)  le  titre  de  sépulture  et  de  bamc 
dans  le  sanctuaire^  il  le  revendiquait  comme  possesseur 
de  Tune  des  terres  nobles  de  la  paroisse  (4).  Ce  prétendu  fief 
de  création  récente  allait  donc  primer  les  privilèges  féo* 
daox  séculairement  exercés  dans  Toratoire  par  les  anciens 
seigneurs  d' Allons  et  de  Gugnos,  qui  les  avaient  transmis 
aux  St-Gresse  leursxontinuatcurs  immédiats.  Le  domaine 
de  Capchicot  avait  été  anobli  par  Henri  IV,  en  retour  des 
bontés  d'une  charbonnière  qui  désaltérait  Tardeur  de  sa 
soif  et  la  soif  de  ses  ardeurs^  quand  le  vert  galant  allait 
en  chasse  à  travers  les  giboyeuses  surrèdes  de  Houeillès  et 
Durance.  D'après  Thislorien  des  Landes  (5),  le  mari,  pa- 
tient sujet  de  Sa  Majesté  navarraise,  s'appelait  Lavaissière, 


(1)  Extrait  d'ane  étade  historique  sur  la  maison  de  St-Gresse. 
(S)  MoDtalmat  était  le  frère  de  M.  de  Fontrailles,  gouverneur  de  Lectonra^ 
pour  le  compte  de  la  reine  de  Navarre. 

(3)  Allons  était  englobé  dans  la  circonscription  diocésaine  de  Condom  comme  le 
témoigne  une  transaction  passée  entre  l'évèque  de  cette  ville  et  le  curé  d'ÀUont 
et  Goûts  son  annexe,  relativement  aux  dîmes  de  ces  paroisses.  Cet  acte  est  men- 
tionné en  un  inventaire  des  archives  de  la  cathédrale  de  St-Pierre,  publié,  le 
13  juin  1838,  dans  le  journal  judiciaire  de  Condom^  n»  737. 

(4)  Histoire  de  VAgenaitj  du  Condomoit  et  du  Bazadais,  par  Samazeuilb, 
t.  II,  p.  399. 

(5)  Histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  des  Landes^  par  P.-H.  Dorgan, 
p.  436. 
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bien  qu'il  ne  fut  eonnu  et  désigné  que  par  le  sobri- 
quet de  Gapehicot  (1).  Le  brave  charbonnier,  ayant 
accepté  tous  les  dons  du  prince,  même  oelui  d'un  héritier, 
et  se  trouvant,  par  suite  de  seâ  complaisances,  gorgé  de 
biens,  remit  le  premier  nom  en  usage  et  en  relief;  quant 
au  second,  il  le  répudia  ou  plutôt  il  Timposa  au  domaine 
provenant  des  largesses  et  de  la  gratitude  du  Béarnais.  La 
cabane^  hospitalière  de  nuit  et  de  jour  à  ce  suprême  visi* 
t«ur,  avait  (ait  place  à  un  château  qui  a  toujours  depuis 
retenu  la  dénomination  de  Capchicot.  A  la  date  précitée  de 
.1646^  c'est-à-dire  un  demi-siède  et  quelques  années  après 
4'avènemeÉt  dn  brâleur  de  bois  à  Texistenoe  seigneuriale, 
Torigine  de  sa  fortune  ne  s'était  pas  encore  convertie  en 
mystère,  et  la  mémoire  des  gens  dil  pays  n'avait  pas  perdu 
le  souvenir  de  la  métamorphose  du  noir  vilain  en  riche 
l^tillioaime.  L'équivoque  fils  ou  petit-fils  de  celni-ci 
venait  de  témoigner  son  ambition  par  une  demande  atten- 
tatoire aot  hoâneurd  traditi^^nnels  d'Me  antique  famille. 
La  descendance  mi-royale  des  dennmdeurs  leur  donnait 

(1)  Voici  comment  se  nouèrent  ses  relations  avec  le  charbonnier.  Dans  une 
de  ses  éioorsicms  dé  vénerie,  surpris  par  la  nnit  an 'milieu  àês  forêts  de 
Houeillès,  Henri  IV  s'égara.  Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  marches  iautiles  et  des 
déviations  de  tout  g^nro  quMi  put,  en  tâtonnant,  heurter  la  porte  de  la  chau- 
mière habitée  par  Gapehicot.  C'était  sa  premiôie  venue  en  ce  logis,  mais. non  sa 
première  rencontre  avec  la  maîtresse,  brune  attirante  qui  lui  ménageait  depuis 
quelque  tempa  de  mystérieuses  et  d'agréables  entrevues  sooa  les  discrets  boea- 
ges  des  environs.  tiO  charbonnier,  charmé  de  la  joyeuseté  de  son  convive,  et 
cartes  peu  soupçonneux  de  sa  quaUté,  lui  servit  une  miche  de  seigle  relevée  de 
chivichou,  fromage  indigène.  Il  rcgiettait  dans  son  for  intérieur  de  ne  pas  oser 
préseBler  si|r  la  Uible  une  bure  de  sanglier  cachée  sous  un  tas  de  feuilles  dans 
un  angle  de  la  chambre,  les  lois  sur  la  chasse  étaient  alors  très  rigoureuses,  et 
il  ciaignail  que  le  fiiand  morceau  ne  fût  un  témoignage  de  son  infraction  aux 
yeux  de  l'étranger.  Entraîné  par  les  signes  de  sa  femme  et  son  bon  naturel,  il 
se  décida  à  ofifrir  la  chair  défendue  à  sou  commensal,  ne  lai  imposant  que  la 
condition  d'un  secret  absolu,  de  peur  que  quelque  malveillant  n'instruisit  Us 
oreilles  du  grand  nés.  C'est  par  ce  dernier  qualificatif  que  les  paysans  dési- 
gnaient fréquemment  le  jeune  prince  de  Navarre.  Celui-ci  promit  et  fit  honneur 
au  régal.  Capchicot  vint  comme  de  coutume  le  samedi  suivant  au  marché 
de  Nérac.  11  fut  mandé  au  château  et  terrifié  en  reconnaissant  le  roi  sous  les 
traits  de  son  visiteur.  Il  pâtissait  déjà  de  frayeur  lorsque  l'altitude  bienveillante 
d'Henri  le  rassura.  À  sa  sortie,  le  généreux  béarnais  exempta  de  tout  impdt  la 
place  de  Houeillès  où  son  hâte  venait  débiter  le  charbon.  Parla  suite,  ccUe 
liaison  accidentelle  du  monarque  et  de  son  humble  sujet  se  resserrèrent  comme 
on  va  le  voir. 
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apparemment  uno  certaine  influence,  car  le  prélat  condo* 
mois  légitima  leur  Bollicitation.  Cette  concession  lésait, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  droits  bien  reconnus  d'André 
do  Sl-Gresse,  seigneur  d^ÂIlons  et  de  Gugnos,  qui  réso- 
lut do  s'opposer  à  l'applîcalton  et  à  l'exercice  d^  préro-* 
gatives  dont  son  voisin  avait  été  injustement  favorisé.  De 
concert  avec  son  parent  Pierre  de  St-Gresse^  seigneur  àc 
Séridos^  et  son  gendre  le  sieur  Trâjan  de  Pifsj  tiÀmme^ 
d'une  énergie  redoutable  et  refoulée,  il  tint  ses  rivaux' 
en  échec.  Cette  résistance  paraissait  avoir  abnîhffé' 
Tordminanoe  épiscopale,  lorsque  Pierre* de  Caraman,  tïcé- 
sénéchal  d'Âlbi*et,  intervint  pour  la  faire  mettre  à  exé-^^ 
cutîon.  En  présence  de  eette  médiation^  TrÂJan  ne  pbt 
contenir  sa  fareu^,  et  il  s'élança  dans  l'enteinte  sacrée 
suivi  d'une  '  escorte  armée  et  d^une  meute  de  chiens* 
La  rixe  était  imminente.  Le  seigneur  de  Cugnos  A'était 
pas  disposé  à  sacrifier  sans  combat  une  prééminenfce  béifé- 
ditaire.  De  Mis  (4)  se  montrait  encore  f>hi&  indigné  et  plus 
impatient  de  représailles  que  âon  beau-père.  Ittoins  con- 
fiant dans  la  jtistice  légale  que  dans  la  sienne,  il  courut 
sus  aux  usurpateurs,  et  leur  fit  expier  leur  audace  par  la 
mort.  Jacques  de  Lavaissière,  seigneur  de  Capchicot,  son 
fils  François  de  Lavaissière,  conseiller  au  présidial  de 
Gnienne,  succombèrent  dans  cette  attaque.  L'interdit  fut 
jeté  sur  le  cimetière  et  sur  l'église  qui  avaient  été  les  deux 
scènes  de  ce  drame  sanglant.  Le  parlement  de  Bordeaux 

<  (1)  Le  lignage  de  Piu  qui  so  confond  à  son  point  de  départ  avec  celui  des  de 
Pins,  est  l'un  des  plus  antiques  de  la  Gnienne.  Nous  le  trouvons  au  xiT^ 
siècle  apparenté  avec  la  maison  d'ÀIbret  par  suite  do  l'alliance  de  Barthélémy 
de  Piis  avec  Talasie,  fille  de  Bcmard-Ëzy  d'Albret  ot  de  Mathe  d'Armagnac. 
Le  contrat  fut  passé  au  bourg  de  Gironde,  le  7  mars  1362. 

Cette  famille    a   produit^   entre    autres  personnages   dislingués,  Pierre- 
Joseph  DE    VaRBNNES,  baron   DE    PlIS  ET  SEIGNEUR  DE  NOAILQAN,  qui  fUt 

major  de  St-Domingue;  —  Pus  (/lnt.-i4ug.  do),  auteur  dramatique;  —  et  Char- 
les-Antoine DE  Plis,  grand  sénéchal  du  Bazadais  et  député  de  la  noblesse  de 
ce  pays  en  1789.  Le  représentant  actuel  du  nom  ot  des  tilrcs  esl  M.  le  marquis 
Louis  de  Piis^  qui  réside  à  Bordeaux. 
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décréta  TarrestalioD  des  assaillants;  mais  soit  par  crainte,  soit 
pardéférence^les  huissiersQrentdéfauL  Enhardis  et  protégés 
parla  sympathie  populaire  les  accusés  circulaient  aussi  libre- 
ment que  leurs  concitoyens  sur  les  places  et  dans  les  rues 
de  Casteljaloux.  La  cour  de  Guienne  reprit  ses  poursuites. 
Pierre  de  St-6resse^  seigneur  de  Séridos^  cousin  de  celui 
d'AIIons,  fut  impliqué  dans  le  procès  comme  ayant  prêté 
renfort  au  coup  de  main.  Alors  les  prévenus  se  retranchè- 
rent derrière  les  murs  de  la  maison  forte  d'Allons,  où  ils  se 
tinrent  inaccessibles  aux  archers.  Les  troubles  de  la  Fronde 
ne  tardèrent  pas  à  les  délivrer.  Pendant  que  leurs  juges 
du  parlement  étaient  exilés  et  emprisonnés  à  Condoni, 
eux  regagnaient  la  liberté  et  l'armée  de  Condé,  sous  les 
ordres  duquel  ils  combattirent  les  troupes  royales.  C'est 
en  qualité  de  capitaine  que  de  Piis  servit  le  vainqueur  de 
Rocroy  (<)• 

Ces  querelles  fratricides  qui  nous  étonnent  et  nous 
émeuvent  *  aujourd'hui  étaient  un  mal  chronique  de  la 
société  d'alors  transmis  par  le  milieu  et  la  fin  du  xvi* 
siècle  au  commencement  du  xvii*.  Nous  sortions  des 
guerres  religieuses;  le  sol  était  encore  rouge  des  larges 
saignées  pratiquées  par  la  St- Barthélémy,  et  les  cœurs 
étaient  restés  familiers  aux  poignards  des  bravi  et  aux 
spectacles  tragiques;  aussi  aurait-on  dit,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  de  Scbakespeare,  que  chacun  regar- 
dait le  meurtre  comme  le  chat  un  bon  morceau.  L'esprit  de 
leur  temps  innocente  donc  ces  gentilshommes  toujours 
prêts  à  tirer  Tépée^  et  à  faire  montre  d'une  vengeance  qui 
pouvait  être  un  scandale  pour  le  ciel,  mais  qui  ne  l'était 
pas  pour  la  terre. 

J.  NOULENS. 


(1)  Biographie  de  V arrondissement  de  Nérac,  par  Samazeuilh,  lellra  P,  ar- 
ticle Piis. 
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MADAME  LA  COMTESSE  DE  BEAUMONT. 

BIOGRAPHIE. 

Ma  rie- Jacqueline   de  Biran  d^Arinagnac,  comtesse  de 
GohaSy  vicomtesse  de  Gimois,  baronne  de  Goalard,  la  Mo- 
tbe^  la  flilière,  dame  de  Puypardin,  Borens,  Cannes,  Lan- 
lignée  et  autres  places  (1)^  fut  de  bonne  beure  privée  de 
son  père  qu'une  mort  glorieuse  lui  ravit.  Il  était  resté 
parmi  les  morts  au  combat  de  TAssiette,  entre  Exiles  et 
Fenestrelles,  le  19  juillet  1747.  Amenée  très  jeune  à  la 
cour,  Mlle  de  Gobas  y  parut  avec  tous  les  avantages  que 
donnent  une  naissance  illustre,  une  grande  fortune  et  une 
beauté  remarquable.  Recherchée  par  de  brillants  partis, 
elle  épousa,  le  4  janvier  1761,  Louis,  comte  de  Beaumont, 
colonel  des  grenadiers  de  France,  et  neveu  de  Christophe, 
archevêque  de  Paris.  Elle  fut  bientôt  nommée  dame  pour 
accompagner  Madame  la  belle-sœur  du  roi.  Dans  ce  poste 
élevé,  honorée  des  bontés  de  la  reine  et  de  Tamitié  de  la 
princesse  qui  Tavait  attachée  à  sa  maison,  elle  sut  rester 
étrangère  aux  diverses  factions  qui  partageaient  la  cour, 
et  ne  se  servit  jamais  de  son  crédit  que  pour  faire  le  bien. 
Sa  beauté,  qui  était  alors  dans  tout  son  éclat,  lui  valut 
de  nombreux  hommages,  et  attira  même  Tattention  de 
Louis  Xy^  aux  désirs  duquel  elle  opposa  une  vertueuse 
résistance.  Ce  prince  la  retint  un  jour,  malgré  sa  réserve^ 
dans  une  embrasure  de  fenêtre,  et  là  lui  fit  des  offres  im- 
menses de  grâce  et  de  fortune,  sans  oser  énoncer  claire- 
ment la  condition  qu'il  y  mettait.  Elle  eut  Tair  de  ne  pas 
le  deviner,  se  répandit  en  rcmerciments,  et  demanda,  avant 
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4'accepler  lanl  de  faveurs,  le  temps  de  consulter  une  per- 
sonne qui  prenait  à  elle  le  plus  grand  intérêt.  —  Etquelle 
est  celte  personne?  demanda  vivement  Louis  XV. — Sire, 
c^est  la  reine...  A  ces  mots,  le  monarque  la  quitta  brus- 
quement et  ne  renouvela  plus  ses  offres  offensantes.  Bile 
n'en  obtint  pas  moins,  en  1767,  une  pension  de  4,000  fr.> 
en  considération  des  services  de  son  père,  et  une  autre  de 
2,000  fr.  pour  appointements  conservés  en  qualité  de  dame 
de  Madame  la  Dauphine.  Deux  événelnents  importants 
marquèrent,  sans  Taltérer^  la  vie  privée  de  Mme  de  Beau- 
mont.  Elle  se  vit  forcée  de  plaider,  vers  1784,  contre  Je 
baron  de  Gelas  pour  les  droits  qu'elle  revendiquait  sur 
les  terres  de  Lauraët  et  Marrast,  comme  représentant 
Louise  Duchemin,  sa  bisaïeule,  et  plus  tard  contre  le  mar- 
quis d'Esclignac  au  sujet  du  marquisat  de  Fimarçon  au- 
quel une  substitution,  fondée  en  1727,  paraissait  lui  don- 
ner de  justes  prétentions  du  chef  de  Jeanne -Marie  de 
Cassaignet  Fimarçon,  son  aïeule. 

La  perte  de  ces  deux  grands  procès  précéda  de  peu  la 
terrible  catastrophe  qui  amena  la  chute  de  la  monarchie. 
A  cette  époque,  Madame  de  Beaumont  se  réfugia  dans  ses 
terres  de  Gascogne  et  y  passa  non  sans  crainte  le  régime 
sanglant  de  la  Terreur.  Lorsque  vinrent  des  jours  plus  cal- 
mes^ elle  s'occupa  à  rassembler  les  débris *d'une  immense 
fortune  que  le  malheur  des  temps,  une  confiance  excès* 
sive  et  la  facilité  de  son  caractère  faillirent  plus  d'une  fois 
compromettre.  Le  château  de  Lamothe-Gohas,  qu'elle  ha-* 
bitait,  devint  alors  le  rendez-vous  d'une  société  nom- 
breuse qu'un  accueil  bienveillant,  une  politesse  exquise, 
un  esprit  plein  de  grâce  et  de  délicafessc  attirait  et 
retenait  auprès  d'elle.  C'est  là  surtout  qu'elle  prit  plaisir 
à  rassembler  les  victimes  de  nos  troubles  politiques.  Pen- 
dant qu'elle  exerçait  envers  eux  une  hospitalité  généreuse, 
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son  industrieuse  bienfaisance  s'appliquait  à  leur  créer  des 
ressources  pour  l'avenir.  Les  événemenls  inattendus  qui 
ramenèrent  les  Bourbous  furent  par  elle  salués  avec  Joie.  Un 
sentiment  de  reconnaissance  lui  inspira  même  le  projet  de 
revoir  cette  cour  de  France  dont  sa  jeunesse  et  ses  charmes 
avaient  jadis  accru  la  splendeur;  mais  son  âge  et  $eà  iH- 
Grmités  ne  lui  permirent  pas  d'entreprendre  un  si  long 
voyage.  Elle  ne  devait  plus  approcher  de  ce  trône  qu'elle 
avait  vu  relever  avec  tant  d'allégresse  et  qu'il  était  réservé 
à  ses  dernières  années  de  voir  tomber  encore  une  fois. 
Après  de  longues  souffrances,  compagnes  ordinaires  d'une 
extrême  vieillesse,  elle  mourut  presque  centenaire  en 
juin  1836,  généralement  regrettée  de  tous  ceux  qui  la 
connurent  et  des  nombreux  infortunés  dont  elle  soute- 
nait l'existence. 

En  sa  personne  s'éteignit  une  race  illustre  qui  parait 
rattacher  son  origine  au  berceau  de  nos  anciens  comtes 
d'Armagnac  dont  elle  rappelait  le  nom. 

Madame  la  comtesse  de  Beaumont  portait  pour  armes 
deux  écus  accolés  :  le  premier,  de  gueules  à  la  bande 
d'argent  chargée  de  trois  fleurs  de  lys  d'azur,  qui  est  de 
Beaumonl'^  l'autre  écartelé  au  1  «"  et  i""  d'or  à  3  cannes  ou 
mcrietles  de  sable  posées  2  et  4  ;  au  2»  et  3«  d*argent,  un 
lion  grimpant  d'azur  qui  est  de  Biran  d'Armagnac.  Le  tout 
surmonté  d'une  couronne  de  marquis,  sommée  d'une  fleur 
de  lys  épanouie  avec  cette  devise  :  impavidum  ferienl  /d 
ruinœ. 

B.    D£    M.,... 
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(Fin)  (1) 

VI 

Les  fonctions  et  les  titres  héréditaires  de  la  famille  in- 
combèrent à  GÉRARD  DU  PLEIX.  Sa  prestation  de  ser« 
ment  et  la  réception  de  celui  des  consuls  sont  enregistrés 
dans  un  procès-verbal  de  la  cérémonie.  Cette  solennité 
étant  parfaitement  adhérente  à  notre  étude  et  intéressante 
au  point  de  vue  municipal,  nous  la  rapportons  textuelle- 
ment : 

Aujourd'hui  onzième  du  mois  de  janvier  mil  sept  cent  qua- 
rante-neuf  (2)  dans  Vhdtel  de  ville  de  Condom,  Messieurs  les 
consuls  y  étant  assembléSy  messire  Gérard  Du  Pleix^  chevalier, 
baron  de  la,Perche,  seigneur  de  Ste- Cécile  y  Ensoulés,  Clarens, 
Laspeyrère  et  autres  lieuœ,  conseiller  du  roy^lieutenant-géné- 
rai  d'épée  et  lieutenant-général  de  robe,  de  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  de  Condom,  s*y  est  renduy  dans  la  forme  or- 
dinaire comme  ses  prédécesseurs  de  ladite  charge^  pour  prêter 
le  serment  entre  les  mains  des  sieurs  consuls  et  recevoir  le 
leur  conformément  au  règlement^  et  tout  incontinent  ledit 
sieur  lieutenant-général  s'est  mis  à  genoux,  et  ayant  mis  sa 
main  droite  sur  le  livre  juratoire  de  la  présente  ville  tenu 

(1)  Voir,  mprà,  pages  305,  S53  et  420. 

(2)  Cette  même  année,  le  présidial  fat  réuni  par  un  édit  h  la  jasliee  royale. 
Mart-Lafon,  Histoire  des  villes  de  France,  tome  II,  page  310.  —  La  pre- 
mière magistrature  fut  néanmoins  maintenue  aux  Du  Pleix. 
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par  Pierre  ProuiUe,  premier  consul  perpétuel  du  roi,  et 
M.  Guiltautne  Brondeau,  avocat  en  la  cour,  receveur  des 
tailles  en  f élection  de  Condomy  premier  consul  élu  par  la 
communauté,  et  en  présence  de  MM.  Arnaud  Cachin,  Ch. 
Estocard,  Joseph  Mivoire,  jure  de  maintenir  et  conserver 
lesditssieurs  consuls  dans  leurs  privilèges^  et  en  même  ieiaps 
kdil  sieur  lieutenant-général^  ayant  pris  des  mains  desdils 
sieurs  consuls  le  livre  juratoirej  et  s^étantassis^  lesditssieurs 
consuls^  Cun  après  Fautre,  s'élant  mis  à  genouœy  ont  juré  de 
suivre  eœactement  lesdits  priviléges^eio.  Signe  pa&  les  goh- 

SDLS  ET  LE  LIBUTBNANT-GfillÉBAL(l). 

Gérard  s'était  uni  à  noble  dame  Serène  de  Secondât^ 
cousine  du  grand  Montesquieu,  et  fille  de  messire  Jean* 
Baptiste  de  Secondât,  baron  de  la  Perche,  et  de  dame  Luce 
de  Monel.  Cette  alliance  fut  consacrée  le  43  juillet  1736. 

Serène  de  Secondât  fut  très  féconde;  elle  donna  à  son 
mari  douze  enfants  parmi  lesquels  : 

VII 

—  CHARLES^  comte  de  Glarens,  baron  de  Cadignan 
et  de  Gourrensan,  seigneur  d'Ensoulès  et  d'autres  lieux, 
ne  continua  pas  les  fonctions  de  ses  ascendants.  Il  était 
capitaine  dans  le  régiment  de  Royal  Piémont  lorsque  Oli- 
vier de  Senozan,  fermier  général,  lui  accorda  sa  fille,rune 
des  mieux  dotées  de  son  époque  (2).  Il  ne  farda  pas  à  être 
promu  au  grade  de  colonel  des  troupes  d'Agenais,  d'où  il 
passa  au  commandement  de  la  légion  de  Lorraine.  Il  était 
en  même  temps  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et 
grand  fauconnier  de  Monsieur.  Sa  haute  nobilité  fut  consa- 


il)  Archives  eommunalês  de  Condom,  BétieBB,  La  cote  ancienne  de  cette 
pièce  porte  :  cassette  A,  liaese  l^e,  n»  21. 
(2)  Elle  était  sooar  de  Madame  la  marquise  de  Toustain  et  de  la  maréchale  de 

Moménil. 
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erée  par  Tapprebatioii  officielle  de  d'Hozier.  Voici  celte 
eonfirmalim  authentique  : 

NouSy  Denis^ Louis  d'HoziER,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, président  en  sa  cour  des  comptes^  aydes  et  /Eftances  de 
Normandie^  et  juge  de  la  noblesse  de  France^ 

GsftTiPiONs  A0  Roi  que  messire  Charles  Du  Pieiw  de  Ca- 
dignan^  coUmel^commandani  la  légion  dé  Lorraine j  dievalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis,  fils  de  messire  Éré- 
fard  Du  Pleiœ,  chevalier,  seigneur  de  Cadignan,  Courren- 
saûj  etc.,  lieutenant-général  d'épée  au  sénéiàal  et  siège  pré-- 
sidial  de  Condom,  peut  prétendre  aux  grâces  du  roi,  attendu 
sùnutmenne  noblesse  et  les  services  distingués  de  iesancé- 
treSj  soit  dans  les  emplois  militaires,  sait  dans  les. commis- 
sions de  confiance  qui  leur  ont  été  données  en  différentes  cir^ 
constances,  ce  que  nous  avons  été  à  portée  de  vérifier  sur  les 
titres  qui  rums  ont  été  représentés  pour  les  preuves  de  la  no- 
blesse de  messire  Joseph-DelfAin  JDu  Pleiw  de  Cadtgnan, 
son  frère  y  reçu  page  de  la  reine  en  l'année  4766. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  délivré  le  présent  certificat  que 
nous  avons  signée  et  auquel  nous  avons  fait  mettre  /^em- 
prèinte  du  sceau  de  nos  armes,  à  Pàris^  le  vingt-huit  mars 
mil  sept  cent  ' soicoante^onze  (1  ). 

(2)  D'HOZIBR. 

Nous  avons  sous  la  main  et  sous  les  yeux  une  tran- 
snciîon  passée  entre  lui  et  les  habitants  de  Courrensan, 
qui  mérileune  mention.  La  date  de  ce  document,  où  il 
est  qualifié  de  haut  et  puissant  seigneur^  est  du  9  septem- 
bre 1775(3). 

Par  ce  compromis,  la  communaulé  s'oblige  à  îndemnî- 


(1)  Papiers  nobiliaires  de  la  famille  Du  Pleix  de  Cadignan. 

(3)  Ici  est  appliqué  le  sceau  volant  avec  cette  devise  :  Et  haM  tua  sidéra 
tellus. 

(3)  Cette  pièce,  trouvée  par  M.  H.  de  Moncade,  il  y  a  (pielquos  années,  fut 
remise  à  la  famille  de  Cadignan,  qui  la  possède"  aujourd'hui. 
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ser  le  baron  de  Cadignan  des  dommages  qui  lui  ont  été 
causés^  {lendani  la  période  du  litige  de  Tannée  1774,  par 
les  babitams.  Ceux-ci  avaient  porté  leurs  grains  dans  des 
moulins  étrangers,  ce  qui  avait  produit  une  suspension  des 
droits  légilimos  perçus  par  le  seigneur  sur  les  moulures. 
Les  syndics  et  délégués  de  ladite  juridiction  lui  concèdent, 
ea  oolre^  quarante  omcades  de  terrains  vacants  contigns 
au  domaine  seigneurial.  Cet  acte  impose  encore  aux  hoth« 
mes  du  bourg  qui  ont  des  bœu&  et  des  vaches  de  les  met*' 
tre,  une  fois  Van,  au  service  du  baron,  poùrieslravaux  quf 
sont  à  sa  convenance.  Ceux  qui  n'auront  pas  de  bétes  de 
somme  devront  loi  prêter  le  concours  de  leurs  bras.  La 
communauté  s'engage,  enfin,  à  renouveler,  tous  les  vingt 
ans,  l'bemmage  au  seigneur^  et  dans  un  temps  plus  rap- 
proché sUl. /advient  que.  la  possession  ou  l'exercice  deë 
prérogatives  passe  à  d'putres^  mains. 

La  filiaiion  des  comtes  des  Laques  venait' de  ÉnirtLa 
branche  eadeite^  CoDdomois,8a  eontinoaifiqe,  s'assimila^ 
dès  lors,  très  légitimement  la  couronne  comtale.  Gbarks, 
le  premier,  inaugura  cecie  distinction  héraldique  dans  sa 
famille*  La  mort  le  surprit  au  poste  de  major-géinéra)  des 
troupes  de  Berry  et  de  la  Colonie  dans  Tile  St*Domi^ 
nique. 

Ses  frères  furent  également  favorisés  des  grâces  souve«- 
raines. 

Jean-Baptiste,  chevalier  d'Ënsoulès  et  deCourrensafi(4  ), 
après  avoir  été  liculenant-colonèl  dans  le  régiment  d'Age- 
nais,  se  retira  a  Condom  avec  uoe  pension  do  retraite» 

—  François,  chevalier,  reçut  le  premier  sacrement  le  9 
septembre  1742  (2).  il.  fut  d'abord  capitaine  dpns  le  régi- 

(1)  Archives  cofhmunaUs.  Actes  civils  de  la  paroisse  de  ShPierrCt  de  1710 
à  1761. 

(2)  II  naquit  le  20  mai  1739.  Archives  communales  de  Condom.  Actes  sivils 
it  la  paroisse  de  St-Pierre,  Registre  do  755  feaîUeu. 
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ment  de  Lorraine  et  plus  tard  major  des  dragons  d'Or- 
léans (4  ).  Il  se  fixa  en  Bretagne  par  suite  d'une  allianee. 
11  eut  deux  filles  qui  devinrent  Tune  la  comtesse  de  Bot- 
milliau,  Tautre  la  baronne  de  Kergouet. 

— Jbân-Baptiste  Bu  Pleix  naquit  le  18  janvier  4747  (2). 
LMdentité  de  son  prénom  avec  celui  de  Tun  de  ses  frères^ 
que  nous  avons  rangé  le  second  dans  Tordre  de  (Nrimogé* 
niture,  lui  fit  appliquer  le  titre  de  la  terre  deSte-Cédle(3). 
C'est  par  cette  désignation  domaniale  qu'il  fut  toujours 
particularisé.  11  fut  admis  d'abord  en  qualité  de  lieutenant 
au  régiment  de  la  Marche,  d'où  il  passa  comme  colonel  au 
4*  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Le  mouveDuenlde  89  le 
ramena  à  Condom. 

—  Chrtsostôub  ve  Gadignan  (Vabbé)  fut  porté  sur 
les  cahiers  baptistères  le  22  mars  4748;  il  avait  reçu 
Feau  préparatoire  le  4  0.  Il  eut  pour  parrain  son  onde^  noble 
Jean  Cessée  de  Lacuée(4))  lieutenant  assesseur  au  sénéchal 
d^Âgen*  Joseph-Gaspar  Gilbert  de  Cbabannes,  évéque  et 
comte  d'Agen,  lui  conféra  la  prêtrise  le  8  mars  4764 .  Huit 
ans  après,  le  roi  lui  accorda  les  revenus  et  fruits  des  prieurés 
bénédictins  unis  et  non  unis  de  St-Marcoul,  de  Corbeuy  et 
deSt-Herme,  dans  le  diocèse  deLaon.  Il  était  docteur  in 
utroque  comme  le  témoignent  plusieurs  diplômes,  entr'au- 
très  le  bref  par  lequel  Carolus  AnUminus  de  fMroehe 
Aymm  miserationedivinâ  ianctœ  ecclesiœ  romanœcardinalU 
presbyter  lui  confère  les  dignités  de  prébendier  et  de 


(1)  Il  eut  poQr  parrain  noble  François  dlmbert,  ancien  jnge  aa  Port- 
Ste-Marie,  et  Marie  Du  Pleix  sa  tante  paternelle. 

(3)  Il  eut  poar  parrain  noble  Bap  de  Pellambert  et  pour  marraine  la  fille  d« 
celui-ci. 

(3)  Cette  terre  avait  été  apportée  avec  celle  de  la  Perche  par  Seréne  de  Se- 
condât. 

(4)  Napoléon  lor  confia  sous  l'empire  son  portefeuille  le  plus  peaaai.  celui 
du  ministère  de  la  guerre,  au  comte  Gessac  de  Lacuée,  petit-fîlK  du  parrain  iê 
M.  l'abbé  de  Cadignan.  Le  nom  de  Lacuée  a  été  fixé  comme  un  trophée  à  ren- 
trée et  à  la  sortie  d'une  rue  d'Agen. 
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vicaire  géaéral  en  son  archevêché  de  Rheims.  Il  cumulait 
ces  titres  et  beaucoup  d'autres  avec  roffice  d'aumônier 
de  ]a  comtesse  d'Artois.  Par  le  crédit  de  cette  princesse 
et  la  bienveillance  de  Louis  XYI,  il  fut  doté  de  l'abbaye 
d'Eysses,  aux    portes  de  Villeneuve-d'Agen.  La  prise 
de  possession  qui  eut  lieu  le  5  février  1778  fut  précédée 
de  la  cérémonie  habituelle.  Le  notaire  apostolique,  selon 
Tusage,  vint  le  prendre  sur  le  seuil  et  Tinlroduisit  dans 
Téglise  revêtu  des  insignes  abbatiales  qui  étaient  le  rochei 
et  la  camail.  Après  qu'il  eut  fléchi  le  genou  et  baisé  Tau*- 
tel,  il  récita  l'oraison  en  l'honneur  de  Sl-Gervais  et  de 
St-Protais  et  vint  ensuite  occuper  la  place  de  prééminence 
dans  le  chœur.  Avant  de  sortir  il  exécuta  de  sa  main  une 
somierie  avec  les  cloches  (1).  Quelque  temps  après,  sa 
royale  bienfaitrice  lui  offrit  l'évèché  d'Ëvreux  que  sa  mo- 
destie ne  lui  permit  pas  d'accepter. 

Il  refusa  durant  les  jours  terribles  de  9«^  le  serment  à  la 
consfîfution  civile  du  clergé;  Cette  résistance  lui  attira  les 
rigueurs  conventionnelles.  11  était  d'ailleurs  comme  tous 
les  siens  prévenu  d'incivisme  et  d'aristocratie.  Il  parvint  à 
soustraire  sa  têle  au  péril  en  cherchant  un  asile  dans  des 
souterrains  salpètreux.  Ce  séjour  insalubre  produisit  en 
lui  une  extinction  de  voix.  A  la  faveur  d'un  déguisement, 
il  put  gagner  l'Espagne  où  il  fut  accueilli  amicalement 
par  Francisco  Matheo  Aguiriano  y  Gomez,  évéque  de  Ca- 
lahorre  et  de  la  Calzadc,  seigneur  de  la  ville  d'Arnedille. 
De  retour  à  Condom,  il  y  termina  sa  vie  dans  la  retraite  et 
la  prière  (2). 
—  Messire  Joseph-Delphin  Dd  Plbix  dbCadignan  dont 


(1)  MintUe  contrôlée  à  Villeneuve,  le  9  février  1778,  elportant  le  timbre  de 
la  généralité  de  Bordeaux.  — 

(2)  M.  l'abbé  de  Cadignan  était  également  vicaire  général  du  diocèse  de 
Besançon  et  de  celui  d'Agen. 
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la  naissance  est  fixée  au  4  décembre  4755,  entra  en 
1766  au  service  de  la  reine  Marie  Leczinska,  épouse  de 
Louis  XV^  et  devint  son  premier  page.  A  la  mort  de  celle 
princesse,  survenue  deux  ans  après  l'admission  du  cadet 
Condomois  à  la  cour,  celui-ci  fut  élevé  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel dans  le  régiment  de  Royal-Polctgne  et  dé- 
coré de  l'ordre  de  St-Louis. 

Il  adopta  Reims  pour  résidence,  après  son  union  avec 
demoi^Uc  Simonne-Benoit  Meurille,  fille  d'un  des  plus 
opulents  fermiers  généraux  de  France* 

Locis^  le  dernier,  fut  procréé  le  19  décembre  4760.  II 
CQîbrâasa  la  carrière  navale  et  gagna  par  ses  mérites  le 
commandement  d^une  frégate.  Rentré  dai^  sa  ville  natale, 
il  s'allia  à  noble  demoiselle  Q^in  de  Lagarde. 

ARUES.  —  D'azur  à  une  branche  de  palmier  d'argenl 
accostée  à  seucstre  d'un  lion  contourné  d'or  ^t  à  dextre 
d'une  givre  aussi  d'or*  —  Cçur/nine  de  comte.  —  Oense  : 

CUBISTUS  fiT  YiCTOBIA. 


Madame  la  comtesse  de  Salvandy  conlioue  à  notre  ville  la  sollioiludâ 
patriotique  de  son  noble  époux.  Elle  vient  de  faire  à  notre  musée  bio- 
graphique le  don  et  Tcnvoi  d'une  grande  et  belle  toile  qui  reproduit 
superstitieusement  le  portrait  magistral  de  Paul  Delaroche.  M.  le  comte 
de  Salvandy  y  est  représenté  debout  en  costume  de  grand-maître  de 
l'université,  o'esi-à-dire  en  tunique  violette  el  manteau  d*liermine.  La 
tête  est  la  partie  la  plus  admirable  du  tableau.  Sur  le  camail  blanc  se 
détache  le  collier  rouge  de  grand-croix  de  la  Légion-d'Honnenr. 
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mn  m  i!i'iQraMiD(DiE;. 

Maria  dit^  danssoa  Commentaire  de  la  nouvelle  Coutume^ 
que  bien  que  le  Béarn  se  soit  toujours  gouverné  par  des 
fors  (1),  il  est  néanmoins  vrai  qu'il  avait  toujours  été  re- 
gardé comme  un  pays  de  droit  écrit  et  qu'on  avait  cons- 
tamment eu  recours  aux  lois  romaines  chaque  fois  que  les 
municipales  faisaient  défaut. 

Cette  loi  romaine  était  primitivement  le  code  Théodo- 
sien  publié  à  Aire,  ville  limitrophe  du  Béarn,  en  506, 
sous  le  nom  de  code  d'Âlaric,  vingt- trois  ans  avant  que  le 
code  de  Justinien  ne  parût. 

Plus  lard,  il  est  à  croire  que  quelques  forisles  béarnais, 
sans  être  investis  d'un  caractère  public^  sans  mission  de 
raotorilé,  rassemblèrent  pour  leur  usage  particulier  quel- 
ques articles  de  cette  loi  romaine  et  autres,  dont  ils  avaient 
vu  faire  souvent  l'application  par  les  tribunaux  du  pays 
lorsque  le  for  béarnais  était  muet^  et  en  formèrent  ainsi 
peu  à  peu  un  corps  de  lois  quMls  intitulèrent  Leys  de  l'Em- 
perador,  par  la  raison  qu'il  était  composé  en  grande  partie 
d'articles  extraits,  soit  du  Code  de  l'empereur  Théodose 
le  Jeune,  soit  de  celui  de  l'empereur  Justinien. 

Ce  sont  ces  lois  que  nous  donnons  ici  pour  la  première 
fois.  Elles  sont  écrites  dans  le  même  langage  que  les  vieux 
/ors  de  Béarn,  c^est^-dire  en  ancien  béarnais,  un  des  dia- 
lectes de  la  langue  romane.  Elles  contiennent  1 1 6  articles-, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'il  n'est  fait  men- 
tion d'elles  ni  dans  les  historiens  de  Béarn,  Marca  etFaget 

(1)  Par,  évL  latin  forum,  qui,  dans  sa  signification  gothique,  veut  dire  s 
usage,  coutume. 

36 
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de  Baure,  ni  dans  les  deux  commentateurs  de  la  nouvelle 
coutume,  Labourd  et  Maria.  D'où  peut  provenir  ce  silence 
qui  a  lieu  d'étonner?  C'est  apparemment  que  l'on  crut 
qu'il  était  inutile  de  constater  une  chose  que  personne 
n'ignorait  alors  en  Béarn,  que  ce  n'élait  là  qu'un  complé- 
ment aux  Fors  et  Coutumes  du  pays^  dont  on  faisait  usage 
tous  les  jours. 

Ce  manuscrit  me  fut  communiqué  à  l'époque  où  je  pu- 
bliai les  Fors  de  Béarn,  en  collaboration  avec  M.  Adolphe 
Mazure,  par  feu  M.  Dufau,  alors  procureur  général  à  la 


Segcbn-sb  las  Lbts  db  l'Empbeadoe  : 

Art.'  4«r.  -^  Nulh  fidei  cresdaa  no  deu  sosthier  nulla  beregia,  et  si 
lo  senhor  deu  loc  ont  sie  feyle  la  heregia  lo  sap  et  la  sosthien,  ne  deu 
bayer  gran  pêne. 

Art.  2.  —  Si  augun  fe  une  domana  a  d'autre  et  ditz  :  tu  me  deus 
vingt  soos,  et  l'autre  respond  :  tu  m'as  eombens  que  no  me  los  doma- 
naras,  l'actor  respond  :  verlat  diiz;  pero  après  tu  me  fis  eombens  que 
los  me  pagares;  pero  pagar  los  deu. 

Art.  3.  —  Quant  persones  fen  eombens  el  cascun  fe  retenir  carte 
de  lors  eombens^  après  vienen  en  pleytz,  el  l'ung  requiert  a  l'autre 
que  lo  muslre  la  caria,  qui  ditz  que  ba  pergude  la  soe,  rason  es  que 
ac  juri  et  après  l'antre  que  muslre  la  soe  caria. 

Art.  4.  —  Lo  filh  et  la  filba,  si  son  en  poder  de  pay,  no  deben 
mêler  en  pleyl  lo  pây  ni  la  may,  sino  per  licenci  de  senhor  et  de  oort 
el  que  sie  per  las  causes  après  scriuies,  so  es  :  que  lo  pay  sie  traydor, 
de  que  siedal  judyamenl,  o  si  lo  pay  a  feyl  furl  o  rapines,  o  injuris,  o 
tropes  causes  que  ley  ditz. 

Art.  5.  —  Combens  que  sian  feylz  contre  ley  el  contre  rason  no 
valen*  cum  es  :  si  jo  ey  combens  de  far  partir  augun  furl,  o  rapine  o 
autres  causes  contre  bonne  costume  el  rason  el  jo  que  fare  tu  bereter, 
taus  combens  no  valen  el  no  deben  esssr  ihiencutz;  ni  nulhz  combens 
qui  sian  feytz  per  force  ni  paor  de  mon,  ni  de  nulhe  arme,  no  deben 
esser  ihiengutz. 
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cour  de  Pau.  Il  est  d'une  écriture  qui  ne  remonte  guère 
au-delà  de  la  moitié   du  xviir  siècle;  mais  le  langage, 
ainsi  que  je  Taidéjà  dit^  est  du  xi^  au  xii''  siècle. 

Je  n'ai  pas  Tintention,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  ici  le 
lieu,  d'examiner  ce  document  sous  le  rapport  législatif; 
d'autres,  plus  capables,  se  chargeront  de  ce  soin,  je  Tes- 
père.  Je  le  donne  simplement  comme  un  monument  curieux 
de  notre  vieille  langue  béarnaise. 

HATOULET, 

bibliothécaire  de  la  ville  de  Pan. 


SuiTBNT  u»  Lois  db  l'Bupb&bur  : 

Art.  1^'.  —  Nul  fidèle  chrétien  ne  doit  soulenir  aucune  hérésie,  et 
si  le  seigneur  du  lieu  où  elle  se  forme  le  sait  el  la  soutient,  il  doit  en 
être  grandement  puni. 

Art.  2.  —  Si  quelqu'un  fait  une  demande  à  une  autre  personne,  et 
lui  dit  :  tu  me  dois  vingt  sous,  et  l'autre  lui  répond  :  tu  ra^as  promis 
de  ne  pas  me  les  demander;  le  demandeur  répond  :  l'accord  est  vrai; 
mais  postérieurement,  tu  es  convenu  de  me  les  payer;  pour  ce,  il  doit 
les  payer. 

Art.  3,  —  Quand  des  parties  font  des  conventions  et  que  chacune 
en  fait  retenir  acte,  si  ensuite  elles  viennent  à  plaider  et  que  l'une 
demande  à  l'autre  de  lui  communiquer  son  acte  disant  qu'il  a  perdu 
ie  sien,  il  doit  le  jurer,  et  après  que  l'autre  produise  son  double. 

Art.  4.  —  Le  fils  ni  la  fille,  s'ils  sont  en  pouvoir  du  père,  ne  peu* 
veni  plaider  contre  le  père  ou  la  mère  sans  autorisation  du  seigneur 
et  de  la  cour,  et  pour  les  causes  ci-après  énoncées,  savoir  est  :  si  le 
père  a  été  déclaré  traître  par  ^jugement,  ou  s'il  a  commis  vol^  rapines, 
injures  ou  autres  choses  indiquées  par  la  loi. 

Art.  5.  —  Conventions  faites  contrairement  à  la  loi  et  à  la  raison 
ne  valent,  comme  est  :  si  je  conviens  de  faire  partager  le  produit  d'un 
vol,  ou  rapine,  ou  autres  choses  contre  bonne  coutume  et  raison  sous 
promesse  d'être  fait  héritier,  telles  conventions  ne  valent  et  ne  doivent 
être  tenues,  non  plus  que  toutes  conventions  faites  par  force,  peur  de 
mort  ou  d'une  arme  à  feu. 
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Art.  6.  —  Très  homis  debcn  cent  soos  a  ung  autre,  eg  los  pot  do- 
manar  a  tot^^  ires  et  a  cadaung;  pero  si  eg  quite  a  l*ung  per  y  soos,  o 
per  mes  o  per  mcnhs,  entenutes  cum  si  hâve  feyt  conbens  aus  autres 
dus  que  los  quitarô  per  autant  cum  au  prumer. 

Art.  7.  —  Tote  personne  qui  fe  combens  ;  es  obs  que  aya  xxv  ans 

et  que  no  sia  furioos. 

Art.  8.  —  Nulhe  personne  no  pot  prometer  atau  te  dara  tau  cause; 
abans  es  obs  que  digue  :  jo  te  dare  tau  cause.  Ni  nulh  homi  no  pot  re- 
ceber  combens,  atau  homi  dara  a  tau  persone  tau  causa,  sino  que  sia 
procurador  d'aqueg  a  coey  se  fe  la  promission,  o  tutor,  o  curator,  o  lo 
filh  per  lo  pay,  o  lo  pay  per  lo  filh. 

Art.  9.  —  Nul  que  sia  mendre  de  hetat  (4)  de  xxv  anx,  no  pot  ni 
deu  esser  advocat  en  cort  ni  pleyteyar  per  eg  ni  per  autre;  ni  los  sords, 
ni  los  infamis,  sino  lors  obs  et  per  lors  infants,  o  per  lors  pays,  o  si 
es  tutor,  0  curalor  per  lo  drel  deu  pupil. 

Femne  no  pot  pleyteyar  per  soos  obs,  pero  pot  per  lo  pay,  si  lo  pay 
es  malau  et  no  es  qui  pleyteye  per  eg. 

Art.  40.  —  Qui  es  mendre  de  xxv  ans,  ni  femne,  ni  questau,  ni 
'  iufami  no  deben  esser  procuradors  per  nulha  autre  personne  en  cort 
ni  fore  cort,  et  qui  se  fe  procurador  es  ob  que  aya  sons  sens  et  que  no 
sia  en  poder  de  son  pay  ni  de  autre  personne. 

Art.  11.  —  Tutor,  ni  curator  no  poden  far  procurayres  en  las  cau- 
sas deu  pupil;  pero,  si  an  juste  cause,  lo  senhor  pot  ordenar  tutor, 
loquoau  a  lo  medixs  poder  que  lo  tutor  o  curalor,  bfen  es  vertat  que 
si  lo  tuior  0  curalor  [an  comensat  un  pleyt  inter  lo  pupil  en  deman- 
dant 0  défendent,  que  après  lo  pleyt  comensat  [poden  far  procurador 
soberaquere  cause.  Lo  medixs  disen  deus  procuradors. 

Art.  12.  —  En  domane  o  défense  de  cause  pecuniau,  o  terre,  o 
rendes,  se  pot  far  procurador  et  no  pas  en  cause  criminau  (2). 

(1)  Hetat;  c'est  lo  mot  latin  atas,  œtatis,  âge. 

(2)  Dans  l'ancien  béarnais,  les  ailjectifs  en  aw,  criminau,  pecuniau,  prove- 
nant des  aôjéciifs  latins  en  alis  fcriminalis,  pecunialts),   n'avaient,  comme 
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ÂBT.  6.  —  Trois  hommes  doiveni  cent  suus  à  un  autre,  il  peut  les 
demandera  tous  lea  trois  et  à  chacun  d'eux;  mais  s*il  acquitte  l'un 
pour  cinq  sous  ou  plus  ou  moins,  il  est  entendu  qu'il  en  sera  comme 
s'il  avait  fait  convention  avec  les  deux  autres  qu'il  les  acquitteraient 
pour  la  même  somme  qu'au  premier. 

Art.  7.  —  Toute  personne  qui  fait  des  conventions  doit  être  âgée  de 
vingt-cinq  ans  et  ne  pas  être  en  démence. 

Art.  8.  —  Nulle  personne  ne  peut  faire  telle  convention  :  un  tel  te 
donnera  telle  chose;  mais  il  est  nécessaire  qu'elle  dise  :  je  te  donnerai 
telle  chose;  de  môme»  nul  ne  peut  recevoir  la  convention  que  tel  homme 
donnera  à  telle  personne  telle  chose,  à  moins  qu'il  ne  soit  procureur 
de  celui  pour  qui  il  fait  la  promesse,  ou  son  tuteur,  ou  son  curateur, 
ou  bien  Je  fils  pour  le  père,  ou  le  père  pour  le  fils. 

Art.  9.  —  Nul  qui  soit  mineur  de  xxv  ans  no  peut  ni  doit  être  avo- 
cat en  cour,  ni  plaider  pour  lui  ni  pour  autre;  il  en  est  de  même  des 
sourds  et  des  infâmes,  si  ce  n'est  pour  leurs  besoins,  ou  pour  leurs 
enfants,  ou  pour  leurs  pères,  ou  bien  d'un  tuteur  ou  curateur  pour  le 
droit  de  leurs  pupilles. 

La  femme  ne  peut  plaider  pour  ses  propres  besoins;  mais  elle  peut 
plaider  pour  son  père,  si  son  père  est  malade  ou  s'il  n'a  personne  qui 
plaide  pour  lui. 

AftT.  -10.  — Celui  qui  est  mineur  de  xxv  tns,  ni  la  femme,  ni  les 
questaux,  ni  les  infâmes  ne  peuvent  être  procureurs  pour  nulle  autre 
personne  en  cour  ni  hors  cour,  et  celui  qui  se  constitue  procureur 
doit  avoir  son  bon  sens  et  n*étre  on  pouvoir  de  son  père  ni  d'aucune 
autre  personne. 

Abt.  44.  —  Tuteur  ni  curateur  ne  peuvent  constituer  procureurs 
dans  les  causes  du  pupille;  néanmoins,  s'ils  ont  juste  cause,  le  seigneur 
peut  ordonner  la  nomination  d'un  tuteur,  lequel  a  le  même  pouvoir 
que  le  tuteur  ou  le  curateur;  cependant,  il  est  vrai  que  si  le  tuteur  ou 
le  curateur  ont  commencé  un  procès  pour  le  pupille,  soit  en  deman- 
dant, soit  en  défendant,  une  fois  le  procès  commencé,  ils  peuvent 
coDsiiluer  procureur  sur  icelui.  Il  en  est  de  même  des  procureurs. 

Art.  42.  —  En  cause  pécuniaire,  fonds  de  terre  ou  rentes,  on  peut 
constituer  procureur,  soit  en  demandant,  soit  en  défendant,  et  non  en 
cause  criminelle. 
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Art.  13.  —  Nulh  boms  no  deu  far  tau  combens  ab  carte  que  eg 
ayeaugune  partide  de  la  cause  qui  pleyteyara  per  luy,  et  si  ac  fe,  no 
es  cm  thienent  de  tbier  aquegs  combens,  per  so  que  son  contre  bones 
costumes,  et  si  aqueg  atdu  y  fe  messions  no  las  y  pot  domanar,  per  so 
que  no  vol  la  convenense, 

Art.  14.-—  Nulh  procurador  no  pot  ni  deu  far  en  nulbe  cause  ni 
bener,  ni  pleyteyar,  sino  tau  cum  aqueg  de  coey  es  procurador  do- 
mane,  et  si  pluus  fa,  no  val,  et  abantz  si  ben  la  cause*  se  deu  tornar  au 
prumer  estai. 

Art.  15. —  Nulb  hom  poderos  no  digue  que  aqueste  cause  es  mia, 
si  no  ac  es,  per  ne  desemparar  a  daqueg  de  coey  es  que  per  deute  de 
luy  stoni-bom  de  domandar  son  dret,  et  si  ac  fe,  aqueg  de  coey  es  a 
pergude  la  cause  et  aqueg  a  coey  devra  la  pot  prener  sentz  licencie  deu 
senhor. 

Art.  16.  —  Si  augune  personne  fe  de  mons  affars  (1)  sentz  de  mon 
maodament  et  jo  y  ey  degun  domnatge  per  la  soe  malefe  o  per  la  soe 
colpe,  emendar  m*ac  deu,  et  si  la  cause  es  tornade  a  mon  proGeyt,  si 
eg  y  a  feyt  messions,  debi  lot  eraendàr  aixi  ben  cum  si  jo  Tac  abossi 
mandat. 

Art.  17.  —Si  augun  basteix  mayson  en  la  mia  terra,  encoere  que 
tu  ac  fasses  per  mandament  d'autre  o  comptabes  que  la  (erre  fosse 
d'autre,  tant  cum  la  mayson  es  bastide,  la  mayson  es  mie. 

Art.  18.  —  Certes  causes  sont  que  hom  no  pot  demandar  las  mes- 
sions que  om  a  feytes  per  autre  personne,  cum  es,  si  lo  pay  ni  la  may 
ne  fen  pas  lors  infants,  ni  si  lo  payrastre  noyreixs  son  filhastre,  noie 
met  en  mestier. 

Art.  19.  Donation,  vente,  promission,  ni  nulhe  cause  que  hom 
fasse  per  force  ni  per  paor  no  ha  valor,  et  si  augun  n'abe  prees  posses- 
sion deu  tornar  la  cause  et  emendar  lo  dampnadge. 

Art.  âO.  —  Aquesta  rason,  que  tu  ac  pusques  domandar  no  dure 
sino  ung  an,  après  que  la  paor,  o  la  force  sia  feyte,  si  polz  trobar  judge 
que  t'en  fasse  dret;  pero  si  lo  qui  la  force  aura  prees  ac  ave  laudat  des- 

ceux-ci,  qu'une  terminaison  poar  le  masculin  et  pour  le  féminin.  Il  en  était 
da  môme  autrefois  en  français  : 

Hee  !  doulce  royaulx  Vierge  et  pure 
Priez  que  pour  nous  soit  pitez 

Canti.  des  Flagellans,  xivc  St\ 
;  1)  Affars  (affaires)  est  ici  du  masculin;  ce  nom  était  de  ce  genre  en  français, 
môme  au  xvrc  siècle. 
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Art.  13.  —Nulle  personne  ne  doit  faire  convenûon  d'avoir  pour  elle, 
UDe  partie  de  la  chose  en  litige,  et  si  elle  le  fait,  on  n*est  pas  obligé. 
de  tenir  de  telles  conventions,  parce  qu'elles  sont  contre  bonnes  cou-^ 
tûmes;  et  si  cette  personne  expose  des  frais,  elle  ne  peut  pas  les  répé<- 
ter  parce  que  la  convention  n'est  pas  valable. 

ART.  4i.  —  Nul  mandataire  ne  peut  ni  ne  doit  faire  en  nulle  cause, 
ni  vendre,  ni  plaider' au-delà  de  ce  que  celui  dont  il  est  procureur 
fondé  demande,  et  s'il  outrepasse  ne  vaut;  mais  bien  la  chose  doit 
revenir  au  premier  état. 

Art.  15.  —  Que  nul  homme  puissant  ne  dise  :  cette  chose  est  à 
moi,  si  elle  ne  l'est  pas,  pour  en  dépouiller  le  véritable  propriétaire 
sous  prétexte  de  dette  sans  demander  son  droit,  et  s'il  le  fait,  il  perd 
son  droit,  et  celui  à  qui  la  chose  appartient  peut  la  prendre  sans  per- 
mission du  seigneur. 

Art.  16.  ~  Si  quelqu'un  s'occupe  de  mes  affaires  sans  mon  ordre 
et  que  par  sa  mauvaise  foi  ou  par  sa  faute  j'en  éprouve  quelque  dom- 
mage, il  doit  le  réparer,  et  si  la  chose  tourne  à  mon  profit,  et  s'il  a 
exposé  des  frais,  je  dois  les  lui  rembourser  comme  si  je  lui  avais  donné 
mandat. 

Art.  17.  —  Si  quelqu'un  bâtit  une  maison  sur  ma  terre»  encore 
qu'il  le  fasse  par  ordre  d'un  autre  et  qu'il  crût  que  la  terre  fût  la 
sienne,  la  maison  telle  qu'elle  est  bâtie  est  à  moi. 

Art.  18.  —  Il  est  certaines  choses  pour  lesquelles  on  ne  peut  de- 
mander les  dépenses  qu'on  a  faites  pour  d'autres,  comme  ce  que  les 
pères  et  les  mères  font  pour  leurs  enfants,  ou  la  nourriture  que  le 
beau-père  fournit  à  son  fillâtre,  ou  s'il  lui  donne  un  métier. 

Art.  19.  —  Donation,  vente,  promesse,  ni  nul  autre  acte  que  Ton 
fasse  par  force  ou  par  peur  n'a  point  de  valeur,  et  si  quelqu'un  avait, 
en  conséquence,  pris  possession  de  la  chose,  il  doit  la  rendre  et  indem- 
niser du  dommage. 

Art.  20.  —  Le  recours  contre  la  violence  ou  la  peur  ne  dure  qu'un 
an,  si  tu  peux  trouver  juge  qui  en  fasse  droit;  cependant,  si  celui  qui 
aura  éprouvé  la  violence  ou  la  crainte  ratifie  depuis,  il  ne  peut  rien 
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paixs  fo  fora  de  la  paor»  no  pot  ren  dornandar.  Tota  paor  o  forse  es  que 
aye  paor  de  morir,  o  si  ère  mes  en  torment  et  per  so  nés  fos  auCreya 
de  la  cause  (1),  iaquoau  no  agore  feyte  eom  autre  homi  qui  fore  fos  de 
uu  loe,  no  val. 

Ait.  24.  —  Abenseque  los  senhors,  bayles,  judges  et  autres  gens 
se  fen  vener  angunes  causes  a  lors  sosmes  o  autres  qui  los  ban  paor 
per  lor  senhoria  certes,  en  aqueg  caas  deven  reder  la  terre  a  daqueg  a 
ooey  sie  feyte  la  force  o  la  paor  soute  et  qnîti,  et  aqueg  a  coey  sia  feyie 
la  force  o  la  paor,  no  deu  render  ren  qui  près  ne  agos. 

Ait,  23.  —  Si  augun  bomi,  per  son  maubat  orgulb  m'a  enganal  et 
per  80  jo  en  ey  damn,  deu  esser  esgardat,  et  si  auguns  négoces  son 
feyts  enter  mi  et  eg,  si  cum  es;  carabî,  o  crompa^  o  vendilion,  o  autre 
conlrayt  de  bonne  fee,  si  engan  y  es  feyt  per  negune  parti  de,  totse  deu 
redressar  et  desfar  si  aqueg  ac  vol  que  sie  enganat. 

Art.  23.  —  De  totes  causes  que  lo  mendre  de  hetat  de  xiv  ans  sia 
enganat,  pausat  que  lo  tulor,  o  lo  curator  ac  agen  feyt  en  temps  ab  lo 
popil»  delotes  deu  esser  restituit  et  de  tôt  damnadge  que  près  na,  noy 
deu  baver  nulh  profieyt. 

Art.  2i.  —  Si  lo  tutor,  o  io  curator  venen^  o  fen  augune  cause  en 
que  io  pupil  a  damnadge,  emendar  ac  debin. 

Art.  25. —  Lo  menors  de  xxv  ans,  pot  esser  restituit  après  los  xxv 
ans  entre  a  quoate  ans  per  so  que  fore  enganat  dedens  los  xxv  ans  per 
so  folie,  oper  mau  ingen,  et  pot  esser  restituit  contre  totes  personas, 
si  non  que  contre  son  pay, 

Art.  26.  —  Lo  mendre  de  xxv  ans  no  pot  ess3r  estituit  si  afran- 
queix  un  questau,  ni  si  fe  cause  criminau  noiose  deu  valer;  pero  lo 
judge  lo  pot  dar  mendre  pêne  que  a  ung  autre;  ni  si  feyt  angun  con- 
trayt  ab  autre  persone  et  eg  dilz  qu*a  plus  de  xxv  ans,  no  deu  esser 
restituit  si  damnadge  n  a,  ni  si  jure  que  no  deu  desfar  ledit  contrayt 
que  eg  0  son  tutor,  o  son  curator  auran  feyt,  no  pot  esser  restituit. 


Art.  27.  —  Qui  no  ha  son  sens,  ni  qui  no  ba  xxv  ans,  no  se  pot 
obligar  audestret  d'augun  arbitre,  sinon  deu  consentiment  de  son  tutor 
0  curator,  et  si  ac  fe,  no  val. 

Art.  28.  —  Arbitres  no  debin  ni  podin  dar  sentencie  de  nulhs 
crimes,  ni  de  nulhe  franquetat. 

(1)  Ne  faudrait-il  pas  :  per  so  n"es  force  d'autreya  la  cause  f 
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demander.  Toute  peur  ou  violence  s'entend  si  on  court  danger  de  mort, 
ou  si  on  est  mis  à  torture  et  pour  ce  forcé  d'accorder  la  chose,  ce  qu'on 
n'aurait  pas  fait  si  on  eût  été  libre  comme  un  autre  homme,  en  ce  cas 
cela  ne  vaut. 

Art.  ii . — S*il  arrive  que  les  seigneurs,  bayles,  juges  et  autres  gens  se 
fassent  vendre  certaines  choses  parleurs  soumis  ou  autresqui  les  craignent 
à  raison  de  leur  seigneurie,  dans  ce  cas  ils  doivent  restituer  la  terre 
franche  et  quitte  à  celui  à  qui  la  violence  ou  la  peur  a  été  faite,  et 
celui-ci  n'est  tenu  de  restituer  rien  de  ce  qu'il  aura  reçu. 

Art.  S2.  —  Si  un  homme  abusant  de  son  pouvoir  m'a  trompé  et 
que  pour  ce  j'en  aie  reçu  dommage,  il  doit  étro  apprécié,  et  si  aucun 
négoce  est  fait  entre  lui  et  moi,  comme  échange,  achat,  vente  ou  antre 
contrat,  de  bonne  foi,  s'il  y  a  fraude  de  la  part  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  parties,  tout  doit  être  annulé  et  réparé  si  la  partie  trompée  le  re- 
quiert. 

Art.  S3.  —  En  toutes  choses  dans  lesquelles  le  mineur  do  xxv  ans 
aura  été  trompé,  encore  que  le  tuteur  ou  le  curateur  les  aient  faites 
dans  le  temps  avec  le  pupille,  celui-ci  doit  être  indemnisé  de  tout  dom- 
mage qu'il  aura  éprouvé;  mais  il  ne  doit  en  retirer  nul  profit. 

Art.  24.  —  Si  le  tuteur  ou  le  curateur  vendent  ou  font  quelque 
chose  dommageable  au  pupille,  ils  doivent  l'indemniser. 

Art.  25.  -^  Le  mineur  de  xxv  ans  peut  exiger  quatre  ans  après  sa 
majorité  la  restitution  de  ce  qui  lui  a  été  soustrait  pendant  sa  minorité, 
soii  à  cause  de  sa  mauvaise  jeunesse,  soit  par  mauvaise  foi,  et  ee, 
(^nlre  toutes  personnes  excepté  son  pèro. 

Art.  26.  —  Le  mineur  de  xxv  ans  ne  peut  revenir  contre  i'affran- 
ebissement  qu'il  a  consenti  à  un  queslal,  et  il  ne  peut  non  plus  se  pré- 
valoir de  sa  minorité  s'il  commet  un  crime;  cependant  le  juge  peot  lui 
appliquer  une  peine  moindre  qu'à  un  autre;  et  si  passant  un  contrat 
avec  une  autre  personne,  il  déclare  qu'il  a  plus  de  xxv  ans,  il  ne  peut 
en  revenir  encore  qu'il  en  reçoive  dommage;  il  en  est  de  même  s'il 
jure  qu'il  ne  se  pourvoira  pas  contre  le  contrat  fait  par  lui,  son  tuteur 
ou  son  curateur. 

Art  27.  —  Celui  qui  ne  jouit  pas  de  son  bon  sens  ou  qui  n'a  pas 
vingt^cinq  ans  ne  peut  consentir  à  un  arbitrage  sans  l'assistance  de  son 
tuteur  ou  de  son  curateur,  et  s'il  le  fait,  cela  ne  vaut. 

Ali.  2S.  —  Les  arbitres  ne  peuvent  ni  doivent  prononcer  de  sen- 
tence sur  nul  affranchissement. 
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AsT.  29.  ^  Los  arbitres  debin  dar  sentencies  en  aquegs  dies  en  los 
quoaus  los  judge$  ordiaaris  ne  podin  dar  et  qo  en  autre;  eoipero,  si 
enter -las  partides  ac  an  abut  combens  que  autre  die  ne  pusquen  dar, 
far  ac  podin. 

Art.  30.  —  Tôt  arbitre  deu  ronder  son  judga  ment  en  loc  o  parro- 
pia  ond  s'es  feyt  lo  compromes,  et  no  se  deu  en'  autre  ioc,  sino  que  las 
partides  acagen  combens. 

Art.  31.  —  Si  augun  bomi  recep  a  esser  arbitre,  thiencul  es  de 
diser  aquero  que  a  luy  ne  semble,  et  si  far  no  ac  vol,  lo  senhor  lo 
deu  compellir  et  destrenher,  sino  que  aye  juste  cause  perque  diser  et 
ordenar  no  y  pusque,  si  cura  es,  malaudie,  o  longue  pérégrination,  o 
autres  causes  justes  et  rasonables. 

Art.  32.  —  Totes  persones  qui  se  meten  en  diit  de  arbitres,  es  ob 
que  agen  compromes;  lo  qui  no  ac  ibiera  tant  que  per  paor  de  perder 
la  cause  si  son  tbiencutz  de  tbier  la  sentencie  de  l'arbitre  et  far  lo  jurât 
de  tbier  la  sentencie. 

Art;  33.— Si  aucun  judge  o  arbitre  disen  per  la  sentencie  o  judya 
men  que  augun  pagui  a  son  domanador  tanta  soma  et  no  disen  a  quoau 
jorn,  no  pot  esser  destret  de  pagar  entre  après  que  quoate  mes  sian 
passalz. 

Art.  34. — ^Tote  persone  qui  vol  far  pleyt  et  vol  doroanar  o  defener,  es 
thiencude  de  far  lo  segraroent  de  calomnie  et  nulhe  persone  no  deu 
esser  perdonnal  et  que  personalement  no  juren»  Tactor  deu  jurar  pru- 
meramenten  tau  guise  :  per  Diu  et  per  aquets  santz,  aqueste  domane 
quejo  fasen  aquest  pleyt,  jo  la  debi  far  per  lo  mey  bon  dret  et  per 
bone  rason  et  dequero  que  l'autre  part  me  domlinara,  si  veriates  jo  no 
l'accontradisere,  ni  lo  domanare  prave  ni  segrament,  ni  y  roetere  alon- 
gament  per  mal  ingenh,  ni  si  no  grand  obs  me  sia.  Lo  reu  deu  jurar 
que  aqueg  defendament  que  eg  fara,  que  eg  lo  deu  far  per  son  bon 
dret  et  que  aquero  que  l'autre  part  lo  domanara  que  sapie  que  sia 
vertat  ni  contredisora,  ni  no  domanara  goarent  ni  prava,  ni  no  doma- 
nara nulb  aloncamenl  si  gran  obs  no  l'es. 
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Art.  29.  —  Les  arbitres  doivent  prononcer  leurs  sentences  les  jours 
où  les  juges  ordinaires  peuvent  rendre  les  leurs  et  non  autrement;  ce. 
pendant,  si  entre  parties  il  est  convenu  qu'il  leur  sera  loisible  de  pro- 
ooDcer  un  autre  jour,  ils  le  pourront. 

Art.  30.  —  Tout  arbitre  doit  prononcer  son  jugement  au  lieu  et  pa- 
roisse où  le  compromis  a  été  [passé,  et  non  en  autre  endroit,  à  moins 
que  les  parties  n'en  soient  convenues. 

Art.  34.  —  Si  un  homme  accepte  d'être  arbitre,  il  est  tenu  de  ren- 
dre sa  sentence,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  le  seigneur  doit  l'y  obliger  et  con- 
traindre; à  moins  qu'il  n'ait  juste  cause  qui  l'en  empoche,  comme  ma- 
ladie, long  voyage  et  autres  causes  justes  et  raisonnables. 

Art.  32.  —  Toutes  personnes  qui  se  mettent  en  arbitrage  doivent 
passer  un  compromis  tel  que  la  crainte  de  perdre  la  chose  les  oblige 
à  accepter  la  sentence,  et  elles  doivent  jurer  de  l'exécuter. 

Art.  33.  —  Si  un  juge  ou  un  arbitre  décident  par  sentence  ou  ju- 
gement qu'un  tel  paiera  à  son  demandeur  certaine  somme  et  ne  fixent 
pas  le  jour  du  paiement,  il  ne  pourra  ôtre  contraint  à  payer  qu'après 
le  délai  de  quatre  mois. 

Art.  34.  —  Toute  personne  qui  veut  intenter  un  procès  et  qui  veut 
demander  ou  défendre  est  tenue  de  prêter  le  serment  de  calonum  (4) 
et  nul  ne  peut  être  dispensé  de  le  prêter  personnellement.  Le  demandeur 
doit  jurer  le  premier  de  celte  manière  :  Sur  Dieu  et  sur  les  saints,  la 
demande  que  je  fais  dans  ce  procès,  je  dois  la  faire  par  mon  bon  droit 
et  par  bonne  raison,  et  pour  ce  que  l'autre  partie  me  demandera,  si 
c'est  juste,  je  ne  le  contesterai  pas  et  ne  lui  demanderai  ni  preuve,  ni 
serment,  ni  y  mettrai  opposition  par  aucune  mauvaise  chicane,  si  ce 
n'est  pour  le  grand  besoin  de  la  cause. 

Le  défendeur  doit  jurer  à  son  tour  que  la  défense  qu'il  oppose,  il 
doit  la  faire  de  par  son  bon  droit,  et  que  s'il  reconnaît  juste  la  de- 
mande de  la  partie  adverse,  il  ne  la  contestera  pas,  qu'il  ne  requerra 
ni  garant,  ni  preuve,  et  ne  demandera  nul  délai,  si  ce  n'est  par  grande 
nécessité. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1}  Le  serment  de  calomnie  était  prêté  par  le  demandeur  pour  attester  la 
justice  de  sa  réclamation. 
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LE  MARÉCHAL  NIEL  A  AUCH. 

Mardi,  à  onze  heures,  la  population  ausciiaine  s'ébranlait  à  la  suite 
des  escadrons  de  chasseurs  qui  se  portaient  à  la  rencontre  du  maréchal 
Niel  sur  la  routé  de  Toulouse.  Quelques  mâts,  au  sommet  desquels 
flouaient  des  banderolles  aux  couleurs  nationales,  avaient  été  dressés 
parallèlement  sur  le  pont  de  la  Treille.  Les  fenêtres  s'échappant  sur  la 
voie  que  devait  remonter  le  guerrier  de  Solferino  avaient  été  envahies 
de  bonne  heure  par  les  dames  qui  déployaient  sur  les  accoudoirs  de 
fraîches  toilettes.  Â  midi,  le  maréchal  est  arrivé  à  la  Patte-d'Oie,  où 
il  est  descendu  de  la  chaise  de  poste  pour  se  camper  sur  un  cheval  à 
la  selle  de  velours  rouge  illustrée  des  msignes  héraldiqfies  de  son  haut 
grade,  c'est-à-dire  de  deux  bâtons  en  croix  constellés  d'abeilles.  Les 
accents  joyeux  de  la  musique  militaire  ont  bientôt  averti  les  impatients 
et  les  curieux  de  son  approche.  Il  est  en  effet  apparu  gravissant  la 
Rampe,  ayant  à  sa  droite  le  général  de  Ferrabouc.  Il  était  facilement 
reconnaissable  pour  nous  qui  avons  tout  d'abord  fixé  son  identité  par 
le  souvenir  de  rexcellent  portrait  de  Lariviëre,  et  pour  tous  à  son 
écbarpe  rouge  et  au  duvet  de  cygne  ou  d'autruche  qui  frissonnait  sur 
l'arc  de  son  chapeau.  Sa  tête,  très  correcte  comme  lignes,  paraît  encore 
jeune,  malgré  le  ton  argenté  de  la  moustache  et  de  l'impériale.  Cette 
physionomie  sévère  et  noble  laisse  transparaître  beaucoup  de  fermeté 
et  ae  courtoisie  ;  son  œil  pénétrant  et  son  ample  front  accusent  une 
intelligence  intuitive  des  combinaisons  stratégiques.  Une  taille  élancée  et 
élevée  complète  sa  distinction  extérieure.  Son  Excellence  a  été  accueillie 
sur  la  porte  de  Thôtel  Alexandre  par  le  maire  de  la  ville,  assisté  de  ses 
adjoints. 

Dans  l'après-midi,  M.  le  vicomte  de  Gauville,  et,  après  lui,  tous  les 
autres  fonctionnaires,  «sont  allés  rendre  visite  et  souhaiter  la  bienvenue 
au  grand  dignitaire  de  l'empire.  Attirée  par  sa  présence,  une  foule  élé- 
gante se  pressait,  le  soir,  dans  les  salons  de  la  préfecture.  Pendant  ce 
temps,  l'afiluencedes  curieux  qui  circulait  dans  les  rues  et  sur  les  places 
tournait  ses  regards  vers  la  mairie  dont  les  portes  et  les  fenêtres  étaient 
encadrées  de  guirlandes  lumineuses.  D'âulres  maisons  avaient  hissé  des 
drapeaux  et  fait  flamber  des  lampions  en  l'honneifr  de  l'hôte  glorieux. 

Le  lendemain  mercredi,  à  sept  heures,  une  revue  fut  passée  au  champ 
de  manœuvre.  A  une  heure,  le  maréchal,  qui  est  un  fervent  de  la 
science  archéologique,  s'est  présenté  à  Sainte-Marie,  où  il  a  inspecté 
en  homme  pertinent  les  légions  sacrées  et  fantastiques  des  boiseries  et 
les  phalanges  saintes  et  sibyllines  des  verrières. 

A  cinq  neures,  un  carrousel,  parodie  des  scènes  chevaleresques  du 
moyen-âge,  réunissait  une  population  accourue  de  tous  les  points  du  Gers 
dans  la  plaine  chauve  où  s'était  effectuée  la  montre  d'armes  du  matin. 

A  six  heures  et  demie,  un  banquet  était  offert  par  le  maréchal  aux 
ofGciers  du  régiment  et  aux  chefs  des  diverses  administrations  dans 
une  salle  de  l'hôtel  Alexandre.  Les  murs  de  celte  salle  étaient  revêtus  ' 
d'étendards  et  de  panoplies  très  artistiquement  agencées.  Au  fond  de 
la  salle  se  tenaient  aebout  deux  faisceaux  de  fusils.  A  droite  s'étalait 
une  croix  delà  légion-d'honneur  formée  de  bayonnettes,  à  gauche  deux 
rosaces  de  sabres.  Le  repas  était  éclairé  par  un  lustre  tout  à  fait  assorti 
au  caractère  de  la  cérémonie,  puisqu'il  était  fait  de  gourmettes  reliant 
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des  pistolets  disposés  d'une  façon  circulaire.  Dans  leurs  canons  étaient 
plantées  les  bougies. 

A  dix  heures,  le  maréchal,  qui  devait  repartir  le  lendemain,  est  re- 
monté dans  son  appartement  pour  prendre  du  repos.  Son  sommeil  a  dA 
ôlro  un  peu  troublé  par  l'allégresse  d'un  souper  civil,  dont  les  commen- 
saux furent  plus  joyeux  que  des  faunes  et  aussi  bruyants  que  des 
pétards.  J.  N. 


PIERRE  DE  LOBANNER 

ET 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  HONT-DE-HARSAII. 

(Suite.J  (!) 
6»  Etrangeté  de  la  langue  et  de  l'orthographe  romanes. — 
Ce  qui  m'a  frappé  tout  d'abord  dans  les  chartes  de  1810, 
c'est  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  conçues.  Toutes 
les  données  historiques  acceptées  universellement,  sur 
l'usage  du  latin  ecclésiastique  comme  la  langue  exclusive 
des  scribes  et  des  notaires  féodaux  jusqu^à  la  fin  du  xa* 
siècle,  se  trouvent  ruinées  par  celte  découverte  inatten- 
due, et  l'orthographe  et  le  glossaire  romans  ne  s'en  por- 
tent guère  mieux.  Raynouard,  Wilhem  Schlegel,  Fauriel, 
nous  avaient  accoutumés  à  cette  croyance  que  le  parler  du 
raidi  de  la  France,  en  tant  qu'idiomefîxé  par  les  monuments, 
avait  débuté'  par  la  poésie  avec  Guillaume  d'Aquitaine, 
Bernard  deVenladour,  Bertrand  de  Born,  etc.,  etc.  (2)  Il  faut 
maintenant  rétrograder  non-seulement  jusqu'en  1141, 
mais  jusqu'en  1012,  puisque  la  charte  dressée  par  ordre 
de  Guillaume-Sanche  et  citée  fragmenlairement  dans  le 
premier  des  actes  de  Pierre  de  Lobanner  est  rédigée 
comme  eux  en  roman.  Gela  est  fait  pour  étonner  d'autant 
plus,  que  tous  les  documents  de  la  même  époque  rap- 
portés par  Marca,  par  les  bénédictins  du  Languedoc,  par 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  197,  271,  826  et  376. 

(2)  le  ne  tiens  pas  coniple  de  quelques  documents  antérieurs,  signalés  ou 
publiés  pour  la  première  fois  dans  la  CoUectiou  de  Raynouard  ou  p4r  M.  Fau- 
riel,  Eist.  de  la  poésie  provençale,  T.  I,  et  qui  se  rapportent  à  peu  prés  tous 
À  la  Provence,  au  Limousin,  à  l'Agenais,  etc. 
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Dom  Brugèles,  la  GalUa  Christianay  Monlezon,etc...,  sont 
tous  écrits  en  latin,  sans  en  excepter  un  seul.  Les  cita- 
tions sont  inutiles;   tout  le  monde  les  fera  pour  moi.  Eh 
bien  !  c'est  un   homme  d'église,  Tabbé  Raymond-Sance^ 
qui  nous  donne  le  premier  exemple  de  l'abandon  du  latin , 
signe  de  Tinfluence  cléricale,  pour  cette  langue  romane 
qui  ne  commence  à  se  produire  dans  les  acles  privés  et 
publics  qu'avec  les  premiers  développements  du  pouvoir 
civil.  Le  titre  le  plus  ancien  rédigé  dans  le  nouvel  idiome 
est,  à  ma  connaissance  et  pour  laNovempopulanie,  la  charte 
accordée  par  Centule  III  aux  habitants  de  Bagnères-de- 
Bigorre,  le  quatre  des  noues  de  mai  1171,  en  supposant 
toutefois  que  ce  titre  ne  soit  point  la  version  romane  d'un 
texte  latin  aujourd'hui  perdu.  Viennent  plus  tard  les  coutumes 
de  Lectoure  (1290),  celles  des  Quatre-Vallées  (1300),  les 
Fors  inédits  d'Aire  et  du  Mas  (1332)  et  un  grand  nombre 
d'autres  statuts  locaux.  Si  j'avais  à  rechercher  la  cause 
principale^  mais  non  pas  exclusive,  de  cette  révolution  lin- 
guistique, je  la  trouverais  sans  doute,  avec  Fleury,  dans  la 
politique  des  rois  anglo-normands,  qui  s'attachaient  à  favo- 
riser et  à  consacrer  légalementtoulcequi  pouvait  contribuer 
à  séparer  la  France  du  Midi  de  celle  du  Nord.  Une  de  ces 
causes  de  dissidence,  c'est  la  différence  des  langages  qui 
persiste  plus  tard  par  habitude,  même  après  l'unification,  et 
dont  le  coutumier  du  parlement  de  Bordeaux  nous  offre 
encore  des  exemples  jusqu'au  commencement  du  xvi«  siècle 
(^Coutume  de  SouleJ.  La  langue  juridique,  surtout  à  une 
époque  plus  particulièrement  stable^  comme  celle  du  régime 
féodal,  est  la  moins  sujette  aux  variations.  Après  quelques 
jours  d'exercice,  un  homme  d'une  inlelligence  moyenne, 
sachant  le  latin  et  le  patois  gascon,  comprendra  facile- 
ment la  coutume  de  Lomagne  (1428).  Cette  lecture   lui 
servira  de  clé  pour  arriver  presque  sans  efforts  à  l'iotelli- 
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gencc  des  slatuts  locaux  antérieurs.  Personne  aujourd'hui 
n'a  besoin  de  préparalion  philologique  pour  étudier  les 
écrivains  de  la  Fronde.  La  langue  littéraire  est  pourtant 
celle  qui  varie  le  plus  promptement,  et  deux  siècles 
d'une  agitation  exceptionnelle  nous  séparent  déjà  des 
troubles  qui  signalèrent  la  minorité  de  Louis  XIV. 
La  coutume  romane  d'Aire  et  du  Mas  (1332),  commu* 
nautê  contiguë  au  territoire  du  Marsan,  n'est  postérieure 
que  de  191  ans  aux  chartes  de  1141,  dont  le  style  ne 
diffère  d'ailleurs  en  rien  de  la  charte  de  1012^  dressée  par 
ordre  du  duc  Sanche^  et  rapportée  partiellement  dans  le 
premier  titre.  Yoilà  donc,  au  point  de  vue  du  langage  et 
de  l'orthographe,  une  pièce  de  comparaison  inédite^  mais 
aulhentique  et  importante.  Or,  cette  pièce  ne  diffère  sous 
ces  deux  aspects,  des  documents  antérieurs  ou  pos- 
térieurs, que  d'une  façon  peu  notable,  et  que  les  règles 
générales  sur  la  permutation  des  consonnes  et  la  trans- 
formation des  voyelles  sufQsent  largement  à  expliquer. 
11  n'est  peut-èlre  pas  de  langue  moderne  dont  les  origines, 
les  progrès  et  la  subdivision  en  dialectes  soit  aussi  facile  à 
suivre  que  le  roman.  Bien  des  erreurs  échappées  à  Ray- 
nouard  et  aux  philologues  allemands  ont  été  depuis  rec- 
tifiées par  les  travaux  dcFauriel  et  les  recherches  récentes 
faites  à  l'Ecole  des  Chartes  parM.LéonLacabane.A  un  point 
de  vue  plus  spécial,  nous  avons  l'excellente  Grammaire 
béarnaise  de  M.  V.  Lcspy,  dont  l'auteur,  si  légitimement 
rigide  en  matière  d'orthographe,  a  signalé  avant  moi,  dans 
une  note  dont  je  le  remercie,  l'incorrection  des  chartes 
de  Mont-de-Marsan.  Je  ne  voudrais  pas  trop  mêler  à  une 
polémique  qui  peut  devenir  irritante  le  nom  de  mon 
ami  Léonce  Couture;  mais  il  ne  me  plaît  ni  ne  me  con- 
vient de  passer  sous  silence  les  services  importants  qu'il 
ro'a  rendus,  et  qu'il  voudra  bien  me  continuer,  je  l'es- 
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père.  Il  n'a  encore  louché  à  ce  sujet  qu'en  passant;    mais 
ses  articles,  écrits  d'une  main  déjà  magistrale,  donnent 
aux  vrais  philologues  la  mesure  de  ce  que  peut  être  un 
jour  de  sa  part  un  ouvrage  complet  et  déGnilif.  Peut-on 
s'arrêter  après  cela  aux  spirituels  paradoxes  linguistiques 
de  M.  Granier  de  Cassagnac,  aux  hypothèses  étymologi- 
ques, moins  heureuses  que  hardies,  de  M.  Cénac-Moncaut? 
Les  termes  de   comparaison   ainsi   fixés,    je  «prends 
au  hasard  dans  la  première  charte.  Citez-moi  un  titre 
roman  où  évéque  se  traduise  par  apostorle  :  Pierre,  évèque 
de  Dax,   Pee  apostorle  de   Aquis.  Cette   synonymie   de 
Tapostolat  et  de  Tépiscopat  se  rencontre  assez  souvent 
chez  les  littérateurs  du  premier  empire  ;  mais  le  moyen- 
âge  n'aurait  jamais  accepté  une   pareille  confusion^  et 
Tabbé  Raimond-Sance  moins  que  tout  autre.  La  date  de 
778  (^septengentj  septuagentj  octoj  et  tous  les  autres  mil- 
lésimes dont  les  quatre  chartes  font  mention  sont  écrits 
en  toutes  lettres  et  non  en  chiffres  romains.  C'est  là  évi- 
demment une  pratique  qui  ne  s'est  introduite  que  beau- 
coup plus  tard  et  a  fini  par  avoir  force  de  loi.  Mais  elle 
était  encore  à  naître  à  Tépoque  du  duc  Sanche,  et  presque 
point  usitée  du  temps  de  Pierre   de   Lobanner.  Jamais 
homs  poslrems  n'a  voulu  dire  avant-garde.  Ciutal  est  très 
rarement  employé  pour  signifier  ville  :  la  coutume  de 
Bagnères  et  celle  d'Aire  adoptent  toujours  le  terme  de  biela 
ou  viela  (1  ).  Arenas  de  ait,  les  sables  de  la  mer,  indiquent 
de  la  part  du  faussaire  des   études  fructueuses  sur  les 
poètes  latins,  mais  une  ignorance  radicale  de  la  langue 
des  troubadours.  Comte  s'exprime  toujours  par  comte  et 
jamais  par  com;  au  pluriel  comtes  et  non  pas  coms.  Les 

(1)  V.  la  coat.  de  Bagnèrés-de-Bigorre  dans  le  T.  I,  des  Essais  histori- 
ques SUR  LB  BiGORRB,  de  DaCçzaC'Mocaya,  p.  335  et  suiv.  Ciutad  on  ctuto/ 
ne  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  anciens  documents,  qu'à  mbsore 
qu'on  se  rapproche  du  Languedoc.  Exemple  la  Coutume  de  Lccloure,  etc.,  etc. 
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monts  Ibères  (Tos  montz  IbèresJ^  pour  dire  les  Pyrénées,  ne 
sont  jamais  entrés  dans  le  vocabulaire  géographique  de 
répoque  féodale. 

Les  deux  autres  chartes  sont  àTunisson  de  la  première. 
Aposi  matur  coselh  et  invocation  de  la  divinal  poientia^  après 
mûr  conseil  et  invocation  de  la  divine  puissance. Celte  phra- 
séologie gouvernementale  et  philosophique  n'indique>t*clie 
point  assez,  en  dehors  de  Tétrangeté  du  lexique,  la  date 
véritable  du  faux?  Pugna  a-t-il  jamais  signiGé  bataille,  et 
le  mot  propre  n'est-il  point  batalha  ou  batalh  ?  Si  nous 
faisons  bataille  avec  le  seigneur...  Se  nos  fera  batalh  ab  la 
seignor,  disent  expressément  les  Fors  inédits  de  la  ville 
d'Aire.  De  même,  en  bonne  langue  romane,  conspect  n'a 
jamais  voulu  dire  présence,  arda  citadelle,  tempo  amoUo 
ou  amoitat  temps  reculé,  lapias   pierres,  abitio   départ, 
aljom  che  ludo  aujourd'hui,  caUimit  infortuné,  sempetem 
éternel.  J'en  passe,  et  des  meilleurs;  mais  on  comprend 
de  reste  qu'un  pareil  vocabulaire  n'appartient  ni  à  l'époque 
du  duc  Sancbe,  ni  à  celle  de  Pierre  de  Lobanner,  ni  à 
aucune  autre.  Le  faussaire  connaissait  sans  nul  doute  le  ser- 
ment de  Louis-le*Germanique  en  842,  pièce  dont  la  langue 
est  très  voisine  du  latin.  Voilà  son  type  sacro-saint.  Il  n'a 
pas  pris  garde  qu'au  xi^et  xii«  siècles,  les  idiomes  néo-latins 
que  la  littérature  allait  déjà  bientôt  fixer,  étaient  déjà  tout 
formés, que  beaucoup  d'anciens  radicaux  étaient  tombés  en 
désuétude,  et  que  d'autres  s'étaient  métamorphosés  d'après 
certaines  lois  philologiques  aujourd'hui  bien  connues.  Si  le 
fabricateur  des  pièces  de  1 8 1 0  avait  eu  la  plus  légère  teinture 
de  la  grammaire  et  du  glossaire  romans,  il  aurait  cherché 
ses  modèles  à  une  époque  plus  récente;  il  se  serait  épargné 
la  création  de  locutions  périlleuses  et  la  romanisation  de 
force  mots  latins  qui   suffiraient  seuls  à  prouver  la  su- 
percherie. Ce  n'est  pas  le  vocabulaire  et  le  style  du  ix* 

37 
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siècle  tels  qu'on  les  retrouve  dans  le  serment  de  Loais-le- 
Germanique  qu'il  fallait  tâcher  dMmiter;  les  textes  des 
coutumes  de  Bagnères,  d'Aire,  des  Quatre-Vallées,  et 
même  des  Fors  du  Béarn,  auraient  pu  fournir  des  exemplfô 
moins  illustres  mais  plus  certains. 

L'orthographe  est  à  Tunisson  du  dictionnaire  el  de  la 
syntaxe.  Je  ne  veux  pas  insister  longtemps,  et  je  me 
borne^  pour  abréger,  à  Texamen  des  diphtongues  aoti ,  eou, 
iou,  ainsi  prononcées  en  une  syllabe  complexe,  mais  toujours 
écrites  au  y  eu,  iu  dans  les  textes  les  plus  anciens.  «  Jamais, 
dit  M.  Lespy^  on  n'a  écrit  en  bon  roman  les  diphtongues 
aou,  eou,  iou.  De  telles  ënormités  ne  peuvent  se  ren- 
contrer que  dans  de  mauvais  textes,  par  exemple  dans  les 
CHARTES  DE  MONT-DE-MARS  AN.  >  La  qucstiou  phooétique 
est  sans  importance  lorsqu'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  h 
prononciation  réelle,  mais  le  philologue  béarnais  a  raison  aa 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  grammaire.  C'est  ce  que 
reconnaît,  en  termes  formels,  un  linguiste  des  plus  com- 
pétents, M.  Léonce  Couture.  «  C'est  une  correction  très  né- 
cessaire d'un  abus  qui  n'existe  guère  que  chez  nous;  les 
Provençaux  ont  mieux  gardé  la  vraie  orthographe.  Nos 
vieux  poètes  (gascons),  Ader^  Bedout,  n'en  ont  jamais 
employé  d'autre;  d'Astros,  le  premier,  a  été  infidèle  à  b 
règle  pour  quelques  mots'  seulement.  Il  faut  y  revenir. 
L'orthographe  oa^  oe...  pour  oua,  oue...  parait  encore  une 
simplification  louable,  un  retour  sans  inconvénient  à  Tan- 
cienne  pratique.  •  En'effet,  ces  pratiques  sont  fort  ancien- 
nes chez  nous,  et,  jusqu'à  d'Astros,  sans  autre  exception 
connue  que  les  chartes  de  Mont-de-Marsan.  Tous  les  vieux 
statuts  romans  de  la  Novempopulanie  sont  rédigés  d'après 
les  règles  de  cette  orthographe  invariable.  La  coatume  de 
Bagnères-de-Bigorre  (1171)  écrii  auant^  deu,  aucuns,  deu- 
tes,  etc.,  et  non  aouanly  deou,  aoucuns,  deoutes.  Dans  les 
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Fors  inédits  d'Aire  (1  H3i)  je  lis  deuj  ausiva^  dreîuraUy  etc., 
et  jamais  deouy  aousivay  dreiuraou.  Prenez  la  coutume  de 
Lomagne,  celle  de  Lectoure,  celle  des  Quatre-Vallées,  les 
Fors  du  Béarn,  partout  Torthographe  est  la  même.  Au 
contraire  dans  les  chartes  de  1810,  les  diphtongues  s'écri- 
vent comme  elles  se  prononcent,  aou,  eou,  tou. . .  comtaau, 
romtou^atia^t/taous  et  mille  autres  pour  comtau  romiuyauœi' 
Itatis*  Ici  la  règle  devient  l'exception  et  l'exception  devient 
la  règle.  11  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  démontrer 
que  nous  avons  affaire  à  un  document  fabriqué*  Quant 
au  latin  de  la  quatrième  pièce,  M.  Bordier  en  a  fait  bon-» 
ne  justice^  et  la  prudence  la  plus  vulgaire  me  fait  une  loi 
de  ne  point  revenir  sur  son  argumentation. 

7*"  Etrangetédustyleet  des  formules  féodales.  -^  Tout  ce 
que  M.  Bordier  a  dit  là*dessus  est  d'une  inconlestable 
justesse,  mais  son  travail  pourrait  être  considérablement 
étendu.  Prenons  d'abord  les  dix  premières  lignes  de  la 
première  charte;  elles  contiennent  à  elles  seules  assez 
d'erreurs  historiques  et  d'inepties  pour  qu'il  ne  reste  plus 
l'ombre  d'un  doute  sur  la  réalité  du  faux. 

«  Universis  prœsent.  (es)  litter.  (as)  inspect.  (uris).  En 
présence  de  nous,  Baimond  Sance,  abbé  de  cour  comtale, 
agissant  comme  garde  des  chartes  de  la  cour  comtale  de 
Vaseonie,  vint  En  Pierre  de  Lobanner,  vicomte  régnant 
de  Marsan,  requérant,  comme  puissant  seigneur  de  la 
cour,  extrait  des  faits  de  pillages,  incendies,  massacres^ 
combats  et  autres  brigandages  des  Normands  dans  la  Vas- 
conie,  en  Tannée  de  Tincarnation  de  noire  benoît  Seigneur, 
huit  cent  quarante  et  un,  disant,  le  susdit  vicomte,  qu'il 
en  avait  besoin  pour  la  réédiûcation  de  la  cité,  capitale  de 
sa  vicomte  (1).  »  Traduct.  des  éditeurs  de  1850. 

(1)  UnîTerais  présent  litter.  inspect.  In  conspect  de  nos,  Ramnndj  Sancins, 
dos  moneicbs  de  eort  comtaoa,  orden  de  San  Benediet,  reclor,  per  arrason  de 
las  cartas  de  la  cort  comtaua  de  Vascoegna,  castadu,  vengo  en  Pee  de  Loban- 
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Quel  besoin  Lobanncr  pouvail-il  avoir,  pour  la  réédù 
fication  de  sa  capitale^  de  celte  prétendue  charte  de  101^, 
dressée  par  ordre  du  duc  Sanche  sur  les  notes  de  Pierre, 
évèque  de  Dax,  ou  d'après  les  traditions,  et  relatant  les 
Diéfails  des  Normands  en  841  ?  Ce  document  lui  était-il 
indispensable  pour  convoquer  les  maçons?  A-t-on  ja- 
mais vu  ailleurs  qu'en  Gascogne,  ailleurs  qu'aux  bords 
de  la  Garonne,  de  TÂdour  ou  de  la  Midouze  — prope  flu- 
mina  nota  —  le  spectacle  touchant  de  deux  seigneurs 
féodaux,  d^un  due  et  d'un  vicomte  préoccupés  à  ce  point 
de  Thistoire  de  leurs  fiefs?  Mais  si  ces  parchemins  nV- 
taienl  pas  d  absolue  nécessité  pour  bâtir,  ils  devaient  être, 
métaphoriquement  pariant^  la  pierre  angulaire  du  faux  de 
1810.  Remarquez,  en  effet,  que  la  première  pièce  est  cen- 
sée un  extrait,  du  titre  roman  de  1012;  que  ce  titre  parle 
précisément  de  la  fondation  par  Cbarlemagne  de  la  cité  de 
Marsan  sur  les  ruines  d'un  temple  de  Mars,  et  que  cette 
fondation  fut  elle-même  constatée,  en  même  temps  que  la 
division  de  la  Gascogne  en  consulies  et  proconsulies,  par  ud 
acte  spécial  qui  existait  encore  à  Tépoque  de  Lobanoer  qui 
en  fit  l'exhibition  à  Bérengerde  Cantaloup  et  à  la  noblesse, 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  seconde  charte,  /.a  pergamia 
Ij  imperador  Carby  sajerada  apost  la  pugna  de  Aonceaifcr 
in  la  nostre  conspect  descoperin^  etc.w.  Il  ne  s'agit  pas  de 
demander  où  est  celte  pièce,  et  il  est  difficile  d'appeler  en 
témoignage  Bércngcr  de  Cantaloup,  et  se^  compagnons. 
Avouez  pourtant  qu'il  est  peu  d'origines  aussi  bien  et 
aussi  longuement  déduites.  La  découverte  de  1810  nous 
porte  d'un  seul  bond  à  1400,  et  les  copies  de  1400  aux 
originaux   du  Livre-Rouge  de   1141,  lesquels  visent  les 

ner,  vcscoms  regnans  de  Marsan,  mandan  clium  pouderaos  senhor  de  U  fon 
exceps  de  ias  causas  raubarias,  ahegoamons,  auccisiomens,  pugnas  et  ah>*r  q> 
fariai»  d'achcls  Norilhoms  in  Vabcuugua,  dens  l'aaoado  de  ja  incarnacioa  de  .< 
uosler  senbor  Jbonedict  oclo  cent  quadragintomg,  dissea,  lo  abandigt  %eii«oi9^ 
che  bcsongh  De  havia  per  sa  de  la  ediiicalioa  de  la  cieutai,  capdnlh  de  u 
vescomtat.  u*  charte. 
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litres  scellés  par  Ghariemagoe  et  remuntefiiparla  tradîiion 
jusqa^à  la  conquête  de  TAquilaine  par  P.Oassus.  Et  voyez' 
combien  ce  Pierre  de  Lobanner,quipaie  compi^nïf absolut. J 
les  expéditions  qu'on  lui  délivre,  est  en  même  temps  un 
seigneur  économe  étrange.  Il  ne  demande  pas  copie  in* 
tégrale  delà  charte  de  1012;  il  se  contente  d'un  simple 
extrait  (eœceps)^  et  cela,  sans  doute,  pour  alléger  sa  bourse 
et   s'exonérer  des  écritures  inutiles  et  frustratoires  que 
Tabbé  Raymond-Sance  n'eût  pas  manqué  de  multiplier  en 
sa  qualité  de  garde-notes.  Je  dis  garde-notes^  et  je  n'exa*^ 
gère  riçn  :  per  arrason  de  las  car  tas  de  la  cort  comtaou  de 
Vascœgna^custadu,  Les  chartes  de  1810,  qui  nous  oqt  dé^h 
appris  tant  de  choses,  ont  encore  le  privilège  d'éclairer 
d'une  manière  toute  spéciale  rorganisalion  du  notariat  vers 
le  milieu  du  xii«  siècle.  Ces  indications  spnt  d'autant  plus 
précieuses  que,  depuis  les  capitulaires  de  Charlemagne  de 
803  et  de  805  sur  la  création  des  judices  chartuhriij  jus- 
qu'en 1 270,  époque  de  Térection  de  la  charge  de  notaire 
en  titre  d'ofCce  par  Saint-Louis,  nous  étions  en  face  d'une 
lacune  cnorraC)  désormais  comblée  par  un  don  de  fortune 
que  je  signale  à  l'attention  des  jurisconsultes,   M.  Du- 
cournau  de  Caritz  aura  eu  la  gloire  de   révéler  à  la  pos- 
térité reconnaissante,  qu'en  1141  l'offlce  de  notaire  ré- 
tenteur  des  actes  était   parfaitement  distinct  de  celui   de 
garde^notes  ou  gardien  des  minutes  des  notaires  décédés. 
Par  voie  de  conséquence,  les  tabellions  ou  offlciers  chargés 
de  la  délivrance  des  grosses  et  les  garde-scely  qui  les  ren-^ 
daient  authentiques  par  rapposition  du  sceau,  devaient, 
déjà  exister*  C'est  à  tort  que  tous  les  écrivains  spéciaux 
,    ont  reporté  jusqu'à  présent  aux  divers  édils  de  François  .!•' 
et  d'Henri  II  (1542,  1547,  12 décembre  1553),  les  démem- 
brements successifs  que  subirent  les  attributions  des  notai- 
lesjsous  la  pression  de  besoins  d'argent,  qui  poussèrent  le 
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pouvoir  royal  à  moltiplîer  les  charges  vénales.  Maintenant, 
de  deux  choses  Tune:  ou  il  faut  reporter  jusqu'au  xn*  siècle 
la  date  de  ce  démembrement  et  s'inscrire  en  faux  contre  les 
édits  précités,  ou  Ton  doit  convenir  que  les  actes  de  1810 
sont  Tœuvre  d'un  mystificateor  aussi  ignorant  que  maladroit. 
Raimond  Sance  donne  à  Lobanner  le  titre  de  vicomte 
régnant  de  Marsan  (yescoms  regnans  de  Marsan).  Jamais 
une  pareille  locution  n'a  pu  se  trouver  sous  la  plume  d'un 
notaire  féodal  de  1 1 41 .  Il  eût  écrit  :  par  la  grâce  de  Dieuy 
vicomte  de  Marsan^  et  fait  Ténuméralion  de  tous  ses  titres 
seigneuriaux.  Lorsque  les  droits  régaliens  étaient  la  con- 
séquence naturelle  des  grands  pouvoirs  féodaux,  jamais 
on  n'a  pu  concevoir  un  vicomte  régnanty  par  opposition  à 
un  vicomte  qui  ne  règne  pas.  Un  vicomte  qui  ne  règne 
pas,  c'est  celui  qui  tient  son  titre  du  roi  ou  qui  a  été  dé- 
pouillé par  lui  d'une  partie  de  ses  attributions  primitives. 
Pour  le  concevoir  ainsi  par  contraste,  et  justiGant  ses 
droits  par  un  induit  et  non  par  la  grâce  de  Dieu,  il  faut 
descendre  à  une  époque  beaucoup  plus  moderne,  à  l'épo- 
que du  grand  développement  de  l'autorité  royale  qui  re- 
tire aux  grands  vassaux  tous  les  droits  qui  résultaient  autre- 
fois pour  eux  de  ce  que  les  légistes  d'alors  ont  appelé  le  do- 
maine éminent.  Et  puis  que  Ton  m'explique  comment  le 
garde-notes  qui  fait  du  vicomte  un  prince  régnant,  ce  qui  est 
absurde  et  contraire  à  tous  les  usHges  du  temps,  ne  lui  ac- 
corde même  pas,  dans  la  première  charte,  ce  qui  lui  est 
dû  légitimement,  le  litre  de  comte  de  Blgorre  qu'il  portail 
depuis  1138,  et  qui  était  la  conséquence  forcée  de  son 
mariage  (111 8)  avec  Béalrix,  fille  de  Cenlullcl*%  et  unique 
héritière  de  ce  pays.  II  est  vrai  que  dans  les  deux  autres 
parchemins  romans  celle  omission  est  réparée,  el  que  leur 
auteur  y  ajoute  libéralement  un  grand  nombre  d'autres 
qualités,  entre  autres  celles  de  vicomte  de  Gavardan  el  de 
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Bruihois*  Encore  une  grosse  erreur,  propagée  par  quelques 
compilateurs  inexacts^  particulièrement  par  Don)  Brugèles,  et 
dans  laquelle  Oïhénart  s^est  bien  gardé  de  tomber.  Jamais 
Lobanner  n'a  été  vicomie  de  Gavardan  et  de  Brulhois. 
C'esl  un  autre  Pierre,  vicomte  de  Béarn,  flls  de  Pierre, 
TÎcomte  de  Gavarret  et  de  Guiscarde,  fille  de  Gentulle  V 
et  dernier  rejeton  de  la  première  maison  de  Béarn. 
Par  cette  union  fut  consommée,  avec  le  Béarn  et  non 
avec  le  Marsan^  Tunion  de  la  vicomte  de  Gavardan  ou 
Gabarrety  petit  pays  au  nord  de  TArmagnac,  dont  les  pre- 
miers suzerains  apparaissent  dans  Thistoire  locale  vers  1 050 
avec  Roger,  contemporain  de  Guillaume  Astanove^  cofqte 
de  Fezensac.  Roger  eut  deux  fils  :  Arnaud-Roger, et  Pierre, 
vicomte  de  Gavardan,  marié  à  Agnès,  et  père  du  mari  de 
Guiscarde  de  Béarn  dont  il  eut  un  fils  qui  n'est  par  consé- 
quent  pas  le  même  que  Pierre  de  Lobanner.  La  vicomte 
de  Brulhois  s'étendait  du  sud  au  nord  depuis  la  ligne  des 
villages  de  Sl-Martin-de-Goueyne^  de  Ligardes  et  de  Fran- 
cescas,  jusqu'aux  rives  de  la  Garonne,  bornée  au  leirant 
par  la  rivière  du  Gers,  et  au  couchant  par  la  chaîne  de 
collines  qui  sépare  la  vallée  de  TAuvignon  de  celle  de  la 
Baïse.  Telles  sont  les  limites  de  ce  territoire  dont  j'ai  re- 
constitué la  carte  à  l'aide  de  plusieurs  documents,  et  par- 
ticulièrement à  l'aide  des  coutumes  de  Lamontjoye  de 
\  298  (1).  Oïhénart  veut  que  le  Brulhois  fût  une  dépendance 
du  Gabardan,  et  ait  été  par  conséquent  annexé  au  Béarn 
à  la  même  époque.  Ici  cet  auteur,  ordinairement  si 
exact,  commet  une  erreur  manifeste.  Le  Brulhois  appa- 
raît dès  l'origine  comme  un  fief  tenu  par  les  vicomtes 
de  Béarn  sous  la  suzeraineté  des  évéques  d'Agen.  En  1 06*2, 
il  devient  Tapanage  d'un  cadet  de  Béarn,  de  Renaud,  qui 
entre  plus  tard  comme  moine  à  Tabbaye  de  iMoissac.  Celte 

(l]  Publiées  par  M.  Crozet,  arcbivisie  du   Lot-et-Garonne,  dans  la  Revue 
historique  de  droit  français  et  étranger,  n"  \\q  seplembie-odobre  1800. 
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terre  fait  alors  retour  à  ses  anciens  maîtres^  et  nous  voyons 
en  1293,  date  de  la  fondation  du  prieuré  de  Préehac, 
Gaston  V  de  Béarn  prendre  le  titre  de  vicomte  de  Brul- 
bois.  Donc,  le  Gavardan  et  le  Brulbois  étaient,  en  4 141 ,  la 
propriété  des  vicomtes  de  Béarn;  donc,ils  n'étaient  pas  celle 
de  Pierre  de  Lobanner;  donc,  si  les  cbartes  étaient  vraies, 
Tabbé  Raimond  Sance  ne  lui  eût  point  accordé  ce  titre. 
Pas  davantage  ce  garde-notes  de  cour  comlalej  taillé  sur 
le  patron  de  nos  notaires  modernes,  n'eût  mis  sa  personna- 
lité'en  relief  et  songé^  lorsque  les  scribes  étaient  réduits  au 
rôle  d'instruments  passifs,  à  sortir  de  l'incognito.  11  aurait, 
suivant  Tusage  constant/ grossoyé  son  expédition  sans 
penser  à  faire  montre  de  ses  noms  et  qualités  dans  une 
formule  préliminaire  qui  peut  à  peu  près  se  traduire  ainsi: 
«  Par  devant  M*  Raimond  Sancc,  notaire  comial  à  la   ré- 
»  sidence  de  Palesirion^  et  en  présence  de  témoins  bas- 
»  nommés^  tous  Français  et  majeurs  :  Est  comparu  Pierre 
»  de  Lobanner....,  lequel,  en  sa  qualité  de  haut  et  puissant 
»  seigneur  de  ladite  cour...,  a  requis  ledit  notaire  de  luidé- 
»  livrer  extrait,  etc..  »  Plaisanterie  à  part  et  couleur  lo- 
cale   supprimée,  un  notaire   contemporain  rédigeraii-il 
autrement?  Un  tabellion  de  Tépoque  féodale  eût-il  daté 
un  acte  de  Van  de  IHncarnaiion  de  noire  henoti  Seigneur 
sans  Bjoutev  Jésus- Christ?  Que  signifie  celle  formule  ini- 
tiale :  Univer sis  présent,  (es)  litter.(as)  inspect.(uris)?  Est- 
elle complète,  satisfail-eile  l'esprit,  est-elle  conforme  aux 
habitudes  du  temps  et  en  harmonie  avec  le  triomphant 
benott?  N'aurait-il  pas  fallu  la   compléter  par  ces  deux 
mots  :  nolum  facimus  pour  lui  donner  une  valeur  équiva- 
lente à  celles-ci  :  Noverint  universi  prœsentes  pariter  et 
futuri...  Noverint  universi  prœsentium  liiterarum  seriem 
inspecluri.,.  qui  sont  pourtanl  d'une  époque  postérieure? 

J.-F.  BLADÉ. 

[La  suite  au  prochain  numéro*] 
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ARCHÉOLOGIE  AUSCITAINE. 


A  Mùnsieur  Prasper  Lafforgue^  auteur  de  l'Histoire  de 

LA  VILLE  B'AUGH. 


HoifSIBOR, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  dans  la  Revue  d'Aquitaine  du 
8  avril  dernier  pour  m'apprendraainsi  qu'à  ses  lecteurs  que  vous  aviez 
enfin  trouvé  le  mot  de  Ténigme  qu'offrait  encore  n^iguère  aux  archéo- 
logues le  nom  de  to  tour  auscilaine  dite  de  César  ou  Dante.  Cette  tour, 
jusqu'à  cette  heure,  avait  causé  de  grandes  tortures  aux  OEdipes  passés 
et  présents;  je  me  plaçai  moi-môme  au  nombre  de  ces  derniers,  à 
Toccasion  de  ma  dissertation,  insérée  dans  un  précédent  numéro  de 
cet  excellent  recueil  périodique,  laquelle  a  motivé  vos  judicieuses  et 
bienveillantes  observations. 

Malgré  la  tradition  populaire  et  l'opinion  assez  généralement  accré- 
ditée, je  n'avais  jamais  pu  voir,  surtout  dans  la  partie  supérieure  de 
cette  tour  accusant  l'âge  et  les  formes  de  l'architecture  gothique  ou 
ogivale,  un  travail  antérieur  au  xi\^  siècle,  ou  tout  au  plus  au  xiii*, 
bien  que  le  style  plein-cintre  des  constructions  inférieures  à  cet  étage 
eussent  pu  en  faire  remonter  la  date  sinon  à  l'époque  romaine^  dont 
on  n*y  reconnaît  pas  les  autres  caractères,  au  moins  à  la  romane» 
C'est  ainsi.  Monsieur,  que  je  m'en  expliquais  tout  récemment  dans 
ma  correspondance  avec  M.  du  Mége,  fondateur  et  conservateur  du 
musée  des  antiques  de  Toulouse,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  l'im- 
pression de  son  Archéologie  pyrénéenne.  Ne  connaissant  notre 
prétendue  tour  de  César  que  par  ma  notice,  il  me  demandait  mon 
opinion  relativement  à  ce  monument  et  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
raisonnable  et  de  fondé  à  en  dire.  Je  n'avais  pas  alors  connaissance 
de  voire  lettre,  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  la  question  et  la  décide  à 
mon  avis. 

En  compulsant,  Monsieur,  les  chroniques  du  diocèse  d'Âuch,  de 
Dom  de  Brugèles,  j'ai  souvent  eu,  comme  vous,  sous  les  yeux,  l'acte 
que  vous  citez  et  où  il  est  dit  que  la   reine  de  Navarre,    Marguerite  de 
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Valois  (4),  étant  dans  celle  ville  lo  1*'  octobre  4547,  donna  quittance 
au  syndic  du  chapitre  métropolitain  «  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir  gagné 
de  sa  prébende,  comme  chanoinesse  d'honneur  (2),  pour  son  droit  de 
présence  à  tous  les  offices  durant  deux  jours  consécutifs,  n  et  cepen- 
dant, j'avoue,  à  ma  confusion,  que  la  vue  de  cette  pièce,  signée  ânté 
notaire  (qui  l'avait  retenus) ,  ne  m'avait  pas  conduit  à  faire  le  rappro- 
chement que  vous  en  avez  si  heureusement  tiré  à  propos  de  cette  môme 
signature  et  qu'a  confirmé  l'examen  de  vos  registres  municipaux,  cons- 
tatant que  dans  le  cours  desxvi^  et  xvii«  siècles,  une  famille  de  ce  noai, 
d'iin^  ou  de  Dante,  avait  habité  non-seulement  Auch,  mais  encore 
la  maison  dont  faisait  partie  notre  tour  monumentale,  si  ce  n'est  histo- 
riquet  résidence  du  notaire  de  Marguerite. 

Je  suis  encore  disposé,  Monsieur,  à  adopter  l'objection  émise  par 
vous  dans  votre  histoire  d'Auch  et  reproduite  dans  votre  lettre  à  mon 
adresse,  que  la  pierre  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  encastrée 
dans  le  mur  de  la  cage  de  l'escalier  de  la  tour  d'Anté  doit  provenir, 
selon  toute  probabilité,  des  matériaux  romains  qui  servirent  à  l'édifi- 
cation des  remparts  de  la  ville  féodale  au  commencement  du  xi^  siècle. 
Après  leur  démolition,  au  moins  partielle,  on  utilisa  de  nouveau 
notre  débris  épigrapbique,  en  l'employant  collime  décoration  el 
ornement  dans  la  construction  de  l'édifice  dont  nous  nous  occu- 
pons; les  exemples  d'un  tel  emploi  sont  fréquents,  particulièrement  au 
moyen-âge,  dans  les  villes  d'origine  romaine. 

Mais,  Monsieur,  si  vous  avez  soulevé  le  voile  qui  couvrait  naguère  • 
les  mystères  de  la  tour  de  César,  il  reste  encore  à  en  écarter  ceux  dont 
s'enveloppent  le  sens  et  l'interprétation  de  l'inscription  sus-mentionnée 
qui  en  fait  partie  el  appelle  tout  d'abord  l'attention  des  touristes  qui 
visitent  notre  monument.  Je  laisse  à  de  plus  habiles  ou  déplus  hardis 
paléologues  que  moi  le  soin  de  restaurer  et  decompléter  les  quelques  mots 
fragmentés  qu'on  y  lit  et  celui  de  se  prononcer  sur  la  valeur  môme  des  ca- 
ractères qui  les  composent.  On  n'est  pas  d'accord,  puisque  votre  lettre  en 
rapporte  trois  leçons    différentes  [3],  y  compris  celle  que  j'ai  donnée 


(1)  Sœor  de  François  1'^  et  aateur  de  VReptameront  etc. 

(2)  En  sa  qualité  de  comtesse  d'Armagnac,  dont  les  comtes  étaient  premiers 
chanoines  de  ta  cathédrale  d'Auch.  Louis  XIV y  siégea  en  cette  qualité  l'an  1659. 

(3;  Si  la  présence  de  chiffres  arabes  n'ayant  appartenu  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Romains,  auxquels  ils  furent  inconnus,  et  qu'on  sait  avoir  été  empruntés  par 
nous  beaucoup  plus  tard  aux  Orientaux,  permettaient  de  regarder  comme  anti- 
que un  monument  épigraphique  où  les  mômes  chiffres  figureraient,  on  pourrait 
Toir  une  pierre  sépulcrale  remontant  aux  premiers  siècles  du  christianisme  et 
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dans  ma  dissertation,  et  dont  je  garaotis  la  fidélité»  ma  copie  ayant  été 
calquée  par  moi  sur  la  pierre  écrite  elle-même. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  croire  à  toute  mon  estime  et  à  la  justice 
que  je  me  plais  a  vous  rendre  comme  le  digne  historien  d'une  ville 
dont  le  souvenir  me  sera  fidèle  et  toujours  cher. 

Voire  dévoué  serviteur, 

Le  Baron  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES. 

De  r  Institut  de  France  et  dn  comité  de  la 
langue,  de  riiistoire  et  des  arts,  établi 
prés  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, inspecteur  des  monuments  histori- 
ques, etc.,  etc. 


La  légende,  quoiqu'enfantine  et  conteuse,  répercute  le 
plus  souvent  de  sa  voix  naïve  une  vérité  lointaine.  Aussi, 
avant  de  pénétrer  dans  l'ordre  des  faits  légitimés  par  Fau- 
thenticité,  ne  devons -nous  pas  refuser  Toreille  à  Técho  de 
la  tradition  qui  attribue  une  tige  byzantine  à  la  famille 
dont  nous  allons  remonter  et  descendre  les  degrés  à  travers 
une  série  d'âges. 

Quand  la  première  croisade  fut  publiée,  Raymond  de  St 
Gilles,  comte  de  Toulouse,  laissant  ses  belles  cités  aux  cons- 
tructions demi-sarrasines  et  aux   habitants  demi-héréti- 


i  on  membre  de  cette  religion  du  nom  d'EYTÀSIA  ou  EVTESIA 
dons  rinscription  de  la  tour  d'Anté,  et  plus  particulièrement  dans  celle  de  ses 
trois  leçons  ainsi  reproduite  d'après  la  lettre  en  question,  DE  EUTESIA  an 
545.  Nous  U  compléterons  de  la  manière  suivante  :  DEcessit  ANno  (sous- 
enlendu  sans  doute Domtnt  ou  Christi)  545.  Mais  il  faudrait  alors  que  le  nombre 
d'années  exprimées  par  celte  date  fût  établi  ici  en  chiffres  romains  'DXLV, 
ou  encore,  selon  les  temps,  IGXXXXV).  Sans  cette  condition,  cette  épitapbe, 
si  épitapbe  il  y  a,  ne  saurait  être  considérée  que  comme  moderne,  ou  ne  re- 
montant pas  à  une  époque  antérieure  à  la  renaissance;  ce  qu'attesterait  ici, 
do  reste,  la  forme  des  caractères  alphabétiques,  aussi  bien  que  celle  de 
caractères  numériques. 

(1)  Extrait  de  l'Etude  historique  sur  la  maison  de  Sen>Gresse,  par  J.    Nou- 
lens. 
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qaes,  s'achemina  en  1096  par  la  Lombardie,  le  Frioul  eC 
la  Dalmatie  pour  venir  en  Orient  comballre  les  infidèles. 
Il  amenait,  à  sa  suite,  Pélite  de  nos  barons.  Parmi  ceux 
qui  s'étaient  attardés  et  qui  descendirent^  un  an  après  lui 
(1097),  la  vallée  du  Danube  que  Michclet  appelle  la  grande 
route  du  genre  humain,  la  narration  populaire  nous  montre 
Astanove,  comte  dcFezcnsac.  Derrière  son  pennon  d'or  auœ 
deux  tourteaux  de  gueules  marchent  ses  hommagers.  C'est 
à  leur  tète  qu'il  arrive  à  Coustanlinople.  Depuis  un  demi- 
siècle,  les  Grecs  voyant  les  Occidentaux  déborder  par  toutes 
les  avenues  de  l'Empire,  craignirent  d'être  emporlés  par  ce 
torrent.  Leur  terreur  avait  augmenté,  car  ils  étaient  tous 
les  jours  témoins  de  la  séduction  exercée  sur  les  hommes 
de  la  race  franque  par  leur  ville  merveilleuse,  toute  de 
lumière  et  d'or.  Les  soldats  du  Christ  ne  dissimulaient  pas 
d'ailleurs  que  l'amour  spirituel  de  Jérusalem  n'était  pas 
exclusif  d'une  convoitise  temporelle  pour  la  métropole  du 
Bosphore.   L'Empereur  résolut  une  extermination  téné- 
breuse de  ces  dangereux  alliés.  Il  leur  tendit  des  embûches 
et  fit  empoisonner  les  puits  et  les  cours  d>au.  Âslanove 
ayant  sollicité  un  pilote  pour  franchir  la  mer  et  passer  en 
Asie,  Alexis  Comnène  lui- dépêcha  un  de  ses  gentilshommes 
auquel  il  avait  donné  la  secrète  mission  de  mener  les  pas- 
sagers aux  flèches  des  Turcs.  Indigné  d'un  tel  rôle,  le  no- 
ble nautonnier  vint  débarquer  loyalement  sur  la  côte  de 
Palestine  ceux  qu'il  était  chargé  de  conduire  aux  brisants 
ou  aux  arcs  de  l'ennemi.  Jaloux  de  récompenser  ce  grand 
acte  de  vertu,  le  comte  de   Fezensac  attacha  le  bospho- 
rien  à  sa  personne  en  qualité  d'écuyer.  Il  y  avait  à  peine 
deux  ans  qu'Astanove  était  descendu    en  Terre-Sainte, 
lorsqu'il  expira  dans  les  bras  de  son  serviteur.  On   ignore, 
s'il  fut  blessé  au  corps  par  les  traits  des  mahométans  ou  si^ 
comme  Godcfroi  de  Bouillon,  il  fulallcint  au  cœur  par  le 


dégoùl  de  la  vie  eiiAoyaoi,  derrière  lui  etaulour  de  lui,  les 
chemins  et  les  campagnes  jonchés  des  ossements  d'un 
million  d'Européens  réduils  à  dix  mille.  En  rendant  le 
dernier  soupir  il  fit  jurer  au  Byzantin  de  réintégrer  ses 
restes  dans  son  pays  et  dans  sa  famille.  L'étranger  tint 
son  serment:  il  revint  en  Aquitaine  avec  Amanieu  II  d'Al- 
bret,  Gaston  IV  de  Béarn  et  Raymond  Bertrand  de  l'Isle- 
Jourdain.  Dans  la  traversée  tous  l'appelaient  :  Grec  vé- 
néréj  2£^>oç  Tpxt^Qç  (^semnos  graicos)  d'où  dérive  visiblement 
Sen-Gresse  (1).  Ce  nom  devint  ineffaçable  et  il  le  transmit 
à  ses  enfants  fiers  d'un  tel  héritage.  Parvenu  au  but  de  son 
voyage,  Azalirc,  fille  d'Aslanove,  reçut  les  cendres  de  son 
père  des  mains  du  pieux  messager  et  le  eombla  de  dons.  Le 
baron  de  Montesquiou,  neveu  du  comte,  désireux  de  l'atti- 
rer et  de  le  retenir  près  de  lui,  ajouta  aux  largesses  de  sa 
cousine  le  fief  de  Seridos  à  la  condition  que  cette  terre  se- 
rait religieusement  maintenue  sous  sa  mouvance  par  le 
nouveau  vassal. 

Le  chevaleresque  Gaston  IV  voulut,  lui  aussi,  reconnaî- 
tre ce  rare  dévoûment.  En  11 04,  ayant  remporté  une  vic- 
toire sur  son  turbulent  voisin  Navarrus,  vicomte  de  Dax, 
il  opéra  la  distribution  des  Etats  conquis  et  offrit  un  castel 
et  des  terres  au  compagnon  d'armes  d'Astanove  qui  avait 
été  aussi  le  sien.  Ce  lieu  prit  alors  et  a  toujours  conservé 
depuis  le  nom  de  Sen-Gresse,  son  premier  seigneur  (2). 

La  satire  pafoise  dcBeautian,  si  irrévérencieuse  pour  la 
plupart  des  nobles  d'Armagnac,  prête  son  concours  à  la 
légende  pour  affirmer  l'origine  reculée  de  la  famille  qui 


(1)  L'orthographe  da  mol  Sen-Gresse  présente Irois  variantes: 
San'^ress$t  Sen-Gresse  et  St  Gresse.  Nous  avons  adopté  l'avaotHlerniére 
patce  qu'elle  est  la  plus  répandue  dans  les  tUres  originaux  et  la  plus  conforme 
an  radical  de  la  légende.  Dans  un  hommage  rendu  a  Louis  XIV,  comme  vi- 
comte de  Fezensaguet,  par  noble  Jean  de  Sen-Gresse  pour  la  terre  de  Morens, 
le  nom  est  écrit  de  celte  manière  exceptionnelle  :  St  Grès. 
{%)  Elle  est  située  entre  Dax  et  Peyrehorade  dans  les  Landes. 
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nous  occupe.  U  y  a,  en  effet,  accord  synchroniqoe  entre 
le  récit  qui  précède  et  les  vers  qui  suivent  : 

Dous  gentious  lou  millou  es  Bernard  de  Sen-Gresso 
Labesqu'y  a  chès  cens  ans  que  disëouo  la  messe. 

Cette  croyance  s'était  perpétuée  par  la  mémoire  des  gé- 
nérations^ et  la  censure  fut  obligée  de  faire  fléchir  ses  ri- 
gueurs dans  la  crainte  de  compromettre  son  autorité  en 
refusant  justice  à  ceux  qui  la  méritaient  irrécusablemenl. 

J.  NOULENS. 


AQUITAINE. 

TEMPS  ilLMTÉ-lIISTORIQIJi:(1). 

CINQUIÈME    ÉPOQUE. 

TERBAINS  TRZÀSIQ1IBS  (2). 

Faune  des  grands  Batraciens  et  des  Chelysaures. 

V 

Tels  avaient  été  les  premiers  organismes  du  globe,  les  premières  gé- 
nérations des  plantes  et  des  animaux,  dans  une  antiquité  tellement  pro- 
digieuse que  l'âge  du  genre  humain  n'est  auprès  qu'un  néant  !  Mais 
qu'est-ce  que  la  vieillesse  de  ces  premiers  temps  si  on  la  compare  h  la 
vieillesse  des  mondes  gravitant  dans  l'espace  ? 

(1)  Dans  le  dernier  article,  page  424,  au  liea  de:  la  mer  phocène,  lises:  la 
mer  pleistocéoe;  et  au  lieu  de  deuxième  période  lisez  :  quatrième  période. 

(2)  Le  nom  de  triasiques  a  été  donné  aux  terrains  de  cette  période  par  le 
célèbre  géologue  Àlberti. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  période  pénéenne,  le  terrain  pénéen  manque 
en  France,  ou  du  moins  est  très  rare. 
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La  série  des  eréalions  s'est  depuis  élevée  vers  une  organisation  toujours 
plus  complète.  Celle  des  batraciens  avait  atteint  déjà  par  une  succession 
de  métamorphoses  une  forme  peu  différente  de  celle  des  vertèbres  al- 
lanioldiens  de  la  classe  des  reptiles. 

Mais  les  animaux  et  les  végétaux  de  l'époque  primaire  n'ont  été  pour 
ainsi  dire  que  des  phases  de  l'organisme  non  parvenus  à  maturité. 

Dans  une  nouvelle  série  de  créations»  l'organisme  s'élèvera  toujours 
davantage  vers  des  êtres  plus  complets,  et  les  êtres  plus  parfaits  vont 
se  développer  sous  des  formes  toujours  plus  variées,  plus  nombreuses, 
el  les  êtres  des  ordres  inférieurs  reculeront  à  l'arrière-plan. 

VI 

Les  terres  eiondées  sont  encore  des  iles;  quelques*unes  ont  presque 
i'aspeet  de  continents;  les  terres  de  la  Bretagne  réunies  aux  terres 
émergées  de  l'Angleterre  depuis  les  Cornouailles  jusqu'aux  monts 
Grampians  forment  une  grande  ile,  séparée  des  iles  de  France  par  un 
détroit  qui  occupe  les  terres  où  s'élèvera  plus  tard  Poitiers. 

De  grandes  îles  apparaissent  dans  le  Vêlai  et  le  Forez;  elles  forme- 
ront plus  tard  les  pitons  des  montagnes  de  ce  pays  et  de  la  montagne 
Noire  de  l'Aude  ;  d'autres  se  montrent  dans  la  Mayenne,  l'Orne,  la 
Hanche,  les  Ardennes  ;  les  ballons  des  Vosges,  soulevés  pendant  l'é- 
poque dévonienne,  apparaissent  ters  l'Orient. 

Une  grande  ile,  base  du  plateau  central  de  la  France,  se  dé- 
rouie dans  l'Auvergne  et  le  Limousin;  et  le  mont  Cantal,  une  des  pre- 
mières montagnes  de  l'Occident  de  l'Europe,  domine  toutes  les  terres 


Un  banc  de  terre  sous-marin,  formant  une  longue  bande  d'Orient 
en  Occident,  monte  en  plusieurs  endroits  à  fleur  d'eau  dans  les  lieux  qui 
seront  plus  tard  les  Pyrénées. 

Ces  grandes  iles  sont  entourées  de  petites  îles  formant  un  archipel 
continu,  séparées  par  des  détroits,  découpées  par  des  golfes  profonds. 

De  légers  brouillards  de  fumée  s'élèvent  au-dessus  de  quelques-unes 
de  ces  iles  ;  ce  ne  sont  point  des  vapeurs  de  volcans  à  demi  éteints  ; 
cette  fumée  est  produite  par  la  combustion  de  forêts  primitives  qui  se 
distillent  et  se  changent  en  charbons  de  terre. 

Quelques  iles  sont  nues,  stériles,  d'un  aspect  désolé;  elles  ont 
été  en  partie  recouvertes  par  des  matières  incandescentes  qui  sont 
montées  de  l'intérieur  en  fusion  du  globe  à  travers  les  fissures  pro- 
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(luites  par  le  dernier  bouleversetnenl.  Ces  matières  d'une  nature  pâ- 
teuse se  sont  étendues  en  nappes,  ou  bien  ont  pris,  en  se  refroidissant, 
la  forme  de  croupes  arrondies.  Telle  est  l'origine  des  porphires  delà 
Lozère. 

vn 

Sur  d'autres  iles  apparaissent  à  une  grande  hauteur  des  colonnes 
de  fumée  ayant  la  forme  d'un  parasol  ou  d'un  cône  renversé  ;  elles 
s'élèvent  verticalement  à  travers  les  couches  plus  lourdes  de  l'air;  dès 
qu'elles  atteignent  une  couche  d'air  qui  leur  fait  équilibre,  elles  s'épa- 
nouissent en  forme  de  pin;  des  étincelles  se  dégagent  au  milieu  de  ces 
colonnes  de  vapeur  comme  les  étincelles  de  l'enclume  d'un  forgeron. 

Quand  la  fumée  disparaît,  des  secousses  formidables  lui  succèdent;  le 
sol  s'ébranle,  se  tord,  se  fend,  s'étoile  en  crevasses,  une  source  bouil- 
lonnante de  laves  monte  à  la  surface  du  cratère;  des  scories  de  pierres 
incandescentes  lancées  dans  les  airs  avec  une  puissance  irrésistiUe  écla- 
tem  «1  longs  éclairs  et  brillent  lumineuses  en  retombant;  les  déto- 
nations se  succèdent  avec  un  fracas  plein  d'horreur,  le  craquement  des 
blocs  qui  se  broyent  en  retombant  vient  encore  augmenter  répouvante. 
Des  colonnes  de  cendres  s'élèvent  en  colonne  arborescente,  leur  immense 
chapiteau  s'étend  au-dessus  de  Ute^Mimme  un  parasol,  les  arbres  bian* 
chis  par  la  poussière  se  dessèchent;  tout  se  remplit  de  solitude  el  de 
désolation. 

Les  volcans  se  manifestent  avec  d'autant  plus  de  puissance  que  les 
couches  terrestres  leur  opposent  plus  de  résistance;  une  balle  compri- 
mée dans  un  canon  est  lancée  à  une  plus  grande  distance.  Les  volcans 
sont  la  communication  de  l'intérieur  fluide  du  globe  avec  la  surfaee; 
dans  les  premiers  temps,  il  n'y  avait  pas  de  volcans  dans  le  vrai  sens 
du  mol,  la  terre  entière  était  un  volcan.  Leurs  cratères  sont  d'autant 
plus  larges  que  les  volcans  sont  plus  anciens. 

Ces  volcans  épanchent  des  dolérites,  de  l'argile  avec  des  grenats  py- 
ropes.  des  phonolites»  des  basaltes,  roches  de  couleur  noire  plus 
ou  moins  foncée,  composées  de  labradorite  mêlé  de  pyroxène  noir,  et 
d'oxide  de  fer  magnétique.  Les  basaltes  se  divisent  en  prismes,  en  co- 
lonnes et  offrent  quelquefois  un  aspect  très  pittoresque.  Tantôt  on  di- 
rait d'imposantes  mosaïques,  tantôt  de  magnifiques  colonnades»  tantôt 
des  gradins  d'un  amphithéâtre  à  demi  ruiné.  Les  colonnades  de  basalte 
de  nie  de  Stafia,  el  la  chaussée  des  Géants  des  côtes  d'Irlande»  ont  un 
aspect  grandiose. 
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VIU 


Dans  quelques-unes  de  ees  Iles,  des  Itos  d'eau  marine  dérouleni  à 
perte  de  vue  leur  surface  limpide;  leurs  eaux  semblent  endormies,  au. 
cun  souffle  n*en  trouble  la  surface. 

Des  Miiacées  de  iyeopodes  arborescents,  des  cycasi  dee  samias»  jbooi^ 
cotylédoDes  gigantesques,  entourent  de  leurs  feuillages  les  petits  havres 
qui  découpent  leurs  rives. 

Les  cycas  et  les  zamites  sont  des  arbres  d'une  rare  élégance,  le  ey- 

cas  revoluta  est  encore  l'ornement  de  nos  serres;  les  eycadées  oui  l'asr 

pect  lointain  des  palmiers,  elles  sont  alliées  de  près  à  leur  groupe; 

comme  eux»  elles  aiment  les  régions  tropicales;  leurs  feuilles  tiannen| 

de  celles  des  fougères  et  des  palmes  des  cocotiers;  elles  naissent  i 

demi  enroulées  en  dessous  comme  des  crosses,  et  sortent  de  terre  eomaM 

\es  arums*  Chez  quelques  espèces  les  feuilles  aont  formées  de  folioles 

linéaiees,  lancéolées,  dentées  au  sommet;  chez  d'autres,  de  folioles 

oUongues  pinnaliiides,  poudrées  en  dessous  d'une  poussière  glauque. 

Leufôfruilsentourésd'écailleslanlôtgrandes,  tantôt  petites  et  nombreuses , 

suivant  les  espèces ,  sont  assez  semblables  k  des  ananas  ou  k  des  noix  deoo 

cQtiers.  Quelques  variétés  sont  armées  de  (»quants;  cette  armure  siogu^ 

lière  donne  encore  plus  d'étraogelé  à  leurs  formes. 

Les  eyeas  atteignent  une  hauteur  de  U'ente  pieds;  leurs  espèces  sont 
si  nombreuses  qu'on  peut  dire  qu'elles  oonstiuient  la  flore.de  cette  pé* 
riode. 

Au-dessus  de  toutes  ces  frondes,  quelques  palmiers  étendent  leur 
parasol  de  feuilles  en  éveatail«  ou  leurs  aigrettes  de  feuilles  peuplées  qui 
leur  donnent  presque  Taspect  d*élaïs;  on  les  prendrait  presque  de  lois 
pour  des  eycadées,  mais  leurs  formes  sont  plus  grandioses,  plus  belles* 
Cette  flore  à  végétation  splendide  a  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  la  zone  torride,  mais  elle  n'a  qu'une  ressemblance  lointaine;  les 
v^étaux  qui  h  composeiit  appartiennent  aux  cryptogames  et  aux  (no- 
nocotylédonés.  La  nature  est  restée  fidèle  à  la  grande  loi  de  son  dé< 
veloppement  :  les  végétaux  imparfaits  se  reproduisent  encore  en  des 
représentants  toujours  nouveaux;  la  transformation  vers  une  organisa- 
tion plus  parfaite  n'a  lieu  que  partiellement  et  par  séries,  comme  chas 
les  animaux. 


38 
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IX 

Au  milieu  des  eaux  transparenles  des  lacs  nagent  dans  leur  robe 
de  nacre  et  d'argent  des  poissons  de  l'ordre  des  lépidostéidés;  et  à  la 
surface  flouent  étendus  des  batraciens  gigantesques  ayant  un  aspect 
lointain  avec  les  anoures  (4). 

Ils  sont  de  grandeurs  et  d'espèces  différentes  comme  les  batraciens 
de  nos  jours;  les  uns  se  rapprochent  des  formes  des  grenouilles,  les  au- 
tres de  celles  des  crapauds,  mais  ce  n'est  qu'une  vague  ressemblance. 

Quelques-uns  marchent  sur  les  rivages  des  lacs  et  de  la  mer,  ils 
avancent  en  tenant  leurs  pieds  très  rapprochés  de  la  ligne  médiane  et 
laissent  sur  le  sable  et  sur  l'argile  molle  les  traces  de  leurs  pas. 

Les  uns  ont  les  pattes  palmées  comme  les  grenouilles,  les  autres  les 
ont  nues  comme  certaines  espèces  de  crapauds;  les  membres  antérieurs 
sont  beaucoup  plus  petits  que  les  membres  postérieurs,  ces  derniers 
ont  la  forme  de  lourdes  mains  d'homme,  avec  des  doigts  plus  oourt5, 
plus  gros  que  ceux  des  membres  antérieurs;  tous  sont  armés  de  fortes 
griffes.  (2). 

Ils  vivent  de  mollusques  et  de  coquillages,  leurs  dénis,  d'une  dureté 
extrême,  à  flexions  tortueuses  dans  l'émail^  Semblent  organisées  pour 
broyer  les  coquilles  les  plus  dures  et  mettre  un  terme  à  la  trop  grande 
multiplication  des  mollusques  et  des  coquillages. 

Ces  petites  mers  intérieures,  ces  lacs  d'eau  salée,  sont  quelquefois 
isolés  au  milieu  de  quelque  plateau;  aucune  rivière  ne  leur  porte  le 
tribut  de  ses  eaupi;  leurs  eaux  salées  se  vaporisent  sous  Tinfluence  d'une 
chaleur  torride;  des  strates  de  sel  se  déposent  dans  le  fond  des  lacs  : 
telle  est  l'origine  de  ces  mines  de  sel  qui  s'étendent  quelquefois  sur 
une  immense  étendue. 

Les  grandes  eaux  des  tempêtes  enlèvent  par  efflorescence  les  miné- 
raux stériles  des  rivages,  les  entraînent  sur  la  place  qu'occupaient  les 
eaux  et  recouvrent  de  leurs  sédiments  ces  masses  stratifiées  de  sel, 
bientêl  une  puissante  végétation  apparaît  dans  ces  lieux,  hier  encore 
inondés. 

(1)  Ûwen. 

(S)  Oq  retrouve  l6f  empreintes  de  lears  pas  auprès  de  Lodère,  dans  l'Hé- 
rault et  dans  rAveyron;  et  les  débris  de  ces  gigantesques  animaux  ont  été  trou- 
vés dans  le  grés  bigarré  de  Soults-les-Bains  (Bas-Rhin);  dans  le  MusebeN 
kalk  de  Lunévilie  (Meurthe).  Quelques  paléontologues  croient  que  ce  sont 
des  salamandrides;  mais  les  salamandres  auraient  laissé  en  marchant  des 
traces  de  leur  queue  sur  les  sables  mous,  sur  les  argiles  molles  avec  la  trace 
de  leurs  pas. 
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X 

Dans  le  lointain  des  détroits  qui  séparent  les  iles  nagent  des  PaUo- 
Maures  et  des  Tanistrophes  (4),  reptiles  marins  gigantesques;  el  dans 
les  anses  écartées,  des  placodus  aux  formes  indéterminées  entre  les 
poissons  et  les   sauriens  (2). 

Dans  les  eaux  tranquilles  à  l'embouchure  des  lacs  et  des  rivières  près 
d'ilôts  à  peine  émergés,  couverts  de  touffes  de  calmus  qui  se  dé* 
roulent  à  cent  pieds  de  longueur,  se  tiennent  guettant  leur  proie  des 
animaux  d'une  conformation  étrange  :  ils  ont  une  lointaine  ressem- 
blance avec  des  oiseaux;  leurs  cous,  allongés  comme  ceux  des  cigo- 
gnes ou  des  flamands,  portent  leur  tête  à  plusieurs  mètres  de  hauteur; 
mais  leur  corps  n'est  point  recouvert  du  plumage  des  oiseaux:  ce  sont 
des  Chelysaures.  lisent  des  têtes  et  des  nageoires  de  tortue,  leurs  grands 
yeux  sont  très  saillants  et  le  nasal  sépare  les  ouvertures  extérieures  de 
leurs  narines,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  crocodiliens.  Cependant  ils 
ne  portent  ni  écailles,  ni  carapace;  leur  peau  est  nue.  Plongeant  leur 
long  cou  dans  les  eaux,  ils  atteignent  les  poissons  ou  les  batraciens  à 
une  grande  distance  :  leur  taille  dépasse  dix  mètres. 

La  mer  est  peuplée  de  mollusques,  de  magniflques  ammo^ 
nites;  leurs  coquilles  bivalves  cloisonnées  en  spirale  rappellent  par  la 
forme  les  cornes  de  Jupiter  Ammon;  elles  déployent,  sous  leurs  disques 
de  deux  pieds  de  diamètre,  leur  grand  corps  de  sept  à^  huit  pieds. 
Quelques-unes  ont  des  dessins  très  Variés,  avec  des  cloisons  bosselées 
et  chiffonnées,  ou  avec  des  lignes  crénelées;  quelques-unes  sont  d'une 
singulière  beauté.  Leurs  familles  sont  innombrables  et  de  toutes  les 
grosseurs;  les  plus  petites  sont  microscopiques. 

Les  nautiles  voyageurs  voguent  sur  les  eaux,  comme  de  petits  navires 
de  nacre,  leurs  longs  bras  étendus  leur  servent  de  voile  et  de  gouver- 
nail, ils  naviguent  ainsi,  à  la  recherche  de  leur  proie;  mais  à  l'aspect 
d'un  ennemi  ils  replient  leur  voile  et  sombrent  sous  les  vagues. 

Des  bancs  nombreux  de  poissons  parcourent  la  mer  :  ce  sont  des 
poissons  à  charpente  cartilagineuse  (3);  leur  colonne  vertébrale  se  pro- 

(1)  De  Meyer. 

(9)  A^assiz  place  le  placodas  gigas,  parmi  les  pycnodontes.  Owen  a  publié 
un  mémoire  pour  démontier  que  les  placodus  devaient  être  mis  parmi  les  sau- 
riens. 

(8)  Poissons  chODproptërigiens  ou  cartilagineux.  Ces  poissons  sont  des  hybo- 
dns,  des  acrodus  de  l'ordre  des  plagiostomes,  des  gyrolepis,  des  saarichtys  de 
l'ordre  deslépidosleidés,  des  ceiacanthus-agassiz,  etc. 
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longe  jusqu'à  rexlrémitë  supérieure  de  la  queue,  les  vertèbres  dorsales 
deviennent  les  nageoires,  et  s'insèrent  par  le  bas  seulement;  le  requin  el 
i'iniargeoB  ont  encore  cette  oonformaiion  dans  noire  temps,  elles  sau- 
mons dans  leur  jeune  âge  ont  une  conformation  semblable;  ce  n'est  que 
dans  l'âge  adulte  que  leur  queue  acquiert  la  forme  symétrique  ordi- 
naire. 

L'organisation  de  ces  poissons  primitifs  est  l'indice  d'un  animal  ina- 
4shevé;  elle  indique  des  phases  de  l'organisme  non  arrivées  à  un  dé- 
veloppement complet;  on  peut  dire  que  ces  poissons  sont  les  embryons 
de  l'espèce. 

XII 

Les  plateaux  sont  couverts  de  bois  de  conifères  donc  la  verdure  som- 
bre tranche  sur  la  verdure  de  la  flore  des  terres  humides.  Parmi  ces 
conifères  se  distingue  lo  Voitzia  hétérophilla  et  apparaissent  en  abon- 
dance des  araucaries  dont  les  formes  sont  d'une  singulière  beauté.  Ces 
«rbres  portent  avec  une  rare  élégance  leurs  branebes  enroulées  dans  la 
forme  verlicillée. 

Dans  les  feuillages  volent,  se  traînent»  rampent  des  myriades  d'in- 
sectes :  des  libellules,  des  thermites  ou  fourmis  blanches  de  la  tribu 
des  Nevroplères.  des  lampyres  dont  la  femelle  se  couvre  de  lumière^ 
des  scarabées  de  la  tribu  de  Pentameres,  des  blattes,  des  sauterelles. 

Sur  les  arbres  nichent  des  animaux  singuliers  (4),  ils  y  guettent  les 
insectes  dont  ils  font  leur  proie;  leur  bouche  très  fendue,  leurs  grandes 
oreiUes  leur  donnent  un  aspect  étrange.  Ce  sont  de  petits  didelphes  ou 
marsupiaux.  Leur  organisation  a  d'étranges  singularités;  les  didelphes 
sont  les  plus  imparfaits  des  mammifères.  La  nature  suit  toujours  sa  loi 
générale  qui  crée  les  races  les  moins  parfaites   les  premières. 

Les  marsupiaux  ont,  en  effet,  je  ne  sais  quoi  d'incomplet  dans  leur 
organisation  :  dans  la  plupart  des  espèces,  les  femelles  ont  la  peau  de 
l'abdomen  disposée  en  forme  de  poche  aulour  des  mamelles;  elles  peu- 
vent y  enfermer  leurs  petits;  ils  naissent  prématurément,  incomplets, 
presque  informes,  pesant  à  peine  un  grain,  incapables  de  mouve- 
ment, ouvrant   leurs  yeux  au  cinquantième  jour  seulement.  Leur 

(1)  Des  denU  de  mammifères  ont  été  trouvées  dans  le  Brechestriasiques  da 
diegerloch,  prés  Studgard;  d'aulres  à  Dumdry.  ^  Owen  les  attribue  au  genre 
mie roleates.— Quelques  naturalistes  croient  ces  animaux  des  mammiféres^mono- 
delphes,-*-  d'autres  des  didelphes;  —  la  dernière  opinion  semble  la  plus  Tril> 
semblable. 
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naissance  prématurée  lient  a  Torganisation  îocomplèle  de  la  mère  (I). 
Quoique  aveugles,  pouvant  se  mouvoir  à  peine,  guidés  par  Tinslinct, 
ils  s'enferment  dans  la  poche  de  leur  mère,  y  séjournentjusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  leur  demi-grosseur  (S)  et  ne  cessent  d'y  retourner  que 
lorsqu'ils  ont  presque  atteint  leur  croissance;  Ils  y  reviennent  encore 
quand  ils  craignent  un  danger. 

XIII 

Les  sédiments  de  cette  période  sont  marins  ou  lacustres  :  ce  sont  des 
schistes  bitumineux»  remarquables  par  leurs  minerais  de  cuivre;  des 
calcaires  magnésiens  si  riches  de  leurs  mines  de  mercure  d'idria  et 
d'almaden  ;  ce  sont  aussi  des  sédiments  de  sel  gemme,  de  gypse. 
Des  sources  puissantes  traversant  les  strates  de  sel  gemme  entraînent 
te  sulfate  de  soude  à  travers  les  débris  accumulés  de  plantes  qui  se 
sont  déposées  au-dessus;  et  le  sulfate  de  soude  se  décomposant  en  acide 
sulfurique  change  en  gypse  ou  sulfate  de  chaux  les  suintements 
ealcaires  qu'il  rencontre.  Ce  sont  encore  :  des  couches  de  grès  bigarré. 
de  calcaire  concbylien  ou  muscheikalk  si  riche  en  coquilles  fossiles; 
des  couches  de  marnes  irisées,  calcaires  plus  ou  moins  marneux, 
alternés  d'argile  de  couleur  rougeâtre,  verdâtre  ou  bleuâtre. 

J.DURHEY. 


UNE  LARME  ET  UNE  FLEUR. 


Un  jour,  je  déroulais  le  drame 
De  mon  passé,  de  mon  exil; 
Alors,  des  sources  de  ton  ime 
Un  pleur  vint  sourdre  au  bout  d'un  cil. 


(1)  Ces  couches  puissantes  de  sédiments  ne  purent  se  stralifier  que  pendant 
une  série  innombrable  de  aiôcles.  Leur  ensemble  indique  une  époque  prodi- 
gieusement longue. 

Le  refroidissement  qui  s'opéra  lentement  pendant  un  tel  espace  de  temps 
amena  une  nouvelle  contraction  des  couches  vulcaniques  intérieures,  et  un 
nouveau  bouleversement  de  la  croûte  terrestre  mit  fin  à  celle  faune  et  à  cette 
flore. 

(3)  Cuvior. 
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Puis  de  ton  grand  œil  de  gazelle» 
Je  vis  glisser  la  gouUe  d'eau 
Entre  tes  doigts.  Je  le  rappelle, 
Elle  me  parut  bien  plus  belle 
Que  la  perle  de  ton  anneau. 
Ta  main,  en  couvrant  ta  paupière 
Et  ton  front  lustré  de  candeur, 
Laissa  choir  une  primevère 
Qui  vint  s'arrêter  sur  ton  cœur. 
^  ^  Un  mouvement  de  ton  sein  tendre 
Jusqu'à  tes  pieds  la  fit  descendre; 
J'eus,  en  m'inclinanl  pour  la  prendre, 
Un  frisson  de  profanateur. 
Ta  tête  demeura  penchée 
Sous  deux  séduisants  fardeaux  : 
Mélancolie  et  lourds  bandeaux. 
Je  tins  mon  ivresse  cachée; 
Et  pour  me  soustraire  au  désir 
D'essuyer,  de  ma  bouche  avide, 
Ta  prunelle  encore  humide 
J'eus  l'héroïsme  de  m'enfuir. 
J'emportai  chez  moi  mon  extase, 
Et  je  déposai  dans  un  vase 
Ta  fragile  et  douce  fleur, 
Déjà  pâlie  en  sa  couleur. 

Comment  la  rafraîchir?  une  agréable  fièvre 

Avait  grillé  ma  chair  et  desséché  ma  lèvre. 

La  fontaine  était  loin  et  loin  le  lendemain  : 

Ta  fleur  allait  mourir  sans  breuvage  et  sans  bain. 

J'avais  un  verre  d'eau  dans  le  fond  d'une  aiguière  : 

Oublieux  de  ma  soif,  je  te  versai  soudain 

A  la  pauvre  altérée,  à  la  fleur  printanière; 

Ta  larme  m'avait  dit  :  il  est  doux  d'être  humain I 

D'ailleurs,  c'était  toujours  l'onde  de  ta  paupière 

Qu'il  fallait  pour  m'éteindre,  et  non  pas  une  aiguière. 

Pardon  si  je  révèle  un  mystère  lointain  : 

Des  souvenirs  d'amour  submergés  par  l'orage, 
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Celle  larme  d'opale  et  la  fleurette  d'or 
Sont  les  deux  seuls  trésors  dérobés  au  naufrage; 
Comme  une  double  étoile,  au  fond  d'un  noir  nuage, 
Dans  la  nuit  de  mon  cœur  ils  rayonnent  eneor. 

J.  NOULENS. 


iiSS^SS^XtAltiSS. 

M.  Adolphe  Magen  nous  favorisa  récemment  de  la  com- 
munication d'une  consciencieuse  étude  sur  Théophile  de 
Viau.  Dans  les  feuillets  du  manuscrit  se  trouvaient  blottis 
deux  portraits  du  poète  dont  M.  Faugère-Dubourg  a  si 
heureusement  commencé  la  réhabilitation.  L'une  de  ces 
gravures  méritait  une  mention  et  c'est  pour  lui  rendre  cette 
justice  que  nous  avons  dérobé  à  la  notice  de  l'élégant 
écrivain  agenais  la  note  que  voici  : 

J.  N. 

«  J'ai  deux  portraits  de  Théophile.  L'un»  gravé  à  la  facondes  ima- 
ges d'Bpinal,  accompagne  l'édition  d'Antoine  Baejollin,  Lyon,  1668. 
Le  poète,  dans  le  costume  léger  et  solennel  des  triomphateurs  antiques, 
porte  sur  le  front  la  couronne  de  laurier.  Cette  inscription  que  Scudéry 
eût  signée  se  déroule  autour  du  cartouche  dans  lequel  son  buste  est  en- 
fermé: Theophilus  de  Viau  famd  super  œthera  notm.  L'autre,  très 
bien  exécuté  et  qui  a  dû  être  ressemblant,  est  placé  en  tète  de  l'édition 
de  Louis  du  Mesnil,  Rouen,  4631.  Il  n'a  rien  des  grâces  mignardes 
qu'on  aimait  alors  dans  \^  cavaliers,  c'est  une  physionomie  vigoureuse 
où  tout  est  sève  contenue,  force  calme,  audace  patiente.  Une  chevelure 
épaisse  et  noire  encadre  puissamment  l'ovale  élargi  du  visage  :  le  nez 
est  solide,  l'œil  fier,  la  lèvre  conteuse  et  abondante.  Il  y  a  beaucoup 
d'ampleur  dans  le  front  où  des  protubérances  fortement  accusées  tra- 
hissent l'effervescence  intérieure.  De  longues  moustaches  et  la  barbe  en 
pointe,  selon  Tusage  du  temps,  complètent  cet  ensemble  expressif  où 
l'on  démêle  sans  effort  l'homme  de  plaisir,  le  poète  et  le  gascon.  Théo- 
phile ne  fut-il  pas  tout  cela  en  même  temps? 
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•  Cette  description  iconographique  laisserait  i  désirer  si  je  n'ajoutais 
deux  inscriptions,  l'une  en  simple  prose,  Tautre  en  vers  que  le  buriD 
de  Desroches  a  gravée  au-dessous  du  portrait  comme  document  explica- 
tif. Je  les  reproduis  textuellement  : 

((  Théophile  de  Viaud,  poôte  françois, 

Né  à  Boussëres  pré  d'Eguillon,  il  mourut  à  Paris 

dans  rholel  de  Montmorency  Tan  46S6.  » 

c  Malgré  It  mort  et  ses  outrages, 
Le  fameux  Théophile  est  icy  tout  entier. 
Son  visage  et  son  air  sont  peints  en  ce  papier 
Et  son  esprit  en  ses  ouvrages.  • 


M.  le  vicomte  H.  de  Galard,  notre  élégant  et  sympathique  collabo- 
rateur, a  fêté  son  retour  de  Hollande  par  un  somptueux  banquet  dont 
le  sport  rend  compte  en  ces  termes  : 

«  Samedi  (1*''  juin),  un  de  ces  repas  de  circonstance  avait  iieo  dans 
l'ile  du  lac  de  Boulogne.  Le  vicomte  de  Galard  était  l'amphitryon. 
Toute  l'ile  et  son  chjlet  en  entier  avaient  été  accaparés  par  lui.  Le 
diner  s*est  fait  au  bruit  d'un  orchestre  entraînant.  Il  y  a  eu  ensuite 
promenade  sur  l'eau  et  illumination;  les  fleurs,  à  profusion,  étaient 
placées  partout,  semées  partout.  Parmi  les  convives,  il  y  avait  ootarn- 
ment  :  les  marquises  de  Querrieu,  de  Portes  et  d'Hauiefeuille,  les 
comtesses  do  Moltke  et  de  Hontgommery,  MM.  de  La  Trémouille,  de 
Larrochefoucauld,  de  Vernaux,  etc.  On  a  dansé  jusqu'à  minuit.  Epi- 
sode charmant  d'une  riante  et  juvénile  existence,  un  de  ces  ctous  d'or 
auxquels  s'arrêtent  dans  la  mémoire  les  doux  souvenirs  de  la  vie  et  que 
plus  tard  on  regarde  avec  des  tressaillements  de  plaisir  au  ccaur.  » 


BIBLIOGRAPHIE. 


Parmi  les  nouveautés  bibliographiques  qui  intéressent  le  clos  aqfui- 
tain,  nous  devons  signaler  :  une  exceltente  étude  économique  de 
M.  Cdnac-Moncaut,  qui  a  pour  titre  :  Percement  des  Pyrénées. 
L'auteur  envisage  ce  sujet  multiple  par  tous  ses  côtés.  Anrës  un  parai* 
lële  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  il  examine  l'état  de  la  viaoilité. 
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c'ést-à-dire  des  voies  ferrées  et  des  routes  intematlonules;  il  jelte  en- 
suite un  coup  d'œil  sur  le  mouvemeni  commercial  des  départements 
qui  lonf>ent  nos  moningnes,  il  fait  ressortir  les  avantages  des  nouvelles 
routes  thercïiales  et  déduit  des  gigantesques  travaux  réalisés  ou  projetés 
de  fructueuses  conséquences  agricoles,  induslrîelles  et  co.mmerciales. 

Un  Mémoire  à  consulter  a  été  déposé  entre  les  mains  df^s  sénateurs 
à  iVxasion  delà  discussion  sur  la  pétition  relative  aux  affaires  de  Sy- 
rie. Ce  Mémoire  traite  des  droits  de  protection  de  la  France  au  Liban 
aide  la  situation  des  Maronites  dont  Henri  IV  s'était  préoccupé,  comme 
de  toutes  les  grandes  questions  de  politique  européenne  et  d'huma- 
nité. Sous  le  monarque  Béarnais,  dit  le  document,  Savary  de  Brèves, 
ambassadeur  du  roi  à  Constantinople,  parlait  dans  un  discours  scr 
l'allià^ck  qd'a  lb  roi  avec  le  Grand  Seigneur  et  db  L'uriiiTt 
qu'elle  APPORTE  A  lA  CHRfiTiBNTÉ,  de  co  fiombre  infi^ni  de  chrétiens, 
lesquels  en  leurs  pressantes  nécessités,  lorsquils  se  sentent  opprèS" 
ses,  n'ùnl  recours  plus  assuré  et  ne  cherchent  autre  protection  que 
le  nom  puissant  de  nos  rois  qui  les  met  à  couvert  par  le  minis- 
tère  de  ses  ambassadeurs.  Le  même  diplomate  écrivait  spécialement 
des  Maronites  du  Liban  que  tout  leur  espoir  était  dans  la  France.  Comme 
on  le  voit,  notre  sollicitude  pour  les  populations  de  Syrie  est  éminem- 
ment traditionnelle  et  nationale. 

M.  Couaraze  de  Laa,  dans  son  consciencieux  et  scientifique  travail 
sur  les  Chantsde  Béarn  et  de  la  Bigorre,  apprécie  très  sympaihique- 
menl  deux  de  nos  collaborateurs.  Bien  que  l'approbation  du  mode 
orthographique  do  M.  Lespysoit  pournous  une  condamnation,  noire  im- 
partialité est  heureuse  de  transcrire  les  éloges  qui  sonldonnés  à  l'auteur 
de  la  grammaire  béarnaise  et  à  M.  Hatoulet,  le  savant  traducteur  des 
Fors  du  Béarn  et  de  las  Leys  de  VEmperadcrr*  Nous  copions  tex- 
tuellement dans  la  brochure  de  M.  Couaraze  les  lignes  qui  leur  sont 
relatives  : 

«Quant  à  l'orthographe  du  Recueil  (1),  nous  sommes  également 
»  forcé  d'avouer  qu'elle  n'est  pas  irréprochable,  et  ,que  celle  de  notre 
"  plus  vénérable  document,  c'est-à-dire  du  vieux  For  du  Béarn,  mé- 
»  riterait  d'être  suivie,  comme  l'a  si  nettement  démontré  M,  V.  Lespy 
»  dans  son  excellente  grammaire  béarnaise,  pour  laquelle  il  a  obtenu 
»  une  mention  honorable  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

»  M.  Auguste  Hatoulet,  bibliothécaire  de  ta  ville  de  Pau,  est  auteur 
»  d'un  dictronnaire  béarnais  encore  inédit  et  dont  les  amis  de  la  philo* 
>  logie  attendent  l'apparition  avec  la  plus  légitime  impatience.  Déjà 
»  connu  comme  linguiste  par  la  publication  et  la  traduction  du  vieux 
0  For  du  Béarn  (œuvre  remarquable  dans  laquelle  il  a  eu  pour  colla* 
»  borateur  M.  A.  Mazure,  écrivain  d'un  rare  mérite),  M. Hatoulet  s'est 
»  également  fait  distinguer  dans  le  monde  littéraire  par  de  charmantes 
»  poésies  patoises,  où  le  naturel  s'allie  admirablement  à  la  finesse,  et 

•  qui  sont  une  douce  image  de  sa  douce  modestie  et  de  son  aimable 

•  caractère.' 

La  bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Monlbel,  ancien  ministre  de 
Charles  X.  ancien  maire  de  Toulouse,  a  été  mise  on  vente  dans  cette 

1:  Chants  pnpulûirei  de  BMrn,  î  ^o\.  in-8•^  Pau.  Vi'ïnancour. 
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dernière  ville  le  80  da  mois  dernier.  CeUe  colleciion  ne  pouvait,  en  au- 
cun point,  concurrencer  celle  de  H.  le  marquis  de  Pins.  Les  livres  qui 
excitent  la  friandise  des  bibliophiles  étaient  rares.  Parmi  les  plus  méri- 
tants nous  avons  remarqué  le  n»  30  :  OEuvreg  de  M^  Charles  LayMeau^ 
contenant  des  offices^  des  seigneuries,  des  dignités^  etc.  Paris  4666. 
—  Le  n»  32  :  trois  Unres  des  offices  de  France,  des  parlements  ^  des 
chanceliers,  gardes  des  sceaux,  des  baUUfs^  sénéschaux,  préfDOU^ 
juges,  par  M.  Girard,  Paris.  <638.  —  Le  n*»  40:  ObservaUons  des 
eoustumes  de  Tholose  conférées  au  droU  romain  et  coulumier  de 
France  par  François  Branois.  Lyon,  4645.  —  Le  n®  39  :  Recueil 
des  éditSy  déclarations  et  ordonnances  du  roi,  arrêts  du  conseil  et 
du  parlement  de  Toulouse  4539.  —  N»  468  :  le  portefeuille  de 
Monsieur  I.  D.  F.  (de  la  Paille,  auteur  des  annales  de  Toulouse). 
Lyon  Jean  Yiret,  4696.  —  Le  n»  835  :  Annales  de  la  ville  de  Tou- 
louse par  de  Rosoi.  —  Le  n»  257  :  Armoriai  des  estais  du  Langue* 
doc,  enrichis  des  éléments  de  l'art  du  blasonf  gravé  et  rseueUU  par 
Jacques  Baudeau.  Montpellier <  4686,  etc. 
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A  l'entrée  du  xv«  siècle,  le  château  de  La  Serre  fut  donné 
par  le  connétable  d'Albret  à  Montaigii,  un  de  ses  gendres. 
Celui-ci  était  flis  du  conseiller  de  la  reine  Isabeau  et  du 
duc  d'Orléans,  du  négociateur  du  traité  de  paix  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Ce  pacte  qui  mariait  les  enfants  des  victi- 
mes et  des  meuhlrieis  fut  impraticable.  Les  ennemis  gar- 
dèrent leur  haine,  mais  ils  tombèrent  d'accord  pour  im- 
moler le  médiateur.  Monlaigu  avait  d'ailleurs  commis  un 
crime  irrémissible.  Fils  d'un  notaire  de  Paris,  déshérité 
physiquement^  il  était,  par  son  habileté,  devenu  Toracle 
de  la  couronne  et  des  princes.  Les  ducs  d'Orléans  et  de 
Berry  l'avaient  admis  dans  leur  intimité  et  lui  avaient  con- 
fié les  rênes  de  l'Etat.  11  avait  fait  construire  un  palais 
somptueux  qui  éclipsait  les  résidences  des  grands  sei- 
gneurs.- Un  de  ses  fils,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
avait  épousé  une  Gllcdu  connétable  d'Albret.  On  murmu- 

(1)  Ganlon  de  Franeescas,  arrondissement  de  Nérac  {Lot>êl-6aronne.) 
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ait  de  voir  le  ministre  servi  sur  de  la  vaisselle  d'or  pen- 
iantqoe  celle  du  roi  était  en  gage.  Sa  perte  fut  résolue. 
Après  avoir  subi  la  peine  de  la  torture,  il  fut  conduit  aux 
balles,  les  membres  broyés.  H  expira  les  entrailles  pendan- 
tes. Le  lendemain  de  cette  catastrophe,  Montaigu  son  atné 
quitta  Paris,  et  se  retira  au  fond  de  la  Gascogne  au  ohâteau 
de  La  Serre  qui  lui  avait  été  apporté  en  dot  par  sa  femme. 
De  cette  manière  il  vécut  ignoré  et  éloigné  des  bourreaux 
de  son  père  qui  auraient  pu  devenir  les  siens. 

La  descendance  des  Montaigu,  seigneurs  de  La  Serre, 
était  tombée  en  quenouille  :  leur  fille  unique,  Catherine- 
Bemarde,  fit  passer  ce  fief  dans  la  maison  d'Esparbezde 
Lussan;  elle  épousa  canoniquement,  le  16  avril  1570, 
Jean- Paul,  septième  fils  de  Bertrand  d'Esparbez  de  Lus- 
san  et  de  dame  Louise  de  Saint-Félix.  Il  est  le  fondateur 
de  la  branche  de  la  famille  dont  les  membres  sont  signa- 
lés comme  seigneurs  du  château  qui  nous  occupe.  Jean- 
Pau)  d'Bsparbez  fut  un  grand  et  terrible  capitaine,  dévoué 
longtemps  à  la  ligue.  Il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant, 
Montlac  dans  les  combats  et  les  assauts  livrés  aux  reli- 
gionnaires  ;  aussi  les  faveurs  royales,  les  distinctions  mi« 
litaires,  tombèrent-elles  en  pluie  sur  ce  vaillant  guerrier 
qui  devint  maréchal  de  camp  des  armées  de  Sa  Majesté. 
\l  fut  promu  à  la  dignité  de  sénéchal  de  TAgenais  et  du 
Condomois,  ainsi  qu'à  celle  de  gouverneur  de  la  ville  et 
citadelle  de  Blaye.  Henri  lY,  dès  son  avènement  au  trône, 
rallia  un  grand  nombre  de  ses  adversaires.  En  1595,  le 
sire  de  La  Serre  se  soumit  au  panache  blanc;  durant  son 
comoiandemenl  à  Blaye,  il  y  fonda  un  couvent  dans  les 
caveaux  duquel  il  fut  inhumé  à  sa  mort  advenue  en  1616. 
Il   transmit,  de  son  vivant,  ses  titres  et  sa  succession 
a  son  fils    François,    vicomte  d'Aubeterre,    qui  s'était 
»liié  à  Hippolytc  Bouchard,  héritière  de  David,  gouver- 
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neurdePérigord.  François  était  seigneur  de  Lussan,  baron 
de  La  Serre  et  de  Cadenac  et  en  même  temps  capitaine  de 
50  hommes  d'armes,  maréchal  de  France,  sénéchal  d'Age- 
nais  et  de  Condomois,  etc.  il  fut  élevé  au  poste  de  con- 
seiilcr  d'Eiat.  Dans  les  luttes  religieuses,  Henri  IV  Tavaif 
ou  pour  compagnon  d'armes.  C'est  ponr  le  compte  du  Béar- 
nais qu'il  avait  occupé  Monlcrabeau,  forteresse  alors  im- 
portante, et  qu'il  avait,  de  concert  avec  Roquelaure,  di- 
rigé le  siège  de  Nérae. 

Le  vicomle  d'Aubelerre  mourut  en  1628.  Sa  soeur 
favorisa  de  sa  main  l'héroïque  Jehan  de  Bezolles,  seigneur 
de  la  Brosse  et  de  La  Graulas. 

Le  manoir  de  La  Serre,  qui  appartient  au  style  archi- 
tectural de  la  Renaissance,  et  qui  offre  une  certaine  pa- 
renté monumentale  avec  le  palais  du  Luxembourg,  fut 
construit  en  1592  par  ordre  du  maréchal  d'Aubelerre. 
Henri  s'était  assis  sur  le  irône  de  France,  et  la  guerre  ci- 
vile avait  déposé  son  espadon  à  deux  mains.   Le  vieux 
guerrier,  relégué  dans  ses  terres,  appliqua  sa  dévorante 
activité  et  les  loisirs  de  la  paix  à  la  récdification  du  château 
des  Montaigu.  Lesreligionnairesde  Montgommery,  dansleur 
course  destructive  (1569-1570),  ne  durent  pas  plus  épar- 
gner La  Serre  que  les  castels  voisins  de  Montcrabeau,  de 
Mauvezin  (paroisse  d'Artigues),  et  de  Lescout  (paroisse  de 
Lahitte).  Mathisson  de  Lescout  et  Tintrépide  Michel  P'  de 
Castillon,  maîtres  des  deux  dernières  places,  s'opposèrent 
à  l'irruption  du    généralissime   calviniste.  Castillon,  sur- 
nomma le  maréchal  de  bataitteSy  secourut  Mézin  et  reçut 
dans  son  château  de  Carbostc  les  habitants  des  campagnes 
environnantes,  avec  leurs  meubles  et  leurs  bestiaux.  Les 
réformés  se  vengèrent  de  celte  noble  conduite  en  saccageant 
le  château  de  Mauvezin,  que  le  bras  de  son  possesseur,  oc- 
cupé sur  un  autre  points  ne  pouvait  défendre. 


UneinscripUon  gravée  sur  une  plaque  de  marbre,  jadis 
encastrée  dans  la  muraille,  altestait  la  date  de  la  cons- 
truction. On  y  lisait  :  Lavallée  maftre  masson  m'a  faite 
;1d92.) 

L'ainé  de  François,  Louis,  comte  d'Aubelerre  el  de  La 
Serre,  seigneur  de  Francescas,  co-seigneur  de  Ligardes^ 
marquis  de  Grignols,  gouverneur  d'Agenais  et  de  Condo- 
mois,  s'illustra  dans  toutes  les  guerres  du  grand  roi,  et  par- 
ûculièrcment  àRocroy  età  Nordlingue.  Ce  personnage,  qui 
succomba  à  Tâge  de  77  ans,  en  1693,  ne  laissa  que  trois 
filles.  Deux  embrassèrent  la  carrière  monastique.  La  troi- 
sième, Louise,  riche  en  domaines,  mais  indigente  de  beauté, 
trouva  un  mari  par  Tintermédiaire  de  Cosnac,  évêque  de 
Valence,  dont  Texil  à  Tlsle-en-Jourdain  a  été,  dans  cette 
BevuCy  l^  sujet  d'un  intéressant  article  dû  à  la  savante 
plume  de  M.  Léonce  Couture.  Le  prélat  Gt  venir  son  ne- 
veu» François  de  Cosnac,  et  lui  (ilaccepter  Topulente  héri- 
tière. Le  mariage  fut  célébré  et  consacré  par  Toncle   dans 
le  château  de  La  Serre,  le  24  juin  1671.  Dans  la  terrible 
guerre  contre  les  Hollandais  (1 672  et  73),  le  jeune  époux 
aida  puissamment  au  triomphe  de  Louis  XIV.  ^ 

De  cette  alliance  provint  Marie-Angélique.  Cette  fille 
unique  donna  sa  main  à  Procope-François,  duc  de  Guel- 
dres  et  comte  d'Ëgmont,  issu  de  la  princière  famille  de  ce 
nom  qui  avait  donné,  vers  1500,  un  statlioudcr  à  la  Hol- 
lande, un  chambellan  de  Charlcs-Qui^it,  et,  de  plus,  le 
grand  soldat  qui  fut  vainqueur  à  Gravelines.  Procope,  le 
dernier  représentant  de  cette  maison,  entra  au  service  de 
la  France  comme  brigadier  de  cavalerie.  Il  passa  ensuite 
sous  les  drapeaux  de  Philippe  V;  il  périt  de  la  dyssenterie 
à  Fraga,  en  Espagne,  le  15  septembre  1707.  Ses  litres 
étaient  :  comte  d'Egmont,  marquis  de  Renty,  seigneur  de 
Villers,  Chatel,  Aubigny,  prince  de  Grave,  généralissime 
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de  la  cavalerie  du  roi  d'Espagne.  11  légoa  à  Sa  Majesté 
catholique  ses  prétentions  et  droits  sur  les  duchés  de  Guel 
dres  et  de  Juliers,  et  laissa  à  sa  sœur,  épouse  du  général 
napolitain  Nicolas  Pignatelli,  duc  de  Bissaccia,  le  reste  de 
sa  fortune. 

Le  cœur  de  Procopé -François  d'Egmout,  seigneur  de  La 
Serre,  a  été  religieusement  conservé  dans  une  custode  de 
plomb.  Une  tablette  tumulaire,  aujourd'hui  réduite  en 
fragments,  laisse  lire,  lorsqu'on  les  réunit,  ces  mots  en 
lettres  d'or  :  Ci-gtt  le  cœur  de  très  haut  et  très  puissant 
seigneur  François-Procope ,  comte  dPEgmont^  prince  de 
Grave  et  du  St-Empire^  duc  de  Gueldres  et  de  Juliers, 
seigneur  du  pays  d'Arkel,  chevalier  de  la  Toison -d^Or,  lieu- 
tenant général  de  S.  M.  C,  mort  à  Fraga^  en  Espagne. 

Ce  mausolée  s'élevait  dans  la  petite  église  de  La  Serre 
qui  était  jadis  une  dépendance  du  château. 

Une  oraison  funèbre  fut  prononcée  en  Thonneur  de  ce 
grand  d'Espagne,  par  Tabbé  Lunière,  le  46  novembre 
4707.  La  famille  Lagutère,  de  Condom,  possède,  dit-on, 
ce  morceau  oratoire. 

Il  était  mort  à  38  ans  (septembre  1707),  laissant  dans 
le  veuvage  Marie-Angélique  de  Cosnac,  comtesse  de  La 
Serrej  elle  ne  descendit  dans  la  tombe  que  dix  ans  après. 
L'appartement  qu'elle  occupait  dans  le  château  porte  en- 
core le  nom  de  chambre  de  la  princesse.  Avant  de  mou- 
rir, elle  institua  une' rente  de  200  livres  pour  la  fondation 
d'un  obit  ou  messe  perpétuelle. 

Le  dernier  d'Âubelerre,  l'un  des  brillants  gentils- 
hommes de  la  cour  luxueuse  et  luxurieuse  de  Louis  XV, 
fut  obligé  à  sa  mort,  par  suite  des  dépenses  énormes  faites 
durant  sa  vie^  de  faire  abandon  total  de  ses  biens  à  ses 
créanciers.  Chose  singulière  pour  Tépoque,  et  signe  écla- 
tant de  la  chute  du  régime  féodal,  on  afficha  la  mise  en 
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veste  des  seigneuries  de  La  Serre,  Franceseas  el  Ligardes. 
Celte  afflche^  quoique  en  grande  partie  rongée  par  les  rats, 
laisse  cependant  entrevoir  son  contenu  :  En  conséquence 
d'un  contrat  d'ABANOoNNEBiENT,  d'oNiON  et  de  direction,  en 
date  du  46  août  47i8,  de  messire  Louis-Pierre^Joseph  Bon- 
chard  d^Esparbés  de  Lussan^  de  Ste-Maure^  ^Auheterre, 
comte  de  Janzac  et  d'AurelhCy  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi,  etc.,  il  sera^  te  vendredi  44  janvier  47 Si^  en  la 
maison  et  étude  de  M.  Torméy  rue  des  MathurinSy  paroisse 
de  Sl-Elienne  du  Mont^  procédé  à  la  vente  et  adjudica- 
tion au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  de  :  k  fief  delà 
Serre  consistant  en  un  château  couvert  en  ardoise^  etc.  • . ,  plus 
haute  moyenne  et  basse  justice  qui  s'eœerce  par  un  jugepro^ 
cureur  fiscal^  plus  droits  de  prelation  de  lods  et  rentes  sei- 
gneuriales^ etc.,  plus  les  fiefs  et  arrière  fiefs  mouvons  de  la 
dite  Terre — plus  la  nomination  et  obit  de  la  Serre  fondée  par 
la  dame  de  Cosnac  par  contrat  du  4  avril  4748. 

La  dite  seigneurie  relevant  du  duché  d'Albret. 

— Plus  le  seigneur  de  La  Serre  est  aussi  seigneur  de^pa- 
roisses  de  Franceseas  et  de  St-Orens  en  paréage  avec  le  roi. 

Madame  la  comtesse  de  Narbonne-Pelet,  de  Tune  des 
maisons  les  plus  distinguées  du  Midi,  et  aïeule  maternelle 
de  M.  le  comte  de  Digeon,  se  rendit  adjudicataire  de  ces 
terres  importantes.  L'acte  de  prise  de  possession,  dont  la 
minute  doit  se  trouver  au  notariat  de  Franceseas,  eut  lieu 
en  1753  par  l'entremise  de  M.  Regnard,  délégué  de  la 
seigneuresse  nouvelle.  Ce  fondé  de  pouvoirs  entra  succes- 
sivement dans  toutes  les  métairies^  fit  jouer  les  clés  dans 
les  serrures,  alluma  du  feu  dans  les  cheminées^  prit  dans 
chaque  champ  une  motte  de  terre  qu'il  jeta  au  loin,  et  se 
rendit  ensuite  dans  la  chapelle  de  Franceseas,  où  il  Ot  une 
courte  prière.  Tel  était  en  ce  temps  le  mode  d'occupation 
d'une  propriété.  La  circonscription  territoriale  de  La  Serre 


englobait  alors  les  domaines  de  Pouy  et  de  Roquelaore, 
qui^  dans  un  partage  ultérieur,  en  furent  détachés. 

A  la  mort  de  la  comtesse  de  Narbonne-Pelet,  la  sei- 
gneurie de  la  Serre  incomba  à  son  petit-GIs,  M.  le  comte 
Philippe  de  Digeon.  Dans  sa  jeunesse,  il  ne  porta  que  le 
nom  de  Montelon.  Privé  de  bonne  heure  de  ses  parents,  Je 
parlement  de  Bordeaux  le  prit  en  tutelle.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  donner  des  détails  biographiques  sur  cet  homme 
bienfaisant,  qui  voyageait  incognito  sous  un  extérieur  in- 
digent. H  entreprit  ie  longues  pérégrinations  dans  le  nord 
et  le  tni4t  de  rEurope,en  Espagne  et  en  Danemarck,  pour 
améliorer  nos  espèces  ovines  par  Tintroduclion  de  beaux 
types  étrangers^  et  pour  enrichir  la  flore  de  nos  contrées. 
H  importa  une  collection  d'arbres  rares  et  utiles  à  Poude- 
nas.  Le  directeur  de  la  Revue  (TAquUaine^  dans  une  notice 
sur  ce  dernier  château,  aura  Toccasiou  de  déployer  la  vie 
de  ce  personnage  au  caractère  doux,  bizarre  et  sympa- 
thique. 

M.  de  Gervain,  le  possesseur  actuel  du  manoir  de  La 
Serre,  i^a  fait  restaurer  avec  la  superstition  du  style  primi- 
tif de  la  construction,  qui  est  de  la  6n  du  xvi**  ou  plutôt  du 
commencement  du  xvii*  siècle.  Les  tentures,  les  meubles, 
les  arabesques  qui  courent  sur  les  poutrelles  symétriques 
sont  assortis  au  goût  de  cette  époque.  Les  cheminées  mo* 
numcntales,  où  s'étalent  toutes  les  éloquentes  fantaisie  de 
la  renaissance,  rehaussent  Taspect  grandiose  des  apparte- 
ments. Elles  sont  dignes  de  toute  Tâltention  de  rarcbéo- 
logue.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Rtvue  d'Aquitaine  entreprenne  un  article  spécial  sur 
cet  artistique  sujet. 

RIESBEY. 

FIN    DU    CINQUIÈME   VOLUME. 
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LINDUSTRIE  LITTÉRAIRE 

AU  XVII*  SIÈCLE  (1). 

I 

On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  dernières  années,  à 
propos  de  quelques  ouvrages  d'imagination  dont  s'explique 
difficilement  la  vogue,  heureusement  passagère,  d'un  pen- 
chant à  l'industrialisme  et  d'une  absence  de  dignité  qui 
caractériseraient  les  hommes  de  lettres  de  notre  temps.  On 
a  écrit  sur  ce  sujet,  sans  mûre  réflexion  ni  enquête  préala- 
ble, nombre  d'articles,  d'homélies,  pourrais-je  dire,  où  le 
paradoxe  se  substitue  au  bon  sens  et  la  déclamation  banale 
à  la  conviction  éclairée  et  sincère.  Sans  doute,  l'occasion 
était  propice  pour  rappeler  au  sentiment  du  devoir  ceux 
de  nos  écrivains  en  vue  qui  paraissaient  l'avoir  oublié, 
mais  fallait-il  qu'elle  servit  de  prétexte  aux  plus  malveil- 
lantes insinuations  d'une  critique  impuissante?  Sans  titre 
ni  mission  d'aucune  sorte,  des  premiers  venus,  inconnus 
hier  et  qui  le  seront  demain,  se  sont  érigés  en  arbitres 
souverains  de  la  moralité  littéraire,  et  un  juste  à  peine 

(1)  Nous  aurions  à  nous  excoser  d'avoir  offert  ThospiUlité  de  notre  Revue  à 
la  notice  de  M.  Magen  si  la  région  aquilanique  ne  s'y  trouvait  représentée  par 
un  homme  de  lettres  véritablement  original  et  unique.  Sa  biographie  très  com- 
plète occupe  tout  le  paragraphe  vi,  plus  de  la  moitié  de  ce  travail. 

(Note  du  Directeur.) 
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8*esi  rencoulré  qui  pût  trouver  grâce  devant  leur  purita- 
nisme. Honte  à  notre  temps,  gloire  au  passé,  tel  était  leur 
cri  de  ralliement.  Il  semble,  à  les  croire^  que  la  profession 
littéraire  était  autrefois  un  sacerdoce,  et  que  l'écrivain, 
formé  d'une  pure  essence  et  dégagé  de  besoins  matériels, 
n^avait  souci  que  de  sa  renommée. 

Cela  est  triste,  cela  est  pénible  à  dire;  les  écrivains 
sont  des  hommes  qomme  nous.  Il,  leur  arrive,  il  est  vrai, 
plus  fréquenmient  de  s'élever  au-dessus  des  réalités  ter- 
restres,  mais  le  poids  d'organes  accessibles  à  des  nécessi- 
tés grossières  les  fait  bientôt  retomber  ;  c'est  la  faim,  c'est 
la  soif,  c'est  Taiguillon  de  la  douleur  physique.  Eh  !  mon 
Dieu  I  qu'ils  ne  se  plaignent  pas  trop  d'une  telle  participa- 
tion à  nos  misères  !  C'est  parce  qu'ils  les  ont  eux-mêmes 
éprouvées  qu'ils  en  dépeignent  les  effets  en  traits  saisissants 
et  de  maqière  à  laisser  au  fond  des  cœurs  d'ineffaçables 
impressions.  Le  récit  de  leurs  mortelles  angoisses  ajoute 
d'ailleurs  singulièrement  à  la  grandeur  de  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'eux  :  c'est  un  élément  de  pérennité  et  comme 
un  premier  rayon  d'apothéose.  Supprimez  la  lutte,  dit 
saint  Colomban,  et  vous  supprimez  la  gloire  :  «  Si  toUis 
et  pugnam,  toUis  et  coronam.  »    • 

Je  n'ignore  pas  cependant  que  la  douleur  n'agit  pas  de 
la  même  manière  sur  toutes  les  âmes.  S'il  en  est  qu'elle 
fortifie  et  rend  meilleures,  comme  fait  le  feu  à  de  certains 
métaux,  en  dégageant  leurs  éléments  impurs,  il  en  est 
d'autres  qu'elle  aigrit  et  décourage.  Aussi  est-ce  un  devoir 
pour  la  société  en  général,  et  particulièrement  pour  ceux 
qui  dirigent  les  destinées  des  peuples,  d'entourer  d'une 
active  protection  les  ouvriers  de  la  pensée,  féconds  dissi- 
pateurs qui  rendent,  toujours  beaucoup  plus  qu'ils  n'ont 
reçu.  Bn  sfidéploy^inlau-dessusd'un  certain  nombre  d?an- 
tr'eux,  cette  pialeiîtipn.  on  peut  atteindre  quelqu'un  qui, 
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sans  force  devanl  le  malheur,  eût  fait  litière  de  sa  dignilé 
et  d(H)né  le  plus  triste  spectacle  qu'il  y  ait  au  monde^  celui 
de  la  dégradation  du  génie.  Pour  une  nature  virile  qui 
supporte  sans  fléchir  Padversité^  que  de  pauvres  cœurs 
faiblissent  indignement  !  Les  garer  d'une  telle  honte^  c'est 
accomplir  un  de  ces  actes  qui  honorent  à  jamais  une 
époque. 

Jusqu'à  quel  point  l'Etat  eut*il,  dans  notre  pays,  le  sen- 
timent de  cette  haute  mission?  Pour  être  en  mesure  d'en 
juger,  transportons-nous  par  la  pensée  à  Tune  des  phases 
les  plus  littéraires  de  notre  histoire,  au  règne  de  Louis  XIII 
ou  plutôt  de  Richelieu.  Par  la  fondation  de  l'Académie 
française  s'est  inaugurée  l'ère  mémorable  de  la  participa- 
tion des  lettres  aux  honneurs  des  institutions  officielles. 
Tout,  ce  semble,  eut  dû  être  réglé  dans  le  sens  de  cette 
grande  mesure  en  ce  qui  regarde  l'intéressante  classe  qui 
vît  du  travail  de  l'esprit.  Un  gouvernement  qui  consentait 
à  tenir  son  éclat,  en  même  temps  que  de  la  gloire  des  ar- 
mes, de  celle,  plus  noble  et  plus  pure,  qui  nait  du  rayon- 
nement de  la  pensée,  avait,  sous  peine  d'être  illogique,  à 
se  préoccuper  sérieusement  du  sort  de   ses  auxiliaires 
nouveanx;  il  devait  veiller  è  ce  que  leur  situation  maté- 
rielle fût  à  la  hauteur  du  rang  social  qu'il  leur  attribuait- 
le  moins  qu'il  pût  faire,  à  la  rigueur^  c'était  de  prévenir 
la  misère  et  rabaissement  moral  qui  en  est  trop  souvent 
la  conséquence;  or,  nous  savons  qu'il  faillit  plus  d'une 
fois  à  cette  haute  mission.  Un  poète  vraiment  distingué  dé 
de  ce  temps-là^  un  homme  de  cœur  et  d'honneur,  dont 
le  terrible  Despréaux  a  presque  dit  du  bien,   Ogier  de 
Gombault,  pauvre  et  oublié,  parce  qu'il  vivait  en  dehors 
de  toute  intrigue,  exhala  dans  un  amer  quatrain  son  re- 
gret de  la  mort  de  Malherbe  et  sa  haine  contre  un  siècle 
ingrat  qui  négligeait  ses  plus  glorieux  enfants.  11  y  a  dans 
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cette  simple  épilaphe  tout  un  poème  de  douleurs  stoïque- 
ment supportées,  et  Ton  y  sent  passer  comme  une  brise 
funèbre  le  frissonnement  d^un  grand  cœur  blessé  à  mort  : 

L'Apollon  de  nos  jours,  Malherbe  ici  repose. 
II  a  vécu  longtemps  sans  beaucoup  de  support. 
—En  quel  siècle?—  Passant,  je  n'en  dis  autre  chose  : 
Il  est  mort  pauvre!  Et  moi  je  vis  comme  il  est  mort. 

II 

A  la  même  époque,  vivait  obscurément  dans  un  fau- 
bourg éloigné  de  Paris  un  des  plus  dignes  rivaux  de  Cor- 
aeille,  Tauteur  de  Said  et  A'Alcyonée.  Membre  de  TÂca- 
demie  frstnçaise  comme  Ogier  de  Gombault,  comme  lui 
pauvre  et  oublié,  Pierre  du  Ryer  avait  une  femme  et  des 
enfants  qu'il  aimait  avec  tendresse  et  à  qui,  tous  les  jours^ 
il  fallait  donner  du  pain.  Pour  résoudre  ce  difQcile  pro- 
blème, il  s'était  mis  aux  gages  d'un  libraire  qui  le  rançon • 
Qait  impitoyablement.  On  le  voyait  travailler  sans  relâche^ 
épuisant  sa  frêle  santé,  sa  vivace  et  robuste  intelligence, 
mais  non  pas  son  ardeur  ni  son  courage.  Ménage  commit, 
à  cette  occasion,  ce  jeu  de  mots  qui  fait  mal  au  cœur  : 
Fami  magis  quam  famœ  inserviebat.  C'étaient  des  tra- 
ductions d  auteurs  grecs  et  latins,  des  stances  et  des 
élégies  dont  la  misère  était  la  muse  inspiratrice.  On  lui 
payait  la  prose  à  raison  de  trente  sous  la  feuille,  et  les  vers 
deux  ou  quatre  francs  le  cent,  selon  leur  longueur; 
triste  commerce,  navrante  nécessité,  qui  le  ûrent  moiirir  à 
cinquante  ans. 

III 

Gela  fait  peine  assurément,  mais  combien  plus  les  plain- 
tes du  vieux  Corneille.  Poète  divinement  inspiré,  peintre 
incomparable  de   la  force  morale,  il   s'humilie  dans  ses 
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préfaces  jusqu'à  descendre  au-dessous  de  loule  excuse. 
Qu'il  mêle  aux  autres  sa  protestation  contre  la  situation 
précaire  faite  aux  gens  de  lettres,  on  ne  lui  dénie  pas 
ce  droite  mais  à  condition  que  sa  misère  ait  la  flerté  de 
son  génie  et  ne  tende  pas  la  main,  comme  une  pau- 
vresse. «  Nou»  vivons  dans  un  temps,  dit-il  (i),  où 
beaucoup  de  gens  pensent  avoir  trop  récompensé  nos 
travaux  quand  il  les  ont  honorés  d'une  louange  sté- 
rile, »  et,  dans  Teffusion  de  sa  gratitude  pour  la  gêné* 
rosité  dé  Montauron,  qui  lui  paie  en  roi  Thonneur  d'une 
dédicace,  il  ne  craint  pas  de  comparer  à  Auguste  le 
plus  sot  des  traitants  enrichis  (1640).  11  avait,  quelques 
mois  auparavant,  dédié  au  persécuteur  du  Cid  sa  tra- 
gédie (ÏBorace,  étrange  faiblesse  dont  il  crut  se  laver  à 
la  mort  de  Richelieu  dans  un  admirable  et  lâche  sonnet. 
Non  moins  éloignée  du  vrai  par  rabaissement  de  sa  pro- 
pre personne  que  par  l'exaltation  de  ce  Mécène  jaloux, 
répttre  qu'il  lui  adressa  semble  un  défi  à  l'opinion  pu- 
blique, si  peu  chatouilleuse  qu'elle  soit  à  cet  égard.  II 
s'y  félicite  hautement  de  «  rendre  service  à  TEtat  en  pro- 
curant à  Son  Eminence  un  divertissement  qui  contribue 
à  la  tenir  en  santé,  »  et  jugeant  que  sa  dignité  n  a  pas 
trop  souffert  de  ce  rôle  spontané  d'amuseur  officiel^  le  père 
du  Cidy  de  Cinna  et  des  Horaces  se  fait  tout  petit  écolier 
devant  le  parrain  de  Mirame  et  l'hypocrite  négateur  de 
de  ses  chefs-d'œuvre.  «  Le  changement  visible  qu'on  re- 
marque en  mes  ouvrages,  ajoule-t-il,  depuis  que  j'ai 
rhonneur  d'être  à  Votre  Eminence,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  effet  des  grandes  idées  qu'elle  m'inspire  quand  elle 
daigne  souffrir  que  je  lui  rende  mes  devoirs,  et  à  quoi 
peut-on  attribuer  ce  qui  s'y  mêle  de  mauvais  qu'aux  tein- 

(1)  Préface  de  Cinna* 


-  «0  — 
tures  grossières  que  je  reprends  quand  je  demeure  aban- 
donné à  ma  propre  faiblesse.  »  Richelieu  dut  bien  rire 
dans  sa  barbe  quand  il  vit  se  désavouant  lui-même  le 
mâle  et  sublime  génie  dont  la  gloire  Timportunait.  Il  ne 
se  doutait  pas  sans  doute  qu'une  telle  dépravation  des 
mœurs  littéraires  ferait  tache  à  sa  renommée,  et  qu'on 
demanderait  un  jour  compte  à  sa  mémoire  de  ce  déplora* 
ble  abus  de  sa  puissance.  S'il  laissait  meo<Ker  le  grand 
Ck)raeille,  n'ètait-il  pas  magnifique  avec  Gollelet,  Bois- 
Robert  et  Chapelain? 

IV 

Faisons  halte  un  instant  et  regardons  en  arrière.  Que 
voyons -nous?  Le  talent  méconnu  qui  s'atrophie  dans  un 
c(Hnmerce  indigne,  le  génie  provoquant  Tanmône  par  le 
sacrifice  ûe  sa  dignité,  l'industrie  littéraire  enfin  déjà  ins- 
tituée et  touchant  à  sa  pleine  floraison.  Cette  industrie  n'est 
donc  pas  née  avec  notre  siècle;  elle  est  plus  vieille  que 
cela,  témoin  l'aventure  de  Ghérile.  Âla&andre — qui  ne  s'en 
souvient? — fit  compter  à  oe  pauvre  diable  4es  philippes  d'or 
et  des  soufflets,  deux  salaires  antipathiques  dont  le  dernier 
eût  probablement  suffi  à  payer  des  vers  assez  mal  tournés. 
Que  d'hommes  de  lettres  ne  mériteraient  pas  mieux  ! 

V 

En  voici  un  qui,  en  bonne  justice^  eût  dû  recevoir 
quelques  volées  de  bois  verL  II  était  du  xvu^  siècle, 
comme  tant  d'autres  originaux  littéraires  et  s'appelait  Louis 
de  Neufgcrmain.  C'était,  au  dire  de  Tallemand,  t  un  bel 
homme  à  grande  barbasse,  ayant  toujours  Tépée  au  c6té, 
aimant  fort  à  faire  des  armes,  et  assassinant  tout  le  monde 
de  ses  maudits  vers.  »  II  professait  d'ailleurs  en  toutes 
saisons  une  véritable  estime  pour  sa  personne  et  se  qualifiait 
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volontiers  de  poète  hétéroclyte  de  Monsieur  y  frère  unique  de 
Sa  Majesté,  il  est  vrai  que  ce  titre  ridicule  était  amplement 
justifié  par  la  bizarrerie  de  ses  élucubra tiens.  Pour  attirer 
Taltenfion  des  beaux  esprits  et,  par  là,  dans  son  escarcelle 
mal  garnie,  quelques  brins  de  ce  vil  métal  dont  la  philoso- 
phie nous  prêche  en  vain  Tinutilité,  il  se  mit  à  faire  des 
vers  dont  les  terminaisons  rapprochées  formaient  à  peu 
près  exactement  le  nom  du  personnage  à  qui  il  les  destinait. 
Admis  aux  soirées  de  Thôtel  de  Rambouillet,  accueilli 
comme  un  hochet  littéraire  par  la  coterie  de  raiBnés  et  de 
précieuses  qui  travaillaient  la  langue  et  la  société  fran- 
çaises dans  le  salon  bleu  d'Arthénice,  il  voulut  payer  la 
bienvenue  en  monnaie  de  sa  façon,  et  voici  ce  quMllut  au 
bruit  des  rires  à  demi  étouffés  et  des  ironiques  applaudisse- 
ments de  la  pl^s  spirituelle  réunion  du  monde  : 

Entre  les  dieux  doit  tenir    ran 

•  Proche  Jupin  au  plus  haut    bou 

Plus  belle  que  roze  et  Tœi    llet 

La  divine  de  Rambouillet. 

Ses  vertus»  son  mérite  g    ran, 
S'étend  jusqu'au  topinam    bou 
où  Ton  tient  registre  et  feui    llet 
Pour  la  divine  Rambouillet. 

Cette  pasquinade,  où  la  grammaire  était  aussi  maltraitée 
que  le  bon  sens,  t^btint  un  succès  de  fou  rire.  On  en  parla 
dans  les  ruelles  et  jusqu'aux  réceptions  du  Louvre.  Voiture, 
qui  se  jouait  avec  une  aisance  incomparable  des  difficultés 
de  notre  langue,  et  voltigeait,  comme  un  danseur  Italien, 
sur  la  corde  tendue  de  la  phrase,  ne  dédaigna  pas,  pour 
s'exercer,  d'imiter  cet  affreux  galimatias,  ce  qui  était  certes 
le  plus  grand  honneur  qu'un  écrivain  d'alors  pût  ambi- 
tionner. 
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Devenu,  par  le  fait,  célèbre  à  peu  de  frais^  à  moitié  fou, 
mais  pas  assez  pour  négliger  le  côté  pratique  de  la  vie, 
Neufgermain  dédia  des  poésies  à  tous  les  hauts  personnages 
de  son  temps.  Ils  riaient  d'abord,  mais  comme  la  flatterie  y 
suppléait  à  l'inspiration  absente,  ils  soldaient,  sans  trop  se 
faire  prier,  la  créance  de  leur  amour-i>ropre.  Il  faut  dire 
qu'à  loccasion  ils  se  servaient  de  l'heureux  thuriféraire 
pour  accomplir  de  secrètes  vengeances.  Du  milieu  de  ses 
bouts-rimés  où  foisonne  l'hyperbole  louangeuse,  jaillissent 
parfois  de  mordantes  épigrammes,  rameaux  bâtards  greffés 
par  d'autres  que  lui  sur  la  folle  végétation  qu'il  aimait  à 
cultiver.  Son  œuvre  est  une  forteresse  où  chacun  entrait 
en  payant  et  d'où  pleuvaient  de  ci,  de  là,  les  flèches 
acérées  du  ridicule.  Agent  responsable  de  ces  lâchetés,  il 
les  couvrait  sans  vergogne  de  son  nom,  et  comme  il  n'était, 
après  tout^  qu'un  imbécile,  l'insulte  impunie  prenait  pied, 
l'épigramme  non  relevée  faisait  son  chemin.  Il  se  créa  ainsi 
de  puissantes  amitiés  et  de  chaudes  protections;  %n  en 
trouve  la  trace  dans  ses  ouvrages  au  bas  de  pièces  de  vers 
écrites  par  ces  illustres  patrons  dont  les  noms,  connus  de  la 
ville  et  de  la  cour,  relèvent  d'une  broderie  aristocratique 
la  trame  vulgaire  de  ses  poésies.  Ce  sont  MM.  de  Chaude- 
bonne,  de  Boissat,  de  Patris^  de  Bueil,  le  marquis  de  Ram- 
bouillet, et,  pour  clore  dignement  la  liste.  Monseigneur 
Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi. 


VI 

A  coté  de  ce  médaillon  où  grimace,  légèrement  esquissée, 
laflgured'unsot  rimailleur^ je  veux  accrocher  un  pendant, 
le  portrait  du  marchand  de  prose.  On  ne  saurait  sans  préju- 
dice isoler  ces  deux  prototypes  de  l'industrialisme  littéraire. 
Il  y  a  entre  eux,  en  effet,  une  si  parfaite  analogie  d'instincts 
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commerciaux  et  de  facultés  intellectuelles  avec  une  si  égale 
absence  de  sens  moral  qu'ils  semblent  ne  former  à  eux 
deux  qu'un  personnage  doué,  par  un  heureux  privilège, 
d'une  double  individualité  et  prenant  tel  ou  tel  masque 
selon  roccurrence.Us  vécurent  d'ailleurs  à  la  même  époque, 
dans  la  même  ville,  au  milieu  des  mêmes  hommes  et  à 
leurs  dépens  et  contribuèrent  dans  une  égale  proportion  à 
prouver  par  leur  exemple  qu'avec  de  l'adresse,  la  connais- 
sance du  monde  où  Ton  vit  et  beaucoup  d'effronterie,  il  est 
on  ne  peut  plus  facile  de  convertir  la  fumée  en  argent. 

Abordons  celui-ci  familièrement,  comme  il  est  d'usage 
entre  compatriotes.  11  était,  en  effet,  natif  d'Âgen  où  sa 
famille  compte  encore  do  nos  jours  plusieurs  représentants. 
Sa  première  éducation  fut  très  négligée.  De  l'école  où  il 
avait  appris  à  écrire,  il  entra  chez  un  procureur  qui  rem- 
ploya dans  son  office  à  transcrire  des  pièces  de  procédure. 
Rangouse  avait  trop  d'ambition  pour  faire  longtemps  un 
pareil  métier.  Un  beau  matin,  n'y  tenant  plus,il  partit  pour 
la  grande  ville,  où  mille  chemins,  également  agréables,  lui 
semblaient  devoir  le  conduire  à  la  fortune.  Quand  il  mit  le 
pied  dans  Paris,  il  avait  la  bourse  légère,  le  co&^r  ouvert  à 
l'espérance  et  imagination  peuplée  de  brillants  fantômes. 
Il  n'y  connaissait,  en  revanche,  personne  qui  pût  le  guider, 
mais  il  était  de  cette  racedont  la  graine,  au  dire  de  Henry  IV^ 
qui  se  connaissait  en  Gascons,  lève  également  sur  tous  les 
terrains;  aussi  alla-t-^il  vite  en  besogne.  Sans  autre  recom- 
mandation que  son  audace  et  sa  ferme  volonté  de  parvenir, 
il  se  présenta  au  maréchal  de  Thémines,  lui  plut  et  devint 
son  secrétaire.  Ce  fut  là  son  premier  pas  dans  le  monde,  et 
Dieu  sait  si  tout  autre  qu'un  gascon  l'eût  fait  aussi  leste- 
ment. 

Mais  cette  nature  remuante  n'avait  pas  encore  trouvé  sa 
voie,  ^ngouze  se  lassa  bientôt  d'être  assujéti  à  une  tâche 
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ingrate,  paavrement  rétribuée^  qoi  Jui  rappelait  son  pre- 
mier apprentissage,  et  dans  i'aecomplissenieBt  de  laquelle 
Tinquièle  activité  de  son  humeur  ne  trouvait  pas  à  s'exer- 
œr  assez  librement*  Peut-être  ne  s'aecommoda-t-HMi  pas 
de  ses  allures  et  le  mit-on  dehors  sans  façons.  Quoi  qu'il 
en  scdt^  il  se  vit  de  nouveau  sur  le  pavé,  sans  amis,  sans 
protecteurs,  sans  finances,  mais  libre  de  sa  chaîne,  mi^tre 
de  son  temps  et  préparé  par  de  longs  rêves  à  une  lutte 
obstinée  contre  la  misère. 

Alors  plus  qu'aujourd'hui  la  Cour  était  le  centre  où  ve- 
ndent aboutir  eu  fond  de  toutes  les  provinces  les  foires 
non  consacrées,  les  réputations  bâties  sur  l'intrigue,  les  es- 
pérances^ les  projets  et  les  rêves  de  l'ambition;  mais  n'y 
était  pas  admis  qui  voulait.  A  moins  qu'on  ne  fât  issu  de 
haut  lignage,  il  fallait^  pour  y  pénétrer,  déployer,  «comme 
Figaro,  plus  de  scienceet  de  calcul  qu'on  n'en  a  mis  depuis 
oent  ans  à  gouverner  les  Espagnes;  il  fallait  avoir  l'échiné 
souple  et  la  flatterie  abondante,  vouloir  toujours^  ne  se  re- 
buter jamais  et  louvoyer  avec  de  minutieuses)  précautions 
sur  une  mer  pleine  de  récifs  cachés.  Triompher  des  pre- 
miers obstacles  ne  fut  pour  Rangouze  qu'un  jeu.  Il  s'agis- 
sait de  se  mettre  en  évidence,  car  alors,  comme  en  tons  les 
temps,  qui  voulait  être  devait  paraître.  A  ces  fins,  il  se  ré- 
solut à  prendre  tout  juste  l'envers  de  sa  vocation.  La  litté- 
rature était  pour  lui  lettre  dose^  il  s'improvisa  littérateur; 
Ofo  plutêt^  —  un  jeu  de  mots  que  je  fuis  vient  se  placer  de 
lui-même  sons  ma  plume>  -*  fabricant  de  lettres.  11  en 
écrivit,  en  effet,  à  la  reine,  au  roi,  au  cardinal  de  Riche- 
lien,  pas  en  son  nom,  — il  n'y  songeait  pas  encore,  — 
Mais  au  nom  du  roi,  de  la  reine  et  du  terrible  cardinal, 
faisant  parler  à  sa  façon  ces  personnes  augustes  et  redou- 
tées, comme  un  montreur  de  marionnettes  prête,  malgré 
lui,  son  langage  à  ses  pensionnaires  de  carton. 


—  15  — 

Le  loor  des  princes  Yhit  ensuite.  R«ngou2e  signa  de  leur 
nom  une  correspondance  tout  imaginaire*  Or,  sa  mé- 
moire étant  d'une  telle  ampleur  qu'elle  lui  permettait  de 
récirer  Tune  après  l'autre,  et  sans  jamais  se  tromper,  toutes 
les  lettres  qu'il  avait  écrites,  à  quelque  moment  qu'où  le 
prit,  il  égraroaitsans  efforts  son  chapelet,  etmettait  ses  au- 
diteurs ébahis  dans  la  confidence  de  ses  secrets  fictifs.  Il 
passai!  ainsi,  aux  yeùx  de  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas, 
pour  un  très  haut  et  très  puissant  personnage. 

Gomment  les  portes  du  Louvre  ne  se  seraient-elles  pas 
ouvertes  à  deux  battants  devant  un  si  habile  homme? 
RangoQse  fut  admis  à  fouler  de  son  pied  booi^lris  les 
splendides  tapis  des  appartements  royaux,  mais  cet  hon- 
neur tant  ambitionné  ne  lui  fut  d'aucun  rapport.  Ses  let- 
tres ne  furent  pas  goûtées,  ou  du  moins  ne  jonirenl  que 
d'un  succès  éphémère;  sa  personne  déplut;  sa  mise,  son 
ton,  ses  manières,  n'avaient  rien  de  cette  élégance  raffi- 
née dont  l'heureux  Voiture  se  servait  pour  ftrire  oublier 
à  ce  monde  brillant  qui  relevait  jusqti'à  lui  T^Ascurité  de 
son  origine,  fl  comprit  qu'il  perdait  son  temps,  renonça 
aux  pompes  de  la  grandeur  et  se  mit  en  quête  d'une  oc- 
casion qui  lui  permit  de  compléter  son  éducation  à  peine 
ébauchée. 

Il  eut  bientôt  ce  qu'il  cherchait.  Au  fond  de  je  ne  sais 
qoel  faubourg,  dans  une  petite  maison  pourvue  d'un  jar- 
din riche  en  ombrages,  se  réunissaient  depuis  quelque 
temps,  ^ous  la  direction  de  Michel  de  Marolles,  quelques 
beaux  esprits  oubliés,  inconnus  ou  méconnus.  C'était  une 
sorte  d'hospice  où  les  écrivains  sans  feu  ni  lieu  trouvaient 
provisoirement,  l'un  et  l'autre,  un  écho  académique  qui 
répétait,  en  les  grossissant,  les  nouvelles  littéraires  du 
jour,  un  manège  enfin  où  l'abbé  de  Villeloin  s'exerçait  à 
dompter  pour  les  mettre,  comme  dit  MéAage,  sous  le  joug 
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de  ses  versions^  les  pauvres  diables  qu'il  hébergeait.  On  y 
faisait  tant  de  traductions  que  toute  rantiquité  y  passa, 
—  Dieu  sait  au  prix  de  quelles  égratignures  !  —  et  de  si 
mauvais  vers  que  le  vieux  Malherbe  et  son  élève  Bacan 
ne  manquaient  jamais  de  s'en  moquer.  Quelques  écrivains 
de  mérite  apparaissaient  cependant  au  milieu  de  ces 
invalides  littéraires  et  réussissaient  parfois  à  impri- 
mer aux  travaux  communs  une  direction  plus  élevée. 
Rangouse  y  fut  on  ne  peut  mieux  accueilli,  bien  qu'il  ne 
fût  latiniste  ni  poète^  mais  peut-être  parce  qu'il  était  beso- 
gneux. Ne  devenait- il  pas,  en  cette  qualité,  la  chose  de 
Tamphytrion?  JHgnore  à  quoi  on  l'employa,  mais  je  suis 
bien  porlé  à  croire  qu'il  fournit  à  son  patron  l'idée  et  le 
canevas  de  l'unique  ouvrage  poétique  auquel  celui-ci  ait 
occupé  ses  loisirs  et  attaché  son  nom,  et  qui  parut  en 
1770.,  sous  ce  titre  :  Le  jRot,  les  personnes  de  la  Cour  qui 
sont  de  la  première  qualité  y  et  quelques-uns  de  la  noblesse 
qui  ont  aimé  les  lettres,  etc.,  décrits  en  quatrains.  Cet  ou- 
vrage, si  différent  des  autres  travaux  de  son  auteur,  sem- 
ble, en  effet,  être  sorli  du  moule  où  )iangouze  jeta  tous 
les  siens. 

Au  sein  d'une  telle  société  toujours  en  souci  de  choses 
littéraires,  l'intelligence  de  notre  compatriote^  tenue  en 
haleine,  dut  prendre  quelque  développement.  L'horizon 
de  ses  idées  s'agrandit,  sou  style  se  forma  et  acquit  un  air 
de  grandeur  que  ne  présentent  pas  au  même  degré  bien 
des  écrits  vraiment  distingués  de  cette  époque.  Plus  con- 
fiant alors  en  ses  forces  et  tout  fier  de  ce  qu'il  croyait  va- 
loir^ Raagouze  reprit  sur  de  nouvelles  bases  sa  besogne 
d'épistolier  avec  une  ardeur  que  la  nécessité  décuplait,  car 
il  avait  laissé  dans  son  pays  une  famille  maltraitée  de  la 
fortune  et  qui  avait  désormais  besoin  de  son  assistance. 

Laissant  à  tout  jamais  de  côté  cette  correspondance  ima- 
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ginaire  qui  lui  avait  si  mal  réussi,  il  écrivit  des  Lettres 
hififiques  à  tous  les  Grands  de  l'Etat,  les  signa  bravement 
de  son  nom,  les  fit  imprimer  en  caractères  bâtards  pour 
rehausser  leur  valeur  intrinsèque  de  l'intérêt  qui  s'attachait 
à  une  récente  invention  typographique,  et  s'occupa^  sans 
perdre  un  instant,  à  placer  sa  marchandise.  Il  y  en  avait 
pour  tous  les  âges,  pour  tous  les  sexes,  pour  toutes  les  pro- 
fessions. Grands  seigneurs,  dames  de  la  cour,  abbés,  soldats, 
hommes  de  finances,  ces  derniers  surtout  que  leur  sottise 
connue  livrait  sans  réserve  à  la  glu  des  compliments,  étaient 
forcément  ses  tributaires.  Tous  cependant  ne  s'y  prenaient 
pas,  témoin  le  maréchal  de  Grammont.  Rangouze  lui  ayant 
apporté  une  fort  belle  lettre,  il  la  reçut  trèspoliment,et  appei 
lant  son  valet  de  chambre  :  «  Menez  Monsieur  i  mon 
intendant,  dit-il,  et  qu'on  lui  donne  ce  que  j'ai  l'habitude 
de  donner  aux  gens  de  mérite.  »  Le  pauvre  diable  ne  se 
pouvait  tenir  d'aise.  On  le  conduisit  à  l'intendant  qui  lui 
dit  d'un  air  dégagé  :  «  Ce  que  mon  maître  donne  aux  gens 
de  mérite  et  rien,  c'est  la  même  chose.  »  Rangouze  pour 
se  consoler  de  cet  affront  fit  réimprimer  la  lettre  avec  quel- 
ques variantes,  et  l'offrit  à  un  imbécile  qui  la  paya  cher 
et  se  crut  très  honoré. 

L'auteur  des  Lettres  héroïques  et  panégyriques  n'a  pas  in-* 
venté  l'art  de  convertir  la  fumée  en  argent,  mais  il  l'a  sin- 
gulièrement perfectionné.  Avant  qu'il  ne  fût  devenu  un  per- 
sonnage, nombre  d'écrivassiers  avaient  frappé  d'impôt  la 
vanité  de  leurs  contemporains^  au  moyen  d'épHres  et  de 
dédicaces  louangeuses,  mais  sans  sortir  des  chemins  frayés. 
Rangouze,ouvrant  un  nouveauchamp  àrindustrielittéraire, 
imagina  un  stratagème  qui  devait  appeler  et  garantir  lesuccès, 
mais  qui,  en  revanche,  témoignait  de  plus  d'ingéniosité 
que  de  délicatesse  naturelle.  Aucune  de  ces  lettres  n'était 
paginée,  omission  expresse  et  intentionnelle  qui  lui  don- 
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naît  la  faculté^  quaod  il  les  groupait  en  volumes,  d'eachan- 
gep  l'ordre  à  volonté.  Jelait*ii  soa  dévolu  sur  quelqu'un  ? 
vile,  il  composaU  une  épitre,  la  soumettait  à  Pexamen  de 
de  Patru  qui  en  redressait  Torthographe,  la  donnait  à  son 
imprimeur^  puis  la  plaçait  en.  tête  de  son  œuvre.  Il  l'offrait 
ainsi  montée,  s'il  est  permis  de  le  dire,  et  aeorue  en  valeur 
àlafaçond'un  diamant  bien^ser.ti,  au  Méeène,  souvenC  très 
ineonnu,  qu'il  venait  d'improviser,  et  celui-ci,  flatté  de  voir 
son  nom  figurer  en  première  ligne  dans  un  ouvaagie  réservé 
aux  plus  hauts  personnages  de  son  temps,  payait  gransement 
un  pareil  bonneur.Telle  lettre, celle,  entre  autres, qu'il  offrit 
au  comtede  Saint*  Aignan,  lui  valui  cinquante  pistolesj  aussi 
eui-il  bientôt  amaasé  plus  de  vingl  mille  livres,  presque 
une  forlune  dans  un  temps  où  le  numéraire  était  infiniment 
plus  rare  qu'aujourd'hui.  L'historiognaphe  Sorel  était  donc 
fondé  à  dire  que  les  éplires  du  bm  homme  Rangouze 
pouvaient  ét/re  affilées  à  bon  droit  lettres  dorées,  —  et  Gostar, 
qu'el/e^  étaient  préférables  à  f arbre  des  Hespérides  qui  ne 
portait  des  fruiis  d'or  qu'en  sa^  saison. 

Ce  que  Rangouze  eut  de  mal  pour  réussir  est  à  peine 
croyable.  Commo  l'araignée  tapie  à.  l'angle  d'un  mur,  il 
était  toujours  à  l'affût  pour  arrêter  et  saisir»  au  passage  l'oc- 
casion d'augmenter»  sa  clientelle.  U  n'entrait  pas  ua  étran- 
ger dans  Paris  qu'il  ne  fût  des  premiers  à  le  savoir  et  qu'il 
n'y  trouvât,  pour  si  peu  que  cet  étranger  fût  riche  et.  de 
distiaelioo,  le  siiyet  d'une  épitre  adnûratiyeJ'ai  bien.eavie 
de  citer,  à.  cet  égard,  deux  parlicularités  intéressantes  et 
généralement  ignorées;  on  y  gagnera  de  pouvoir  juger  sur 
pièces lestyle de  ce  gasooniiuoariné. 

fiBi  i647).ariiva>à  Paris  un  peraonnae^  deiiaute.marq.ue 
qui  venait  apprendre  les  belles  oaaniènss  au  sein  de  la  Cour 
la  plttsbrillante  et>la  plus  poiJLc  de  l'univers.  C'était  le  fils 
d'Amélie  EUsabetb,  landgrave  régente  de  Hes^  femme 


charmante,  souveraine  aimée  el  respectée^  pleine  d*atteo- 
lions  pour  les  savants  et  de  charité  pour  les  pauvres,  une 
réelle' capaei té  polîtiqne  alliée  à  ua  esprît  délieat  et  à  un 
exeellent  oœ^r. 

11  parait  que  ce»  jeune  (nrincene  reçut  pasàlacour  de 
France  les  honneura  auxquels,  lui  permeUait  d'aspirqr  la 
haute  inflnenee  de  sa  mère,  puisqu'on  le.  logea  tout  sim- 
plement à  THôtel  des  Ambassadeurs,  tandiaqu'on  oCCraîMu 
duo  de  Parme  un  appartement»  au  luHivre.  Cel^i  n'empèeha 
pasRafigouze,  fidèle  à  eouirôle  deoempUmenteur  of^qiatix, 
d  adresser  à  la  poincesse  Amélie  cetie  lettre  où  il  célèbre 
la  gittfe  de  VAmasa&M  de  laHeta^el  le  briltaati accueil  fait 
àsonillnatre  paît  le  Bolde  France: 

«   KfADAME, 

«  Dans  le  glorieux  dessein  que  j'ai  entrepris  de  dresser 
un  temple  à  l'bonneur  dee  plus  illustres  Princesses  de 
ÏEuropcj  il  me  manquait  une  amazone  qui  eât  autant 
de  perfections  qu'il  en  faut  ponr  relever  rexcellence  de 
iBon  «nvrage.  La  Hesse  me  fournit  en  votre  personne 
de  quoi  satisfaire  à  ce  manquementi  Votre  prudence, 
Madame^  et  la  grandeur  de  votre  courage  rendenteroya- 
ble  tout  ce  que  tes  romans  raoonlent  de  leur  héros  et 
de  leure  héro^Beseï  ce*  qui  a  jusqu'ici  passé  pour  des 
fables.  Aprè8*a^otr  tiré  de  vo^e  seule  vertu  la  consola- 
lion  de  la  perte  d^nn  époux  incomparable^  vous  avez 
conservé  et  affermi  la  tranquillité  de  vos  Etats;  vous  les 
avez  défendus  contre  tous  les  efforts  de  vos  voisins,  et 
la  conduite*de  Votre  Altelse  a  été  si  prudente  et  si  gé- 
néreuse qu'elle  lui  a  donné  le  pouvoir  de  grossir  par  ses 
troupes  celles  de  ses  alliés.  C'est  elle,  Madame^  à  qui  les 
Suédois  doivent  une  partie  de  leur  subsistance  et  de 


—  20  — 
leurs  conquêtes.  La  France  serait  même  ingrate  si  elle 
ne  reconnaissait  que  vous  avez  beaucoup  contribué  à 
lui  faire  remporter  les  avantages  qu'elle  a  obtenus  en 
Allemagne  sur  ses  ennemis.  Les  plus  expérimentés  capi- 
taines de  votre  armte  qui  vous  ont  acquis,  en  tontes  les 
campagnes  des  années  passées,  et  encore  en  cette  der- 
nière, des  places  considérables  que  les  impériaux  déte- 
naient injustement,  sont  d'autant  plus  satisfaits  de  com- 
battre sous  vos  ordres  que  Votre  Altesse  s'y  porte 
souvent  elle-même,  afin  d'animer  par  sa  présence  le 
courage  de  ses  soldats,  et  de  pouvoir  récompenser  avec 
plus  de  justice  les  belles  actions  dont  ses  yeux  ont  été 
les  fidèles  témoins.  Enfin,  Madame,  votre  vertu  est  si 
grande  que  la  liberté  de  toute  la  Germanie  a  cru  ne 
pouvoir  trouver  de  plus  assuré  refuge  que  dans  vos 
Etats.  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'estime  qu'elle  s'est  ac- 
quise en  notre  Cour.  Le  glorieux  accueil  que  Monsei- 
gneur le  Landgrave  votre  fils  y  a  reçu  est  une  marque 
certaine  de  la  haute  réputation  en  laquelle  vous  êtes, 
et  des  sentiments  de  reconnaissance  qu'elle  a  des  bons 
offices  que  vous  nous  avez  rendus.  C'est  de  ^p,  Ma- 
dame, que  vous  apprendrez  avec  joie  que  jamais  prince 
étranger  ne  s'établit  si  puissamment  dans  les  esprits  de 
tous  les  Français.  Dieu  vous  le  ccHiserve  de  longues 
années,  et  à  lui  une  si  digne  mère,  pour  le  bonheur  de 
Son  Altesse  et  la  gloire  de  son  auguste  maison.  Voilà  les 
plus  sincères  désirs  que  puisse  avoir  pour  Votre  Altesse, 


Madame, 


Votre  très  humble,  très  obéissant 
»  et  très  fidèle  serviteur, 
«  Ramgouzb.  • 
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Nous  connaissions  l'homme,  voilà  l'écrivain;  on  peut 
maintenant  l'apprécier.  Pour  y  mieux  aider,  nous  don- 
nons un  |k;u  plus  loin  une  autre  de  ses  productions  inspi- 
rée par  Christine  de  Suède,  à  Tapogée  de  ses  succès  litté- 
raires, de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  C'est  toujours  le 
même  langage  majestueux  et  rafûné,  la  galanterie  greffée 
sur  le-pédantisme,  un  reflet  de  gravité  castillane  projeté 
sur  l'impudence  gasconne;  enGn,  un  style  prétentieux, 
mais  qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 

On  aurait  tort,  du  reste,  de  supposer  que  le  défaut  de 
dignité  qui  se  fait  sentir  d'un  bout  à  lautre  dans  la  vie 
publique  et  privée  de  Rangouze  ait  beaucoup  nui  à  sa 
mémoire.  S'il  jouit,  vivant,  de  peu  d'estime,  ses  lettres  va- 
lurent à  son  nom  une  sorte  d'influencé  posthume  sous  l'abri 
de  laquelle  des  écrivains  sérieux  ne  dédaignèrent  pas  de 
placer  leurs  appréciations  historiques.  Ainsi,  l'auteur  des  .1/^- 
moires  concertiant  Christine  deSuède  fait  précéder  de  cet  aver- 
Mssement  la  lettre  çi-dessous  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  : 

«  Le  sieur  Rangouze  adressa  à  Christine  une  lettre  pa- 
négyrique, laquelle  nous  insérons  ici  pour  faire  voir  la 
hauWidée  qu'on  avait  déjà  ei^  ce  temps-là  en  France 
de  cette  jeune  princesse.  » 

•  Madame, 
»  L'Europe  ne  voit  pas  aujourd'hui  de  reine  plus  triom- 
1»  pbante  que  Votre  Majesté.  L'histoire  de  l'antiquité  ne 
»  nous  en  a  jamais  décrit  qui  puisse  enchérir  sur  votre 
»  gloire.  Il  ne  s'est  rien  fait  d'héroïque  depuis  quatorze  ans 
»  que  vous  n'y  ayez  eu  la  meilleure  part.  On  n'eût  pas 
»  cru  qu'il  pût  se  trouver  une  princesse  si  jeune,  capable 
»  de  seconder  les  desseins  d'un  des  plus  grands  et  des 
»  plus  vaillants  rois  du  monde.  Celte  superbe  maison  qui 
•  voulait  abattre  toutes  les  autres,  ayant  elle-même  été 
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ébranlée  par  la  force  de  [l'incomparable  Gustave,  sem- 
blait s'être  rassurée  par  sa  mort.  Ses  ennemis  se  promet- 
taient que  ce  coup  inopiné  devait  rompre  toutes  les 
hautes  entreprises  de  la  Suède  en  AUemagne\  mais  le 
bonheur  de  Votre  Majesté  leur  fit  connaître  en  peu  de 
jours  qu'il  avait  laissé  dans  votre  berceau  de  quoi  re- 
lever son  parti  abattu.  Six  ou  sept  batailles  gagnées  sous 
les  auspices  de  votre  nom,  en  un  temps  que  vous  n'étiez 
pas  encore  sortie  de  votre  première  enfance,  rendent 
un  glorieux  témoignage  de  ce  qu'il  y  a  d'auguste  en 
votre  personne;  mais  la  prudence  et  là  générosité  avec 
lesquelles  vous  en  avez  accru  le  succès,  aussitôt  que 
Tége  Vous  a  permis  de  prendre  vous-même  le  soin  de 
votre  Etat,  sont  beaucoup  plus  dignes  d'admiration  que 
ce  qui  s'était  fait  de  plus  glorieux  auparavant.  La  France 
a  eu  cet  avantage,  Madame,  qu'elle  a  toujours  appuyé 
la  gloire  de  voire  couronne,  quand  vos  mains  étaient 
encore  trop  tendres  pour  en  soutenir  le  faix.  Et  si  vous 
avez  servi  depuis  pour  accroître  la  réputation  de  la 
sienne,  c'est  un  destin  que  nous  avons  de  commun  avec 
Votre  Majesté  par  la  fidélité  de  nùs  alliances  qtH  ont 
rendu  ce  lien  incorruptible.  Dans  cette  mutuelle  intel- 
ligence, nous  nous  pourrons  au  moins  vanter  ensemble 
que  nous  avons  fait  faire  joug  à  toutes  les  autres  puis- 
sances, et  préparé  à  la  chrétienté  la  plus  difficile  paix 
qui  ait  jamais  été  entreprise.  Il  ne  nous  reste  qu'un  seul 
déplaisir.  Madame,  que  Tâge  de  notre  jeune  Monarque 
et  la  loi  de  votre  royaume  ne  nous  puissent  permettre 
de  faire  une  aussi  étroite  union  de  sang  que  d'intérêt 
pour  le  parfait  accomplissement  de  nos  vœux. 
>  Madame, 

Votre  très  humble,  très  obéissant 
•  et  très  fidèle  serviteur, 

•  Rangodze.» 
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Je  n'ai  pu,  malgré  toutes  mes  recherches,  me  procurer 
le  moindre  renseignement  sur  les  dernières  années  de 
Rangousej  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  était  mort  en 
1670. 

Dans  une  collection  de  notes  glanées,  de  jour  en  jour  et 
un  peu  partout  à  travers  mes  lectures,  je  retrouve,  sans 
les  chercher,  quelques  lignes  dont  la  transcription  paraîtra 
sans  doute  on  ne  peut  plus  opportune;  elles  sont  signées, 
P.  Limayrac: 

«  On  voit  des  gensqui  passent  toute  leur  vie  à  faire  cla- 
quer leur  fouet  et  sonner  toutes  leurs  sonnettes.  A  force  de 
mettre  leur  nom  sur  tous  les  murs  et  de  provoquer  Tatten- 
tion  par  tous  les  moyens  violents,  ces  gens-là  unissent  par 
éveiller  du  bruit  autour  d'eux  et  par  se  créer  fort  habile- 
ment  une  véritable  clien telle.  Ceux-là  placent  leur  re- 
nommée à  fond  perdu,  moyennant  une  bonne  rente  via- 
gère. Aussi  à  peine  ont-ils  disparv  de  la  vie  qu'ils  tombent 
dans  un  oubli  profond.  La  dernière  pelletée  de  terre  qu'on 
jette  sur  eux  est  1^  dernier  bruit  qu'ils  font  en  ce  monde.» 

N'est-ce  pas  Thistoire  de  Rangouse? 

Est-il  nécessaire  d'accompagner  de  quelques  réflexions 
ces  légères  esquisses  qui  nous  montrent  dans  tout  Téclat 
de  son  impudeur  certain  côté  des  mœurs  littéraires  du 
grand  siècle?  Déjà,  sans  doute,  le  lecteur  en  a,  d'un  mou- 
vement naturel,  dégagé  la  moralité  et  déduit  les  consé- 
quences^ je  n'ajouterai  donc  rien  de  plus.  Qu'il  mepermette 
cependant  delui  faire  part  d'une  rêverie  qui  m'est  venue  tout 
à  Theurc  à  l'esprit.  Si  j'avais  à  écrire  un  Dialogue  des  morlSy 
pensais-je,  j'aimerais  à  me  flgurer,  causant  des  embarras 
de  la  vie  liuéraire,  Rangouze,  Neufgermain,  Corneille  et 
Du  Ryer.  Bientôt  paraîtrait  un  cinquième  personnage,  le 
chevalier  d'Aceilly,haut-de-chausse$  enrubané,  feutre  sur 
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Torcille,  œil  vif,  Tair  entrant  d'un  homme  heureux.  Il  écou- 
lerait, non  sans  se  faire  violence,  les  doléances  de  ses  con- 
frères, et  honteux  de  les  retrouver  toujours  occupés  de  ter- 
reslrcs  inléréls,  il  leur  fermerait  la  bouche  en  leur 
montrant,  sans  mot  dire^  sur  la  troisième  page  de  ses 
Poésies^  qui  se  donnaient  slu  Palais,  cette  piquante  dédicace 
adressée  au  ministre  Colbert  : 

Quand  je  vous  donne  vers  ou  prose, 
Grand  ministre,  je  le  sçais  bien, 
Je  ne  vous  donne  pas  grand  chose^ 
Mais  je  ne  vous  demande  rien. 

A.  MAGEN, 

Secrétaire  de  la  Société  d'agricnltnre,  sciences  et  arts  d'AgeD. 


LES   ARTISTES  DU   SUD-OUEST 

à  l'Exposition  de  1861. 

PREMIER  ARTICLE. 

Je  vais,  mon  cher  Noulens,  tenter  de  recueillir  mes 
impressions  sur  le  salon  de  1861,  et  te  désigner  les 
artistes  gascons  qui  se  sont  distingués  à  Pbris.  De  cette 
manière,  la  Revue  (^Aquitaine,  dans  la  distribution  de  sa 
justice  historique,  encouragera  les  peintres  et  les  statuaires 
qui  auront  été  dignes  de  ses  suffrages  maternels.  Dans  rocs 
visites  aux  galeries  de  l'exposition,  j'examinerai  avec  plus 
de  laisser -aller  que  de  méthode  les  œuvres  de  tes  compa- 
triotes. Cette  déclaration  m'autorise  à  les  signaler  dans 
l'ordre  où  le  hasard  va  les  mettre  sous  mes  yeux.  Le  pre- 
mier qui  se  présente  est  le  suivant  : 
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M.  Dauzats,  qui  est  de  Bordeaux,  ainsi  que  Rosa 
Bonheur^  Diaz  et  Braseassat,  est  l'un  de  nos  peintres 
les  plus  Tamiliers  avec  TOrient.  Son  contingent  consiste, 
cette  année,  en  trois  paysages  :  Tun,  reproduisant  les 
environs  de  Damas^  les  deux  autres  nous  montrent  les 
entours  de  Blidah  et  la  grande  place  du  Manzanérès.  Le 
premier  a  pour  thème  un  canal  sillonné  de  nacelles;  dans 
ses  flots  se  reflètent  un  minaret  et  un  kiosque  de  kawadji 
sous  lequel  s^abritent  des  Turcs  et  des  Druses  fumant  leur 
narguilhéet  buvant  des  tasses  de  moka.  L'exactitude  pit- 
toresque de  cette  toile  est  inexprimable.  Dans  le  troisième 
apparaissent  une  église  ceinte  de  bastions,  des  maisons 
blanchies  à  la  chaux,  des  passants  drapés  dans  leurs  man- 
ies. La  physionomie  indigène,  les  fonds  d'architecture,  la 
profondeur  des  plans  constituent  le  mérite  essentiel  du 
paysagiste  girondin. 

M.  Oevëria  (Eugène),  de  Pau,  a  exposé  une  réception 
de  Christophe  Colomb  par  Ferdinand  et  Isabelle.  Il  a  dé- 
ployé dans  cette  composition  un  luxe  de  palette  qui  rap- 
pelle les  splendeurs  de  l'école  vénitienne.  Rien  de  plus 
somptueux  que  les  groupes  gradués  autour  du  trône;  leurs 
costumes  de  brocard  et  de  velours  chatoyent  et  miroitent 
à  la  manière  de  Véronèze;  les  colliers,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  vases  d'or,  les  plumes  versicolores,  les  fruits 
transatlantiques  sont  là  comme  synthèse  et  comme  sym- 
bole de  la  conquête  du  Nouveau -Monde.  Ce  tableau,  mal- 
gré les  qualités  qui  le  distinguent,  laisse  défiler  le  public 
indifférent  sans  fixer  son  attention.  Cela  tient,  sans  doute, 
à  Texhibition  vestimentale  des  personnages  qui,  à  l'instar 
des  tragédiens  à  perruque  de  Louis  XIV,  ne  sont  plus 
dans  nos  noœurs  et  dans  nos  goûts. 

Au  nombre  de  ceux  qui  s'acheminent  vers  la  notoriété^ 
nous  devons  signaler  en  première  ligne  M.  Emile  Boillt, 


enfant  de  Toulouse^  et  élève  de  l'Ecole  des  Baux*Arts  de 
celte  ville.  Son  Christ  en  croix^  favorisé  de  la  sympathie 
des  connaisseurs,  n'est  que  la  réduction  d'une  grande  toile 
exécutée  pour  la  décoration  d'une  église  du  Gers.  Le  jeune 
exposant  se  recommande  par  une  touche  alerte^  par  un 
faire  savant,  par  un  profond  sentiment  du  spiritualisme 
hiératique.  Ce  coup  d^essai^  sans  être  magistral,  donne 
néanmoins  de  grandes  espérances. 

M.  Fâdré,  qui  est  originaire  de  Toulouse,  et  l'un  des 
amis  du  critique  des  chartes  de  Mont-de>Marsan,  a  enrichi 
son  Jean  Hussd'nn  grand  éclat  de  couleur.  C'est  licite  pour 
un  élève  de  Delacroix;  mais  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  l'exa* 
gération  pratique  du  maitre.  En  dehors  de  ce  démérite^  le 
travail  de  M.  Fauré  ne  manque  pas  de  caractère  et  d'am- 
pleur. 

M.  BiDA,  Tincomparable  dessinateur,  a  le  même  berceau 
que  celui  qui  précède.  On  peut  reprocher  à  son  fu- 
sain du  Champ  de  Booz  à  Bethléem  une  ordonnance  un  peu 
vague.  Les  personnages  s'isolent  sans  être  suffisamment 
raccordés.  Nous  donnons  la  préférence  au  dessin  qui  nous 
montre  Condé  à  Rocroy,  se  prosternant  avec  ses  troupes 
devant  le  Dieu  des  armées  pour  lui  rendre  grâce  de  la 
victoire.  La  disposition  traditionnelle  des  batailles  est  ren- 
versée et  la  symétrie  des  lignes  est  toute  nouvelle.  Aussi 
la  scène  enfermée  dans  ce  petit  cadre  est-elle  plus  émou- 
vante et  plus  solennelle  que  toutes  cellesqui  s'étalent  dans 
les  grands  tableaux  voisins. 

M.  BoNNAT  (de  Bayonne)  s'est  affirmé,  dans  la  Mort 
d'Abelf  comme  un  talent  vigoureux.  On  voit  à  la  virilité  de 
son  pinceau  que  son  culie  est  pour  iMichel-Auge.  Comme 
le  grand-mailre  de  la  chapelle  Sixtine,  il  se  moatrc  soucieux 
de  manifester  dans  sa  plénitude  la  force  musculaire  et  la 
passion  intérieure  .Cette  double  expression  est  traduite^  dans 
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la  composition  sur  loquelle  nous  jetons  ce  coup  d'œil,  avec 
une  grande  puissance. 

M.  Gélibert  (de  Bagnères-de-Bîgorre)  a  envoyé  au  salon  : 
<•  Souvenirs  des  hauts  pâturages  delà  vallée  de  Campan-^  2» 
le  Lancer  du  lièvre;  .3"*  le  Loup  dans  la  bergerie.  Les  mériles 
constitutifs  de  ces  trois  œuvres  sont  Tarrangement  général 
et  particulier,  la  science  des  procédés,  la  notion  parfaite 
de  la  nature  animale  et  du  paysage  Pyrénéen. 

En  dehors  des  artistes  qui  appartiennent  à  notre  région, 
il  y  a  eu,  cette  année,  à  Texposilion  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  une  série  de  sujets  empruntés,  soit  à  Thistoire,  soit 
aux  sites  pittoresques  de  la  Gascogne.  Nous  signalerons 
parmi  les  plus  intéressants  le  Bernard  Palissy^  de  Vetler, 
qui  a  été  acquis  au  prix  de  25,000  fr.  pour  la  loterie  du 
vase  d'argent.  L'un  des  tableaux  les  plus  remarquables  est 
encore  le  Jeu  du  Roi,  de  Léman  :  les  poètes,  les  prosateurs, 
les  peintres,  qui  forment  la  pléiade  de  Louis  XIV,  sont 
tous  réunis  à  Versailles  chez  Madame  de  Montespan.  C'é- 
tait l'époque  où  M.  de  Gondrin^  son  mari^  expiait  sa 
jalousie  dans  l'exil.  Son  rival  couronné  l'avait  éloigné  de 
Paris  et  exilé  au  château  de  Beaumont  en  Condomois.  Au- 
dessus  de  cette  foule  élégante  et  glorieuse  prime  le  mo- 
narque revêtu  d'un  costume  splendide.  L'orgueil  au  front, 
la  morgue  à  la  lèvre,  il  dilate  son  oreille  pour  entendre  le 
concert  des  voix  courtisanesques  qui  bourdonnent  autour 
de  lui.  Dans  ces  groupes  de  gentilhommes  et  grandes 
dames  s'ourdissent  et  se  démaillent  les  intrigues  si  bien 
dévoilées  par  Tun  des  assistants,  le  duc  de  St-Simon. 

Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  une  œuvre  esli- 
mable  par  l'austérité  linéaire  et  l'abandon  du  sentiment. 
Nous  voulons  parler  du  Souvenir  des  environs  de  Tartas^ 
paysage  de  M.  Busson,  déjà  légitimement  connu  pour  ses 
Vues  des  Landes.  Ajoutons  à  cette  revue  sommaire  trois  au- 
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très  mentions  :  la  première,  en  faveur  du  Gué  de  la  Leyre 
dans  les  Landes  de  Gascogne^  de  M.  Gcrnon.  La  seconde  re- 
vient de  droit  au  Gaston  de  Foixy  de  Jacquand.  la  troi- 
sième ne  saurait  être  refusée  à  Eponine^  imphranila  grâce 
de  Sabinus  aux  pieds  de  Vespasien.  Cetie  héroïque  femme, 
célèbre  par  son  dévoûment  conjugal,  était  Elusate.  Notons 
aussi,  en  finissant,  ce  premier  article,  mi  buste  en  marbre 
parfaitement  réussi,  représentant  les  traits  de  la  marécha- 
le Niel.  Cette  sculpture  a  été  animée  par  le  souffle  et  le 
ciseau  de  Grauck,  statuaire  belge. 

CONTRAN  D'AUSSY. 


A  M.  NouLBNS,  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Monsieur, 

Je  vous  adresse  le  résultat  de  quelques  nouvelles  décou- 
vertes faites  dans  les  archives  de  Fempire.  Mon  projet,  si 
vous  voulez  bien  vous  y  associer,  serait  de  vous  commu- 
niquer toutes  les  pièces  historiques,  concernant  le  Gers, 
qu'il  me  sera  possible  de  trouver,  soit  aux  archives  impé- 
riales, soit  parmi  les  manuscrits  des  différentes  bibliothè- 
ques de  Paris  Les  zélés  travailleurs  qui  s'occupent  de 
Thistoire  de  Tancienne  Gascogne  trouveraient  ainsi  dans 
les  numéros  de  la  Revue  d'^ Aquitaine  des  documents  qu'il 
leur  serait  difficile  de  i^enir  consulter  ici. 

Le  procès-verbal  sommaire  de  rassemblée  de  Mazères 
me  semble  offrir  un  intérêt  particulier.  Il  donne  une  idée 
assez  nette  de  l'extrême  déférence  du  clergé  de  la  province 
d'Auch  envers  le  roi  et  de  la  vigilance  qu^ii  montrait  en 
même  temps  à  Tégard  des  libertés  de  TEglise  gallicane, 
vigilance  qui  va  jusqu'à  témoigner  au  roi  un  certain  éton- 
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nement  de  son  oubli  ou  de  sa  négligence  à  cet  égard.  Ces 
symptômes  m^ont  vivement  frappé,  et  je  me  suis  hâté  de 
vous  adresser  copie  de  la  pièce  qui  les  renferme. 

Agréez,  Monsieur^  1  assurance  de  la  considération  dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  rhonncur  d^étre 

Votre  très  dévoué  collaborateur ^ 
Cénac  Mongaut. 


Résultat  sommaire  du  procès-verbal  de  l'assemblée  de  Messeigneu/rs 
les  éviques  de  la  province  d'Atàsch,  tenuepar,  ordre  du  roy  dans 
le  château  arctUépiseopal  de  Mazères,  le  %^jour  de  juin,  Van  de 
grâce  4699. 

Nous  N.  N.  (1)  après  avoir  fait  faire  dans  les  formes  requises  la  lec- 
ture de  la  dépêche  contenant  ied.  ordre  inséré  au  long  dans,  notre  pro- 
cès verbal,  le  premier  mouvement  de  nos  cœurs  nous  a  portés  à 
admirer  le  zèle  et  la  piété  du  roy,  à  luy  rendre  de  respectueuses  actions 
de  grâces,  de  sa  religieuse  surveillance»  à  conserver  dans  le  royaume 
la  pureté  de  la  doctrine  de  l'église,  aussi  bien  que  la  régularité  de  ses 
lois;  et  à  bénir  Dieu  de  ce  que  sa  m^^  veut  bien  joindre  son  autorité  à 
ses  soins  pour  une  œuvre  aussi  digne  d'un  roy  très  chrétien. 

Ensuite  ayant  fait  faire  la  lecture  du  bref  de  N.  S.  P.  le  pape,  por- 
tant condamnation  d'un  livre  de  Mgr  l'archev.  deCambray,  intitulé, 
Explication  des  Maximes  des  saints^  etc.,  et  principalement  IesS3 
propo.  y  contenues  avec  les  qualifications  dicelles. 

Nous  avons  trouvé  que  ce  livre  aurait  mérité  sans  doute  un  long  et 
rigoureux  examen,  si  la  contestation  qu'il  a  fait  naître  nous  était  nou- 
velle et  que  la  chose  fût  encore  en  son  entier.  Mais  il  n'est  aucun  de 
nous  qui  n'ait  en  tout  le  loisir  nécessaire  pour  y  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions. Nous  en  avons  eu  déjà  des  éclaircissements  surabondants  par 
les  écrits  que  quelques  savants  et  pieux  prélats  ont  donné  au  public  sur 
ce  sujet.  Nous  voyons  d'ailleurs  que  la  vigilance  pastorale  du  chef  de 
l'Eglise  y  a  solennellement  pourvu  sur  le  tout;  nous  sommes  informés 
que  l'auteur  dont  il  s'agit  a  été  le  premier  à  souscrire  à  sa  condamna- 
tion avec  une  soumission  édifiante. 

(1)  Nom  des  prélats  qui  ont  signé  aa  bas  de  la  déclaration. 
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Que  s'il  vous  est  permis  d'ajouter  ici,  simplement  pour  les  formes, 
un  mot  de  nos  réflexions,  nous  pouvons  dire  que  la  doctrine  dont  il  est 
question  nous  parait  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  toute  nou- 
velle. Elle  n*est  revêtue  d'aucune  des  conditions  que  le  fameux  Vin- 
cent de  Lerin  demande  pour  l'établissement  d'une  tradition  authen- 
tique de  l'église.  Cet  auteur  nous  donne  pour  r^le  qu'il  faut  qu'uoe 
tradition  vienne  à  nous,  de  tous  les  temps,  qu'elle  soit  constante,  reçue 
universellement  dans  toute  l'église,  et,  par  conséquent,  très  éloignée 
du  caractère  mystérieux*  dont  le  système  du  livre  des  Maximes  (Us 
Saints  est  enveloppé. 

Si  cette  nouvelle  doctrine  avait  lieu,  il  s'ensuivrait  que  tout  ce  que 
Notre*Seigneur  nous  a  enseigné,  que  la  manière  de  prier  qu'il  nous  a 
prescrite,  que  les  exemples  qu'il  nous  a  laissés,  que  les  enseignements 
contenus  en  son  saint  Evangile  et  dans  le  reste  du  Nouveau  Testament, 
que  toutes  les  pratiques  de  l'Eglise,  que  les  r^les  les  plus  austère^des 
Ojrdres  religieux,  en  un  mot,  que  tant  de  monuments  si  respecuibles 
n'auraient  été  jusqu'ici  que  pour  les  imparfaits,  et  que  Dieu  aurait 
réservé  au  xyii<'  siècle  la  connaissance  des  principes  de  la  seule  oraison 
par  laquelle  les  âmes  choisies  peuvent  parvenir  à  la  perfection  la  plus 
çuhlime. 

Tant  et  de  si  puissants  motifs  ne  nous  laissent  donc  pas  lieu  d'hésiter 
sur  le  parti  que  nous  avons  à  prendre  dans  cette  rencontre.  Nous  dé- 
clarons, à  cet  effet,  que  nous  acceptons  le  bref  de  N.  S.  P.  le  Pape 
avec  le  respect  qui  est  dA  à  l'autorité  dont  il  est  émané.  Nous  adhérons 
à  toutes  les  condamnations  et  qualifications  portées  par  iceluy,  et  par 
un  consentement  unanime,  nous  avons  résolu  que  notre  présente  déli- 
bération sera  rendue  publique  par  un  mandement  uniforme  que  chacun 
de  nous  fera  publier  en  conséquence  dans  son  diocèse. 

Nous  n'avons  pu,  à  la  vérité,  ne  pas  remarquer  que  ce  bref  contient 
des  termes  et  des  clauses  qui  sont  peu  conformes  aux  usages  et  libertés 
dans  lesquelles  l'Eglise  de  France  s'est  conservée  de  tous  les  temps. 
]f  ais  l'importance  de  la  matière  a  fait  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
nous  arrêter  à  une  simple  formalité  de  style  en  cette  occasion. 

Messieurs  les  vicaires  généraux  ci-après  nommés,  savoir  N.  N.,  sont 
fondés  de  procurations  suffisantes  de  la  part  de  leurs  corameuanls,  re- 
mises enoriginal,etc.,ont  été  reçus  dans  l'assemblée  et  dans  leurs  rangs; 
ils  ont  déclaré  qu'en  ce  qui  les  concerne,  et  aux  noms  qu'ils  procè- 
dent, ils  souscrivent  avec  soumission  à  la  délibération  qui  vient  d'être 
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prise; qnPen  loul  œ  qui  regarde  leur  ministère,  ils  tiendront  la  main 
à  l'exécution  de  lad.   délibération,  qu'ils  ne   manqueront  pas  d'en 
donner  part  à  MM.  les  prélats,  leurs  commettants,  afin  que  les  d.'  soi* 
gneurs  s'y  conforment  entièrement  de  leur  côté* 

MM.  lesévêquesde  Lescar  malade»  et  d'Aire  absent,  n'ayant  envoyé 
personne  pour  eux  (quoique  dans  le  temps  on  leur  eût  donné  part  des 
ordres  du  roy  pour  la  tenue  de  la  présente  assemblée),  il  a  été  résolu 
qu'il  leur  sera  envoyé  une  copie  du  procès-verbal  d'icelle,  afin  qu'ils 
n'en  prétendent  cause  d'ignorance  et  qu'ils  s'y  conforment  pareille- 
ment en  sous-cheiis. 

Fait  aud.  château,  etc.  Signé  : 

•f*  Suze,arch.  d'Auch. 

f  Gabriel  de  St  Estève,  évéq.  de  Couserans. 

*{-  Jacques-Joseph  de  Gourgues,  évoque  et  seigneur  de  Bazas. 

±  Louis  de  Polastron,  évéque  et  seigneur  de  Leitoure. 

-f  Bertrand  d'Abadie  d'Arbocave,  évoque  d'Acqs. 

f  Jean-François  de  Brizay,  de  Denouville,  évoque  de  Comminges. 

Lansac,  député  de  Bayonne. 

De  Turbo,  député  d'Oloron. 

De  Poudeno,  député  de  Tarbes. 

Et  plus  bas,  Mgr  arch.  et  évoque  de  Verdun,  secrétaire. 

Lettre  au  Roy. 

SiRB, 

Nous  serions  indignes  de  la  protection  que  V.  M.  accorde  à  l'église 
en  foule  rencontre,  si  nous  manquions  en  celle-cy  à  luy  en  rendre  de 
très  respectueuses  aclicms  de  grâces.  C'est  un  devoir.  Sire,  dont  je 
suis  chargé  de  la  part  des  prélats  de  la  province  d'Auch,  et  dont  je 
m'acquitte  en  mon  particulier  avec  tout  l'empressement  et  le  respect 
possible. 

Mes  confrères  et  moy  prenons  la  liberté  de  vous  présenter  le  résultat 
de  la  délibération  que  nous  venons  de  prendre,  en  tonsequense  de 
l'ordre  de  Y.  H.  Si  elle  daigne  jetler  les  yeux  sur  cet  extrait,  elle  y 
Yerra  que  le  premier  mouvement  de  nos  cœurs  est  allé  à  l'hommage  que 
nous  vous  devons  en  celte  occasion.  Notre  assemblée  vous  a  donné  à 
juste  titre  la  qualité  d'évéque  du  dehors,  que  l'ancienne  église  donnait 
autrefois  à  Constantin,  et  que  nul  prince  chrétien  n'a  jamais  si  bien 
mérité  que  vous. 
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V.  H.,  Sire,  daignera  nous  pardonner,  si  nous  avons  cru  que  nous 
ne  pouvions  nous  dispenser  de  faire,  au  moins  en  passant,  une  légère 
remarque  sur  le  style  Ju  bref  du  pape.  Vos  lumières  sont  si  pénétrantes 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  que  V.  M.  n*ait  fait  rfflexion 
que  les  termes  de  ce  bref  sont  contraires  aux  droits  de  votre  couronne, 
aussi  bien  qu'aux  libertés  de  nos  églises.  Mais  le  silence  que  vous  avez 
gardé  sur  ces  termes  nous  a  servi  de  règle  et  nous  n'avons  osé  parler 
de  manière  à  rendre  nulle  la  constitution  que  nous  allions  accepter. 

Nous  avons  donc,  sire,  souscrit  à  celle  décision  avec  joie,  et  par  la 
circonstance  de  la  mauvaise  doctrine  qui  y  est  condamnée  et  par  l'obéis- 
sance que  nous  devons  aux  ordres  de  Y.  H.  Les  prélats  de  cette  mé- 
tropole se  feront  toujours  gloire  de  les  exécuter  et  de  s'y  soumettre, 
principalement  celuy  que  la  Providence  et  la  bonté  de  V.  M.  a  mis  à 
leur  tôle  et  qui  est  avec  toute  sorte  de  soumission  et  de  respect,  sire, 
de  vot.  m  té  le  très  humble,  etc. 

f  SuzB,  arch.  d'Auch. 


NOTICE  GÉOGRAPfflQUE 

SUR 

L'ANCIEN  COMTÉ  DE  GAURE. 

L'enfant  dn  sol  aime  à  jeter  on  regard  sur  ce 
qui  eut  toutes  les  sympathies  de  ses  aïeax,  ar- 
ma leurs  bras  et  protégea  leurs  tombes  après 
avoir  défendu  leurs  berceaux 

MoNLBZDN,  Hû«.  de  la  Gascogne,  1. 1,  préf. 

Les  Garites^  Ckk^  jambes  et  rid  impétueuœ  étaient  une 
des  quarante  peuplades  que  de  temps  immémorial  rhistoi- 
re  nous  montre  établies  dans  les  riches  et  fertiles  vallées 
de  TÂquitaine.  Gomme  les  autres  tribus  aquitaniques,  ils 
appartiennent  à  Tilluslre  et  nombreuse  race  des  Ibéricns 
que  l'historien  Josèphe  fait  descendre  de  Thubal  ou  Tho- 
bal^  cinquième  fils  de  Japhet,  et  auxquels,  après  le  parta- 
ge du  monde  entre  les  eixfants  de  Noé,  la  Bible  enseigne 
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pour  demeure  les  Iles  des  NationSy  c'est-à-dire,  d'après  les 
doctes  commentateurs  de  l'écriture,  les  iles  presqu'innom- 
brables  de  la  Méditerranée  avec  les  continents  qui  avoisi- 
nent  cette  mer. — Cette  origine  Ibérique  des  Garitcs  est 
incontestable^  et  les  plus  graves  historiens  de  nos  jours, 
entraînés  par  Fréret,  Ménard,  l'historien  de  Nîmes,  et  sur- 
tout par  le  savant  Guillaume  de  Humbold,  s'accordent  à 
reconnaître  ce  fait  comme  sufGsammenléclairci.  11  n'est  pas 
néanmoins  aisé  de  déterminer  le  lieu  qu'occupait  sur  le  terri- 
toire aquitain  cette  peuplade  pour  nous  si  intéressante.  Car 
il  nous  reste  peu  de  monuments  antiques  sur  cet  objet,  et 
les  rares  historiens  et  géographes  qui  en  parlent  sont  loin 
d'être  précis  dans  leurs  indications.  César,  dans  ses  Com- 
mentaires, parait  placer  les  Garites  entre  IcsElusatefs,  les 
Lactorates  et  les  Ausci,  c'est-à-dire  entre  ces  trois  con- 
trées qu'on  appella  dans  la  suite  Condomois,  Lomagne  et 
Haut-Armagnac.  Nous  pouvons  donc  afQrmer  avec  Samson^ 
géographe  du  roi,  invoqué  par^^Yalois,  dans  sa  Notice 
des  Gaules,  que  les  Garites  habitaient  entre  les  villes  ac- 
tuelles d'Auch,  de  Condom  et  de  Lectoure.  Une  preuve  dé 
plus  en  faveur  de  cette  assertion,  c'est  que  le  comté  de 
Gaure,  dont  le  nom  dérive  incontestablement  de  celui  des 
Garites,  se  trouvait  placé  entre  les  limites  que  nous  ve- 
nons d'assigner.  Les  rivières  de  la  Baïse  et  du  Gers  parais- 
sent avoir  limité  ce  territoire  à  l'Ouest  et  à  l'Est;  mais  au 
Sud  et  au  Nord,  il  nous  parut  impossible  de  lui  assigner 
des  bornes  précises.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  que  les  Garites  avaient  pour  voisins  :  au  Nord,  les 
Nitiobriges  et  les  Vasates;  au  Sud,  les  Ausci;  à  l'Esté  les 
Lactorates,  et  à  fOuest^  les  Elusates. 

Les  Garites  vivaient  isolés  dans  les  forêts,  et  ils  y  ha- 
bitaient de  pauvres  et  chélives  masures,  aux  murs  de  terre 
et  au  toit  de  chaume^  types  de  ces  maisons  où  demeurent 
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encore  aujourd'hui  les  pauvres  de  nos  contrées,  et  quel- 
quefois même  d'bonnètes  et  aisés  cultivateurs.  En  cas 
d'alarme  d'invasion    imprévue  et  soudaine  d'un  ennemi^ 
ils  avaient   construit  sur  les  hauteurs  des  enceintes  for- 
tifiées, de  véritables  villes  entourées  de  solides  remparts 
pour  s'y  réfugier  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux. 
De  là  ils  contemplaient  les  ennemis  portant  impunément 
le  fer  et  le  feu  dans  leurs  forêts  et  leurs  champs,  s'ils  ne 
se  sentaient  pas  assez  forts  pour   les  combattre.  S'il  était 
assez  téméraire  pour  les  assaillir  dans  leur  redoutable 
enceinte,  ils  lui  faisaient  éprouver  ce  que  peuvent  des  bras 
irrités,  armés  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  famille. 
Jegun  parait  avoir  été  la  principale  forteresse  des  Gantes, 
et  nous  croyons  que  le  Sempuy  (1  ),  dont  l'existence  remonte 
très  haut  dans  l'histoire,  en  était  une  autre.  Les  nombreuses 
UoieSj  Mota  de  Movere,  remuer,  les  locs,  locuSy  Ueuy  et  les 
htpés  du  grec  roiroc,  hauteur^  endroit  étaient  des  élévations 
artificielles  de  terrain  construites  par  les  hommes  du  clan 
sur  la  tombe  d^un  guerrier;  mais  leur  position  stratégique 
bien  choisie  nous  fait  penser  que  c'étaient  tout  à  la  fois 
des  sanctuaires  consacrés  au  culte  des  dieux  et  des  morts, 
et  des  postes  fortifiés  destinés  à  commander  certains  pas- 
sages dans  les  forêts.  L'ancien  pays  des  Garites,  comme 
du  reste  toute  l'Aquitaine,  est  couvert  de  ces  moles»  Les 
principales  sont  Lamothe-Goas,  à  là  Motte,  dans  Tan- 
cienne  forêt  du  Ramier,  à  la  hune  du  lac^  près  de  La  Sau- 
vetat,  à  St-Jean  de  Gimbelle^  près  du  Sempuy,  etc.  Si 
l'on  pouvait  démolir  ces  motes,  on  y  découvrirait  vraisem- 
blablement de  précieux  objets  qui  jetteraient  un  certain 


(1)  Nous  n'avons  jamais  pn  concevoir  pourquoi  l'on  écrit  St-Puy,  et  pour- 
quoi la  municipalité  de  Tendroit  ne  fait  aucune  démarche  pour  réformer  cette 
ridicule  orthographe.  Ce  mot  vient  du  latin  Summum  Podiumf  naut  domaifie, 
et  signifie  si  peu  St-Puy  que  dans  la  généalogie  imprimée  des  comtes  de  Près- 
sac,  on  le  traduit  par  Grand-Puy. 
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jour  sur  lliistoire  de  ccd  temps  antiques.  Adolphe  Gadéot, 
de  regrettable  mémoire^  nous  avait  promis  autrefois  de  fai- 
re démolir  une  mote  qui  se  trouve  dans  le  Fczensaguet, 
au  hameau  même  qui  nous  a  donné  naissanee;  mais  la 
mort  a  empêché  la  réalisalion  de  ce  projet.  Nous  saisissons 
cette  occasion  de  signaler  cette  source  certaine  de  précieux 
documents  à  quelque  riche  amateur  de  Tantiquc  et  de 
rendre  un  hommage  de  souvenir  à  un  homme  dont  la 
perte  nous  a  été  bien  fatale. 

Conquis  par  les  Romains^  les  Garites  sont  à  jamais  per- 
dus dans  Thistoire.  Ils  adoptent  les  mœurs^  la  langue  et 
les  lois  de  leurs  conquérants.  Le  clan  Ibérique  a  disparu. 
Cependant  au  fond  des  forêts  et  parmi  le  peuple,  il  resta 
toujours  en  Aquitaine  de  chauds  et  zélés  partisans  de  la  li- 
berté qui,  par  cela  même,  s'attachèrent  plus  opiniâtrement 
à  Fancien  culte.  Les  sacriflces  humains  se  mulliplièrent  à 
l'infini.  Les  plus  barbares  empereurs  de  Rome  les  prohibè- 
rent ètax-mêmes.  Clatrde,  dit  Suétone,  abolit  complètement 
la  reTigion  des  Druides  pleine  d'une  atroce  inhrrtnanité  qui 
s'était  introduite  sous  Auguste.  En  réalité,  ces  décrets  des 
empereurs  ne  produisaient  que  peu  ou  point  d'effets.  On 
n'eiift  qu'à  pratiquer  dans  Votnbre  ce  qu'auparavant  on 
exerçait  au  grand  jour.  Les  Druides  choisirent  des  lieux  re- 
tirés et  secrets  au  fond  de  leurs  impénétrables  forêts,  et 
en  firent  des  sanctuaires  ledoutables  au  vulgaire  et  fort 
fréqiioiités  de  leurs  partisans.  Là,  les  victimes  de  leur  atroce 
piété  étaient  soustraites  à  la  protection  des  lois  et  librement 
immolées  à  la  superstition.  Le  christianisme  seul  devait 
faire  cesser  peu  à  peu  ces  infâmes  usages.  Sa  doctrine  douce 
et  persuasive  détacha  bientôt  les  cœurs  d'élite  de  la  supers- 
tition et  changea  la  destinée  des  sanctuaires  pour  lésâmes 
vulgaires.  Le  druide  lut  remplacé  par  quelquepieux  céno- 
bite'que  la  ^rflôniedes (persécutions  oti  le dégoiii  du  monde 
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amenail  dans  les  forêts.  Et  comme  les  peuples  grossiers  ei 
ignorants  oubliaient  difficilement  d'aller  y  implorer  le  se- 
cours des  dieux  du  paganisme  Ja  religion,  par  une  adroite 
condescendance,  substitua  aux  idoles  lastalue  de  la  madone 
ou  de  quelque  saint  vénéré  dans  le  pays.  Telle  est,  d'après 
la  tradition  populaire,  Torigine  du  sanctuaire  de  la  Vierge 
dans  la  vallée  de  la  Roumiouac,  sur  les  rives  de  TAuse,  et 
près  de  la  route  départementale  de  Fleurance  à  La  Sauvetat 
deGaure.  Autrefois  la  ville  de  Fleurance  et  les  communau- 
tés de  La  Sauvetat,  Réjaumont  et  Pauillac  s'y  rendaient  en 

procession  solennelle. 

J.  LARY, 

mattre-répétitenr  an  Lycée  impérial  d'Aucb. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Ln  NocBS  DB  Plootamouphis,  par  M.  Duco$*  ^  Histoikb  d'Hknei 
IV,  par  Jf.  PoirsoU'^  Lettres  D'HeNRi  IV,  recueillies  par  le 
prince  Galilzin»  —  R£fiDiTi02f  des  Poésies  de  M.  Clausade  de 
Ifarciac.— 'FiLiGRAiiBS  de  papibe,  etc.— Réédition  des  Tropicales, 
par  /.  Noulens. 

Parmi  les  livres  nouveaux,  nous  saluons  avec  un  sourire  confra- 
ternel les  noces  de  Ploutamouphis,  poème  plein  d'humour  et  de  Brio, 
qui  procède  de  Mœlenis  de  Bouillet,  comme  Mœlcnis  procède  de  Na- 
tnouna  d'Alfred  de  Musset.  La  parenté  n'existe,  bien  entendu,  qae 
sous  le  rapport  du  faire  liKéraire.  Le  petit  volume  auquel  nous  nous 
arrêtons  loule  sur  un  sujet  antique  heureusement  accommodé  avec 
l'esprit  moderne.  Le  jeune  auteur,  M.Ducos,  qui  fait  partie  du  bar- 
reau d'Âgen,  mérite  nos  congratulations  pour  un  tel  début.  lia  prouvé 
une  fois  de  plus  que  la  muse  française,  aussi  bien  que  la  muse  patoise. 
pouvait,  sur  les  rives  de  la  Garonne,  trouver  l'inspiration. 

Voilà  de  jolis  vers,  voici  de  la  grande  prose.  La  librairie  Didier  vient  de 
réimprimer,  en  quatre  volumes  in-S^,  l'histoire  d'Henri  IV,  de  M.  Poir- 
son.  Nous  ne  ferons  pas  une  analyse  élogieuse  de  cet  ouvrage;  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  qu'il  a  été  honoré  du  grand  prix  Grobert. 
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Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  d*Henri  IV,  disons  encore  un 
mot  de  lui  comme  épistolier. 

Ses  lettres  inédites  ont  été  collationnées  et  publiées  par  le  prince 
Galitzîn.  La  plupart  dé  cek  missives  sont  relatives  à  Tadministration  et 
à  la  politique;  quelques-unes  seulement  roulent  sur  des  sujets  intimes 
et  amoureux.  A  travers  ces  pages  faciles  et  spirituelles,  le  monarque 
béarnais  apparaît  toujours  soucieux  de  l'intérêt  et  de  la  gloire  de  la 
France.  ÏSes  tendances  surprennent  pour  l'époque;  il  âe  Montre  jaloux 
d*opérer  des  réformes  et  d'instituer  un  gouvernement  libéral.  Dané  ses 
relations  extérieures,  il  substitué  la  Sincérité  au  système  cauteleux  de 
ses  devanciers.  Aussi,  son  allnre  franche  et  souriante  est-elle  conforme 
à  Vopinion  populaire.  Cette  correspondance  doit  avoir  utile  place  réser- 
vée dans  toutes  les  bibliolliëques  de  notre  région,  où  touthûmmage  au 
roi  galant  est  on  acte  palriètique. 

M.  Casimir  Clâusade  de  Marciac  fait  réédfter  ses  Poésies  dans  les- 
quelles sont  entrelacées  la  vigueur  et  la  grâce,  ^elon  que  les  vers 
s'adressent  à  Bar(héle^y  ou  à  Emmeline  Soye.  Les  hénristiebes  sont 
frappée  au  bon  coM;la  pensée,en  s'élevant  parfois  aux  riions  mystiques, 
laisse  deviner  'un  esprit  qui  se  plaît  à  voler  sur  les  ailes  sacrées  du 
pdlriotismè,  de  la  charité  et  delà  foi  ou  à  nager  dans  tes  flots  bleus  des 
pars  sentiments.  Le  nouveau  volume  sera  précédé  des  témoignages 
flatteurà  ((iA  ont  éCé  prodigués  a  l'inspiré  gascon  par  toutes  les  célébrités 
contemporaines.  Nous  venons  d'être  éprouvé  par  une  oongesckm  céré- 
brale. Etant  elncore  vatétodinaire,  tout  travail  de  l'intelligonoe  et  de  la 
plume  rions  est  hiterdh  par  ta  ^ience.  Nous  transgressons  la  f)re8- 
cTÏ^on  inédUffltle  en  dictMit  ces  quelques  lignes  avant-coureuses  d'un 
exarù'èh  '^lus  sérieux  qiie  nous  entreprendrons  quanti  notre  main  et  notre 
tête  seront  solidifiées.  Nous  sotnmes  hnpatients  dn  retour  à  fa  santé  poor 
téfflôTghér  au  pluà  vite  à  tiotVe  confrère  en  Apollon  la  pYôfùmdear  de 
notre  estime  et  de  notre  sympathie. 

Nous  avons  eu  dernièrement  en  maih  les  filigranes  de  papier  pu- 
bliés avec  iilôtices,  ()arMM.  HippolyteBoyeret  Valetde  VireviHe.  Les 
gravures  sur  bds,  qui  feprodùii^eiït  les  gracieux  dessins  du  xv*  siècle, 
fîgurèh't  les  àVtnès  des  familles  Cœur  et  de  Basiard.  Cette  dernière, 
comme  o'n  sait,  a^'j^artient  à  la  Gascogne. 

Il  est  bien  t^Atféfàfi^  et  peu  séant  de  parier  de  soi;  je  vais  cependant 
solliciter  l%dolgence  des  lecteurs  de  la  Revue  en  leur  confessant  qtfe 
je  suis  à  là  vèîlle  de  réddivéfr  un  péché  de  jeanesse.  Mal  conseillé  par 
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la  voix  de  Tamour-propre  et  tenté  par  les  promesses  d*UD  éditeur,  je 
lui  ai  livré,  avec  corrections  et  additions,  mon  volume  de  tropicales. 
Elles  vont  donc,  dans  une  nouvelle  édition,  s'exposer  derechef  à  la  cen- 
sure. Ces  poésies,  où  la  juvénilité  trop  hardiment  tressaille,  me  ûrent, 
après  leur  apparition  en  4854,  dénoncer  par  M.  Cuvillier-Fleury,  Taris- 
tarque  du  Journal  des  Débats,  comme  Tun  des  chefs  de  Técole  frin- 
gante. Sans  doute,  pour  adoucir  ce  coup  de  férule  pédagogique  de 
l'ancien  précepteur  des  princes  d'Orléans,  MM.  Théophile  Gautier  et 
Félix  Mornand  soufflèrent  paternellement  sur  ma  vanité  atteinte.  De 
plus,  ils  passèrent  le  glacis  de  leur  bienveillance  sur  mes  arabesques 
et  les  firent  reluire  un  peu.  Ces  juges,  par  leur  sympathie,  sont  peut- 
être  responsables  de  la  continuation  de  mon  infirmité  métromanique. 
Ils  se  repentiront  de  leur  miséricorde  en  voyant  que  leurs  encourage- 
ments se  sont  égarés  sur  un  rimeur  gascon  qui  ne  promit  pas  grand 
chose  et  qui  tint  moins.  M.  Théophile  Gauthier  écrivait,  il  y  a  sept 
années,  dans  la  Revue  de  Paris  ces  lignes  précieuses  pour  nous  : 
Ce  volume  (les  Tropicales)  est  un  reflet  des  Orientales.  Nous  con- 
seilierons  à  Fauteur  qui  a  de  la  fougue  et  de  la  vaillance  de  prendre 
garde  aux  réminiscences.  La  Juive  au  départ  du  Proscrit  rappelle 
les  Adieux  de  l'Hôtesse  arabe;  le  Fanatique  et  le  Traître,  c'est  la 
Romance  mauresque;  le  jeune  Plissas,  c'est  TEnfant  grec.  Ce  que 
M.  Noulens  a  de  bon  et  de  mauvais  se  trouve  encore  étroitement  uni. 
Les  préoccupations  des  rhythtnesy  des  formes,  des  étrangetés,  des 
néologismes  arrêtent  l'élan  de  sa  verve  inspirée.  Une  jeunesse  exu- 
bérante éclate  dans  ce  livre  trop  tôt  publiét  peut-être^  Il  y  a  de  tout 
dans  les  Tropicales,  depuis  les  chants  algériens  jusqu'aux  idylks 
Hottentotes,  aux  pastorales  de  Cafrerie  en  passant  pav  les  harmonies 

de  Tombouktou.  Citons  les  bonnes  parties quand  M,  Noulens 

se  sera  débarrassé  de  certaines  imperfections^  il  aura  en  main  une 
forme  de  poésie  gracieuse  et  énergique. 

M.  Félix  Mornand,  alors  chroniqueur  littéraire  de  Y  Illustration,  ne 
fut  pas  moins  généreux.  Il  s'exprima  sur  mon  œuvre  de  la  manière 
suivante  :  les  Tropicales  de  M.  Noulens^  dédiées  à  Victor  Hugo, 
Lamartine,  Méry  et  à  Vinfortuné  Gérard  de  Nerval  sont  des  crayons 
pris  en  Afrique  et  destinés,  comme  les  trilleSf  à  former  la  voix,  et  à 
faire  la  main  de  V auteur  pour  le  grand  poème  oriental  qu'il  écrira 
IN  GHA  allab,  s'il  plaît  à  Dieu.  Plaise  à  Dieu!  nous  n'y  voyons 
point  d^obstacle.  Ces  arpèges  et  ces  gammes  préparatoires  prouvent 
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un  élève  de  premier  mérite.  Ily  a  àla  fin,  entre  autres  exercices 
qui  promettent  infiniment^  une  pièce  fort  remarquable  la  Ligue 
CoDRBB  BT  LA  LiGNB  Droitb,  dédiée  à  Jf  '  Paulin  Limayrac. 

Au  lieu  de  réparer  par  le  silence  ces  erreurs  d'autrefois,  nous  allons 
les  refaire  et  les  redire  encore.  Avant  le  départ  définitif  de  la  rouse, 
nous  avons  voulu,  en  signe  d'adieu,  lui  rendre  ce  dernier  hommage. 
Clio  nous  pardonnera  d'offrir  à  sa  sœur  Eralo  quelques  fleurs  de 
nopals  mal  épanouies  sur  leur  couche  d'épines. 

Celte  nouvelle  édition  sera  enrichie  d'un  grand  nombre  de  pièces 
nouvelles.  Les  anciennes  ont  été,  en  grande  partie,  rafraîchies  et  res- 
taurées. On  pourra  apprécier  les  retouches  générales  par  celles  qui  ont 
été  pratiquées  sur  le  morceau  que  voici  : 

liE  MBIVDIAIVT  BÉDOVIIV. 

Je  suis  aveugle  et  vieux  :  je  demande  l'aumône 
Pour  le  noble  cheval  qui  m'amène  aujourd'hui  ; 
Pitié  pour  la  sueur  qui  le  caparaçonne  ! 
Allah  saura  payer  les  repas  qu'on  lui  donné , 
Croyants,  un  peu  d'orge  pour  lui. 

Je  n'ai  pour  le  brider  qu'un  lien  d'asphodèle  ; 
Il  me  conduit  pourtant  des  tribus  au  hameau  ; 
Des  sentiers  ravinés,  il  me  sort  avec  zèle  ; 
Ses  flancs  sont  d'un  lion,  ses  pieds  d'une  gazelle, 
Son  estomac  est  d'un  chameau. 

Il  marcherait  six  jours  sans  jamais  perdre  haleine  : 
Ses  quatre  pieds  ailés  n'ont  jamais  su  broncher; 
Son  galop  est  si  doux,  qu'on  pourrait,  dans  la  plaine, 
Lui  poser  sur  le  dos  une  tasse  très  pleine. 
Elle  tiendrait  sans  s'épancher. 

Au  montoir  il  est  fixe  ainsi  qu'une  colonne; 
Après,  comme  le  sable,  il  redevient  mouvant. 
Aussi  moi  mendiant  qu'un  noir  halk  (4)  couronne, 
Quand  je  suis  sur  ses  reins^  je  me  crois  sur  un  trône 
Ou  sur  le  sublime  divan  I 

(])  Lebaik  est  une  pièce  d'étoffe  blanche  qai  s'enroule  anlonr  da  corps  et 
vient  coiffer  la  tète  où  elle  est  maintenue  par  une  cordelette  en  poil  de  chameau. 
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Il  partage  mon  sort;  il  comprend  ma  souffrance: 
Je  le  plains  à  mon  lour  d*ôlre  toujours  absent 
De  ces  champs  glorieux  où,  pour  la  délivrance. 
Les  braves  Bédouins  vont  combattre  la  France, 
El  leurs  chevaux  flairer  le  sang. 

Qui  chérit  son  cheval  est  chéri  du  Prophète  ! 
Il  lui  réserve  au  Ciel  des  délices  sans  fin  : 
Lorsqu*6n  paradis  on  célèbre  une  fête, 
Le  soigneux  cavalier  d'Allah  est  Teslafetlel... 

Je  crains  que  mon  cheval  n'ait  faim...  >• 

La  cécité  m'oblige  à  demander  l'aumône 
Pour  le  bon  serviteur  qui  me  guide  aujourd'hui  : 
Pitié  pour  la  sueur  qui  le  caparaçonne  ! 
Allah  saura  payer  les  repas  qu'on  lui  donne  : 
Croyants,  un  peu  d'orge  pour  lui  I 

J.  NOULENS. 

UN  GASCON 
■iiiistn  plèBipotentiaire  de  la  Répibliquede  ^an-Salvador 

A  PARIS. 

Nous  allons  crayonner  l'esquisse  d'un  type  bizarre  et 
indépendant  qui^  par  les  aventures  de  sa  vie  cosniopolite 
et  surtout  par  la  singularité  de  ses  idées,  eût  obtenu  et 
retenu  une  grande  vogue  dans  la  société  Britannique. 
Parmi  nous,  sa  manière  d'être  est  passée  inaperçue.  La 
cause  de  cette  différence  de  goûts  entre  les  deux  nations 
provient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  la  dépres- 
sion de  Toriginalité  individuelle  par  la  compression  de  la 
niveleuse  unité.  Aussi  n'avons- nous  que  des  espèces.  En 
Angleterre,  on  favorise  d'un  accueil  bienveillant  et  même 
admiratif  les  natures  insolites;  en  France,  l'indifférence 
publique  leur  tourne  dédaigneusement  le  dos.  Voilà  pour- 
quoi Bellegarrigue,  le  représentant  actuel  de  la  petite  ré- 


—  41   — 

publique  de  San-Salvador  à  Paris,  n'a  pas  été  l'objet  d'une 
seule  silhouette  biographique  de  la  part  de  ses  concitoyens. 
Outre-Manche,  tous  les  écrivains  eussent  brigué  l'honneur 
patriotique  de  rédiger  une  notice  sur  son  organisation 
exceptionnelle.  Peut-être  que  ces  encouragements  eussent 
rapproché  notre  personnage  de  la  figure  curieuse  et  inté- 
ressante du  comte  de  Chesterûeld.  On  trouverait  plus  d'une 
analogie  entre  Tanibassadeur  de  Georges  II  à  La  Haye  et 
le  consul  actuel  de  San-Salvador.  Ce  qui  permet  de  les 
comparer,  sous  certains  rapports,  c'est  un  grand  appétit 
chez  tous  deux  pour  le  retentissement  et  les  bravos,  c'est 
une  courtoisie  parfaite  palliant  beaucoup  d'égoïsme,  c'est 
leur  commune  habileté  à  aiguiser  les  traits  ironiques,  c'est 
la  réduction  des  sophismes  les  plus  outrés  en  formules 
philosophiques,  c'est  la  pensée  artificielle  substituée  par 
riiabitude  à  Tesprit  naturel,  c'est  le  besoin  de  légitimer  par 
une  logique  spécieuse  toutes  les  choses  irrationnelles,  c'est 
enfin  leur  inimitié  de  la  tradition  et  leur  intolérance  en- 
vers les  contradicteurs.  Ce  qui  distingue  ces  deux  hommes, 
c'est  que  le  rôle  du  diplomate  anglais  fut  élevé  et  éclatant, 
tandis  que  celui  de  notre  Gascon  a  été  jusqu'à  présent 
humble  et  obscur.  Le  premier  fut  apanage  d'une  colossale 
fortune  tandis  que  le  second  ne  fut  pourvu  que  d'indigence. 
L'un  fut  un  don  Juan  dans  le  monde  aristocratique,  l'autre 
ne  fut  qu'un  dompteur  de  vertus  vulgaires.  Dans  leurs  sphè- 
res réciproques  de  galanterie^  tous  deux  manifestèrent  une 
excessive  hardie^e.  Chesterfield  fut  toujours  considéré 
comme  la  plus  haute  expression  de  l'élégance  extérieure. 
Bellegarrigue  témoigna  beaucoup  d'audace  dans  ses  cos- 
tumes. Durant  son  séjour  à  Paris,  il  venait  de  la  rue  royale 
St-Honoré  au  quartier  Latin  me  rendre  visite  en  pantalon- 
à-pied  et  en  robe  de  chambre.  Je  n'essaierai  pas  aujourd'hui 
de  justifier  le  parallèle  dont  nous  venons  de  pétrir  une 
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ébauche,  je  me  contenterai  d'écrire  sous  la  dictée  de  ma 
mémoire  ce  qu'elle  voudra  me  fournir  sur  Thumoriste  du 
Gers. 

La  villote  de  Monfort  (1),  déjà  connue  pour  avoir  été  le 
berceau  du  père  des  deux  Chéniers,donna  aussi  le  jour  à  Belle, 
garrigue.  Sa  naissance  peut  remonter  à  1810  environ.  Je 
mesure  son  âge  sans  Taidede  Fétat  civil  d'après  une  simple 
déduction  physionomique.  Quand  il  eut  traversé  ses  études 
classiques,  il  opta  pour  l'ingrate  carrière  des  lettres  et  inau- 
gura son  apprentissage  par  quelques  séances  d'improvisa- 
tion. Eclipsé  par  Pradel,  il  déserta  la  poésie  et  ouvrit  un 
atelier  de  prose  qui  prit  le  nom  de  Mosaïque  du  Midi. 
Cette  revue  se  compromit  par  son  manque  de  scrupule 
historique,  par  ses  irrévérences  à  l'égard  de  Taulhenticilé. 
La  spéculation  périclitant,  Bellegarrigue  céda  sa  publica- 
tion à  Paya^  éditeur  Toulousain^  moyennant  une  somme 
de  trois  mille  francs.  Le  nouveau  propriétaire  ne  mit  pas 
grande  diligence  à  s'acquitter  envers  l'ancien  ;  il  lui  donnait 
toujours  mille  raisons  et  jamais  les  mille  écus.Le  vendeur, 
pour  se  venger  des  temporisations  de  son  débiteur,  Gt  dans 
V Epingle,  petit  journal  satirique  qu'il  avait  aussi  créé,  un 
article  sous  ce  titre  :  Paya  ne  paya  pas. 

Sa  petite  feuille  charivarique,  ayant  été  poursuivie  et 
supprimée,  notre  personnage  émigra  volontairement  dans 
l'Amérique  septentrionale,  où  il  exerça  alternativement 
plusieurs  métiers,  cntr'autres  celui  de^  journaliste  et  de 
marchand  de  mules.  Mais  ennuyé  d'errer  de  marché  en 
marché  et  d'espérance  en  espérance,  il  résolut  d'essayer 
la  profession  ecclésiastique,  qui  lui  donnait  quelques  ga- 
ranties de  Gxité.  11  entra  au  couvent  des  jésuites  fondé  aux 
environs  de  New-York  par  le  P.  Boulanger,  Tancien  au- 

(1)  Voisine  de  Fleurance  (Gers). 
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tagoniste  de  M.  Thiers.  Dans  l'existence  cellulaire,  aussi 
bien  que  dans  la  liberté,  il  trouva  la  lie  au  fond  de  la  coupe 
et  la  cendre  mêlée  au  pain.  Il  entendait  même  la  voix  des 
passions  lui  parler  plus  terriblement  dans  le  silence  du 
moustier. 

Un  matin,  ayant  écoulé  cette  mauvaise  conseillère  inté- 
rieure, il  s'évada  par  la  porte  et  vint  rejoindre  une  belle 
Irlandaise  qu'il  amena  avec  lui  cueillir  des  fleurs  sauvages 
aux  halliersde  Tile  de  Manhattan.  De  retour  en  France, 
peu  de  temps  avant  la  révolution  de  février,  il  sollicita  les 
suffrages  des  électeurs  du  Gers  qui  furent  indifférents  à 
son  appel.  Quelque  temps  après,  il  fondait,  à  Toulouse,  en 
société  avec  Barrousse,  ancien  commissaire  du  gouver- 
nement provisoire  dans  notre  département,  le  journal  la 
Civilisation,  où  il  développa  les  idées  de  self  governe- 
ment  et  de  négation  de  Tautorité.  Une  rupture  avec 
son  co-associé  lui  fit  reprendre  la  route  de  Paris.  Une 
corporation  littéraire  et  politique  qui  avait  pour  but  la 
publication  d'ouvrages  populaires  par  la  forme  et  le  bon 
marché  le  reçut  parmi  ses  membres.  La  seule  bro- 
chure qui  vit  le  jour  signée  de  son  nom  fut  Jean  Mouton 
et  le  Percepteur.  Ce  groupe  d'écrivains  ne  tarda  pas  à  être 
dissous  par  la  loi  sur  le  timbre.  Bellegarrigue  lança  le  pro- 
gramme d'un  recueil  qui  expira  d'inanition  au  bout  de  deux 
livraisons.  Le  numéro  préliminaire  commençait  par  cette 
phrase  et  ce  sentiment  peu  spiritualistes:  JW  dre^^é  mon 
enthousiasme  à  ne  bondir  que  dans  le  vide  d'un  chiffre  ou 
dans  îeœergued'unécu.  Notre  compatriote  jonglait  avec  le 
paradoxe  d'une  façon  sans  pareille.C'était  lui  qui  avait  dé- 
fini Tesprit:  V  électricité  qui  se  dégage  dune  bonne  digestion. 
Nous  touchons  à  1850. 

A  cette  époque  Etcx  le  fit  appeler  et  le  commit  pour 
écrire  sa  biographie,  lui  promettant  une  rémunération  con- 
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venable.  Un  volume  manuscrit  de  la  npf^e  fut  communi- 
qué à  celui  qui  çn  était  l'objet  et  le  $\ijç^  Le  statuaire  fut 
satisfait;  l'écrivain  seul  nç  le  fut  pas  quant  au  salaire.  Je 
fus  chargé  par  Bellegarriguç  d'aller  porter  son  ultimatum 
au  membre  de  l'Institut.  Il  n'y  avait  rien  d'héroïq^ue,  la 
teneur  du  billet  était  à  pçu  près  celle-ci  :  a  monsieur,  Etes, 
n£  l'académie.  Je  suis  étonné  mais  non  surpris  de  votre  pro- 
cédé, les  çirli^J,çs^  vulgaires  ne  peuvent  jamais  se  manifester 
noblement;  aussi  vous  n'avez  pas  à  craindre  que  j'çxige  de 
vous  Vimpossible. 

J'ignorais  le  contenu  du  message;  et  lui  attribuant  un 
caractère  chevaleresque,  je  n'hésitai  pas  à  m'en  acquitter* 
j'ai  toujours  regretté  d'avoir  connu  trop  tard  les  termes  du 
billet,  car  certainement  je  n'eusse  pas  consenti  à  en  être  le 
pprteiir.  J'entrai  dai^s  Tatelier  de  l'auteur  du  bas-relief  de 
/'arc  de  triomphe  avec  ^  prainte  respectueuse  d'un  novice 
qui  foule  pour  la  première  fois  lès  (galles  du  sanctuaire. 
.  Mon  imagination  idéalisant  (^'avance  le  célèbre  sculpteur 
lu^  avait  pr^té  une  physionoqfiie  caractéristique  et  rayon- 
nante des  reflets  du  génie.  Je  fus  profondément  dégrisé  de 
mQQ  optimisme  ei|^  voyant  un  bonhomme  au  visage  criblé 
de  petite  vérole  et  au  front  coiffé  d'une  grecque  bourgeoise 
sur  le  plateau  de  laquelle  oscillait  un  pompon.  Il  me  fît  part 
dps  obstacles  qui  arrêtaient  son  bon  vouloir  epvers  son 
biographe.  L'inexécution  de  sa  parole  fut  motivée  par  des 
raisons  vraies:  — le  logement  du  palais  Mazarin  allait  lui 
être  retiré;  le  gouvernement  était  fort  peu  soucieux  d'ac- 
corder des  travaux  à  un  homme  inculpé  de  plus  d'enthou- 
siasme pour  la  laideur  révolutionnaire  que  pour  la  beauté 
plastique.  —  Cette  confidence  me  Ct  mal:  je  sortis  avec 
un  sentiment  bien  différent  de  celui  qui  précéda  mon  en- 
trée, cqr  à  mon  admiration  avait  succédé  la  compatissance. 

M.  Améjdée  Jacques,  tombé  de  sa  chaire  professorale  et 


privé  4ç  la  parole,  venait  de  fonder  une  reyue  bi-men- 
suelle  :  La  Liberté  dç  penser.  Cet  organe  indépendant  ac- 
cueillit /e^  Femmes  d'Amérique  de  Bellegarrigue.  Notre 
écriysiiq^  dans  cette  étude,  (peltait  en  lumière  Téducation 
féiniQii\çi  et  le  rôle  domestique  de  réponse  et  de  la  mère 
^ux  Etats-Unis.  Cet  article  fut  sa|[ictionné  par  la  faveur 
publique,  et  plus  tard  converti  en  volume.  L'idée  était 
puisçame  e(  virtuelle^  mais  la  form^  âpre  et  anguleuse, 
comm.ç  pnp  cristallisatipn,  indigestait  surtout  les  lecteurs 
affqdis  par  le$  çucrei^ies  des  confiseurs  littéraires.  Cette  ca* 
légoriç  d'esprits  plus  gourmés  que  gourmets  n'empêcha 
pas  Iç  succès  dti  livfe.  L'aMleur,  enhardi  par  la  bienyeiU 
lîjnce  de  censeur^  sérieux,  porta  un  autre  travail  à  la 
Revue  des  D^uop-Mondes.  I]|ans  la  première  partie^  le  Mis- 
sissipi,  allégoris^  à  la  manière  antique,  était  nonchalani- 
tnent  f^çcpudé  sur  son  urne  et  demi-étpndu  sur  une  natte 
de  planfeç  aquatiques.  Le  grand  fleuve  humanisé  déployait 
avec  orgueil  sa  virile  nudité  et  sa  titanique  musculature 
sous  les  rayons  du  soleil  et  les  regards  d^s  nympheç  rive* 
railles.  M.  ^i^loz  restitua  le  manuscrit  au  descripteur  en 
le  taxant  d^|mnfioralité.  rf'&iyant  pas  abqpti  dans  ce  genre, 
rhoipme  4e  lettres  Gascon  tenta  Texploitaiion  d'una^tre; 
il  devînt  collaborateur  du  Palais  de  Cristaly  recueil  ana- 
logue à  y  Illustration  y  et  spécialement  destiné  à  faire  valoir 
les  produits  industriels  et  artistiques  qui  abondaient  à 
^exposition  britannique.  Bien  que  Texamen  préalable  fût 
nécessaire  pour  entreprendre  une  telle  analyse,  il  ne  fut 
jamais  loisible  au  critique  de  faire  la  traversée  d'Outre- 
Manche.  Quand  on  louait  ironiquement  ses  qualités  intui- 
tives et  son  pouvoir  de  longue  vuc^  il  répliquait  quil  était 
trop  absorbé  à  Paris  par  la  chronique  de  Texhibition  an- 
glaise pour  avoir  le  temps  de  pousser  jusqu'à  Londres. 
Son  réalisme  était  effréné;  il  professait  que  toutes  les 
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nobles  facultés  devaient  être  les  vassales  de  l'estomac,  que 
le  développement  du  bien-être  était  Punique  sollicitude  per- 
mise à  lliumanité.  Aussi  niait-il  radicalement  la  politique 
qu^il  considérait  comme  insalubre  au  point  de  vue  social. 
Selon  lui,  l'activité  seule,éperonnée  par  Tinlérêt,  pouvait  ra- 
cheter leshommes.il  refusait,  sous  prétexte  de  dignité^  tout 
protectorat  gouvernemental;  que  chacun,  disait-il,  opère 
sa  rédemption  individuelle,  et  celle  de  tous  sera  effectuée. 
Comme  conséquence  de  ces  principes,  il  anathématisait 
les  luttes  de  partis,  et  les  accusait  d'atoniBer  les  forces  et 
la  vitalité  nationales,  d'être  atlentatoires  à  la  fortune  col- 
lective et  privée.  Pendant  qu'il  prêchait  cette  doctrine^  il 
fut  interpellé  par  un  clubiste  qui  déclara  trouver  ses  maxi- 
mes étranges  et  incompréhensibles.  Je  vais  être  plus  sai- 
sissable  et  plus  démonstratif,  poursuivit  Bellegarrigue,  sur 
un  ton  solennel  :  Je  repousse  la  politique  parce  qu'elle  wYn- 
flue  ni  sur  la  pousse  des  artichauts^  ni  sur  la  floraison  des 
lentilles. 

A  l'instar  de  Platon,  il  expulsait  les  poètes  de  la  répu- 
blique sans  même  leur  accorder,  comme  le  philosophe  grec, 
une  couronne  de  fleurs.  11  avait  de  plus  une  sorte  d'hydro- 
phobie  pour  les  livres  qu'il  tenait  pour  des  parasites  enva- 
hissant les  idées  personnelles.  II  prétendait  que  Thomme 
doit  tout  tirer  de  lui-même,  pareillement  à  l'araignée  qui 
prend  ses  trames  dans  sa  tête.  Selon  lui,  la  lecture  émous- 
sait  et  abâtardissait  la  virtualité.  Aussi  ne  vit-on  jamais 
une  simple  brochure  sur  sa  fable  de  travail.  Après  la  pu- 
blication de  mes  Tropicales^  je  lui  fis  l'envoi  d'un  exem- 
plaire. 11  me  répondit:  Mon  cher  Noulens,  votre  volume  doit 
être  parfait^  toutefois,  je  ne  m'en  suis  point  assuré.  Vous  sa- 
vez que  je  ne  puis  me  résoudre  à  m' armer  d'un  couteau  de 
bois  pour  couper  les  feuilles  d'un  ouvrage  quelconque^  j*ai 
toujours  peur  de  violer  la  propriété  d' autrui.  Un  esprit  aussi 
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utilitaire  devait  un  jour  nécessairement  trouver  sa  place 
dans  les  sociétés  matérialistes  de  TÂmérique  du  Nord. 

Cette  intelligence  robuste  et  féconde,  capable  de  grandes 
eonceptions,  par  suite  de  je  ne  sais  quelle  fatalité,  ne  pro- 
duisit, en  somme,  dans  Tordre  littéraire  que  des  avorle- 
ments.  Alors,  passant  de  la  théorie  du  positivisme  à  la  pra- 
tique, il  déposa  sa  plume  sans  colère  et  prit  de  nouveau  le 
caducée.  Il  achetait  autour  de  Paris  des  superBcies  de  terrain 
qu'il  parcellait  et  débitait  ensuite;  il  cumulait  cette  industrie 
avec  le  monopole  de  l'affichage  dans  la  salleMusard.  Il  avait 
divisé  les  murailles  en  petits  compartiments  qui  servaient 
de  cadre  à  des  réclames  glorifiant  certains  négoces  de  la 
capitale.  Quand  il  se  fut  approvisionné  d'un  petit  magot, 
il  fit  un  deuxième  voyage  transatlantique^  et  vint  offrir  le 
concours  de  son  expérience  à  la  petite  république  de  San- 
Salvador,  qui,  appréciant  ses  mérites,  Ta  tout  récemment 
envoyé  à  Paris  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire. 
Notre  compatriote  est  aujourd'hui  le  représentant  de  cet 
Etat,  et,  de  plus,  le  mandataire  d'une  maison  des  bords 
du  Pacifique  qui  fait  avec  TEurope  un  grand  commerce 
d'ananas. 

J.  NOULENS. 


RESTITUTION  AUX  TAURINI 

D'UNB 

liseriptioB  antique  Taussement  aUribHée  an  Laetorales. 

M.Ferdinand  Cassassoles,  dans  ses  savantes  notices  sur  Lectoure, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours,  s'est  livré  à  de  laborieuses 
et  patientes  recherches  relativement  aux  origines  et  à  l'histoire  de  cette 
ancienne  cité  de  la  Novempopulanie  qui  fut  la  capitale  ou  locheMieu 
des  Laetorales.  A  l'occasion  des  travaux  récents  de  MM.  Noulens  et 
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Niel,  sur  le  môme  sujet,  Téerivain  que  nous  venons  de  nommer  s'est 
occupé'de  nouveau,  dans  le  Bulletin  archéologique  du  comité  de  la 
province  ecclésiastique  d'Auch  (4),  de  quelques  points  de  critique  his- 
torique eoncernant  la  preroiëfe  de  ces  deux  villes,  et  enir'antres  d'une 
colonie  militaire  que  les  Romains  y  auraient  établie.  Ce  fait,  dans 
le  silence  de  Thistoire,  ne  s'appuie  que  sur  une  tradition  locale  et  sur 
un  marbre  épigrapbique  révélé  par  Boissard ,  comme  existant  à 
Lectoure.  Si  on  ne  l'y  retrouve  plus,  on  ne  l'a  point  perdu  de  vue 
depuis  trois  sUcles  à  Turin.  J'ai  rapporté  et  décrit  ce  monument 
d'après  le  texte  de  cet  auteur,  dans  une  dissertation  favorablement 
accueillie^  en  4835,  par  la  Société  archéologique  du  midi  de  h 
France  {Mémoires,  t.  %,  1834-4835,).  Je  crois  devoir  la  remettre 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Caio  (2)  GAVIO  LumFilio  \  àTELlatinâ(3),  SILNANO  I  PRBÏPI 
LARI  LEGionig,  VIII,  KNGustœ.  |  TRIBVNO  COHor^.  XIII. 
VRBAN(B  I  TRIBVNO.  COHortw  XU.  PRAETORtanœ  |  DONIS. 
DONÀTO.  a.  DIVOCLAVDio.  |  BELLO.  BRITANNIGO.  |  TOR- 
QVIBVS.  ARNILLIS  |  PHALERIS.  CORONA.  AVEA.  |  PA- 
TRONO  COLONfo. 

<  ACatus  Gavius  Silvanum,  fils  de  Lucius  de  la  tribu  Steliatina,  pri- 
mipile  de  la  vm*  légion;  Auguste,  tribun  de  la  xu«  cohorte  des  gardes 
urbaines  (c'est-à-dire  de  là  ville  de  Rome),  tribun  de  la  xu*' cohorte 
prétorienne,  décoré  par  le  divin  Claude,  dans  la  guerre  contre  les  Bre- 
tons, de  colliers,  de  bracelets,  de  phalères  et  d^ine  couronne  d'or,  pa- 
tron de  la  colonie  par  décret  des  décurions.)) 

Mon  travail  parut  flatter  l'amour-propre  des  habitants  de  Lectoure 
dont  rhisu>ire  et  les  monuments  devaient  être  l'objet  de  plusieurs  au- 
tres publications  de  ma  part  (4).  Ses  magistrats  municipaux  crurent 
devoir  môme  m'en  exprimer  leur  gratitude  et   leurs  remerciments. 


(1)  Tom.  II,  l'«  livraison,  janvier  et  février  hdccclxi. 

(2)  Sur  le  marbre  de  Turin,  on  lit  Lacio  aa  lieu  de  Caio. 

(3)  Sou8-entendu,  TRIBV. 

(4)  fiçtice  lur  les  antiquités  de  la  ville  de  Lectoure  (V^  partie).  Bfémoires 
de  la  ÎQci^fô  ^rch^çjqgiqiîe  du  IKtidi,  t.  qi;— Aoeirc  sur  l,a  m'jjç  ^e  ^ec^oure  (2« 
partie,  mômes  recueils  et  volume);— Coup  d' œil  rélro'spociif  sur  lespnncipaux 
événements  qui  ont  eu  lieu  dans  celte  ville  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'en 
1789;*  —  Monu'ttlèntS;  —  Voies  antiques;  —  Inscriptions;  Diverses  mon- 
fi^içç  di>  moyen-âge,  anglaises  et  françaises;  —  Poids  de  ville,  etc.,  etc.,  avec 
planches  gravées;  '—  Dissertation  sur  le  taurobole  et  les  inscriptions  tauro- 
btiliques  de  la  ^ille  de  Lectoure  avec  une  planche  gravée  de  19  inscriptions. 
(Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  nouvelle  série,  t.  m.  — 
Mbcc\:'i:'xxviii.)  '       '  '  ' 


-  4d  - 

M.  Masson^  sous-préfei  de  cet  arrondissement,  en  faisait  imprimer 
la  statistique  au  moment  où  la  société  archéologique  de  Toulouse  livrait 
au  public  la  livraison  de  ses  Mémoires  qui  contenait  ma  Notice. 

La  commune  vit  une  atteinte  portée  aux  libertés^  privilèges  et  fràn* 
chises  dont  elle  avait  joui  depuis  les  Romains  jusqu^en  17^8  dans  un 
arrêt  du  conseil  du  roi  qui  précéda  la  Révolution  d'une  année.  À  pro- 
pos de  la  protestation  que  provoqua  cette  mesure  de  la  part  de  la 
municipalité  Lectouroise,  M.  Masson  dil  dans  son  ouvrage  (1)  : 

«  Cette  délibération  a  servi  naguère  de  texte  à  un  Mémoire  dans 
>  lequel  M.  le  baron  Chalidruc  de  Ctazannes  Itaite  avec  beaucoup 
»  de  talent  et  d'érudition  la  question  de  savoir  si  Lectoure  a  été 
B  colonie  romaine;  elle  est  très  précieuse  et  prouve  assez  l'ancienneté 
B  de  la  ville  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  recourir  à  d'autres 
»  preuves.  »  Observons,  toutefois,  que  mon  honorable  et  bienveillant 
collègue  d'administration  changeait  ici  les  termes  précis  de  la  solution 
de  la  question,  de  ma  part,  lorsqu'il  voyait  une  affirmation  où  je 
D'avais  voulu  et  pu  exprimer  réellement  qu'un  doute  en  l'absence  de 
la  pièce  de  conviction  qui  seule  njiniit  suppléé,  comme  on  l'a  déjà 
dit  plus  haut,  au  silence  des  historiens  de  l'antiquité.  Ceux-ci  n'ad- 
mettent dans  l'Aquitaine-Novempopulanie  que  deux  peuples  uniques 
de  la  même  province  jouissant  du  droit  latin  {Jus  LaHi),  ce  sont  les 
Convenœ,  et  les  Ausei  ou  Auscii. 

Ma  dissertation  avait  à  peine  paru  dans  les  Hémoires  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  et  pénétré  dans  le  monde  savant,  qu'à  cette 
même  date  de  1836,  je  reçus  du  docte  et  bon  Constance  Gazzera,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  avec  le- 
quel j'avais  entretenu  d'agréables  relations  dans  plusieurs  cercles  lit^ 
téraires  de  Paris  durant  son  séjour  dans  cette  capitale,  une  lettre  très 
bienveillante  pour  moi.  Néanmoins,  il  protestait  vivement  contre  les 
prétendus  droits  que  la  ville  de  Lectoure,  d'après  le  témoignage  de 
Boissard,  croyait  avoir  sur  l'inscription  de  Gaviust  comme  constatant 
l'existence  de  la  colonie  des  Lactorates  dont  ce  Romain  aurait  été 
le  patron.  Ces  droits,  d'après  le  correspondant  piémontais,  étaient 
revendiqués,  à  bien  plus  juste  titre,  par  Julia  Augu^ta  Taurinorum* 
En  effet,  les  déclarations  unanimes,  depuis  4556  jusqu'à  ce  jour, 
d'un  grand  nombre  d'archéologues  français  et  italiens,  attestent  la 

1)  Un  voT.  m-8<).  Aucï,  MiicccxxxviÏÏ. 
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constante  présence  de  ce  marbre  dans  ses  murs.  Voici  en  quels  termes 
le  docte  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  Turin  formula  la  pro- 
testation qu'il  m'adressa  à  ce  sujet;  à  mon  avis,  elle  décide  la  question, 
et  je  ne  l'eusse  pas  provoquée,  si  j'avais  connu  à  temps  Texislenoe  da 
monument  en  question  dans  la  capitale  du  Piémont  et  le  certificat  de 
résidence  dont  il  fait  preuve. 

c  Tarin,  5  janvier  1836. 

>  ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCtENCES  DE  TURIN. 

A  M.  le  baron  Chaudruc  de  CrazanneSy  membre  de  plusieurs  soeUUi 
savantes,  françaises  et  étrangères^  à  Montauban. 

«MONSfBUR  LB  BAROlf, 

»  Je  viens  de  recevoir  les  trois  premières  livraisons  du  tome  II  des 
Hémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  et,  eo 
les  parcourant,  je  suis  tombé  sur  celle  où  vous  examinez  n  la  viUe  de 
Leetoure  a  été  colonie  romaine^  et  mon  premier  empressement  a  été 
de  parcourir  votre  intéressante  dissertation,  et  j'y  ai  vu  qu'il  en  oouuit 
à  votre  jugement  de  décider  pour  l'affirmative,  d'après  les  seak  nM)DU- 
ments  qui,  sans  aucun  doute,  2)|penl  été  découverts  à  Leetoure,  et 
desquels,  en  effet,  bien  loin  qu'on  puisse  déduire  que  cette  ville  ait 
jamais  été  au  nombre  de  colonies  romaines,  on  est  en  droit  d'en  tirer 
la  conséquence  contraire,  tous  ces  monuments  décelant  un  vrai 
municipe.  La  seule  pièce  de  crédit,  comme  vous  le  dites  fort  bien, 
est  l'inscription  en  l'honneur  de  C.  GAVIVS.  SILVANVS,  etc.,  re- 
trouvée dans  un  manuscrit  de  Boissard,  dans  lequel  il  est  dit  que  ce 
marbre  épigraphique  provenait  de  Leetoure  et  lui  appartenait.  Si  cette 
circonstance  est  exacte,  et  qu'effectivement  ce  monument  ait  été  tiré 
des  ruines  de  cette  ancienne  cité  de  la  Novempopulanie,  Q  ne  poumu 
plus  y  avoir  de  doute  que  la  capitale  des  Lactorates  n'eût  été  coboîd, 
car,  le  silence  de  l'inscription  sur  le  nom  de  la  colonie,  Icûn  de  lui 
faire  obstacle,  la  favorise,  au  contraire,  étant  reconnu  par  les  anti- 
quaires que  jamaisj  au  moins  rarement,  on  ne  nommait  le  lien  ies 
monuments,  lorsque  c'était  dans  l'endroit  même  qu'ils  étaient  élever, 
comme  vous  l'avez  très  bien  remarqué.  Or,  Monsieur,  c'eût  éié  con- 
forme à  cet  usage  qu'à  Leetoure  on  eût  écrit  :  PATRONVS.  COLO- 
NIÂE  seulement,  et  sans  autre  indication,  car,  sur  le  lien  même,  il 
n'y  avait  et  il  ne  pouvait  y  avoir  la  moindre  équivoque.  Mais  j'ai  grand 
peur  que  la  pièce  de  crédit  ne  perde  ici  sa  valeur,  et  que  Boissard»  «hî 
celui  qui  lui  communiqua  l'inscription,  ne  se  soit  étrangeme&i  mépris, 


—  54  — 

très  innocemment,  peul-étre,  comme  il  arrive  fort  souvent  aux  collec- 
teurs d'inscriptions;  il  sufGl  pour  cela  que  le  iranscripteur  ait  placé 
l'inscription  sans  aucune  indication  de  lieu,  sous  une  autre  où  cette 
donnée  n'a  point  été  omise,  pour  que  ceux  qui,  par  la  suite,  auront  à 
consulter  le  manuscrit  se  méprennent  au  point  de  croire  qu'elles  ont 
été  toutes  deux  trouvées  dans  la  même  localité.  Je  ne  puis  exprimer 
autrement  que  par  une  méprise  de  cette  nature  que  l'inscription  de 
Gavius  SUvanus  ait  été  attribuée  à  Lectoure.  En  effet,  Monsieur  le 
baron,  elle  n'a  jamais  appartenu  ni  pu  appartenir  à  cette  ville,  mais 
bien  à  Turin  où  elle  a  été  explorée  où  elle  se  trouvait  dans  le 
x?i«  siècle,  et  où  elle  est  encore  à  présent,  pouvant  être  vue  et  lue  par 
tout  le  monde  sous  les  arcades  du  palais  de  l'Université  royale. 

Le  premier  auteur  qui  ait  publié  notre  inscription  comme  oonservée 
à  Turin  est  votre  compatriote  Duchoul,  dans  sa  Religion  des  Romains, 
LyoD,  4556,  et  de  nouveau  dans  la  traduction  italienne  faite  par 
Syméoni  de  ce  même  ouvrage,  Lyon,  4559.  Celui-ci,  dans  son  lUas- 
traxione  degli  épitaffie  médaglie  antichey  Lions,  4558,  en  rappor- 
tant le  môme  monument  épigraphique,  dit  l'avoir  communiquée,  en 
effet,  à  Duchoul;  il  est  ensuite  reproduit  par  Guichard,  pag.  59 
de  ses  Funérailles  des  Romains t  Lyon,  4584,  où  il  dit  :  «  Entre 
autres  marbres  antiques,  celui-ci  se  présente  en  entrant  au  fond 
de  tallée  de  Vhostel  oik  logent  ordinairement  les  ambassadeurs 
de  la  seigneurie  de  Venise  à  Turin.  »  Vous  le  trouvez  aussi  dans 
Pingon,  Augusta  Taurinorum,  4577,  qui  le  désigne  ainsi  :  «  In 
ctdibus  Hieronimi  Agathiœ,  »  dans  Gaichenon,  édition  de  Lyon,  vol. 
1.  p.  58,  le  signale  ainsi  :  «  dans  la  maison  du  chancelier  Agathie, 
porté  depuis  au  jardin  du  chdteau;^  enfin.  Monsieur  le  Baron,  dans 
Fabretti,  pag.  427;  dans Gruter,  no456,  4;  dans  Morcelli,  de'Stelo, 
pag.  7â;  dans  Jusle-Lipse,  de  Mag*  Rom.,  lib.  i,  cap.  4;  dans  Maffey, 
Muséum  Veronense,  pag.  ccxyiii,  et  dans  le  premier  volume  du  Mar'- 
mora  Taurinensiaf  page  47,  notre  inscription  est  exclusivement  attri- 
buée à  Turin,  et  je  ne  connais  aucun  auteur,  excepté  Boissard,  qui 
ait  jamais  pensé  à  Lectoure. 

J'ai  dit,  Monsieur,  que  des  méprises  de  cette  nature  sont  plus  aisées 
et  fréquentes  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Voyez,  en  effet,  l'Illustra' 
zione  degli  epitaffl  de  Syméoni,  déjà  cité,  et  à  propos  de  cette  même 
inscription  de  Gamus  Siltanust  a'est-il  pas  vrai  que  telle  qu'elle  est 
placée  dans  le  livre^  sans  aucune  indication  de  lieu,  et  immédiatement 
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à  la  suite  d'une  autre  de  Vienne,  on  la  dirait  de  Vienne  aussi  ?  Cepen- 
dant^ cela  provient  d'une  erreur  matérielle,  de  ce  que  les  mots  <  à 
Turino  incasa  di  cattia  »  qui  devaient  se  trouver  au-dessus  du  mar- 
bre volé  au  patron  de  la  colonie  des  Taurini,  ont  été  placés,  par  mé- 
garde,  en  tête  du  suivant,  comme  il  a  été  marqué  dans  Verrata. 

Pour  en  revenir,  Monsieur  le  Baron,  à  notre  inscription,  elle  appar- 
tient si  bien  à  cette  localité  {colohia  Juliœ  Augustœ  Taiinnorum), 
qu'on  ne  devrait  pas,  il  me  semble,  bésiter  à  lui  en  faire  l'attribution 
dans  le  cas  même  où  il  y  aurait  contestation  à  l'égard  du  lieu  incer- 
tain de  la  provenance,  et  cela  à  cause  de  la  tribu  dans  laquelle  Gatius 
était  inscrit.  J'ignore  si  parmi  les  inscriptions  qui  ont  été  découvertes, 
dites-vous,  en  assez  grand  nombre,  à  Lectoure,  il  y  en  a  qui  indiquent 
la  tribu  à  laquelle  cette  ville  appartenait,  et  si  c'était  la  Stellatina  dont 
faisait  partie  notre  !ïulia  Augusta  (4).  Je  dois  en  douter  d'après  le  si* 
lence  de  tous  les  épigrapbistes,  y  compris  le  vôtre  à  ce  sujet  (2). 

Mais,  Monsieur,  si  la  critique  historique  et  les  monuments  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  ici  à  la  cité  âes  Lacidraùs  lé  titre  de  càlo- 
i%ie  romaine^  sous  le  patronage  iè  'Caius,  Gavius  fiilvanns,  au  dé- 
triment de  Turin,  ils  nous  autorisent  au  moins  à  lui  faire  prendre  rang 
parmi  les  plus  illustres  municipes  de  la  Gaule  Novempiopulàîne. 

En  comparant,  Monsieur  le  Baron,  l'exemplaire  de  rinscriptio\i  que 
vous  avez  publiée  dans  votre  Mémoire,  avec  le  marbre,  on  volt  que 
Boissard  avait  oublié  une  ligne  après  le  primipilat  de  ta  Viii®  légion, 
TRIBVNO.  COH.  IL  VI6ILVM.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que 
quoique  tous  ceux  qui  ont  publié  cette  inscription,  jusqu'il  ttàffey, 
aient  écrit  C.  GâVIO,  cependant  celui-ci  est  le  premier  qui  ait  corrigé 
la  leçon,  d'après  l'original,  en  écrivant  L.  GAVIO,  comme  il  a 'été,  en 
effet,  gravé  sur  le  marbre  même. 

J'ai  l'honneur  de  me  dire.  Monsieur  le  Baron,  votre  très  hunible  et 
très  obéissant  serviteur. 

coNSTANCB  Gazera  (3), 

Secrétaire  perpétuel  de  rieadémie  royale  des  sciences  de  Tarin,  etc. 


(1)  Sur  plusieurs  inscriptions  sépulcrales  antiques  ayant  appartenu  à  des 
mUitàires  à  Turin,  on  lit  :  DOMO.  ÀVG.  TAVR.  DOMO.  TAVR.  Pour  indi- 
quer leur  patrie,  le  nom  de  la  tribu  STELLATIJKA  est  le  seul  qui  y  accom- 
pagne ces  mots. 

(3)  Il  n'en  existe  effectivement  aucune  à  notre  connaissance. 

(3)  L'Académie  de  Turin,  l'Institut  de  France,  plusieurs  autres  compagnies 
savantes  et  les  nombreux  amis  de  M.  Gazzera,  ont  eu  à  déplorer  ^à  perte  ré- 
cente. Mous  avions  l'honneur  d'être  son  confrère  dans  ces  deux  corps  illustres. 


-sa- 
li 06  faut  pas  se  dissimuler  qu'on  s'est  beaucoup  exagéré  rulilité  et 
les  avantages  pour  les  pays  conquis,  particulièrement  clans  nos  Gaules, 
de  rétablissement  sur  leur  territoire  de  colonies  militaires  placées  par 
les  Romains.  Ces  colonies,  en  efret,  partageaient  avec  les  naturels  les 
(erres  appartenant  à  ces  derniers,  et  dont  le  meilleur  lot  dut  rarement 
ilemeurer  dans  ce  partage  à  la  disposition  des  vaincus.  Je  ne  puis  donc, 
«^n  définitive,  que  me  ranger  ici  à  l'avis  de  mon  savant  et  regrettable 
confrère  Gazzera,  en  reconnaissant  avec  lui  que  nos  Ldctorates,  en 
recevant  pour  leur  cité  la  jouissance  des  droits  et  prérogatives  du  mu- 
nùipe  romain,  n'eurent  rien  à  envier  au  régime  colonial  des  Taurini, 

Le  Baron  CHAUDRÛC  DE  CRAZANNES, 

De  l'Institut  de  France  et  du  comité  de  la 
langue,  de  Tbistoire  et  des  arts,  établi 
prés  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
gue,  inspecteur  des  monuments  histori- 
ques, otc,  etc. 


DESTRUCTION  DU  CHATEAU  DE  SÉRIDOS. 

Â  rinstar  de  leurs  eousins^  les  comtes  d'Armagnac,  qui 
furent  les  porte-glaives  de  la  fatalité  nationale,  les  barons 
(le  Montesquieu  jouèrent  quelquefois  avec  les  ruines  et  les 
cadavres.  L'acte  de  destruction  que  nous  allons  raconter 
témoigne  de  leur  parenté  avec  Bernard  VU,  qualifié  par  le 
bourgeois  de  Paris  de  :  Diable  en  fourrure  d'Homme  (1). 

Dans  une  sauvegarde  du  14  septembre  1432,  Jean  IV 
d'Armagnac  accorde  en  effet  les  litres  de:  vir  nobilis  et 
pokns  œnsanguineus  à  Ayssin  de  !\!ontesquiou  qui,  à  celte 
époque,  tenait  sous  sa  mouvance,  par  droit  héréditaire,  la 
seigneurie  de  Séridos. 

Indocile  à  la  suzeraineté  promise  au  sire  de  Montesquieu 
\m  le  fondateur  de  sa  race,  Alexandre  de  Saint-Gresse, 


il)  Journal  d*un  hotirgeois  de  Parit,  tome  xv. 
{V.  Père  Àncelme,  tome  vu,  page  ï66. 
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seigneur  de  Séridos,  vers  1445,  prélendil  ne  relever  que 
de  lui-même.  Le  feudalaire  cl  le  vassal  guerroyèrent  I  un 
contre  Taulre.  Leurs  hostilités  étaient  éteintes,  toutes  les 
semaines,  par  la  irèvc  de  Dieu,  depuis  le  mercredi  soir 
jusqu'au  lundi  matin.  La  violation  de  cet  arniislîce,  réglé 
par  la  discipline  des  conciles  et  des  caftons,  était  unsaerilégc. 
Les  infracteurs  étaient  punis  par  Texcommunication  de 
leurs  personnes  .et  la  saisie  de  leurs  biens.  Un  vendredi, 
jour  où  s'était  accompli  un  saint  mystère,  le  seigneur  de 
Séridos  avait  osé  reprendre  l'offensive  (1)  contre  le  baron 
de  Montesquiou.  Celui-ci,  le  lundi  suivant,  à  la  léte  de 
ses  hommes  d'armes,  marcha  contre  le  rebelle  qui  ne  |)ijt 
résister  au  choc  de  forces  supérieures.  Le  fer  massacra  !e 
châtelain  de  Séridos  et  ses  partisans;  le  feu  brûla  le 
château  de  long  en  largo  jusqu'aux  dalles  (2).  Après  eel 
égorgement  et  cet  embrasement  épouvantables,  les  vain- 
queurs secouèrent  la  cendre  de  leurs  pieds  et  revinrent 
chez  eux,  pliantsousle  butin.  Dans  cette  immense  fournaise 
les  armures  furent  fondues  et  les  papiers  domestiques  con- 
sumés (3).  Les  trois  enfants,  éloignés  de  la  scène  tragique 
avant  la  lutte,  obtinrent  seuls  la  grâce  de  la  vie.  D'abord 
spoliés,  ils  furent  plus  tard  remis  en  possession  de  leurs 
droits.  De  ces  orphelins,  l'un  s'appelait  Jacques  ou  Jaiml 
de  Saint-Gresse,  l'autre  Bertrand  et  la  troisième  Ho>o- 
RETTE  (4). 

J.  NOULENS. 


(l)  Document  généalogique  de  M,  le  marquis  de  Pint-Monlbrun. 
(S)  Àrchit)es  du  département  des  Hautes-Pyrénées  —  Cahiers  manustrih 
de  Larcher,  série  ££. 

(3)  Archives  du  département  des  Hautes-Pyrénées.  Id. 

(4)  /d.  Id. 
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Dans  un  artieia  sommaire  consacré  par  le  Sport  à  l'iliuslre  famille 
d'Esclignae-Preissae,  nous  avons  retenu  les  tignes  suivantes  :  Encore 
un  titre  ducal  sur  le  point  de  s'éteindre.  La  maison  de  Preissac,  oiigi- 
natre  de  Gascogne,  descend,  selon  quelques  généalogistes,  des  anciens 
comtes  de  Fezensac.  Sa  filiation  est  éiablie  depuis  Vital  de  Preissac, 
dit  Montgaillard)  vivant  en  1300. 

Odon  de  Preissac,  son  fils  aîné,  form<i  la  branche  des  marquis  d« 
Preissac,  encore  existante  et  représentée  par  un  ancien  officier  supé- 
rieur de  cavalerie,  dont  la  cousine  a  épousé  M.  Marut  de  TOmbre. 

Vital  de  Preissac,  frère  cadet  d 'Odon,  est  l'auteur  de  la  branebe  des 
ducs  d'EsdignaCy  qui  a  donné  des  gentiisbommes  et  des  charobeUans 
de  nos  rois,  un  jieutenant-général,  deux  maréchaux  de  camp,  un  cbe- 
valier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  et  un  chevalier  des  ordres  du  roi.  La 
grandeur  de  celte  branche  date  du  mariage  du  vicomte  d'Esoligoao  avec 
la  fille  de  François-Xavier,  prince  de  Saxe,  comte  de  Lusace,<eou$in  du 
roi  Louis  XVI,  qui  signa  le  contrat  à  celle  occasion,  lut  conféra  par 
brevet  le  titre  de  duc  d'Ësclignae,  et  donna  la  qualifioaiion  de  duc 
de  Fimarcon  à  son  fils  aîné,  actuellement  duc  d'Esclignac.  Ce  dernier 
eut  pour  enfants  Boson  de  Preissac,  duc  de  Fimarcon,  né  en  1.834,  dé- 
cédé en  Australie,  le  S9  juillet  4853,  et  la  marquise  de  Peisan,  béri- 
tière  de  la  grandesse  d'Espagne  de  son  père. 

Monseigneur  de  La  Croix  d'Azoleiie,  te  prédécesseur  de  Mgr  de  Salinis 
sur  le  siège  d'Auch,  est  mortà  Lyon  au  commencement  du  mois  de  juin. 
Il  était  néàPropières,  le  45  juillet  4779.  Après  de  brillantes  étudesdans 
le  chef-lieu  du  Rhône,  il  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris.  Il  fut  précocement  surpris  par  le  dégoût  du  monde,  et  il  se  ré- 
fugia à  St-Sulpice.  Quand  il  eut  reçu  les  ordres,  le  'cardinal  Fesch 
l'auacha  d'abord  à  sa  personne  et  ensuite  lui  donna  une  cure  dans 
TAin.  Monseigneur  de  La  Croix  participa  à  la  direction  des  séminaires 
de  TArgenlière  et  de  St-Irénée.  Appelé  à  Tévéché  de  Gap,  en  4  837, 
il  venait  à  Auch,  deux  années  plus  tard,  recueillir  la  succession  ar- 
chiépiscopale de  Monseigneur  d'Izoard.  Il  se  désista  de  ses  fonctions, 
fut  nommé  chanoine  de  St-Denis,  et  se  retira  à  Lyon  dans  le  couvent 
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des  Petiu-Carmes.  Notre  déparlement  lui  doit  plusieurs  fondations 
pieuses.  Son  âme  était  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus,  et  sa  noble 
figure  l'expression  la  plus  élevée  de  la  majesté  religieuse. 

Les  funérailles  ont  été  célébrées  le  12  juin.  Mgr  Delamarre.  qui 
s'était  transporté  à  Ly<A,  présidait  la  céréaBOoie.  L'oraison  funèbre  de 
l'auguste  mort  a  été  prononcée  par  Mgr  Charbonnel,  ancien  évèque 
de  Toronto*  aujourd'hui  religieux  de  l'ordre  des  Capucins. 


Monsieur  l'abbé  Dubreuil,  récemment  promu  à  l'évôché  de  Vannes, 
est  un  enfant  de  Toulouse.  Il  vit  le  jour  dans  cette  ville  en  4808.  Ses 
études  religieuses  commencées  au  séminaire  de  Lesquille  s'achevèrent 
au  grand  séminaire  de  Toulouse.  A  sa  sortie  il  fut,  grâce  à  la  précocité 
de  son  intelligence  et  de  son  savoir,  investi  de  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  ecclésiastique  de  Polignan.  Après  plusieurs  triomphes  au 
concours  des  Jeux-Floraux,  le  poétique  tribunal  Tadmit  dans  son  sein 
comme  Mainteneur.  Il  professa  successivement  à  i'éoole  de  Sorèze 
l'éloquence  et  la  philosophie.  Use  distingua,  dans  ce  double  enseigne- 
ment, par  h  profondeur  de  son  érudition  et  l'excellence  de  sa  méthode. 
En  4842,  Monseigneur  Thibault,  évoque  de  Montpellier,  lui  confia  la 
direction  du  séminaire  de  Saint-Pons.  Il  l'appela  ensuite  près  de  lui 
en  lui  conférant  le  grand-vicariat  et  le  canonicat.  Dans  cette  dignité 
nouvelle,  il  se  manifesta  comme  un  esprit  pratique,  ferme,  élevé  et 
tolérant.  De  tels  mérites  devaient  nécessairement  le  recommander  au 
choix  de  l'Empereur  dans  le  renouvellement  des  prélatures  vacantes. 


M.  Lyte  a  présenté  à  la  Société  d'accliroatalion  de  France  d'utiles 
considérations  sur  les  av<nntages  offerts  par  le  Mélèze  pour  le  reboise- 
ment des  montagnes  en  général  et  de  celles  des  Hautes-Pyrénées  en 
particulier.  Ce  (X)nifère  en  effet  croît  sur  les  déclivités  les  plus  arides  et 
sur  les  confins  des  neiges  éternelles.  Les  endroits  humides  et  maréca- 
geux ne  lui  conviennent  point.  Ce  qui  rend  le  mélèze  surtout  propre  à 
la  culture  sur  les  pentes  de  nos  monts,  c'est  sa  propriété  de  perdre 
ses  feuilles  en  hiver.  La  dépouille  de  ses  branches  constitue  un  engrais 
qui  fait  pousser  l'herbe  là  ou,  par  suite  du  soleil  et  de  la  sécheresse,  ta 
terre  n'avait  jamais  verdi. 
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PROSPÉRITÉ  ET  DÉCADENCE 


DB  LA 


UTTÉRATURE  ROMANE  OU  PROVENÇALE. 


I. 

Nos  historiens  font  de  la  prospérité  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  au  %iv  siècle,  le  tableau  le  plas bril- 
lant et  duquel  il  résulte,  sans  aucun  doute,  que  par  le 
commerce  qui  les  enrichissait,  par  la  liberté,  dont  elles 
jouissaient,  par  la  haute  civilisation  où  elles  étaient  parve- 
nues et  par  les  perfections  de  leur  langue  comme  de  lesr 
littérature,  ces  heureuses  contrées  se  trouvaient,  vers  cette 
époque, au  premier  rang  des  nations  européennes. 

Il  existait,  en  effet,  des  traités  d'alliance  et  de  commerce 
entre  les  villes  de  Narbonne  et  de  Gênes;  d'autres  traités 
de  même  nature  unissaient  Narbonne,  Pise^  Marseille^ 
Hyères,  iVtce,  Vintimiltej  Toulon  et  Savonne.  Les  JuiCs  lie 
tous  les  pays,  les  PtiaM,  les  Lombards,  \cs  FhrenHns  eX 
d'autres  peuples  de  l'Italie,  tenaient  des  comptoirs  à  Uont* 
pellieTy  à  Ntmes,  à  Narbonne  et  dans  les  autres  principales 
villes  du  Midi.  Les  habitants  de  Montpellier  éêembient 
leur  commerce  dans  toutes  les  Echelles  du  Levant.  On 
peut  consulta,  à  ce  sujet,  dans  Vhistoire  génénUe  de  Lan- 
gwdocy  quelques  fragments  d'un  voyage  entrepris,  dans  ces 
mêmes  contrées,  vers  l'an  1170  par  un  Juif  de  Tudela,  du 
nom  de  Benjamin.  Ce  voyageur  y  parle  de  Marseille  t  ville 
B  très  heureusement  située  pour  le  commerce,  à    deux 
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tt  lieues  de  la  mer  et  fort  fréquentée  par  toutes  les  natioQs 
»  tant  chrétiennes  que  mahomélanes.  On  y  trouve,  ajoute- 
»  t-il,  des  négociants  du  pays  des  Algarbes  (Afrique),  de 
«  la  Lombardiey  du  royaume  de  la  Grande  Romey  de 
»  toute  Y  Egypte,  de  la  Grèce,  de  la  Gaule^  de  V  Espagne  et 
1  de  V Angleterre  :  en  sorte  qu'on  y  voit  des  gens  de  toutes 
•   les  langues,  avec  les  Génois  et  les  Pisans.  » 

Ce  conamerce  et  cetle  prospérité,  nos  contrées  niëridiO' 
nalesles  devaient  principalement  à  la  libertéqu'ellcs  avaient 
su  conserver,  sous  la  main  de  leurs  seigneurs  peu  jaloux 
des  anciennes  franchises  de  ces  vieilles  cités.  En  effet,  le  ré- 
gime nqiUDicipal  avili  sous  les  derniers  Romains^  relevé  sous 
les  Gotbs  et  maintenu  sous  les  Francs,  n'avait  pas,  dans  les 
principales  villes  du  Midi,  succombé  complèlement  sous 
les  coups  de  la  féodalité,  et  c'est  surtout  là  que  rémanci- 
pation  des  communes  fut  moins  une  innovation  qu'une  res- 
tauration. Les  villes  y  étaient  nombreuses  et  populeuses. 
Elles  se  voyaient  régies  selon  des  formes  presque  républi- 
caines, l'action  de  leurs  comtes,  vicomtes  ou  marquis,  les 
tempérant  à  peine,  si  bien  que  les  privilèges  dout  elles  jouis- 
saient les  rendaient  les  égales  des  républiques  de  l'Italie 
avec  lesquelles  on  vient  de  voir  qu'elles  passaient  des  traités 
d'alliance  et  de  commerce. 

Certes,  il  eût  été  bien  étonnant  qu'au  sein  d'une  telle 
liberté  et  qu'à  l'aide  des  communications  ouvertes  de  tous 
côtés  par  le  commerce,  sans  compter  celles  résultant  des 
croisades  d'oulre-mer,  il  eût  été  bien  étonnant,  disons-nous, 
que  la  population  si  intelligente  de  nos  provinces  méridio- 
nales ne  parvint  pas  à  s'éclairer  de  plus  eu  plus,  et  en  très 
peu  d'années^  à  tant  de  foyers  divers.  De  là  ces  progrès 
de  l'entendement  humain,  de  là  cette  haute  civilisation 
que  nous  avons  déjà  signalée  à  nos  lecteurs,  dans  le  Midi 
de  la  France,  au  xii''  siècle,  et  qui  se  manifesta  surtout  par 
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les  perfections  de  la  langue  et  de  la  littérature  romane  ou 
provençale  (i). 

Né  de  la  corruption  du  latin,  que  Ton  avait  à  peu  près 
oublié  chez  nous,  non-seulement  comme  langue  vivante, 
maismème  comme  langue  savante  et  classique,  Tidiome 
roman  s'était  enrichi  de  plusieurs  locutions  grecques  ap- 
portées dans  cette  partie  des  Gaules  par  les  Phocéens  de 
Marseille,  ainsi  que  de  locutions  celtiques  ou  vasconnes, 
pour  ne  pas  dire  ibériennes,  reçues  des  peuples  voisins,  et 
il  se  distinguait  du  roman  du  nord  de  la  France  par  des 
tournures  plus  harmonieuses^  par  un  vocabulaire  plus  ri- 
che, par  des  expressions  plus  pittoresques,  et  par  une 
plus  grande  flexibilité.  Grâce  aux  beaux  esprits  qui  Tétu- 
dièrent  de  préférence,  grâce  à  plusieurs  écoles  de  poésies 
établies  dans  les  pays  qui  composèrent  ultérieurement  le 
bas  Languedoc  et  dont  celle  de  Toulouse  fut  la  première, 
grâce  aux  cours  des  princes  méridionaux  où  s'épurèrent  les 
idées  et  le  langage,  grâce  aux  troubadours  (2),  qui  en  fi- 
rent la  langue  de  la  chevalerie,  et  par  conséquent,  de 
l'amour,  de  la  bravoure  et  de  Thonneur,  le  provençal  était 
devenu  IMdiome  le  plus  élégant  et  le  plus  correct  de 
TËarope.  On  peut  voir  dans  les  recueils  des  poésies  des 
troubadours,  que  nous  devons  à  M.  de  Raynoustrd  et  à 
H.  de  Rochejnde,  avec  quel  talent  et  quelle  délicatesse  cet 
idiome  fut  consacré  à  reproduire,  dans  les  cansoSy  le  sen- 
timent exalté  de  ramour,avec  quelle  souplesse  il  se  prêta, 
dans  les  tensonsj  aux  jeux  et  aux  subtilités  de  l'esprit, 
avec  quelle  verve  et  quelle  sévérité  nos  troubadours  le  fi- 
rent servir  à  flageller,  dans  leurs  sirventes,  les  fautes  et  les 

(1)  Oa  sait  qae  sous  le  nom  de  Provençaux  se  tronyaient  compris,  à  cette 
époque,  tous  les  peuples  de  la  partie  roéridiouale  de  la  France.  Ainsi  les  mois 
langue  romane  et  de  langue  provençale  sont  synonymes. 

•;2j  11  est  inutile  de  rappeler,  à  ce  propos,  que  le  mot  de  êroubadour  vient  du 
verbe  roman  trouver,  c'est-à-dire  inventer. 
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crimes  des  grands^  ainsi  que  la  licence  des  mœurs  de  quel- 
ques membres  du  clergé,  avec  quel  enlbousiasme  enfin, 
ils  remployèrent  pour  célébrer  les  promesses  des  chevaliers 
ou  pour  prêcher  les  croisades  contre  les  Infidèles. 

Cet  idiome  reçut  de  telles  règles  quMl  a  été  possible  à 
M.  de  Raynouard  de  nous  en  fournir  une  grammaire  com- 
plète. En  prenant  lecture,  d'un  autre  côté,  des  pièces  de 
poésies  qui  nous  sont  restées  de  ce  pays  et  de  cette  époque, 
on  acquiert  la  conviction  que  ces  troubadours  nés  dans  des 
contrées  diverses,  tels  que  Cercamons  et  Marcabrus^  qui 
étaient  de  la  Gascogne,  Bernard  de  Veniadùur^  da  Limoa- 
çin,  Arnaud  de  Marviel  et  Bertrand  de  Born^  du  Périgon), 
Pierre  Pcirofe  4lerAuvergne,  Guillaume^  de  Poitiers,  Pierre 
Cardinal^  du  Vêlai,  Perdigon^  du  Gévaudan,  Hugues  Bru- 
net,  de  Rhodez,  Pierre  Vidal^  de  Toulouse,  Baimbaud  de 
VaqueiraSy  de  la  Provence  proprement  dite,  et  Folquet,  de 
Marseille,  parlaient  tous  la  même  langue  dans  leurs  com- 
positions et  se  gardaient  bien  d'y  introduire  les  locutioDs 
particulières  qui  pouvaient  appartenir  à  leurs  pairies  res- 
pectives. «  Le  provençal  littéral,  «  a  dit  M.  Fauviel  (Histoire 
de  la  Poésie  provençale),  •  tel  que  récrivirent  les  poètes  do 
u  xir  siècle,  put  être  et  fut  probablement  parlé  dans  les  pe- 
»  tites  cours  du  Midi  et  par  les  classes  féodales  et  cbeva- 
»  lercsques.  Mais  il  ne  le  fut  certainemeni  jamais  par  le 
»  gros  du  peuple,  Tidiome  de  celui-ci  était  indubitable- 
»  ment  plus  pauvre,  plus  informe  et  plus  grossier.  Il  y 
•  eut  donc  ainsi  un  provençal  rustique  et  uu  provençal 
0  grammatical  ;  comme  il  y  avait  eu  plus  anciennement 
»  le  latin  rustique  et  le  latin  grammatical.  » 

Ce  même  auteur  cite  un  Descort  (1)  où  Baimbaud  de 
VaqueiraSy  qui  en  est  Tauteur^  a  inséré  notamment  un  coo- 

(1)  Pièce  conipoaéo  «le  coupltits  d'une  foruiti  différenle.  et  parfoi>  méni«*  eu 
langues  diverses. 
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plel  en  provençal  liUéral  cl  un  couplel  en  gascon.  Le  cou- 
plet gascon  prouve  clairement,  selon  ce  professeur,  «  qu'il 
»   y  avait  au  xii""  siècle,  dans  les  pays  entre  la  Garonne  et 

•  les  Pyrénées,  un  dialecte  caractérisé  par  foules  les  pro* 

•  priétés  du  gascon  actuel  et  parfaitement  distinct  du  pro- 
>  vençal  littéral.  Je  suis  convaincu,  ajoute-t-il^  que  si  nous 
»  avions  de  même  des  échantillons  écrits  des  autres  dia- 
»  iectes  du  Midi,  nous  trouverions  entre  eux  et  le  proven- 
«  cal  des  différences  égales  à  celles  qui  existent  entre  ce 

•  dernier  et  le  gascon.  » 

D'où  cette  conséquence  forcée  que  les  troubadours  n'em- 
ployèrent que  le  provençal  littéral  dans  toute  sa  pureté, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  patrie  respective,  et  quel  qu(; 
fût  aussi  le  patois  de  leur  pays. 

A  part  les  compositions  dramatiques,  tous  les  autres 
genres,  la  poésie  épique,  la  satire  et  surtout  la  poésie  lyri- 
que, furent  abordés  avec  succès  par  les  poètes  provençaux. 
Us  écrivirent  même  en  vers  de  simples  chroniques.  Leur 
théorie,  basée  sur  la  rime,  sur  une  prosodie  et  un  rhythme 
particulier,  nous  permet  de  supposer  qu'ils  eurent  des  maî- 
tres et  des  auditeurs  non  moins  raffinés  les  uns  que  les 
autres.  Les  troubadours  composaient  également  la  musique 
de  leurs  poèmes,  et  ils  les  chantaient  eux  mêmes  à  la  cour 
de  leurs  princes,  ou  les  y  faisaient  chanter  par  leurs  jon- 
gleurs. En  un  mot,  c'clait  une  langue,  c'était  une  litléra- 
ture  de  palais  et  de  château. 

II 

Au  sein  de  cette  civilisation  relativement  trop  hâtive, 
comme  à  Taide  des  libertés  conservées  dans  les  cités  du' 
Midi  de  la  France,  s'était  manifestée  aussi,  au  xii»  siècle, 
une  fermentation  générale  qui  poussait  les  esprits  surtout 
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vers  les  spéculations  religieuses.  Ici,  le  mal  naquit  du  bien 
dont  il  n'est  que  trop  souvent  l'abus^  quelques  hardiesses  et 
des  idées  de  réforme  n'ayant  pas  tardé  à  se  produire  et  à  dé- 
générer en  hérésie.  Les  dérèglements  du  clergé  devenus  le 
sujet  des  sirventes  des  troubadours  servirent  de  prétextes 
à  ces  dissidences.  Ne  nous  étant  proposé  que  d'examiner^ 
dans  ces  quelques  lignes,  quelles  furent  les  conséquences 
de  la  croisade  contre  les  Albigeois  pour  la  littérature  pro- 
vençale, nous  nous  bornons  à  rappeler  que  les  Albigeois^ 
ainsi  nommés  du  concile  de  Lombers  (en  Albigeois),  qui 
fut  le  premier  à  les  condamner,  paraissent  provenir  des 
Manichéens  d'Arménie,  passés  d'abord  en  Italie,  puis  en 
France,  ranimés  dans  nos  provinces  méridionales  par  les 
prédications  de  Pierre  Bruis  et  de  Henri,  son  disciple,  et 
mêlés  d'Ariens  et  de  Yaudois.  Pour  ne  pas  donner  un 
démenti  à  leurs  déclamations  contre  la  licence  des  mœurs 
qu'ils  imputaient  au  clergé,  ils  alliaient  aux  plus  déplorables 
erreurs  une  grande  sévérité  dans  leur  conduite. 

C'est,  hélas!  cette  hérésie  qui  détermina  une  croisade  du 
nord  de  la  France  contre  le  Midi,  seule  cause,  fort  com- 
plexe à  la  vérité,  de  la  décadence,  pour  ne  pas  dire  la  perte, 
de  la  littérature  provençale. 

En  réalité,  cette  croisade  constitue  la  troisième  invasion 
des  Francs  dans  nos  provinces  méridionales;  et  de  ces  trois 
invasions,  ce  fut  la  plus  désastreuse  pour  les  contrées  en- 
vahies. Lors  de  la  première  invasion,  le  clergé  ne  fit  que 
seconder  Clovis,  nouveau  converti,  dans  une  entreprise  où 
les  chefs  qu'il  s'agissait  de  vaincre,  plutôt  que  le  pays 
qu'il  s'agissait  de  conquérir,  se  trouvaient  infectés  d'aria- 
nisme.  Aussi,  une  belle  victoire  et  non  des  massacres, 
une  grande  modération  dans  le  succès  et  les  lois  des  peu- 
ples asservis  respectées,  tels  sont  les  faits  principaux  à  no- 
ter dans  cette  invasion  pour  expliquer  combien  peu  nous 
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dûmes  en  souffrir.  A  proprement  parler,  celle  conquête  ne 
fil  que  substituer  les  Francs  aux  Goths  à  une  époque  où 
ces  deux  derniers  peuples  avaient  commencé  de  se  mon- 
trer accessibles  aux  dernières  lueurs  de  la  civilisation  ro^ 
maine. 

A  l'égard  de  la  seconde  invasion  des  Francs,  sous  les 
ordres,  cette  fois,  de  Charles  Martel  et  des  descendants 
successifs  de  ce  grand  homme,  elle  ne  produisit^  dans  le 
Midi,  que  les  maux  inséparables  d'une  guerre  ordinaire  et 
prolongée.  Puis,  lorsque  la  conquête  se  trouva  consommée, 
Charlemagoe,  loin  de  rien  détruire  et  de  rien  proscrire 
dans  nos  contrées,  leur  conGa  pour  roi  son  propre  fils, 
auquel  méme^  en  signe  du  respect  qu'il  entendait  garder 
pour  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples  vaincus,  il 
fit  revêtir  l'habit  du  pays,  c'est-à-dire  le  petit  surtout  rond, 
la  chemise  à  manches  longues  et  pendantes  jusqu'au  genou 
et  les  éperons  lacés  sur  les  bottines,  que  portaient  les 
Yascons. 

Mais  à  l'époque  de  la  troisième  invasion,  ou  de  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  les  Francs,  bien  que  qualifiés 
déjà  de  Français  par  l'histoire,  se  trouvaient^  relativement 
du  moins  aux  peuples  du  midi,  de  véritables  barbares. 
Ajoutons  à  ce  caractère  le  fanatisme  qui  les  poussait  à  tous 
les  excè^;  car,  dans  cette  dernière  occasion,  le  clergé  ne  se 
borna  pas  à  seconder  les  envahisseurs,  comme  il  l'avait 
fait  pour  Clovis.  il  provoqua  et  il  dirigea  cette  croisade; 
il  attisa  ce  fanatisme;  il  commit  la  barbarie  à  cette  œuvre 
d'extermination.  Toutes  les  mauvaises  passions  s'étaient 
liguées  pour  coopérer  à  la  croisade  contre  les  Albigeois. 
Nous  venons  de  parler  de  barbarie  et  de  fanatisme.  Mais 
il  y  eut  autre  chose  :  au  sentiment  qui  portait  les  croisés  à 
gagner  les  indulgences  de  TËgllse  par  un  service,  ou,  pour 
parler  plus  exaclemenl,  par  une  (ucriede  quarante  jours. 
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s'étaient  joiiUos  la  julousie  cl  la  c(i|m1i>.é  do  ces  barbares 
qu'avait  excitées  la  vue  des  peuples  plus  avancés  qu^eux 
dans  les^arts  de  la  paix^  dans  le  commerce  et  dans  le  luxe. 
Comme  l'a  très  bien  fait  observer  M.  de  Sismondi  «  Ia  Inile 
»  s'engagea  entre  les  amisdes  ténèbreset  ceux  des  lumières, 
»  entre  les  fauteurs  du  despotisme  et  ceux  de  la  liberté. 
»  Le  parti  qui  voulait  arrêter  les  progrès  de  l'espèce  bu- 
»   maine  ftvail  pour  lui  la  pernicieuse  babiletè  de  ses  ebeb^ 

•  le  fanatisme  de  ses  agents  et  le  nombre  de  ses  soMals;  il 

•  triompha,  il  anéantit  ses  adversaires.  >  Des  massacres 
exécutés  sans  remords,  grâce  à  ce  mot  horriblcmeot  célè- 
bre de  Tabbé  des  Cifeaux  :  a  Tuez-les  tous!  Dieu  reooo- 
«  naitra  les  siens!  «  Les  châteaux  rasés,  les  villes  ou  brû- 
lées ou  passées  au  61  de  Tépée,  les  princes  prisonniers 
mis  à  mort,  les  puits  eomblés  de  cadavres  de  femmes,  les 
traités  méconnus^  la  destruction  organisée  à  ce  point  que 
chaque  bande  de  croisés  avait  pour  cela  sa  mission,  Tune 
de  fourrager  les  moissons,  l'autre  de  raser  les  mmoiis 
fortes,  et  la  troisième  de  déraciner  les  vignes,  tel  eA  le 
tableau  offert  par  cette  guerre,  que  M.  de  Cbàtcasbriand 
a  énergiquement  et  non  moins  justement  qualiCée  é'oèo- 
minable  épisode  de  notre  histoire.  Bt  puis,  des  supplices, 
les  procès  faits  non-seulement  aux  vivants,  mais,  en  ootre, 
aux  morts,  dont  les  inquisiteurs,  souvent  désavoués,  hâ- 
tons-nous de  le  dire,  par  le  Souverain-Pontife,  faisaient 
exhumer  les  restes  infects  pour  les  jeter  au  feu  ou  à  la 
Toirie,  voilà  quel  fut  l'usage  que  l'on  fit  de  la  victoire. 
Cette  croisade,  qui  procéda  par  l'extermination,  s'élant  ainsi 
terminée  par  l'inquisition,  Thérésie  fut  détruite^  mais  la 
civilisation  méridionale,  mais  la  langue  et  la  littérature  ro- 
manes succombèrent  de  leur  côté. 

Toutefois  ceci  mérite  d'élre  dédoublé  en  diverses  consi- 
dérations. 
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III. 


Nous  Pavons  déjà  rappelé,  la  liltéralure  provençsri^  s'é*- 
tail  constituée  Tinterprète  des  sentiments  et  des  idées  che- 
valeresques; elle  s'inspirait,  dans  les  palais  et  dans  les  obft- 
teaux,  au  sein  des  plaisirs,  au  bruit  et  à  la  lueur  des  fàtcs; 
elle  s'exerçait  aux  jeux  de  l'esprit  dans  les  cours  d'amour, 
de  même  que  l'adresse  et  la  force  des  chevaliers  se  déve*- 
loppaienl  dans  les  tournois.  C'était  une  vie  d'encbaittements, 
où  de  bonne  heure,  il  est  vrai,  s'épuisait  pour  les  trooba* 
dours  la  coupe  des  plaisirs^  car  ils  flnirent,  pour  le  plus 
grand  nombre,  parse  réfugier  dans  les  cloîtres.  Mais  enfin, 
jusque-là,  ce  fut  leur  vie,  leur  atmosphère,  un  printemps 
artiGcieiy  printemps  aux  tièdes  journées^  aux  soirées  amou- 
reuses, aux  nuits  mystérieuses...  Et  lorsque  toute  cette 
féerie  leur  fit  défaut,  lorsqu'ils  assistèrent  aux  déss^tres  dé 
leur  pays^  lorsqu'ils  virent  inonder  de  sang  ces  châteaux 
qu'ils  avaient  fréquentés,  quelle  est  celle  de  ces  gracieuses 
ima^nations  qui  aurait  pu  reproduire  des  chanta  d'amour? 
Comment  retrouver  ces  expressions  délicates  de  l'honneur 
et  de  la  courtoisie  chevaleresque  à  l'aspect  de  ces  croisés 
farouches  qui  se  jouaient  des  capitulations  et  qualifiaient 
les  trahisons  de  fraudes  pieuses,  de  ces  chevaliers,  en  un 
mot,  dont  le  fanatisme  avait  fait  des  bourreaux. 

Sans  doute,  il  restait  à  ces  hommes  d'élite  un  devoir 
à  remplir,  et  nul  n'y  faillit,  sauf  un  seul,  Perdigon^  qui, 
s'élant  déclaré  pour  cette  croisade,  devint  l'objet  du  mé* 
pris  public  et  fut  contraint,  par  sa  honte,  de  se  cacher 
dans  un  couvent  (1).  H  restait  à  maudire  cette  guerre  à 

(l)  Nous  ne  parlons  pas  ici  do  Fo/^m^^  de  Marseille,  ce  fanatiqae  évoque 
<ie  Toaloase  qui  fit  tant  de  mal  à  son  pays.  Poiquet  était  déjà  prêtre  et  ne 
comptait  plus  parmi  les  troubadours  au  commencement  de  la  croisade  contre 
les  Albigeois. 
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jamais  exécrable;  il  restait  à  prendre  la  défense  des  vicii- 
oies,  et  c'est  ce  que  firent  nos  troubadours.  Leurs  sirven- 
tes  tissus  de  douleurs  et  brodés  de  colère,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Pierre  Cardinal^  ne  manquèrent  pas  de 
flétrir  avec  courage  ces  hommes  de  sang  et  de  rapines,  qui 
se  disaient  les  défenseurs  de  l'Eglise,  tout  en  déshonorant 
leur  cause  par  leurs  crimes. 

Mais  quant  aux  compositions  qui  rentraient  plus  spécia- 
lement dans  le  caractère  et  dans  le  talent  des  troubadours, 
quant  à  ces  tableaux  si  riants  et  si  tendres  où  le  culte  de 
Tamour  et  de  l'honneur  recevait  de  si  brillantes  couleurs, 
la  croisade  les  ravit  à  la  France,  car  Timagination  poétique 
des  provençaux  demeura  dès  lors  ou  noyée  dans  le  sang  ou 
étouflée  dans  les  flammes. 

D'ailleurs,  dans  ce  grand  désastre,  les  nobles  protecteurs 

de  la  littérature  romane,  ou  périrent,  ou  perdirent  toute 

leur  puissance. 

J.-F.  SAMAZEUILH. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


DUPIN,  CAPITAINE  LECTOUROIS, 
M  PoBt  d'Heidelberfif. 

Trois  colonnes  de  ll'armée  française  venaient  de  passer  le  Rhin,  le 
M  octobre  1799  (20  vendémiaire  an  vin),  sur  trois  points  différents. 
La  première  colonne  avait  défilé  par  le  pont  de  Hayence;  la  deuxième 
était  parvenue  à  passer  près  d'Oppenheim,  et  la  troisième  avait  pu  je- 
ter des  ponts  sur  le  fleuve  à  Franckenthal.  Manœuvrant  alors  sur  la 
gauche»  le  général  Ney,  qui  avait  pris  momentanément  le  commande- 
ment de  Tarmée,  fit  encore  passer  le  Rhin  à  de  nouveaux  corps  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Manheim  ;  puis,  après  s'élre  établi  dans  une 
position  avantageuse  pour  opérer  sa  marche  sur  Philipsbourg,  il  fit  at- 
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taquer  tout  à  la  fois,  le  47  octobre,  les  villes  de  Manheim  et  deHei- 
delberg. 

Les  Autrichieas,  qui  avaient  eu  la  précaution  de  ne  rien  laisser  à 
Hanbeim,  évacuèrent  cette  ville  presque  sans  opposition  à  l'approche 
de  nos  troupes;  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  à  Heidelberg,  qui  était 
suffisamment  approvisionné,  et  les  Français  rencontrèrent  de  ce  côté 
une  très  vive  résistance.  Attaqués  par  la  rive  droite  du  Necker,  les  Au- 
trichiens attendirent  vaillamment  la  division  du  général  Lorcet,  qui  s'é- 
lançait vers  le  pont  de  la  ville  pour  le  forcer,  et  l'arrêtèrent  tout  d'a- 
bord. Plusieurs  fois  les  Français  se  représentèrent  pour  tenter  le  pas- 
sage, mais  toujours  sans  succès.  L'ennemi  défendait  le  pont  avec  un 
archarnement  incroyable,  et  il  réussit  si  bien,  grâce  aux  efforts  d'une 
nombreuse  artillerie  placée  sur  le  bord  de  la  rivière  et  sur  les  hauteurs 
aux  pied  desquelles  la  ville  est  bâtie,  que  les  Français  furent  contraints 
de  renoncer  à  leur  tentative  et  de  se  retirer. 

L'affaire  avait  été  chaude,  et  les  pertes  étaient  nombreuses  dans  les 
deux  camps.  Bon  nombre  d'officiers  avaient  perdu  la  vie,  et  le  prince 
Alofs  de  Lichtenstein,  qui  commandait  les  Autrichiens  dans  Heidel- 
berg,  avait  lui-même  reçu  un  coup  de  feu  en  défendant  ce  poste  avec 
son  intrépidité  ordinaire. Cependant,  après  le  combat,  les  armées  enne- 
mies conservaient  encore  l'espoir  de  sa  mesurer  de  nouveau.  En  effet, 
Heidelberg  était  nécessaire  aux  Français,  qui  voulaient  marcher  sur 
Philipsbourg,  et  les  Autrichiens,  qui  s'attendaient  à  une  nouvelle  atta- 
que, ne  dégarnissaient  pas  la  place.  D'un  autre  côté,  nos  soldats  ne 
pouvaient  rester  ainsi  arrêtés  devant  cette  ville,  carie  général  Ney  vou- 
lait surtout  pénétrer  en  Allemagne  afin  d'obliger  l'archiduc  Charies  à 
dégarnir  la  Suisse  pour  fortifier  son  armée  du  Rhin. 

On  résolut  donc  de  tenter  le  passage  du  Necker  au  gué  de  Laden- 
bouig,  afin  de  tomber  le  lendemain  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Ce 
soin  fut  confié  i  la  cavalerie  légère,  sour  les  ordres  de  Dubois-Crancé, 
qui  devait  être  au  besoin  soutenu  par  le  général  Sabatier.  Pendant  ce 
temps,  et  pour  cacher  le  mouvement  des  troupes  aux  Autrichiens, 
quelques  compagnies  d'élite  devaient  à  la  tombée  de  la  nuit  attirer  leur 
attention  en  marchant  vers  la  tête  du  pont  du  Necker  et  en  tentant  une 
nouvelle  attaque  sur  ce  point. 

Une  pareille  mission  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  un  officier  résolu, 
d'un  courage  éprouvé,  et  en  même  temps  capable  de  comprendre  qu'il 
ne  s'agissait  pas  seulement  d'un  devoir  à   remplir.   L'exécution  d'un 
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ordre  semblable  était  un  acte  de  dévouement,  car  il    n*y  arait   que  la 
mort  à  attendre;  mais  celte  mort  devait  être  celle  d*un  soldat. 

Le  général  commandant  la  division  de  l'avant-^arde  désigna  à  cet 
effet  le  capitaine  commandant  Dapin,  volontaire  de  4792,  qai  s'était 
enrôlé  avec  Lannes  dans  les  bataillons  du  Gers,  et  qui,  depuis  ce 
jour,  avait  presque  constamment  couché  sur  les  champs  de  bataille. 
Dirpin  était  une  de  ces  natures  exceptionnelles  qui  ne  peuvent  vivre 
qu'au  milieu  des  camps.  Le  jour  où  il  s'était  enrôlé,  il  avait  été  nom- 
mé sergent-major;  puis  il  était  entré  dans  Tartillerie  comme  sous- 
lieutenant,  avait  gagné  les  épaulettes  de  capitaine,  et  se  trouvait  alors, 
depuis  un  an  environ,  capitaine  commandant  de  la  première  compa- 
gnie  de  grenadiers  de  la  94 «  demi-brigade. 

Six  compagnies  de  grenadiers  de  la  91'',  faisant  partie  de  la  brigade 
du  général  Marcognet,  furent  placées  sous  les  ordres  de  Dupîn,  et  ce 
fut  avec  ce  noyau  de  soldats  qu'il  fut  chargé,  à  huit  heures  du  soir, 
d'aller  de  nouveau  attaquer  l'ennemi  au  pont  de  Heidelberg,  et  au 
besoin  de  tenter  le  passage  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Muni  de  ses  instructions,  le  capitaine  se  mit  en  marche  avec  son 
petit  détachement  et  bientôt  il  se  trouva  en  présence  de  cinq  fflilie 
hommes  prêts  à  combattre  de  l'autre  côté  de  la  rive.  Outre  plusieurs 
bouches  à  feu  prêtes  à  balayer  le  pont,  le  prince  de  LichlensteÎD  avait 
placé  quatre  bataillons  qui  étaient  échelonnés  derrière  les  murs  ou 
embusqués  derrière  les  fenêtres  des  maisons  qui  bordaient  la  rivière; 
et  il  avait  en  outre  posté  en  avant  un  bataillon  de  chasseurs  du  Loup, 
tfui  étaient  flanqués  en  tirailleur  tout  le  long  du  quai. 

Attaquer  de  pareilles  forces  sur  l'étroit  passage  d'un  pont,  en  face  d'un 
ennemi  nombreux  et  avantageusement  placé,  c'était  tenter  l'impossible. 
Cependant  le  feu  s'engage,  et  nos  soldats  soutiennent  pendant  plu- 
sieurs heures  une  fusillade  qui  semble  devoir  être  incessante.  Enfin, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  grenadiers  français  se  présentent  à  la  (été 
du  pont  en  colonne  et  au  pas  de  charge;  mais  la  mitraille  des  Autri- 
chiens les  oblige  presque  aussitôt  de  s'arrêter,  et  ils  rétrogradent  même 
un  instant  sous  le  feu  violent  de  la  rive  opposée. 

Le  capitaine,  que  les  obstacles  irritent,  veut  lancer  ses  soldats  i  la 
charge  par  files;  mais  la  mitraille  les  décime,  et  leur  course  vient 
encore  se  briser  contre  cet  obstacle  terrible.  Le  sang  do  ces  braves 
ruisselle  en  pure  perte.  «  Nous  sommes  en  présence  du  pont  du  diable, 
disent-ils,  nous  ne  pourrons  jamais   le  franchir,  »  et  quelques-uns 
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parlent  déjà  de  se  jeter  à  la  nage,  le  spbre  eolre  les  dénis  et  je  fusil 
aiiaché  sur  la  léte»  de  traverser  le  Necker  el  d'allaquer  rennemi 
corps  à  corps. 

Le  désespoir,  la  rage  vonl  apporler  la  démoralisation  parmi  les  sol- 
dais. Dupin  le  voit.  Il  n'y  a  pas  à  balancer:  il  faut  se  porter  encore 
une  fois  ^ur  le  pont,  et  Tordre  est  donné  de  se  mettre  en  inarche.  Mais, 
à  ce  moment,  une  certaine  hésitation  semble  se  manifester  d^nsles: 
rangs  des  grenadiers.  Trois  compagnies  se  détachent  et  vont  cberchef. 
un  passage  ailleurs,  en  entretenant  toutefois  une  vive  fusillade  avec 
les  Autrichiens  qui,  dans  Tobscurité,  ne  peuvent  connaître  le  nombre 
de  leurs  ennemis. 

U  ne  restait  plus  au  commandant  que  la  moitié  de  son  détachement, 
irois  compagnies,  qui  formaient,  en  y  comprenant  les  officiers,  un 
total  de  deux  cent  quatre-vingts  hommes.  Cet  officier,  qui  à  la  bra- 
voure joint  l'éloquence  du  cœur^  rappelle  alors  à  ses  compagnons  les, 
journées  de  Lodi  et  d'Ârcole;  il  leur  demande  s'i|s  veulent  mourir 
dignes  du  nom  français,  et,  en  peu  d'instants,  il  transmet  à  tous  les 
cœurs  la  confiance  el  l'intrépidité  de  son  âme. 

En  ce  moment  suprême,  le  capitaine  Dupin   avait  fait  le  sacrifice  de 
sa  vie  à  la  France.  La  charge  bat  par  ses  ordres;   il  s'avance  résolu- 
ment le  premier  sur  le  pont,  et  les  trois  compagnies  s'élancent  sur  ses , 
pas.  La  mitraille  décime  leurs  rangs;   chaque  pas  est  marqué  de  sang 
el  couvert  de  cadavres;  mais  rien  ne  peut  arrêter  désormais  le  couragjS 
de  ces  hommes  de  fer.  Plus  Tobstacle  leur  paraît  grand,  plus  ils  naon- . 
trent  de  résolution  pour  le  surmonter.  Ils  arrivent  enfin  à  rexirémité 
du  pont,  se  précipitent  sur  les  pi^es  d'artillerie  que  les  canpnniers  , 
viennent  d'abandonner,  et  sont  assez  heureux   pour  vbir  l'ennemi 
fuyant  en  déroute  vers  la  ville,  où  il  se  croyait  poursuivi  par  d^s 
troupes  excessivement   nombreuses. 

Ce  résultat  avait  été  obtenu  vers  deux  heures  du  matin.  Les  gre^  ^ 
nadiers  français  restèrent  à  leur  poste,  après  avoir  eu  toutefois  le  ^in 
de  braquer  les  canons  vers  la  ville,  et,  au  point  du  jour,  les  magis- 
trais  de  Heidelberg  vinrent  déposer  les  clés  entre  les  mains  du  capi- 
taine Dupin,  qui  eut  l'honneur  de  les  remettre  plus  tard  au  général  de 
brigade  Marcognet. 

Les  Autrichiens,  ne  pouvant  supposer  que  quelques  compagnies 
seules  eussent  osé  les  attaquer,  avaient  cru  prudent  de  s'éloigner  d'Hei- 
delberg  pour  ne  pas  se  trouver  aux  prises  avec  toute  l'armée  fran- 
çaise. «  Le  prince  de  Lichtensiein,  supposant  que  les  Français  étaient 


-  70  - 

très  en  force»  et  craignant  d'ôlre  enveloppé,  dit  Pauteur  de  VSUioire 
des  campagnes  d*AlUmagne^  abandonna  Heidelberg  pendant  la  mati- 
née. »  Et  cependant  il  n'avait  devant  lui  que  quelques  hommes  qu'il 
pouvait  facilement  écraser.  Le  corps  qui  devait  passer  le  gué  à  Laden- 
bourg  n'arriva  que  beaucoup  plus  tard,  et  les  grenadiers  de  la  9^  demi- 
brigade  ne  purent  être  soutenus  que  par  un  autre  corps  qui  avait  heu- 
reusement passé  le  Necker  à  Neckerausen,  sous  les  ordres  du  général 
Marcognet. 

Nous  venons  de  dire  que  le  capitaine  commandant  DupîD  a*éiait 
emparé  du  pont  et  avait  tellement  effrayé  l'ennemi  que  odui-d  s'était 
précipitamment  éloigné  de  la  ville.  Ajoutons  que  cette  victoire  fat  chè- 
rement achetée  par  les  nôtres.  Sur  deux  cent  quatre-vingts  grenadiers, 
cent  vingt-neuf  seulement  parvinrent  à  l'autre  extrémité  du  pont.  Pins 
de  la  moitié  était  restée  sur  la  place.  Tous  ceux  qui  ne  répondirral  pas 
à  l'appel  étaient  morts  ou  grièvement  blessés.  Des  neuf  ofBcms  qui 
commandaient  le  détachement,  un  lieutenant  fut  tué,  et  les  huit  autres 
étaient  dangereusement  atteints.  Le  capitaine  avait  pour  sa  part  cinq 
chcTrotines  dans  le  bras  gauche. 

Après  quelques  heures  de  repos,  nos  braves  soldats  reçurent  Tordre 
de  s'élancer  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'ils  atteignirent  dans  les  en- 
virons de  Leimen.  Il  s'ensuivit  une  affaire  très  diaude  dans  laqueUa 
on  fit  des  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  comte  Bslerhasy;  k 
prince  de  Lichtenstein  y  fut  encore  blessé.  Bientôt,  le  quartier-général 
de  l'armée  française  fut  établi  à  Wisloch,  et  nos  soldats  lepoussèreat  les 
Autrichiens  jusqu'à  Bruchsal  et  à  Heilbronn.  Ce  ne  fut  qu'à  Sinxheiffl, 
et  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  que  les  trois  compagnies  de  fai 
9<*  furent  remises  au  complet. 

Chose  étrange  !  après  soixante  ans,  il  reste  encore  quelques  témoins 
de  cette  terrible  lutte^  et  parmi  eux  le  capitaine  Dupin,  qui  passa  plus 
tard  dans  la  garde,  devint  colonel  des  chasseurs  à  pied,  adjudam  gé- 
néral, commandant  des  départements  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  enfin,  au  commencement  de  48U,  général  de  brigade,  après 
avoir  été  chef  d'état-major  à  la  47*  division  d'infanterie  de  la  grande 
armée  faisant  partie  du  corps  d'observation  de  TAdige. 

La  prise  de  Heidelberg,  telle  que  nous  venons  de  la  rapporter,  » 
trouve  confirmée  non-seulement  par  les  ouvrages  militaires  qui  ont  été 
écrits  sur  nos  campagnes,  mais  encore  par  un  rapport  du  générai  Ney, 
adressé  au  Directoire. 

ËuGfeNi  j'AURIAC. 
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PIERRE  DE  LOBANNER 


£T 


LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-HARSAN. 

CSuite.J  (0 

Je  pourrais  poursuivre  indéfiniment  cet  examen,  si  déjà 
la  cause  n'était  entendue,  et  si  je  n'étais  forcé  de  me  restrein- 
dre. I)  faut  me  contenter  de  quelques  citations  prises  au 
hasard.  Sansdoule  on  a  vu  quelquefois  le  futur  fondateur 
d'ane  ville  ou  d'une  bastide  expliquer,  en  tète  de  l'acte  de 
fondation,  ou  plutôt  des  coutumes  et  privilèges  concédés, 
les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  celte  édification.  Mais  cela 
ne  se  produit  que  beaucoup  plus  tard,  et  cet  exposé  ne 
dépasse  pas  quelques  lignes.  Exemple  les  coutumes  de 
Lamontjoye  en  1298.  Jamais  de  ces  considérations  histori- 
ques qui  se  trouvent  ici  en  double  emploi,  surtout  en  tète  de 
la  première  et  de  la  seconde  charte.  Jamais  de  détails  de 
mœurs  plus  ou  moins  exacts,  entre  autres  celuide  la  char- 
rue attelée  de  bœufs,  et  promenée  par  les  Normands  sur  les 
mines  de  la  cité  de  Marsan  après  la  défaite  de  Déodat  (2). 
Je  lis  ou  je  déchiffre  tous  les  jours  bien  des  titres  féodaux, 
mais  aucun  ne  m'a  jamais  édifié  autant  que  les  Chartes 
de  Mont-de-Marsan^  par  la  louable  persévérance  qu'elles 
mettent  à  souhaiter  aux  seigneurs  défunts  la  béatitude 
éternelle.  L'empereur  (lebenott  fils  deDieu  fait  en  sa  grâce) j 
Déodat  de  Lobanner  (Dieu  lie  reçoive  en  sa  gloire),  l'em- 
pereur Charles  {que  Dieu  absolve)y  sans  compter  le  fameux 
h  paœo  quietal  Lobannerl  que  le  baron  Duplantier  fit  ré- 

Ai  Voir,  tome  V,  p.  197,  271,  326,  376,  462  et  557. 

^i  In  sigQo  de  dialiamen,  am  boos  arrayan  sober.  ]r«'  chartk. 
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peler  aocc  enthousiasme  par  ses  fidèles,  lors  de  la  jiose  di* 
la  première  pierre  de  la  préfcelure.  L'expression  des  vœux 
se  modifie  quand  il  s^agil  des  vivants.  Par  une  formult; 
conservée  religieusement  pour  Tusage  exclusif  des  con- 
cierges, le  jour  du  premier  de  Tan,  Bérenger  de  Canta- 
loup souhaite  à  Pierre  de  Lobanner  cent  ans  de  vie  :  cft^ 
Diu  un  segle  perduere!  Si  tout  ceci  dépasse  les  limites  da 
ridicule,  c'est  la  faute  des  chartes  et  non  la  mienne. 

Tâchons  d'être  plus  sérieux.  A-t-on  jamais  vu  un  ache- 
teur déduirq,  comme  le  vicomte  de  Marsan,  les  motifs  qui 
le  poussent  à  l'acquisition  d'un  terrain  convoité?  En  a-t-on 
jam^  vu  un  seul,  excepté  dans  le  titre  XV  et  suivants  du 
troisième  livre  des  Institutes  de  Justinien,dont  le  faussaire 
s'est  inspiré,  stipuler  dansun  acte  à  la  première  personne,  et 
obtenir  une  réponse  identique  de  celui  avec  lequel  il  traite. 
Si  j'avais  à  résumer  dramatiquement  le  contrat  entre 
Pierre  de  Lobanner  et  Bérçnjger  de  Cantaloup  je  le  ferais  à 
peu  près  en  ces  termes.: 

Lobanner.  Par  toutes  les  raisons  plus  haut  déduites,  je 
vous  demande  la  vente  des  terres  dont  vous  êtes  posses- 
seur, afin  d'y  réédifier  la  capitale  du  Marsan. 

Cantajloup.  Ces  raisons  me  touchent  profondément,  et 
votre  récit  ma  ému  jusqu'atix  larmes.  D'ailleurs,  je  suis 
votre  vassal.  Mais  pourtant  il  faut  vivre,  et  je  ne  puis 
vous  donner  ma  terre  pour  rien.  Concédez-moi,  pour  moi 
et  ^les  hoirs,  vingt  baygmes  de  terre,  avec  droit  de  lour  au 
milieu,  et  c'est  marché  conclu. 

Lobanner.  Vous  êtes  un  homme  rond  en  affaires,  et  je 
ne  le  suis  pe\9  moins.  Voilà  vos  vingt  baygmes  et  votre 
tour. 

Lobanner  et  Cantaloup  (ensemble).  C'est  fini.  Notaire, 
écrivez. 

Voilà  la  substance  de  la  seconde  charte.  Ne  vous  sem- 
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ble-i-il  lias  y  retrouver,  avec  \i\  grotesque  solenuifé  lii's 
formes  eu  plus,  le  souvenir  des  demandes  et  des  réponses 
consignées  dans  les  Insti tûtes?  Spondes?  Spandeo.  —  Pro- 
miUiA  Promitto.  —  Dabis?  Dabo.  —  Faciès?  Faciam. 

A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil  dans  tous  les  actes  du 
moyeD-âge?  A-t-on  jamais  vu  encore^   comme  dans   ia 
troisième  charte,  une  oraison  funèbre  pareille  à  celle  de 
Déodat  Lobanner,  décédé  depuis  trois  cents  ans,  et  que  les 
krriens  pleurent  à  genoux^  pendant  que  le  vicomte  de 
Marsan,  en  signe  de  saisine,  lance  des  poignées  de  terre  aux 
quatre  vents  du  ciel?  Notez  qull  y  a  saisinsy  et  que  si  Pierre 
de  Lobanner  a  le  tort  de  croire  à  Tefficacité  d'une  certaine 
symbolique  tombée  en  désuétude,  si  elle  a  jamais  existé»  il 
n'en  est  pas  moins  ferré  à  glace  sur  la   valeur  juridique 
du  mot,  absolument  comme  s'il  avait  lu  Bouteiller,  Go- 
quille  et  Ricard.  Il  nous  dira  en  quoi  la  saisine  en  matière 
de  complainte  diffère  de  la  saisine  ordinaire  ou  du  nantis- 
sement, et  nous  fera,  pour  peu  qu'on  l'en  prie^  l'ex- 
posé des  variations  des  coutumes  de  Paris,  d'Artois,  de 
ClermoBt,  de  Beauvoisis,  etc.,  sur  cette  matière  délicate. 
Fraûchemdnt,  qui  prend-on  pour  dupe?  Saisine  a-t-il  ja- 
mais voulu  dire  main-mise  ou  possession  en  général?  Ce 
terme  n'a-t-il  pas  été  toujours  réservé,  en  droit  féodal,  à 
l'investiture   du  seigneur,  à  Tapprobation  qu'il  donne, 
moyennant  finance,  à  la  mutation  de  la  propriété  dont  on 
lui  notifie  l'acquisition?  Ce  droit  perçu  s'appelle  lod  de  la 
vente  {laudare  vendiiionem\  et  son  chiffre  varie  selon  les 
localités.  Mais  la  saisine,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  n'a 
jamais  existé  d'inférieur  à  supérieur,  de  vassal  à  suzerain, 
puisque  ce  dernier  retient  toujours  le  domaine  éminent, 
manifesté,  entre  autres  choses,  par  le  droit  de  rachat  qu'il 
exerce  préférablement  aux  acquéreurs  directs.  Le  seigneur 
rentre  ici  dans  la  plénitude  de  ses  prérogatives  premiëres,mais 
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n'ayant  jamais  été  dessaisi,  il  n'y  a  pas  lieu  à  saisine.  Les 
ancêtres  de  Pierre  de  Lobanncr  pouvaient  avoir  concédé  à 
ceux  de  Cantaloup  les  terres  du  Cap*de*Mar8,  mais  ils  en 
avaient  retenu  Thommage.  Donc,  même  en  les  reprenant 
moyennant  récompense,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  la  saisine  et 
à  la  prétendue  pantomime  juridique  qui  est  censée  en  être 
l'emblème. 

M.  Bordier  a  signalé  avant  moi,  comme  un  fait  inouï, 
le  procès-terbal  de  la  réception  de  [Prasille  Ârramond  de 
Cantaloup,  en  qualité  de  chevalier.  Jamais,  dit-il  avec 
raison,  on  n'a  retenu  acte  de  ces  sortes  de  cérémonies 
avant  la  fin  du  w  siècle;  jamais  on  n'a  réuni  ainsi  un 
adoubement  à  une  investiture  de  terre.  Je  cherche  moi- 
même,  sans  le  trouver,  le  motif  de  cette  réunion,  à  moins 
qu*on  n'ait  voulu  solenniser  la  fondation  de  Mont-de-Mar- 
san par  un  acte  aussi  mémorable,  ou  économiser  peut-être 
sur  les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre.  La  descrip- 
tion longue  et  minutieuse  du  cérémonial  dont  Lobanner 
fit  usage  en  cette  occurrence  n'est  certes  pas  moins 
étrange.  L'écuyer  s'agenouille  devant  son  seigneur,  sans 
épée,  éperons  ni  casque,  absolument  comme  s'il  s'a^ssait 
de  recevoir  une  investiture  féodale.  C'est  dans  cette  posture 
suppliante  qu'il  fait  appel  au  témoignage  de  ses  garants, 
pour  certifier  ses  longs  états  de  service,  les  derniers  com- 
bats où  il  s'est  trouvé,  et  les  trois  blessures  qu'il  y  a  reçues. 
Jamais  soldat  poursuivant  la  liquidation  de  sa  pension,  ou 
postulant  pour  la  croix,  n'a  fourni  au  ministre  de  la  guerre  un 
dossier  plus  exact  et  plus  complet.  Du  reste  En  Prasille-Ar- 
ramond  de  Cantaloup  «  a  toujours,  lorsqu'il  y  a  eu  lieu,  porté 
secours  aux  clercs^  aux  dames  (le  fat  [)  et  aux  opprimés. 
C'est  pourquoi  il  prie  humblement  son  vicomte  de  le  con- 
duire dans  la  voie  de  l'honneur.  »  Ensuite,  les  chevaliers 
interrogés   ayant  témoigné  favorablement  en  faveur  du 
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poursuivant  d'armes,  le  suzerain  prononce  ces  paroles 
mémorables  :  «  Ainsi,  fils  premier-né  de  Bérengcr,  au  nom 
de  Dieu  ei  de  notre  seigneur  saint  Saturnin,  je  vous  fais 
chevalier.  Et  donc,  à  la  vie  et  à  la  mort,  soyez  ferme. — 
Puis,  frappé  du  plat  de  Tépée,  les  demoiselles  lai  chaussè- 
rent les  éperons  dW  comme  chevalier  (1).  » 

Est-il  possible  de  condenser  autant  de  rapsodies  en  aussi 
peu  de  mots  ?  Est-il  possible  de  parodier  Fancien  cérémo- 
nial chevaleresque,  avec  cette  sottise  emphatique  qui  sur- 
passe de  cent  coudées  ce  que  Timagination  des  metteurs 
en  scène  d'opéra  a  créé  de  plus  extravagant  ?  Le  chapitre 
de  Cervantes  où  Don  Quichotte  est  armé  chevalier  par  un 
aubergiste  facétieux  devient  désormais,  par  opposition, 
un  acte   sérieux  et  important.  Et  pourtant   si  j'avais  à 
m'enquérir  d'où  procède  ce  grand  morceau  de  paléogra- 
phie flamboyante^  si  j'avais  à  faire  sa  généalogie  littéraire, 
à  rechercher  ses  aïeux,  je  n'aurais  guère  besoin  de  remon- 
ter plus  haut  que  180S,  date  de  la  publication  du  Génie 
du  Christianisme.  L'influence  du  livre  de  Chateaubriand 
sur  la  société  contemporaine  fut  énorme;  c'était  le  ma- 
nifeste éloquent  de  la  réaction  des  idées  religieuses  et  mo- 
narchiques, contre  les  doctrines  du  xvin*  siècle  et  de  la 
Révolution.  L'école  romantique,  dont  les  services  passés 
ne   m'empêchent  pas  de  contempler  avec  une  certaine 
joie  la  décrépitude  présente,  était  alors  à  son  aurore,  et 
beaucoup  de  bons  esprits,  qui  l'ont  reniée  depuis,  en  pro- 
fessaient déjà  plus  ou  moins  ouvertement  les  principes. 
Le  moyen-ége  religieux  et  féodal  apparaissait  aux  esprits 
charmés  comme  le  type  invariable,  et  toujours  identique 
à  lui-même,  d'une  société  dont  les  ruines  jonchaient  le 
sol  de  la  France.    Les  progrès  postérieurs  des  sciences 

;l^  m*  Charte. 
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historiques  OBl  réduit  de  beaucoup  cet  idéal,  el  démontré 
qu'il  comportait,  comme  tous  les  âges,  la  succession  et 
la  variété.  Si  M.  Ducournau  de  Caritz,  qui  n'a  élé  que  le 
prophète  d'un  passé  souvent  fort  incertain,  avait  pu  lire 
dans  Tav^r»  il  eût  mieux  pris  ses  précautions;  il  n'eût 
pas  fait  reculer  jusqu'en  1 441 ,  les  détails  amplifiés  et  en- 
jolivés d'une  réception  de  chevalier,  armé  d'après  le  céré- 
monial usité  à  répoque  des  Valois. 

Même  réflexion  au  sujet  des  lettres  de  grâce  accordées 
par  Pierre  de  Lobanner  à  Ârramond  de  Fraxiors  (il  y  a 
beaucoup  d'Arramond  dans  les  chartes  de  4810),  con- 
vaincu de  crime  de  mandpaU  Si  le  droit  de  grâce  a 
jamais  existé,  il  n'a  point  été  annuel.  La  grâce  est,  au 
moyen-âge,  une  prérogative  du  roi,  ainsi  que  Lebret 
le  démontre  fort  bien  dans  son  Traité  de  la  Souverai- 
neté. Mais  pour  que  cette  prérogative  s'exerce,  U  faut 
attendre  l'époque  de  l'épanouissemesyt  du  pouvoir  eoyal, 
pouvoir  encore  fort  peu  solide  en  Gascogne  pendant  la 
première  moitié  du  xii«  siècle.  A  cette  époque,  je  le  trou- 
ve parfois  exercé  par  les  princes,  les  grands  seigneujcs, 
les  évéques,  les  légats  et  les  municipalités,  en  attendant 
qu'il  soit  réduit  ou  aboli  par  les  ordonnances  de  1356,  de 
4539,  de  4574,  etc.,  etc...  Si^  en  4444,  le  vieomie  de 
Marsan  avait  eu  le  droit  de  grâce,  il  l'aurait  tenu  tout  en- 
tier d'une  autorité  féodale,  que  la  royaiité  n'avait  encore 
nullement  attaquée  sous  cet  aspect.  Limiter  à  une  seule 
fois  par  an  l'exercice  de  ce  droit,  c'est  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  tous  les  documents  authentiques,  antici- 
per sur  la  date  bien  connue  de  certaines  réformes,  et  conve- 
nir implicitement  que  les  chartes  ont  été  ia))riquées  après 
coup. 

Je  pourrais  prolonger  indéfiniment  celle  discussion,  mais 
je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  qu'il  ne  reste  pas  L'ombre 
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du  doute.  Ainsi,  que  Ton  examine  les  prétendus  actes 
.eihumés  en  1810,  soit  en  eux-mêmes,  et  dans  les  circons- 
tances de  leur  découverte,  soit  dans  leurs  ressemblances 
ou  leurs  contradictions  avec  les  documents  authentiques, 
soit  au  point  de  vue  de  la  langue,  de  Torthographe, 
du  style  et  des  formules  féodales,  on  arrive  toujours  à 
cette  conclusion  identique  : 

Les  quatre  charki  de  Mont-de-Marsan  iont  des  actes  apo- 
cryphes. 

h-¥.  BLADË. 
(Suite  au  prochain  numéro.) 


LAMPES  ROMAINES 

De  Provenanee  Aqnitanique. 

La  collection  introuvable  des  poids  méridionaux  n'est 
pas  la  seule  dont  Tarcbéologie  soit  redevable  à  M.  Barry 
qui  étend  et  approfondit^  tous  les  jourà,  le  cbamp  de  cette 
science.  Ce  fervent  antiquaire  a  réuni  un  groupe  de  lampes 
romaines  qui  révèlent  une  fols  de  plus  le  besoin  artistique 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  des  Gaules  jusque  dans 
les  ustensiles  domestiques.  Le  savant  professeur  de  la 
faculté  de  Toulouse  a  favorisé  notre  Revue  de  la  première 
communication  de  son  essai  sur  les  petits  chefs-d'œuvre 
de  bronze  dont  se  servaient  nos  pères  Aquitains  pour 
éclairer  leur  intérieur.  La  Société  Archéologique  du  Midi 
ftW  réservé  d'éditer  elle-même,  sumptibus  suis^  les  com- 
mentaires et  les  figures  de  ces  objets  antiques.  L'œuvre 
complète  paraîtra  prochainement  dans  ses  Mémoires. 

Le  mode  d'éclairage  des  Romains  servira  d'introduction 
à  celte  intéressante  étude.  Puis  viendra  la  partie  descrip- 
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tive  qui  sera  assortie  de  liihoijraphies  reproduisant  les 
divers  types  analysés  dans  le  texte.  Ces  coquets  monuments 
témoigneront  que  les  anciens  étaient  supérieurs  aux  mo- 
dernes sous  le  rapport  du  luxe  mobilier.  Nous  allons  déta- 
cher du  travail  dont  fauteur  nous  a  offert  les  prémices  les 
divers  articles  qui  se  rattachent  directement  au  clos  régio- 
nal sur  lequel  rayonne  notre  recueil.  L'absence  de  plan- 
ches nous  a  obligés  à  supprimer  les  renvois  aux  dessins,  et 
à  substituer  ainsi  une  ordonnance  arbitraire  au  classement 
méthodique  de  M.  Barry.  Sur  les  quinze  où  seize  pièces 
qui  composent  sa  collection,  nous  n'allons  donc  présenter 
que  les  six  ou  sept  qui  adhèrent  à  notre  programme.  Après 
cet  avis,  les  lecteurs  ne  seront  pas  surpris  de  se  trouver  en 
présence  d'une  notice  décapitée.  J.  N. 

La  petite  lampe  que  nous  allons  esquLsaer  se  dislingue  par  une 
élégance  de  forme  et  une  harmonie  de  proportions  qui  donneraient 
une  haute  idée  de  l'art  aquitain  au  premier  ou  au  second  siècle  de  notre 
ère,  s'il  était  bien  établi  que  quelques-uns  de  ces  petits  meubles  n'aient 
point  été  importés  chez  nous  par  ces  colporteurs  italiens  (negoUanUi 
romani)  que  César  rencontrait  fréquemment  dans  les  Gaules,  et  dont 
la  conquête  n'avait  probablement  pas  arrêté  le  petit  commerce,  utile 
d'ailleurs  à  l'éducation  de  nos  artistes. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  les  parties  de  ce  petit  bronze 
sont  proportionnées  et  agencées  avec  une  aisance  et  une  largeur  qui 
frapperaient  l'œil  le  moins  artiste  et  l'esprit  le  moins  habitué  à  analyser 
$e^  propres  émotions.  Le  rostre  évidé  avec  grâce  se  relie  sans  effort 
par  deux  moulures  très  simples  à  l'orbe  de  la  cuvette  élargie  et  comme 
affaissée*  qui  forme  réellement  le  centre  de  la  composition.  L'anneau  de 
support  disparaît  tout  entier  (si  l'on  regarde  le  lychnus  de  face)  sous  la 
tige  et  les  nervures  d'une  large  feuille  de  lierre  sur  laquelle  le  pouce 
s'appuieavec  une  aisance  inattendue  (4  ),  et  qui  donne  à  ce  petit  ensemble 

(1)  Ud  petit  bouton  que  le  fondeur  a  ajouté  à  l'extrémité  de  ceUe  feuille 
était  évidemment  destiné  à  empocher  qu'elle  no  glissât  sous  la  main,  et  à  main- 
tenir en  équilibre  le  l^cknut  lui-même,  dont  l'huile  s'échappait  à  la  moindre 
distraction. 
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je  ne  sais  quoi  d'onduleux  et  de  détendu,  comme  les  altitudes  affaissées 
du  Baeehus  indien,  dont  le  lierre  réveille  involontairement  le  souvenir^ 
Le  trou  presque  imperceptible  dont  est  percée  la  tige  de  celle  feuille 
rivait  probablement  l'extrémité  d'une  chaînette  destinée  à  assujétir  l'o- 
perculum  mobile  de  la  lampe,  qui  a  disparu  comme  la  partie  intérieure 
du  disque,  dans  laquelle  il  s'emboîtait,  car  on  reconnaît  sans  peine 
que  la  moulure  arrondie  qui  forme  l'orifice  actuel  de  la  cuvette  n*était 
que  l'encadrement  extérieur  de  ce  disque  brisé  aujourd'hui. 

La  petite  ville  de  Condom)  d'où  provient  cet  élégant  spécimen  (4), 
existait  incontestablement  à  l'époque  romaine.  De  remarquables  débris 
antiques,  découverts  dans  la  ville  ou  dans  le  voisinage  (2),  semble- 
raient même  indiquer  que  le  pays  était  habité  dès  cette  époque  par  des 
gens  de  vie  élégante  et  d'un  goût  assez  pur;  deux  choses  qui  en  sup- 
posent une  troisième  à  leur  tour  :  du  bien-ôtre  et  de  la  fortune. 

C'est  de  l'ancienne  Aquitaine  que  provient  aussi  le  deuxième  spéci-* 
men.  Il  a  été  découvert,  il  y  a  vingt  ou  vingt*cinq  ans,  sur  remplace*, 
ment  de  l'antique  Âginnum,  près  d'une  fabrique  de  cordages  qui 
appartenait  à  cette  époque  à  M™*  veuve  Laborde.  Mais  nous  devons 
avouerque  nous  n'y  retrou  vous  plus  ni  la  largeur  défaire,  ni  l'heu- 
reuse harmonie  de  proportions,  ni  la  grâce  môlée  de  nonchalance  qui 
nous  frappaient  tout  à  l'heure  dans  le  lychnus  découvert  à  Condom. 
L'espèce  de  palmette  végétale,  qui  prend  ici  la  place  de  la  feuille  de 
lierre,  est  eniée  sur  l'anneau  de  support  avec  une  rigidité  qui  n'est  ni 
gracieuse  pour  l'œil,  ni  commode  pour  la  main.  Le  rostre,  un  peu  court 
pour  la  cuvelie  et  surtoui  pour  l'anse  démesurée  dont  elle  est  emman- 
chée, est  comme  étranglé  entre  deux  oreillettes  en  forme  de  volute  qui 
n'auraient  pas  même  le  mérite  de  contenir  et  d'arrêter  l'huile,  puis- 
qu'elles se  terminent  aux  deux  extrémités  par  deux  moulures  en  spirale. 
Voperculum,  retrouvé  ici  par  une  sorte  de  miracle,  s'emboîte  au  fond 
d'un  disque  en  retrait,  encadré  d'une  moulure  rigide,  et  achève  de 
donner  à  ce  petit  lychnus,  dont  nous  ne  voudrions  point  médire,  quel- 


(1)  M.  Tarrien,  condaeteur  des  ponts  et  chaussées,  auquel  il  appartenait, 
nous  a  assuré  qu'il  avait  été  découvert  dans  le  lit  de  la  Baïse  que  Ton  canali- 
sait à  cette  époque,  entre  les  deux  ponts  qui  mettent  en  communication  la  viUe 
et  son  faubourg. 

(3)  Nous  songeons  ici  à  de  magnifiques  vases  de  bronze,  ornés  d'anses  fine- 
ment sculptées,  que  nous  avons  vus  jadis  chez  M.  Julos  Saulages,  et  qui  font 
aujourd'hui  partie  de  la  belle  collection  de  M.  lo  duc  de  Luynes.  Une  char* 
maute  peUte  lampe  de  bronze  que  nous  décrivons  plus  loin  a  été  découverte 
aussi  à  quelque  distance  de  Condom. 
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que  chose  de  sec,  de  redressé,  de  légèrement  ppéientieux,  que  pié- 
se:nen(  rarement  les  ouvrages  de  Part  antique,  ceux  des  bonnes  époques 
surtout,  où  le  lK>n  sens  s*atlie  toujours  au  bon  goût  (4).  Un  grand  artiste 
d'Agen,  dont  le  nom  se  représente  involontaîremeni  à  notre  mémoke, 
oubliai!  quelquefois  aussi  en  modelant  ses  faïenees,  hon  do  prix 
aujourd'hui,  que  les  fantaisies  de  détail,  quel  que  soi!  l'esprit  ou  la 

vérité  aveo  lesquels  elles  sont  rendues mais  nous  aUions  oublier  que 

nous  ne  faisons  ici  que  décrire  de  modestes  ustensiles»  auxquels  nous 
nous  hâtons  de  revenir. 

Si  l'on  s'explique,  par  une  série  de  déductions  asaezfaoile&à  auîvre, 
oomment  les  artistes  anciens  en  étaient  venus  à  prendre»  pour  type$  de 
leurs  lampes,  les  navires  de  forme  diverse  qui  sillonnaient  les  flots  bleus 
de  leur  Méditerranée,  on  comprend  bien  plus  facilement  qu'ils  en  aient 
fait  de  véritables  oiseaux,  dea  oiseaux  ailés  (oMêee)  oomme  ceux  qui 
peupient  nos  jardins  et  nos  bocages.  L'air  dans  lequel  eHes  se  balanoeol 
au  moyen  de  cbatnetles^  d'anneaux  et  de  crochets  que  nous  retfouvons 
partout,  n'était-*it  pas  leur  élément  naturel,  plus  naturel  etplusl^Ume» 
à  coup  sûr,  que  les  eaux  de  la  mer  stu  lesquelles  nous  venons  de  les 
voir  vf)guerf  Puisque  les  candélabres,  assouplis  et  animés  par  l'art  in- 
génieux des  fondeurs  d'ifigine,  de  Corinihe  ou  de  Tarente^  s'étaient 
Métamorphosés  en  roseaux  au  stipe  élancé,  en  arbustes  délicats  ou  en 
arbres  massifs  chargés  de  branches,  pourquoi  n'auraîent-elles  point  pris 
à  leur  tour  la  forme  des  hôtes  aériens  qui  les  animent  de  leur  mouve- 
meni  et  de  leur  ramage  {%)  ?  Les  escargots  que  l'on  a  trouvés  a  Pompeï, 
bixarrement  transformés  en  lampes,  au  |Ned  d'un  de  ces  candélabres 
arborescents  (3),  se  plaisent,  il  est  vrai,  à  l'ombre  des  grande  arbres, 
dont  on  les  voit  pendant  l'été  remonter  silencieusement  le  tronc  mous- 
seux, strié  sur  leur  passage  de  longs  rubans  d'argent.  Mais  ils  n'y 
tiennent  pas  d'aussi  près,  à  coup  sûr»  que  ces  oiselets  de  tout  nom  et 


(1)  Une  petite  lampe  de  Pompéï,  dont  M.  Barré  donne  le  dessin  dans  sa 
pi.  26  (Id.,  Ib.J  rappelle  d'assez  près  les  qualités  et  les  défauts  du  lychnus 
q«a  nous  décrivons.  Je  remarque  seutement  que  la  palmatle  de  l'anse  se  replie 
en  sens  inverse  au-dessus  de  l'anneau,  et  en  rappelle  exténeorâiaenl  la  courbe. 

(2)  Ces  arbres  de  bronse  qui  remplacent  de  temps  en  temps  le  scafms  des 
candélabres,  ne  seraient-ils  pas  des  allusions  à  ces  arbres  sacrés  q«ie  1  on  trou- 
vait partout,  et  aux  rameaux  desquels  les  voyageurs  dévôls  {religiosi  vion- 
Hum  :  Apul.  Florid,  1}  suspendaient  aussi  des  lampes  allumées  :  Et  qum  fu- 
mUcas  arborvitata  lucemas  il  serf>abaL..  (Prudent.  Contra  Summaok.,  Il, 
1009. 

:3)  V.  Barré,  loc.  cil.,  pi.  1. 
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do  umte  iMlle,  que  Ia  ItiHaisie  des  artistes  se  plaisait  à  suspendre  à 
leurâ  renieaux  (4),  coranae  s'ils  leur  eussent  confié  le  soin  d'en  dissiper 
les  ombres  :  ToUis  quœ  vigil  eaoigit  tenebras  (Mart. ,  lib.  XIV,  40). 

Le  voktile  que  l'artiste  a  choisi  comme  type  de  la  grande  lampe  que 
nous  veproduisons  sous  oe  numéro  ressemble  singulièrement  à  un 
canard  ou  à  un  caneton  qni  se  plaît  aussi  dans  l'eau  doucede  nos  étan^, 
et  qui  y  vopçue  à  la  façon  des  navires  {%).  Mais  c'est  sur  la  terre  qu'il 
est  m  représenté,  au  sortir  de  la  mare  où  il  a  barboté  longtemps^  dans 
cette  attitude  dlmmobilité  indécise  que  Lafonlaine  et  Grrandville  ont 
certainement  remarquée  plus  d'une  fois,  mais  qu'ils  n'avaient  peint 
remarquée  les  premiers.  Ses  pattes  écartées  et  ses  pieds  palmés  posent 
parallèlement  et  à  plat  sur  une  plinthe  rectangulaire  destinée  è  servir 
de  base  au  l^ehnus  quand  il  n'était  point  suspendu  aux  branches  d'iïn 
candélabre,  è  l'aide  des  trois  cbatnettes  (l'une  d'elles  est  malheureuse* 
ment  brisée)  qui  le  tenaient  en  équilibre.  Mais  il  parait  qu'on  ne  s'était 
point  eontenié  iei  de  cette  alternative,  car  la  plinthe  est  traversée  à  son 
tour  par  une  espèce  de  tube  rigide  dont  l'extrfenité  vient  s'enfoneerveiv 
ticalenent  dans  restomac  de  l'oiseau,  et  qui  ne  peut  avoir  servi  qu'à 

(X)  lifis  type3  qne  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  recueils  des 
lychnolognes  sont  ceux  du  moineau  (Montfaucon,  pi.  144,  d'après  Bonanni), 
de  U  eolombe  (Lketi,  871  ;  ÀnHchàia  d*Eroolan,t  307,  301  :  on  voit,  dans  une 
peinture  d'Herculanuro,  un  candélabre  chargé  de  colombes  d'argent),  du  paon, 
que  nous  croyons  reconnattre  dans  une  lampe  assez  mal  décrite  par  Montfau- 
con (pi.  170»  d'après  L«cliaus8o).  La  lampe  en  forme  de  cygne  ou  d'oie  ^'a 
pnbliéa  Bartoli  {RaccoUat  pi.  XIX)  se  rapprocherait,  par  le  sujet  au  moms, 
de  la  n6tre;  mats  le  palmipède  y  est  représenté  assis  on  couché  et  la  tète  retour* 
née  du  côté  de  sa  qnene,"  Comme  le  paon  qui  était  l'oiseau  préféré  de  Junon, 
comme  le  moineau  et  la  colombe  que  les  peintres  attelaient  au  char  couleur  de 
rose  de  Vénus,  le  <&]iard  pourrait  se  rattacher  par  quelque  cdté  au  cul  ta  et  aux 
mystères  du  dieu  de  Lampsaque.  L'escargot  lui-même,  dont  le  double  sexe 
avait  frappé  les  naturalistes  anciens,  était  regardé  comme  un  symbole  de  lubri- 
cité, 06  qui  explique  pourquoi  on  le  trouve  plusieurs  fois  associé  au  souvenir  et 
anx  images  de  l'impératrice  Messaline,  qu'une  pierre  gravée  (chez  Baudelot) 
nous  montre  assise  sur  un  escargot.  Reste  à  savoir  seulement  si  les  artistes  an- 
ciens ont  toujours  eu  les  intentions  allégoriques  que  nous  leur  prétons,  dans 
des  choses  les  moins  réfléchies  quelquefois,  et  si  ce  n'est  point  l'érudition  mo- 
deme  qpii  tiansforme  ainsi  l'art  antiifne  en  une  espèce  de  logogriphe  poétique 
et  religieux  pour  se  donner  le  plaisir  de  le  déchiffrer  à  grand  renfort  de  rappro- 
chements et  de  textes. 

(2)  Quelques-uns  de  nos  amis,  chasseurs  ou  naturalistes  de  profession,  ont 
longé  à  la  sarcelle,  qui  ressemblerait  par  quelques  côtés  à  notre  bronze.  Mais 
le  type  da  canard  pe^lt  s'être  modifié,  depuis  seize  cents  ans,  par  suite  de  croi- 
stmenls  probablement  nombreux.  Nous  rappellerons  d'ailleurs  que  les  an- 
tkns  ne  dessinaient  et  ne  concevaient  même  point  les  animaux  comme  nous 
les  dessinons  dans  nos  recueils  d'histoire  naturelle.  Ils  s'attachaient  surtout  à 
ce  que  nous  appellerions  volontiers  la  ressemblance  morale^  c'est-à-dire  à  la 
vérité  des  seutîmems  et  des  intentions  révélée  par  ce  qu'ils  appelaient  Vhabi- 
tus  orif  €t  corporiSf  par  l'attitude,  par  la  démarche,  par  l'aspect  caractéristi- 
que des  mouvements  et  de  l'allure. 
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donner  plos  d'assielle  el  de  solidité  à  la  lampe  dle-mème  en  renfon- 
çant à  son  tour  dans  Vaeu$  d'un  candélabre  surmonté  d'un  trépied 
analogue  à  celui  que  nous  représentons  (f)  à  gauche  de  l'oiseau. 
Le  récipient  de  la  lampe,  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  d'ordi- 
naire, est  formé  par  le  corps  du  Tolatile  évidé  à  Timérieur  (cea  coti- 
flaHléj  jusqu'à  la  naissance  du  cou.  L'huile  se  Tersait  par  une  soupape 
en  amande  dont  on  aperçoit  encore  le  couvercle  brisé  au-dessoas  de  la 
diamière.  La  mèche,  qui  doit  avoir  été  asses  épaisse,  sortait  par  un 
goulot  qui  s'évase  au-delà  de  la  queue  dont  le  palmipède  semble  élargir 
et  dilater  les  plumes,  comme  il  le  fait  souvent  au  sortir  de  Teau  avant 
de  se  mettre  définitivement  en  marche. 

Il  y  a  plus  d'une  raison  de  croire  que  ce  bronxe,  remarquable  perses 
dimensions  autant  que  par  ses  formes,  a  été  modelé  et  fondu  dans  l'an- 
cienne Aquitaine,  où  nous  pouvons  affirmer  qu'il  a  été  découvert  (%).  La 
précaution  singulière  qne  nous  signalions  tout  à  l'heure  semblerait 
marne  indiquer  qu'on  le  regardait,  dès  cette  époque,  comme  on  ouvrage 
d'art  remarquable,  et  que  le  possesseur  envié  de  ce  lyehnus  y  attachait 
un  certain  prix.  Quanti  l'Age  du  monument,  qu'il  serait  plus  téméraire 
encore  de  chercher  à  déterminer,  nous  nous  contenterons  de  remarque' 
que  le  détail  y  est  traité  avec  un  soin  minutieux  et  dans  un  goût  semi- 
byzantin,  qui  contraste  avec  la  vérité  sentie  de  l'attitude  et  le  modelé  dé^ 
parties  principales  qui  a  encore  de  la  largeur  et  de  la  fermeté* 

Vemunctorium  (pince),  que  nous  reproduisons  dans  la  même  plan* 
che,  appartient  à  notre  savant  et  modeste  ami,  M.  Devais,  que  sa  belle 
histoire  de  Monta  uban  a  placé  au  premier  rang  des  écrivains  sérieux  du 
midi  delà  France.  Comme  la  plupart  des  objets  antiques  que  M.  De- 
vais est  parvenu  à  réunir  presque  sans  sortir  de  chez  lui,  cet  élégan^ 
ustensile  provient  de  la  mansio  gallo-romaine  de  Cosa  (Cos  aojour- 
'  d'hui),  et  nous  montre  quelle  dimension  et  quelle  forme  prenaient  par- 
fois ces  petits  meubles,  très  simples  d'ordinaire,  lorsqu'ils  étaient  des- 
tinés à  quelque  lychnus  monumental,  comme  ceux  que  nous  venons  de 
décrire. 


(1)  Nous  ignorons  la  provenance  précise  de  ce  petit  trépied,  qni  a  appartenu  a 
notre  regrettable  ami  M.  Joies  Soalages  :  nons  tenions  seolement  A  oonsuier 
ici  que  ces  petits  meubles  n'ont  pas  toujours  servi,  comme  le  supposent  trop 
exclnsivement  la  plupart  des  arcbéolognes,  à  recevoir  la  tige  d'un  eereus  on 
d'une  candela. 

(3)  Dans  le  département  actuel  du  Gers,  près  du  village  de  Pebergé-la-Gar- 
dére,  arrondissement  de  Valence,  sur  le  domaine  de  la  famille  Pérès,  qui  a  biefi 
voulu  s'en  dessaisir  en  notre  faveur. 
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Voici  rhnmanité  elle-même  condamnée  à  servir  de  prison  à  celte  lu- 
mière divine  que  Paudace  de  Prométhée  avait  ravie  aux  cieux.  et  avec 
laqueliesembie  jouer  le  génie  familier  des  arûsles.  Mais  ce  n'est  point 
aDx  réftiités  élevées  ou  sévères  de  la  nature  humaine  que  cette  libre  fan- 
taisie ira  demander  ses  inspirations.  Comme  la  légende  et  la  poésie  po- 
pulaire, fille  ou  sœur  de  la  légende,  elle  semble  se  complaire  sur  les 
eonfins  et  aux  limites  extrêmes  de  Thumanilé,  dans  ces  régions  poéti- 
quement indécises,  où  l'homme  se  confondait  par  de  fabuleux >  compro- 
mb,  tantôt  avec  la  plante,  tentât  avec  la  bâte,  et  s'impreignait  ainsi 
aux  yeux  du  naturalisme  antique  d'une  sorte  de  caractère  surhumain. 

L'oail  le  moins  exercé  reconnaîtra  sans  hésitation  la  télé  d'un  satyre 
dans  la  charmante  petite  lampe  que  nous  reproduisons  ici  sous  deux 
aspects  pour  en  donner  une  idée  plus  complète  (4  ).  A  défaut  de  sa  queue 
nerveuse  vivement  retroussée  au-dessous  des  reins,  de  sa  poitrine  et  de 
ses  cuisses  velues  que  l'artiste  nous  laisse  deviner,  de  ses  pieds  fourchus 
ei  sonores  sur  lesquels  il  aime  à  bondir,  nous  en  trouverions  une  preuve 
dans  ces  cornes  naissantes  qui  ont  percé  et  qui  hérissent  déjà  son  front 
tuméfié.  Le  menton  imberbe  comme  les  joues  nous  apprend  de  son  côté 
qu'il  est  jeune,  comme  le  sont  la  plupart  des  satyres,  compagnons  ou 
complices  avinés  du  jeune  lacchus.  L'œil  oblique  et  perçant  qui  se  ca- 
che sous  l'alvéole  gonflée  des  deux  cornes,  des  lèvres  accentuées  et  vi- 
goureuses, des  oreilles  élargies  qui  semblent  se  dilater  pour  saisir  les 
bruissements  passagers  de  la  fouillée,  les  chuchotements  lointains  et 
contenus  des  chaudes  soirées  d'été,  indiquent  suffisamment  que  c'est 
la  nature  humaine  qui  remporte  encore  dans  ce  mélange,  qu'elle  en 
fait  le  fond  et  comme  la  trame.  Mais  la  fantaisie  de  l'artiste  ne  s'est  pas 
eonteniée  ici  de  cette  alliance  déjà  riche  de  contrastes.  En  modifiant  lé*« 
gèrement  le  relief  des  pommettes,  en  relevant  ou  en  abaissant  en  sens 
opposé  le  pli  des  lèvres  et  l'angle  des  yeux,  il  est  parvenu  à  donner  à 
chacune  des  deux  faces  de  ce  profil  une  expression  très  distincte;  d'un 
côté,  celle  du  plaisir  sensuel  et  jovial;  de  Tautre,  celle  de  la  peine  gros- 


Ci)  Ce  type  a  élé  reproduit  plusieurs  fois  par  les  sigaillarii.  Nous  nous 
eoDleuteroDs  de  rappeler  ici  une  belle  lampe  du  Liceti?  (la  voir  chez  MoDtfau- 
CDD,  pi.  182),  dont  le  satyre  diffère  du  nôtre  par  son  menton  barbu  et  ses  cornes 
de  bouc  remarquablement  dé\eloppé«s.  L'huile  se  versait  chez  le  nôtre  par  un 
orifice  fleuronné,  pratiqué  au-dessus  de  l'anse  à  l'extrémité  de  la  cuvette,  et  la 
mèche  en  sortait  par  un  orifice  circulaire  creusé  à  l'extrémité  du  menton. 
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sière  aussi  qui  regrette  ou  qui  réclame.  Le  Jean-qui-pleure  et  le  Jean- 
qui-^tt  dont  le  dix-buitième  sièele  avait  mis  à  la  roode  les  figuras  tri- 
viales, reléguées  aujourd'hui  dans  les  jardins  des  notaires  de  village, 
se  trouvent  ici  réunis  et  accolés  sous  le  même  fronts  comme  ils  l'étiient 
au  théâtre,  ditH>n,  dans  les  masques  de  certaines  charges  épieées,  dont 
le  libretto  ne  nous  est  point  parvenu.  Enfin,  sur  cet  ensemble  passable- 
ment complexe,  la  verve  capricieuse  derartista  a  encore  enté  en  façon 
d'acrotère  des  détails  étrangers,  des  détails  empruntés  à  une  troistème 
nature  plus  éloignée  encore  de  la  nature  humaine,  une  crAie  qui  ae  re- 
dresse et  se  gonfle  entre  les  arcs  naissants  des  deux  cornes,  an  bee  ner- 
veux et  crochu  comme  celui  du  coq,  et  au-dessous  de  ce  bec  deux  bar- 
bettes charnues  analogues  à  celles  que  secoue  en  marohant  le  sultan 
emptumé  de  nos  bassecours  lorsque  la  jalousie  ou  l'amour  loi  font 
monter  le  rouge  au  front. 

La  pensée  ou  Tintention  de  l'artiste  so  laissent  entrevoir  assez  nella- 
ment  sôus  ces  allusions  transparentes,  et  l'on  peutoonfeeturer,  sans  trop 
de  hardiesse,  que  la  petite  lampe  que  nous  décrivons  ne  s'adressait  point 
précisément  à  un  de  ces  stoïciens  ref rognés,  brouillé,  eomaae  le  dit  Ho- 
race, avec  toutes  les  bonnes  choses  de  ce  monde;  k  moins  quaeelui-d 
n'ait  trouvé  le  moyen  d'allier,  comme  on  le  faisait  déjà,  dèsoelle  ëpo«> 
que,  une  théorie  austère  et  tendue  jusqu'à  l'éloquence  avec  une  pratique 
plus  conciliante  et  plus  humaine  (1).  Si  rien  ne  prouve  que  notre  petit 
lychnus  ait  été  un  meuble  de  fort  bonne  maison,  comme  nous  serions 
assez  tenté  de  le  croire  pour  notre  part^  on  peut  le  regarder  au  moins 
et  sans  hésitation  comme  un  ouvrage  du  meilleur  temps  et  du  meilleur 
goût,  plein  de  fantaisie,  de  franchise  etd'entrain,  comme  oertaines  pages 
du  seizième  siècle,  dont  il  nous  rappelle  les  charges  un  peu  crues  et  le 
ton  un  peu  leste,  réglé  pourtant  jusque  dans  ses  écarts  par  une  élé- 
gance native  de  goût  que  les  belles  époques  n  abdiquent  jamais  com- 
plètement, et  comme  éclairé  par  un  rayon  d'idéal  que  l'on  seot  encore 
derrière  ses  nuages. 

Le  temps,  utile  quelquefois  aux  œuvres  de  l'art  antique  dont  il  nous 
a  ravi  la  meilleure  partie,  a  recouvert  ce  charmant  petit  bronze  d'une 
patine  éclatante  sous  laquelle  ressort  plus  vivement  encore  la  finesse 
vigoureuse  du  modelé,  et  nous  tenons  à  noter  incidemment  qu'il  a  été 
découvert  en  pleine  Aquitaine,  à  peu  de  distance  de  la  petite  ville  de 

(1)  Qui  Curios  timulcmt  et  bacchanaliavieuni  {ànven.t  Satyr,  II,  3). 
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Condom  (I),  à  laquelle  Doue  devons  déjà  une  lampe  gracieusement 
znodelée  que  sa  feuille  de  lierre  raltacherait  eile-méme  au  culte  de 
Batthiis. 

Le  grand  kfthnuê^  que  nous  allons  examiner,  diflèie  par  sa  forme 
et  probablement  par  sa  destination  de  tous  eeux  que  nous  avons  décrits 
jQsqu*icL  CeaU  une  lampe  à  six  becs,  destinée,  suivant  toute  appa- 
renée,  à  6tre  suspendue  au  plafond  d'un  appartement  {laquear^  lar 
ftisttHa)  de  la  même  manière  que  nous  j  suspendcms  aujourd'hui  nos 
hutres  on  nos  lampes  de  salle  à  manger  (2).  Le  trou  pratiqué  dans  la 
plaque  carrée  qui  réunit  les  quatre  montants  du  support  semble  indi-^ 
quer  que  le  lyehnm  y  était  assujéli  à  l'aide  d'une  chainetle  ou  d'une 
eoide  engagée  dans  la  rainure  d'une  poulie,  et  dont  l'extrémité  venait 
se  nouer  à  un  clou  fieuronné  fixé  dans  un  mur  latéral.  Le  crocbei  vi<- 
goniBux  qui  perce  le  fond  de  la  cuvette  aurait  tenu  en  suspension  un 
eoo^e-poids  plus  o»  moins  orné,  comme  VmqmpoudiuKn'  des  statère^i 
éssémi  m  arrêter  kn  oseillalio&s  de  la  corde  et  à  faciliter  le  mouvement 
de  descente  du  lyehnua  quand  l'huile  commençait  à  y  manquer» 

Il  eziaio,  dans  tous  las  granda  musées,  des  échaMJiloBfli  pli^  ou 
moins  evnés  de  ces  hnêftnœ  p&MOei'  que  les  aneieos  connaissaient, 
cemne  on  le  voit,  dont  ib  se  servaient  môme,  tout  en  leur  pi;éiérantt 
en  artistes  qu'ila  étaient,  ces  candélabres  mobiles  et  ces  lampadaire 
de  formes  varién^  dont  on  pouveit  étsger,  multipliée  ou  réduire  à  sojii 
gié  les^  himièras.  Une  fossque.  dePempéU  qne  l'on  a  citée  plusieurs 
fins,  rspDéaente  un  appaitement  richement  décoré,  éslairé  par  un  de 
«s  lustres,  dont  l'anse  est  formée  par  im  génie  ailé,  que  l'on  a  pris 
pour  une  Vidoite,,  et  dont  la  tige  se^  cache  sous  une  mtta  bouSanie, 
étranglée  de  disuince  eo.  distanoa  par  des  nœuds  de  couleur.  Mais  ce 
oa  sont  là  lopins  souvent  que.  des  lampes  d'apparait  destinées  à  être 
supeodues  dans  les  temples,  dans  les  lieux  d'assemblées  ou  dans  les 
salles  voûtées  des  hypogées  souteivaines.  La  vasque  de  marbre  ou  de 

(1}  M.  l'abbé  Goussard,  à  la  bienveillance  dnqnel  je  dois  un  moulage  très 
eiact  de  cette  petite  lampe  qne  j'avais  admirée  plasienrs  fois  dans  le  musée 
commanal  de  Gondom,  m'apprend  qu'elle  a  été  découverte  dans  des  substruc- 
tioDâ  gallo-romaines  au  milieu  d'autres  débris  sans  valeur,  à  15  ou  18  kilomè- 
tres de  la  ville.  Elle  avait  été  vendue  16  centimes  à  on  chiffonnier,  ei  recédée 
par  c^nîrci,  au  prix  de  35  centimes,  à  un  Gondomois,  qui  l'avait  convertie  en 
encrier.  C'est  chez  cet  homme  que  M.  l'abbé  Goussard  l'a  découverte  à  son 
toor,  au  grand  profit  des  gens  de  goût  qui  lui  en  conservent  une  sincère  recon- 
oaissaneob 

(2}  On  y  suspendait  jusqu^ih,  de  simples  dimyxes»  eomma  nous  le  remar- 
qsions  pins  haut  :  Etiam  lucema  hilichnis  de  caméra  pendebat,  (Petron., 
Sot^ric,  30). 
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bronze  qui  en  forme  la  partie  principale  servait  de  support  à  des  lam- 
pes ordinaires,  à  des  lueemœ  de  terre  ou  de  bronze,  que  Ton  dispo- 
sait  i  l'intérieur  du  plateau  dans  des  embrasures  ménagées  à  cet  effet, 
ou  que  Ton  y  suspendait  extérieurement  à  l'aide  de  crodietsou  de  saillies 
dissimulés  dans  romementalion  générale.  Id,  au  contraire,  la  lampe 
formait  incontestablement  le  récipient  commun  des  six  becs  ou  des  six 
mèches,  et  les  formes  sévères  du  lyehnus  ne  permetlenl  guère  de  sup- 
poser qu'il  ait  servi  à  autre  chose  qu'è  l'usage  journalier  d'une  famille 
aisée,  nombreuse  peut-être,  dont  il  éclairait  les  repas  du  soir  (4).  Bo 
admettant  qu'il  appartienne  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  comme  ses  profils  encore  larges  et  son  ossature  vigoureuse  auto- 
riseraient  à  le  supposer,  nous  verrions  volontiers  dans  le  type  que  nous 
décrivons  le  point  de  départ  de  notre  lampe  rustique,  du  caM  à  dei 
ouvert  de  nos  campagnes,  qui  remonte  lui-même  à  Tépoque  romaioe. 
mais  qui  procède  beaucoup  plus  directement  de  ce  type  simple  et  un 
peu  nu  que  de  la  lampe  ornementée  et  coûteuse  des  beaux  temps  de 
Pempire. 

Ce  polymyxus,  que  je  dois,  comme  le  candelabrwn  sumnt,  à  l'a- 
mitié toujours  vigilante  de  M.  Bessières,  d'Agen,  a  été  découvert  il  y 
a  quelques  années  sur  l'emplacement  de  la  métropole  des  LaetoraUs, 
une  des  cités  jMis  florissantes  de  l'ancienne  Novempopulanie.  Deux 
des  rostres,  ébréchés  par  le  temps,  ont  été  assez  habilement  restaurés. 

Le  bronze  par  lequel  nous  terminerons  cette  revue,  aurait  eu  quelque 
droit,  chronologiquement  pariant,  à  en  former  le  premier  chapitre.  Ce 
n'est  autre  chose,  en  effet,  qu'un  chandelier  de  bronze  à  tige  rigide  e^ 
nouée,  analogue  par  sa  forme  è  ceux  du  moyen-âge,  et  destiné  à  rece- 
voir un  cierge  de  cire  ou  une  chandelle  de  suif. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  cet  élégant  spécimen,  c'est 
qu'il  a  été  découvert  tout  récemment  dans  l'Agenais  (S),  en  compa- 
gnie d'ustensiles  gallo-romains  dont  la  date  ne  peut  être  sérieusement 
révoquée  en  doute^  et  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer 
un  grand  capta  de  bronze  d'une  hardiesse  de  forme  et  d'une  pureté  de 
goût  très  remarquables.  Faudrait-il  conclure  de  ce  fait,  qui  a  bien  $oa 
importance  et  sa  valeur,  que  l'éclairage  à  l'huile  n'avait  point  supplanté 
partout  dans  les  Gaules  ce  que  nous  appelions  plus  haut  l'éclairage  in- 

(1)  Illutlrem  cum  Ma  mets  eowvoia  flammit  ||  totque  geram  myxas,  um 
lucema  voeor  (Mart..  XIV«  41  :  lucema  polymyxos). 

(2)  An  Hea  de  Bon- Encontre  {Bonuf  ewnttu  ?),  i  quelques  kilomètres 
dUgen. 
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digèoe,  puisque  nous  retrouvons  ^ans  l'Aquitaine,  k  cAté  des  petites 
lempes  que  nous  venons  de  décrire,  un  ustensile  qui  ne  peut  avoir 
servi  qu'à  supporter  une  eandela  de  cire  ou  de  suif  et  un  ustensile 
d'un  caractère  tout  usuel,  s'il  faut  en  juger  par  ses  proportions  et  par 
ses  formes  remarquablement  simples  ?  Dans  l'Italie  elle-même,  où  le 
eandelabrum  n'était  pas  primitivement  destiné  (son  nom  le  prouverait 
SMil)  à  recevoir  et  a  supporter  des  lampes  enchaînées  (4l,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ces  habitudes  indigènes,  traditionnelles  dans  les  classes 
inférieures  surtout»  aient  complètement  disparu  devant  les  élégantes  in- 
ventions du  goût  et  de  l'art  du  Grec  (S).  Nous  n'en  voudrions  d'autre 
preuve  que  le  beau  candélabre  de  bronze  découvert  à  Pompéî,  et  qui 
était  destiné  à  recevoir  un  grand  cierge  (ceretu),  comme  ceux  que  nous 
allumons  encore  devant  les  images  des  saints. 

Ce  que  prouve  au  moins,  d'une  manière  péremptoire  à  notre  sens, 
la  petite  découverte  que  nous  venons  de  signaler,  c'est  que  ces  flam- 
beaux d'apparence  romaine  n'appartiennent  pas  plus  en  propre  au 
moyen-ige,  auquel  on  les  a  attribués  d'une  manière  exclusive,  que  ne 
lui  appartient  notre  eaUlf  le  représentant  actuel  de  la  lampe  antique 
dont  nous  retrouvions  tout  à  l'heure  le  type  en  pleine  civilisation  ro- 
maine. Les  deux  ouvertures  carrées  et  parallèles  dont  est  percé  le  réci- 
pient du  candélabre,  et  que  l'on  retrouve  elles-mêmes  dans  un  grand 
nombre  de  chandeliers  romans  d'une  époque  relativement  moderne, 
étaient  destinées  à  faciliter  le  nettoyage  de  l'ustensile,  que  l'on  se  con- 

(1)  Candelabra  quihus  affigi  soient  vel  eandela  vel  funes  piee  delibuti 
(Serr.  ad  ^n),  Funes  et  funiculi  (Cic.)  désignent  ces  cordelles  oe  chanvre  on 
de  lin  dont  nous  parlions  en  commençant.  Le  mot  affigi  indique  suffisamment 
qne  ces  candelabra  étaient  souvent  terminés  par  une  pointe  comme  ceux  de  nos 
églises.  Le  mot  funes,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure^  a  formé  chez  Virgile 
l'adjectif  funalia  qui  paraît  avoir  le  même  sens  que  eandelabrum, 

(2}  Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  Martial,  un  des  poètes  de  la  vie  in- 
térieure appelle  quelque  part  la  eandela  l'esclave  de  la  lampe,  ce  qui  indique 
an  moins  la  simultanéité  des  deux  usages:  Àneillam  tibisors  dédit  lucemœ.,. 
(Mart.,  XIV,  40.  Candela).  —  Hic  tibi  noctumos  prastabit  cereus  ignés  t 
iu6ducla  est puero  namque  lueema  tuo  (Mart.,  XIV,  42.  Cereus).  —  Il  nous 
rappelle  ailleurs,  en  deui  vers  élégamment  concis,  que  la  lampe  était  une  in- 
vention récente  et  ruineuse  que  ne  connaissait  point  la  rudesse  frugale  des  vieux 
Romains  :  Homina  candela  nobis  anti^ua  dederuut  :  U  non  nordt  parcos  une- 
ta  lueema  patres  (Mart.,  XIL  43}  ;  opmion  que  confirmerait  plus  d'un  témoi- 
gnage antique  :  Candelabrum  è  candela^  ex  his  enim  funiculi  ardentes  ^9- 
bantur.  Lueema  post  inventa,  quœ  dicta  à  luee  aut  quad  id  vocant  Grcim 
Xjxvov  (Cic,  de  Divin.,  II,  58.  V.  aussi  Varr.  chez  Serv.).  Au  deuxième  siè- 
cle de  notre  ère,  Âppniée  indique  parmi  les  ustensiles  d'éclairage  {noctumi 
iuminis  tfifIruiFMfUa)  dont  on  se  servait  de  son  temps,  les  torches,  les  cierges, 
les  chandelles  de  suif  et  les  lampes  :  Tœdis,  lucemis,  cereis,  sebaceis  et  eale- 
fisnoeiumi  Iuminis instmmentis,,,  (Appui,  metam»^  lib.  IV,  p.  132,  edtl.  in 
ttsum  Delphin.) 
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tenuii  d'évider  à  l'iniérieHr,  avee  la  pointe  d'un  couteau  et  de  placer 
ensuite  dans  la  cendre  chaude,  comme  le  font  encore  nos  méoagèiies. 

Edw.  BâRRT, 

Professeur  d'histoire  a  la  Faculté  de  Tonloose. 


LES  ARTISTES  DU  SUD-OUEST 

à  rExposhioii  de  1861. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

M.  BoNNEGRACE  alHe  la  force  et  l'élégance;  il  possède  la 
touche  légère  et  tendre  des  peintres  des  fêtes  galantes  et  de 
plus  qu'eux  la  correction.  Dans  sa  Pudeur  vaincue  par 
FAmour^W  a  montré  vigueur  de  brosse,  ampleur  de  modelé, 
couleur  puissante,  tempérée  par  une  dégradation  heureuse. 
Dans  ce  sujet  il  s*est  manifesté  comme  le  digne  diseiple  de 
Prud'hon  et  de  Gérard  par  sa  ligne  exquise  et  par  sa  palette 
chaude  et  harmonieuse.  M.  Bonnegrace^  qui  est  toulousain, 
avait  encore  au  salon  des  portraits  'de  M.  Havin,  de  M. 
Théophile  Gautier  et  de  M.  de  Tehoumahoff. 

M.  Zo,  qui  est  Basque,  nous  a  préseitté  deut  types  des 
races  maudites  :  les  Gitanos  du  Mont  Sagrado  et  les  Bohé- 
miens en  Voyage.  Dans  le  premier  de  ces  tableaux  la  route 
éblouit  par  les  reflets  lumineux  de  sa  blanche  poussière. 
La  campagne  à  Taspect  Africain  n'est  abritée  que  par  de 
mornes  cactus.  Le  palais  de  l'Alhambra  et  celui  de  Charles- 
Quint  forment  le  fonds  architectural  du  paysage.  Les 
gitanos  sont  costumés  de  la  manière  pittoresque  qui  convient 
à  ce^  nomades  de  la  péninsule.  Leurs  femmes  au  teint 
olivâtre  comme  des  Indiennes  sont  vêtues  avec  des  guenilles 
de  soie  qui  craquèrent  jadis  neuves  sur  les  reins  et  sur  le  dos 

il)  Voir,  plus  haut,  p.  24. 
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de  quelque  marquise  espagnole.  Celle  loile  a  oré  retenue 
par  la  lolerie  des  artistes.  M.  Zo,  qui  est  un  élève  de 
Coulure,  rend  avec  trop  d'éclat  peut-êlre  Tignition  atmos- 
phérique de  l'Andalousie.  Ses  personnages  sont  tous  plantés 
dans  l'attitude  des  indijçenis  orgueilleux  que  nous  offre  à 
chaque  pas  la  société  hispanique. 

M.  Romain-Case  est  fils  d'un  antiquaire  de  Si-Bertrand- 
de-Comminges  et  élève  de  M.  Ingres.  Son  maître  lui  a 
transmis  sa  sévérité  de  lignes  et  son  classique  coup  de 
pinceau.  La  plupart  de  ses  figures  sont  d'une  onction  et 
d'un    fini   remarquables.     La   suavité  mélancolique  qui 
idéalise  certains  personnages  des  fresques  d'Oloron  nous 
remet  en  mémoire  le  spiritualisme  de  certaines  télés  de 
Bagnères-de-Luchon.    Nous   avons  inspecté   les  unes,  et 
les  autres,  ce  qui  fait  que  nous  pouvons  mieux  apprécier  les 
dessins  réduits  de  ces  peintures  monumentales.  L'exposition 
n'a  que  des  esquisses  à  la  sanguine.  Aux  qualités  reconnues 
plus  haut,  nous  oserons  mêler  uu  peu  de  critique.  Quelques 
types  sont  trop  uniformes  de  caractère  et  de  physionomie- 
nous  invitons  l'artiste  à  les  varier  un  peu  plus  et  à  prodi- 
guer les  cambrures  un  peu  moins.  Je  n'ai  point  donné  le 
titre  des  sujets  abordés  par  le  dessinateur,  parce  que  j'au- 
rais craint  de  faire  pléonasme  avec  un  des  derniers  entre- 
filets de  la  chronique  de  ce  Recueil. 

Les  Trois  Ages,  de  M.  Gamboggi,  enfant  adoptif  de 
Toulouse^  ne  sont  pas  dépourvus  de  mérite  :  c'est  une 
scène  intime  du  foyer  qui  a  quelque  parenté,  quant  à 
l'idée,  avec  des  toiles  de  Greuse.  La  grand'mère  est  assou- 
pie; sa  fille,  respectueuse,  réprime  du  geste  les  gambades 
bruyantes  de  ses  enfants  qui  suspendent  leurs  ébats  et  qui 
expriment  par  l'immobilité  de  leurs  lèvres  et  la  fixité  de 
leurs  yeux  la  crainte  de  troubler  le  repos  de  l'aïeule.  Dans 
ce  tableau,  l'air  pénètre  et  joue  abondamment,  Tapparle- 
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meDt  a  de  la  profondeur^  el  la  gamme  des  tons  est  bien 
ménagée  et  bien  fondue.  L'autre  thème  du  même  artiste, 
Douces  sympalhieSi  n'est  que  l'interprétation  de  Tinfluence 
exercée  par  le  printemps  sur  deux  natures  juvéniles  qui 
éprouvent  en  respirant  la  brise  aromatique  une  attraction 
mutuelle.  Le  faire  est  le  même  que  dans  la  précédente 
composition. 

M.  Casey,  de  Bordeaux^  est  un  des  talents  les  plus  com- 
plets de  notre  époque.  Son  lot  à  Texposition  de  186( 
représente  un  Abreuvoir  aux  bords  du  Thermodon,  Un  es- 
cadron d'amazones  y  mène  boire  et  baigner  ses  chevaux. 
L'une  d'elles  fièrement  campée  sur  le  sien  est  séduisante 
par  son  corps  demi-nu,  par  l'énergie  relative  de  ses  for- 
mes, les  ondulations  de  ses  cheveux  libres  et  par  le  mou- 
vement hardi  qui  Tentraine  vers  le  fleuve.  Ce  tableau 
réunit  la  chaleur  du  coloris  à  l'expression  des  attitudes, 
à  l'élégance  et  aux  scrupules  de  Tanatomie. 

M.  Chaigneâu^  est  également  Bordelais.  11  a  exposé  deux 
toiles  ayant  pour  sujets:  une  Rue  de  village  et /'ffit;er, étude 
prise  au  carrefour  de  TEpine  dans  la  forêt  do  Fontaine- 
bleau. Cet  élève  de  Picot  a  retenu  les  qualités  princi- 
pales de  son  patron,  c^est-à-dire  la  légèreté,  la  grâce  et 
l'exactitude. 

M.  Gaye,  de  Tarbes,  un  des  bons  disciples  d'Aubry,  s'est 
présenté  au  salon  avec  une  œuvre  Qsiimable  dans  sa  ténuité. 
C'est  un  porlrait-minialure  de  Napoléon  III,  d'après  Wio- 
terhalter.  Bien  que  cet  art  charmant  soit  en  déclin,  nous 
devons  louer  dans  Tariiste  des  teintes  subtilement  pointil- 
lées  et  superposées.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il 
puisse  être  comparé  à  Mme  de  Mirbel  ou  à  Isabey,  les 
grands  modèles  dans  ce  petit  genre. 

Au  nombre  des  paysagistes  inspirés  par  les  sites  Pyré- 
néens, nous  avons  omis  des  noms  dignes  de  notre  hom- 
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mage,  tels  quei^eux  de  MM.  Meuron  et  Mayer.  Ce  dernier, 
dans  la  Vue  de  la  Cascade  des  Eaux-Bonnes,  a  interprété 
avec  ampleur  la  grande  nature  de  nos  montagnes  et  jeté 
sur  son  tableau  cette  couleur  indigène  qui  fixe  Tidentité 
des  lieux. 

CONTRAN  D'AUSSY. 


LINGUISTIQUE. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

C'est  à  la  suite  de  MH.  Cénac-Moncaut^  Lespy,  L.  Couture,  que 
je  viens  vous  porter  quelques  humbles  épis  étymologiques. 

Tout  homme  qui  livre  ses  idées  au  lecteur  est  tenu  d^adopter  un 
drapeau,  de  formuler  sa  profession  de  foi.  Voici  la  mienne: 

Parlons-nous  grec  ?  ainsi  que  le  veut  Gail.  Parlons-nous  latin  ?  ainsi 
que  le  croit  tout  le  monde^  et  que  l'affirmait  naguère  H.  Lespy.  Les 
Grecs  et  les  Latins  parlaient-ils  gascon?  ainsi  que  semblent  le  pré- 
tendre quelques  doctes  érudits.  Parlons-nous  ibère»  gaulois,  ou  gascon, 
en  dépit  de  toutes  les  invasions  survenues  depuis  4000  ans  ?  ainsi  que 
nons  l'apprennent  M.  Cénac-Moncaut  et  M.  Granier  de  Cassagnac. 

Telles  sont  les  quatre  opinions,  les  quatre  drapeaux  entre  lesquels 
il  nous  faut  opter.— Notre  choix  sera  vite  fait,  nous  optons  pour  tous 
les  quatre. 

Oui,  nous  parlons  grec,  nous  parlons  latin,  nous  parlons  ibère,  nous 
parlons  gaulois,  nous  parlons  gascon,  etc.,  etc., etc. —  Et  les  Grecs  et 
les  Latins  se  sont  pris  plus  d'une  fois  à  s'affubler  eux  aussi  des  dé- 
pouilles de  notre  langue.  Tel  est  le  paradoxe  révoltant  que  nous  allons 
soutenir.  Gascons,  Gaulois,  Ibères,  Latins,  Grecs,  n'ont  jamais  parlé 
qu'une  langue.  Hais  le  paradoxe  n'est  pas  encore  assez  aventuré^ 
allons  plus  loin. 

Il  n*y  a  au  monde  qu'une  langue,  impossible  peut*èlre  à  reconsti- 
tuer dans  sa  simplicité  primitive;  langue  modifiée  en  autant  de  lan- 
gages, d'idiomes,  de  dialectes,  qu'il  y  a  de  races,  de  peuples,  de  tri- 
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bus,  de  familles,  de  bourgades;  langue  qui  va  toujotirs  se  modifiant, 
s*aUérant,  si  i*on  veut,  depuis  le  jour  où,  pour  punir  Thomme,  Dien 
abandonnait  à  son  orgueil  impuissant  la  seule  faculté  qui  fût  encore 
restée  intacte;  langue  unique,  qui  restant  unique  n'en  est  pas  moins 
devenue  uneBa^e^  :  il  a  suffi  pour  cela  que,  les  mots  restant  les  mômes, 
chaque  tribu  leur  appliquât  un  accent,  une  intonation  différente,  due 
sans  doute  à  ces  modifications  de  Torgane  vocal,  qui  se  transmettent 
dans  les  races  et  les  familles,  ainsi  que  toutes  les  autres  altérations  de 
l'organisme.  Avant  Babel,  Dieu,  plein  de  miséricorde,  suspendait  les 
effets  d'une  cause  préexistante,  et  qui  devait  bientôt  rendre  étrangères 
les  unes  aux  autres  ces  diverses  tribus  issues  d'un  même  père. 

Donc,  nous  le  croyons,  chaque  rameau  du  genre  humain,  en  se 
détacbantde  l'arbre  noémique,  emportait  avec  lui  celte  langue  primitive 
dans  son  intégrité,  mais  non  plus  dans  sa  pureté.  L'accent  dialectique 
seul  établissait  la  différence,  différence  dejii  immense  et  en  peu  de 
temps  presque  infranchissable. 

Un  exemple  rendra  ce  paradoxe  plus  supportable. 

N'est-il  pas  possible  d'écrire  une  page  espagnole  dont  la  traduction 
italienne  ou  provençale  soit,  pour  ainsi  dire,  inutile  :  tant  la  dislance 
qui  sépare  ces  trois  longues  écrites  est  insignifiante  1  Cependant,  meuez 
en  présence  trois  individus,  un  de  chaque  laqgue;  que  chacun  d'eux 
soit  parfaitement  versé  dans  la  sienne,  mais  absolument  ignorani  des 
deux  autres.  On  leur  donne  à  lire  la  page  écrite  en  langue  quasi- 
commune.  Tous  trois  à  tour  de  rôle  y  mettent  leur  accent,  avec  le  ton 
et  la  rapidité  de  la  conversation.  N'est-il  pas  vrai  qu'en  lisant  tous 
trois  comprendront  à  merveille,  qu'en  écoulant  ils  saisiront  à  peine? 
N'est-il  pas  vrai  que,  s'ils  veulent  s'eutendre,  ils  seront  obligés  de 
prononcer  lentement,  de  dénaturer  leur  accent,  de  disséquer  leurs  syl- 
labes, de  revenir  maintes  fois  à  la  charge  ? 

Quelle  est  donc  la  distance  qui  sépare  un  dialecte  d'une  langue? 
Suffit-il  que  deux  idiomes  se  comprennent  difficilement  Tun  de  l'autre 
pour  mériter  le  nom  de  langues  distinctes  ?  ou  bien,  les  langues  sont- 
elles  comme  les  nations?  doivent-elles  se  dire:  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  mes  frontières  naturelles  m'est  étranger,  tout  ce  qu'elles 
renferment  est  moi^  Non,  sans  doute;  l'unité  de  langage  n'est  pas 
renfermée  dans  des  bornes  rigoureuses.  Tous  les  dialectes  s'enJaceni, 
et  forment  un  vaste  réseau  enveloppant  le  monde  entier  dans  ses  mail- 
les parfois  disparates,  quoique  formées  du  môme  fil  et  par  la  mOroe 
navette. 
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L'unité  a  élé  rompue;  le  travail  la  renouera,  travail  lent,  soutenu 
durant  des  siècles,  et  s'estimant  heureux  lorsqu'il  a  pu  reconstituer 
des  fragments  de  l'unité  première.  Cette  reconstitution  elle-même  n'est 
qu'une  altération  nouvelle,  une  agglomération  d'éléments  dissembla- 
bles, primitifs,  dérivés,  étrangers,  dont  les  lambeaux  portent  Je  carac- 
tère de  tous  les  siècles,  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  besoins  qui  ont 
agité  celte  portion  de  l'humanité.  Un  système  orthographique  est  in- 
venté, ou,  s'il  existe  déjà,  remanié  pour  que  tous  ces  éléments  vien- 
nent se  fondre  dans  le  même  moule.  L'unité  n'est  complète  que  lorsque 
la  prononciation  et  l'orthographe  se  sont  parfaitement  identifiées,,  de 
manière  à  ne  plus  varier,  ou,  du  moins,  à  ne  varier  que  d'une  maniè- 
re insensible.  Cette  époque  coïncide  toujours  avec  celle  de  la  plus 
grande  gloire  de  la  nation.  La  langue  grecque  se  fixa  sous  Périclès, 
la  langue  latine  sous  les  Césars,  .Tilalienne  sous  les  pontificats  de 
Léon  X  et  de  Jules  II,  au  temps  de  la  gloire  des  Médicis,  l'espagnole 
atteignit  son  apogée  avec  Charles-Quint;  jamais  la  langue  française  ne 
fut  plus  belle  que  sous  les  Bourbons.  —  Cette  époque  est  encore  celle 
oïl  la  Ungue  franchit  ses  frontières  pour  s'imposer  aux  autres  peuples. 
L'influence  espagnole  et  italienne  ne  fut-elle  pas  toute  puissante  i 
l'époque  signalée?  N'est-ce  pas  depuis  Louis  XIV  que  la  langue  française 
est  devenue  européenne?  N'est-ce  pas  depuis  l'extension  universelle 
de  son  système  colonial  que  la  langue  anglaise  s'est  posée  en  domina- 
teur des  mers,  et  même  a  reflué  jusque  sur  le  continent,  inondant  le 
dictionnaire  industriel  d'un  océan  de  dénominations  barbares. 

Mais  les  forces  s'épuisent  dans  un  efibrt  suprême.  De\i%  ou  trois 
siècles  s'écoulent  pendant  lesquels  le  reflet  de  la  gloire  acquise  cache 
la  rapidité  de  la  décadence.  Un  travail  nouveau  se  révèle;  la  langue 
qui,  aux  jours  de  sa  grandeur,  était  empreinte  d'une  majestueuse  sim- 
plicité, ne  suffit  plus  aux  raffinements  d'une  littérature  blasée.  Le  néo- 
logisme fait  d'affreux  progrès.  Les  emprunts  aux  langues  étrangères 
deviennent  de  plus  en  plus  fréquents,  et  préparent  le  triomphe  d'une 
langue  nouvelle. 

Vienne  une  catastrophe,  une  de  ces  révolutions  qui  changent  la  face 
de  la  terre,  comme  l'absorption  romaine,  Tinvasion  teutonique  ou 
arabe;  la  langue  vaincue  jette  une  dernière  lueur  et  passe  à  l'état  de 
langue  morte.  Le  nouvel  ordre  de  choses,  la  période  d'ignorance  qu* 
suit  les  grands  bouleversements,  isolant  les  tribus  diverses,  les  laisse  i 
leurs  propres  forces:  chacune  arrache  quelques  lambeaux  à  l'antique 
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langage.  La  prononciation  locale,  voilée  un  instant  par  la  diffusion  de 
la  langue  conquérante,  reparaît  et  reprend  ses  droits.  Les  dialectes  re- 
naissent; à  la  longue,  les  lettres  ressusciteront;  la  nouvelle  orthographe 
accusera  Taction  des  âges;  chaque  dialecte  revêtira  une  parure  en 
harmonie  avec  ses  aspirations  récentes,  et  les  traits  des  enfants  ne  gar- 
deront qu'une  image  plus  ou  moins  vive  des  traits  de  la  mère. 

Tel  a  été,  tel  est  encore  l'état  sous  lequel  se  présentent  les  langues 
de  l'Europe  moderne,  celles  surtout  auxquelles  s'applique  le  nom  de 
néo-latines.  L'élément  latin  y  domine,  mais  défiguré  dans  un  rapport 
assez  exact  avec  l'éloignement  de  la  métropole  et  la  durée  de  Toccupa- 
lion  romaine. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  tableau  suivant  où  les  langues  sont 
rangées  d'après  leur  degré  de  parenté  avec  la  langue  de  Rome  : 


LANGUES. 

^L^MENTS. 

OCCUPATION  ROMAINE. 

ÏLOIGNEMENT 

delà 
métropole. 

Italien. 

Latin  pr.  pur,  mêlé 
de  grec,  reflet  celtique 
au  N. 

Continue, 

et  pour  les' extrêmes, 

700  à  800  ans. 

Nul. 

Espagnol. 
Portugais. 

Latin. 

Mêlé  de  tndesque,  re- 
flet ibère  et  arabe. 

Depuis  les  Scipions 

jusqu'aux  Wisigoths. 

600. 

4  ou  5  jours  de 
navigation. 

Provençal. 

Latin,  empr.  de   tu- 
desque,  reflet  ibéro-cel- 
tique. 

Depuis  la  2e  guerre 

punique 

jusqu'aux  Ostrogoths 

et  Burgondes. 

600. 

3  ou  4  jours  de 
navigation. 

Gascon. 

Latin,  empr.  de  tu- 
desque  et  d'ibère. 

Depuis  César 

jusqu'aux  Wisigoths. 

500. 

Voyage  de  15  à 
20  jours. 

Français. 
Sept. 

Latin,  trempé  de  tu> 
desque,  empr.  de  celti- 
que. 

Depuis  César 

jusqu'aux  Franks. 

500. 

Voyage  de  20  à 
40  jours. 

Anglais. 

Saxon  et  latin  môles, 
trempé  de  celtique  et  de 
Scandinave. 

Depuis  Néron 

jusqu'à  l'invasion 

350  ans. 

40  jours  à  3  mois 
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L'espagnol  et  les  langues  méridionales  de  la  France  offrent  donc  des 
conditions  à  peu  près  ideniiques.  Nier  leur  filiation  romaine  est  un 
contre-sens;  de  plus,  la  langue  latine  est  fille  de  la  langue  grecque. 
Ainsi,  nous  parlons  grec  et  latin. 

La  langue  de  nos  premiers  ancêtres,  des  indigènes,  des  autochtones, 
Gaulois  ou  Ibères,  a-t-elle  abdiqué  ses  droits?  tous  ses  droits? — C'est 
impossible  à  priori;  et  je  reconnais  avec  H.  Cénac-Moncaut  qu'ils  doi- 
vent subsister  encore  en  partie.  Mais  à  quoi  furent-ils  réduits  après  5 
ou  600  ans  d'une  servitude  tyrannique  ? 

A  quelques  mots,  sans  doute,  à  quelques  éléments  populaires,  d'ar" 
ticulation,  d'accent,  de  prononciation,  de  syntaxe. 

Peut-être  n'y  aurait-il  pas  erreur  à  dire  :  nous  parlons  latin^  et  pro- 
nonçons gaulois. 

Les  savants  débrouilleront  le  chaos  de  nos  origines.  Ce  que  nous 
nous  proposons  ici,  c'est,  non  point  de  fixer  l'étymologie  de  nos  voca- 
bles gascons,  mais  de  rechercher  les  analogues  français,  latins,  grecs, 
de  ces  mots  curieux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes  dans  la  conversa- 
tion, lorsqu'on  veut  expliquer  par  des  exemples  les  singularités  du 
langage. 

Enfant  de  la  Gironde,  je  pourrai  introduire  quelques  éléments  au- 
thentiques de  comparaison  avec  le  gascon  central. 

Je  commence  par  examiner  certains  mots  dont  le  radical  repose 
principalement  sur  la  lettre  R,  lettre  énergique  que  nous  retrouvons 
dans  la  plupart  des  mots  qui  signifient  couler,  rouler,  bruire^  rom^ . 
prey  etc. 

i^  Couler.  RIOU  ou  RIU,  ruisseau^  me,  rivière,  RIBEYRE  (mé- 
doquin,  landais),  RIBERO  (gascon).  —  dérivés  de  RIVUS  (latin, 
même  sens,— lequel  revient  au  verbe  grec  REIN  (josiv,  couler); 

2o  Rouler;  cette  signification  est  fort  rapprochée  de  la  première. 
RODO  (gasc.),  RODE  (land.,  méd.),  roue,- dérivé  de  ROTA  (même 
sign.) 

ROUDET,  roueU  dérive  de  ROTELLA  ou  ROTULA,  petite  roue,— 
d'où  vient  aussi  ROULLA,  rou^r,  rotularb; 

30  Parler.  J'aurais  dû  inscrire  cette  signification  immédiatement 
après  cou/er.— Nous  n'avons,  je  crois,  que  deux  mots  à  y  rapporter  : 
RAZOL  (gasc,  RAZOUN  (bazadais),  REZOUN  (médoql,  raison, 
RATIO  (latin),  dérivé  de  RATUS  (persuadé),  part,  do  REOR.  ilre 
pereuadéy  ou  mieux  se  parler  intérieurement,  qui  lui-même  doit  être 
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rapporté  au  futur  grec  RÉSËIN  (omsiy),  devoir  parler  dont   Tanalogie 
avec  couler  est  évidente  dans  cet  hémistiche  d*Honière  : 
lAihroi  pttv  aud^v],        melitos  REEN  aude. 
Sa  voix  de  miel  coulait. 
REN  (gasc),  RES  (lang  •  agen.,  périgourdin,  bazadais),  RÈ  et 
ARRÈ  (landais,  gasc.)  Aien,— du  latin  RES,  qui  signifie  ehos$,  tout 
objeê  de  connaissance.  Un  de  vos  collaborateurs  ayant  OHNitré  l'analo- 
gie dé  REN  et  de  RES,  je  n'ai  pas  à  y  revenir; 
40  Crier. 

CRI  de  l'homme.  CRIT;  ce  mol  étant  imitatif  peut  être  considéré 
comme  de  formation  locale.  Dans  le  latin^  je  ne  vois  rien  à  lui  compa- 
rer, si  ce  n'est  6RTLLUS,  du  grec  GRYLLOS  (v.û^XXoç],  griUon, 
6RIC,  eri'Cri.  —  Le  grec  a  encore  xcc^nv,  KRIZEIN,  qui  signifie 
criera  d*où  ^piyri,  KRI6E,  cigale,  et  encore  criquet  axptc,  catpt^iw. 

Cri  de  quelques  animaux.  BRAH,  BRAMA,  bramer,  est  ana- 
logue au  latin  FREMERE,  frémir,  au  grec  BRÉHEIN,  ^osftciv,  qui 
tous  deux  se  prennent  souvent  pour  les  cris  des  animaux. 

Cri  du  cbien.  BRAULHA  (tmitatiO*  a^oi/er — Le  grec  s'en  rap- 
proche un  peu  :  BATSSEIN  (/Sxj(7(7£iv,  /^vÇeev,  dont  le  radical  est 
BATK,  mot  par  lequel  s'exprimait  le  cri  du  chien.) — Il  est  évideilqne 
le  cri  lui-même  a  fait  trouver  le  verbe.  L'insertion  gasconne  de  l'R  se 
retrouve  dans  funda^  fRonde.  -—  Les  Latins  disaient  latrare,  imitilif 
aussi.-^n  trouve  encore  dans  le  môme  sens  oalna,  exprimant  le  cri 
du  cariin,  et  en  français  clabauder^  qui  pout-ôtre  se  décompose  en  cki- 
mare  BAU,  crier  BAU. 

Cri  de  l'âne,  RAINA,  braire.  C'est  encore  imitatif,  et  l'on  peut  sans 
crainte  le  rapprocher  de  BRAMA,  qui,  en  landais,  exprime  le  cri  du 
même  animal  —  En  grec,  BRENKHEIN  ou  BRENKHAN  (^.««vx^», 
^p*7X«*)'^  En  lalin,  on  l'exprime  par  le  verbe  général  FRENDERE. 
5^  Gronder.  Tout  s'enchaine;  nous  venons  d'être  conduit  à  frendtre, 
le  BRENDEIN  (^o£v^rcv)  des  Grecs,  qui  lui-même  donne  naissance  à 
BRONTÊ(^.9ovryi)  tonnerre,  et  BRONTAN.  tonner.-NotreBROONDI 
(landais  et  médocain),  BROUNZI  (agenais).  BROUNa  (langued.), 
BROUNI  (gasc),  s'en  rapprochent  éminemment,  ainsi  que  gronder 
lui-même.  Ces  mots,  d'ailleurs,  ont  pu  naître  spontanément  à  la  seule 
audition  du  tonnerre.  Hais  je  ne  crois  pas  que  BROUNI  puisse  être 
rupporté  à  hourounOi  (fronde). 
Tonnerre,  TRAN   (langued.),  TROUN  (provençal),  tout  imiutif 
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qu'il  esl,  se  rapproche  de  TONITRU,  dans  la  dernière  syllabe  duquel 
nous  retrouvons  TR.  —  On  peut,  en  comparant  ce  mol  TONITRU  à 
BROUNT,  faire  la  même  remarque  qu'en  comparant  lairare  à 
braulha.  Dans  les  deux  roots  latins,  i'R  est  au  milieu  du  mot  etseu- 
tenue  par  un  T;  dans  le  gascon,  elle  est  initiale  et  soutenue  par  B. 

Fronde.  FROUNDE  (bord.),  FROUNDO  (agen.),  HROUNDB 
(landais),  HOUROUNO  (gasc.)  Ici,  I'R  n'est  pas  étymologique;  elle 
a  été  appelée  pour  soutenir  FF.  —  Latin,  FUNDA»  FUNDIBU- 
LUM;  grec,  SPHEDONÊ  (^î^svcTovd). 

Remarquez  encore  la  disparition  du  D,  houTOÛW).  On  trouve  un 
fait  analogue  dans  :  lande,  lanno;  6rande  (landais),  dranne  (médoq.), 
eniènde  (land.),  entène  (gasc.)»  etc. 

De  HODBODifo  vient  HOUROUNA,  ailleurs  HROUNA  et  ROUNA, 
en  rejetant  TH,  gronder.  \\  ne  faut  pas  le  confondre  avec  ROUNCA)  qui 
en  certains  endroits,  s'emploie  dans  le  môme  sens;  celui-ci  se  rapporte 
à  RONCHUS.  ronflement,  dérivé  de  RÉNKHËIN  (.dr/xc<v),  méwa 
sign.,)d*où  vient  aussi  BRENKHEIN,  dont  noua  avons  rapproché 
RAINA,  cri  de  l'âne. 

6.  Bruire.  BRUT  (agen.),  BRUYT.  (Land  -Gas.),«RUY(Perig*K 
BRUCB  (Aveyron.)  En  latin,  je  ne  me  rappelle  aucun  mot  analogue^ 
si  ce  n'est  RUGBRE,  rugir,  dérivé  de  BPYKHAN  (P^^X'^'»,  môme 
sens.) 

Craquer,  CRACA,  en  latin  CREPERE,  en  grec  KREKEIN  (x/><- 
>:Hy). — A  remarquer,  dans  la  traduction  du  grec  en  latÎD,  le  change- 
ment du  K  en  P,  comme  dans  LTCOS,  LUPUS,  loup  Cette  haMtude 
appartient  au  dialecte  Dorien,  parlé  dans  la  Grrande*6rëce,  et  qui  a 
fourni  au  latin  ses  principaux  éléments. 

V  Ramper.  SER  ;(gasc.),  SERP  (landais),  tserpent,  de  SER- 
PERE,  ramper,  issu  d'BRPEIN  (e/vTr^ev).— Le  radical  ERP,  reprenant 
sa  fonne  directe  REP,  donne  REPEIN,  d'oâ  rbpbrb  .  ramper. 

S°  Ravir,  saisir.  Observation  analogue  :  le  radical  se  présente  soub 
deux  formes,  RAP  et  ARP,  et  produit  RAPERE  en  latin.  ARPAZBIN 
{a^isaUiy  m  grec),  d'où  viennent  RABI,  ravir  (peut-ôtrenéolegisme), 
RASPA,  arracher,  râper,  le  b^tàrb  du  latin,  et  URPOS,  ou 
mieux  HURPOS,  griffes,  analogue  de  harpon;  de  HURPO»  vient 
flURPA,  gHffffr. 

Griffe  môme,  griffon,  grippe^  se  rattachent  à  cette  élymologie  par 
l'intermédiaire  de  GRYPS  (70^^)  adde,  vautour. 
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Je  n'aurais  P'is  cité  ces  derniers  mots,  si  je  n'avais  lenu  à  montrer 
leur  analogie  avec  le  terme  gascon  ËSGÂRAUPIA.,  égraiigner,  ES- 
CARAUGNA  (médoquin,  agenais).  ESGRAUFIGNA  (bord.).  EN- 
GRAUGNA  (périg.).  EiNGRAUGNER  (gavache).  —  Ces  mots,  dans 
lesquels  domine  la  syllabe  GRAUP,  dérivent  de  GRAUPI,  signifiant 
saisir  avec  les  mains  croches-  Le  français  croc,  d'où  accrocher,  est 
encore  de  cette  famille,  avec  ses  dérivés  croche,  crosse^  etc.  Je  crois 
donc  qu'on  peut,  sans  crainte  d'erreur,  les  rapprocher  tous  de  l'oi- 
seau aux  serres  recourbées^  du  vautour,  GRYPS,  et  du  radical  RaP 
RuP,  qui  lui  a  donné  naissance. 

Je  recueille  encore  GRUPI.  signifiant  à  la  fois  saisir,  et  ruiner; 
significations  qui  ont  leurs  analogues  dans  les  sens  de  ramr. —  GURP, 
enmédoquin,  est  le  bc^sin  où  tombent  les  eaux  d'un  moulin.  —  Dans 
le  Bas-Hédoc,  on  nomme  GOUERP  les  entonnoirs  de  sable  mouvant 
sur  le  bord  de  la  mer.  —  J'y  soupçonne  une  forme  de  GURGES  (latin), 
gouffte, — M.  Charles  des  Moulins,  auquel  je  communiquai  ce  mol,  me 
fit  remarquer  son  analogie  avec  déguerpir^  pauvre  étranger  perdu  au 
milieu  delà  langue  française^dont  le  véritable  sens  serait  «orfir  du 
gouffre^  échapper.  Il  n'aurait  pas  été  compris  par  nos  glossataires,  qui 
lui  donnent  pour  premier  sens  :  quitter  un  lieu  à  regret.Si  l'on  tra- 
duit GURGES  par  gosier,  il  donnera  naissance  à  ENGURGA.  ingur- 
giter. —  A  côté  de  GRUPI,  je  trouve  CRUCHI,  à  peu  près  dans  le 
même  sens  (ravir,  croquer,  saisir  de  froid),— Or ,  en  grec,  KRYEIN 
(x/îuitv),  signifie  gelcTf  saisir  de  froid.,  d'où  CRYON  («ovou,  glace), 
et  CRYSTALLOS  (/.ou'XTa/Ào;),  CRISTAU,  cristal;  —  en  français, 
gruger  signifie  dévorer,  ruiner,  ajoutez  —  GREPA  (méd.)  picoter 
raisin. 

Cependant  on  peut  encore  admettre  : 

«0  Dans  ESGARAUPIA.  le  radical  GAHA,  saisir,  précédé  de 
l'initiale  ES,  rappelant  l'EX  des  Latins,  et  suivi  du  radical  RAUP,  lui 
aussi  avec  le  sens  de  saisir; 

30  Dans  ESCARAUGNA,  la  même  initiale,  le  radical  CAR,  chair, 
et  UNCUS,  UNGULA,  ongle.  Comme  si  l'on  disait  camem  exungu- 
lare,  déchirer  la  chair  avec  les  ongles; 

S"*  Dans  égratigner,  une  espèce  d'augmentatif  de  ERADEREou 
EXRADERE,  ou  bien  encore  un  dérivatif  de  GRATINA,  GRATILLA, 
chatouiller,  qui  reconnaît  pour  primitif  GRATUS,  agréable,  racin« 
KHARIS  (xaotç)»  grâce. 
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D'ailleurs,  c'est  à  ce  dernier  sens  que  se  rapporie  le  terme  ESCAR- 
RâBILHâ,  épanouir  de  joie,  si  rapproché  du  grec  EKKHÂRIZEIN 
(«;^ar,£Çfcv),  mômc  seusT.— AGRADA,  Agréer,  est  de  la  môme  famille. 

Nous  voici  bien  loin  d^Esgaraupia;  mais  on  va  si  loin  quand  on  se 
laisse  entraîner  par  les  analogies. 

8»  Rompre.  Ce  sens  vient  immédiatement  après  celui  de  saisir, 
ROUMPE,  ARROUMPE,  RUMPERE  ;  du  participe  RUPTUS. 
Rompu,  vient  le  terme  médoquin  ROUT,  et,  avec  l'initial  landais, 
ARROUT;  le  français  iiouto,  dont  le  sens  propre  est  chemin  battu 
brisé,  via  trita  des  Latins. 

ESBRICALHA,  BRI6ALHA  (agen..,  médoc,  landais.)  —  Racine, 
BRIGALH,  morceau,  dérivé  deBRIGO,  un  rien. 

Hâtons-nous  d'en  rapprocher  BRIZA,  briser,  et  le  médoquin  BRB- 
ZUMI,  réduire  en  poudre,  BREN,  son  de  bois.  —  BRIN  d'herbe  et 
ses  dérivés. 

Le  grec  arrive  à  nous  avec  BRIZEIN  (^pt^uv)^  peser  de  tout  son 
poids,  écraser,  briser, 

BRIZEIN  lui-môme  est  éminemment  rapproché  de  RE6NUMI  fje 
brise) y  dont  le  radical  est  RAK,  REK,  RIK,  ROK,  et  qui  a  produit  le 
latin  FRANGERE,  d'où  frêle  (fragilis)  et  fracasser. 

Tous  ces  mots  imitatifs  sont  pour  nous  de  la  môme  famille. 

Cependant,  en  faveur  de  BRIGALHA,  on  peut  invoquer  i'étymoio- 
gie  suivante,  qui  ne  laisse  pas  d'ôtre  curieuse. 

MICO,  mie  de  pain BRIGO,  un  rien. 

HIGALHB (landais),  miette.    BRIGALH  et  BRICALHO. 

MIGALHA,  émietUr BRIGALHA  ,  morceler. 

ESMIGALHA,     id ESBRIGALHA,    id. 

AMIGALHA,      id ABRIGALHA,       id. 

Que  Ton  choisisse  entre  MICA  (latin,  miette),  et  BRIZEIM  (grec. 
briser),  et  l'on  aura  pour  sens  premier  de  ESBRICALHA,  émietter  ou 
morceler. 

—  Encore  un  mot  à  propos  d'ESPERRECA,  que  j'aurais  mieux  fait 
de  placer  à  la  suite  d'ESGARAUPIA. 

ESPERECA,  en  landais  ESPARACA,  signifie  déchirer,  d'où  PA- 
RAC  ou  PEREC,  lambeau  d'étoffe.^Ce  terme  a-l-il  passé  par  le  latin? 
a-t-il  été  formé  directement  par  l'imitation  du  bruit  produit  par  la  dé- 
chirure? Je  ne  sais.  Mais  on  ne  pouvait  mieux  se  rencontrer  avec  le 
parfait  grec  ESPARAKHENAI  (î^rra^ax^^'^').  du  verbe  SPARASSEIN. 
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déchirer,  qui  produit  lui  aussi  SPARAKHE,  déchirure,  ei  SPÂRAG 
MOS,  lambeau  —  Si  nous  lui  appliquons  la  méthode  analytique, 
nous  le  trouverons  composé  de  deux  radicaux  •  signifiant  déchirer  eu 
tirant  :  SPA  (tirer  àsoi),  RAK.  (rompre).  Du  premierviennenl  SPAN 
et  SPAZEfN,  attirer,  d'où  ASPAZESTHAI.  baiser  et  saluer;  d'où 
encore,  en  latin,  SPES,  espoir  ei  espérance,  deux  mots  plus  ou  moins 
gaseoBÎfés  aujourd'hui.  Du  second,  nous  avons  déjà  dérivé  frangere, 
rompre,  et  ses  dérivés. 

C'est  assez  aujourd'hui  pour  les  mots  dans  lesquels  se  montre  TR 
avec  nuance  radicale. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  avoir  donné  le  dernier  root  de  la 
science  sur  l'origine  des  mots  étudiés.  En  effet,  nous  n'avons  fait  usage 
que  de  quatre  langues,  et  il  y  en  a  bien  quelqu'autre  dont  les  étymo!o 
gies  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Le  celtique  et  le  basque  revendiquent  lar- 
gement leurs  droits  dans  la  formation  de  la  langue  gasconne;  mais  un 
grand  tort,  à  notre  avis,  c'est  d'attribuer  trop  rapidement  la  qualité  de 
primitifs  à  tous  les  termes  dont  le  premier  aspect  porte  avec  lui  quelque 
chose  d'insolite. 

Pour  résumer,  nous  réunissons  ici  les  principaux  termes  analysés  : 

Riu,  Rddo,  Razou,  Ren,  Crit,  Gric,  Bram,  Braulha,  Caïna,  Raina, 
Broundi,  Tran,  Houroûno,  Rounca,  Bruyt,  Craca,  Sèrp,  Raspa. 
Hûrpos,  Esgaraupia,  Graupi,  Gaha,  Gratina,  Grâce,  Escarrabiiba, 
Agrada,  Rouinpe,  Routet  Arrout,  Esbricalha,  Briza,  Brézumi,  firen. 
Mico,  Esperraca. 

Veuillez»  Monsieur  le  rédacteur,  agréer  l'assurance  du  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  serviteur. 

L'ABBft  H.  CAUDHRAN. 

AFondelin,  46  juin  4664. 


LA  DUCHESSR  DE  BAR  SŒUR  D11ENRI  IV 

FAIT  DON  DE  LA  CHAPELLE  d'iBOS  EX  ARMAGNAC   A  ALEXANDRE 
DE  SEN-GRBSSE,  SEIGNEUR  DE  SÉRIDOS. 

Un  arrière-pelit-fils  de  celui  qui  fut  enseveli  sous  les  ruines  du 
du  château  de  Séridos,  Alexandre  de  Sen-Gresse  (1),  avait  été  attaché 


(1}  Il  portait  même  prénom  que  son  aïeul. 
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dès  sa  jeunesse  nu  service  de  Catherine,  d'Henri  [V  digne  sœur,  qui 
gouverna  tes  Etats  de  Béarn  pendant  que  son  frère  bien-aimé  allait 
affrouier,  souriant,  les  périls  des  batailles.  Docile  à  la  voi]L  du  roi  de 
Navarre,  devenu  roi  de  France,  un  beau  jour  elle  quitta  la  gracieuse 
retraite  de  Castelbeziai  (4)  pour  s'acheminer  vers  Paris.  Le  bon  peuple 
Béarnais,  se  remémorant  le  terrible  voyage  de  la  reine  Jeanne  à  la  cour 
des  Valois,  sanglotait  en  recevant  les  adieux  de  sa  Glle.  Une  femme, 
craignant  aussi  un  dépari  sans  retour,  s'avança  vers  elle  et  lui  dit* 
Àhl  madamot  pla  vedem  Vanado  eome  de  voste  mai;  mes  nou 
veyam  pas  la  toumade  (2).  Ce  sombre  présage  augmenta  Témotion  de 
la  foule  et  de  la  princesse  qui  vint  subir,  à  Monceaux,  l'époux  que  le 
vainqueur  d'Ivry  lui  imposa.  Celle  qui  avait  dédaigné  tant  de  puissants 
solliciteurs  :  Henri  III,  Philippe  II,  Jacques  Stuart,  soucieuse  avant 
tout  de  complaire  à  son  frère,  ne  repoussa  point  Henri  de  Lorraine 
doc  de  Bar  et  marquis  de  Pont-à -Mousson.  Elle  consentit  à  l'accom- 
pagoer  et  à  s'établir  avec  lui  à  Nancy.  Toutefois,  pour  adoucir  ses 
eDDuis  nostalgiques,  elle  amena  les  fidèles  gentilhommes  qui  la  servaient 
en  Béarn.  L'un  des  plus  affectionnés  était  Jean-Âlexandre  de  Sen- 
Gresse,  seigneur  de  Séridos  (3),  Durant  la  maladie  qui  assaillit  la 
duchesse  au  printemps  de  1603,  elle  lui  témoigna  gratitude  de  son  zèle 
par  le  don  de  la  chapelle  d'Ibos,  en  Armagnac.  Voici  la  copie  littérale 
du  document  qui  relate  cette  offrande:  Nous,  Catherine,  sosur  unique 
durât,  princesse  de  Navarre,  duchesse  de  Bar  et  d*Albret^  comtesse 
d^ Armagnac  et  de  Rhodez,  etc.,  avons  accordé  audit  sieur  de  Sé- 
ridos, Vung  de  nos  gentilshommes  servans,la  chapelle  d'Ibos  en 
nous  nommant  et  présentant  personne  capable  pour  la  tenir  et 
desservir.  En  tesmoing  de  quoi  noua  avons  signé  les  présentes  de 
notre  main  et  icelks  fait  contresigner  par  tung  de  noz  conseil- 
lers-secrétaires, auquel  nous  avons  commandé  d'en  expédier  sur 
iceUes  toutes  lettres  et  provisions  nécessoires.  Donné  à  Nancy,  le 
S5  apvrii  1503  Cathsuns.  —  De  Mercilly  (4). 

Alexandre  de  Sen-6resse  rentra  dans  son  pays  où  il  obtint,  le  22 
octobre  1603,  de  noble  Ogier  du  Plessis,  la  main  de  Violante,  sa  fille. 

J.  NOULENS. 

(1)  Le  gracieux  édi&ce  de  Castel  Beziai  avait  été  construit  dans  la  partie  la 
plus  touffae  da  château  de  Pau  piir  la  reioe  Jeanne.  Sa  fille  en  fit  le  sanc- 
tuaire d'une  vie  chaste  et  studieuse. 

(2)  Histoire  de  Jeanne  d'Àlbret,  par  Mli«  de  YanviUiers,  t.  11,  p.  461,  463 
et  suivantes. 

t3)  Inventaire  dressé  par  M.  de  Rabastens,  juge  d'armes,  etc. 
(4)  Archives  du  dép.  des  Hautes-Pyr.  Manuscrits  de  Larcher. 


LES  ORPHÉONISTES  AGENMS  REVENUS  k  GONDOI. 

La  Revue  n'a  point  prêté  une  oreille  ingrate  au  chant  de 
nos  voisins^  elle  qui  s'est  avancée  comme  le  champion  de 
Fart  provincial  devait  naturellement  accourir  la  première 
pour  réitérer  ses  applaudissements  à  une  troupe  aguerrie 
qui  porte  sur  son  drapeau  les  preuves  de  sa  vaillance. 

Le  puritanisme  musical  de  Jean-Jacques,  hostile  aux 
chœurs,  eût  peut-être  fléchi  devant  les  manifestations  de  la 
méthode  nouvelle,  qui  produit  avec  des  organes  multiples 
une  merveilleuse  unité.  Les  voix  collectives,  fondues  dans 
une  seule,  s'amplifient  jusqu'à  l'effet  du  tonnerre  ou  s'atté- 
nuent jusqu'à  l'imitation  du  zéphir.  Dans  le  roulement, 
aussi  bien  que  dans  la  roulade,  elles  émeuvent  et  charment 
toujours.  L'humeur  du  citoyen  de  Genève,  je  le  répèle, 
eût  été  vaincue  par  la  virtuosité  de  quelques-uns  de  nos 
orphéons.  Ces  réflexions,  un  peu  digressives,  traversaient 
notre  cervelle  durant  le  concert  donné  le  30  juin,  jour  de 
notre  fête  patronale,  au  profit  des  pauvres  de  Condom, 
par  les  chanteurs  d'Agen.  C'était  le  second  dont  ils  nous 
favorisaient,  pour  répondre  au  désir  de  notre  administra- 
tion intelligente,  qui  a  pu  s'enorgueillir  deux  fois  légitime- 
ment d'avoir  associé  de  tels  auxiliaires  à  ses  œuvres  phi- 
lanthropiques. Ils  furent,  dans  cette  deuxième  séance,  à  la 
hauteur  de  la  première.  La  sensualité  de  notre  ouïe  fut  dé- 
lectée par  leur  discipline  et  leur  souplesse  lyriques,  par 
leur  sentiment  des  nuances,  par  leur  allure  constamment 
mélodique.  Le  soir,  au  cercle,  ils  déployèrent  de  nouveau 
toutes  les  ressources  du  mécanisme  vocal.  Sans  la  crainte 
de  rendre  corvéables  ces  habiles  interprètes  du  beau  et  du 
bien,  de  l'art  et  de  la  charité,  nous  ferions  des  vœux  pour 
un  prochain  rappel,  pour  un  prochain  retour. 

J.  N. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Noblesse  de  Sainionge  et  d'Aunis,  par  de  la  Morinerie.  —  Nobiliaire 
de  Gascogne^  par  J.  Noulens.  —  Histoire  des  GirondinSf  par 
M.  Guadet. 

La  librairie  Dumoulin  vient  de  publier  un  catalogue  analytique  de 
la  noblesse  de  Sainionge  et  d'Aunis  qui  figura  en  HSS  aux  états  pro- 
vinciaux de  la  généralité  de  La  Rochelle.  Les  électeurs  y  sont  rangés 
par  familles  et  classés  par  ordre  alphabétique.  Chaque  nom  est  accom- 
pagné d'une  notice  sommaire  qui  établit  sa  filiation  depuis  la  révolu- 
tion française  jusqu'à  nos  jours.  L'identité  des  maisons  des  deux  pro- 
vinceS)  celle  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  armes  y  sont  également  détermi- 
nées. Le  généalogiste  a  procédé  avec  un  rare  discernement  et  une 
conscience  parfaite.  Son  indicateur  est  précédé  d'un  coup  d'œil  histo- 
rique jeté  sur  les  assemblées  électorales  de  Saintes,  de  Sl-Jean-d'Ân- 
gély  et  de  La  Rochelle.  Un  grand  nombre  de  familles  de  nos  contrées 
trouveront  dans  ce  volume  un  intérêt  immédiat,  car  plusieurs  de  leurs 
rameaux  se  sont  implantés  de  Gascogne  dans  l'Âunis  et  la  Çaintonge 
et  réciproquement.  Parmi  celles  que  nous  avons  remarquées,  citons  un 
des  nombreux  rejetons  de  la  lige  personnifiée  actuellement  par  H.  le 
comte  Gaston  du  Bouzet,  marquis  de  Roquepine,  et  par  son  frère  le 
vicomte  Olivier  du  Bouzet.  Le  vicomte  Michel  du  Bouzet  [bran- 
che  des  Comé}^  seigneur  de  Villeneuve,  lieutenant  en  premier  au 
régiment  d'Agenais,  se  fixa  à  Saintes  le  23  janvier  1787  par 
saite  de  son  mariage  avec  Louise-Marie- Charlotte  de  Barbeyrac 
de  St-Maurice;  ses  descendants  ont  figuré  et  figurent  encore  au- 
jourd'hui avec  distinction  dans  la  marine,  la  diplomatie  et  les  let- 
tres. L'un  d'eux»  est  un  des  plus  sérieux  collaborateurs  de  la  Revue 
Européenne.  Ajoutons  encore  les  de  Cours  primitivement  originaires  du 
Bazadais  d'où  ils  se  sont  distribués  en  plusieurs  branches  :  l'aînée,  dont 
les  représentants  actuels  sont  à  Castel-Sarazin,  avait  d'abord  émigré 
à  Oloron.  Le  livre  qui  nous  occupe  signale  Jean-Antoine,  vicomte  de 
Cours,  capitaine  au  régiment  de  La  Sarre-infanterie,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  et  militaire  de  St-Louis.  Il  fut  assigné  par  le  lieutenant-gé- 
néral de  l'Ile  pour  la  seigneurie  de  la  Caiiletière.  Il  portait  :  d'argent 
au  lion  de  gueules  rampant  contre  un  pin  de  sinople  sur  une  terrasse 
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de  même,  La  similitude  héraidique  des  de  Cours  Charenlats  et  de  ceux 
de  Montlezun  prouve  la  communauté  de  leur  origine.  Mentionnons 
encore  parmi  las  famiUeSt  qui  te  mttacbeni  à  la  fois  a«x  provinces 
d'outre-Gironde  eià  la  nôtre,  les  de  Cugnac,  les  de  Gontaut-Biron,  les 
deGalardde  Béarn,  les  de  Gourgue«,  etc.,  etc.  Lasndmes  rapports 
ûODtinueiit  4e  mos  jours  entre  les  deux  provinces:  M.  Louis  de  Peyre- 
cave-Lamarque ,  rtionorable  directeur  de  la  caisse  d'escompte  de 
Condom,  si  familier  avec  les  arcanes  généalogiques,  épousa,  le  22  avril 
4845,  Mlle  Henriette- Jeanne-Marie- Cécile  de  Bretinauld,  fille  de  Henri 
de  Bretinauld,  baron  de  Saint-Seurin  d'Uzet,  chef  et  représentant  de 
l'une  dea  plus  anciennes  maisons  de  la  Saintonge.  La  mère  de  madame 
de  Peyrecave  était  sœur  de  Monseigneur  Dupuch,  évèque  d'Alger, 
dont  rbérolsme  et  les  œuvres  pies  contribuèrent  à  la  consolidation  de 
notre  conquête  Africaine. 

Après  la  Saintonge  et  TAunis,  la  Gascogne  devait  nécessairemeot 
paraître  dans  ce  concours  de  races  historiques.  Cette  grande  province 
a  trop  participé  à  la  gloire  de  la  France  pour  laisser  ses  illustrations 
dans  l'oubli.  Au  reste,  nous  pouvons  confesser  sans  irrévérence  filiale 
que  le  silence  n'est  pas  son  défaut  habituel.  Dans  quelque  mois,  les 
publications  généalogiques  de  M.  Dumoulin,  Testimable  libraire  de 
l'école  des  Chartres,  seront  complétées  par  le  nobiliaire  de  Gascogne, 
pénible  tâche  qu'accomplit  en  ce  moment  le  directeur  de  cette  Revue. 
Cet  ouvrage  se  recommandera  par  le  scrupule  qui  a  présidé  au  choix 
des  matériaux.  M.  Nouions  n'a  admis  que  les  documents  de  prove- 
nance officielle,  c'est-à-dire  empruntés  aux  archives  des  communes, 
des  cantons  et  des  départements  de  la  région  ou  bien  puisés  à  la  grande 
collection  impériale.  Chaque  fait  avancé  sera  étayé  et  assorti  de  sa 
preuve.  Les  détails  inévitables  de  ce  travail  seront  relevés  par  les 
qualités  du  style  et  l'excellence  de  la  méthode.  Enfin,  l'exécution 
typographique   ne  laissera  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  luxe. 

M.  Guadet  de  St-Bmilion  vient  de  mettre  au  jour  une  Histoire  des 
Girondins  dans  laquelle  il  témoigne  d'un  libéralisme  discret.  L'es- 
prit et  le  sentiment  de  son  œuvre  révèlent  néanmoins,  chez  l'auteur, 
un  grand  culte  pour  les  orateurs  de  la  Gironde.  L'écrivain  a  ainsi  payé 
son  tribut  d'hommages  à  la  mémoire  de  son  oncle,  l'improvisateur 
sensible  et  fougueux  qui  tomba  avec  ses  compatriotes  sous  la  parole 
acérée  de  Robespierre. 

RIESBEY. 
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A  M.  le  Directeur  de  la  Rbvcb  d'Aquitainb. 
Leeloure,  1^  juillet  1861. 
Mon  eher  Noulens, 

M.  Charles  des  Moulins  vient  de  publier^  dans  le  dernier  numéro  du 
Bulletin  d* Archéologie^  une  lettre  dont  la  bienveillance  m'est  pré- 
cieuse, mais  dans  laquelle  il  déclare,  au  nom  de  M.  le  vicomte  Alexis 
de  Gourgues,  que  le  protestantisme,  dont  j'ai  gratifié  le  capitaine  Do- 
minique de  Gourgues,  est  un  fait  complètement  faux.  La  famille  en  a, 
dit'il,  les  preuves  en  main,  et  il  est  constant  que  le  célèbre  navigateur 
a  été  inhumé  dans  Y  abbatiale  de  Tours,  Mon  assertion,  hasardée  dans 
le  BuUelin  d'archéologie,  se  trouve  reproduite,  avec  des  circons- 
tances aggravantes,  dans  le  numéro  du  5  novembre  4860  de  la  Revue 
d'Aquitaine.  J*y  avance,  avec  trop  de  généralité,  que  la  famille  de 
Gourgues  «  embrassa  presque  tout  entière  le  calvinisme  au  xvi®  siècle.» 
Si  Ton  me  mettait  au  défi  de  prouver  ma  proposition,  je  serais  embar- 
rassé de  la  justifier  en  citant  plus  de  trois  noms  propres.  C'est  d'abord 
le  diacre  de  Gourgues,  qui  en  1662,  assista  avec  un  ministre  dont 
je  ne  retrouve  pas  le  nom,  trois  huguenots  condamnés  h  mort  par 
ordre  de  Flamarens,  sénéchal  de  Marsan.  Pour  les  deux  autres,  il  y 
aurait  moins  de  certitude,  et  MM.  Haag,  dans  le  tome  v  de  la  France 
protestante^  ne  les  revendiquent  qu'à  moitié.  Le  premier  est  Antoine 
de  Gourgues  qui  chassa  les  ligueurs  de  Casiillon-en-Médoc,  en  4593, 
et  mourut  peu  après  au  siège  deBlaye.  Le  second  serait  Dominique  de 
Gourgues,  le  même  pour  lequel  M.  des  Moulins  proteste  dans  Tiotéré^ 
des  héritiers  de  son  nom.  Rien  n'indique  qu'à  la  môme  époque  les  au- 
tres membres  de  cette  famille  fussent  plutôt  huguenots  que  catholiques. 
Voilà  donc  mon  erreur  réparée  par  provision,  et  dans  l'expectative  d'une 
preuve  que  M.  de  Gourgues  est  à  môme  de  nous  fournir.  Je  souhaite 
aussi,  sans  l'espérer  beaucoup,  et  sans  en  redouter  d'ailleurs  l'influence 
sur  mon  argumentation,  qu'il  soit  en  état  de  démontrer,  par  d'autres 
pièces  que  les  chartes  de  Mont-de-Marsan  dont  vous  avez  accueilli  la 
critique,  l'existence  de  deux  de  ses  ancôîres,  le  chevalier  Pierre  de 
Gourgues,  contemporain  de  Pierre  de  Lobanner,  et  Alexandre  de 
Gourgues,  maire  de  Mont-de-Marsan  en  1400. 

Quant  au  pt;rsonnage  beaucoup  plus  historique  du  navigateur  en 
Floride,  mon  accusation  géminée  de  proieslanlisme  n'est  que  l'écbo  de 
bien  d'autres  ouvrages  antérieurs  que  M.  des  Moulins  connaît  mieux 

8 


—  406  — 

que  moi,  el  c'est  me  faire  un  insigne  honneur  que  de  me  choisir  entre 
tant  d'écrivains  pour  me  prendre  à  partie.  Cette  accusation  disparaîtra 
sans  doute  par  la  preuve  que  Dominique,  non-seulement  est  mort,  mais 
a  vieu  en  catholique.  La  vie  active  el  militante  de  beaucoup  d'hommes 
du  xTi^  siècle  contraste  parfois  singulièrement  avec  leur  foi  religieuse. 
Exemples  :  Sully,  Roquelaure,  Salbeuf,  etc.  Avec  une  croyance  souvent 
contraire,  on  enire  politiquement  dans  le  parti  catholique  ou  huguenot, 
sauf  à  abjurer  in  extremis.  L'axiome  de  droxi probatis  extremis  média 
prœsumuntur,  ne  saurait  ôire  invoqué  ici.  Je  ne  puis  me  contenter  des 
registres  de  baptême  et  de  sépulture;  entre  ces  deux  termes,  il  me  faut 
des  faits  intermédiaires,  surtout  pour  l'âge  mûr.  Cette  exigence,  bien 
entendu,  n'est  légitime  qu'à  l'égard  des  personnages  dont  quelque  par* 
ticularité  biographique  est  faite  pour  éveiller  le  soupçon,  par  exemple 
celui  de  calvinisme  politique.  Quand,  en  4562,  au  moment  de  l'ex- 
pédition en  Floride,  je  vois  un  de  Gourgues  diacre  de  l'église  réformée 
de  Mont-de-Marsan,  quand  je  vois  Antoine  de  Gourgues  enlever  sur 
les  ligueurs  Castillon-en-Médoc,  mon  esprit  n'est-il  pas  déjà  prévenu  ? 
Je  sais  que  Dominique  n'aimait  pas  les  Espagnols,  dont  il  ne  fut  guère 
mieux  traité  que  des  Turcs  dans  la  première  période  de  sa  vie  aven- 
tureuse. Mais  la  vengeance,  ou  môme  le  patriotisme  français,  bien 
moins  vivace  alors  que  l'esprit  provincial  ou  celui  de  secte,  suiBsent- 
ils  pour  expliquer  la  conduite  de  cet  homme  qui  vend  son  bien  pour 
armer  trois  vaisseaux,  et  se  jeter,  avec  cent  cinquante  compagnons, 
dans  cette  entreprise  d'une  témérité  héroïque?  Qu'était  alors  la  Floride, 
dans  l'esprit  des  réformés,  sinon  une  France  protestante  par  delà  les 
mers?  Coligny  n'avait-il  pas  successivement  employé,  pour  sa  coloni- 
sation, des  huguenots  zélés,  Villegagnon,  Jean  Ribault,  de  Dieppe,  et 
le  capitaine  Laudonnière,  qui  emmena  avec  lui  le  peintre  Morgues,  le 
même  qui  publia  en  Angleterre  ses  beaux  dessins  sur  les  massacres  de 
Saint-Augustin?  Le  chef  de  ces  massacres,  le  lieutenant  de  Pbilippe  II, 
Pedro  Melendez,  n'avait-il  point  prononcé  ces  funèbres  et  significatives 
paroles  :  El  que  fuere  herege  morirâ.  La  cour  de  Charles  IX  vit-elle 
d'un  œil  indigné  de  pareilles  atrocités?  Les  représailles  ne  furent-elles 
point  une  œuvre  privée?  A  son  retour,  Dominique  ne  fut-il  point  tra- 
duit devant  des  juges,  et  à  la  vérité  absous  honorablement?  Le  parti 
calviniste  accueillit-il,  oui  ou  non,  comme  un  triomphe  le  résultat  de 
son  expédition,  dont  la  cause  fut  présentée  à  Londres,  par  Raleigh  Mor- 
gues et  Hawkins,  comme  un  fait  essentiellement  catholique  ? 
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La  solution,  malheureusement  trop  facile ,  de  ces  questions  est 
certes  bien  faite  pour  servir  d'excuse  aux  historiens  qui  ont  cru 
au  protestantisme  de  Dominique,  et  à  moi  qui  n'ai  fait  que  répéter 
leur  erreur.  Pour  eux  comme  pour  moi,  il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  consulter  des  papiers  de  famille  qui  n'ont  pas,  que  je  sache,  été 
publiés.  Sans  doute,  je  dois  croire  le  contraire,  maintenant  que  j'ai 
pour  garants  deux  hommes  aussi  leurés  et  aussi  honorables  que  M.  le 
vicomte  Alexis  de  Gourgues  et  M.  Charles  des  Moulins,  et  que  d'ailleurs 
on  est  à  môme  de  fournir  la  preuve  que  le  navigateur  landais  n'a  ja- 
mais dévié  de  la  croyance  dans  laquelle  il  est  mort  à  Tours.  Mais, 
encore  une  fois,  ces  faits  ne  font  que  d'arriver  à  la  connaissance  du 
public,  et  je  m'applaudis  d'y  être  pour  quelque  chose.  Tout  ce  que  je 
veux  établir,  c'est  ma  parfaite  bonne  foi  dans  le  choix  des  autorités  et 
des'sources.  Voilà  pourquoi,  mon  cher  Noulens,  je  vous  prie  de  publier 
cette  lettre,  aGnque  réparation  soit  faite  partout  où  je  me  suis  trompé 
sur  la  foi  d'autrui.  Voilà  pourquoi  je  demande  qu'on  établisse,  par  des 
faits  successifs,  que  Dominique  de  Gourgues  est  resté  fidèle  à  cette  foi 
catholique,  qui  est  la  mienne.  Ma  critique  des  Chartes  de  Hont-de- 
Marsan  va  bientôt  paraître  en  brochure,  chez  Dumoulin,  libraire  de 
l'Ecole  des  Chartes;  j'ai  envoyé  ià-dessus  une  correction  toute  spéciale. 

Encore  un  mot.  Avant  de  publier  mon  histoire  d'Aquitaine,  il  me 
reste  à  faire  beaucoup  d'autres  exécutions  semblables  à  celles  des 
chartes  de  1810.  Quand  j'ai  commencé  mon  travail  sur  Pierre  de  Lo- 
banner,  j'ambitionnais,  je  le  confesse,  une  certaine  notoriété  à  laquelle 
je  vois  maintenant  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Je  ne  veux 
pas  me  laisser  prendre  mon  temps  par  la  polémique,  et  je  regrette  de 
ne  pouvoir  honorablement  me  couvrir  de  l'anonyme  pour  mes  publica- 
tions postérieures.  Puisque  cela  n'est  pas  possible,  je  veux  du  moins 
que  ceux  qui  ont  la  patience  de  me  lire,  et  quelquefois  le  courage  de 
me  complimenter,  soient  bien  convaincus  que  je  ne  marche  à  la  re- 
morque de  personne.  Je  n'ai  ni  haines  ni  complaisances,  et  j'aimerais 
mieux  renoncer  à  l'œuvre  de  toute  ma  vie  que  de  l'étayer  sur  le  scan- 
dale. C'est  assez  dire  qu'il  y  a  des  éloges  qui  me  Couchent  aussi  peu 
que  leurs  contraires,  et  qu'en  dehors  de  toute  arrière-pensée  politique, 
rouge,  bleue,  tricolore  ou  blanche,  je  ne  veux  voir  et  chercher  que  la 
vérité  historique. 

Adieu,  mon  cher  Noulens,  croyez-moi  toujours 

Votre  dévoué  collaborateur, 
J.-F.  BLADÉ. 
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UN  PETIT   MOT  A  M.  JULES  LECOMTE, 

CIMmtilUR  ID  leiBE  ILLUSTli. 

En  se  permettant  une  critique  malséante  surle  département  du  Gers, 
M.  Jules  Lecomte  nous  a  donné  le  droit  de  censurer  le  censeur.  Nous 
allons  en  conséquence  lui  restituer  sa  sévérité.  La  nôtre  est  légitimée 
par  les  lignes  que  voici. 

€  Il  paraît  que  nous  possédons  en  France,  aussi  enfermées  dans  l'un 
»  des  départements  lesplm  sauvages,  non  pas  trois,  mais  deux  sœurs 
»  littéraires,  qui  pourraient  bien  faire  grand  bruit  d1ci  à  peu.  Elles 
»  sont  enfouies  dans  un  petit  village  du  département  du  Gers  et  ont 
»  reçu  une  certaine  éducation  du  fait  d'un  oncle,  curé  du  pays,  un 
»  ancien  soldat  de  l'empire,  vollairien  et  fort  épris  de  mythologie  dans 
»  sa  jeunesse,  mais  depuis  passé  des  dieux  à  Dieu.  On  nous  parie 
»  d'un  manuscrit  qui  est  en  ce  moment  aux  mains  d'un  de  nos  plus 
»  illustres  académiciens,  et  qui,  infailliblement  destinée  voir  incessam- 
»  ment  le  jour,  avec  une  préface  de  l'immortel,  fera  une  véritable  et 
»  profonde  sensation.  Le  sujet  est  puisé  dans  le  contraste  de  la  vie  du 
n  château  voisin  avec  celle  de  la  ferme,  du  village,  et  le  choc  des  per- 
»  sonnages,  inégaux  par  l'intelligence  comme  par  la  fortune,  mais  en 
t  sens  inverse  et  compensateur»  détermine,  nous  dit-on,  dans  cette 
>  œuvre  à  demi-sauvage,  hérissée  de  hardiesses  heureuses  comme 
»  l'inexpérience  seule  en  peut  concevoir,  un  intérêt  des  plus  vifs  et  une 
»  émotion  soutenue.  Trois  éditeurs  se  disputent  ce  manuscrit,  qui 
»  serait  signé,  si  nous  sommes  bien  informé,  Jeanne  et  Lucie  Gam- 
»  hier,  —  ou  :  les  Sœurs  de  Béthune.  L'aînée  des  deux  est  attendue  à 
»  Paris  la  semaine  prochaine;  on  la  dit  d'une  beauté  étrange,  saisis- 
»  santé.  Une  photographie  mal  réussie,  que  possède  Madame  Marie  de 

•  Grandfort»  montre  les  deux  sœurs  assises  à  leur  table  de  travail. 
»  L'image  gravée  ira  en  tôte  dft  volume. 

»  C'est  à  l'aimable  et  brillante   auteurE  de  VAutre  Monde  et 
0  d*OcUit>e  qu'on  doit  cette  curieuse  découverte.  Les  sœurs  Gambier 

•  étant  d'un  village  voisin  du  château  de  Madame  de  Grandfort,  c'est 
))  elle  qui,  ayant  ouï  parler  dans  le  pays  de  l'assiduité  à  écrire  des 
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»  nièces  du  feu  curé,  les  alla  trouver  et  se  fit  montrer  leur  œuvre,  dont 

»  elle  fut  si  surprise  et  si  charmée  qu'elle  rapporta  à  Paris,  et,  pour 

»  plus  de  réussite  et  d'éclat  dansia  présentation  au  public^  la  remit  i  un 

D  acadéduieien  véritablement  célèbre,  qui  produira  l'œuvre  avec  une 

»  sorte  de  passe-port  visé  par  lui.  Attendons  dans  notre  vanité  d'avoir 

»  été  le  premier  à  révéler  l'affaire  1  (4)» 

Notrepatriotismenousimpose  de  réclamerconlre  cette  réciametM.  Jules 
Leeomte  est,  comme  vous  le  voyez,  chers  concitoyens,  très  rigide  pour 
notre  pays  et  très  galant  pour  les  femmes  exceptionnelles  qu'il  produit. 
Cette  rigueur  et  celte  courtoisie  me  semblent  singulières  et  illogiques. 
Gomment,  en  effet,  oser  taxer  de  barbare  ou  d'un  adjectif  synonyme  un 
déparlement  qui  envoie  à  Pans  des  types  aussi  parfaitement  humanisés 
que  Madame  Manoël  de  Grandfort.  C'est  à  elle  surtout  qu'il  appartient 
de  protester  contre  l'inculpation  de  sauvagerie  jetée  à  une  contrée  qu'elle 
personnifie  avec  tant  de  grice,  d'entrain  et  d'élégance.  Nous  sollicitons 
de  son  civisme  local  le  redressement  de  cette  injustice.  Evidemment  le 
chroniqueur  n'est  pas,  comme  l'historien,  tenu  à  la  superstition  de  la  vé- 
rité, mais  il  ne  lui  est  pas  licite,  même  à  propos  de  la  Gascogne,  d'être 
aussi  peu  véridique. 

D'abord,  les  deux  jumelles  sont  des  créatures  créées  par  celle  qui  les 
patronne.  Cette  dernière  est  la  mère  de  l'œuvre  qu'elle  recommande 
et  du  couple  printanier  dont  les  noms  vont  s'entrelacer  sur  la  couver- 
ture du  roman  en  question.  Le  parrain  académique  pourrait  bien,  de 
cette  manière,  en  place  des  deux  filleules,  ne  tenir  sur  les  fonts  baptis- 
maux de  la  publicité  qu'une  veuve  trentenaire.  Trop  de  bienveillance 
de  la  part  de  M.  Lecomie  nous  a  valu  tant  de  pessimisme.  Avant  de  ris* 
quer  son  jugement  brutal,  t'ex-correspondantde  V Indépendance  aurait 
dû  jeter  les  yeux  sur  1h  carte  intellectuelle  de  la  France  dressée  par 
M.  le  baron  Dupin;  il  aurait  vu  dans  ce  tableau  comparatif  des  lumiè- 
res des  départements  que  le  nôtre  n'était  pas  un  pays  de  loups.  Le 
grand  Statisticien  n'était  pas,  je  suppose,  moins  attentif  ni  moins  per- 
tinent que  l'écrivain  hargneux  qui  nous  met  hors  la  loi  commune. 
Le  premier  a  donné  au  Gers  une  teinte  moyenne  qui  l'approche  des 
pays  éclairés,  le  second  le  pousse  au  rebut  nprès  l'avoir  marqué  d'une 
étiquette  impudente,  extraite  apparemment  de  ses  papiers  domestiques 
ou  de  ses  brevets  littéraires.  Nonobstant,  le  conteur  d'office  du  Ifoncfe 
illustré  nous  trouvera  encore  susceptibles.  Depuis  quand  la  capitale 

I)  Monde  Illustré,  29  juin  1861,  page  403. 
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a-l-elle  acquis  le  droit  d'inconvenance  envers  les  provinciaux?  s*est-ellc 
figuré  que  nous  marchions  à  quatre  pattes?  que  le  progrès,  chez  nou^, 
allait  à  reculons,  et  que  le  jour  baissait  ici  à  proportion  qu'il  roomait 
chez  elle?0!  mère  Gascogne,  toi  que  Ton  taxe  d'hyperbole,  as-tu 
jamais  commis  une  pareille  exagération  !  Mais  que  t'importe,  après 
tout,  le  sentiment  de  Monsieur  Lecomte?  L'auteur  de  la  Charité,  pour 
nous  traiter[si  rudement,  a  dû  se  croire,  sur  la  parole  de  son  ami  Cha- 
pus,  un  éminent  personnage  :  qu'il  se  désillusionne;  il  ne  suiBt 
pas,  pour  être  illustre,  de  faire  l'article  dans  le  Monde  iUustfé. 
Autant  que  lui,  pour  le  moins,  tu  es  soucieuse  du  beau  et  du 
bien,  môme  du  vrai,  quoi  qu'on  dise.  Tes  arlisles  sont  populaires, 
tes  littérateurs  renommés;  quelques-uns  d'entre  eux  alimentent  de 
leur  substance  l'ingrat  qui  te  calomnie.  Non,  tu  n'es  point  indi- 
gente de  civilisation,  pas  môme  de  civilité;  jamais  chef-d'œuvre, 
livre  ou  tableau,  ne  fut  profané  de  ton  bâillement;  tu  Tas  réprimé, 
bien  des  fois  par  politesse,  en  lisant  la  prose  indigeste  et  filandreuse 
de  M.  Jules,  en  parcourant  ses  entrefilets  à  courte  haleine  qui  trahis- 
sent une  poussive  inspiration.  Décidément,  il  nous  faudra  lui  répéter 
la  leçon  salutaire  du  Pourceaugnac  retourné.  Si  le  cboniqueur  de  Paris 
venait  sur  notre  sol  faire  ses  provisions  de  sel  attique,  il  débiterait 
moins  de  sel  marin,  moins  d'esprit  vulgaire.  Sur  cette  terre  méconnue 
il  se  trouverait  fréquemment  en  présence  d'hommes  pourvus  d'idées, 
de  tact  et  de  savoir,  au  frottement  desquels  certains  nouvellistes  ces 
publications  iconographiques  pourraient  apprendre  ces  belles  maniè- 
res dont  ils  sont  si  prodigues  dans  leurs  salons  et  si  avares  vis-à-vis  du 
public.  M.  Lecomte  constaterait  alors  que  le  Gers  est  l'unique  dé- 
partement de  France  possesseur  de  trois  Revues  scientifiques.  L'une 
rayonne,  depuis  six  ans,  sur  la  région  du  sud-ouest;  elle  compte 
parmi  ses  clients  bon  nombre  d'académiciens  français  et  étrangers. 
Armée  de  vigilance,  elle  suspend  de  temps  à  autre  ses  recherches  dans 
le  passé  pour  écouter  les  échos  du  présent  et  pour  redresser  ceux  qui 
attaquent  un  pays  qu'elle  a  pour  mission  spéciale  de  défendre.  Ce  devoir 
accompli,  elle  reprend  sa  poudreuse  besogne. 

Cet  humble  Recueil  qui  est  le  nôtre  se  consacre  à  l'histoire  pendant 
que  l'auteur  d'ADTscaE  exploite  les  hislorielles  :  qu'il  poursuive  son 
office  d'anecdotier;  mais  qu'il  ne  s'avise  plus  de  coudoyer  l'amour- 
propre  des  descendants  de  d'Âubigné  et  de  Roquelaure.  car  ils  n'ont 

pas  désappris  le  maniement  de  la  verve  paternelle. 

J.  NOULENS. 
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Le  musée  d'Evreux  vient  de  s'enrichir  de  pavés  émaillés  trouvés  au 
hameau  de  Navarre  (Eure).  D'après  M.  Izarn,  archéologue  distingué 
du  département  où  a  été  faite  celle  découverte,  ces  dessins,  imprimés 
à  Testampille  sur  une  pâle  d'argile  assez  belle»  remonteraient  à  la 
moitié  du  xy«  siècle.  Les  dispositions  en  creux  figurent  des  rosaces, 
des  animaux  divers  et  des  conceptions  bizarres  comme,  par  exemple, 
une  tète  unique  de  poisson  couronnant  trois  corps  humains.  Quelques 
pavés  sont  blasonnés  :  on  y  remarque  les  armes  de  la  maison  de  Na- 
varre; celles  de  Robert  de  Brucour  qui  tenait  le  siège  épiscopal 
d'Ëvreux  en  1340  et  4373;  celles  de  Graville  et  d'Harcourt,  compa- 
gnons de  Charles  le  Mauvais,  qui,  pour  arriver  au  trône  de  France 
sur  lequel  monta  plus  tard  son  petit-fils  Henri  IV,  fomenta  tant  de 
troubles  dans  le  royaume  sous  le  r^ne  de  Charies  Y. 


Les  Grandes  Maisons  de  France  ont  été  toujours  soucieuses  de  leurs 
archives  nobiliaires.  Ce  n'est  donc  pas  d'aujourd'hui  que  date  le  culte 
des  documents  domestiques.  Le  marquis  de  Montesquiou-Fezensac 
produisit  un  jour  devant  quelques  amis  ses  preuves  héraldiques  et 
judiciaires  retenues  dans  une  élégante  tourelle  en  acajou;  voilà,  leur 
dit-il,  ma  forteresse  contre  la  vanité  des  autres. 


M.  Bida,  l'incomparable  dessinateur  Toulousain,  dontilaété  question 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revuey  vient  de  recevoir,  de  la  librairie 
Hachette,  une  mission  spéciale  pour  l'Orient.  Il  est  chargé  de  l'exécution 
de  300  sujets,  destinés  à  l'illustration  d'une  Bible  somptueuse.  C'est  le 
quatrième  pèlerinage  que  Tarliste  effectue  en  Terre-Sainte.  Il  a  dû 
partir  du  Sinaï  il  y  a  quelques  jours.  Après  avoir  traversé  le  désert 
d'Arabie,  il  remontera  la  Syrie,  visitera  toutes  les  localités  de  Palestine 
qui  ont  été  le  théâtre  des  grands  faits  rapportés  dans  l'Ancien  Testa- 
ment. 
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Une  borne  Millîaire  a  élé  déracinée,  il  y  a  quelques  années,  dans 
le  voisinage  du  château  de  Fondelin  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Elle 
donne  une  idée  des  marques  routières  avant  la  révolution.  Sa  forme  est 
celle  d'un  prisme,  elle  porte  l'inscription  ci-après  dont  les  caractères  pa- 
raissent être  du  zYii<>  siècle.  On  comptait  alors»  je  crois,  par  centaines 
de  toises  comme  de  nos  jours  par  mille  mètres.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  la 
face  antérieure  de  cette  pierre  : 

VO 
PILLON 
42.  TO. 

C'est-à-dire  :  yopilloii  42.  cent  toisbs,  ce  ^ui  faisait  un  total  de 
4,200,  distance  du  château  au  petit  village,  mainienant  oublié,  autrefois 
ooDOu  par  son  monastère  féminin  de  l'ordre  de  Pontevrault. 

M.  le  comte  de  Ferbeaux,  qui  allait  demander  la  reMuration  de  sa 
santé  aux  sources  de  Luchoo,  a  trouvé  le  mort  sur  sa  route.  La  Revue 
(VAquUaine,  qu'il  encouragea  de  son  adhésion  durant  six  *anées, 
doit  un  hommage  biographique  à  celte  noble  nature  qui  i^ensonnifiait 
la  distinction  de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  avait  su  revêtir  des  élégantes 
formes  de  la  vieille  courtoisie  les  idées  modernes;  il  joignait  à  ces 
mérites  une  profondeur  d'érudit  et  un  goût  éclairé  de  bibliophile  et 
d'antiquaire,  A  tous  ces  titres,  notre  recueil  rendra  justice  à  la  mé- 
moire de  M.  de  Ferbeaux  dans  une  notice  spéciale. 


ERRATA 
DE  LA  Revue  d'Aquitaine,   en  date  du  4  juillet  1861. 

Page  48.  inscription  : 

SaNANO;  lisez.  SILVANO; 

ARNIIXIS;  lisez,  ARHILUS; 

AVEA;  lisez,  AVRBA. 

Linscriptioa  doit  se  terminer  ainsi  :  D.  D.  Décréta  Deeunonum. 

Page  52  : 

VIGILVM;  lisez.  VIGILIVM; 

GAZERA;  lisez,  GAZZËRA  à  la  signature. 


-  m 


PIERRE  DE  LOBANNËR 

ET 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  HONT-DE-HARSAII. 

(Ftn.)(1) 

VI. 

La  fabrication  de  ces  chartes  ne  remonte  pas  au^là  des 
fremières  années  du  xix*  siècle. 

La  fausseté  des  Chartes  de  Mont-de-Marsan  est  donc  un 
fait  irrévocablement  acquis,  et  je  m'étonne  que  M.  Charles 
Louandre  soit  tombé,  à  leur  égard,  dans  la  même  erreur 
que  MM.  Dessalles,  Hatoulet^  Pascal  Duprat,  Malte-Brun, 
etc.^  et  aitacceptérauthenticilé  de  ces  documents  et  la  réa- 
lité de  leur  découverte  en  1810  (2).  Mais  est-il  possible 
de  déterminer,  sinon  d'une  manière  précise,  du  moins  très 
approximativement,  la  date  de  ce  faux?Cette  prétention  n'a 
certes  rien  d'exorbitant,  et  je  crois  que  M.  Bordier  avait 
grandenient  raison,  quand,  sur  la  seule  inspection  du  (riste 
latin  et  des  étranges  formules  féodales  de  la  quatrième 
charte,  il  déclarait  que  la  fabrication  de  ces  documents  ne 
pouvait  être  antérieure  au  xviii*  siècle.  Les  motifs  qu'il 
indique  sont  sufGsants  pour  les  hommes  spéciaux,  mais 
la  masse  des  lecteurs  étrangers  à  la  diplomatique  et  à 
la  paléographie,  aurait  désiré  peut-être  une  argumentation 
plus  en  forme.  Cette  argumentation  sera  fort  courte,  car 


{1)  Voir,  tomo  V,  p.  197,  271,  326,  376,  462,  557,  et,   ci-deitsas,  p.  71. 
i)  Revue  dee  DeuX'Mondei,il^  année  :  Les  Etudes  hittoriques    en  pro- 
vinrc,  par  M.  Charles  Louandrb. 
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je  n'ai  pas  besoin  d'en  poser  les  bases  dans  une  exposition 
préparatoire.  Celle  que  je  viens  de  développer  relativemenl 
au  défaut  d^auihenticité  des    titres  me  sufGt  amplement, 
et  me  permet  d'abréger  d'autant. 

El  d'abord,  rien  ne  démontre  directement  l'existence  des 
documents  primitifs  d'après  lesquels  on  aurait  rédigé  les 
prétendues  chartes  de  1141.  Au  contraire,  tous  les  monu- 
ments historiques  répugnent  à  leur  admission,  et  les  con- 
tredisent par  les  présomptions  les  plus  fortes.  Pas  un  des 
nombreux  historiens  de  Charlemagne  ne  fait  mention  de  ce 
triomphant  parchemin  exhibé  par  Lobanner  à  la  noblesse 
du  Marsan,  et  dans  lequel  l'empereur  des  Francs  aurait 
réglé  le  rang  des  proconsulies  de  Gascogne  après  la  bataille 
de  Roncevaux.  L'existence  des  notes  rédigées  par  Pierre, 
évèque  de  Dax,  sur  les  ravages  des  Normands,  est  aussi 
peu  prouvée  que  celle  de  leur  auteur,  dont  le  nom  ne. 
figure  ni  dans  la  Gallia  ChrisUanay  ni  dans  aucun  recueil 
de  pièces  ecclésiastiques  ou  civiles.  Marca  et  plusieurs  au- 
très  historiens  nous  ont  conservé,  d'api  es  divers  cartulai- 
res,  plusieurs  titres  relatifs  au  duc  Guillaume  Sancbe,  le 
prétendu  promoteur  de  la  charte  de  1013.  D'où  vient  que 
le  titre  principal  a  disparu,  a  échappé  auxinvestigaUonsIes 
plus  minutieuses  des  chroniqueurs  et  des  feudistes,  quand 
au  contraire  les  pièces  d'importance  secondaire  ont  été 
exhumées  depuis  longtemps?  Tous  ces  éléments  générateurs 
des  actes  de  Pierre  de  Lobanner  n'ont  jamais  été  visés 
ailleurs  que  dans  les  Chartes  de  1810;  ils  n'ont  d'au- 
tre mode  de  révélation  ni  d'autre  garantie  qu'elles-mê- 
mes. 

Quant  à  ces  Chartes,  je  n'ai  point  à  y  revenir,  et  j'ai 
déjà  trop  longuement  démontré  qu'on  ne  pouvait  reporter 
leur  rédaction  à  1141. 

Plusieurs,  empruntant  au  vocabulaire  des  cours  d'assi- 
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ses  deux  de  ses  expressions  les  plus  terrifiantes,  ont 
soutenu  que  le  faux  aurait  pu  être  arlisé  ou  même  perpé- 
tré en  4  400,  et,  d'après  des  traditions  accréditées,  dans  un 
intérêt  de  généalogie  nobiliaire  ou  de  vanité  municipale. 
Mais  alors  où  est  le  Livre- Rouge  du  Capitule?  Citez- moi 
un  seul  document  où  ce  recueil  soit  visé.  Et  puis, 
comment  admettre  que  des  consuls  signèrent  alors  la  qua- 
trième charte,  lorsqu'il  est  acquis  que  Monl-de-Marsan 
n'a  jamais  eu  que  des  jutats? 

De  4  iOO  à  4840,  pas  de  possibilité  de  placer  une  époque 
quelconque  pour  la  rédaction^  puisqu'alors  les  documents 
auraient  été  maçonnés  dans  un  mur.  Pas  de  possibilité  sur- 
tout de  la  placer  entre  4  400  et  4  640,  date  de  la  publication 
de  V Histoire  de  Béam  de  Pierre  de  Marca,  puisque  j'ai 
déjà  démontré  que  le  faussaire  avait  fait  à  cette  histoire  plu- 
sieurs emprunts  fort  imprudents  et  souvent  textuels. 

Ainsi  les  titres  publiés  en  4850  par  MM.  Le  Camus  et 
Dulamon  n'ont  point  été  fabriqués  pendant  les  xv«,  xvi*  et 
xv!!""  siècles.  Pas  davantage  ils  n'ont  pu  être  confectionnés 
durant  le  xviu%  puisqu'alors  ils  étaient  censés  cachés.  Pour- 
tant nous  nous  rapprochons  déjà  de  la  date  véritable  de 
leur  fabrication, car  M.  Bordier  signale,  sous  les  prétendues 
langues  romane  et  latine*  dans  lesquelles  ils  sont  conçus, 
des  locutions  et  des  formules  appartenant  à  une  époque  très 
récente.  Exemple,  la  suppression  des  noms  de  baptême. 
Au  XVII»  siècle  on  disait  encore  Marion  de  l'Orme^  Ninon  de 
Lenclos]  cent  ans  plus  tard  on  dit  La  Guimard  ou  La  Pompa- 
dont.  Le  choix  de  pareilles  personnes  scandalise  fort 
M.  Soubiran,  le  défenseur  officieux  des  chartes  de  4840, 
et  l'appel  de  ces  dames  dans  une  question  d  histoire  et 
de  paléographie  lui  parait  avoir  quelque  chose  de  folâtre 
et  même  d'immoral,  qui  lui  fait  regretter  que  ces  noms  «se 
trouvent  bien  singulièrement  mêlés  à  cette  discussion.» 
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Je  ne  me  fais  le  champion  d'aucune  de  ces  vertus,  mais  je 
n'en  accepte  pas  moins,  avec  tous  les  hommes  spéciaux, 
la  fine  observation  de  M.  Bordicr. 

Il  faut  donc,  pour  rechercher  la  date  véritable  de  cette 
fabrication,  descendre  jusqu'au  xix^  siècle,  se  rapprocher 
de  1810,  de  cette  époque  où  le  baron  Duplantier  qui  allait 
enfouir  les  coptes  dans  les  fondations  de  la  préfecture,  était 
bien  aise  de  pouvoir  invoquer  des  précédents,  et  de  se  cou* 
vrir  de  Texempledu  prétendu  maire  de  1400,  Alexandre 
de  Gourgues.  «  Sa  conception  a  conservé  U  dépôt  de  vos 
deiÊ»  origines,  /mitons-ie,  en  les  léguant  une  seconde  fois  à 
la  fK>slérilé.9  Alors  tout  s'explique^  tout  coule  de  source,  et 
I'm  comprend  sans  effort,  dix  ans  après  la  chute  de  la  Ré- 
publique, ces  paroles  à  jamais  mémorables  du  préfet: 
•  Alexandre  de  GourgueSy  fU  faire  des  copies  légales,  pour 
les  dérober  aux  temps  et  auœ  révolutions  plus  dévorantes 
encore.  On  réparait  alors  le  château  de  la  ct(é,  ce  magistral 
déposa  ces  titres  dans  les  fortifications,  ete.i» 

Ainsi  pour  ce  motif,  comme  pour  bien  d'autres,  c'est 
après  la  Révolution  quHl  faut  fixer  la  date  véritable  de  la 
fal^rieatîon  des  prétendus  actes  de  Pierre  de  Lobanner. 


Vil. 

Les  Chartes  de  Mont-de-Marsan  sont  donc|des  pièces 
entièrement  apocryphes,  et  remoniaot  au  plus  haut  aux 
premières  années  du  règne  de  Napoléon.  Sous  la  Révolu- 
tion, le  vent  ne  soufflait  guère  aux  recherches  d'histoire 
locale,  de  généalogie,  de  palé<%raphie.  Quand  on  brûlait 
les  titres  véritables,  le  moment  était  mal  choisi  pour  en 
fabriquer  de  mensongers.  Tout  homme  ayant  pour  deux 
liards  du  sens  les  plus  commun,  et  sachant  déchiffrer  un 
cartulaire  ou  un  acte  féodal,  était  tenu  de  mettre  sa  science 
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sous  le  boisseau,  sous  peine  d'être  taxé  d'agent  secret  de 
Pitt  et  Cobourg,  accusé  d'entretenir  des  correspondances 
en  Vendée  et  de  souhaiter  in  petto  le  retour  de  Tancien 
régime.  Les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  qui  ne  dor-< 
maient  pas  toujours  bien  tranquilles,  flambaient  tous  les 
grimoires  gothiques  dont  ils  redoutaient  les  indiscrétions, 
avec  un  zèle  pieux  que  d'autres  essayèrent  vainement 
d'égaler  depuis  dans  les  auto-da-fé  des  œuvres  de  Voltaire 
et  de  Rousseau.  Les  vieux  feudistes,  suspects  ou  bien  près 
de  le  devenir,  tâchaient  de  vivre  oubliés  et  faisaient  les 
morts.  Mais  à  Pavènement  de  Napoléon,  c'est  autre  chose. 
La  société  retrouve  son  aplomb,  les  émigrés  rentrent  et 
recouvrent  presque  tous  les  portions  invendues  de  leurs 
patrimoines,  le  décret  de  1806  rétablit  les  titres  honori- 
fiques. On  cherche  à  rallier  (es  vieilles  familles,  les  ma- 
réchaux sont  ducs,  des  nuées  de  plébéiens  baronnifiés  et 
comtifiés  de  la  veille  crèvent  sur  toute  la  France;  le  gou- 
vernement cherche,  dans  ces  nouveaux  patriciens, un  point 
d^appui  que  lui  refuse  presque  toute  lancienne  noblesse. 

Plus  habile  que  la  plupart  de  ses  collègues,  le  préfet, 
baron  Duplantier,  avait  trouvé  moyen  de  grouper  autour 
de  lui  bcm  nombre  des  anciens  noms  du  Marsan,  et  au 
premier  rang  le  marquis  Du  Lyon,  maire  de  Mont-dc- 
Harsan^  le  chevalier  Poyferré  de  Gère,  député  au  Corps 
législatif  et  président  du  Conseil  général  des  Landes, 
MM.  de  Carrère,  de  Lustrac^  etc.,  etc.  Nous  verrons  tout 
à  rhenre  si  le  préfet  a  ou  n'a  point  trempé  dans  la  mys- 
tification. Mais  le  moment  n'est-il  pas  admirablement 
choisi  pour  lancer  dans  le  monde  ces  parchemins  fabriqués 
depuis  peu  ?  L'empire  est  encore  à  son  apogée  de  puis- 
sance apparente,  plus  d'un  boudeur  se  rallie,  enfin  nous 
avons  en  perspective  la  cérémonie  relatée  dai>s  le  procès- 
verbal  du  29  décembre  1810.  Et  quel  est  lliomme  que  sa 


—  118  - 
silualioD  auprès  du  baron  Duplaotier,  ses  projets  histo- 
riques,  ses  connaissances  et  ses  étuies  relativement  spé- 
ciales, ses  ripporls  avec  I  aristocratie  indigène  et  sa  posi- 
tion personnelle^  désignent  le  plus   naturellement   aux 
soupçons  ?  J'ai  pour  le  suffrage  universel  tout  le  respect 
qu'il  mérite,  mais  je   ne  voudrais  point  le  faire  juge  de 
pareilles  questions.   Néanmoins,  je  dois  confesser  qu'à 
Mont-dC'Marsan^  lopinion,  en  cela  partagée  par  quelques 
personnes  lettrées  qui  ont  bien  voulu  me  renseigner^  accu- 
sent M.  Ducournau-Caritz  ou  de  Caritz.  De  bonne  foi,  ces 
bruits  vagues  n'ont-ils  pas  quelque  fondement,  et,   rap- 
prochés des  faits  exposés  plus  haut,  ne   se  changent-Us 
pas  en  une  complète  évidence?  Vingt  fois,  dans  des  pro- 
cès civils  ou  criminels,  j'ai  vu  des  gens  condamnés  sur  des 
preuves    beaucoup  moins  fortes.  Jugez  vous-même.  De- 
meurant acquise  Texistence   du  faux    et  la  limite  fort 
restreinte  de  sa  date^  il  y  a  eu  en  1810,  à  Mont-de-^far- 
san,  un  homme  qui  a  été  tour  à  tour,  sous  Tancien  ré- 
gime, garde  du  corps  et  procureur  du  roi  à  la  sénéchaussée 
de  Marsan.  Conduit  par  ses  prétentions  nobiliaires  à  s  oc- 
cuper de  généalogie,  cet  homme  a  eu  toutes  les  facilités 
pour  contenter  sa  manie  pendant  le  temps  qu'il  a  gardé 
sa  charge  de  procureur.  II  s'occupe  d'une  histoire  du  Mar- 
san, le  Journal  des   Landes  nous  l'apprend,   et  le  baron 
Duplantier,  son  ami,  se  donne  la  peine  de  nous  le  confir- 
mer dans  une  de  ces  brûlantes  allocutions  dont  le  secret 
est  perdu.  C'est  lui,  Ducournau,  membre  du  Conseil  gé- 
néral et  du  collège  électoral,  futur  président  de  1812,  qui 
reçoit  ces  pièces  mensongères  au  moment  même  de  leur 
prétendue  découverte,  qui  les  déchiffre,  qui  en  fait  des 
copies  pour  les  déposer  dans  les  fondations  de  la  préfecture: 
c'est  lui  qui,  forcé  de  s'absenter  le  29  décembre    pour 
cause  de  maladie  ijraoe  de  son  épouse^  trouve  cependant 
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moyen  d'arriver  dorant  la  cérémonie,  ainsi  que  le  cons- 
tate le  procès- verbal  qu'il  a  signé.  Si  les  chartes  étaient 
authentiques,  toutes  ces  étranges  coïncidences  seraient  faites 
pour  donner  des  soupçons.  Mais,  demeurant  leur  évidente 
fausseté,  quel  autre  que  lui  peut-il  en  être  le  fabricateur? 

Je  prévois  Tobjection,  et  je  me  la  suis  faite  tout  le  pre- 
mier. 11  faut  que  le  préfet  soit  dupe  ou  complice  de  la 
supercherie,  pas  de  milieu.  Le  baron  Duplantier  fait  an- 
noncer dans  le  Journal  des  Landes  la  découverte  de  cinq 
chartes;  le  vingt-neuf  décembre  il  dit  en  termes  formels  aux 
notables  assemblés  à  la  mairie  :  Vous  êtes  instruits  que  fai 
fecueilli  six  chartes.  De  deux  choses  Tune.  Ou  il  s'est  fait 
sciemment  le  patron  d'une  supercherie  historique,  ou  il  a 
été  trompé,  et  on  loi  a  fait  recueillir,  dans  les  fondations  du 
Château -Vieux,  ces  pièces  fabriquées  récemment,  et  que 
Ton  avait  eu  la  précaution  d*y  déposer  en  secret. 

Si  le  métier  de  dupe  n'a  rien  de  bien  attrayant,  il  vaut 
mieux  pourtant  que  le  rôle  inverse,  surtout  dans  une 
question  où  un  haut  fonctionnaire^  si  honorable  et  si  éclairé 
qu'il  soit  du  reste,  comme  le  préfet  de  1810,  peut  sans 
crime  manquer  des  connaissances  spéciales  pour  la  résoudre. 
Ce  métier  de  dupe,  je  l'aurais  désiré  pour  le  baron  Duplan- 
tier, j'ai  fait  un  voyage  à  Mont-de-IVIarsan  presque  tout 
exprès  pour  le  lui  procurer,  et  c'est  la  faute  des  faits  et  non 
la  mienne,  si  je  n'ai  obtenu  qu'un  résultat  entièrement 
opposé.  Avant  que  je  m'explique  là-dessus,  quelques 
phrases  de  précaution  sont  peut-être  nécessaires.  Dans  ce 
qui  me  reste  à  dire,  je  suis  conduit  exclusivement  par  le 
désir  de  fa  ire  connaître  la  vérité,  je  ne  recherche  ni  n'évite 
le  scandale  d'un  rapprochement  ou  d'une  coïncidence  entre 
une  question  irritante  et  contemporaine,  et  une  autre 
question  qui  déjà  appartient  à  l'histoire.  Je  parle  de  l'an- 
nexion des  Etats  de  TEglisc  à  l'ancien  empire  Français,  et 


de  nos  jours,  ao  royaume  d'Italie.  Cela  sans  doute   ne 
pAtkii  8C  i*âtlaclier  nullement  aut  chartes  de  Pierre  de 
Lobanner,  inais  je  demande  un  peu  de  patience  en  finissant. 
Sur  là  seconde  question,  je  n'ai  rien  à  expliquer  si  ce  n'est 
que  j6  h'ai  pas  couru  après  Tallusion,  qn'elle  n^eutre  point 
dans  ma  pensée,  et  que  si  elle  vient  à  resèortir  de  ce  que 
je  vais  dire,  c'est  la  faute  des  faits  et  non  le  résultat  de 
Mes  calculs.  Sur  la  première  je  dis,  avec  tons  les  historiens 
de  Napoléon  I*»,  qu'en  1810  Panneiion  des  Etats  du  Saint- 
Sié%e  à  Tempire  français  était  chose  consommée,  et  que 
ceue  annexion  avait  provoqué  de  la  part  du  clergé  une  ré- 
sistance secrète  et  une  opposition  latente.  L'excommuni- 
cation du  chef  de  l'Etat,  fulminée  par  Pie  Vil  en  1S09,  la 
éaptivitë  du  Pape  à  Fontainebleau,  tenaient  les  esprits  en 
émoi^répiscopat  s'embarquait  dans  une  guerre  de  mande* 
ments  et  de  lettres  pastorales  dont  plusieurs  furent  supprimés 
par  le  conseil  d'Etat,  juge  des  appels  comme  d'abus.  On 
protestait  indirectement  contre  l'annexion  du  Domaine  de 
Saint  Pii^rrc,  éti  faisant  peindre  au-dessus  des  autels  des 
tableaux  représentant  la  donation  de  Constantin. 

Eh  bien!  en  1141,  Pierre  de  Lobanner,  prince  pAtYo- 
sophe,  avait  prévu  tout  cela,  et  s'était  mis  en  garde,  par 
des  dispositions  législatives,  contre  des  embarras  identiques 
à  ceux  qui  entravèrent  la  marche  du  premier  gouverne- 
ment impérial.  Lui  qui  n'avait  pas  un  pouce  de  terre  au 
Pape,  il  défendait,  à  cause  des  troubles  qui  en  étaient  résultés 
sous  un  de  ses  prédécesseurs  t  Arehambaud  de  Lobanner^  • 
de  peindre  au-dessus  des  autels  la  donation  de  Constantin, 
et  il  exigeait  que  les  bulles  pontiQcales  fussent  revêtues  de 
son  visa  avant  d'être  publiées  dans  retendue  de  son  fief. 
On  croit  rêver  quand  on  lit  de  pareilles  énormités.  Tout 
ceci,dira-t-on,  n'est  pas  dans  les  chartes  retrouvées  en  1 843. 
Je  le  urois  bien,  et  cela  m'explique  aussi  comment  on  n'a 
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point  retrouvé,  à  celte  Ëpoque^  la  quatrième  charte  romane 
qui  devait  contenir  /es  lois  sages  édictées  par  (e  politique 
profond  qui  devançait  son  siècle.  Si  cette  pièce  a  jamais 
existé  dans  son  entier,  une  personne  intéressée  l'aura  très 
probablement  fait  disparaître  sous  la  Restauration,  époque 
où  il  n'y  avait  rien  de  bon  à  gagner  à  la  revendication 
d'une  pareille  paternité  politico-paiéographique.Par  bonheur, 
cet  homme  prudent,  dont  tout  le  monde  devine  le  nom,  n'a 
pas  songé  à  en  faire  autant  du  numéro  du  Journal  des 
Landes  du  jeudi  premier  mars  1810,  qui  annonça  la 
découverte  au  public,  par  un  avis  déjà  cité  en  partie*  Voici 
les  deux  articles  des  lois  sages  qu'il  nous  a  conservés^  et 
dont  le  reste  est  perdu  pour  la  postérité  : 

Item  en  totas  las  gleysas  de  la        Item  nous  défendons  que  la  pré- 

Teseomtat  fendian  chez  "la  donne  tendue    donation    de   Pempereur 

che  dissen  do  imperador. Constant,  Constantin  soit  peinte  sur  les  au- 

pregnado  sober  los  altars  sia  so  tels  des  églises  de  la  vicomte,  et  ee 

per  arrason  dos  tribailhous  ehe  in  pour  raison  des  troubles  aui  eurent 

la  vescomtat  advenguts  fossan  so-  lieu   dans   ladite   vicomte   sous  le 

bre  la  sourerana  de  unjg  lo  noster  règne    d'un  de    nos  aîfeux.  Don 

avoust  et  auctor  Emeric  Archam-  Err.et^i  Archambaud  de  Lobanntr^ 

haut  de  Lobanner,  solem  los  sans  seulement  on  pourra  y  peindre  les 

Evangelis  de  Diu  pregnat  siau.  saints  Evangiles  de  Dieu. 

Item  tots  les  mandomens  de  H       Item  tous  les  mandements  de  IV 

apostoili  de  Rouma,  en  la  nostra  pôtre  de  Rome  nous  seront  soumis 
conspect  iradat  sian  al  momento  au  moment  qu'ils  arrivet*onl  dans 
che  en  la  vescomtat  vengan,  et  si  la  vicomte,  et  s'ils  dirigent  contre 
embcr  lo  noster  poder  vescomlaou  notre  pouvoir  vicomtal,  ou  tendeùt 
missen,  ob  tentaran  als  clei'os,  mo-  à  soustraire  les  clercs,  moines,  ou 
nacos,  vacellaous  obediamen  fen-  nos  vassaux  à  l'obéissance  qu*ils 
diam  tollar.  Am  H  apostoli  de  fee  nous  doivent,  nous  les  frappons  de 
jun,  mas  souviran  embe.  nullité   Notre  foi  !  !  !  Elle  est  la  mê- 

me que  celle  de  cet  apôtre  :  mais 
nous  sommes  souverain  aussi. 

Est*€e  clair  et  est-il  encore  nécessaire  de  transcrire  ce 
passage  significatif  de  Tarticle  du  Journal  des  Landes^  im* 
médiatement  suivi  de  la  fameuse  déclaration  du  clergé 
de  France  sous  Louis  XIV? 

f  En  attendant,  on  croit  devoir  insérer  ici  deux  arti- 
>  des  âe9>  ordonnances  du  vicomte  Pierre  de  Lobanner ^ 
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•  second  fondateur  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan  en  11 41 . 
»  Ils  prouvent  que  ce  souverain,  dans  ces  temps  reculés, 
»  connaissait  parfaitement  l'étendue  de  ses  droits  régaliens, 

•  et  qu'il  avait  pressenti  la  nécessité  des  quatre  proposi- 
»  tions  de  1682  qui  ont  déCnitivement  fixé  les  libertés 
»  de  l'Eglise  gallicane.  » 

Pierre  de  Lobanner  esl-il  assez  gallican?  Du  milieu  du 
xn*  siècle  prévoit-il  assez  les  luttes  et  les  orages  du  monde 
catholique  de  1810?  Peut-on  mieux  que  lui  s'attacber  à 
couvrir,  par  d'antiques  précédents^  les  actes  du  gouver- 
nement impérial,  et  à  les  justifier  par  une  tradition  simu- 
lée qui  remonterait  à  plus  de  six  cent  soixante -neuf  ans, 
et  qui,  sur  un  territoire  insignifiant,  infertile,  presque  dé- 
sert, aurait  précédé  la  Pragmatique-sanction  de  Sl-Louis 
(1269),  et  celle  de  Charles  Vil  (Bourges,  1438)?  Vint-on 
jamais  plus  à  propos^  et  dans  toute  Timminence  d'une 
crise,  au  secours  de  la  jurisprudence  du  Conseil  d'Etat 
qui  refusait  de  laisser  publier  la  bulle  d'excommunica- 
tion fulminée  par  Pie  VII  contre  Napoléon  I«?  Est-il  pos- 
sible de  nier  plus  longtemps  la  participation  consciente  e( 
volontaire  du  baron  Duplantier  à  la  mystification  dont 
M.  Ducournau  est  le  principal  auteur,  et  qui  peut  encore 
contester,  pour  le  faux  de  1810,  la  collaboration  de  ces 
deux  arcadieus,  qui  depuis  s'avancèrent  si  rapidement 
dans  les  emplois  publics? 

Le  lecteur  a  conclu,  la  discussion  est  close;  les  Chartes 
de  Mont-de-Marsan,  déjà  condamnées  par  M.  Bordier, 
sont  jugées  souverainement,  moins  par  la  valeur  de  mon 
argumentation  que  par  le  fait  des  découvertes  dont  le  ha- 
sard a  couronné  mes  recherches.  Je  viens  de  relire  ces 
pages  écrites  au  courant  de  la  plume,  loin  du  secours  si 
nécessaire  des  grandes  bibliothèques  publiques,  mais  as- 
suré pourtant  de  rauthenticité  de  mes  sources,  et  de  Texac- 
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litude  de  mes  citations.  Dans  Tardeur  de  la  polémique,  il 
m'est  échappé,  sans  doute,  quelques  expressions  un  peu 
vives,  mais  non  pas  amères  ni  haineuses,  Dieu  merci,  non 
pas  telles  qu'on  puisse  en  étendre  la  portée  contre  per- 
sonne au-delà  de  Tintérèt  et  des  limites  de  ma  démons- 
tration. Si  ces  actes  grossièrement  apocryphes  n'avaient 
intéressé,  comme  tant  d'autres,  qu'une  vanité  privée,  que 
d'innocentes  et  ridicules  prétentions  généalogiques,  je  les 
aurais  laissés  dans  leurs  oubliettes,  et  je  n'aurais  point 
réveillé  la  querelle  pour  si  peu.  L'histoire  générale  et  lo- 
cale n'ont  maintenant,  de  parti  pris,  ni  haines  ni  affec- 
tions; le  temps  a  fait  son  œuvre  de  justice,  et  parmi  les 
noms  historiques  et  indissolublement  liés  au  passé  d'un 
grand  fief,  chaque  pays  a  appris  à  reconnaître  les  siens. 
Mais  les  Chartes  de  i\lont-de-Marsan  touchent  à  des  ori- 
gines municipales,  et  ces  origines  ont  leur  place  dans 
l'histoire  de  la  Novempopulanie.  Or,  dans  cette  histoire 
que  je  veux  écrire,  les  erreurs  et  les  mensonges  four- 
millent. La  critique  de  la  plupart  des  sources  est  encore  à 
faire,  et  je  sens  que  je  n'y  puis  suffire  à  moi  seul.  D'au- 
tres, je  l'espère,  viendront  à  mon  aide  dansée  travail  aride 
et  rebutant  dont  je  réclame  ma  part,  sans  autre  loyer 
que  l'espérance,  peut-être  déçue,  de  rencontrer  la  vérité. 

J.-F.  BLADÉ. 

L'ÉLOQUENCE 
à  la  Cour  souveraine  de  Béam. 

Nous  avons  sous  los  yeux  un  petit  livre  imprimé  par  Louis  Rabier, 
à  Lesca  en  Beam;  il  porte  la  date  de  1602,  et  a  pour  titre  : 

Remomtrances  faites  en  la  Cour  souwraine  de  Beam,  aux  ou- 
vertures des  plaidoiries,  par  Jacques  de  Gassion,  Procureur  gé^ 
néral  de  S.  M.  en  ladite  Cour. 
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Cm  Remontrances  sont  au  nombre  de  trois;  elles  sont  préeédées 
d'une  dédicace  et  de  quelques  petites  pièces  de  vers  grecs  et  latins.  Ib 
sont  presque  tous  composés  à  la  louange  de  Jacques  de  Gassion  :  il  y  est 
proclamé  la  gloire  et  l'honneur  de  Téloquence  béarnaise  —  Gassionut 
pairii  lausque  decusque  fùri;  on  le  compare  à  Périclès  —  Ore  Péri- 
eleo  scepe  tonare  foro;  comme  Démoslhène,  comme  Gicéron,  il  sera 
loué  d'âge  en  âge  —  Et  réfèrent  laudee  seela  fiUw  a  tuas;  on  l'élèrê 
même  jusqu'aux  dieux  —  Superis  proxime  mente  pus;  on  en  faituoa 
divinité  : 

Ut  Yates  igitur  colimus  ceu  Namina,  sic  tu, 
Interpres  Vatum,  Numinis  instar  eris! 

La  pièce  d'où  est  tiré  ce  distique  porte  la  signature  de  Gilbertm 
Bumatus^  Philosophiœ  in  Regia  Beamensium  Academia  professor. 

Quand  on  a  accepté  de  tels  compliments  et  de  tels  pronostics»  peut-on 
ne  pas  se  décerner  soi-même  comme  une  immortalité?  Jacques  de 
Gassion  n'y  a  pas  manqué  dans  la  dédicace  kli.de  Calignon*  Chan- 
ceUer  de  Navarre^  président  en  la  cour  de  Parlement  de  Grenoble» 
—  a  Je  vous  envoie,  lui  dit-il,  un  peiil  nombre  de  fleurs,  que  le  prin- 
temps de  raSeclion  que  j'ay  au  bien  et  utilité  publique  a  produit...- 

Elles  ont  été  cueillies  en  mon  jardin et  premièrement  consacrées 

dans  le  temple  de  Justice,  dont  vous  estes  TArchiprestre  et  le  Surinten- 
dant  Je  m* en  ose  promettre  une  longue  durie^  à  cause  de  la  per- 
pétuité du  ruisseau  qui  les  arrouse,  découlant  des   sources  de  Sa* 

pience •  Jacques  de  Gassion  était  certes  fort  savant;  mais  il  faut 

reconnaître  qu'il  avail  peu  de  modestie. 

Voici  l'analyse  et  quelques  extraits  de  la  première  de  ses  Remon- 
trances. 

•  J'ay  plusieurs  fois  médité,  dit-il  en  commençant,  que  signifiait  es 
vers  de  Virgile,  parlant  de  la  Sibylle  : 

Horrendas  canit  ambages,  antroque  remugit, 
Obscuris  iera  inyolvens » • , 

ne  jugeant  point  qu'il  y  puisse  avoir  aucune  proportion,  ni  sympathie, 
entre  deux  choses  si  contraires,  l'obscurité  et  la  vérité,  vu  que  la  vérité 
est  la  lumière  même...  • 

Après  y  avoir  longuement  pensé  et  feuilleté  sur  ce  les  bons  livres, 
Jacques  de  Gassion  a  trouvé  que  les  prêtres  de  l'Egypte,  les  philoso- 
phes de  Tantiquité,  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  anciens  poètes, 
usèrent  de  caractères  hiéroglyphiques,  de  symboles  et  de  fables  pour 
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eaeher  «  sousces  voiles  lessecrelsdesapieooe,  leurs  divines oonoeptioas, 
la  vëriié  el  utilité  de  leurs  préceptes  moraux.» 

Quelle  entrée  en  matière!  On  voit  bien  que  l'orateur  est  pléiade  son 
sujet;  impossible  de  se  montrer  plus  énigmalique.  Cependant,  il  lève 
un  tout  petit  coin  du  voile: 

«  Afin  qu'il  ne  semble  que  nous  nous  soyons  engagez  vainement  ec 
mal  à  propos  en  ce  discours,  nous  rapporterons  ici  tant  seulemeni  une 
de  ces  in¥entioos  poétiques,  que  nous  avons  choisie  parmi  beaucoup 
d'autres,  pour  vous  en  donner  ce  jourd'huy  le  passe-teoips  utile  et 
profitable,» 

Suit,  à  grand  renfort  de  dlations,  avec  la  description  de  l'tle  ie 
Crèle,  tout  ce  que  la  fable  nous  apprend  de  Dédale,  du  Labyrinthe, 
de  Mioos,  de  Pasipbaé,  du  Hinotaore,  de  Thésée  et  d'Ariane. 

C'est  là  ce  que  Jacques  de  Gassion  appelle  c  l'éeorce  et  la  aarfaee^ 
de  son  discours.  Arrivons  à  «  la  moelle,  au  sens  moral»;  il  faut  bien 
c  aeeommoder  la  fable  du  Minotaure  au  jour,  au  lieu,  à  ces  robbee 
rouges,  à  toute  cette  soiemnité.  »  Gassion  le  fait  de  la  manière  aui- 
faute: 

•  Le  Labyrinthe  de  Crète  ne  signifie  autre  ehose  que  tes  sfubages, 
les  perplexitez  eiembrouillemensde  ce  monde  misérable,  les  tours  et 
des  tours  de  eeste  vie  mortelle,  en  laquelle  on  ne  voit  rien  que  toute 
ineMstanoe,  toute  confusion,  et  désordre. 

»  C'est  au  milieu  de  ce  Labyrinthe  qu'est  assis  et  constitué  le  Mî- 
BOtaure,  qui  ne  signifie  autre  ehose  que  l'homme,  animal  biferme,  cobi- 
posé  d'âme  et  de  corps,  participant  de  la  nature  oéleste  et  4e  la  latute 
terrestre,  né  de  Pasipbaé  et  d'un  taureau  (1),  «'ett-d-dire  de  l'inlusioB 
de  b  Divinité  dans  oeste  masse  de  chair  bmtale  et  corruptible,  laquelle 
tout  ainsi  qu'un  farouche  taureau  estant  régie  et  gouveniée  par  les  sens 
eorporeis,  et  excitée  par  leur  impétuosité,  se  repaistroit  Mcessamment 
de  la  chair  des  jeunes  enfants,  (fest-à-dife,  les  jetieroit  dès  le  berceau 
dans  les  gouffres  du  malheur,  si  Tbeseus,  venu  d'Athènes,  n'en  venoit 
à  bout,  ffest-à'dvre,  si  la  générosité  et  la  vertu,  si  la  force  et  le  «en- 
rage, si  les  préceptes  et  enseigncmens,  que  nous  avons  appris  eteoquis 
dès  notre  enfance  aux  bonnes  escoles,  ne  nous  rendoyeut  capables  de 
sarmonter  nos  affeclions,  de  domter  la  violence  et  férocité  de  nos  i\ppé- 
tits,bref,  de  régler  etmaistriser  nos  sens  par  la  r^le  d'Ariadne,  e'psj^^ 
à-dire^  par  le  gouvernail  et  adresse  de  la  raison,  laquelle  estant  fille  de 

(1/  Il  7  a  dans  le  texte  un  mot  que  nous  n'avons  jpas  cru  devoir  tranfcnre  ici. 
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Minas,  c^eêt-à-dire  dérivée  tie  ceste  source  inespuisable  de  bonté  et  de 
justice,  qui  est  Dieu,  elle  nous  guide  en  toute  asseurance  par  les  tours 
al  destoars  du  labyrinlBe  de  cette  vie,  et  finalement  nous  exempte  de 
ee  tribut  espouvanlable,  duquel  nous  estions  redevables  à  la  justice  de 
Minos,  c'est-à-dire  de  la  vengeance  et  du  courroux  de  Dieu,  que  jus- 
tement nous  avions  mérité  par  la  corruption  de  nostre  propre  nature....! 

Une  phrase  de  plus  de  vingt  lignes  1  Ce  n'est  pas  le  souffle  qui  man- 
quait à  notre  orateur,  ni  les  c'est-à-dire  non  plus.  Il  nous  semble  que 
Jacques  deGassion  a  voulu,  par  la  façon  dont  il  a  construit  sa  période» 
donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  le  Labyrinthe,  u  œuvre  très 
admirable,  non  tant  pour  la  grandeur  et  magnificence  de  sa  structure 
que  pour  le  subtil  artifice  de  ses  desvoyemens  et  destours,  d'où  on  ne 
86  pouvoit  demesler  qu'avec  beaucoup  de  peine.  •  Mais  dans  tout  cela, 
où  est  l'application  de  la  fable  à  la  solennité  du  jour,  à  Vouverture  des 
plaidoiries,  à  la  rentrée  de  la  Cour,  dirait-on  maintenant?  Notre  ora- 
teur y  arrive  à  travers  c  les  ambages  et  les  embrouillemens.»  Ce  mor- 
ceau est  un  modèle  du  genre  de  U.  de  Gassion. 

•  Tout  ce  discours  que  nous  venons  de  faire  peut  estre  rapporté  forte 
propos  à  ce  lieu  ici,  à  ce  temple  et  sanctuaire  de  Justice,  dans  lequel 
nous  pouvons  voir  la  vraye  image  et  figure  du  labyrinthe  de  nostre  vie, 
les  uns  y  venant  accouslrés  à  la  façon  du  roy  Minos,  c'est-à-dire  veslus 
de  la  robbe  de  justice,  environnés  de  ses  armes,  pour  doroter  et  répri- 
mer l'insolence  des  uns,  guerdonner  la  vertu  et  intégrité  des  autres;  qui 
sont  les  deux  remparts  et  les  soustiens  des  cités  et  républiques.  £t  ne 
sçaurions-nous  mieux  comparer  le  législateur  Minos  qu'a  ce  Sénat  id. 
à  ceste  assemblée  de  robbes  rouges»  de  laquelle  se  peut  dire  à  bon  droit 
oe  que  disait  Cynéas,  l'orateur,  du  sénat  de  Rome,  qu'il  lui  avoit  pro- 
prement semblé  un  consistoire  de  plusieurs  rois  (1).  C'est  d'ici  que 
sortent,  comme  de  la  bouche  du  roi  Minos,  plusieurs  lois  et  règlemens 
utiles  et  profitables  non-seulement  pour  le  regard  des  mœurs,  mais 
aussi  pour  le  gouvernement  et  conduite  de  tout  TËstat.  Ce  sont  cy  les 
chônes  Dodonéans,  miracles  de  rAnliquilé,  qui  nous  prononcent  ce 
qu'il  nous  faut  faire,  et  ne  faire  point; 

Hinc  scatet,  hinc  magnos  ducit  Sapientia  rives. 

»  J'en  voy  encore  d'autres  en  ce  labyrinthe,  habillés  à  la  façon  de 
Dedalus,  ouvriers  tressublils,  et  architectes  fort  excellens  pour  inventer 

(1)  Un  professeur  à  Paris  —  c'était  du  temps  de  notre  jeunesse  —  rappelait 
un  jour  en  Sorbonne  ce  mot  de  Gyneas;  il  se  fit  applaudir  en  ajouuot  :  — 
c  Cétait  une  assemblée  d'hommet  libres  I  > 
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toute  sorte  de  moyens  fort  propres  à  tirer  la  vérité  du  milieu  des  ténè* 
bres,  discerner  le  juste  de  l'injiisie,  garantir  les  vcufves  et  les  orphelins 
de  la  foule  et  oppression  des  profanes  et  impies  :  Militant  namqui 
causarum  patroni,  qui  gloriosœ  tocis  confisi  munimine,  laboran' 
tium  spem,  vitam,  et  posteras  defendunt. 

D  Je  voy  aussi  en  ce  lieu  (dequoy  je  suis  exirômement  offensé)  des 
Miootaures,  monstres  biformes,  borribles,  exécrables,  ayant  bien  au 
dehors  la  figure  d'hommes,  mais  en  effet  et  au  dedans  ce  sont  de  vrais 
taureaux,  des  loups  affamés,  des  bestes  farouches  et  sauvages,  qui  se 
repaissent  incessamment  de  chair  humaine,  escorchent  le  pauvre  peu- 
ple, le  succent  jusqu'aux  entrailles,  foulent  le  juste  et  Tinnocent,  tan- 
(ostpar  faux  contracts,  tantost  par  mutilations  de  registres,  tantost  par 
concussions  et  exactions  trespernicieuses  :  et  là  dessus  je  me  voy  en 
grand  peine  de  choisir  ici  une  Ariadne,  qui  me  donne  le  peloton  de  fil, 
par  Tadresse  duquel  je  puisse,  à  l'exemple  du  généreux  Theseus,  me 
guider  par  les  tours  et  destours  de  ce  labyrinthe,  et  finalement  rencon- 
trer le  giste  de  ces  monstres^  pour  les  chasser  honteusement  hors  d'ici, 
et  en  bannir  la  mémoire  pour  jamais. 

»  Hais  tout  à  coup  il  me  souvient  de  toy,  reyne  Jbhaknb,  de  glo- 
rieuse mémoire,  qui  as  jeté  les  fondemens  de  la  prospérité  et  splendeur 
de  noslre  Estât,  qui  as  dissipé  par  ta  prudence  tous  les  nuages  d'igno- 
rance, d'erreur  et  de  superstition,  qui  déjà  avoient  commencé  de  fondre 
sur  nos  testes,  qui  après  avoir  appaisé  l'orage  et  les  troubles  de  ton 
pays,  nous  as  eslabli  des  loix  et  des  ordonnances,  nourrices  de  paix, 
fontaines  de  bonnes  mœurs,  ihrésors  inespuisables  de  justice,  qui  ne  te 
furent  point  révélées  par  une  Nymphe  iEgeria,  par  un  Âpollo,  un 
Mercure,  ou  quelqu'autre  Dieu  fantastique;  mais  par  la  vraye  et  pure 
providence  Divine,  afin  de  gouverner  tes  subjects  heureusement  etpai- 
siblementy  sous  l'aimable  joug  des  loix  et  de  la  vraye  religion  : 

Jura  dabas,  legesque  viris,  operumque  laborem 
Partibus  œquabas  justis  et  sorte  Irahebas. 

*  C'est  le  peloton  d'Ariadne  que  tes  loix  et  ordonnances,  par  l'adresse 
desquelles  il  me  sera  fort  aisé  de  rencontrer  ces  Minotaures,  et  d'en 
couper  la  racine.  Il  n'y  a  bouclier  d'Achille,  ni  d'Ajax,  qui  me  puisse 
mieux  couvrir  à  l'encontre  de  leurs  morsures.  J'ay  apprins  par  icelies 
à  purger  la  Province  de  monstres  et  serpens  venimeux,  à  chasser  et 
exterminer  l'impiété  et  l'injustice,  à  chastier  exemplairement  les  faus- 
saires, les  concussionnaires  et  exacieurs.  N'est-ce  pas  toy  la  fille  de 
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MioM,  c'esl*à-dire  de  ce  grand  Hikrt,  nostre  sage  piiole,  noslre  grand 
légifilaleurT  N'est-ce  pas  loy-mesme  la  mère  de  cel  autre  grand  Hxriti 
mwk  d»  trophées*  architecte  de  victoires,  racine  de  triomphes  et  de 
lauriers,  duquel  las  louanges  sont  ^pandues  jusques  aux  derniers  con- 
fins du  monde? 

I»  Nous  t'avons  trestous  deux  singulières  obligations  :  l'une,  de  tenir 
de  loy  les  semences  de  piété  et  de  la  vraye  religion;  l'autre,  de  nous 
avoir  suscité  une  pépinière  de  sçieoces>  et  de  bonnes  lettres,  qui  est 
k  fil  et  redresse  par  laquelle  nous  avons  esté  i^cquittez  de  ce  tribut 
exécrable,  duquel  nos  enfans  estoient  redevables  au  Hinotaure,  c'est-à- 
dire  à  ce  moQStre  d'ignorance  çt  d'erreur,  qui  déjà  en  avoit  dévoré  une 
botnne  partie.  Four  ceste  cause  seras-tu  è  jamais  en  la  mémoire  de 
nous,  al  de  nos  en/ans  :  il  ne  sera  jamais,  que  tes  louanges  ne  reten- 
tisaent  m  iub  bouches;  mesmes  C0  lieu  ici,  ce  temple  saint  ^  sacré 
sera  le  tableau  sur  lequel  tes  vertus  demeureront  à  jamais  engravées . 

In  fretft  dum  fluvii  curreni,  dam  montibus  umbre 
LustraUinl,  conveia  polus  dum  sidéra  pascet, 
Semper  honos,  nomenque  tuum,  laudesque  manebun^. 

»  En  somme  revenant  à  nostre  discours,  le  vray  et  seul  moyen  de 
nous  desvelopper  des  embrouillemens  de  ce  labyrinthe  de  jasiiœ,  et 
d'en  chasser  toute  sorte  de  monstres,  c'est  que  suivant  le  fil  d'Ariadne, 
c'est-à-dire  obéissant  aux  loix  et  ordonnances  royales  (desquelles  nous 
entendrons  la  publication  tout  présentement)  le  Magistrat  rende  la  jus- 
tice fidèlement,  et  sans  aucune  exception  de  personnes;  que  rAdvocat 
entreprenne  la  protection  et  défense  des  veufves,  orphelins  et  autr^ 
personnes  oppressées,  non  tant  sous  espérance  de  gain,  que  pour 
l'amour  de  la  vertu;  que  le  Notaire  retienne  les  actes  de  justice  avec 
vérité  et  intégrité,  et  n'exige  plus  de  salaire  que  ce  qui  lui  est  ordonné 
parles  loix.  Ce  faisant,  nous  ferons  entre  nous  une  très  parfaite  harmo- 
nie, et  quant  serons  contraints  de  confesser  que  le  prineipeetle  fonde- 
ment de  nostre  discours  est  véritable  .  sQSvoir  est,  que  les  choses  les 
phis  obscures,  comme  sont  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens,  les  paroles 
couvertes  et  énigmatiques  des  philosophes,  peintres  et  sculpteurs,  k» 
fatdes  et  inventions  des  poètes,  sont  les  thrésors  de  vérité,  el  les  sources 
inespuisables  de  Sapience.» 

Telle  fut  l'éloquence  de  Jacques  de  Gassion,  procureur  général  en  li 
Cour  souveraine  de  Béarn.  Si  nous  avions  tout  cité,  ou  .aurait  vu  qu'eila 
était  bourrée  degrecei  de  latin,  de  mythologie  et  d'histoire,  de  textes 
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profanes  er  d'extraits  des  livres  saints;  elle  inélaii  la  prose  aux  vers,  U 
philosophie  à  Thiitoire  naturelle,  le  droit  à  rastronomie,  etc.  D'une 
pensée,  d'un  mol,  notre  orateur  faisait  aussitôt  «  un  champ  de  matière 
large  et  spacieux»,  où  il  allait  d'Homère  à  Virgile,  d'Hésiode  à  Horace, 
de  Démosthène  è  Cicéron,  de  Sapho  à  Sénèque,  de  Platon  à  Pline, 
d'Arisloteà  Aulu-Gelle,  du  jurisconsulte  Ulpienau  géographe  Strabbn, 
des  €  accords  mélodieux  du  cantique  d'Arion  »  aux  «cantiques  ptehis 
de  charmes  et  d'enchantemens  qu'espandirent  jadis  Gédéon,  Baracy 
SamsoD,  Jephtéy  David»  Samuel  et  les  Prophètes.» 

C'était  réioqueoce  du  xvi«  siècle.  Tous  les  discours  de  ce  temps,  et 
particulièrement  ceux  de  notre  orateur,  sont  d'un  style  lâche  et  diffus; 
on  y  trouve  les  images  les  plus  fausses,  des  rapprochements  forcés, 
d'étranges  comparaisons,  des  métaphores  impossibles,  uAe  imagination 
désordonnée,  un  lyrisme  extravagant,  un  fatras  d'érudition  où  Ton  a 
de  la  peine  à  diseerner  les  plus  légères  traces  de  simplicité,  de  conci- 
sion et  de  goût.  Il  n'y  a  rien  encore,  ou  presque  rien,  de  ce  qui  doit 
caractériser  la  grande  éloquence  duxTii*  siècle. 

V.  LESPY. 


PROSPÉRITÉ  ET  DÉCADENCE 

LÏTTËRAtURE  ROHANE  OU  PROlTBIfÇAIiB  (1). 

IV. 

Nos  lecteurs  le  savent  déjà^  c'est  à  la  cour  des  princes 
du  Midi,  modèles  de  courtoisie  et  d'élégance,  que  l'on  vit 
éclore  cette  littérature.  Auprès  de  ces  pi*otecteurs,  fes 
poètes  provençaux  avaient  trouvé  autant  d'hoù'neùrs  que 
de  largesses.  C'est  là,  d'ailleurs,  que  se  produisaient  cha- 
que jour  les  sujets  de  leurs  chants  ou  que  se  redisaient  les 
prouesses  qu'ils  s'empressaient  aussitôt  de  célébrer. 

(1)  Voir,  ei-dessQ8,  p.  57. 
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Il  y  a  plus;  ces  princes  ne  se  bornaienl  pas  au  rôle  de 
protecteurs  des  troubadours.  Plusieurs  s'étaient,  en  outre, 
constitués  leurs  émules. 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  en 
avait  donné  en  quelque  sorte  l'exemple,  et  parmi  les  pro- 
ductions de  ce  prince,  on  connaît  les  adieux  qu'il  adressa 
tant  à  son  pays  qu'à  son  Gis,  lors  de  son  départ,  vers  Tan 
1101^  pour  une  croisade  ou  il  conduisit,  assure-t-on,  ou- 
tre ses  soldats  et  chevaliers,  plus  de  trente  mille  femmes. 

Jacques  I«,  roi  d'Aragon,  fut  le  protecteur  notamment 
de  ce  Pierre  Cardinal  dont  nous  avons  déjà  parlé;  el  si  rien 
ne  prouve  que  ce  prince  ait  cultivé  lui-même  la  poésie  ro- 
mane,ron  a  inscrit  parmi  les  poètes  provençaux  Alfonsell, 
en  ces  termes  :  «  Alfonse,  roi  d'Aragoti,  celui  qui  trouva,  • 
pour  le  distinguer  du  roi  Alfonse,  dit  le  Batailleur,  D'an- 
ciennes vies  des  poètes  provençaux,  Bertrand  de  Bom^ 
Arnaud  de  Marviel^  Pierre  Vidal^  Le  Moine  de  Montaudon^ 
Folquet  ou  Foulques^  de  Marseille,  et  autres,  font  mention 
de  ce  prince  avec  éloges. 

Que  nos  lecteurs  ne  s'étonnent  pas,  au  surplus,  de  nous 
voir  ranger  ces  rois  d'Aragon  au  nombre  des  princes  de  la 
France  méridionale.  Leurs  possessions  au-delà  des  Pyré- 
nées, et  jusqu'à  l'Ebre,  relevaient  de  la  couronne  de 
France,  et,  d'ailleurs,  les  comtes  de  Foix,  les  comtes  d'Ar- 
magnac, les  comtes  de  Bigorre,  les  comtes  de  Comminges, 
les  comtes  de  Roussillon,  ainsi  que  les  vicomtes  de  Béarn, 
vivaient  sous  leur  protection,  fréquentaient  leurs  cours  et 
combattaient  dans  leurs  armées,  ce  qui,  soit  dit  en  passant, 
donnait  lieu  à  un  échange  entre  les  Maures  d'Espagne  et 
ces  chevaliers  d  autant  d'idées  dont  s'enrichissaient  les  lit- 
tératures des  deux  pays;  que  de  coups  de  lances  dont  on 
parlait  plus  tard  devant  les  dames  et  dont  les  troubadours 
faisaient  leur  prolil!  Enfin,  les  vicomtes  de  Narbonoo,  de 


Béziers  el  de  Carcassonne,  de  même  que  les  seigneurs  de 
Monlpellier,  reconnaissaient  pour  leurs  suzerains  les  rois 
d'Aragon,  vicomtes  de  Barcelonne. 

A  regard  des  puissants  comtes  de  Toulouse,  qui  s'inti- 
tulaient aussi  ducs  de  Narbonne  et  marquis  de  Provence, 
et  dont  les  Etats  se  trouvaient  bornés  au  levant  par  les 
Alpes,  au  midi  par  la  Durance,  la  Méditerranée  et  les  Py- 
rénées, au  couchant  par  le  Duché  de  Gascogne  el  au  nord 
par  risère,  les  montagnes  d'Auvergne  et  la  Dordogne,  qui 
de  nous  ignore  qu'ils  tinrent  dans  le  château  narbonnais,  à 
Toulouse,  une  cour  proportionnée  h  leur  grandeur  ainsi 
qu'à  leurs  richesses,  et  que  les  troubadours  n'eurent  qu'à 
s'y  louer  de  leur  magniûcence.  Nul  prince  ne  favorisa  la 
poésie  romane  plus  que  ne  le  fit  le  comte  Raymond  Y,  dont 
le  règne  commença  vers  Tan  1 1 48,  et  qui  reçut  de  la  re- 
connaissance des  poêles  méridionaux  le  surnom  du  bon 
Haymond.  Parmi  les  troubadours  que  ce  prince  accueillit 
dans  sa  cour,  l'histoire  signale  Bernard  de  Ventadour,  Pierre 
Rogier  ou  Roger ^  Pierre  Vidal,  Pierre  Raymond  et  Hugues 
Brunet,  que  d'autres  écrivent  Brunens.  Raymond  VI,  cette 
grande  victime  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  avait 
suivi,  dès  l'an  1195,  qu'il  prit  possession  de  ses  Etats, 
l'exemple  de  Raymond  Y,  son  père,  et  tant  que  la  paix  le 
lui  permit,  les  troubadours  ne  cessèrent  pas  de  trouver 
chez  ce  prince  le  plus  honorable  accueil.  Ce  furent,  entre 
autres;  Raymond  de  Méraval,  chevalier  du  Carcassezy  qui 
fut  ramant  de  la  célèbre  dame,  si  connue  sous  le  surnom 
de  La  Louve  de  Penautier,  Raymond  Jourdain,  vicomte  de 
St-Antonin,  en  Rouergue,  et  aussi  bon  poète  que  vaillant 
chevalier,  Guillaume  Figueire,  fils  d'un  tailleur  d'habits 
de  Toulouse  et  tailleur  lui-même,  Cadenet,  né  d'un  pauvre 
chevalier  de  la  Provence  proprement  dite,  Hugues  de  Saint- 
Cyry  qui  dut  le  jour  en  Quercy  à  un  pauvre  vavasseur 
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"[seigncurde  fief;,  Aymar  b  Xégrés^  ou  le  Noir,  à  qui  le 
comte  de  Toulouse  fit  don  de  quelques  terres  et  de  quelques 
maisons,  Guillaume  de  Berguadon^  vicomte  d'un  château 
de  ce  nom  en  Catalogne,  et,  enfin,  le  célèbre  Savary  de 
Mauléony  du  Poitou,  chevalier  non  moins  brave  qu'habile 
troubadour,  et  qui,  n^ayant  pas  oublié  la  courtoisie  de  Ray- 
mond YI,  lui  amena,  quand  vint  le  danger^  un  corps  de 
deux  mille  iBasques,  à  la  tète  duquel  il  contribua  puissam- 
ment, en  1 21 1 ,  à  la  défense  de  Toulouse  contre  Simon  de 
Montfort^  chef  de  la  croisade.  Savary  de  Mauléon  adressait 
ses  vers  et  ses  vœux  à  Guitlemette  de  Bénauge,  dame  de 
Langon  et  de  St-Macaire.  Les   troubadours  vantaient  ses 
can^o^;  les  hommes  de  guerre  Tavaient  surnommé  le  brave 
des  braves  (i). 

Après  avoir  fait  mention  des  rois  d'Aragon  et  des  comtes 
de  Toulouse,  il  n'est  pas  permis  de  passer  sous  silence  Til- 
luslre  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne.  Sa  cour  fut 
l'une  des  plus  brillantes  du  Midi.  Dès  l'an  1 1 43  et  jusqu'en 
1 1 92^  époque  de  son  abdication,  «  les  poètes  provençaux 
»  y  furent  très  bien  accueillis,  et  on  prétend  qu'elle  tenait 
•  cour  d'amour  en  son  palais  (VArl  de  vérif.  les  dates)  Er- 
mengarde  accorda  une  protection  toute  particulière  à  Saill 
de  Scola^  fils  d'un  marchand  de  Bergerac,  et  dont  le  talent 
n'était  pas  indigne  de  cette  faveur. 

Une  autre  dame,  la  comtesse  de  Burlata,  qui  fut  la  mère 
du  malheureux  Raymond  Roger^  vicomte  de  Béziers  et  de 
Carcassonne^  avait  transmis  à  ce  fils,  doué  d  eminentes 
qualités^  ses  sentiments  d'esiitne  et  d'affection  pour  les 
troubadours.  Arnaud  de  Marviell,  entre  autres,  n'eut  qu'à 
se  louer  de  Taccueil  de  celte  princesse. 


(i;  Savary  de  Maulcon,  créé  par  Henri  III  son  lieutenant-général  en 
Guienne,  vnrs  l'an  1218,  selon  Duchesoe,  fui  défait  et  contraint  de  se  retirer 
en  Angleterre,  l'an  1224,  par  Louis  VI II  dit  le  Lion. 
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Les  autres  seigneurs  du  Midi  ne  se  rendirent  pas  moins 
recommandables  par  les  honneurs  qu'ils  prodiguèrent  aux 
poètes  provençaux.  Nous  mentionnons  à  ce  propos  les 
comtes  de  Foiœ,  race  guerrière  et  chevaleresque  par  ex- 
cellence. Raymond  Roger ^  qui  fut  l'un  des  soutiens  de 
Raymond  VI,  comte  de  Toulouse^  mourut  en  1223,  «  avec 
«  la  réputation  de  Tun  des  plus  grands  capitaines  de  son 
»  siècle.  Son  nom  se  rencontre  aussi  parmi  les  poètes  pro- 
»  vençaux,  dont  il  fut  le  Mécène  et  1  émule.»  (Ibid.) 

Hugues  //,  comte  de  Rhodez,  lequel  succéda,  vers  l'an 
1159,  à  Hugues  /•'  son  père,  ne  doit  pas  être  oublié  non 
plus  dans  une  liste  des  protecteurs  de  la  poésie  romane. 

Guillaume  VITIy  seigneur  de  Montpellier,  mort  en  1202, 
accueillit  avec  non  moins  de  faveur  tous  les  troubadours 
de  son  temps. 

Ce  furent  cependant,  pour  la  plupart,  ces  princes  géné- 
reux, éclairés  et  vantés  avec  raison  par  l'histoire  que  la 
croisade  contre  Jes  Albigeois  vint  tout  à  coup  surprendre 
et  foudroyer.  Le  vicomte  de  Béziers  péril,  le  10  novembre 
1209,  de  la  main  des  croisés,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
el  dans  une  prison  où  ces  derniers  Pavaient  jeté  contre  la 
foi  d'une  capitulation.  D.  Pèdrey  roi  d'Aragon,  fut  tué,  le 
12  septembre  1213,  à  la  bataille  de  Muret;  Raymond  F/, 
cemte  de  Toulouse,  mourut  au  mois  d'août  1222,  laissant 
un  flls,  Raymond  Vll^  qui  ne  put  obtenir  pour  son  père 
une  sépulture  chrétienne,  et  qui,  après  une  lutte  des  plus 
acharnées,  n'en  finit  pas  moins  par  signer  la  ruine  de  sa 
maison,  dans  le  traité  de  paix  passé  le  12  avril  1229  avec 
St-Louis. — Le  comte  de  Foix  et  les  autres  seigneurs  du 
Midi,  s'ils  ne  périrent  pas  dans  cette  catastrophe,  demeu- 
rèrent tout  meurtris  des  coups  qu'ils  avaient  reçus^  de  sorte 
que,  plus  ou  moins  dépouillés  et  plus  ou  moins  appauvris 
par  la  croisade,  ils  se  trouvèrent  hors  d'étal  d'accorder  aux 
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troubadours  la  splendide  hospitalité,  aussi  nécessaire  à  la 
poésie  provençale  que  le  soleil  du  Midi. 


Ce  n'est  pas  tout  encore  !  En  même  temps  qu'après  les 
massacres  de  Béziers  et  la  capitulation  de  Carcassonne,  les 
i.Toisés  faisaient  mourir  dans  une  prison  déloyale  le  maître 
de  ces  deux  villes;  en  même  temps  également  que  Ton  dé- 
pouillait successivement  de  ses  Etats  le  comte  de  Tou- 
louse, Simon  de  Monifort,  devenu  le  chef  de  la  croisade, 
obtenait  Tinvestiture  de  ces  seigneuries  et  livrait  aux  autres 
croisés  quatre  cent  trente  fiefs  confisqués  sur  la  noblesse 
méridionale,  pour  être  régis  selon  la  coutume  de  Paris.  L'on 
nous  dira  que  Simon  de  Montfort  ne  put  jamais  occuper 
Toulouse  et  qu'il  fut  tué  sous  les  murs  de  cette  ville,  le  25 
juin  1218  (1).  Il  est  vrai  aussi  que  Raymond  VI,  et  sur- 
tout Raymond  Vll^  parvinrent  à  chasser  un  grand  nombre 
de  ces  usurpateurs  des  châteaux  où  ils  s'étaient  établis. 
Mais  il  n'en  resta  pas  moins,  dans  le  Midi,  beaucoup  de 
ces  gentilshommes  de  France,  tels  que  les  de  Voisins  et  les 
deLevis.  Ajoutons  à  ces  gentilshommes,  à  leurs  familles  et 
à  leur  train  cette  écume  de  soldats,  de  valets  et  de  femmes, 
que  tant  d'armées  d'envahisseurs  durent  laisser  en  se  reti- 
rant, et  demeurons  bien  assurés  que  de  ce  mélange  avec 
la  population  indigène  il  ne  put  résulter  qu'une  grave  mo- 
dification dans  la  langue  et  dans  la  littérature  provençales. 


(i)  «.  ...  Quoi  voyant  un  soldat  de  la  ville  s'assearant  de  luy,  descocha  son 
»  arbalette  et  de  ce  coup  de  traict  Iny  transperça  la  cuisse  de  part  en  part,  da- 
»  quel  coup  Montfort  perdit  grande  foison  de  sang;  par  quoy  se  sentant  par 
t  trop  grevé  de  co  rencontre,  pria  le  comte  Guy,  son  frère  de  le  mener  hors  1» 
»  presse,  pour  luy  estancher  le  sang  qu'il  perdait.  Ce  temps  pendant  qu'il 
»  parlait  à  son  frère,  voici  la  pierre  d'une  pierriere,  qu'aucuns  disent  d'un 
»  mangoneau  qu'une  femme  n'y  pensant  poinct,  délacha,  laquelle  frappa  Montr 
>  fort,  parlant  cncores  à  son  frère  et  luy  sépara  la  teste  des  espaules.»  (jVo- 
ffuiers,  d'après  Olhagaray.) 
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Plus  tard,  et  en  exécution  du  traité  du  1  S!  avril  1229,  qui 
dépouilla  la  maison  de  Toulouse  de  ses  plus  importantes 
possessions,  Tadministration  française  ne  manqua  pas 
d'introduire,  dans  ces  mêmes  contrées,  une  infinité  d'é- 
trangers avec  leur  langue  et  leurs  idées.  Les  hautes  classes 
se  virent  ainsi  amenées  à  adopter  cette  dernière  langue  et 
à  quitter  ou  du  moins  à  négliger  le  provençal  littéral,  et 
il  ne  resta  que  les  dialectes  populaires,  a  Ce  fut  en  petit, 
dit  à  cette  occasion  Fauviel,  la  même  révolution  que 

•  celle  qui  avait  mis  le  roman  méridional  à  la  place  du 

•  latin.  »  Les  dialectes  populaires  ou  patois  durent  subir 
aussi  de  nombreuses  altérations. 

VI 

Non-seulement  la  langue  provençale  fit  défaut  aux 
poètes,  mais  nous  ne  craignons  pas  d^en  dire  autant  des 
idées.  Ce  fui  (nous  ne  faisons  néanmoins  que  le  soupçon- 
ner, n'ayant  trouvé  cette  observation  précisée  nulle  pari), 
oui!  ce  fut,  selon  nous,  l'un  des  crimes  delà  croisade 
contre  les  Albigeois  que  d'avoir  porté  atteinte,  même 
pour  l'avenir,  à  l'esprit  et  aux  idées  chevaleresques.  On 
avait,  pendant  cette  guerre  odieuse,  dépouillé  toute  cour- 
toisie envers  les  vaincus,  comme  tout  respect  et  tout  égard 
envers  les  faibles.  On  s'était  joué  des  traités  et  des  ser- 
ments. Au  lieu  de  ce  sentiment  désintéressé  de  l'honneur 
qu'avaient  célébré  les  troubadours,  comme  devant  être 
l'unique  mobile  des  grandes  actions^  c'était  la  cupidité, 
c'était  l'ambition  qui,  dominant  même  le  fanatisme  chez 
les  Croisés,  venaient  de  les  guider  dans  leurs  tueries.  Et 
quant  à  ce  culte  si  élégant  de  l'amour,  quant  à  cette  ido- 
lâirie  pour  les  dames  que  professaient  aussi  bien  les  che- 
valiers que  les  poètes  provençaux,  un  seul  trait  va  nous 
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donner  la  mesure  du  mépris  des  Croisés  pour  ces  tendres 
senlimenlfi  : 

La  veille  de  la  balailte  de  Murets  on  remit  à  Siman  de 
Montfort  une  lettre  que  ses  coureurs  venaient  d'intercep- 
ter. D.  Pèdre  d  Aragon  Favait  écrite  à  une  dame  de  Tou- 
louse, cl  il  lui  disait,  dans  son  langage  4e  prince-trouba- 
dour, que  c  était  pour  l'amour  d^eUe  qti'il  venait  combalire 
les  chevalief$  de  France;  qu'il  devrait  à  ses  beaux  yeux  la 
valeur  qu'il  allait  montrer  dans  la  bataille^  et  qu'il  atten- 
dait d'elle  la  récompense  de  ses  eœpbits.  —  «  Nptre  fortuae 
»  n'est  pas  douteuse,  s'écria  le  chef  de  1?  croisade,  après 
»  avoir  pris  lecture  de  cet  écrit;  Dieu  est  pour  nous,  et 
•  D.  Pèdre  n'a  pour  lui  que  les  yeux  de  sa  dame!  >• 

De  tels  chevaliers,  et  les  vainqueurs  font  école,  se 
trouvaient  hors  d^état  d'apprécier  la  poésie  provençale  qui 
resta  dès  lors  sans  auditeurs  et,  par  conséquent,  réduite 
au  silence. 

fta  fin  au  prochain  numéro  J 

J.-F.  SAMÂZEUILH. 


ETHNOLOGIE  GAULOISE. 

Se  Volume. 
Par  M.  Roget  de  Belloquet  (4). 

M.  de  Belloquet  vient  de  publier  le  second  volume  de  son  ouvrage  sur 
Tethnogénie  gauloise. 

Nous  l'avons  lu  avec  un  intérêt  vif  et  toujours  croissant. 

C'est  un  ouvrage  remarquable,  d'une  grande  érudition,  qui  laissera 
une  trace  durable. 

Il  éclaire  d'une  vive  lumière  la  nuit  profonde  qui  voilait  les  origines 
de  nos  races. 

1    Librairie  de  Benjamin  Daprat.  7,  ru'^  de  Fonlanes,  Pari.«. 
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M.  de  Balloquet,  laissanl  les  préjugés  vulgaires,  s*élève  dans  les 
hautes  régions  d'une  sereine  philosophie. 

Il  pose  hardimem  ep  principe  : 

La  pluralité  des  races  humaines; 

La  persistance  de  leurs  types; 

Leur  modification  par  le  mélange  des  races  entre  elles. 

Avec  la  paléontologie,  il  nous  montre  d'abord  des  races  prognates  sur 
le  sol  de  l'Europe  occidentale.  Une  race  très  remarquable  par  Taplatis- 
seroent  de  son  front,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  quelaue  race 
ooire,  peut-être  la  race  athlasique  du  nord  de  TAfrique,  j  laissé  quel- 
ques débris  en  Belgique  et  en  Autriche,  etc.  Une  autre  race,  dont  le 
crâne  ressemble  à  celui  des  Caraïbes,  a  laissé  ses  traces  sur  les  bords 
du  Rhin  et  du  Danube. 

D'autres  ethnologistes,  H.  de  Gobinjsau  entre  autres,  avaient  déjà 
signalé  la  présence  d'une  race  noire  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce, 
eDFl;a^ce. 

Il  interroge  ensuite  l'histoire.  Le  nom  de  Celtes  appartenait  d'abord 
aux  Aborigènes  des  Gaules.  Et,  d'après  le  ridt  des  Druides,  une 
partie  seulemeffkt  de  la  popujkition  de  ce  pays  était  indigène;  le  reste 
était  venui  des  tles  les  plus  éloignées  et  des  contrées  trans-rhé^ 
nanes  se  fondre  avec  les  ?iabitants  (4)* 

Le  nom  d'Ibères  {i),  aussi  bien  que  de  Celtes,  était  étendu  à 
tous  les  peuples  occidentaux. 

Les  peuples  de  la  Narbonnaise,  d'origine  ibérienne,  furent  les  pre- 
miers connus  sous  le  nom  de  Celtes  (3). 

Les  Ibèif^s  de  l'Espagne  (4)  étaient  basanés  et  avaient  les  cheveux 
frisés. 

Les  Aquitains  ressemblaient  aux  Ibères  (5).  Les  habitants  du  nord 
de  l'Afriqt^e  avaient  les  cheveux  frisés  comme  les  Ibères  et  les  Aqui- 
tains (6). 

Ces  analogies  n'indiquaient-elles  pas  une  môme  race? 

Cette  race  descendait-elle  de  la  race  primitive  du  temps  paléonto- 
togique? 

(1)  Timagènes. 

(2)  StraboD. 

(3)  Les  peuples  de  la  Narbonnaise  étant  d'origine  ibérienne,  le  nom  de  Celtes 
était  ibérien  et  non  gallik.  Zelai-ti,  en  ibère  peuple  des  plaines;  gain-cti,  peu- 
ple des  hauteurs. 

'4)  Colorati  vultus  ettorti  pleruuique  crines,  dit  Tacite. 
(5)  Strabon. 
B)  Retorto  crine  Mauros,  dit  Martial. 
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M.  deBeiloquet  cherche  d'autres  renseigneroenis  dans  la  nomisma- 
tique  ibërienne  et  aquitanique.  Les  médailles  îbérieunes,  appelées  si 
longtemps  desconocidas,  ont  été  déchiffrées  par  M.  Boudard;  leurs  ins- 
criptions appartiennent  à  la  langue  escuara. 

Les  Ibères  et  les  Euscariens  étaient  donc  le  même  peuple,  comme 
l'avait  affirmé  M.  de  Humbold  (4). 

M.  de  Belloquet  retrace  ainsi  le  portrait  des  Ibériens  d'après  les  têtes 
des  médailles  que  M.  Boudard  attribue  à  des  guerriers,  probablement 
à  des  chefs  de  peuplade  :  a  L'œil  ibérien  est  grand,  l'arcade  soureiiière 
unie,  ainsi  qtie  le  front,  qui  est  plus  ou  moins  fuyant  parle  haut.  Le  nez 
est  un  peu  busqué,  la  lèvre  inférieure  s'avance  au  niveau  de  la  lèvre  su- 
périeure et  quelquefois  la  dépasse;  le  menton  est  habituellement  mince 
et  très  saillant,  la  barbe  est  courte  et  visiblement  frisée,  les  cheveui 
relevés  sur  le  front  à  la  manière  des  Nègres.  Ces  têtes  sont  de  forme 
ronde.» 

Tels  se  présentent  aussi,  sur  les  médailles  de  la  Gaule  ibérique,  les 
Ausci,  lesSotiates,  etc.,  de  l'Aquitaine. 

Cependant  quelques  médailles  ibériennes  indiquent  une  autre  race. 
Les  cheveux  de  leurs  tôtes  ne  sont  plus  frisés;  ils  sont  disposés  par  mè- 
ches grosses  et  raides  qui  croissent  en  désordre  comme  sur  les  ttles  de 
quelques  médailles  gauloises. 

Silius  Italiens  nous  avait  montré  aussi  quelques  cheveux  blonds 
parmi  les  Ibères. 

La  race  ibérienné  est-elle  née  du  croisement  de  la  race  blonde  à 
haute  stature,  venue  du  nord-orient,  et  de  la  race  noire  indigène? 

H.  de  Belloquet  regarde  la  solution  de  cette  question  comme  dou- 
teuse. 

Mais  la  philologie  semble  étayer  cette  opinion;  Tescuara  possède 
beaucoup  de  mots  qui  appartiennent  au  celtique,  et  beaucoup  d'autres 
qui  se  retrouvent  dans  les  langues  sœurs  du  celtique. 

Il  nous  montre  ensuite,  d'après  les  indications  des  historiens,  et  des 
médailles,  des  races  brunes  à  visage  rond,  à  cheveux  plus  ou  moins  fri- 
sés, en  Arvernie,  en  Armorique.  dans  la  Belgique,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; les  Silures  y  ont  les  cheveux  frisés,  et  le  teint  probablement 

(1)  Ibérii,  —  Le  mot  Ibôrie  appartient  à  la  langue  escaara  :  ich-bi-eri-a,  par 
euphonie  ichberia.  Quand  deux  voyelles  se  rencontrent,  celle  à  son  plus  sourd 
s'efface,  en  escuara,  devant  la  voyelle  à  son  plus  sonore  :  la  terre  entrt  deux 
tnert.  Ich  est  le  radical  de  ich-as-oa,  la  mer;  bi  deux,  erri-a,  terre  ou  U 
terre.  Iti-b-an,  itz-p-an  parait  avoir  eu  la  même  signification. 


—  439  — 

noir,  puisqu'il  contraste  avec  celui  des  blonds  Calédoniens,  au  tëmoi  • 
gnage  de  Tacite.  Les  traits  propres  au  type  de  cette  race  se  retrouvent 
dans  les  médailles  d'Avenio^  d'Ucetio,  des  Ligures^  des  Salyes  de 
Glanumy  des  Oxibii.  Les  traits  propres  à  cette  racSy  tout  à  fait 
Orangers  au  type  gaulois,  se  retrouvent  sur  les  médailles  de  la 
Gaule  centrale.  Le  menton  hispanique  se  montre  chez  les  AUo- 
broges  (1).  Les  Camres  et  les  Arvemes,  et  chez  les  Voconces^ 
dam  le  centre  des  Gaules.  LHnfluence  du  type  ibérique  se  montre 
dnn$  tout  l'Occident  par  la  réapparition  fréquente  des  chefmta^ 
frisés. 

La  race  ibérienne  avait-^lle  occupé  tout  l'Occident?  M.  Moke  répond 
affirmativement;  Strabon  avait  dit  avant  lui  :  tous  les  peuples  occiden- 
taux portaient  le  nom  d' Ibères. 

Dans  le  centre  des  Gaules,  et  même  dans  TAquitaine  et  llbérie,  en 
ADgleterre,  en  Belgique  se  montre  un  autre  type  sur  les  œuvres  d'art 
des  artistes  grecs,  soit  monnaies,  soit  monuments.  Dans  les  œuvres 
d'art,  les  artistes  grecs  ont  fixé  l'idée  qu'ils  s'étaient  faite  du  type  gau- 
lois de  race  blonde;  toutes  ces  figures  sont  longues,  et  elles  sont  sans 
doute  de  vrais  portraits  de  la  raee^  car  ces  artistes  cherchaient  à  rendre 
les  figures  caractéristiques  des  peuples. 

Les  historiens  et  les  monuments  représentent  donc  dans  l'occident  de 
l'Europe  deux  types  de  races  différentes,  et,  entre  ces  deux  types,  un 
autre  type  indécis  à  figure  ronde,  tantôt  à  cheveux  frisés,  tantôt  à  che- 
veux tisses.  Ce  troisième  type  n'est-il  pas  le  produit  du  croisement  de 
la  race  blanche  et  de  la  race  noire?  Quand  deux  races  se  mêlent  en 
proportion  à  peu  près  égale,  elles  donnent  naissance  à  un  type  mixte. 
Dans  tout  croisement  en  nombre  inégal  d'une  race  avec  une  autre,  la 
plus  nombreuse  assimile  celle  qui  Test  moins;  mais  quand  le  croisement 
est  fait  en  nombre  à  peu  près  égal,  tantôt  c'est  un  type,  tantôt  l'autre 
qui  reparaissent.  Certains  caractères  se  représentent  même  toujours 
malgré  la  fusion  des  races;  que  le  gitane  s'allie  avec  la  race  blaneho 
ou  noire,  son  œil  phosphorescent,  son  regard  indéfinissable  resteront 
toujours. 

Les  noms  de  ces  peuples  importent  moins  que  leur  origine.  Les  ori- 
gines sont  un  problème  important  à  résoudre  pour  la  philosophie  et 
l'histoire  du  genre  humain. 

La  fusion  d*une  race  noire  et  de  la  race  blonde  a  produit  la  grande 

1;  Letewel  vi  la  Santsaie,  Num. 
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dviiisation  de  TEurope;  les  civilisalions  grecque,  ibérienne,  italienne 
gauloise,  etc.,  elle  a  donné  naissance  aux  peuples  les  plus  braves,  le> 
plus  intelligenu  du  monde- 
Les  races  qui  se  sont  isolées  n'ont  pu  arriver  qu'à  des  ciTÎlisations 
inférieures;  les  races  jaune  et  n^re,  isolées,  n'ont  créé  que  des  ci\ili- 
sations  avortées. 

La  race  blanche,  en  se  mêlant  à  d'autres  races,  créa  les  premières 
grandes  civilisalions  dans  les  Indes,  la  Babylonie,  et  peut-être  l'Ë^gypte. 
Dans  le  Midi  de  la  grande  république  américaine,  le  mélange  de  la 
race  blanche  et  des  races  noire  ou  indigène  produira  peut-être  une 
grande  civilisation.  L'isolement  des  deux  races,  Tune  maîtresse,  l'autre 
esclave,  amènera  la  déchéance  de  l'une  et  de  l'autre,  et  les  fera  rentrer 
peut-être  dans  la  barbarie  et  le  néant.  L'œuvre  do  M.  de  Belloquet  s 
d'autant  plus  excité  notre  intérêt  que  nous  étions  déjà  arrivé  à  des 
conclusions  presque  semblables  dans  une  étude  sur  les  races  aquiu- 
niques;  elle  a  une  très  grande  importance  philosophique  et  historique. 

DURREY. 


L'ARMOIRE  DE  MARGUERITE  DE  VALOIS. 

Dans  un  récent  voyage  à  Lectoure,  nous  avons  admiré, 
ohez  M.  J.-F.  Bladé,  un  meuble  aussi  précieux  par  son 
origine  que  par  sa  v.aleur  artistique^  l^armoire  de  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  d'Henri  IV.  Après  le  di- 
vorce de  la  reine  de  Navarre  et  sa  retraite  à  Usson,  Ro- 
quelaure  devint  propriétaire  d'une  partie  de  son  mobilier 
qu'il  fit  transporter  dans  son  château  situé  près  d'Atich. 
L'armoire  ne  changea  de  maître  qu'à  Textinction  de  la 
maison  de  Roquelaure,  et  tomba  ensuite  entre  les  maias 
d  une  famille  de  riches  cultivateuk'S  dont  le  dernier  re- 
présentant est  mort  il  y  a  cinq  ans.  Ses  meubles  furent 
alors  vendus  en  bloc  par  ses  héritiers  à  un  brocanteur, 
chez  lequel  M.  Bladé  est  enfin  parvenu  à  retrouver  Tobjet 
sqr  la  trace  duquel  il  était  depuis  longtemps.  L'armoire 
de  la  reine  de  Navarre  est  à  quatre  ouvrants,   deux  en 
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haut  et  deux  en  bas,  séparés  par  trois  tiroirs  placés  au 
milieu.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  des  vieilles  limandes 
de  la  Gascogne,  et  son  ornemealiation  générale  est  conçue 
dans  le  style  magnifique  et  tourmenté  de  la  fin  de  la  Re- 
naissance. Les  ^lïàïre  ^aAttë'^àx  ^iorléût  en  relief  les 
images  équestres  des  fils  d'Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis,  François  11^  Charles  IX,  Henri  III  et  Charles  duc 
d'Anjou,  qui  fut  un  instant  roi  des  Pays-Bas,  tous  quatre 
velus  en  empereurs  romains.  La  marguerite  emblémati* 
que  qui  fleurit  so6s  les  )!Aeds  de  teuVs  chevan^r  se  re- 
trouve^ mêlée  à  des  guMandes  de  roses,  itir  les  boiseries 
qui  séparent  les  panneaux,  et  dont  la  nuance  somÏÏre 
rehausse  admirablement  la  couleur  plus  claire  des  person* 
DBges.  Dans  la  partie  supérieure,  règne  des  deux  côt^s 
la  cordelière  des  Médicis.  Le  coureniiement  est  surmonté 
de  deux  salamandres,  les  animaux  hérdfldi(|ues  des  Valois, 
et  le  itroîr  dû  milieu  est  pàrticuTièfëment  retnairquâblé  par 
le  beau  mascaron  qui  le  décore.  Les  Tférrùres  argentées 
sont  d'un  bel  effet,  sans  doute,  mais  est-ce  bien  1^  le  style 
du  temps,  et  ne  serait-il  point  préférable  de  leur  restituer 
la  couleur  primitive  du  métal?  Ce  meuble  est  du  reste 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  ei  nous  avons^  quel- 
que sujet  de  pëï^ser  que  tes  sculptures  sont  roâuvre  d'Un 
moine  de  Toulouse,  le  même  peut-être  qui  deésfna  l'or- 
nementation anti-calviniste  de  certaines  stalles  de  Saint- 
Sernin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  nous  n'en 
félicitons  pas  moins  M.  J.-F.  Bladé  d'avoir  retrouvé  et 
acquis  un  objet  dont  la  provenance  royale  est  dëmotttrée 
par  une  origîtie  de  propriété  'et  par  de&  carâfclèf efe  si  Cer- 
tains. Ces  félicitations  ne  nous  empêchent  pourtant  point 
de  regretter  que  cette  splendide  armoire  ne  soit  sortie  du 
commerce,  et  ne  puisse  être  acquise  pour  le  musée  de 
Cluny,  ou  même  pour  le  château  de  Pau  ou  elle  mérite- 
rait à  un  double  litre  la  place  d'honneur. 
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NOTICE 
sir  les  Evèqies  de  Tarkes. 

L'ancien  diocèse  de  Tarbes  (dioccms  tarviensisj  avait  à  peu  près  Iss 
limites  de  la  cité  romaine  de  ce  nom.  H  ne  remonte  pas  au-delà  du 
Ti*  siècle*  quoique  certains  écrivains  placent  avant  cette  époque  plu- 
sieurs prélats,  qui,  suivant  eux,  l'auraient  administré.  Tds  sont  : 

AfUomariuB  on  AfUonofnariuSf  306.— Suivant  Oïhenart  (I),  il  au- 
rait assisté  au  concile  d'Blne  (lUiberrUanumJ,  ou  d'Elvire.  Le  GiHUa 
chrUHana  ne  se  range  pas  à  cet  avis;  il  cite  bien  parmi  ceux  qui  sous- 
crivirent à  ce  concile  Syagrius,  qualifié  d^Episcopus  Bigerremùi 
mais,  ajoutent  les  savants  Bénédictins,  on  doit  lire  EpayrensU  ou  Bê- 
garefMis,  qui  désigne  la  ville  de  Béjar  (Espagne.) 

S.  JusHnf  480.  —  Mentionné  par  Grégoire  de  Tours  comme  un 
simple  prêtre  qui  habitait  une  cellule  près  du  village  de  Sers,  dans  le 
Lavedan.  On  lit  dans  un  manuscrit  de  Corbie  :  S,  JusUfim  episcopus 
magnusy  'in  Bigorrœ  civitate. 

506.  Aper  (Âprus)  est  regardé  par  les  bons  critiques  comme  le  pre- 
mier évéque  de  Tarbes.  Il  fut  représenté  au  concile  d'Âgde  (506j  par 
son  vicaire  Ingenuus»  Ce  concile  organisa  définitivement  la  juridiction 
et  la  discipline  des  églises  de  la  Gaule  méridionale. 

544.  iW^rûiitia  assiste  au  concile  d'Orléans,  où  fut  établie  la  Régait, 
droit  que  s'arrogèrent  les  princes  sur  les  revenus  des  bénéfices  vacants. 
—  Le  GalHa  christiana  rejeue  ce  prélat  du  catalogue  des  évoques  d« 
Tarbes  et  ne  l'admet  que  comme  évêque  d'Espagne.  —  Au  lieu  d'ap»- 
copus  BigerrensiSf  les  Bénédictins  lisent  ep,  Begarensis  (Béjar,  io- 
tendance  de  Salamanque.) 

544.  Julien  (Julianus),  épis,  civitatis  BigerriccBy  assiste  au  vf* 
concile  d'Orléans. 

580.  AméHus  J,  urbis  Bigorritanœ  épis.  (Grégoire  de  Tours). 
prend  part  à  l'assemblée  de  Braine  (conventus  Brentuicensû),  dans 
le  Soissonnais,  et  au  2«  concile  de  Mâcon,  585.  Dans  ce  concile,  i)  est 
parlé  pour  la  première  fois  de  la  dime  ecclésiastique,  c  qui  sera  destinée 

(1)  Not.  VasconiflB. 
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à  ia  nourriture  des  pauvres  et  au  rachat  des  captifs;  »  on  dressa  les  rè- 
glements disciplinaires  sur  l'observation  du  dimanche;  on  accorda  de 
nombreuses  immunités  aux  Evoques. 

590.  S.FausU,  Tarbensis  episcopus  (vie  de  S.  Lézer),  successeur 
d'Amélius  I,  d'après  le  Gallia  ehrisL  Oîhenart  le  place  après  S.  Jus- 
tin. Cet  évoque  aurait  été  persécuté»  dit-on,  par  Eurik,  roi  des  Wisi- 
goths,  qui  l'aurait  exilé  à  Aire  fv.  Sid.  Apol.,  epist.  Y.  lib  yu.)  Il 
s'agit  probablement  d'un  autre  prélat.  Oîhenart  donne  S.  Lézer  pour 
successeur  à  S.  Fausle.  Autre  erreur,  puisque  S.  Lézer  ne  quitta  son 
monastère  que  pour  monter  au  siège  épiscopal  de  Conserans,  où  il 
mourut. 

Une  lacune  de  trois  siècles  s'ouvre  dans  l'histoire  des  évéques  de 
Tarbes,  pendant  laquelle  furent  fondés  les  monastères  de  S.  LéxeTf 
vi«  siècle,  de  S.  Savin,  vii^  siècle,  St  Oretis,  yiu*  siècle,  Vabbaye  de 
Goz  et  celle  de  S.  Sever  de  Rustan^  ix®  siècle  — Invasions  arabes  : 
décadence  des  maisons  religieuses. 

840.  Géraud  (Geraldus),  omis  par  Oîhenart  et  le  GalU  christ.  — 
Invasions  normandes;  ruine  des  monastères  et  des  villes  anciennes. 

877.  Sarstonus,  episcopus  Mgorrensis,  879  (Lettre  de  Jean  VIII  à 
larcbevéqued'Auch),  s'efforce  de  combattre  la  décadence  des  mœurs. 

880.  S.  Landéol,  omis  par  Oîhenart  et  le  Gall  chrisL  —Nouvelle 
lacune  dans  l'histoire  des  évéques  de  Tarbes.  —  En  945,  reconstruction 
de  l'abbaye  de  S.  Savin. 

990.  Amélius  II  de  Lavedan  bénit  le  mariage  de  Louis,  comte  de 
Bigorre,  avec  sa  cousine  Amerna.  Fondation  de  la  chapMe  de  JVa- 
diran. 

1009.  Bernard  I.  Bulle  de  fondation  du  monastère  de  la  Reule 
(M.  S.  Orientii  de  Régula).  Marca  rapporte  cette  bulle  à  l'an  970  — 
Fondation  du  monastère  de  S.  Pé  de  Générez,  4006  ou  103S  (GaUia 
christ,) 

4  036.  Richard  (Ricardus)  accompagne  Gilbert  Ermessende,  fille  de 
Bernard-Roger,  comte  de  Bigorre,  à  son  époux,  Ramire,  roi  d'Ara- 
gon (4036).  — Fondation  d\x prieuré  de  Madiran  par  un  noble  espa- 
gnol ,  nommé  Sanche. 

4  056.  Héraclius  J,  episcopus  VasconensiSf  de  la  maison  des  comtes 
de  Bigorre,  assiste  au  concile  de  Toulouse  (4056)  présidé  par  les  l^au 
du  pape  Victor  II,  qui  firent  décréter  l'abolition  de  la  simonie  et  du 
célibat  des  prêtres;  —  au  concile  de  Jacca  (4060),  tenu  sous  la  prési* 
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deno6  de  l'archevêque  d'Auch  pour  (e  rétablinement  de  la  discipline 
ecclésïasûque  à  la  dédicace  du  monastère  de  Moiasae  (moittiaeentisj 
4063.  Ce  même  prélal  donua  aux  moines  de  Ctieaux  l'aUtye  de 
S.  Orens,  et  celte  de  S.  Lézer  aux  moines  de  Cioiiy.  Ces  deux  maisoDs 
se  (rouvèrent  dès  lors  tratisformëes  en  prieurés  de  l'ordre  des  Béoé- 
dietins  (40«4). 

L.  LEJOSNB, 
Prof,  d'hist.  an  lycée  impérial  de  Tarbai. 

{La  suite  au  prochain  numéro) 


ARCHÉOLOGIE  AUSGITAINE. 

De  temps  à  autre,  sur  remplacement  et  aux  abords  de  Taniique 
Augusta  Ausciorumt  comme  sur  le  local  jadfis  occupé  par  toutes  les 
villes  gallo-romaines  d'une  certaine  importance,  les  mouvements  (k 
terrains,  nécessités  par  les  travaux  d^arts  et  ceux  de  l'agriculture,  ren- 
dent à  la  lumière  des  débris  contemporains,  témoignages  d'une  pros- 
périté dont  ils  offrent  les  dernières  traces. 

Paipini  ces  vénérables  restes  de  l'opulence  artistique  de  la  vieltle  ca* 
pitale  des  Auscii,  à  l'époque  romaine,  quelques-uns,  découverts  posté- 
rieurement à  l'impression  de  notre  Dissertation  sur  des  ifiscriptions 
inédites  ou  peu  connues  d*Auehf  d'Eauxe  et  de  Lectoure  (4),  de 
notre  notice  sur  le  cabinet  des  antiques  dépendant  de  la  Hbliothèqua 
communale  de  la  première  de  ces  villes  (2),  et  de  t histoire  de  cette 
mime  cité,  par  M.  P.  Lafforgue  (3),  n'ont  pu  ôtre  mentionnés  dans  ces 
ouvrages.  Heureusement  qu'en  attendant  qu'il  leur  soit  donné  suite,  cette 
lacune  a  été  remplie,  du  moins  en  partie,  dans  des  pubKcafions  étran- 
gères au  département  du  (xers,  telles  que  les  Mémoires  de  l'Ar^adémie 
des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  (4),  des  jour- 
naux, etc. 

C'est  à  la  première  de  ces  sources  que  nous  recuetHoiis  les  données 

(1)  Mém.  de  la  Société  archéologique  da  midi  de  la  France,  t.  m,  année 
1886-1837. 
(3)  Extrait  da  BaUeti^  monumenlal,  publié  par  M.  de  Caomont,  1848. 

(3)  Deax  vol.  in-8o,  1851.  L'aulear  a  bien  votila  reproduire  notre  notice  des- 
criptive du  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  d'Auch. 

(4)  Sur  quelques  inscriptions  inédites  récemment  découvertes  aux  environ! 
d'Auch,  t.  II,  4«  série,  par  M.  Edw.  l^arTy;  —  Quelques  monuments  antiqutt 
inédiU,  t.  iv,  6e  série,  par  M.  du  Mége. 
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que  nous  allons  rapporter  iei,  en  les  développant^  sur  un  de  oes  monu- 
ments dont  la  découverte  et  la  description  intéresseront  les  lecteurs  de 
la  Retue  d'Aquitaine, 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  à  ce  sujet  le  docte  académicien  tou- 
lousain (1)  à  qui  nous  empruntons  quelques-uns  de  ces  renseignements  : 

•  A  Âuch,  près  d'une  fontaine  abondante  (â),  située  au  milieu  des 
jardins  qui  s'étendent  entre  le  Gers  et  les  collines  situées  sur  la  rive 
droite,  des  fouilles  accidentelles  ont  amené  la  découverte  des  restes 
d'un  monument  ayant  la  forme  d'un  carré  long;  de  nombreuses  pou- 
tres, à  demi  carbonisées,  en  furent  d'abord  retirées,  et  l'on  trouva  au 
milieu  des  cendres  et  des  décombres  un  bel  autel  en  marbre.  Sur  sa 
faœ  principale  parait  une  inscription  en  cinq  lignes.  Ce  monument  peut 
être  considéré  comiiie  appartenant  au  ni*  sièei& 

NTMPHIS 

AVG. 

EVTTCHES 

AV6G.  N.  N. 

V.  S.  L.  M. 

•  Les  recueils  d'inscriptions  antiques,  continue  notre  savant  archéo- 
logue, nous  ont  conservé  les  noms  de  beaucoup  d'affranchis  de  diven 
empereurs.  Ces  noms  sont  très  souvent  grecs  ou  asiatiques.  Leur  qua- 
lité d'affranchis  d'un  empereur  a  été  exprimée  sur  les  marbres  par  les 
deux  mots  AugusU  Hberti,  alors  que  l'affranchi  avait  obtenu  sa  liberté 
par  on  bienfait  de  ces  empereurs  associés  qui  occupèrent  souvent  le 
udne  do  monde;  on  l'indique,  comme  ici,  en  doublant  et  même  en 
triplant  la  lettre  A,  et  alors,  il  faut  lire  :  Augustorum.  Souvent,  on 
traçait  ensuite  deux  fois,  et  quelquefois  même  trois,  la  lettre  N,  pour 
exprimer  le  mot  nostrorum.  Ces  circonstances  se  retrouvent;  on  voit 
qu'il  faut  lire  (en  restituant,  sans  doute  ici,  le  mol  libertés). 

t  Nymphis  Augustis,  Eutychis  Auguatorum  Nostrorûm  LiberHt 
Votum  Soltit  LubensMerUo. 

vAnx  nymphes  augustes^  Euiyehèe,  afftanehi  de  nos  Empenu/n^ 
i'eêt  acquilU  volontairement  du  vœu  qu'il  avait  fait. 

n  Butychès  était-il  le  fondateur  de  1 '^dicul^ découvert  à  Auch?  Rien 

(1)  M.  do  Mége,  loco  eitato  tuprà.     . 

(2)  Dans  le  parc  da  ehâtean  du  Garros,  a  ne  des  maisons  de  campagne  lea 
plus  agréables  des  environs  d'A.acb,  et  la  partie  dn  site  de  la  ville  gallo-ro- 
maine, où  Ton  met  à  découvert  le  plus  de  débris  d'antiquités  de  toutes  sortes, 
de  mMailles  impériales  de  tons  les  métaux  et  les  modales,  etc. 

U 


—  U6  -« 

ne  semble  l'annoncer,  et  l'on  peut  se  borner  à  croire  qu'il  acoomplit 
seulement  le  vœu  qu*il  avait  fait  aux  nymphes  dont  les  eaux  coulaient 
dans  le  lieu  que  nous  venons  d'indiquer.  • 

Dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  on  donnait  aux  hommes  appar- 
tenant à  la  classe  des  esclaves  et  des  affranchis  les  noms  d'Euiyehès, 
A^AgatetiehiSf  de  CaUlichis^  du  mot  grec  Tyehè,  comme  étant  de  bon 
augure,  et  aux  femmes,  ceux  de  Callista^  qui  vient  de  CaUUioê,  îrk 
beau,  le  plus  beau,  superlatif  de  caUos  ou  ùoloe,  et  A* Agathe;  dans  la 
môme  langue,  Agalhoe,  bon^  etc. 

Dans  la  satyre  de  Pétrone,  Trimatchion  appelle  son  affranchie  Far- 
tunata  (Fortunée),  et  sur  une  pierre  tumulaire  (4),  provenant  égale* 
ment  des  ruines  d'Augueta,  et  que  la  forme  des  caractères  parait  faire 
remonter  au  moins  au  ui«  siècle,  une  femme,  appartenant  sans  doute  à 
la  môme  condition,  est  nommée  BeHesima  (pour  BelUsima),  traduction 
de  CalUstOê.  C'était  toujours  pour  le  motif  que  nous  venons  d'exprimer  à 
l'occasion  de  notre  Eutychès,  dont  l'appellation,  quoique  d'origine  hel- 
lénique, était  fort  usitée  dans  noire  gaule  méridionale,  à  demi-grecque 
^  elle-même.  Cette  dénomination  se  reproduit,  à  notre  connaissance,  sur 
deux  autres  inscriptions  découvertes  dans  le  ressort  actuel  du  déparle- 
ment du  Gers,  l'une  à  Lectoure  où  on  la  voit  encore;  elle  est  commémora- 
tivede  la  participation  d'un  individu  aux  nombreux  tauroftotea  quieurent 
lieu  dans  cette  ville  sous  le  r^ne  de  l'empereur  Gordien  III  (le  Pieux 
ou  le  Jeune)  (2);  la  seconde,  qui  est  aussi  votive,  provient  d'Eauze,  l'an- 
cienne métropole  civile  et  ecclésiastique  de  la  Novempopulanie.Etle  figure 
aujourd'hui  dans  la  petite  collection  de  marbres  épigraphiques,  réunis 
avec  d'autres  objets  d'art,  à  la  bibliothèque  communale  d'Auch  (3), 

ri)  Voici  eetto  inscription  publiée  par  M.  E  dw.  Bairy,  loco  citato  suprà. 

D.  M. 
BELISSIMAE 
SECVNDVS 
LVCI.  F.  (Filius). 
La  quatrième  ligne  est  très  fruste  et  presque  illisible.  On  ne  fait  pas  connaî- 
tre la  condition  de  la  défunte. 

(2)  Le  taurobole  mentionné  sur  cet  autel  votif,  dédié  à  la  mère  des  dieux 
(Cybèle),  eut  lieu  l'an  de  Rome  993,  sous  le  consulat  de  Gordien  III  et  d'i4ct- 
liut  Àvioîa.  (Voy.  notre  Dissertation  sur  le  Taurobole,  Mémoires  de  la  Société 
des  antiques  de  France,  2^^  série,  t.  m. 

(8)  Ce  monument  acquis,  sur  les  lieux  de  sa  découverte,  par  le  marquis 
Daignan  d'Orbessan,  président  à  mortier  au  parlement  de  Toulouse,  antiquaire 
anssi  éclaiié  qu'actif,  et  auteur  de  divers  ouvrages,  fut  acbeté  à  la  vente  du  ca- 
binet do  ce  savant  magistrat  par  M.  le  baron  Balguerie,  préfet  du  Gers,  de 
1800  à  1813,  qui  a  laissé  dans  le  département  un  souvenir  durable  de  sa 
lage  et  paternelle  administration.  Il  fit  don  à  la  ville  d'Àucb  pour  le  musée, 
dont  il  y  réunit  les  'éléments  en  partie  dispersés  depuis,  do  ce  marbre  votif  et 
dt  presque  tous  les  objets  d'art  et  d'antiquités  qui  composaient  cette  collection. 
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par  DOS  soins,  et  plus  particulièrement  par  ceux  de  son  conservateur, 
notre  bien  cher  et  regretté  confrère,  collègue  et  bon  ami,  feu  M.  Pierre 
Sentetz,  Tun  des  hommes  de  notre  temps  qui  a  le  mieux  mérité  de  sa 
cité  natale  et  de  ses  concitoyens,  durant  une  longue  carrière,  par  son 
amour  du  bien  public  et  son  concours  toujours  aussi  désintéressé 
qu'actif  et  éclairé  aux  œuvres  les  plus  utiles  de  Tautorité  locale. 

Cet  ex-voto  fut  consacré  à  Tinvincible  dieu  soleil  Milhra  par  un  de 
ses  initiés  au  grade  ou  degré  de  père  de  ses  mystères  (pater  sacrorum)^ 
vervicius  Eutychès,  citoyen  de  Trêves,  mais  habitant  Elusa,  où  il 
exerçait  la  profession  ou  Téiat  de  vestiarius,  tailleur,  ou  peut-être 
de  marchand  d'habits.  Il  a  été  décrit  par  son  précédent  propriétaire 
H.  d*Orbessan,  dans  ses  Mélanges  de  littérature  et  (Thistoire;  par 
Mellin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  et  par  nous,  dans  notre 
Deeeription  du  cabinet  des  antiques  d'Auch.  Il  est  gravé  sur  marbre 
en  beaux  caractères  du  i^'  ou  du  ii«  siècle  de  noire  ère,  monument 
auprès  duquel  figure,  dans  la  même  collection,  une  statuette,  aussi 
en  marbre,  de  celte  divinité  dont  le  culte  dans  l'empire  romain,  et  par- 
ticulièrement dans  les  Gaules,  en  concurrence  avec  le  christianisme, 
eut  tant  de  prosélytes  durant  les  trois  premiers  siècles,  et  a  laissé  tant 
de  simulai^res  décrits  et  gravés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Nous  terminions  cet  article  lorsque  les  journaux  nous  ont  annoncé 
la  découverte  faite,  en  1860,  par  M.  Siau,  dans  le  voisinage  des  rui- 
nes d*Augu8ta,  d'une  tête  du  philosophe  Sénèque  en  marbre  de  Car- 
rare, grandeur  de  nature,  d'une  belle  exécution  et  d'une  entière  con- 
servation, dont  cet  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  s*est 
empressé  de  faire  don  au  Musée  impérial  des  antiques  du  Louvre,  où 
ce  marbre  statuaire  a  pris  place  parmi  les  monuments  qu'on  y  admire. 
L'excessive  ri\reté  des  représentations  que  l'antiquité  nous  a  laissées 
du  précepteur  de  Néron  les  rendent  extrêmement  précieuses. 

Lb  Baron  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES, 

De  l'Institut  de  France  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-leUres),  inspecteur 
des  monuments  historiques,  etc.,  etc. 
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4  M.  Jules  Leeonte. 

(Nouvelle  Réponse}. 

Au  fond  d'une  gorge  pyrénéenne^  oà,  à  l'insUir  de  Sa- 
lomon,  je  m'exerçais  à  la  sagesse  parmi  les  lys  des  vBllées, 
nù  ami  vint  m'apporter  votre  réplique,  dotit  les  arguments 
me  parurent  plus  usés  que  le  cœur  d'une  courtisane  et 
moins  solides  que  la  monture  de  rechange  sur  laquelle 
j'avaisyle  malin,  cheminé.Sous  votre  langage  trans{Mtraissait 
le  froncement  de  voire  sourcil,  le  hérissemeni  de  votre 
noastaciie  et  la  susceptibilité  de  rex^martn.  Votre  expé- 
rience nautique  d'autrefois  pouvait  vous  éviter  ces  épreuves 
en  vous  conseillant  de  ne  pas  vous  aventurer  dans  le 
Golfe  de  Gascogne,  peuplé  d'orages  et  pavé  de  brisants. 
Vos  rigueurs  doivent,  après  tout,  tomber,  non  sur  nous, 
mais  sur  TOcéanide,  que  vous  avez  choisie  pour  pilote. 
C'est  elle  qui  a  fait  échouer  votre  chronique  contre  la 
vérité. 

Uauthenticilé  du  récit  relatif  aux  deux  sœurs  littéraires 
était  Tobjet  principal  de  notre  litige.  Pour  assurer  votre 
défense  particulière,  vous  avez  prudemment  livré  ces  fa- 
buleuses demoiselles  à  notre  discrétion.  Ma  galanterie  les 
mec  à  récart  du  débat,  et  nous  restons  seuls  en  présence. 

Un  paysage  agreste  éiait^  je  le  reconnais,  indispensable 
au  fond  de  votre  tableau  pour  faire  valoir  les  figures  idéales 
du  premier  plan.  La  réussite  de  votre  effet,  bien  que  pré- 
judiciable au  département  du  Gers,  aurait  dû,  6  maitre; 
vous  faire  sourire  des  nasardes  d\m  rapin.  Au  lieu  de 
cette  tolérance,  vous  avez  dépassé  la  vivacité  de  ma  ma- 
nière. Comment  diable  le  dépit  avait-il  pu  vous  faire  ou- 
blier les  stoïques  préceptes  que  professait  cl  pratiquait  si 
bien  le  vicomte  Delaunay,  votre  inimitable  collègue?  Plus 
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large  que  la  vôtre  était  sa  compréhension  de  la  liberté 
quand  il  écrivait  ces  nobles  lignes  recommandées  à  votre 
méditation  :  Nous  ne  sommes  pas  si  inconséquents  y  nous  au^ 
très;  nous  trouvons  tout  simple,  ayant  les  avantages  de  la 
célébrité,  âlen  avoir  les  inconvénients  :  nous  comptons  bien  être 
ridiculisé,  critiqué^  blâmé  et  même  calomnié;  surtout  calom- 
nié;  ah!  nous  y  tenons  :  c'est  là  notre  gloire,  cest  de  forcer 
nos  ennemis  à  inventer  beaucoup  de  choses,  c'est  de  les  obliger  j 
pour  nous  nutre,  à  de  grands  frais  d'imagination;  nous  se- 
rions désolé  que  nos  vérités  pussent  leur  suffire.  Pour  parler 
sur  ce  ton  magnanime,  il  faut  avoir,  comme  vous,  produit 
la  Charité  àParis  et  être  lauréat  du  prix  Monthyon,  il^  faut 
avoir  la  notoriété  que  vous  possédez  et  qui  nous  manque  : 
aussi  nos  hargneries  sont-elles  excusables,  tandis  que  les 
vôtres  ne  le  sont  pas.  Vous  avez  maugréé  contre  Tappli- 
calion  de  trois  pages  à  Tincident  que  vous  savez.  Pour 
vous  faire  expier  ce  manque  de  confraternité,  vous  allez 
en  subir  six,  cette  fois.  Mon  mode  de  vengeance  me  per- 
mettra d'être  long^  (n'ayant  pas  le  talent  d'être  court),  et 
de  m'acquitter  totalement  envers  vous.  Je  vais  donc  pren- 
dre des  gants,  en  place  du  gantelet  que  vous  ne  trouvez 
pas  de  circonstance^  pour  vous  accuser  d'un  brin  de  félo- 
nie. Vous  avez  travesti  notre  forme  et  transposé  nos  idées. 
Au  moyen  de  ces  petites  perGdies^  vous  avez  eu  plus  de 
commodité  pour  tirer  sur  nous.  Le  public  aurait  été  bien 
mieux  édiCé  sur  votre  grandeur  d^àme  si,  au  lieu  de  ran- 
ger nos  prétendues  irrévérences  dans  un  ordre  désavanta- 
geux, vous   les  aviez  maintenues  dans  leur  disposition 
première,  si,  au  lieu  d'exhiber  des  lambeaux  de  nos  phra- 
ses, vous  les  aviez  flxées  dans  leur  intégrité.  Votre  kyrielle 
de  qualiGcatifs,  décapités  de  Tappui  qui  les  précède  et 
amputés  de  celui  qui  les  suit,  en  fait  des  monstres  sans 
lêlc  ni  queue.  Si  vous  les  aviez,  je  vous  le  répète,  pro- 
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duits  dans  leur  ensemble,  et  que  vous  eussiez  juxtaposé 
mon  indigne  prose  à  celé  de  la  vôtre,  vos  lecteurs  auraient 
pu  constater  lequel  de  nous  deux  était  le  plus  vulnérable 
et  le  plus  vulnéré.  Redoutant  sans  doute  son  impartialité, 
vous  avez  éconduit  mon  texte  de  votre  article.  J'avais  été 
moins  exclusif  dans  le  mien,  puisque  votre  alinéa  y  avait 
été  enregistré  in  extenso.  Il  était  plus  aisé  de  me  faire 
condamner  par  défaut;  heureusement  que  votre  accent 
colérique  a  dû  faire  comprendre  que  j'avais  visé  juste. 

Notre  fronde  n'empierra  pas  votre  jardin, maiselle  atteignit 
si  bien  le  jardinier  que  quinze  jours  après  il  en  était  encore 
étoufdi.  Sa  vue  troublée  ne  lui  permit  pas  de  constater  que 
les  typographes  en  maillant  sa  nouvelle  chronique  avaient 
laissé  échappé  de  nouveaux  Gis.  Leur  maladresse  avait 
celte  fois  converti  un  S  en  T  et  un  E  en  I,  ce  qui  consti- 
tuait simplement  deux  hérésies;  Tune  en  géographie^  l'au- 
tre en  technologie.  Aussi  les  clients  du  Monde  Illustré 
lurent-ils  :  aRtarac  au  lieu  d'ASrARAc,  et  palIographique 
au  lieu  de  palEographique.  Nous  n'aurions  pas  noté  ces 
peccadilles  sans  la  malignité  intentionnelle  et  peu  réussie 
de  cet  alinéa,  qui  nous  imposait  restitution.  Mal  conseillé 
par  la  rancune,  vous  avez  gratifié  arbitrairement  notre 
Recueil  d'un  titre  cacographique  en  mettant  à  la  place  de 
substantifs,  variés  quant  aux  désinences^  des  adjectifs  dont 
les  terminaisons  monotones  répugneraient  même  à  l'o- 
reille d'un  collectionneur  de  rimes.  Après  avoir  enfilé  ce 
chapelet  d'épithètes,  vous  l'avez  pendu  au  cou  de  notre 
Revue  en  l'enrichissant  du  mot  soporifique.  Notre  publica- 
tion justifie,  peut-être  quelquefois,  cette  imputation;  dans 
tous  les  cas  ce  n'était  point  au  moment  où  son  initiative 
stimulante  vous  avait  si  bien  réveillé  qu'il  était  opportun 
d'affirmer  ses  qualités  dormitives. 

Une  phrase  mal  composée  a  produit  ce  que  vous  appe- 
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lez  la  Catilinaire  Condomoise.  Les  épreuves  sont  un  préser- 
vatif contre  ces  sortes  d'accidents  dont  vous  êtes  si  sou- 
vent victime.  L'intuition  de  vos  abonnés  n'a  pas,  que  je 
sache,  reçu  mandat  de  suppléer  à  vos  oublis,  ou  aux  infi- 
délités de  votre  imprimeur.  Je  trouve  le  mot  sauvage  en 
permanence  sous  votre  plume,  je  dois  présumer  que,  cou- 
lumier  de  son  emploi^  vous  êtes  familier  avec  sa  significa- 
lloD;  vous  l'accolez,  en  effet,  avec  des  sens  divers,  à  asu- 
vre,  façon^  site,  lieua)^  etc.;  or,  ce  nom  commun,  fils  de 
l'italien  5e/t;a9gto(1),  exprime  l'instinct  grossier  de  la  brute 
à  face  humaine.  Le  barbare,  ne  vous  déplaise,  personnifie 
un  degré  de  civilisation  relative;  vous  m'avez,  à  ce  pro- 
pos, donné  un  coup  de  férule  que  vous  auriez  dû  réserver 
pour  votre  main.  En  matière  d'acceptions,  je  suis  assez 
vigilant  pour  ne  laisser  que  peu  de  besogne  à  votre  cen- 
sure :  quand  vous  voudrez  trancher  scientifiquement  le 
nœud  de  notre  controverse,  nous  ferons  arbitrer  M.  de 
Maistre,  dont  la  pertinence  ne  sera  récusée  ni  par  vous  ni 
par  moi.  Ce  casuiste,  dans  ses  Soirées  de  St*Pétersbourg^ 
a  consacré  une  leçon  spéciale  à  ces  deux  termes  sauvage 

et  BARBARE. 

La  conclusion  rationnelle  de  son  parallèle,  c'est  que  loin 
d'avoir  exagéré  la  portée  du  mot  sauvage  nous  l'avons 
généreusement  adoucie  par  la  substitution  d'un  synonyme. 

Puisque  je  suis  eu  train  de  vous  chicaner  sur  les  détails, 
je  vous  reprocherai  la  fréquence  de  la  particule  on,  si  utile 
comme  le  dit  un  grand  prosateur,  dans  les  occasions  dif- 
ficiles. Je  vous  reprocherai  encore  la  prodigalité  de  tout. 
Vous  en  lardez  votre  discours  d'une  manière  abusive  comme 
le  démontrent  les  exemples  que  je  vais  détacher  de  la  for- 
midable colonne  sous  le  poids  de  laquelle  vous  m'avez 
écrasé.  Je  reproduis  littéralement  vos  redites  qui  reparais- 

(1)  Lequel  descend  du  latin  iilvaHcui, 
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sent  à  choque  ligne  :  tout  un  département,  —  U)utes  lettres^ 

—  tout  ce  Gers,  —  toutes  ces  tempêtes,  —  tous  les  cm,  — 
toute  la  cause^  —  tout  ce  département  (bis),  —  toui  oowrt^ 

—  le  tout  signé,  —  tout  un  département  (ter),  —  toute  cette 
puérile  affaire,  —  toute  sa  sotte  mitraille.  A  propos  de  celle 
dernière  citation,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  ob- 
server que  sot  est  subjectif  et  non  pas  objectif,  qu'il  est 
applicable  aux  personnes  et  non  aux  choses.  Mitraille  était 
ensuite  trop  vigoureux  pour  la  circonstance,  car  la  charge 
de  ma  plume  consistait  en  une  cendrée  de  malices,  en  un 
faisceau  d'aiguilles  dont  la  pelotte  habituelle  est  l'amour- 
propre  d'autrui. 

Vous  nous  avez  fait  un  grief  de  vous  avoir  brièvement 
qualifié  de  Monsieur  Jules.  Si  j'ai  été  si  laconique  ce  n^est 
pas  ma  faute.  Vous  avez  apposé  successivement  au  bas  de 
vos  œuvres  et  de  vos  articles  ces  deux  signatures  :  Jules 
DD  Gàmp  et  Jules  Legomtb.  Dans  la  difficulté  de  l'option 
j'ai  laissé  les  noms  variables  et  je  m'en  suis  tenu  au  prénom 
qui  m'offrait  seul  des  garanties  de  fixité. 

Bn  détaillant  vos  gentillesses,  je  trouve  que  vous  m'avez 
appelé  confrère  du  crû:  Quelle  crudité,  ô  confrère!  Quant  à 
la  dénomination  de  Monsieur  de  Condom,  malgré  Tiro* 
nie  qui  l'accompagne,  je  Tagrée,  parce  que  si  elle  est 
amèrepour  ma  vanité,  elle  est  douce  à  mon  patriotisme;  ce 
titre  me  fait  ressouvenir  de  celui  que  portait  Bossuet  à  la 
cour  du  grand  roi! 

Maintenant,  je  vais  vous  être  secourable  en  vous  aidant 
à  pénétrer  Pesprit  de  cette  inculpation  énigmatique  :  Ali- 
menté par  la  substance  de  littérateurs  renommés   du  Gers. 

Durant  votre  existence  de  couleur  d'office  vous  avez  été 
souvent  pourvu  de  nouvelles  par  un  de  nos  compatriotes 
assez  apparent  dans  les  assemblées  législatives  et  la  presse 
gouvernementale  pour  qu'il  soit  superflu  de  le  nommer. 
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C'est  lui  qui  vous  fit  tenir  la  fameuse  circulaire  de  M.  St- 
Lannes-Pessalier,  Vinvenleur  de  Vélianr  macrobiotatiquej 
t homme  séculaire  moins  un  quart.  Vous  enrichîtes  de  cette 
burlesque  profession  de  foi  votre  bulletin  hebdomadaire; 
La  Revue  d'Aquitaine  en  fit,  comme  vous,  son  profit.  I^es 
grands  formats  de  Paris,  qui  sont  sans  doute  presbytes^  allè- 
rent chercher  loin  ce  qu'ils  avaient  dans  leur  voisinage  et 
ils  prirent  des  mains  de  l'humble  feuille  provinciale  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  accepté  du  Monde  Illustré.  Vous  saisis- 
sez sans  doute  à  présent  mon  allusion  au\  bons  offices 
d^un  écrivain  gascon  ainsi  que   man  ^postrpphe  d'ingrat. 

Vous  m'avez  assimilé  à  Don  Quichotte  pendant  que  je 
m'en  allais,  par  les  rampes  des  Pyrénées^  chevauchant^ur 
la  monture^de  Sancho,  parasol  en  main.  J'ai  usé  mon  bon 
vouloir  à  légitimer  votre  analogie  sans  y  parvenir.  Le  héros 
de  Cervantes  était  maigre  et  long  comme  sa  lance;  je  suis 
presque  aussi  rond  que  son  bouclier.  Le  tapt  fidèle  CaS; 
tillan.  guerroyait  pour  Tamour  de  la  cbâielaiqe  du  Tohoso 
el  pour  la  protection  des  génies  bacbeletles,  tandis  que 
nous,  servant  plus  enthousiaste  de  la  vérité  que  des  dames, 
nous  courons  sus  à  Marie  de  Grandfort  qui  se  plaint  de 
notre  discourtoisie  et  nous  menace  de  faire  cliqueter  ses 
ongles  roses  contre  notre  plume  de  fer.  Le  rapprochement, 
il  fautle  reconnaître  néanmoins,  n'est  pas  tou  ta  fait  inexact; 
le  téméraire  hidalgo  bataillait  contre  les  enchanteresses  et 
nous  combattons  deux  muses  indigènes  non  moins  mythologi- 
quesqueles  neuf  sœurs.  Ainsi  votre  récit  sur  les  demoiselles 
Gambier,  Monsieur  Leoomto,  estunconte.Cette  vilaine  jon- 
glerie de  mots  va  vous  fournir  l'occasion  de  faire  de  l'esprit 
exclamatif  suivant  votre  habitude. 

Vous  le  voyez,  susceptible  adversaire,  le  Don  Quichotte 
du  Gers  offre  plus  de  disparates  que  de  similitudes  avec 
celui  de  la  Manche.  Le  jouteur  gascon  se  distiqgve  surtout 
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de  son  hispanique  modèle  pour  avoir  ramené  Tarmei  de 
Macibrin  à  sa  destination  primitive  de  plat  à  barbe.  11  i'ap- 
plique,  avec  un  scrupule  de  Figaro,  au  chatouilleux  menton 
de  ses  antagonistes,  et  il  les  transforme^  à  son  tour,  par 
cette  simple  opération,  en  chevaliers  de  la  triste  figure. 

J.  NOULENS. 


UNE  VISITE 

AU  HONASTËHE  DE  FAOET-ABBATIAL. 

Eptre  les  deux  vallées  de  la  Loze  et  de  ia  Gimooe,  dans  le  canton 
de  Saramon,  au  milieu  de  plusieurs  mamelons  boisés  et  d'un  aspect 
sauvage  qui  le  cachent  et  le  protègent  presque  de  tous  côtés,  on  aperçoit 
un  groupe  de  petites  maisons  rurales  dominées  par  un  bâtiment  assez 
régulier  d'une  construction  passablement  grandiose  et  surtout  confortable. 
De  beaux  marronniers  en  quinconce,  quelques  massifs,  un  jardin  parfai- 
tement exposé  avec  cour  et  avant-cour,  une  glacière  et  de  solides  mu- 
railles feraient  supposer  tout  d*abord  que  c'était  là  le  siège  d'une 
résidence  seigneuriale,  si  une  petite  chapelle  adjacente,  située  dans 
une  sorte  d'entonnoir,  une  vieille  église  avec  les  vestiges  d'un  ancien 
clottre  ne  fesaient  deviner  un  monastère  des  premières  époques. 

C'était  l'un  et  l'aufre  :  l'inscription  murale  gravée  sur  une  table  de 
marbre,  formant  le  fronton  de  la  porte  d'entrée,  nous  l'apprend.  Elle 
est  ainsi  conçue  : 

«  1738 
»  Hanc  iustrare  domum  suscepit  £%ttM  abbas 
i>  Impie  quse  ftferat  seclis  destructa  vetustis.  » 

Il  y  avait  là,  en  effet,  un  monastère  dirigé  par  un  abbé  lequel 
jouissait  de  droits  seigneuriaux. 

Quelle  était  celte  maison  religieuse?  par  qui  avait-elle  été  réparée 
dans  les  premières  années  du  dernier  siècle?  avec  quelles  ressources?  ^ 
quelle  occasion?  c'est  ce  que  la  chronique  nous  apprit  bientôt  avec 
certaines  particularités  assez  intéressantes  que  nous  révéla  naïvement 
la  tradition  locale  par  ta  bouche  des  anciens. 
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L'édifice  était  le  monastère  deFaget  (aUwn  Fagitum).  Le  person- 
nage qui  avait  sacrifié  en  4738  ses  soins,  son  temps  et  son  argent,  cet 
EUgius  du  distique,  n'était  autre  q\i*Eloy  de  Mont,  chanoine  d'Auch 
et  abbé  de  Faget  :  il  n*avaii  fait  en  cela  qu'achever  Tœuvre de  son  on- 
de et  son  prédécesseur  Arnaud  de  Mont  qui,  en  l'année  4698,  avait 
commencé  à  y  bâtir  son  palais  abbatial. 

Arnaud  de  Mont^  à  son  tour,  n'avait  pas  pris  cette  détermination 
sans  remonter  à  Torigine  de  la  fondation;  et  il  savait  parfaitement  qu'il 
relevait  les  ruines  d'une  abbaye  considérable,  à  laquelle  étaient 
attachés  n'importants  privilèges. 

Cette  maison  avait  été  mise,  en  847,  par  le  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
•  au  nombre  des  monastères  qui  ne  payeraient  pas  d'impôts  »  et  son 
premier  aèbé  (Varinus  abbas  alH  Fagiti)  avait  pris  possession  du 
siège  peu  d'années  après,  en  835. 

Tour  à  tour  subissant  les  événements  des  diverses  invasions,  l'abbaye 
fut  successivement  ravagée,  détruite  et  saccagée  par  les  hordes  étran- 
gères de  Sarrazins,  de  Normands  et  de  Danois  jusqu'aux  dernières 
révolutions;  mais  elle  ne  perdit  jamais  complètement  son  existence,  et 
elle  eut  toujours  des  prélats  qui  surent  la  maintenir  et  conserver  ses 
privilèges  avec  les  droits  seigneuriaux  qui  y  étaient  attachés. 

Vabbé  de  Faget  était  réellement  le  seigneur  du  pays.  En  cette 
qualité,  les  dignitaires  du  siège  avaient,  à  diverses  époques,  concédé 
des  chartes  et  coutumes  à  la  ville  de  Seissan  pour  laquelle  ils  avaient 
même  obtenu  de  la  munificence  du  roi  deux  foires  par  an  ainsi  qu'un 
marché  par  semaine. 

Ses  prérogatives  étaient  exceptionnelles.  Il  avait  le  droit  de  se  coiffer 
de  la  mitre  et  de  faire  porter  la  crosse  devant  lui  pour  officier  pontifi- 
calement  dans  l'église  lorsque  cela  lui  conviendrait. 

La  nomination  de  l'abbé  était  décidée  à  la  majorité  des  votes  émis 
parles  membres  du  chapitre  au  nombre  de  six  d'abord,  et  qui  s'est  élevé 
jusqu'à  celui  de  seize  membres.  Seulement  l'élection  n'était  valide 
qu'après  l'approbation  de  l'archevêque  d'Âuch,  et  le  candidat  ne 
pouvait  être  pris  que  parmi  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Ste-Marie. 

Des  noms  historiques  des  premières  familles  du  pays  se  trouvent 
dans  la  succession  des  abbés  de  Faget,  et  l'éminenoe  autant  que  l'indé- 
pendance de  leur  position  se  révèle  dans  diverses  occasions,  soit  qu'ils 
luttent  contre  les  comtes  d'Astarac,  ou  qu'ils  défendent  leurs  droits  dans 
les  conciles  et  les  assemblées  cléricales  du  diocèse. 
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Tel  était  le  monaatèredaVi^t-AbbaUal,  où  résidait  oootîniielieinflnt 
UQ  cbapilre  composé  de  plusieurs  ecclésiastiques  dirigés  par  ud  abbé, 
comqae  supérieur. 

Mais  ce  prélajl  étant  pris  toujours  parmi  les  sommités  cléricales  ei 
è  côté  des  archevêques  d*Auch,  s'appelant  taotôt  Roger  de  Confminges, 
tantôt  Guy  premier,  ou  Bernard  de  Villières.  Guillaume  de  Garrané, 
Bejrtrapd  de  Faudoas,  Jacques  de  Montesquieu,  ou  bien,  enfin,  Pierre, 
di^u^ème  d'Armagnac,  réunissant  au  titre  à* abbé  de  Paget  celui  de 
doQlfiiir  en  droit  canon,  obanoioe  d'Auob»  archidiacre  de  Savanei  al 
protonotaire  apostolique ,  on  comprend  qu'il  ne  tenait  pas  à  exerAr  oods- 
taoMoeAl  son  ppinvoir  en  plate  campagne  surtout  dans  la  rigoureuse  sai- 
son de  l'hiver.  Aussi,  les  abbés  de  Faget  obtinrent-ils  de  ne  faire  de 
celle  aU>aye  que  leur  résidence  d'été;  et  comme  il  leur  fallait  un  titra 
sérieux  qui  les  y  autorisât,  ilssollicitèreatdu  Parlement  de  Toulouse  un 
arrêt»  lequel,  fut  r^endu  en  leur  faveur  dans  le  courant  du  xviif  siède. 

Plusieurs  particularités  dont  nous  avons  vu  les  traces,  et  qui  nous 
ont  été  rapportées  oralement,  donnent  lieu  de  penser  qu*on  avait  réuni 
dans  l'abbaye  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  en  rendre  le  séjour 
agréable*  Qe  magnifiques  arbres  pour  donner  de  l'ombrage,  une  im- 
mense et  profonde  glacière  pour  rafraîchir  les  boissons,  se  voient  encore 
dans  ce  maqoir,  embelli,  au  midi  par  une  longue  terrasse  protégée 
contra  la  brise  du  nord,  et- recevant  les  rayons  du  soleil,  à  toute  heure 
de  la  jpurnée^  pendant  la  rude  saison  d'hiver. 

Quatqueâ  velléités  i'humaHK  sérieuse  et  badine  tout  à  la  fois  ressor- 
taienl  de  quelques  inscriptions  peintes  au-dessus  des  portes  des  princi- 
palea  pièces  intérieures  et  qui  en  indiquaient  la  destination  d'une  ma- 
nière emblématique  et  piquante.  Ainsi  au-dessus,  de  la  porte  de  l'appar- 
tement de  Vabbé  il  y  avait,  une  peinture  représentant  t  une  épée  nu0 
»  doot  la  lame  avait  été  rompue  et  visiblement,  rexcoud^e  avec  ces  mots 

•  aUrdessous.:  Sicut  ensig  amicilia,  mots  qu'on  pourrait  peut-être  tra- 
»  duire  en  ce  sens  «  que  l'amitié  une  seule  fois  altérée  ressemble  assez 
»  à  une  épée  rompue  qui  n*a  jamais  la  même  force  quoiqu'elle  soit 
»  ressoudée  — Sur  la  porte  du  salon  de  réception  on  lisait  dans  un. 
cartouche:  «  Et  rex  et  grex  t  ne  serait-ce  pas  une  prétention  mêlée 
d'un  peu  d'ultramontanisme  si  l'on  avait  voulu  dire  par  là  t  nous 
»  sommes  rai  chez  nous,  et  cependant  nous  faisons  partie,  hors  d'ici, 
»  du  troupeau  dont  le  pasteur  est  à  Rome.  BnSn  au-dessus  de  la  porte 

•  de  la  cuisine  il  y  avait  cette  devise  assez  énigmatique  :    «  Pide 
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»  «I  difjide.  »  Fiez-votM-^  et  ne  tous  y  fiez  pas  !l!  L'auteur  dé  cô 
logogriphe  voiilail'il  prévenir  les  visiteut^  que  la  tabYe  serait  plus  ou 
moins  reeh&rehëe,  selon  Téiat  des  approvisionnements,  ou  les  jouï^ 
d'abstinoDce  ou  de  permission?  Ou  bien  étdii-6e  leur  dife  qu'il  fallait 
efiffin  moins  eoiffpter  sttirh  quantiié  des  plats  que  sur  leurs  quaKtés 

gastrononfiîquest Je  itè  sais 

Comme  la  plupart  des  gi^ande  édifices  religieux  répat)dus  dans  la 
campagne,  celui-^i  a  changé  de  maître  et  de  destination,  et  ë*e^\ 
aujowd'lnri  one  scnrte  de  ferme  habitée  partkta  propriétaire  agriculteut. 

Juillet  1864. 

Perd.  CÀSSASSÔLBS. 


Surprise  de  la  ville  de  BagBère8-de-Bi8;orre 
par  Henri  de  Transtamarre. 

La  perte  de  la  bataille  de  Navarret  dépouilla  Dom  Henri,  comte  de 
Transtamàirre,  de  là  couronne  de  Cas'tifle  dont  il  était  possesseur. 
Le  combat  eut  lieu  à  là  fin  de  4366  ou  en  juin  436?,  parce  que^  à 
celle  époque,  les  années  commençaient  à  la  Pâques,  qui  ne  pouvaient 
âfrriver  avant  leâS  mars  ni  après  le  25  avril.  Ce  prince,  vaincu,  se  re- 
tira d'abord  à  Translamarre,  où  il  rassembla  toute  sa  famille,  et,  après 
lui  avoir  indiqué  les  lieux  où  elle  pourrait  se  retirer  sans  aucun  dan- 
ger, il  se  mit  lui-iùéme  en  chemin  vers  la  France.  Arrivé  à  Toulouse,  i 
y  Ihniva  te  duc  d'Anjou,  fi'èrè  du  k'oi  Charles  Y,  et  son  lieutenant-gé- 
nérri  en  Languedoc,  qdi  le  reçut  avec  tous  les  égards  qui  lui  étaient 
dtlâ.  Celui-ci  fournit  au  prince  infortuné  les  moyens  d'existence  assortis 
à  ^n  rang,^t  lui  donna  lé  château  de  tloquemore  pour  y  faire  sa  ré- 
sidence 6n  attendant  le  rétablissement  de  ses  affaires. 

JeatlU,  roi  de  Franbe,  fiil  pris  pal*  les  Anglais  à  la  )[>ataiïlede  Mau- 
pettui's,  le  49  septembre  1356.  Par  le  traité  de  Bretigny,  ratifié  i  Ca- 
lails  le  24  octobre  1360,1a  Guienhe,  ta  Gascogne,  ïarbes  et  tout  le 
comté  de  Bigorre  furent  cédés  à  Edouard  tll  comme  partie  de  la  rançon 
dti  Vol  <6aptif.  Le  tttbnaVque  anglais  donna  tout  ce  pays  au  pVince  de 
Galles,  son  Bis  atné,  pour  le  tenir  en  toute  souveraineté,  moyennant 
hommage  aux  rois  d'Angleterre. 

Dbm  Henri,  se  trouvant  à  portée  de  prendre  sa  revanche  contre  le 
prince  de  Galles,  principal  auteur  de  sa  détresse,  raàsembla  i  Roque- 
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more  un  petit  corps  de  troupes  (débris  des  grandes  eampagoee),  a¥6e 
lequel  il  fit  plusieurs  iucursions  dans  la  Guienne  qui  eurent  le  plus 
heureux  succès.  Puis,  tournant  ses  vues  vers  la  ville  de  Baguères,  il 
vint  la  surprendre  à  l'improvisle  pendant  la  nuit  et  s'en  empara  mù- 
treusement  par  escalade.  Il  brûla  tous  les  édifices  de  la  rue  appelée 
de  Savayous,  ainsi  que  le  couvent  des  Dominicains;  l'église  et  une 
partie  du  cloître  furent  cependant  épargnées.  Le  pillage^  le  carnage 
et  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  furent  la  suite  déplorable  de  ce  fu- 
neste coup  de  main  de  juin  4367.  La  princesse  de  Galles»  régente 
des  Etals  de  son  mari  pendant  son  absence,  porta  ses  plaintes  au  roi  de 
France,  qui  défendit  au  comte  de  Transtamarre  de  pousser  plus  avant 
ses  entreprises. 

{Extrait  des  Archiiies  de  Bagnèree-de-Bigorre.) 


La  critique  des  chartes  de  Mont-de-Marsan,  dont  nous  donnons  au- 
jourd'hui la  fin.  vient  de  paraître  en  brochure  chez  Dumoulin, 
libraire  de  l'école  des  Chartes.  Nous  examinerons  ce  travail,  dont  nos 
lecteurs  ont  eu  les  prémices,  dans  un  article  spécial  avec  Tatlention 
qu'il  mérite,  et  nous  mêlerons  nos  applaudissements  à  ceux  de  la 
presse  scientifique  de  Paris  et  de  la  province.  M.  J.-F.  Bladé,  nous 
devons  en  convenir  franchement,  a  peut-être  un  peu  abusé  de  ses 
avantages.  La  netteté  et  l'évidence  de  son  argumentation  ne  sont  point 
exclusives  d'une  épreté  ironique,  qui  ne  présage  rien  de  bon  pour 
les  titres  mensongers  auxquels  il  doit  encore  s'attaquer,  et  que  bien 
des  gens  de  bonne  foi  acceptent  comme  authentiques.  Aujourd'hui, 
le  polémiste  semble  vouloir  entrer  dans  la  région  plus  calme  de 
l'histoire  narrative;  il  vient  d'explorer  pour  nous,  dans  un  long  tra- 
vail, une  des  périodes  les  plus  obscures  et  les  plus  intéressantes  àè& 
annales  d'Aquitaine,  les  incursions  des  Normands.  Jamais  le  récit 
de  ces  incursions  dans  le  midi  de  la  Gaule  n'a  été  sérieusement  en- 
trepris; jamais  on  n'en  a  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  quelque 
étendue.  VHistoire  de  la  Gaule  méridionale,  de  Fauriel,  s'arrête  à 
la  fin  du  ix«  siècle,  et  les  Normands  y  sont  à  peine  nommés  deux  fois. 
L'excellent  ouvrage  de  Guillaume  Deppingest  beaucoup  plus  explicite; 
mais  Tauteur,  obligé  de  tout  condenser  dans  un  cadre  restreint,  a  dA 
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sacrifier  bien  des  faits  qui,  dans  l'histoire  d'une  province^  ont  une 
importance  capitale.  Outre  ces  événements  négligés  de  parti  pris,  il  en 
est  d'autres  qui  lui  ont  échappé.  Pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'Aquitaine, 
M.  J.-F.  Bladé  avait  donc  à  dévelo  pper  et  à  compléter  le  livre  de  Dep- 
ping,  dont  il  s'est  principalement,  mais  non  pas  exclusivement,  inspiré 
dans  la  narration  des  incursions  antérieures  à  la  bataille  de  Fontanet. 
Ainsi  préparé  par  ce  coup  d'œil  rétrospectif,  le  critique  des  chartes  de 
Montde-Marsan  devient  maître  de  son  terrain.  Il  puise  abondamment 
dans  les  recueils  des  Sagas,  dans  les  vieux  historiens  du  Nord,  dans 
Dardon  de  Saint-Quentin,  Guillaume  de  Jumièges,  Orderic  Vital,  les 
annales  de  Metz,  celles  de  Saint- Waast  et  de  Saint-fiertin,  les  lettres 
de  Loup  dePerrières,  la  chronique  d'Âdémar,  les  vies  de  saint  Léon  et 
saint  Filibert,  les  actes  des  Conciles,  les  épîtres  des  Papes,  les  cartu- 
laires  de  Lescar,  de  Condom,  de  Saint-Seyer,  le  poème  d'Abbon,  le 
Rooian  de  Rou,  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  etc.,  etc..  De 
ces  recherches  multiples  surgit  un  tableau  d'un  effet  puissant  et  sinis- 
tre. La  dynastie  carlovingienne  est  à  son  déclin,  les  Rois  de  la  mer 
remontent  les  fleuves  sur  leurs  drakars,  les  cités  brûlent,  les  campa- 
gnes sont  désertes,  les  bandes  des  Vascons  redescendent  des  Pyrénées, 
le  monde  semble  toucher  à  sa  ruine.  La  paix  pourtant  finit  par  renaî- 
tre. Totilus  et  Guillaume-Sanche  écrasent  les  pirates  du  Nord»  Tordre 
de  Saint-Benoît  rebâtit  et  multiplie  ses  monastères,  la  féodalité  s'im- 
plante dans  le  midi  des  Gaules  et  revêt,  en  Novempopulanie,  une  forme 
signalétique  de  son  origine  euskarienne.  C*est  la  dernière  heure  de 
l'unité  politique  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gascogne,  qui  tout  à  l'heure 
vont  se  démembrer  en  grands  fiefs.  Plus  tard,  l'histoire  générale  de 
la  région  garonnaise  n'est  plus  possible;  il  n'y  a  plus  que  celle  des 
seigneuries,  et,  au  premier  rang,  celle  du  comté  d'Armagnac. 

Dans  notre  excursion  aux  Pyrénées,  nous  avons  pris  aux  archives 
des  diverses  localités  montagnardes  plusieurs  notes  sur  les  contreban-^ 
diers.  Nous  les  communiquerons  de  temps  à  autre  à  nos  lecteurs. 
Nous  commençons  aujourd'hui  par  celle  qui  est  relative  à  Audigeos 
qui  fut  au  XTU^  siècle  un  forban  de  terre  d'un  grand  renom.  Quand  on 
soupçonnait  sa  présence  dans  un  lieu  quelconque,  tout  le  pays  était 
dans  l'effroi.  Le  23  novembre  4  665,  les  syndics  de  la  province  donnè- 
rent avis  aux  consuls  de  Bagnères  de  l'entrée  du  fameux  brigand  en 
Châlosse.  Dans  l'éventualité  de  son  passage  à  Bigorre,  les  consuls  de 
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la  ville  pyrénéenne  et  des  villages  ciroonvoisins  s'assemblèrent  extraor- 
dinairement  pour  prendre  les  mesures  nécessaires  (4).  Dansi  cette 
réunion  générale  des  municipalités  du  quarteron  de  Bagnères,  il  fut 
arrêté  qu'aucune  des  communautés  ne  serait  hospitalière  aux  étrangers, 
et  que  ceux  qui  se  présenteraient  seraient  mis  sous  bonne  garde  (2). 
Le  5  août  4675 ,  le  gouverneur  enjoignit  à  la  ville  et  aux  paraisses  des 
enioufs  de  fournir  une  compagnie  de  M  honunes  poar  courir  sus  à 
Audigeoe,  criminel  de  lèse-majesté  et  perturbateur  public.  SO  des 
meilleurs  habitants  furent  choisis  et  placés  sous  le  commandement  de 
M.  de  Oaubotts^S).  Ils  donnèrent  inutilement  la  chasse  au  malfaiteor. 


La  sentence  du  jury  chargé  de  la  répartition  des  récompenses  artis- 
tiques, au  concours  lectourois,  n'a  pas  été  unanimement  sanctionnée 
par  l'opinion  publique.  Nous  avons  reçu,  k  ce  sujet,  un  bloc  de  récla- 
mations; l'une  d'elles,  a  pour  titre  :  Cas  de  consdetiee  d'un  mutieien. 
C'est  parce  qu'elle  promet  des  développements  ultérieurs  que  nous 
donnons  aujourd'hui  asile  aux  griefs  sommaires  qu'elle  exprime  ainsi  : 

J.  N. 

<(  Le  concours  musical  de  Lectoure  a  laissé  son  public  dans  la  per- 
■  ptexilé.  Les  apparences  étaient  marquées,  les  suffrages  presque  li- 
i  srés,  quand  il  advient  plus  tard  que  la  conclusion  est  toraue  et  pro* 
»  clamée  en  contre  sens.  On  croit  que  le  jury  en  doit  faire  un  rapport 

•  à  Tautorité  supérieure;  et  ce  ne  serait  pas  faute  de  besoin. 

»  liais  cette  nonveaulé  a  peu  de  vraisemblable  :  elle  témoignerait 
f  que  la  décision  demande  encore  à  ôire  expliquée,  peut-être  même  jus- 
i  tifiée.  Au  reste,  nous  pouvons  patienter  quelques  jours  pour  lui 
»  donner  le  temps  de  se  produire  (4|. 

»  Apr^  les  bonnes  l(^ns  et  les  bons  exercices,  rien  n'e^  plus  dé- 
»  sirable  que  fte  bon  vent  de  l'imparltalité,  la  justice  dans  les  concours, 

•  la  justice  éclatante.  Il  n'en  faut  pas  douter,  la  moindre  suspicioD 
9  leur  deviendrait  fatale  :  les  concurrents  échaudés  n'y  reparaîtraient 

•  plus;  ils  s'en  détourneraient  pluldt  comme  d'autant  de  pièges, 

i  Lectoure  aura  fourni  une  preuve  nouvelle  d'un  cas  qui  pouvait 
9  s'éU  passer,  savoir  :  qu'on  n'arrondit  ses  peiiteSs  a&ires    toutie  par 

•  aussi  bien  que  chex  soi.  » 

(1)  Registre  E,  p.  24%,  Délibérations  consulaires  de  Bagnères-de-Blgoire 

(2)  id.  p.  245. 
<8)  Registre  &>  p.  351. 

(4)  Le  rapport  da  jary  a  été  publié,  en  effet,  par  le  Journal  du  Gers,  mais 
il  suffit  d'tfa  eônp  d'œil  sur  té  note  qui  précède  pour  reconnaître  son  antério- 
rite.  J.  N. 
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PROSPÉRITÉ  ET  DÉCADENCE 


DBLA 

LITTÉRATURE  ROMANE  OU  PROVENÇALE  (t). 

VII 

D'antres  causes  vinrent  encore  précipiter  la  chute  de 
cette  littérature,  en  substituant  la  persécution  à  la  pro- 
tection 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  les  satires 
qu'inspirèrent  aux  troubadours  les  dissolutions  du  clergé 
et  où  s'étaient  aussi  dévoilées  des  tendances  hostiles  à  la 
cour  de  Rome.  C'était  là  un  grief  qui  ne  pouvait  être  ou- 
blié. On  ne  tint  compte  aux  troubadours  ni  de  leurs  chants 
religieux,  ni  des  services  qu'ils  avaient  rendus  aux  croi- 
sades contre  les  infidèles,  pas  plus  qu'on  ne  tint  compte 
aux  princes  de  Toulouse  des  exploits  de  Raymond  de  St- 
Gilles  en  Palestine.  D  un  autre  côté^  il  existait  en  langue 
provençale  un  grand  nombre  de  livres  infectés  d'hérésie. 
On  avait  aussi  traduit  dans  cet  idiome  des  extraits  de  la 
Bible,  ainsi  que  tout  le  Nouveau  Testament  et  plusieurs 
évangiles  apocryphes^  notamment  celui  de  l'enfance  de  J.-C, 
Tout  cela  fit  que  Ton  déclara  la  guerre  à  la  langue  et  à  la 
littérature  provençales,  et  que  l'on  chargea  l'inquisition 
de  la  destruction  de  ces  livres  aussi  bien  que  du  ju- 
gement et  de  la  condamnation  des  Albigeois.  On  prit,  en 
conséquence,  toutes  sortes  de  mesures  pour  anéantir  tous 
les  manuscrits,  et  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cette 

(1)  Voir,  ci-desBtls,  p.  57  el  139. 
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proscription  ne  manqua  pas  d'alleindre  les  compositions 
poétiques  où  le  clergé  cl  la  cour  de  Rome  se  trouvaient 
plus  ou  moins  attaqués.  A  cette  époque,  Tinvention  de 
Timprimerie  n'était  pas  venue  encore  contrarier  celle 
guerre  faite  à  la  pensée  humaine,  et  il  résulta  de  celle-ci 
la  perte  à  jamais  regrettable  du  plus  grand  nombre  des 
monuments  de  la  littérature  provençale. 

En  même  temps,  on  instituait  l'Université  de  Touloase 
dont  la  première  idée  semble  remonter  au  traité  de  paix 
du  12  avril  1229.  On  imposa,  en  effet,  dans  ce  traité,  au 
comte  Raymond  VU,   l'obligation  d'entretenir  pendant  dix 
ans  dans  cette  ville  des  maîtres  et  professeurs  en  théolo- 
gie, en  droit-canon,  en  philosophie  et  en  grammaire.  Mais 
la  bulle  d'institution  de  ce  corps  d'enseignement  n'est  que 
de  Tannée  1245,  et  Ton  y  voit  le   pape  proscrire,  en  ter- 
mes formels,  Tidiome  provençal  qu'il  qualiCe  d'hérétique. 
Plus  tard,  on  professa  dans  cette  université  le  droit  civil, 
c'est-à-dire  le  code  Justinien,  et  c'est  ainsi  que  la  langue 
latine  fut  remise  en  vigueur   dans  nos  provinces  méri- 
dionales, tandis  que^  d'un  autre    côté,  s'y    introduisait 
la  langue  française  par  droit  de  conquête.  Le  latin  devint 
donc  la  langue  des  étudian  ts  et  des  savants,  le  français, 
celle  des  gens  de  la  bonne  compagnie,  et  le  roman,  simple 
patois  pour  le  peuple^  s'écarta  de  jour  en  jour  et  de  plus 
en  plus  de  l'ancien  provençal  littéral. 


VIII 

Néanmoins,  de  nobles  esprits  essayèrent  de  combattre 
celte  décadence.  Bernard  de  Panassac,  damoiseau,  Guil- 
laume de  Lobray  bourgeois,  Berenguier  de  Sl-Plancat^ 
Pierre  de  Mejanessera,  changeur^  Guilliem  de  Gontaut^ 
Pierre  Camo,  marchands,  et  Bernard  Oth,  notaire  de  la 
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cour  du  viguîer  de  Toulouse,  lesquels  se  qualifiaient  la 
gaie  Société  des  sept  troubadours  de  Touiouse^  avaient  con* 
tracté  Thabilude  de  se  réunir  dans  un  jardin  des  faubourgs 
de  cette  ville  pour  y  converser  de  poésie  et  s'y  commu- 
niquer réciproquement  les  fruits  poétiques  de  leurs  loisirs. 
Au  mois  de  novembre  1323,  voulant  ranimer  l'émulation 
des  poètes,  ils  '  se  décidèrent  à  fonder  un  prix  annuel  en 
faveur  de  ces  derniers.  Dans  la  lettre*circulaire  qu'ils 
écrivirent  en  vers  provençauxf  qu'ils  adressèrent  aux  ho-' 
norabks  et  aux  preux,  auxquels  étaient  donnés  le  savoir ^  le 
sens^  la  valeur  et  la  courtoisie,  et  qu'ils  datèrent  du  verger 
de  leur  palais,  au  pied  du  laurier  près  duquel  ils  s'étaient 
riunisj  ils  invitèrent  tous  les  poètes  à  se  rendre  à  Toulouse, 
le  premier  du  mois  de  mai  de  Tannée  d'après,  pour  y 
disputer  la  violette  d'or  qu'ils  offraient  à  l'auteur  de  la 
meilleure  pièce  de  vers  en  langue  romane.  Mais  le  sujet 
prescrit  pour  les  compositions  de  ce  concours  n'était  plus 
emprunté  aux  idées  qu'affectionnaient  principalement  les 
anciens  troubadours.  C'est  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
Ste- Vierge,  ou  des  Saints  du  paradis  que  ces  pièces  du- 
rent être  composées.  Arnaud  Vidal  y  de  Casteinaudary, 
obtint,  le  3  mai  1324,  cette  première  violette  d'or  en 
présence  des  capitouls  de  Toulouse  et  d'une  grande  af- 
fluence  de  monde. 

La  société  ou  académie  se  donnaun  président  (ou  chan- 
celier) du  nom  de  Guillaume  MolinieTj  et  ils  prirent  un 
hédeau  (ou  secrétaire),  auxquels,  secrétaire  et  chancelier^ 
mission  fut  donnée  de  dresser  leurs  statuts  avec  un  traité 
de  rhétorique  et  de  poésie.  Ce  travail  ayant  reçu  l'appro- 
bation de  l'académie,  les  sept  troubadours  de  Toulouse  le 
firent  publier,  en  1 355,  sous  le  titre  de  lois  d'amour. 

Dès  l'an  1356,  ou  ajouta  à  la  violette  d'or  une  églantine 
et  un  souci  d'argent,  et  nous  voyons  que  l'on  nommait. 
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vers  celle  époque,  celle  académie  le  jeu  (Tamourj  dont  on 
6t  ultérieurcmeot  les  jeuœ  floraum.  D'après  les  statuts ,  ou 
lais  d'amour,  on  accordait  des  lettres  de  bachelier  en  la 
gaie  science  et  dans  le  gai  savoir  au  poète  qui  avait  rem- 
porté l'un  des  principaux  prix,  mais  pourvu,  en  outre, 
que  les  maintenears  (c'est  le  nom  que  (dirent  ces  acadé^ 
miciens),  lui  eussent  fait  subir,  en  séance  publique,  on 
examen  constatant  sa  capacité.  Ces  bacheliers  étaient  te- 
nus de  prêter  serment,  le  jour  que  Ton  adjugeait  la  prin- 
cipale joye^  c'esi-k- dire  la  violette  d'or,  de  garder  les  Uns 
de  la  gaie  science  et  d'assister  tous  les  ans  à  la  distribution 
des  prix.  Ces  lettres  de  bachelier  étaient,  du  reste,  écrites 
en  vers  provençaux.  Pour  être  admis  au  grade  de  docteur 
en  la  gaie  science,  il  fallait  être  revêtu  déjà  de  celui  de 
bachelier,  et,  de  plus,  on  exigeait  que  ce  badielier  eut 
remporté  les  trois  principales  fleurs  sans  exclure  l'examen 
public  que  devait  subir  aussi  le  récipiendiaire.  On  donnait 
à  ces  bacheliers,  comme  à  ces  docteurs,  le  titre  de  mat^ 
ires  en  la  gaie  science  ei  en  rhétorique.  Us  avaient  le  droit 
d'assister  à  toutes  les  assemblées  de  l'académie. 

Les  faubourgs  de  la  ville  de  Toulouse  ayant  été  dé- 
truits durant  les  guerres  contre  les  Anglais,  le  siège  de 
cette  Académie  fut  transféré  dans  la  maison  de  ville  ou 
Capitole.  Dès  l'année  i  388,  la  réputation  de  cette  société 
se  trouvait  telle  que  Jean  d'Aragon  fit  l'envoi  d'une  am- 
bassade à  Charles  Vl  pour  lui  demander  des  poètes  de 
Toulouse,  dans  le  but  d'établir  chez  lui  une  Académie  de 
la  gaie  science. 

C'est  vers  la  fin  de  ce  même  xiv*  siècle  ou  dans  les  pre- 
mières années  du  xv*,  queClémence-Isaure,  dame  de  Tou- 
louse, qui  cultivait  elle-même  la  poésie,  laissa,  par  son 
testament,  des  fonds  suffisants  pour  fournir  aux  frais  de 
la  violette  d'or,  de  l'églantinc,  ainsi  que  du  souci  d'argent, 


formant  le  prix  des  meilleurs  poèmes.  Les  capitouls  érigè- 
renl  h  celle  dame  une  statue  de  marbre  blanc  qu'ils  pla- 
cèrent au  Capitole. 

Enfin,  par  lettres-patentes  du  mois  de  novembre  1694, 
Louis  XIV  approuva  et  autorisa  V Académie  des  jeux  /lo- 
roMix;  il  voulut  que  les  capitouls  fournissent,  tous  les  ans, 
la  somme  de  1 ,400  livres,  dont  300  livres  pour  les  frais 
ordinaires  de  cette  société,  et  1,100  livres  pour  les  frais 
d'une  amaranthe  d'or,  d'une  violette,  d'une  églantine  et 
d'un  souci  d'argent,  dont  Tune  formerait  le  prix  d'un  ou- 
vrage en  prose,  et  les  autres  de  pièces  de  poésie.  Ces  lettres 
portent  à  35  le  nombre  des  mainteneurs  des  jeuœ-fiorauœ, 
y  compris  tes  anciens  membres  de  l'Académie,  mais  sans 
compter  le  maire  ou  premier  ca|Mtoul,  mainteneur  de 
droit,  fsHsant  le  36%  Louis  XV  éleva  ce  nombre  à  40. 

Mais  soit  que  Ton  consulte  les  Uns  âtammt  que  cette 
Académie  publia,  comme  on  Ta  déjà  vu,  en  (335,  c'est-- 
à-dire un  peu  plus  d'un  siècle  après  l'établissement  de 
l'Université  de  Toulouse,  soit  que  l'on  prenne  lecture  du 
sirveiile  qui  valut  à  Arnaud  Vidal,  de  Caslelnaudary,  la 
première  violette  d'or  ou  d'autres  poésies  contemporaines, 
on  n'y  retrouve  plus  les  perfections  de  Tancien  idiome 
des  troubadours  (1).  Ces  tentatives  de  restauration  de  la 
littérature  provençale  furent  honorables,  mais  impuissan- 
tes. Le  mal  se  tronvait  irréparable,  et  le  patois  roman,  qui 
d'ailleurs  ne  s'était  jamais  élevé  à  la  hauteur  du  provençal 
littéral,  continua  de  déchoir  lui-même,  bien  qu'habilement 
manié  par  les  poètes  de  plus  en  plus  postérieurs  à  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois.  Serait*il  vrai  que  Ciémence- 
Isaore  ait  désespéré  elle-même  de  la  poésie  romane,  et 

(1)  Il  nous  semble  que  l'on  peut  en  dire  autant  de  la  Chronique  det  Albi- 
geois qui  eommence  par  ces  vers  : 

»  El  nom  del  Payre  e  del  Filh  e  del  Sant  Esperit 
»  Comensa  lo  eansos  que  maeslre  Gttilhem  fit.  » 
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qu'elle  ait  manifesté  le  désir  de  voir  les  poètes  de  son  pays 
cultiver  la  langue  française?  Cela  s'est  dit.  Nous  n'y  croyons 
pas;  mais  c'est  ce  qui  néanmoins  ne  manqua  pas  d'arri- 
ver, et  lorsque  Louis  XIV  déclara,  dans  ses  lettres  déjà 
citées,  du  mois  de  novembre  1 694,  que  Ton  n'admettrait 
aux  jeux  ftorauœ  que  des  ouvrages  écrits  en  français,  ce 
prince  ne  fit  que  consacrer  un  usage  en  train  déjà  de  s'éta- 
blir. 

IX 

On  pourrait  nous  faire  cette  objection  : 

Puisque  vous  pensez  que  l'on  doit  attribuer  à  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois  et  à  ses  suites  la  décadence  et  la 
perte  de  la  littérature  provençale,  d'où  vient  que  cette  dé- 
cadence et  cette  perte  s'étendent  même  dans  des  contrées 
qui  ne  subirent  ni  cette  guerre,  ni  les  procédures  des  in- 
quisiteurs, niTinfluence  de  l'Université  de  Toulouse? 

Voici  ce  que  nous  aurions  à  répondre  : 

Pour  ce  qui  est  de  l'Université  de  Toulouse,  sa  célébrité 
ne  tarda  pas  à  lui  attirer  des  étudiants  de  tous  les  pays 
voisins.  Cela  posé,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  ces  étudiants,  de  retour  dans  leur  patrie,  durent  y 
répandre  leur  habitude  de  la  langue  latine  et  de  la  langue 
française,  ainsi  que  les  préventions  de  l'Université  de  Tou- 
louse contre  l'idiome  provençal  que  Ton  y  qualifiait  d'Aè- 
réiique. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  roman  raf- 
finé des  anciens  troubadours  n'était  pas  l'idiome  du  iieo- 
ple,  n'était  pas  le  patois  du  pays,  mais  bien  la  langue  des 
châteaux  et  des  cours  princières  ou  seigneuriales.  Cette 
langue,  il  y  avait  des  écoles  pour  l'enseigner  et  pour  la 
maintenir  dans  des  règles  forl  compliquées.  La  principale 
de  ces  écoles  était  à  Toulouse,  où  elle  avait  prospéré  sous 
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la  prolacUon  des  comtes  Raymond  V  et  Raymond  VI. 
C'était  à  cette  école  qu'affluait  le  plus  grand  nombre  des 
étudiants  des  contrées  méridionales.En  détruisant  ces  corps 
d'enseignemeni  de  la  littérature  provençale  et  en  établis- 
sant dans  Toulouse  même  une  Université  d'oà  Tidiome 
provençal  se  trouvait  banni,  le  clergé  avait  frappé  au  coBur 
la  littérature  qu'il  tenait  tant  à  supprimer^  et  la  jeunesse 
méridionale  perdit  le  foyer  où  elle  allait  épurer  aupara- 
vant son  langage. 

Nous  dirons  aussi  que,  dans  les  pays  qui  ne  furent  pas 
désolés  par  la  croisade  contre  les  Albigeois,  bien  d'autres 
guerres  vinrent  arrêter  dans  son  cours  la  civilisation  mé- 
ridionale et  contribuer  à  la  décadence  de  la  littérature 
romane.  Nos  lecleurs  doivent  pressentir  que  nous  faisons 
allusion  ici  à  la  lutte  prolongée  entre  les  Français  et  les 
Anglais  dans  la  Guienne.  La  poésie,  qui  aime  à  se  cou- 
ronner de  lauriers,  vit  mal  néanmoins  sous  leur  ombrage 
et  ne  prospère  que  sous  celui  de  l'olivier.  (Nous^  deman- 
dons pardon  à  nos  jeunes  lecteurs  pour  ces  réminiscences 
classiques.) 

Mais,  selon  nous,  l'occupation  anglaise,  avec  la  lutte 
acharnée  qu'elle  Gt  naître,  ne  constitua  qu'une  cause  se- 
condaire de  la  perte  de  la  littérature  provençale. 

A  l'appuide  ce  que  nous  faisions  observer  naguère  au  sujet 
des  pays  méridionaux,  où  la  croisade  contre  les  Albigeois 
ne  porta  point  ses  coups,  nous  citerons  la  Catalogne  et  l'Ara* 
gou.  L'idiome  dont  usaient,  au  xiir  siècle,  les  poètes  de 
ces  dernières  contrées  n'était  pas  autre  que  le  provençal 
qu'ils  venaient  apprendre  dans  nos  écoles  méridionales. 
Cet  enseignement  leur  faisant  défaut,  l'idiome  propre  à  la 
Catalogne  prit  le  dessus.  Nous  avons  déjà  vu  que  Jean 
d'Aragon  essaya^  lui  aussi,  d'une  rcsiauration,  et  qu'il 
Qt  demander,  vers  Tan  1388,  à  notre  roi,  Charles  VI,  des 
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troubadours  de  Toulouse,  pour  fonder,  en  Caltlogne,  une 
colonie  de  ia  qaie  9cietfice.  Une  Académie  fnt,  en  effel,  fon- 
dée à  BarceloDBe,  sur  le  modèle  de  l'Académie  des  jeux 
floraux.  Mais  en  appelant  des  poètes  du  jeu  d^ amour ^  on 
avait  puisé  à  une  source  déjà  corrompue;  ces  poètes  oe 
pouvaient  exporter  de  Toulouse  le  provençal  littéral  qeî 
n'y  existait  plus^  et  patois  pour  patois,  les  Catalans  préfé- 
rèrent le  leur.  Aussi  est-ce  en  Catalan  que  se  trouvent 
écrites  même  les  productions  des  premiers  académiciens  de 
Barcelonne  et  de  Tortose.  La  langue  catalane,  qui  se  par- 
lait également  dans  le  Roussilion,  a  longtemps  résisté  aux 
conséquences  de  la  réunion,  de  ce  dernier  pays  à  la  France. 
Mais  il  a  fallu  céder  pourtant,  et  cet  idiome  semble  s'être 
réfugié  sur  les  montagnes  du  Roussillon. 

En  résumé^  c'est  la  croisade  contre  les  Albigeois  qui, 
en  éteignant  dans  le  sang  on  en  étouffant  dans  les  flammes 
la  civilisation  du  Midi,  en  détruisant  la  protection  qu'ac- 
cordaient aux  troubadours  les  princes  victimes  de  cette 
guerre,  en  proscrivant  les  livres  écrits  dans  Tidiome  pro- 
vençal, en  peuplant  le  Midi  d'étrangers,  en  abolissant  les 
écoles  où  s'enseignait  et  s'épurait  la  littérature  provençale, 
en  fondant  TUniversité  de  Toulouse,  et  en  interdisant  le 
provençal  aux  étudiants,  c'est^  disons-nous,  cette  croisade 
qui  a  occasionné  la  décadence  et  la  perte  de  cet  idiome  et 
de  cette  littérature;  sans  quoi  il  est  permis  de  penser  que  la 
civilisation  du  Midi  aurait  dominé  celle  du  Nord  jusqu'aux 
temps  modernes,  et  que  notre  roman  littéral  aurait  fini 
par  devenir  la  langue  de  tout  le  royaume.  Quant  au  ro- 
man populaire,  des  hommes  d'un  grand  talent,  tels  que 
Pierre  Godolin,  à  Toulouse,  Despourrins,  en  Béarn,  et  Jas- 
min, en  Agenais,  en  ont  fail  jaillir  des  beautés  sans  nom- 
bre; Montaigne  lui  reconnaît  des  qualités  supérieures  à 
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celles  de  la  langue  française,  et  Ton  assure  «  qu'à  la  cour 
»  même  de  Catherine  de  Médicis,  le  Tasse^  après  avoir 
>  conçu  le  projet  et  le  plan  de  sa  Jérusalem  Délivrée,  bé- 

•  sila  quelque  temps  s'il  écrirait  son  poème  dans  sa  Tangue 

*  nalurelie  ou  dans  le  dialecte  occitanien  (c'est-à-dire 
roman).  (Eloge  de  Clémence-Isaure,  par  M.  CahanUms^  Tun 
des  quarante  mainteneurs,  1830). 

J.-F.  SÂMÂZBUILH. 


DB  LA 

RACE  ET  DE  LA  LANGUE  JAPHÉTIQUE 

Notre  paradoxe  sur  Tunilé  des  langues  est  une  de  ces  questions  que 
Texpérience  et  robservation  sont  seules  capables  de  résoudre.  Aussi 
n'aurions-nous  pas  osé  parler  avec  tant  d'assurance  si  déjà  la  môme  opi- 
nion n'eût  été  soutenue  par  des  hommes  rccommandables. 

Citer  de  Humbold  est  plus  que  suffisant.  Ce  savant  entre  tous  les 
savants  a  réuni  dans  un  seul  tableau  les  noms  employés  par  toutes  les 
langues  connues  pour  désigner  les  ôtres  avec  lesquels  l'homme  se 
trouve  le  plus  en  rapport  :  DUUf  père,  mère,  frère,  sœur,  fils,  soleil, 
lune,  terre,  etc.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  se  con- 
vaincre que  chaque  série  n'admet  qu'un  petit  nombre  de  types  primitifs, 
et  quelquefois  un  seul. 

Guidés  par  cette  vérité,  nous  pouvons  pénétrer  plus  avant  dans  le 
ténébreux  labyrinthe  des  langues.  Et  d'abord,  d'après  l'opinion  géné- 
ralement admise  aujourd'hui,  toutes  les  langues  se  rapportent  à  trois 
types  : 

40  Indo-européen; 

2o  Arabe; 

S"*  Africain. 

Ces  trois  types  répondent  aux  trois  races  humaines  :  Japhétique  ou 
blanche,  Sémitique  ou  bronzée,  Chamique  ou  noire.  La  première  de  ces 
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races  couvre  presque  loule  l'Europe,  l'Asie  el  rAmerique;  la  secoode 
esl  circonscrite  entre  l'Himalaya  et  la  Méditerranée;  la  dernière  occupe 
rinlérieur  de  l'Afrique. 

La  grande  diffusion  de  la  race  japbéiique  rend  encore  plus  sensible 
l'unité  de  langage. 

Ce  qui  distingue  sa  langue,  c'est  la  flexion,  la  facilité  avec  laquelle 
ses  noms,  ses  adjectifs,  ses  verbes,  se  modifient  pour  exprimer  leurs 
différents  rapports. 

Les  enfants  de  Japhet,  héritiers  de  la  promesse  faite  à  leur  père  au 
jour  où  Cham  fut  maudit, 

«  Que  Dieu  dilate  Japhet,  qu'il  habite  sous  la  tente  de  Sem,  et  que 
»  Cham  soit  son  esclave!  • 

sont  doués  d'une  force  d'expansion  qui,  depuis  la  dispersion  générale, 
n'a  cessé  de  les  agiter  et  de  les  pousser  vers  tous  les  coins  du  globe. 

Dieu  est  le  partage  de  Sem;  l'esclavage  fut  celui  de  Cham;  la  terre 
est  l'apanage  de  Japhet.  Ce  n'est  pas  là  un  vain  mot.  Jetez  les  yeux 
sur  une  carte  de  la  dispersion  des  hommes;  ouvrez  l'Atlas  Dussieux, 
Drioux,  Delamarche,  qu'est-ce  qui  vous  frappe?  Voyez-vous  Sem, 
stationnaire  et  immuable  comme  le  Dieu  dont  il  garda  la  foi,  rester 
attaché  au  sol  qui  porta  le  premier  homme  ?  Ses  enfants  se  groupent 
autour  de  lui,  depuis  les  sources  de  TEuphrale  jusqu'à  l'Océan 
indien.  Tous  se  touchent^  se  pressent,  Lydiens,  Arméniens,  Syriens, 
Assyriens,  Hébreux,  Perses,  Arabes  1  Cham  fuit,  abandonnant  Baby- 
lone,  la  mère  des  villes;  ses  nombreux  descendants  s'écoulent  par 
l'isthme  de  Suez  et  s'enfoncent  dans  les  déserts  africains,  pour  en  faire 
le  réservoir  inépuisable  d'esclaves  que  cinquante  siècles  n'ont  pas  tari. 
Malheur  à  ceux  que  le  Jourdain  relient  sur  ses  bords;  ils  ne  larderont 
pas  à  être  exterminés,  L'Egyple  seule  jeltera  un  éclat  éphémère,  dû 
peul-élre  aux  étrangers  qui  l'auront  asservie,  et  un  jour  viendra  où, 
tombée  dans  la  servitude,  elle  ne  pourra  jamais  plus  rompre  ses  fers. 

Combien  le  spectacle  offert  par  la  race  japhélique  est  différent  !  En 
quittant  la  plaine  de  Sennaar,  elle  rayonne  vers  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon; elle  sent  que  toutes  ces  vastes  contrées  sont  à  elles,  et  par  les 
trois  grandes  voies  de  l'Inde,  de  la  Scylhie  el  du  Caucase,  ses  cara- 
vanes vont  en  prendre  possession. 

Madaï,  père  des  Mèdes,  peuple  le  pied  des  monts  Emodes  (Hima- 
laya), et  sans  doute  les  grandes  vallées  de  l'Indus  çt  du  Gange,  la 
presqu'île  de  l'Inde  cl  la  Chersonèse  d'or. 
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Magog,  père  des  Mongols,  tourne  les  monls  Ëmodes,  et  s'étend  sdus 
obstacles  dans  les  steppes  immenses  de  la  Sibérie.  Les  bords  du  Sagha- 
lian  sont  à  lui,  et  de  là  ses  enfants,  toujours  plus  nombreux,  iront  peu- 
pler TAmérique,  la  Chine  et  les  confins  de  la  mer  Caspienne. 

L'isthme  caucasique  livre  passage  à  deux  races  : 

Thubal  forme  Pavant-garde  de  Témigration;  il  s'arrôte  un  instant 
au  pied  du  Caucase  où  se  fixe  une  colonie  Ibère,  et,  pressé  par  ceux 
qui  le  suivent,  leur  abandonne  successivement  les  vallées  du  Tanaïs, 
du  Borysthène  et  de  l'Ister,  pour  aller  habiter  les  extrémités  de  l'Eu- 
rope et  fonder  l'Ibérie  occidentale.  Peut-être  même^  dès  son  arrivée, 
a-t'il  peuplé  ce  que  nous  appellerons  plus  tard  l'Italie. 

Mosocb,  qui  le  suivait  de  près,  a  laissé,  comme  lui,  une  colonie 
entre  i'Buxin  et  la  Caspienne;  ce  sont  les  Massagètes.  Il  franchit  à  son 
tour  le  Caucase  pour  aller  habiter  les  régions  hyperboréennes.  Les 
Grecs,  traduisant  mal  son  nom,  donneront  à  ses  enfants  le  nom  de 
Scythes  (Skouthaij,  nom  qn'ils  transporteront  à  lou3  les  peuples  sep- 
tentrionaux. Pour  les  Latins,  ce  seront  lès  Sarmates;  pour  nous,  les 
Finnois,  les  Slaves^  les  Moscovites. 

Gomer  s'établit  d'abord  sur  les  rives  de  TEuxin;  tout  y  rappelle  son 
nom:  voici  la  Crimée,  l'antique  Kimmeria  des  Grecs;  celui  de  ses  fils, 
Âseenezy  Thogorma  et  Riphat  :  en  effet,  la  mer  d'Ascenez  devient  pour 
les  Grecs  le  Pontos  axeinos^  et  plus  tard  ETixeinos;  le  mot  Asia  lui- 
même,  uniquement  donné  par  les  Grecs  à  l'Asie*  Mineure,  nous  paraît 
une  altération  d'Ascenez.  Thogorma  pourrait  se  retrouver  dans  Tauride, 
Taurus  et  Troie.  Quant  à  Riphat,  c'est  bien  lui  que  nous  trouvons  sur 
les  bords  du  fleuve /2/ia  (Volga),  et  au  pied  des  monisRiphaioi  (Oural). 
La  mer  Noire  fut  donc  la  première  station  de  Gomer;  mais  de  nou- 
velles colonies  iront  porter  son  nom  à  la  Chersonèse  cimbrique  (Dane- 
mark) pour  y  former  la  nation  Scandinave,  tandis  que  leurs  frères,  s'é- 
tablij^sani  le  long  de  la  mer  du  Nord,  deviendront  les  pères  des  Ger- 
mains et  des  Gaulois. 

L'Hellesponl  semble  avoir  donné  passage  à  Thiras  et  à  Javan. 

Tbiras,  père  des  Th races,  habita  sans  doute  le  mont  Hémus  et  les 
basses  vallées  de  l'Ister,  du  Thiras  et  du  Borysthène  (Danube,  Dniester, 
Dnieper) . 

Javan,  père  des  Ioniens  ou  Grecs,  peupla  la  Grèce,  les  îles  de  TAr- 
chipel  et  les  bords  de  l'Asie-Mineure.  Il  fut  père  do  quatre  fils,  souche 
(les  quatre  nations  helléniques  :  Elisa,  VAiolos  des  Grecs,  souche  des 
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Eoiiens,  et  peut-être  des  Hellènes  proprement  dits;  —  TharsU  dont  le 
^  nom  se  maintient  sur  les  côtes  d'Asie;  —  Dodan,  peut-être  Doros,  père 
des  Doriens.  Dodone  rappelle  son  nom;  —  Celthim,  enfin,  dont  les 
Grecs  ont  dû  faire  Makedon  et  Macédoniens.  Dans  l'Ecriture-Sainte, 
Cetthim  désigne  la  Macédoine  et  l'Italie,  Javanim  la  Grèce.  Japbet  lui- 
même  a  été  inscrit  par  les  Grecs  an  nombre  de  leurs  ancêtres;  ils  en 
ont  fait  lapet,  père  de  Prométhée,  premier  fabricant  des  hommes. 

Cette  force  d'expansion  n'a  cessé  d'animer  la  race  japhétique.  Au- 
jourd'hui même,  l'Europe  occidentale  couvre  les  mers  de  ses  vaisseaux, 
les  côtes  de  ses  colonies,  les  terres  de  ses  soldats;  tous  les  pays  paient 
tribut  à  son  commerce,  s'ouvrent  &  ses  comptoirs,  et  de  hardis  voya- 
geurs fouillent  sans  relâche  tous  les  recoins  du  globe,  depuis  les  parages 
glacés  des  pôles  jusqu'aux  déserts  inconnus  et  brûlés  du  continent  afri- 
cain. 

Les  autres  races  peuvent-elles  nous  offrir  un  pareil  exemple?  A  peine 
si  dans  le  cours  des  âges  quelques-unes  de  leurs  tribus  ont  pesé  dans 
l'équilibre  du  monde. 

A  Tyr,  à  Sidon,  à  Carthage,  les  fils  d'Bnac  (BneEnak,  ph-énic4ens, 
fils  du  géant),  qui  ne  possédaient  rien  sur  terre,  avaient  établi  les  en- 
trepôts de  leur  commerce,  d'où  leurs  floues,  s'élançant  sur  la  Mer 
intérieure,  visitaient  les  rivages  et  servaient  de  lien  aux  diverses  na- 
tions. 

L'Egypte  fut  conquérante.  Mais  les  exploits  des  Rbamsès  et  des 
Nécbao  étaient  plutôt  des  courses  à  main  armée  que  de  véritables  oon- 
quêles.  Cependant,  ils  réussirent  à  jeter  trois  colonies  hors  de  la  vallée 
du  Nil  :  les  Philistins,  les  Cappadociens  et  les  Argivo-Atbéniens  de 
Danaus  et  de  Cécrops.  Encore  on  peut  se  demander  si  cette  dernière 
colonie  était  de  race  chamique  ou  sémitique,  son  apparition  en  Grèce 
coïncidant  avec  l'expulsion  des  Hycsos  ou  pasteurs  arabes.  Après  ses 
rapides  conquêtes,  l'Egypte  rentre  dans  la  vallée  du  Nil,  se  lord  sans 
cesse  danis  les  convulsions  de  ses  dynasties  rivales,  qui  les  livrent  leur 
à  tour  aux  Arabes,  aux  Ethiopiens,  aux  Assyriens,  aux  Hèdes,  aux 
Grecs,  aux  Romains  et  aux  Arabes  modernes.  Et  si  quelque  jour  elle 
reprend  son  autonomie,  elle  aura  cessé  d'être  la  fille  de  Mezraim  :  ce 
sera  l'esclave  affranchie  de  Mahomet. 

Deux  races  sémitiques  ont  jeté  de  l'éclat. 

Les  Assyriens  héritèrent,  pour  ainsi  dire,  de  la  puissance  de  Noé; 
mais  leur  empire,  d*abord  le  maître,  puis  le  rival,  puis  l'esclave  de 


—  473  — 

Babjrlone,  fut  asservi  doux  fois  par  les  races  japhétiques,  les  Scythes 
ei  les  Hèdes.  Depuis  Sardanapale»  il  ne  s'est  plus  appartenu. 

Je  ne  cite  pas  les  Perses  (Ëlamiles).  Leur  empire  d*un  jour  se  fondit 
dans  la  vaste  puissance  des  Mèdes,  à  laquelle  il  maria  son  nom. 

L'empire  arabe  mérite  ce  nom,  et  peut  être  comparé  aux  plus  bril- 
lants Etats  japhéliquee  quil  a  égalés  sinon  dépassés  en  puissance,  en 
étendue,  en  grandeur.  Mais  cet  empire  a  véritablement  participé  à  la 
destinée  de  Japhet,  car  soa  chef  bmaêli  évincé  de  l'héritage  divin, 
reçut  en  dédommagement  la  domination  terrestre  :  €  et  lui  aussi  sera 
»  le  père  d'un  grand  peuple.  • 

A  part  ces  exceptions,  dont  la  dernière  seule  a  profondément  influé 
sur  le  monde,  nous  ne  voyons  que  des  luttes  de  peuplades,  des  dispu- 
tes de  tribus,  des  révolutions  circonscrites  dans  un  espace  borné,  pres- 
que sans  intérêt  pour  l'bistoire  générale. 

Sitôt  que  ces  familles  ont  tenté]  de  franchir  leurs  étroites  frontières, 
elles  se  sont  trouvées  en  face  de  géants  japhétiques. 

Qœ  furent  les  Lydiens  et  leur  colonie  étrusque?  Que  furent  les 
Arméniens?  La  vallée  del'Euphrate  seule  réunit  trois  familles  :  Assur, 
Arphaxad  et  Elam  (Assyriens,  Chaldéens,  Perses).  Ces  cinq  peuples 
et  bien  d'autres  disparaîtront  dans  l'empire  des  Mèdes. 

Après  TEgypte  et  Tyr,  le  reste  de  la  famille  chamique  demeure  in- 
connue. Les  Ethiopiens,  les  peuples  de  l'Afrique  intérieure,  quel 
rôle  ont-ils  joué  dans  l'histoire?  Mithridate  fit  briller  un  jour  les  Cap* 
padoeiens,  et  les  enfants  de  Chanaam  ne  vécurent  mille  ans  que  pour 
se  voir  exterminés  par  la  race  sémitique. 

Cet  aperçu  géographique  aura  paru  long;  c'est  un  hors-d'œuvre 
après  un  paradoxe.  Mais  il  se  relie  intimement  à  notre  sujet,  car,  si  la 
race  japhétique  couvre  pour  ainsi  dire  la  terre  entière,  il  s'ensuit  que 
la  langue  japhétique  doit  dominer  les  deux  autres  et  rendre  encore 
plus  sensible  l'unité  de  langage. 

Dans  les  articles  suivants,  nous  examinerons  en  particulier  le  rêle 
de  l'Europe  dans  la  diffusion  et  la  transmission  des  langues,  puis  vien- 
dra l'étude  des  éléments  kymrique  et  ibère  dans  la  distribution  géogra- 
phique des  idiomes  modernes. 

L'abbé  CAUDBRAN. 
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LES  ARTISTES  DU  SUD-OUEST 

à  l'Exposition  de  1 8  6 1 . 

DEBNIER  ARTICLE  (1). 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  compléter  notre  ins- 
pection des  artistes  du  Sud-Ouest  à  Texposifion  de  1861 . 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  d'ajouter  ce 
troisième  article  sans  risquer  de  nous  montrer  injustes 
envers  plusieurs  artistes  d'un  sérieux  talent  tels  que  : 

B£ZÂRD,rhabiledécorateurdelacoupoleSt-Capraisd'Agen. 
Les  beaux  dessins  de  ces  pages  monumentales  méritaient 
Testime  qu'on  leur  a  témoignée.  L'artiste  qui  les  a  exécutés 
est  Toulousain  en  même  temps  que  disciple  et  collabora- 
teur de  V.  Orsel  et  de  Perrin.  Comme  ses  maîtres  ou  plutôt 
ses  collègues,  il  a  jeté  le  sentiment  chrétien  sur  la  forme 
grecque,  la  mysticité  évangélique  sur  l'admirable  contour 
païen.  Le  peintre  avait  à  vaincre  une  difficulté  matérielle; 
la  surface  sur  laquelle  il  déployait  les  scènes  de  martyre 
était  divisée  par  des  nervures,  ce  qui  était  un  obstacle  pour 
l'unité.  Néanmoins  cette  difficulté  a  été  vaincue.  Les 
épisodes  de  Téglise  primitive  et  militante  dans  le  diocèse 
d'Agen  sont  raccordés  entre  eux  par  Tunité  de  lieu. 
M.  Bezard  est  grand  prix  de  Rome  et  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Le  manque  de  méthode  dont  nous  nous  sommes  pré- 
valus au  début  de  notre  examen  nous  autorise  à  mettre  le 
joli  à  côté  du  grandiose  en  pariant  d'un  compatriote  de 
celui  qui  vient  d'être  loué. 

(i;  Voir,  plus  haut,  p.  24  et  88. 
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DuBAND,  avait  envoyé  celle  année  à  Paris  iroîs  paslels 
d'une  grâce  et  d'une  délicatesse  infinies.  Le  coloris  de  sa 
femme  rêveuse  élail  surtout  admiré  et  admirable.  Nous 
reprocherons  néanmoins  à  ces  trois  œuvres,  si  coquettes, 
irop  de  mollesse  dans  le  coup  de  crayon. 

M.  Prouha,  sculpteur  toulousain,  a  traversé  les  épreu-. 
ves  préliminaires  qui  produisent  les  sérieux  talents;  il  a 
vaillamment  conquis,  à  la  pointe  de  son  ciseau^  une  noto- 
riété longuement  attendue.  Germain  Pilon  et  Jean  Goujon 
sont  pour  lui  les  véritables  représentants  de  l'art  français. 
11  a  pénétré  tous  leurs  secrets  sans  altérer  son  idée  person- 
nelle. M.  Prouha  a  poursuivi,  après  eux,  le  style  pittores- 
que, le  goût  élevé  et  surlout  la  noblesse  de  ces  maîtres  du 
xvi^  siècle;  il  a  su,  dans  ses  travaux,  se  préserver  de  la 
servilité  et  des  réminiscences.  Sa  statue  de  la  Vérité  ven- 
geresse reflète  tous  les  mérites  que  nous  venons  d'énoncer. 
Le  modelé  et  lanatomie  sont  peut-être  vulnérables  par 
certains  côtés^  mais  celte  composition  dédaigneuse  des  raf- 
finements est  imposante  par  son  caractère.  L'avenir  réserve 
des  succès  certains  à  Tartiste  méridional  qui  en  est  l'auteur. 

M.  Macrette,  qui  a  la  même  origine  que  celui  qui  pré- 
cède, s'était  présenté  avec  un  joueur  de  lyre^  plaire  demi- 
nature.  Le  cytharède  prélude  au  dégagement  des  accords 
par  la  tension  des  cordes,  les  essaie  de  ses  doigts  et  re- 
cueille leurs  vibrations.  Le  mouvement  est  naturel,  le  corps 
bien  pondéré,  le  profil  poétiquement  régulier,  mais  l'ana- 
tomie  du  torse  est  défectueuse  et  le  modelé  imparfait. 

M.  PoNS  (Pierre),  deTonneins,  élève  de  Toussaint,  avait 
fourni  pour  son  contingent  un  portrait  en  marbre  poli  par 
un  ciseau  scrupuleux.  Le  masque  est  largement  compris, 
seulement  le  statuaire  a  peut-être  confondu  la  froideur  avec 
la  sérénité  antique. 

M.  BoNAFFË,  qui  est  bordelais,  s'est,  dans  sa  Danseuse^ 
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un  peu  Irop  souvenu  de  la  Belle  de  Nuû  qui  Ggura  dans  un 
des  précédents  salons.  Des  critiques  un  peu  sévères  lui 
ont  contesté  toute  originalité;  ils  ont  prétendu  que  son  se* 
cond  travail  n'était  que  Timitation  déguisée  du  premier, 
lequel  n'était,  à  son  tour,  qu'un  plagiat  agrandi  d'une  gra- 
cieuse terre  cuite  de  Pompéi.  On  doit  cependant  reconoatlre 
à  M.  Bonaffé  beaucoup  de  fini  et  de  correction  dans  les 
lignes  de  la  tète.  Le  souffle  seul  qui  anime  et  qui  spiritua- 
lise  lui  fait  défaut. 

Parmi  les  artistes  dignes  d'une  mention  finale,  inscrivons 
0dv£R6rb,  Stock,  Lalânnb,  Boughet,  Hugubs,  tous  les 
cinq  de  Bordeaux;  Gariot,  Sévébac,  de  Toulouse;  Ca- 
VAiixt  (Paul),  de  Lauzerte;  Gallibr  (Achille),  de  Bayonne; 
Mlle  SoLON,  de  Montauban;  enfin  Eude,  d'Arcaclion^  pour 
sa  statue  d'Homère  noblement  drapée  et  imposante  par  la 
majesté  du  caractère. 

CONTRAN  D'AUSSY. 


AIGBIVIS  liSTOIIQIlS  ET  LITTaUllES 

J)E  LA  GUIBNIfE  ET  DU  LANGUEDOC. 


Monnaie  de  la  république  de  Montauban  frappée  par  les  proteslanu 
de  cette  xnlle  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siiclC' 

On  Ut  au  81^61  de  cette  médaille,  daos  Tobiesen  Duby  [Monnam 
des  prélats  et  des  barons  de  FrancCf  tome  2,  page  594)  :  «Lorsque 
les  habitants  de  Montauban  eurent,  en  4578,  embrassé  le  protestan- 
tisme, ils  firent  battre  des  monnaies  d'argent  avec  cette  inscription  ou 
l^ende  :  Monnaib  db  la  République  db  Hortauban.  Le  Blanc  [His- 
toire des  Monnaies  de  France,  page  395),  dont  j'extrais  ceue  anec- 
dote, continue  Duby,  ajoute  qu*il  n'a  jamais  vu  aucune  de  ces  pièces, 
ce  qui  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elles  n'aient  pas  existé. 
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L'historien  Catiiâla-Coture,  qui,  après  l'annaliste  ecclésiastique  de 
Montauban,  le  chanoine  Le  Bret,  fait  également  mention  de  rémission 
d«  celle  monnaie,  aveeles  mêmes  circonstances,  parlesMonialbanais, 
donne  ainsi  le  texte  de  sa  légende  :  MONEDO  NOVELA  DE  LA 
REPUBLICO  DE  MONTALBA. 

Mon  savant  confrère  et  ami,  M.  Alex,  du  M^e,  que  je  consuliai 
dans  le  temps  sur  Texistence  de  celte  médaille,  me  répondit  dans  une 
première  lettre  :  a  J'ai  fait  des  recherches  pour  découvrir  une  de  ces 
pièces,  mais  jusqu'ici  inutilement;  il  parait  cependant  que  Ton  en 
frappa  quelques-unes  avec  cette  légende  (la  dernière  que  nous  venons 
de  donner.)  Hais  plus  tard,  notre  docte  archéologue  toulousain  m'écri- 
vait :  f  J'ai  parlé  dans  V Histoire  générale  de  Languedoc  (1)  de  la 
pièce  d'argent  frappée  en  l'honneur  du  prince  de  Condé  par  la  répu- 
blique de  Monlauban,  et  n'^ayant  pas  encore  vu  cette  monnaie  à  cette 
époque,  je  me  suis  appuyé  de  la  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  cette 
ville  par  Le  Bret,  où  MM.  les  annotateurs  (2)  montrent  qu'ils  croient  à 
ce  produit  de  la  numismatique  montalbanaise;  ils  citent  même  les  Mé- 
moires d'un  témoin  oculaire^  habitant,  en  4  572,  Monlauban.  Depuis,  on 
m'a  montré  un  dessin  de  la  monnaie  dont  s'agit,  et  on  m'en  a  promis 
un  exemplaire;  mais  on  a  retiré  le  dessin,  et  la  pièce  ne  m'est  point 
venue,  etc.  » 

Du  reste,  les  conséquences  tirées  par  quelques  écrivains  du  mot 
république  qu'on  y  remarque  me  paraissent  extrêmement  douteuses, 
si  ce  n'est  même  tout  à  fait  erronées. 

Ce  mot,  en  effet,  me  paraît  ici  synonyme  de  celui  de  cité  (jnmtas)^ 
et  il  ne  prouverait  nullement,  à  mon  avis,  l'intention  des  Montalbanais 
de  proclamer  leur  indépendance  complète  et  de  ne  plus  reconnaître 
la  souveraineté  du  roi  de  France,  à  l'époque  que  nous  venons  de  citer, 
et  surtout  de  manifester  cette  intention  dans  un  monument  monétaire 
auquel  se  rattachait  le  nom  du  prince  de  Condé.  Aucun  autre  fait  his- 
torique, d'ailleurs,  ne  vient,  à  notre  connaissance,  à  l'appui  de  cette 
opinion. 

Il  est  tellement  vrai  et  exact  que,  au  temps  dont  nous  parlons,  comme 

(l)  Il  est  ici  question  de  la  nouvelle  édition  in*8o,  par  livraisons,  de  This- 
toire  générale  de  Languedoc,  de  Dom  Vaissette,  donnée  par  M.  du  Mége,  qui 
a  conlinué  et  annoté  ce  grand  et  important  ouvrage  et  y  a  ajouté  plus  de  mille 
chartes  historiques  relatives  à  cette  province. 

(3)  Ces  annotateurs  sont  MM.  Gabriel  Ruchel  Marcellin,  qui  onl  donné  une 
nouvelle  édition  de  Le  Bret,  en  deun  volumes  in-8<>.  Monlauban,  chez  Rhétore, 
libraire,  1841. 
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dans  ceux  qui  lui  sont  antérieurs  (1),  les  mots  république  et  cUé 
étaient  considérés  et  souvent  employés  comme  identiques,  et  que,  au 
xvi*  et  au  xvii«  siècles,  les  Monlalbanais  n'attachaient  pas  un  sens  plus 
étendu  au  premier  qu'au  second  eu  en  faisant  l'application  à  leur  ville 
et  k  leur  administration  municipale;  que  sur  une  thèse  dédiée  et  pré- 
sentée aux  consuls  de  cette  même  ville  par  un  étudiant  de  VAcadémie 
protestante  (2),  en  Tannée  4606,  époque  où  les  Montalbanais  recon- 
naissaient très  certainement  l'autorité  de  leur  bien  bon  ami,  Henri 
IV  (3)  et  lui  obéissaient  comme  à  leur  roi,  on  lit  la  formule  suivante, 
qui  sans  doute  n'était  ni  nouvelle  ni  insolite,  ot  qui  devait,  au  con- 
traire, être  consacrée  par  des  précédents  et  par  l'usage  :  ConsuUbus 
prudentiseimis  et  universo  senatu  reipublicœ  montalbaneneis. 

Qui  ne  voit  que  le  sénat  de  Montauhan  est  ici  tout  bonnement  son 
conseil  municipal,  ou  le  corps  de  ville  (comme  on  disait  alors}?  Dans 
les  villes  de  parlement  celte  compagnie  souveraine  était  désignée  sous 
la  même  dénomination  de  Senatus;  chacun  de  ses  membres  était  Sena- 
tor,  et,  en  les  haranguant  en  corps,  on  les  appelait  Patres  ConscripU. 

A  la  même  époque  où  cette  monnaie  de  Honlauban  fut  frappée,  et 
jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  on  écrivait  aussi  à  Toulouse  les 
mots  république  toulousaine  ou  tholosaïne  pour  désigner  celte  ville, 
cette  commune.  Dans  les  registres  historiques  conservés  au  Capilole,  on 
lit  :  c  Annales  des  faits  arrivés  dans  la  république  tolosaine  pen- 
dant l'année etc.;  histoire  de  la  république  tholosaine  pendant 

Vannée ,  etc.» 

Dans  ces  mêmes  annales,  les  capitouls  de  Toulouse  sont  souvent 
nommés  chefs  et  conservateurs  de  la  république  toulousaine, 

EnGn,  est-ce  qu'on  n'a  pas  lu  sur  les  murs  d'une  des  salles  de  ce 
même  capitole  cette  formule  de  l'ancienne  Rome,  qui  rappelait  sans 
cesse  aux  capitouls  toulousains  leurs  devoirs  envers  leur  cité  ou  répu- 
blique :  Videant  consules  ne  quid  detrimenti  respublica  copiât 
(les  consuls  veilleront  à  ce  que  la  république  n'éprouve  aucun  dom- 
mage.) 


(1)  Sur  les  inscriptions  gallo-romaines  conservées  à  Lectoure,  l'ancienne 
Laetora,  chef*lieu  des  Lactoratet,  peuple  de  l'Âquitaine-Novempopulaine,  on 
liliCIVITAS   LACTORâTIVM,  et  RESPVBLICA  LACTORATrVM. 

(2)  Le  mot  A  cadémle  est  ici  synonyme  de  celai  de  Faculté  que  porte  anjonr- 
d'hui  dans  celte  ville  la  même  institution. 

(3)  Nous  avons  donné,  dans  le  Recueil  complet  des  lettres  d*Henri  lY,  que 
publie  le  gouvernement  français,  celles  écrites  parce  prince  aux  consola  de 
Montauban  et  extrah  es  des  archives  municipales  de  cette  ville. 


A  ce  propos,  M.  du  Mège  m'écrivait  encore  :  «  En  employant  le  mol 
de  république  comme  synonyme  de  celui  de  commune^  les  citoyens 
de  Monlauban,  ce  boulevard  du  protestantisme,  auront  peut-être 
voulu  lutter  avec  Toulouse,  la  forteresse  inexpugnable  de  la  foi  ca- 
tholique, où  Ton  parlait  toujours  de  la  république  tholosaine^  etc.  » 

Pour  en  revenir  à  ce  titre  de  Capitoul^  servant  à  désigner  à  Toulouse 
les  magistrats  municipaux  de  cette  capitale  du  Languedoc,  il  est,  du 
reste,  très  remarquable  que,  dans  les  premiers  actes  émanés  de  Tau- 
torité  municipale  de  la  ville  naissante  de  Montauban,  aux  xu*  et  xiii* 
siècles,  les  consuls  de  la  nouvelle  cité,  fille  en  quelque  sorte  de  Tou- 
louse, prennent  et  reçoivent,  comme  ceux  de  la  capitale  d'Alphonse  et 
de  Raymond  de  Saint-Gilles,  le  titre  de  Capitouls,  tandis  que,  dans 
d'autres  actes  contemporains,  les  magistrats  municipaux  de  cette  der- 
nière ne  sont  quelquefois  désignés  que  sous  la  qualité  de  Consuls. 

En  terminant  cet  article  sur  la  monnaie  de  la  prétendue  république 
de  Hontauban,  frappée  dans  cette  ville  au  xvi*'  siècle,  nous  exprime- 
rons ici  la  pensée  qu'elle  doit  être  considérée  comme  une  médaille,  un 
jeton,  plutôt  que  comme  une  véritable  monnaie  destinée  à  être  mise 
dans  la  circulation  et  le  commerce,  et  qu'elle  ne  dut  être  tirée  qu'à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  ce  qui  explique  suffisamment  son  extrême 
rareté,  et  l'on  pourrait  dire  sa  disparition  totale  de  nos  jours. 

Dans  un  autre  article,  nous  parlerons  du  prétendu  droU  monétaire 
exercé,  selon  l'historien  Le  Bret,  par  l'abbé  et  les  moines  du  monas- 
tère de  St-Théodard  ou  de  Montauriol,  antérieurement  à  la  fondation  de 

Monta  uban. 

Lb  Baron  CHAUDRUC  db  CRAZANNES, 

de  l'Institut  de  France,  inspecteur  des  monuments  histo- 
riques, etc.,  etc. 


MANUSCRIT 


BERMAJRI»  DE  SOFFAREZ. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  découvert  dans  mes  papiers  de  famille  un  autogra- 
phe assez  curieux  d'un  de  nos  parents,  dont  le  nom, comme 
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enfant  du  Gers,  pourrait  pcut-êlre  figurer  dans  votre  in- 
téressante Retiie. 

C'est  Bernard  de  Soffarez^  capitaine  major  dans  les  gar- 
des-françaises, né  à  Saramon,  et  décédé  dans  notre  maison 
patrimoniale  vers  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle. 

Sous  le  titre  de  verbal  de  mes  serbvices,  il  raconte,  avec 
autant  de  naïveté  que  de  modestie,  les  événements  mili- 
taires dont  il  a  été  le  témoin  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, et  avec  ce  style  empreint  de  couleur  locale  à  la 
manière  de  nos  vieux  annalistes  : 

Nous  le  laissons  parler  : 

•  Premièrement,  en  Tan  4630,  au  mois  de  mars.  Agé  de 
»  45  ou  16  ans,  il  fut  au  régiment  des  guardes  dans  la 
>  compaignie  de  M.  de  Casteijaloux,  où  il  a  demeuré  sans 
»  discontinuer  et  passé  toutes  les  campaignes,  sçavoir 
«  deux  fois  en  Lorroigne  et  à  Ste-Menehoud^  et  à  l'attaque 
»  de  St-Midé,  où  M.  de  Schomberg  commandait  le  déta- 
»  chemeni  au  régiment  des  guardes  et  la  cavalerie  pour  la 
«  deffaicte  de  500  cavaliers  qui  estoient  à  monsieur  le  doc 
M  de  Lorroigne  (Lorraine)  où  ledit  sieur  de  Schomberg  fat 

»  blaissé  d'ung  coup  de  carabine  au  bras plus  au  siège 

Il  de  Moyenvic. 

•  De  Moyenvic^  nous  partîmes  pour  St-Dizier  et  fusroes 
»  commandés  25  hommes  par  compaignies  des  guardes 
»  pour  aler  après  monseigneur  d'Orléans  à  la  deffaicte  de 
»  monsieur  de  Monmorancy.» 

Après  cette  expédition  contre  les  ennemis  intérieurs  du 
roi  et  de  son  ministre,  Bernard  de  Soffarèz  prend  part  à 
l'un  des  sièges  les  plus  importants  de  Tépoque,  celui  de 
Nancy,  dont  le  succès  assura  à  la  couronne  la  possession 
d'une  nouvelle  province. 

«  Et  de  \k,  la  campaigne  aprez  nous  alames  au  siège  de 


Nancy,  et  la  ville  prinse  nous  alames  à  Paris  où  nous 
demeurâmes  jusqu  en  1634. 

»  Et  au  mois  de  may  monsieur  le  comte  de  Gère,  mais- 
tre  de  camp^  vint  à  Paris  avec  monsieur  le  nepveu  de 
monsieur  de  Casleljaloux  pour  luy  demander  ung  homme 
de  sa  compaigni  pour  estre  lieutenant  et  qui  fust  cappa- 
ble  de  faire  la  charge  à^ayde-major.  Il  (Soffarèz)  fust 
prié  par  son  dict  sieur  capitaine  et  commandé  d'y  aler» 
le  régiment  estante  Roye  en  Picardie,  et  y  a  faict  tou- 
jours la  fonction  de  major  et  n'a  jamais  esté  requis 
pour  uulre,  quoique  monsieur  de  St-Cric,  major  fust  au 
régiment;  mais  c'estait  un  gentilhomme  de  70  ans  ou 
davantage,  et  c'est  la  vérité  sans  enqueste. 
»  De  Roye,  nous  alames  à  St- Didier  jouendre  Tarmée 
qui  fust  commandée  par  monsieur  le  duc  de  Rohan  pour 
passer  en  Alsasse  jouendre  monsieur  de  La  Force  et 
passer  la  campaignc  conjointement,  ensemble  les  deux 
armées  :  si  on  veut  sçavoir  ce  qui  il  s'y  fist,  il  faut  le 
dirsj  et  non  l'e^crtre  pour  estre  trop  long. 
•  Le  25  de  mars,  en  1635,  nous  arrivâmes  au  fort  La 
Rive  que  nous  prinmes  sans  résistance  après  avoir  passé 
le  pays  des  Suisses  commandés  par  monsieur  le  duc  de 
Rohan  et  entrâmes  le  jour  même  en  la  valée  de  la  Yal- 
telîne...  Je  n'ai  affaire  de  rendre  compte  des  services 
que  j'ay  rendus  à  Tarmée  de  Loraigne..... 
J'y  ai  faict  ce  que  je  debvois  jusques  à  Morbaigne  que 
commandant  les  enfants  perdus  et  arrivé  dans  une 
vigne  avec  le  sieur  de  enseigne,  nous  y 

trouvasmes  monsieur  de  Laguez,  maréchal  de  camp, 
prisonnier,  et  notre  armée  ayant  pris  la  derrouste  de 
Tautre  cotté  nous  poussâmes  les  ennemis  commandez 
par  monsieur  le  comte  de  Biron  et 
attandant  que  nostrç  cavalerie  fust  de  retour...  Et  là 


»  je  n'ay  affaire  de  dire  si  ce  n'est  que  si  monsieur  de 
»  de  St-André  Monbrun  vit  encore  il  le  dira  mieux  que 
»  moy,  n'ayant  pas  la  vanillé  de  Pescrire^  mais  seulement 
»  d'y  avoir  esté   blaissé  d'ung  éclat   de  mosquct  et    la 

•  jambe  rompue Nous  prinmes  de  faict  quatorze  pîè- 

»  ces  de  canon...  Mais  bien  puis-je  dire  que  monsieur  le 
»  duc  de  Rohan  commanda  à  monsieur  de  Castelnau, 
»  commandant  de  nostre  régiment  de  me  faire  recepvoir 

»  capitaine ce  que  je  ne  voulus  mon  maislre  de  camp 

^  estant  absent... 

»  Après  et  deux  ans  entiers  ayant  demeuré  en  Valtc- 
»  Une,  nous  fumes  touste  Tarméc  obbligez  de  la  quitter  et 
»  en  ce  rencontre  il  fa^uldra^l  parler  el  non  escrire. 

•  Nous  repassâmes  le  pays  des  Suisses  et  Grisons,  et 

•  demeurâmes  au  pays  de  Gex  six  saipmaines  et  passâmes 
»  la  moitié  de  ceste  armée  commandée  par  monsieur  le 
>  comte  de  Gaibriant  en  Bourgoigne  et  l'autre  commandée 
»  par  monsieur  de  Canisy  en  Italie,  avec  notre  corps  alames 
»  jouendre  monsieur  le  duc  de  Longueville  cl  monsieur 
»  d'Arpajon  son  lieutenant  général  devant  Lons  le  Saul- 
w  nier. 

»  La  ville  fust  bruslée  par  la  guarnison  et  se  retira 
»  dans  le  château.  Je  n'ay  affaire  de  dire  ce  qu'y  s'y  fist 
»  n'y  ayant  pas  esté  blaissé  ni  à  la  bataille  de  Poligny^ 
«  parce  que  les  generaulx  sont  mors. 

•  De  là  (Lons-le-Saulnier)  nous  alames  à  que 
»  nous  emportâmes  avec  nostre  régiment  et  y  fusmes  mis 
»  dedans  pour  le  guarder.  Et  moy  je  fus  commandé  pour 
«»  aller  recognoistre  le  château  d'Arles  ayant  esté  attaqqué 
»  par  Flaixtaigy  capitaine  des  Crouattes  (croates)  com- 
»  mandant  les  a  la  veue  de  nostre  armée  je  ren- 
0  dis  unq  assez  notable  service,  nostre  armée  ne  sçachant 
»  pas  l'arrivée  des  ennemis  ou  après  avoir  faict  mon  deb- 
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•  voir  ayant  tué  deux  hommes  et  blaissé  Flaixtaigy,  j'y 
»  fus  blaissé  d'ung  coup  de  marteau  d'armes  à  Fespaule,  de 
»  deux  coupz  de  sabre,  de  deux  coupz  de  pistolets  au  coté, 
»  les  coupz  de  sabre  Tung  à  la  teste,  Tautre  à  l'espaule, 
»  et  de  trois  coupz  d'épée....  tout  cela  est  à  voir. 

»  Et  prisonnier  des  ennemies  pendant  quattre  mois,  et 
»  il  falleust  donner  huict  centzescutz  de  Ranson,  les  en- 
»  nemis  voulant  que  je  prinse  parly  avec  eux  avec  grands 
»  avantages.  L'armée  des  ennemis  esloit  commandée  par 
»  Monsieur  le  duc  de  Lorraigne  et  M.  Gaspard  de  Meray 
»  lequel  voulut  que  je  fusse  son  prisonnier  craignant  que 
»  les  Crouattes  me  tuassent  et  la  Gazette  faict  assez  men* 
»   tion  de  cela  a  du  major  de  Cère.  <• 

Ce  major  de  Cère  est  Soffarez  lui'-méme;  car  il  dit  plus 
loin  que  c'est  ainsi  queses  chefs  rappelaient. 

«  Et  j'ay  esté  tousjours  recognu  (appelé)  pour  major 

•  par  ces  messieurs  (Turenne  et  Guébriant).  » 

Ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaires*  Les  croates,  furieux 
de  l'avoir  vu  si  redoutable  dans  le  combat,  veulent  le  tuer 
quand  il  est  désarmé  et  prisonnier;  un  noble  adversaire 
le  sauve  en  l'appelant  son  prisonnier  :  on  lui  offre  une  po- 
sition brillante  dans  Tarmée  ennemie,  et  sur  son  refus,  on 
évalue  sa  personne  à  huit  cents  écus!... 

«  Âmon  retour  de  prison,  le  régiment  estoit  à  Arlam- 
»  poy  ou  je  fusconduict  frontières  de  Champaigne  —  nous 
j)  alamesravituailler  Savernc  (ville  prise  par  Turenne  en 
»  1 636)  et  conduits  par  Monsieur  l'evesque  de  Mende,  nous 
»  alames  en  quartier  d'iver  a  St-Pierre-le-Moytîer  où  Sa 
»  Majesté  me  ilst  Thonneur  de  me  donner  la  compainie 
»  vacante  par  la  mort  de  Farges  comme  il  appert  par  la  co- 
»  mission  et  lettre  de  M.  le  comte  de  Cère,  comme  aussy 
X»  des  certificats  de  service  de  Monsieur  le  duc  de  Longue- 
»    ville  tant  de  major  que  j'ay  perdues  que  de  capitaine. 
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•  De  là  nous  fusmes  commandes  pour  aller  au  siège  de 
Brissac,  commandés  par  Monsieur  de  Turenne  el  Mon- 
sieur de  Guaibriant  ei  j'ay  tousjours  servi  ledict  sieur 
comte  de  Guaibriant  pour  son  ayde  de  camp  el  mareschai 
de  Ba(at71e  oùj'ay  faictceque  j'ay  sçu.  A  ce  siège    le 
corps  estait  campé  au  Port  de  La  Fontaine  et  j'y  ay  esté 
toujours  recogneu  pour  major  par  ces  messieurs. 
»   Après  ceste  prise  nous  revinmes  toutz  à  pied,  les  of- 
ficiers environ  deux  mille  et  laissâmes  toutz  les  soldats 
à  Brisac  :  notre  cartier  f  ust  Le  Blanc  en  Berry  et  fusmes 
destinés  pour  Tltalie  commandés  par  Monsieur  le  duc  de 
Longueville  et  M.  de  Lamothe-Houdancourt  et  Joygnis- 
mes,  Monsieur  le  cardinal  de  Lavalletteà  Salusses.  Turin 
pris  par  M.  le  prince  Thomas  et  Léganies,  général  de 
Tarmée  ennemie^   et  la  trefve  faicte,  le  régiment  de 
Gère  réduit  à  six  compaignies  nous  fusmes  mis  dans  la 
citadelle  où  nous  avons  estéjusquez  à  la  prise  de  la  ville 
qui  a  esté  ungan  et  demy  environ  et  Tesplanade  d'entre 
la  ville  et  la  citadelle  fust  partagée  par  moytié  ou  j'ay 
servi  aux  travaux  de  mon  expérience  et  monsieur  de 
Couvonge  s'il  vivoit  en  parleroit  assez  sans  moy;  mais 
puis-je  dire  qu'à  une  sortie  des  officiers  de  la  citadelle 
les  ennemis  ayant  faict  jouer  un  fournau  j'y  fis  ce  que 
je  debvois  et  blaissé  d'une  mousquetade.  S'il  y  avoient 
encore  quelque  officier  de  ceux  qui  y  estoient  il  diroit 
quelqu'autre  chose  et  si  le  nom  de  Soffarez  y  estait 

cognu,  » «  Et  ung  jour  n'ayant  du  bois  dans  la 

citadelle  et  n'en  pouvant  recevoir  qu'à  grand  paine  je 
fus  commandé  ou  prié  par  ledict  sieur  de  Couvonges 
gouverneur,  les  ennemis  tenant  la  campaine^  d'aller  def- 
faire  des  maisons  et  me  ballia  trouez  centz  hommes,  et, 
mes  charrettes  chargées  m'estant  mis  devant  icelles  et 
prins  mes  advantages  je  fus  attaqué  par  cinq  centz  ca- 
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valiers  je  me  deffandis  et  même  une  ehose  qui  estoît 
assez  eonsidérable  et  à  la  faveur  du  canon  de  la  cita- 
delle mes  charrettes  en  surette  je  fis  contre  cesie  cava- 
lerie ce  que  je  debvois  puisque  le  landemain  ung  capi- 
taine du  régiment  de  Melun  nommé  Piami  avec  cinq 
centz  mousquetaires  fust  pris  avec  tout  son  monde  et 
mainé  à  Milan  et  je  vouidrois  que  quelqu'un  de  ceux 
qui  y  estoient  qui  le  peut  dire.  >» 

«  Après  quoy  monsieur  le  comte  d'Arcourt  après  avoir 
faict  lever  le  siège  de  Gazais  à  monsieur  de  Léganès,  vint 
assiéger  Turin  la  ville.  Et  monsieur  de  Turenne  ils 
seront  assez  mémoratifs  de  ce  que  il  se  fict  au  pont  de 
Sture  lorsqu'il  voulust  commander  trois  centz  mosquai- 
tairesdu  régiment  des  guardes  et  autant  de  la  citadelle 
les  guardes  commandez  par  monsieur  de  Mesla  et  Sama- 
zan  capitaines,  deux  lieutenantzdeux  enseignes.  » 

«  Le  gouverneur  de  la  citadelle  M.  de  Couvonges  y 
estant  voulust  aller  avec  cinquante  officiers  pour  em- 
porter une  dcmy-lune  et  trois  cents  mosquailaires  de  la 
cifadelle  que  le  marquis  de  Léganez  avait  faict  faire 
dessa  la  rivière  du  Pau^  la  dispute  que  nous  eusmes  avec 
les  guardes  qui  prétendoient  que  nous  les  voulions  do- 
miner, et  ceste  dispute  étant  donnée  au  jugement  de 
monsieur  de  Turenne,  il  s'en  souviendra  avec  ces  cir- 
constances, et  que  il  jugea  comme  nous  n'estions  que 
des  troupes  empruntées  n'estant  du  corps  de  Tarmée 
que  nousdebvions  donner  à  la  gauche  et  qu'il  jugea  en 
favew  du  major  de  Cère  (Soffarèz)  qui  portait  la  parole 
pour  la  citadelle.  La  demy  lune  emportée  et  tous  ceux 
qui  estaient  tués  ou  noyés  monsieur  le  marquis  de  Lé- 
ganès de  l'autre  costé  de  la  rivière  avec  quattre  batteries 
laissées  pour  deffandre  la  demy -lune,  nous  ayant  eu  or- 
dre de  nous  retirer  par  réquisition  du  niarcchal  de  Bu- 
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taille,  le  gouverneur  blaîssé  d'une  mousquelade  à  la 
euissç,  Irenle  el  six  ofGciers  de  la  citadelle  tués,  Matta 
capitaine  des  guardes  la  teste  emportée  d'ung  coup  de 
canon  y  Samazan  blaissé  d'une  mosquelade  au  travers  du 
corps,  les  deux  lieutenantz  et  ung  enseigne  des  guardes 
tués,  il  ne  resta  que  le  petit  Boucaignères 

seul  officier  sans  aucun  sergeant  et  commeol  je 
fis  la  retraite,  lesdits  seigneurs  d'Ârcourt  el  Turenne 
s'en  souviendront  assez  avec  toutes  ces  particularités.  • 
«  Enfin  je  dis  trop  de  choses  mais  je  n'ay  que  mes  plaies 
à  montrer.  » 

7  septembre  4861. 

Ferdinand  CâSSÂSSOLES. 
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Hîftoîre  d«  Twmuee  dëpaû  letGanloii  jaiqu'en  181 5f  par  M.  J.  Lsjosnb. 
prof,  d'hist.  ao  Lycée  de  Tarbes  (1);  examen  de  Léda  Lodoïsea.  —  Odes 
patrîotîqnety  par  M.  C.  Glausadb,  de  Marciac. —  Hiitoîrede  l'Empire 
Romain,  par  M.  Laurentib.  —  Notes  pour  une  BUstoire  de  la  Clbaii- 
son,  par  V.  Lbspt. 

Ce  n*est  pas  chose  facile  que  de  faire  un  livre,  et  un  livre  utile.  La 
gloire  d'être  auteur  s*acbète  bien  chèremeni  en  ce  monde  :  ce  qui  plaît 
à  l'un  déplaît  à  l'autre.  Autant  d'hommes,  autant  d'opinions,  disaient 
les  Latins;  et  jamais  proverbe  n'est  mieux  justiGé  que  si  vous  rappli- 
quez à  un  livre  historique.  Or  donc,  quand  un  ouvrage  de  ce  genre 
réunit  l'assentiment  général,  on  doit  le  réputer  bon  et  féliciter  Técri- 
vain  d'avoir  échappé  aux  périls  de  son  œuvre.  H.  Lejosne  a  mis  au 
jour  une  Histoire  de  France  dont  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  faire  un 

(l)  Ce  volame,  in- 12,  format  anglais,  se  trouve  chez  CoUongues,  à  Tarhes; 
Privât,  à  Toulouse;  Dezoby^  à  Paris;  Carrière,  à  Béziers;  Fcrtot,  à  BordecMX; 
Seguin,  à  Montpellier.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 
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compte*  rendu  il  y  a  quelques  mois.  Depuis,  le  suooès  de  Touvrage 
allani  croissant,  je  dois  au  public,  avide  de  nouveautés,  de  le  lui  re- 
commander à  bon  droit. 

J'ai  dit  nouveautés,  et,  en  effet,  l'écrivain  envisage  les  événements 
sous  un  point  de  vue  nouveau,  qui  plaît  parce  qu'il  pique  la  curiosité, 
qui  séduit,  parce  que,  s'adressant  surtout  aux  femmes,  il  montre  Tin- 
fluence  qu'elles  ont  eue  pendant  toute  la  durée  de  notre  histoire.  Ceci 
soit  dit  sans  vanité  pour  nous.  Je  remercierai  donc,  au  nom  do  mon 
sexe»  l'auteur  d'une  aussi  bonne  idée;  car  est-il  rien  de  plus  évident 
que  la  participation  de  la  femme  aux  succès  ou  aux  revers  de  la  société 
française,  la  plus  noble  et  la  plus  hospitalière  des  sociétés.  On  nous  la 
peint  vaillante  avec  les  Gaulois,  secondant  S.  Remy  dans  ses  efforts 
pour  amener  le  vainqueur  de  Syagrius  à  recevoir  l'eau  sainte  du  bap- 
tême; entrant,  avec  toutes  ses  vengeances  personnelles,  dans  la  rivalité 
des  Neostriens  et  des  Âustrasiens.  N'est-ce  pas  Brunehaut,  une  belle 
princesse  du  Midi,  qui  chercha  la  première  à  civiliser  les  Français  du 
nord  qui  étaient  alors  aussi  barbares  qu'ils  sont  policés  aujourd'hui  ? 

C'est  la  femme  qui  pendant  le  moyen-âge  éleva  cette  forte  généra- 
tion qui  priait  comme  elle  combattait.  Lisez,  à  la  page  465,  le  chapitre 
relatif  à  la  Châtelaine  de  Nogent  :  Ainsi  faisaient  les  comtesses  d'Ar- 
magnac ,  de  Fezensac ,  de  Bigorre ,  de  Foix.  Que  de  beaux 
traits  nous  révèlent  le  temps  des  croisades  (page  192)!  A  la  fin  du 
xii«  siècle,  c'est  une  femme,  Adèle  de  Champagne,  la  mère  de  Phi- 
lippe-Auguste,  qui  mène,  pour  la  première  fois,  les  affaires  du  royaume 
de  France. 

Au  siècle  suivant,  deux  princesses  du  Midi,  Blanche  de  CasUlle  et 
Marguefite  de  Provence,  demeurent  la  gloire  de  leur  temps.  La  guerre 
de  cent  ans  (1336-4453)  produit  une  pléiade  d'héroïnes  :  Jeanne  de 
MontfotU  Jeanne  de  Penthièvre,  Jeanne  d*Arc.  Une  toulousaine,  la 
gracieuse  Clémence-haure,  clôt  cette  période  de  sang  en  renouvelant 
les  combats  pacifiques  des  Muses  (page  350). 

Les  grandes  guerres  de  TEurope  s'ouvrent  avec  François  P'  et 
Charles-Quint,  en  môme  temps  que  la  langue  française  marche  à  son 
développement.  Je  recommande  le  chapitre  sur  les  femmes  lettrées  du 
xvi«  siècle.  Marguerite^' reine  de  Navarre,  intéresse  autant  par  sa  belle 
âme  que  par  ses  compositions  poétiques.  Sa  fiWe,  Jeanne  d'Albret 
(page  385),  ne  lui  fut  pas  inférieure;  c'est  la  mère  du  grand  Henri. 

Le  xvu^  siècle,  que  depuis  Voltaire  on  appelle  le  siècle  de  Louis  XIV, 
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nous  étale  toutes  les  gloire^i  auxquelles  une  nation  peut  prétendre.  L'in- 
térêt redouble,  car  la  scène  s'agrandit,  et  les  acteurs  sont  dignes  de  U 
scène.  On  admire  les  femmes  de  la  Fronde,  les  grandes  dames  de 
Rambouillet,  V aimable  Sévigné,  et  sa  fille.  Madame  de  Grignan.  Tout 
ce  monde  éblouissant  pâlit  néanmoins  auprès  de  la  robe  d*un  pauvre 
prêtre  de  Gascogne,  St-Vincent  de  Paul,  entouré  des  Sœurs  de  charik 
qu'il  a  instituées  (voir  à  la  page  435).  L'influence  de  la  femme  den>eun 
la  même  au  xviii«  siècle  :  seulement,  elle  devient  pernicieuse  à  TEui 
par  suite  de  la  démoralisation  de  la  société  française.  Les  figures  de 
Maria  Leczinska  et  de  Harie^Aotoinette  échappent  heureusement  à  U 
contagion. 

Toutes  ces  choses  sont  dites  dans  ce  livre  sans  que  les  faits  eo  soûl- 
front  :  chaque  règne  est  à  sa  place;  les  batailles,  les  traités,  y  sont  suf- 
fisamment décrits.  Des  notices  sur  la  géographie,  sur  les  découvertes, 
sur  les  lettres,  les  sciences,  les  arts»  permettent  de  suivre  le  développe- 
ment du  territoire  et  de  la  civilisation. 

Quant  à  la  forme,  qu'en  dirais-je,  si  ce  n'est  ce  que  j'écrivais  der- 
nièrement :  a  Le  style  de  V Histoire  de  France^  de  M.  Lejosne,  est 
net,  coulant,  sans  prétention,  et  néanmoins  il  ne  manque  ni  d'entrain, 
ni  d'images.» 

Que  les  mères  de  famille  ne  craignent  pas  de  mettre  ee  livre  entre 
les  mains  de  leurs  filles;  que  les  maisons  religieuses  ne  redoatent  pas 
de  l'adopter;  l'approbation  qu'il  a  reçue  d'un  illustre  prélat,  de  Mgr  Ger- 
bert^  évique  de  Tarbes,  en  garantit  les  pures  doctrines.  J*ose  prédire 
que  cet  ouvrage  est  destiné  à  remplacer  cette  foule  d'abrégés  secs  et 
arides  que  Ton  donne  à  nos  jeunes  filles. 

Je  recommanderai  aussi  cette  histoire  aux  femmes  du  monde;  elles 

la  liront,  je  n'en  doute  pas,  avec  intérêt,  curiosité,  et  en  reeueiliaoot 

certainement  un  fruit  agréable.  Je  puis  leur  dire,  sans  exagération,  qoe 

c'est  un  des  livres,  écrits  pour  notre  sexe,  qui  m'a  causé  le  plus  de 

plaisir. 

Lédi  LODOISKA. 

A  la  suite  de  cet  examen  d'une  étrangère  qui  manie  si  correeiemeiH 
la  langue  française,  nous  allons  jeter  un  coup  d*œil  sur  quelques 
nouveautés  bibliographiques. 

Les  Odes  patriotiques  de  M.  Clausade,  de  Mareiae,  ont  été  inspi- 
rées par  l'âme  d'un  vrai  poète  et  d'un  bon  citoyen.  Dans  le  Retour  de 
l'Empereur,  notre  compatriote  va  prendre  Napoléon  sous  le  saule  de 
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Ste-Hélëne,  le  ramène  dans  celle  France  où  il  avait,  au  départ,  laissé 
^on  oœur  et  fait  remonter  le  vaincu  de  Waterloo  sur  la  colonne  d'où  sa 
gloire  usera  éternellement  la  paupière  de  la  postérité.  Après  ce  récit, 
M  .  Clausade  a  refait  Tépopée  du  guerrier  géant  et  suivi  avec  amour  les 
grands  bataillons  qui  franchirent  le  Rhin,  du  côté  de  Cologne,  l'Adige 
près  de  Rivoli,  le  Nil  au  pied  des  Pyramides;  il  est  heureux  de  ca- 
resser d*un  vert  enthousiasme  et  de  sa  main  sénile  la  crinière  de  leurs 
chevaux  de  guerre.  Le  morceau  se  termine  par  cet  anathème  à  l'a- 
dresse des  Anglais: 

Enfin,  après  vingt  ans  de  honteuse  colère, 

Ils  ont  ouvert  la  tombe  et  le  p&le  suaire 

Ces  hommes  au  cœur  sans  remord; 

Et  pour  mieux  d^iser  leur  peureuse  insolence, 

Ils  rendeni  l'Empereur  à  la  terre  de  France. 

Mais  les  Iftchesle  rendent mort!!! 

L'ode  deuxième  est,  comme  celle  qui  précède  et  celles  qui  suivent, 
vibrante  de  lyrisme  :  La  nation  s'ennuyait  depuis  que  le  Corse,  cloué 
sur  un  rocher  de  TAtlanlique,  ne  la  menait  plus,  pour  la  distraire,  aux 
combats;  alors  l'armée,  ne  voulant  pas  laisser  chômer  notre  histoire, 
vint,  en  Algérie,  rééditer  la  campagne  d'Egypte.  Dans  h  siège  de  Sé^ 
bastapol,  les  fils  prennent  la  revanche  de  leurs  pères,  et  enfin  dans  la 
composition  qui  a  pour  titre  :  Vlialie,  ils  prouvent  qu'ils  n'ont  pas  dé- 
sappris la  route  de  Lodi,de  CastiglioneetdeHarengo.  Les  strophes  sont 
belles  d'ampleur  et  d'harmonie.  Les  vers^  trempés  dans  une  pensée 
forte  et  un  sentiment  profond,  en  retirât  une  allure  ferme  et  vigou- 
reuse. 

L'Histoire  de  tEmpireromain^  par  H.  Laurentie,  vient  de  paraître 
chez  Lagny  frères.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tous  ceux  du  cons- 
ciencieux et  noble  écrivain,  la  profondeur  des  convictions  revêt  uneforme 
simple  et  élevée  et  s'appuie  sur  une  érudition  large  et  solide  qui  met  à 
découvert  certains  aspects  inconnus  de  la  période  césarienne. 

Nous  signalerons  encore,  au  galop  de  la  plume,  les  notes  pour  une 
Histoire  de  la  Chanson,  par  V.  Lespy.  Les  textes  nouveaux,  la  cri- 
tique et  les  commentaires  de  notre  savant  collaborateur,  oomplètent  le 
Recueil  de  M.  Leroux  de  Lincy. 

J.  N. 
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sur  le  Rapport  du  Jary  musical  de  Leotonre 

EN  DATE  DU  21  AOUT  1861. 


Lagarde,  28  da  même  mois. 


Je  commence  à  m'aperceroir 
Qu'il  est  de  la  musique 
Gomm'  de  la  politique 

Dont  chacun  parle  sans  savoir. 

{Couplet  connu,} 


1»  Pourquoi  un  Rapport. 

Le  concours  d^Âuch,  en  septembre  dernier,  élail  plus 
imporlani  que  celui  de  Lectoure,  et  il  avait  aussi  plus  de 
solennité.  Dix  sociétés  s'y  déployaient^  curieusement  ve- 
nues au  clieKiieu  du  département  :  c'était  leur  première 
campagne;  c'était  Tessai  d'une  nouvelle  institution.  Et  pour- 
tant son  jury,  dont  trois  membres  étaient  les  mêmes,  n'en 
flt  pas  le  sujet  d'un  rapport  ofGciel.  On  se  demande  avant 
tout  la  raison  de  cette  différence.  Cette  raison  n'est  pas, 
elle  ne  peut  pas  être  que  les  jurés  eux-mêmes  eussent  à 
faire  leur  instruction  :  supposition  indiscrète  et  ouverte- 
ment répugnante.  Cette  raison  n'est  pas  autre  que  l'appa- 
rence propre  à  chaque  solution,  leur  signification  inégale. 
Celled'Âuch  ne  fut  pas,  si  Ton  veut,  exempte  d'équivoque; 
mais  elle  était  à  cent  piques  des  ambigiiilés  et  des  contre- 
sens qui  viennent  de  distinguer  celle  de  Lectoure.  Voilà 
comment  le  besoin  d^un  rapport,  à  peine  senti  dans  l'une, 
est  devenu  dans  l'autre  indispensable  et  immédiat. 
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2»  Le  Jury. 


Les  justiciables  n'ont  rien  à  faire  dans  la  composition  du 
jury  :  à  cet  ég^rd,  ils  n'ont  pas  voix  au  chapitre.  Mais,  la 
juridiction  n'étant  pas  imposée,  ils  sont  parfaitement  libres 
ou  de  l'admettre  ou  de  la  rejeter.  Il  est  bien  vrai  que, 
pour  prendre  un  parti,  il  faut  aussi  Tavoir  éprouvée. 

En  fait,  on  aura  vu  à  Lectoure  un  résultat  plaisant. 
L'une  des  sociétés  engagées,  une  seule  entre  plusieurs,  ne 
trouvait  pas  dans  le  jury  un  sien  compatriote  (1  )  :  or,  celle- 
là  justement  a  été  la  plus  mal  traitée.  Par  où  Ton  voit  une 
fois  de  plus  que  le  Saint  de  la  paroisse  est  toujours  un 
grand  saint.  On  va  me  dire  à  l'instant  que  j'ai  pris  l'acci- 
dent pour  la  cause,  et  d'ailleurs  que  cet  accident  n'ex* 
cluait  point  la  bonne  justice. J'ajouterai  alors  que  l'accident 
a  beaucoup  trop  de  persistance,  que  l'accident  soutient 
une  progression,  sinon  exacte  et  calculée,  toujours  sentie 
et  appréciable.  Cheminez  avec  moi  :  dans  le  même  jury, 
une  autre  société  jouissait  d'un  compatriote  (2)  :  or,  déjà 
celle-ci  a  été  assez  bien  traitée.  Venait  ensuite  une  autre 
société,  qui  possédait  deux  compatriotes  (3)  :  or,  celle-ci  a 
été  beaucoup  mieux  traitée.  Venait  enfin  l'hôtesse  du 
concours,  cette  autre  société  qui  commençait  par  le  com- 
patriote; mais  qui,  en  attirant  et  qui  en  accueillant  tout 
le  monde  chez  elle,  avait  naturellement  tout  le  monde 
pour  elle  (4)  :  oh  !  certes,  celle-ci  a  été  galamment  trai- 
tée, on  pourrait  dire  courtoisement;  celle-ci  a  été  com- 
blée. 

Voilà  du  positif:  et  de  peur  qu'on  me  taxe  à  la  fois  de 


(1)  Condom  :  {deux  sociétés). 

())  L'Isle,  par  Lombez  :  {une  société)» 

(3)  Aoch  :  ,,une  société), 

(4)  Lectoure  :  {deux  sociétés). 
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dépit,  de  rancune,  de  jalousie,  voici  des  arguaienls  que  je 
n'ai  point  forgés.  Dans  VoR^nion y  Journal  des  Sociétés  cho- 

rakSj  chacun  a  pu  lire  les  passages  suivants;  « Ce 

»  qu'il  faut,  c'est  un  peu  moins  de  concours  et  un  peu  plus  de 
jurys  sérieux  et  indépendants.  De  la  composition  et  de  Fac- 
tion des  jurys  dépendent  les  progrès  généraux  des  socié- 
tés (i).  •  —  «...  Les  sociétés  chorales  veulent  tin  jury 
indépendant  et  capable...  Où  trouveront-Mes  les  jurés? 
Nous  n'hésitons  pas  à  leur  dire  :  ces  hommes  ^autorité 
en  matière  de  concours,  vous  les  trouverez  au  sein  du  Co- 
mité général  de  patronage  des  orphéons  de  France*  Péti- 
tionnez donc...  (2).»  —  «..-  Les  concours  soulèvent  de 
tous  côtés  de  vives  réclamations...  Les  protestations  contre 
Vautorité  sont  communes  en  France....;  mais  en  général 
les  protestations  dirigées  contre  les  décisions  de  certains 
jurys  ne  sontpas  sans  fondement  (d).»  — t^... Nous  recevons, 
à  propos  du  concours  de  Marseille^  plusieurs  rédanuUions...: 
toutes.. .  ont  particulièrement  trait  à  la  composition  du  jury 
et  à  ladisti  ibution  des  récompenses. . .  «  Avec  notre  honorable 
correspondant^ . . .  nous  croyons  que  t orphéon  français  a  tout 
à  perdre  en  se  rendant  justiciable  de  jurys  aussi  arborigè- 
nés  (4)  » .  —  «...  Il  y  a  recrudescence  de  protestations  con- 
tre les  jugements  de  certains  concours  d'orphéons;  il  nous 
en  arrive  de. ..y  de...,  de...  (5).  ■  —  «...•  Les  or/ééons 
finiront  tous  par  comprendre qu'endehors  d'un  jury  composé 
des  notabilités  musicaleSy  auœqueUes  nous  devons  le  magni- 
fique répertoire  choral  que  nous  possédons,  il  n'y  a  de  ga- 
ranties d^aucune  espèce...  (6).  »  —  Assez  de  cilaiioBS 
jusque-là;  et  Dieu  sait  si  j'en  pourrais  fournir  davantage^ 

(1)  No  du  16  septembre  1861,  pag.  1;  col.  1;  iign.  75-78. 

(2)  No  du  !•'  août  1861.  p.  1;  c.  1;  1.  36-43. 

(8)  Même  no  da  l'r  août  1861,  pag.  1;  c.  1;  1.  3-13. 

(4)  No  du  Ic  juillet,  p.  1;  c  2;  1.  3-7,  25-29. 

(5)  No  du  lef  septembre,  p.  1;  c.  3;  I.  29-32. 

(6)  No  du  le'  juillet,  p.  1;  c.  2;  1.  39-44. 
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De  ce  jury  de  Lectourc,  je  oc  connais  que  les  noms  signés 
an  procès -verbal;  eC  maintenant  j'en  suis  fort  aise.  Cela 
m'absout  d'abord  et  très  dignement  de  toute  personnalité; 
cela  ensuite  met  à  couvert  la  probité  de  ma  critique. 

Donner  son  vole  en  choses  d'agrément,  dire  son  mot 
sur  la  danse  ou  sur  la  musique,  pour  la  plupart  des  gens, 
ce  n'est  pas  un  cas  des  plus  graves.  C'est  tout  au  plus  une 
affaire  de  goût,  une  épreuve  de  fantaisie.  Par  là  dessus, 
ils  ramènent  leur  axiome,  qu'on  ne  dispute  point  des  goûts 
ni  des  couleurs.  Après  tout,  les  moins  favorisés  ne  perdent 
pas  grand'chose;  ils  n'ont  guère  qu'une  médaille  ou  un 
hochet  de  moins.  Encore  n'est-ce  jamais  sans  des  compen* 
salions  quelconques.  En  même  temps  on  est  soigneux  de 
combiner  une  sentence,  de  l'établir  dans  l'équité  des  poids 
et  contre- poids.  On  passe  sur  le  tout  un  vernis  de  bonnes 
l^aroles,  un  grain  d  elogc  notamment;  et  chacun  reconnaît 
avoir  reçu  sa  mesure.  Tout  est  fait,  tout  est  dit  :  le 
concours  se  sépare  et  se  retire  édifié.  —  Que  ce  langage 
creux  se  débite  au  café  ou  à  la  table  d'hôte,  j'en  suis  peu 
ébranlé;  c  est  son  lieu  ordinaire.  Mais  s'il  avait  accès  au 
cabinet  du  jury^  s'il  donnait  sa  teinture  à  la  jurisprudence 
chorale,  tout  serait  compromis,  sinon  désorganisé.  Nous 
n'aurions  plus  qu'à  entonner  la  retraite  et  à  nous  retirer 
en  effet  du  service  de  l'art ....  plutôt  fermer  que  profaner 
le  temple. 

N'oublions  pas  que  le  jury  a  exprimé  son  témoignage, 
au  sujet  de  l'impartialité.  «...  Pour  rendre  le  ti avait  du 
9  jury  plus  fadky  dit-il,  e^enm^me  temps  plus  impartial... 
>  se  faire  adresser  les  partitions  des  chœurs  y...  afin  que  les 
•  membres  dujury^..  puissent  en  prendre  connaissance  qtéel* 
»  que  temps  à  Vavance  n  (i).  Plus  impartial,  dites-vous; 


(1)  Courrier  du  Gers  des  29  et  30  août  1861,  page  3,  coi.  1,  lignes  74-79. 
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il  y  a  donc  du  plus  el  du  moins  dans  rimparlîalilé  du  tra- 
vail, suivant  les  circonstances.  Mais  qui  aurait  la  clé  de 
celte  alternative?  Et  désormais,  quel  serait  le  crédit  d'une 
décision^  dont  rimparlialité  supporterait  d'être  discutée? 

Toutefois,  moi  aussi  j'estimais  profitable  que  le  jury  prit 
d'avance  une  lecture  des  partitions.  Mais  j'adoptais  pour 
réciproque  une  désignation  des  membres  du  jury,  commu- 
niquée aux  sociétés  par  quelque  voie  officielle.  Avec  de 
tels  moyens,  plus  de  surprise^  de  pari  ni  d'autre.  Tous  les 
débats  sur  la  compétence  sont  supprimés  ou  prévenus.  Les 
sociétés  connaissent  tes  juges:  et  soit  qu'elles  acceptent 
ou  soit  qu'elles  récusent  leur  autorité,  elles  procèdent  tou- 
jours en  pleine  liberté  et  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

fLa  suite  au  prochain  numéroj 

NOTICE 

sir  les  EYéqies  de  Tarhes  (0. 

IL 

1073.  — Ponce  I  (Poncius),  abbé  de  Simorre  (Gers),  est  promu  au 
siège  de  Tarbes.  Ce  fut  un  prélat  d'une  grande  x^rlu  qui  sévit  forle- 
ment  contre  Gut^toume  Par,  prieur  de  Madiran,  dont  les  mœurs  étaient 
très  relâchées.  Néanmoins,  il  encourut  les  reproches  de  Gérald,  évéque 
d*Oslie^  légat  du  Saint-Siège,  pour  avoir  communiqué  avec  un  excom- 
munié :  le  légat,  outre-passant  ses  pouvoirs,  prononça  môme  la  dépo- 
sition de  Ponce  I.  Mais  Grégoire  VII  blâma  sévèrement  Tévéque  d'Ostie 
dans  cette  circonstance  el  rétablit  notre  prélat  dans  son  évêché.  Od 
reproche  à  Ponce  de  s'être  prêté  trop  facilement  au  divorce  de  CenlullelV, 
prince  de  Béarn,  qui  répudia,  sous  prétexte  de  parenté,  sa  femme 
GisUiy  afin  de  se  marier  à  Béatrix,  héritière  du  comté  de  Bigorre 
(1079).  Centuile  céda,  à  cette  occasion,  au  diocèse  de  Tarbes,  le  mo- 
nastère de  Sl-Pé,  qui  appartenait  auparavant  au  diocèse  de  Lescar 

(1)  Voir  plus  haut,  page  142. 


—  495  — 

(diocesis  Lascurrensis).  Bernard ^  évéque  de  f^scar,  essaya  inutile- 
ment de  s'opposer  à  ce  déinembremeni  de  son  diocèse.  L'abbaye  de 
Sl-Savio  de  Lavedan  est  soumise  à  l'abbaye  de  St- Victor  de  Marseille 
(4080). 

1080. —  Ifo^ua^J  (Hugo)  assiste  au  concile  de  Bordeaux  (fiurdi- 
gala)j  tenu  par  les  légats  Amatus,  évoque  d'Oloron  {Elleronensis), 
et  Hugues,  évoque  de  Die  (Diensis).  Oihenart  a  omis  dans  son  cata- 
logue ce  prélat  et  nomme  par  erreur,  à  cette  date,  Bernard  d'Azereix, 
qui  n'occupa  le  siège  deTarbes  que  plusieurs  années  plus  tard. 

4 084 .  —  Oihon  ou  Dodon  (Olho,  Odo  vel  Dodo).  Le  comte  Cenlullel 
de  Bigorre  (Cenlulle  lY  de  fiéarn),  conseillé  par  ce  prélat,  soumet 
l'abbaye  de  St-Sever-de-Rustan  à  Tabbaye  de  St- Victor  de  Marseille 
(4087).  — Démêlé  d'Olhon  avec  les  moines  de  St-Pé  à  l'occasion  de 
renterrement  d'un  cbevalier  du  nom  de  Raymond  de  Battes  {ie  Battis). 
L'affiiire  est  portée  devant  rarchevéqued'Auch,  qui  ordonne  la  réunion 
à  Lourdes  (Lurda)  d'une  assemblée  que  présideront  le  comte  Centulle  I 
et  le  légat  Amatus.  L'évoque  fut  condamné  à  céder  aux  moines  de  St-Pé 
le  quart  de  la  dime  qu'il  percevait  sur  les  terres  de  Séméac,  4083 
(Cart.  Geoerense).  En  4095,  Olbon  se  rend  en  Italie  pour  prendre 
part  au  concile  de  Plaisance  {condlio  Placentino),  ouvert  par  le  pape 
Urbain  II;  il  y  trouve  Sanche,  successeur  de  Bernard,  évéque  de  Les- 
car,  qui  était  venu  revendiquer  devant  la  cour  de  Rome  les  droits  de 
son  diocèse  sur  le  monastère  de  St-Pé.  —  Mort  d'Othon  pendant  la 
tenue  du  concile. 

4095.  —  Bernard  II  d'Azereix  (Bernardus  Iserascus)  assiste  à  la 
dédicace  de  l'église  de  St-Pierre  et  do  St-Paul,  dans  la  ville  de  St-Pé 
(44  octobre  4096).  -—  L'évéque  Sanche  porte  ses  réclamations  devant 
le  concile  de  Clermont-Ferrand  (4  095).  —  Urbain  II  décide  que  le  légat 
Amatus  appellera  les  deux  parties  à  St-Pé,  en  présence  de  l'archevô- 
que  d'Auch  qui  prononcera  suivant  le  droit  de  chacun.  Mais  l'arche- 
vêque, irrité  de  ce  qu'une  cause  de  sa  province  ait  été  déférée  à  un 
tiers  assigne  les  parties,  non  à  St-Pé,  mais  à  Tarbes.  De  leur  côté, 
les  défenseurs  de  l'église  de  Lescar,  voyant  que  l'archevêque  veut 
procéder  seul  dans  le  différend,  en  réfèrent  de  nouveau  en  cour  de 
Rome. 

4097.  -^Heraclius  IL  Ce  prélat  nous  est  révélé  par  une  charte  du 
prieuré  de  Madiran.  Son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  catalogue 
d'OIhenart. 


—  «96  — 

4403. — Pontius  H,  meniionné  dans  le  cartuliîre  de  La  Reule 
comme  élanl  contemporain  de  Bernard  II,  CenluHe(4096-4443),eomte 
de  Bigorre.  Ce  prélat  esi  omis  sur  presque  lous  les  catalogues  des 
évéques  de  Tarbes.  —  L'affaire  de  Sl-Pé  se  poursuit  :  Guy,  évèque  de 
Lescar,  porte  sa  plainie  devant  Pascal  II  au  concile  de  Sl-Jean-de- 
Lalran  (H 40);  puis  devant  le  pape  Gélose  II  (4448)  sans  obtenir  une 
solution. 

4420.  Guilhaumel  (Wilielmus  aut  Willelmus).  Les  évèqoes  de 
Lescar  font  trois  nouvelles  tentatives  pour  ressaisir  la  suffcagaoce  de  l'ab- 
baye de  S.  Pé  :  —  4»  £n  4  424,  Guy-Loas,  dépose  au  concile  deTou- 
iouse,  devant  le  pape  Caii&te  II,  ses  griefs,  en  présence  de  Tévèquede 
Tarbes;  le  Saint-Père,  ne  se  croyant  pas  suffisamment  éclairé,  ne  pro- 
nonce en  faveur  d'aucun  prétendant;  S^  l'affaire  est  portée  devant  son 
successeur  Honoré  II  (4  424-1 430)  qui  décide  que  le  monastère  de  S.  Pé 
rentrera  sous  la  juridiction  du  diocèse  de  Lescar.  Il  ne  parait  pas  qoa  ce 
jugement  ait  été  agréé,  car  l'évoque  de  Lescar  s'en  plaignit  à  Innocent  II 
(4430-4443),  qui  présidait  alors  le  concile  de  Reims.  Le  pontife  écrivit 
à  l'abbé  Je  S.  Pé  deux  lettres  (4434)  dans  lesquelles  il  manifestait  son 
mécontentement  sur  la  résistance  à  la  décision  apostolique.  Hais  il  pa- 
raît que  les  raisons  alléguées  par  l'abbé  parurent  d'un  si  grand  poids 
qu'Innocent  II  jugea  nécessaire  de  dresser  une  enquête.  Il  en  cbafgea 
l'arcbevôque  de  Bordeaux,  qui  dut  réunir,  dans  cette  ville,  tous  lesévé- 
ques  de  sa  province  et  assigner  devant  eux  l'archevêque  d'Aueh  et  las 
évéques  de  Lescar  et  de  Tarbes.  L'assemblée  rédigea  un  procès-verbal 
sur  les  droits  des  deux  parties  et  l'envoya  au  Pape.  Celui-ci,  ne  trou- 
vant dans  cette  rédaction  toutes  les  lumières  qu'il  en  attendait,  inviU) 
ses  légats,  l'archevêque  de  Bordeaux  et  l'évêque  d'Ângoulême,  de  vi- 
siter eux-mêmes  les  limites  des  deux  diocèses  et  de  lui  fournir  un  étal 
exact  des  lieux  et  des  choses  afin  qu'il  pût  statuer  définitivement.  Mais 
il  parait  que  les  lenteurs  de  cette  procédure  furent  telles  qu'elles  fati- 
guèrent l'évêque  Guy  qui  abandonna  ses  prétentions.  Ainsi  se  termina 
cette  affaire  après  un  demi-siècle  de  débals,  —  4420.  Rédacliondes 
coutumes  de  Bigorre{\)  sous  la  direction  de  Centulle  II,  comte  de 
Bigorre  et  de  l'évêque  Guillaume  —  4,036  fondations  de  l'abbaye  de 
l'Escaledieu  (If.  Scalœ-Dei)  par  For  ton  de  Vie.  —  De  cette  abbaye  est 
sorti  S.  Raymond,  abbé  de  Fitero,  auquel  on  attribue  la  création  de 


(1)  Il  paraîtrait  qae  i'honnenr  de  ce  travail  doit  revenir  à  Guillaume  d'AsUr, 
abbé  de  S    Pé  de  1113-1131. 
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cinq  ordres  militaires  de  Calatrava,  Alcanlara,  Avis,  Montesa  el 
du  Christ. 

L.  LEJOSNE, 

professeur  d'histoire  aa  lycée  impérial  do  Tartes. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTES  OËNÉALOGIQUES 

sua  LA 

FAMILLE  DE  GIRONDE. 

L'illustration  de  la  maison  de  Gironde  est  relatée  à  cha- 
que page  de  nos  annales;  les  noms  de  plusieurs  personnages 
sortis  de  son  sein  se  trouvent  signalés  dans  Rymer  (1), 
laGallia  christiana  (2),  les  collections  de  GaignièresetDoat, 
l'Histoire  des  Grands  of^iers  de  la  CouronneÇi)^  l'inventaire 
du  Trésor  des  Chartes  (4),  les  Preuves  de  la  Généalogie 
de  Turenne,  par  Justel,  les  Extraits  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris^  les  Lettres  missives  d'Henri  /F,  par 
Berger  de  Xivrey  (5),  les  Commentaires  de  Montluc^  etc. 
Nous  allons,  à  travers  les  siècles^  jeter  un  coup  d'œil 
synthétique  sur  le  passé  de  cette  famille  dont  le  berceau 
fut  le  gros  bourg  de  Gironde  que  Ton  rencontre  sur  le 
chemin  de  Bordeaux  entre  La  Réole  et  Marmandc.  Les 
seigneurs  qui  nous  occupent  (6)  quoique  fort  antérieurs  au 

(1)  Recueil  de  Rymer,  tome  i,  pages  402,  412,  501;  tome  ii,  pages  375, 376, 
378,  648. 

(2)  Tome  II,  page  294. 

(3)  Tome  viii,  page  596. 

(4)  Volume  viii. 

(5)  Lettres  et  missives  d'Henri  IV,  tome  i,  page  146. 

(6)  Une  branche  de  Gironde  s'était,  au  début  du  xvi  siècle,  transplantée  en 
Auvergne.  Un  Pierre  de  Gironde,  damoiseau  de  la  paroisse  d'Âuriac,  se  dé> 
Clara  hommagcr  du  Baron  de  McrccDur,  le  dimanche  après  l'ascension,  1302. 
Son  successeur  donna  aveu  et  dénombrement  de  ses  biens  à  Charles  de  Valois, 
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xiii«  siècle  ne  font  néanmoins  qu'à  cette  époque  leur  appa- 
rition historique.  Ils  figurent  parmi  les  guerriers  gascons 
qui, sur  rappel  du  roi  d'Angleterre,  arrivèrent  en  armes  à 
Pons,  le  jeudi  de  la  Pentecôte^  et,  à  Ste-Bazeille,  le  jeadî 
delà  St-Mathieu  1242.  Guillaume  Gerun  ou  Gironde  fut 
l'un  des  témoins  et  des  signataires  de  la  concession  faite  à 
Bazas  par  le  monarque  britannique  à  Edouard,  son  fils,  le 
1i  février  1254.  Un  autre  Arnaud  à  la  suite  d'une  trêve 
entre  Alphonse  111,  roi  d'Aragon,  et  Edouard  1%  roi  d'An- 
gleterre, fut  livré  en  otage  par  le  premier  au  second  (1288.) 
Celui-là  s'était  allié  àGiraudede  Pons,  fille  de  Marguerite 
de  Turcnne,  dame  de  Bragerac  et  de  Gensac. 

Le  souverain  d'outre-mer  sollicita,  par  lettres  données  à 
Portsmouth,  le  29  juin  1294,  le  bras  du  fils  d'Arnaud  pour 
reconquérir  la  Gascogne.  Isabeau,  la  fille  aînée  de  ce  puis- 
sant auxiliaire  de  la  cour  anglaise,  apporta  en  dot  son  riche 
héritage  à  Bernard  d'Albret,  fils  aine  d'Amanieu.  A  la 


comte  d'ÀIençon.  Pierre  de  Gironde,  un  des  descendants  de  celai  qui  précède, 
fat  chevalier  de  l'ordre  de  St-Jean-de-Jérasalem,  et  an  aatre,  goavernear  du 
comte  de  Montpensier.  Louis  de  Gironde,  postérieurement  à  ceux  qui  viennent 
d'être  cités,  devînt  commandeur  de  St- Vidal,  en  Poitou.  Gelai  qui  suit  An* 
toine  de  Gironde  fat  honoré  par  Charles  IX  d'an  brevet  par  lequel  il  était 
permis  à  lui  et  à  ses  descendants  masculins  de  porter  derrière  l'écusson  de 
ses  armoiries  le  manteau  doublé  d'hermine  et  frangé.  Un  pea  plas  tard,  le 
même  occupe  les  hautes  fonctions  de  conseiller  et  de  premier  maître  d*hêtel  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  lui  accorda,  le  l^r  février  1586,  en  considération  de 
ses  bonst  agréables  et  recommandables  services,  400  écus  d'or  de  pension. 
Son  fils  Charles,  seigneur  de  Monteil,  de  Begoule  et  de  Labastide,  élait 
maître  d'hêtel  de  la  reine  Marguerite.  Sa  femme,  Anne  de  Harillae,  était  de 
la  famille  qui  produisit  le  garde  des  sceaux  et  le  maréchal  de  ce  nom. 

André  de  Gironde,  comte  de  Buron,  dont  le  grand'pére  avait  énergiqne- 
ment  coopéré  au  siège  de  Graveline,  reconnut  que  son  vicomte  d'Embrief  rele- 
vait, ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  possessions,  d'Amédée  de  Savoie,  prince 
de  Carignan,  comte  de  Soissons.  Ce  fut  lui  qui  succéda  au  marquis  de  Lanmary 
dans  la  charge  de  grand' échanson.  îl  fut  également  pourvu,  le  28  mai  1731,  de 
la  lieutenance  générale  de  l'Isle  de  France.  Il  fit  un  grand  mariage  avec  An- 
toinette de  Boistel,  fille  unique  et  héritière  de  Claude  de  Boistel,  conseiller  en 
la  grand'chambre  du  Parlement  de  Paris,  seigneur  et  vicomte  d'Embrief,  Es- 
cury,  Mesmin,  Fay,  Long-Regard,  Mairie  d'Ardre.  Les  armes  des  maisons 
d'Auvergne  et  de  Guienne  ne  différaient  pas  entr'elles  conslitutivement.  La 
première  avait  :  écartelé  au  l  et  A  d'or  à  trois  hirondelles  de  sable,  deux  en 
face  se  regardant,  et  une  déployée  en  pointe  qui  est  de  Gironde;  au  %  et  3  de 
aueules  à  la  croix  vuidée  pommelée  d'or  et  sur  le  tout  d'argent  à  trois  mo- 
lettes d'éperon  de  sable,  deux  en  chef  et  une  en  pointe,  avec  une  merletle  en 
cœur,  qui  csi  do  Rochefort. 


—  499  — 
mort  de  celte  noble  dame,  sa  sœur  cadette  ramena  la 
ferre  de  Gironde  dans  le  domaine  d'Âlbrct  par  son  mariage 
avec  Bérard  d'Albret,  seigneur  de  Vayres  et  de  Rions,  le- 
quel était  son  beau-frère. 

L'un  de  ses  petit-fils,  Jean  de  Gironde^  seigneur  de 
Rfonlclera,  de  Fioyras  et  de  Gazais,  devint  capitaine  de  la 
ville  et  du  château  de  Domme  en  Pcrigord,  et  l'un  des 
cenl  gentilhommes  de  la  chambre  du  roi.  Brandelis  de 
Champagne,  seigneur  de  la  Suze,  de  Bazocbes,  de  Brouas- 
sin,  sénéchal  du  Maine,  conseiller  et  chambellan  de  Fran- 
çois P%  le  choisit  entre  plusieurs  compétiteurs  pour  l'é- 
poux de  sa  fille.  Celle-ci  donna  à  Jean  de  Gironde 
plusieurs  enfants  (1),  entr'autres  Jean  de  Gironde,  le 
troisième,  qui  fonda  une  nouvelle  branche  (2)  du  nom 
d'un  fief  qu'il  reçut  de  Françoise  deBeauville  sa  femme, 
dernière  personnification  directe  de  la  vieille  lignée  des 
Castelsagrat,  continuée  depuis  lors  par  les  Gironde.  C'est 
à  ce  rameau  que  se  rattachait  Mme  de  St-Gresse-Mérens, 
dont  il  sera  question  ailleurs. 

De  peur  d'enchevêtrer  les  diverses  filiations,  nous  allons 
laisser  |)our  un  instant  celle  qui  nous  intéresse  d'une  ma* 
niëre  immédiate  et  reprendre  celle  que  nous  avions  com- 
mencée. Pour  marcher  plus  vite,  nous  franchissons  les  deux 
générations  qui  suivent  Jean  de  Gironde  et  nous  arrivons 
à   Brandelis  de  Gironde,  sire  de  Monlclera  en  Guienne, 


(1)  Lors  delà  convocation  de  l' arriére-ban  pour  aller  guerroyer  les  huguenots, 
l'un  d'eux,  Raymond,  religieux  d'un  couvent  de  Bénédictins  dans  TAgenais, 
échangea  le  froc  contre  la  coite  de  mailles,  mit  une  salade  sur  sa  tonsure  et 
vint  ensuite  se  substituer  à  son  père,  qui,  pliant  sous  le  poids  des  ans,  ne  pou- 
vait plus  porter  l'armure  Quand  les  luîtes  de  la  ligue  se  furent  apaisées,  le 
moine  soldat  rentra  dans  son  clottre  et  reçut  pour  sa  fugue  pie  l'absolution  de 
l'official  d'Agen,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape.  Son  neveu,  François  de  Gi- 
ronde, fils  de  Brandelis,  fut  élu  chevalier  de  l'ordre  de  St-Michel,  et  le  duc  de 
Montpensier  vint  do  sa  propre  main  lui  suspendre  le  collier.  Il  contracta  une 
alliance  princiére  avec  Marie-Catherine  de  Foix,  fille  puînée  de  Germain  Gaston 
de  Foix,  comte  de  Gurson  et  de  Fleix,  vicomte  do  Meillc,  marquis  de  Trans. 

(2)  Celle  de  Castel-Sagrat. 
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et  baroa  de  Loupial  et  de  LavQiir.  Il  fut  créé  chevalier 
de  Tordre  d'Henri  III,  le  24  février  1578.  Le  maréchal  de 
Biron  reçut  la  mission  d'aller  le  rcvèlir  des  insignes  de 
cet  ordre.  Henri  IV,  dans  une  lettre  chaude  de  cordialiié 
comme  la  plupart  de  celles  qu'il  écrivit^  le  pria  de  con- 
server dévouement  à  sa  cause;  la  missive  est  du  2  avril 
1581.  Le  prince  Béarnais  ne  possédait  encore  que  la  Na- 
varre. Les  enfants  de  Brandelis  de  Gironde  (1)  eurent 
une  brillante  carrière;  Tainé,  François,  fui  attaché  à  titre 
de  gentilhomme  à  la  chambre  du  roi  Louis  XIU  par  lettres 
du  12  juillet  1616.  Par  celles  de  décembre  de  la  même 
année,  la  terre  de  Montclera  et  la  vicomte  de  Lavaur  fu- 
rent érigées  en  marquisat  héréditaire.  Un  passeport  d^A- 
médée,  duc  de  Savoie,  lui  donne  la  qualification  de  mestre 
de  camp.  Le  troisième,  Pons  de  Gironde,  baron  de  La- 
vaur, ne  tarda  pas  à  être  élevé,  du  grade  de  colonel  dans 
le  régiment  de  cavalerie  légère  de  France,  à  celui 
de  maréchal  de  camp.  Sa  promotion  est  du  6  mai  1652. 
L'armée  de  Guienne,  à  laquelle  il  appartenait,  avait  pour 
chef  le  duc  de  Caudale.  Honoré  de  Cosnac,  archevêque 
d'Âix,  dont  M.  Léonce  Couture  a  si  bien  raconté  Texis- 
tence  dramatique  et  l'exil  à  Lombez,  était  le  beau-frère 
de  Pons  de  Gironde. 

Dans  nos  guerres  religieuses,  des  parents,  comme  nous 
Tavons  prouvé  ailleurs,  tinrent  fréquemment  des  drapeaux 
ennemis  au  bout  de  leurs  hallebardes.  Il  advint  même  que 
deux  cavaliers,  penchés  hors  d'haleine  sur  leurs  brides,  se 
reconnurent  frères  après  avoir  démaillé  leur  haubertà  coups 
de  lance.  Durant  cette  lutte  géante  de  la  foi  ancienne  aux 
prises  avec  la  foi  nouvelle,  les  membres  de  la  famille  de 
Gironde,  à  Tinstar  de  celle  de  Laques,  de  Bezolles,de  Pan- 

(I)  11  était  marié  avec  Louise  de  Goniaut.  fille  d'Armand  de  Gontaul,  baron 
do  Biron,  maréchal  de  France,  et  de  dame  Jeanne  d'Oroezan. 


—  304  — 
jas  et  d'autres  portèrent  les  armes  dans  des  camps  opposés. 
Antoine  de  Gironde,  écuyer  seigneur  de  Gironde,  de  Begoule 
de  Chaliliarguet  et  de  Labastide,  dont  ii  a  été  question  à 
la  note  6,  représentait  le  sixième  degré  de  la  branche  d'Au- 
vergne et  la  fidélité  héréditaire  des  siens  à  la  couronne  de 
France.  Aussi  le  roi  Charles  IX  lui  témoigne-t-il  sa  grati- 
tude par  des  hautes  récompenses  honorifiques.  Antoine 
jouissait  de  la  pleine  confiance  de  Montluc  qui  lui  a  con* 
sacré  cette  page  de  ses  Commentaires  : 

Ei  comme  nous  nous  départismes  le  samedi  mesme^  mon- 
sieur de  la  Vauguyon  s'en  va  pour  faire  advancer  ses  gens  y 
cheminant  jour  et  nuit^  et  moi  je  fus  le  dimandie  de  grand 
matin  à  Coutras^  oà  je  trouvai  M.  de  Gironde  gouverneur 
de  FronzaCj  qui  estait  de  noire  entrepfinse  ei  du  conseil  que 
f  avais  tenu  à  Bourdeauœ.  Ayant  tenu  prest  tout  le  charroi 
qu'il  nous  fallait^  et  monsieur  de  Uonlferrant  estant  arrivé 
le  dimandie  au  soir^  je  ne  le  laissai  séjourner  que  trois 
heures  :  et  Renvoyai  toute  la  nuit  pour  estre  devant  le  jour  à 
la  Roche,  pour  les  enfermer  dedans  ce  qu'il  fist  :  et  monsieur 
de  Gironde  et  moi  nous  attendistf^es  à  faire  atteler  VartiUeHe 
ei  apre^  f  avoir  fait  acheminer ^  j'y  laissai  ledit  sieur  de  Gi- 
ronde avec  Frédeville  et  quelques  cent  pionniers  que  ledit 
sieur  de  Gironde  m'avait  appreOé.,. 

Les  Montclera^  reconnaissants  pour  les  faveurs  royales 
dont  ils  avaient  été  combl4%  restèrent  presque  tous  fidèles 
aux  Valois.  Les  Gastelsagrat,  se  souvenant  que  le  sang  des 
rois  de  Navarre  coulait  dans  leurs  veines,  restèrent  fidè- 
les aux  d'Albret.  Brandelis  de  Gironde^  rejeton  de  cette 
dernière  branche,  c^est-à-dire  seigneur  de  Gastelsagrat^ 
commandait  cent  hommes  d'armes  dans  les  rangs  des  cal- 
vinistes. 11  était  chevalier  de  Tordre  du  roi^  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre  et  maître  de  camp  du  régiment 
d  infanterie.  Henri  IV  eslimait  sa  valeur  comme  le  témoigne 
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rappel  ci*après  qu'il  lui  adressa  de  Saamor,  le  44  avril 
1584  : 

H.  de  Giroode,  j'envoye  Bissoue  en  Guyenue  pour  haster  mes  ser- 
vileande  me  venir  trouver.  Geste  occasion  est  trop  importante  pour  de- 
meurer au  logis.  Je  vous  prye,  venez  moy  trouver,  et  asseurés  que  vous 
serés  très  bien  venu  de 

Votre  plus  affectionné  amy , 

HENRY. 

L^n  de  Gironde,  petil-fils  de  Braadelis,  demanda  et 
oblint,  le  1 2  février  1657,1a  main  de  Catherioe  Thulliai, 
fille  du  baron  de  Mauroux.  Deux  générations  plus  tard, 
Jean  de  Gironde  fut  déchargé  de  Tassignation  pour  fait  de 
noblesse,  le  18  décembre  1697,  et  Gt  enregistrer  dans  Tar* 
morial  général  ses  armes  :  écartelées  au  1  et  4  d'or  à  trois 
hirondelles  de  sable  becquées  et  membrées  de  gueules  po- 
sées au  2^el  3  d'azur  à  une  croix  Iréflée  ou  pommelée  d^or. 
Il  épousa,  par  acte  du  30  décembre  1667,  Gabriellede  Fé* 
nélon.  Notons,  avant  de  fermer  ce  coup  d'œil  généalogique, 
qu'une  de  ses  arrières- petites-filles  entra,  au  début  de  ce 
siècle,  dans  la  maison  deSt-Gresse-Mcrens(l). 

J.  NOULENS. 


A  M.  NOULENS: 

Sur  une  Inscription  du  Chœur  d'Auch. 

St-Michel,  18  août  1861. 
Monsieur  lb  Bédactbur, 

Voici  un  petit  incident  archéologique  qui  rentre  dans  le  domaine  de 
voire  recueil  ; 

Le  prospectus  des  Stalles  du  chœur  d'Auch,  par  H.  Sancel,  cilaii 
une  inscription,  qui,  disait-il,  doit  renfermer  un  sens  intéressani  sur 
Tauteur  du  chef-d'œuvre.  Elle  orne  la  partie  supérieure  de  la  4 

(l)  Notes  extraites  de  la  Généalogie  de  St^Gresse,  par  J.  Nouions. 
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stalle  basse,  côté  gaoche;  ei  se  compose  de  deux  phrases,  divisées  en 
quatre  rubans. 

Comme  H.  Sancet  ne  cite  que  pour  appeler  l'aUention,  nous  nous 
abstiendrons  de  faire  remarquer  quelques  imperfections  de  sa  copie, 
et  nous  donnons  l'inscriplion  telle  que  nous  l'avons  lue  : 

....  A.  PICQVE  PÔIDRE 
QVI  PICQVE  SE  POÎ. 
DOMINE  VT  VIDEAM 
QVID  VIS  RABONL 
i^  Que  faut-il  supposer  devant  l'A  initial?  Il  j  a  fracture.  Je  pro- 
pose de  lire  DA  (donner)  ou  FA,  HA  (faire),  4»  parce  que  le  verbe 
pôidre  veut  après  lui  un  infinitif,  et  que  picgue  ne  l'est  pas.  — 
^  parce  que  cet  infinitif  doit  sans  doute  être  un  monosyllabe,  la  pre-' 
mière  phrase  constituant  un  vers  décasyllabique,  coupé  en  deux  hé- 
mîstiches  égaux 

Da  piequepôidre,  qui  pieque,  se  pol. 

3"  parce  que  DA  [donner  béarnais)  en  landais  DAURE,  et  FA 
(faire^  iangdc.)  HA  (land.)  en  gascon  HÈ,  en  bazadais  HÈZE,  ailleurs 
FATRB  :  sont  je  crois  les  deux  seuls  infinitifs  monosyllabiques  en  A. 

2®  Dans  les  traits  surmontant  0  et  I  pdidre  et  put  il  faut  voir  une 
leure  retranchée  :]en  supposant  U,  on  lira  poTidre,  etpo  Vi;  cependant 
comme  dans  ce  dernier  mot  le  trait  affecte  11,  et  que  cette  lettre  est 
placée  dans  un  pli  du  bois  très  difficile  à  travailler,  on  peut  à  la  rigueur 
y  voir  un  T,poT,  ce  qui  a  l'avantage  de  reproduire  la  prononciation 
actuelle;  d'ailleurs  pouidré,  pouirrè,  poudri,  poudra  sont  des  formes 
dialectiques  Ici  du  futur,  là  du  conditionnel,  etpoui,  pot,  du  présent 
indicatif. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  écrire  ce  vers  gascon  : 

D  )  lpo( 

Ha  \picque  pouidri^  qui  picque,  sel 
Fa  \  { poui 

3»  l'N  de  Domine  est  dégradée  inférieurement  ce  qui  explique 
pourquoi  l'on  a  pu  lire  Domirie,  ou  Dominie,  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 
—  Même  observation  sur  TN  de  Rabonif  dont  on  a  fait  une  H. 

40  Une  faute  réelle  provenant  de  l'ouvrier,  ou  de  la  main  qui  plaça 
les  bois>  a  transposé  l'ordre  des  rubans  :  le  4*  doit  passer  avant  le  3". 
Quid  vis  !  —  Raboni, 
Domine,  ui'videam. 


—  204  — 

ExpUeaUon.  —  M.  Stneel  suppose  que  les  deux  mois  PICQVE 
POIDRE,  et  RâBONI  sont  des  noms  propres,  et  que  ie  tout  renferme 
un  sens  intéressant  sur  l'auteur  du  chef-d'œuvre. 

Cette  opinion»  je  ne  puis  l'admettre  sans  restriction.  Je  traduis  le 
vers  gascon  par  : 

Piquer  pourra  (pourrait),  qui  pique^  s*il  (le) peut.  C'est  une  devise 
un  peu  obscure  que  je  crois  héraldique. 

En  effet,  sur  les  deux  petits  panneaux,  répondant  à  ces  deux  pre- 
miers rubans,  on  voit  un  écusson,  soutenu  dans  l'un  des  panneaux  par 
un  cerf  ailé,  dans  Taulre  par  une  licorne  ailée^  deux  animaux  qui 
avec  leurs  cornes  peuvent  avoir  quelque  prétention  à  piquer.  —  Une 
mowheture  d'hermine  sur  Técusson  du  premier  panneau  rappelle  la 
Bretagne.  L'écusson  de  l'autre  a  été  gâté. 

Or,  Anne  de  Bretagne  était  l'épouse  de  François  1'^,  et  le  3«  si^e 
est  orné  de  la  Salamandre,  le  4«  de  l'F  couronné.  Donc,  nous  ne  devons 
pas  être  dans  l'erreur  en  supposant  que  les  armes  du  4»  montant  sont 
celles  d'Anne  de  Bretagne  :  il  est  vrai  que  la  reine  portait  semé  d'her- 
mine, et  qu'ici  te  eemé  se  réduit  à  une  setile  moucheture;  mais  on 
doit  tenir  compte  de  la  petitesse  de  l'écusson. 

La  devise  est  donc  de  Bretagne;  et  sa  fierté  rappelle  le  poUtis  mori, 
quam  fœdari. 

€  On  n'est  capable  de  faire  une  chose,  que  si  l'on  ose  la  faire,  quand 
i  on  le  peut.  » 

N'est-ce  pas  la  doctrine  de  l'audace  et  de  l'occasion  f  Vaudentes 
fortunajuvat  est  beaucoup  plus  faible,  puisque  la  devise  dit  :  celui-là 
seul  est  capable  qui  ose;  celui-là  seul  pourra  piquer,  qiU  pique  sitôt 
qu'il  le  peut. 

Da  pique  pouidre,  qui  picque,  se  pot. 

Quant  h  l'expression  da  picque,  j'en  trouve  une  analogue  dans  les 
Ceorgiques  Patoises  du  prieur  de  Pradinas. 

A  l'ennemie 

courre  sâcca  sounpic, 

A  l'ennemi  courir  frapper  son  coup. 

Les  deux  autres  panneaux  représentent  deux  scènes  de  l'écriture. 

Sous  :  Quid  vis,-  Raboni,  David,  armé  de  la  fronde,  a  terrassé  le 
géant  Goliath,  et  la  royale  fiancée  emporte  la  tète  du  géant. 

Sous  :  Dondne  ut  mdeam,  David,  armé  de  toutes  pièces,  appuie  sa 
main  droite  sur  son  étendard;  en  face  de  lui,  une  femme,  Abigaïl  sans 


-^  205  — 

doute,  lui  présente  une  coupe  sur  un  plateau  :  celte  femme  est  assise 
sur  une  espèce  de  dragon  abattu.  (On  pourrait  trouver  d'autres  expli- 
cations de  cette  scène). 

Est-ce  allusion  à  François  P^*?  Son  premier  exploit  fut  Marignan, 
le  combat  des  géants,  et  plus  tard  dans  la  prison»  il  reçut  les  consola- 
lions  des  princesses  espagnoles.  Ne  devait-il  pas  alora»  comme  David^ 
lever  ses  yeux  vers  les  montagnes  éternelles  ? 

Que  voulex'vous,  mon  roi  ?  —  Seigneur,  mon  maîlret  faites  que 

je  voie  et  la  France  et  mes  enfants  et  les  jours  éclipsés  de  ma  première 

gloire. 

Quid  vis  ?  Raboni,  Domine  ut  videam. 

J'ajouterais  que  cette  phrase  est  un  vers  pentamètre.— Dans  Domine, 
do  bref  par  nature  est  long  par  accent. 

Il  y  a  donc  unité  parfaite  entre  les  divers  ornements  des  3*  et  4« 
stalles.  C'est  un  fragment  de  Tépopée  qui  se  déroule  autour  du  chœtir. 

Celte  révélation  m'est  venue  après  un  entretien  avec  un  savant  ar- 
chéologue auquel  les  stalles  ont  dévoilé  tous  leurs  secrets.  Dans  son 
inépuisable  complaisance,  il  m'a  servi  de  guide  et  d'interprète.  Qu'il 
veuille  bien  recevoir  ici  mes  respectueux  remerdments;  je  ne  saurais 
le  nommer,  car  sa  modestie  s'est  toujours  tenue  dans  un  gracieux  inco- 
gnito. Tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  supposer,  c'est  que  la  science 
archéologique  lui  est  familière,  et  que  Ste-Marie  d'Âuch  est  l'église  de 
prédilection  du  vénérable  savant. 

J'avoue  cependant  que  son  opinion  sur  l'inscription  précitée  n'est 

pas  la  mienne.  Comme  H.  Sancet,  il  fait  de  Picque  Poîdre  un  nom 

propre  dont  l'A  initial  serait  le  prénom  (la  fracture  du  bois  a  peui-étre 

modifié  depuis  cette  dernière  explication). 

Il  lit  : 

A.  Picque  Poidre, 

qui  picque  ce  bois. 

Picque-Poidre  serait  un  allemand^  auteur  des  boiseries,  qui,  selon 
lui,  rappellent  en  maints  endroits  le  faire  de  l'école  germanique.  De 
là,  cette  substitution  phonétique  5«  pot  pour  ce  bois,  parfaitement  dans 
le  génie  de  la  prononciation  teulone. 

Le  vers  latin  ne  serait  qu'un  acte  de  foi  ou  de  désir. 

Enfin,  l'inscription  n'aurait  pas  de  rapport  avec  les  sujets  des  petits 
panneaux. 

Tout  en  reconnaissant  la  supériorité  de  ses  lumières  et  de  sa  science, 
nous  préférons  notre  opinion.    * 
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Il  est  encore  une  inscription  que  nous  nous  contenterons  d*éaoncer. 
Le  ccBur  y  joue  un  grand  rôle,  et  dans  le  sens,  et  dans  récriture.  L'or- 
thographe est  mauvaise  du  moins  aclueUement. 

QVI  •  MET  •  SÔ  •  (♦)  •  A  •  EIMER"  DIEV. 
IL  •  A  •  SO  •  (*i  •  EST  •  A  •  DIEV. 
E    QI  •  LE  •  MET    EN  •  AVTR  •  LIEV. 
I-PER-SÔ  '{♦)•  EST- PER- DIEV. 

Ces  quatre  vers,  deux  de  huit  syllabes  el  deux  de  sept,  n'ont  ps 
besoin  d'explication;  nous  en  rectifions  ainsi  ^orthographe  : 

Qui  met  son  cœur  à  aimer  Dieu, 
Il  a  son  cœur,  ek  a  Dieu; 
Et  qui  le  met  en  antre  lieu, 
Il  perd  son  cœur,  et  perd  Bien. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre  votre  obéissant  serviteur. 

L'Abbé  H.  CAUDERAN. 


M.  6.  Niel  méthodise  en  ce  moment  les  importantes  archives  de 
notre  ville.  Les  pièces  sont  appareillées  selon  leur  degré  d'affinité  et 
rangées  dans  leurs  sections  respectives.  La  série  AA  représente  plus  de 
450  parchemins  d'une  parfaite  conservation.  Les  titres  historiques, 
municipaux,  judiciaires,  financiers,  ecclésiastiques  se  donnent  la  main 
et  se  relient,  presque  sans  interruption,  du  commencement  du  xiii* 
siècle  à  la  fin  du  xviu*.  Ils  forment  comme  une  mystérieuse  et  longue 
chaîne  de  révélation  el  de  transmission.  Entre  les  documents  les  plus 
caractéristiques  sous  le  rapport  de  l'intérêt  local,  nous  pouvons  noter: 

—  Une  sentence  arbitrale  rendue  par  Simon  de  Montfort  en  \î\i\ 

—  Paréage  de  4286  entre  Edouard  III  et  l'abbé  de  Condom;  — 
Coutumes  de  4344;  —  Chartes  diverses  relatives  à  V établissement 
des  foires,  à  l'institution  d'un  hôtel  des  monnaies^  à  la  construc- 
tion des  boucheries;  —  Missives  du  maréchal  de  Biron^  de  Margue- 
rite de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois ,  du  maréchal  d'Albret. 

—  N'omettons  pas  dans  cette  énumération  un  Instrument  de  paix 
entre  les  riches  et  les  pauvres  de  Condom.  Cet  accord  reflète  ex- 
ceptionnellement dans  le  midi  l'esprit  d'association  politique  du  nord. 
Les  sources  originales  fournissent  chaque  jour  de  nouveaux  faits  coq- 
firmatifs  du  rôle  et  des  aspirations  populaires  au  moyen-âge.  Ceux  qui 
ont  prétendu  que  les  classés  laborieuses  étaient  totalement  annihilées 

(*)  L'imprimerie  n'ayant  pas  de  caractères  figurant  des  cœnrs,  notre  copie  de 
l'inscription  est,  par  suite,  défectueuse. 
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ont  commis  uoe  erreur.  Les  ligues  prouvent  la  connaissance  des  avan- 
tages corporatifs,  et  les  tendances  révélées  par  quelques  documents,  dé- 
montrent que  les  ibéories  et  les  controverses  sociales  ne  sont  pas  toutes 
conLemporaines  de  notreépoque.  H.  denjoy,  maire  de  Fieuranoe,  a 
trouvé  naguère  en  compilant  les  archives  de  sa  commune  un  acte  dans 
lequel  les  doctrines  égalilaires  étaient  nettement  formulées  il  y  a  trois 
cents  ans. 

Les  lettres  patentes  adressées  par  Edouard  P'  aux  offUners  de  la 
sénéchaussée  d'Agenais  et  de  Gascogne,  qui  appartiennent  au  riche 
dépôt  deCondom,  méritent  également  une  mention  particulière  pour  les 
événements  qui  s'y  trouvent  retenus  et  aussi  pour  la  naïve  enluminure 
cantonnée  en  tête  de  cette  feuille  de  vélin.  Sur  unebannière  de  gueules 
semée  de  léopards  d'or  se  dessine  un  grand  E  de  fantaisie  comme  sa- 
vaient les  exécuter  les  calligraphes  du  temps.  Cette  lettre  encadre  le 
sujet  que  voici  :  le  fils  d*Eléonore  de  Provence  trône  sur  une  chaise  à 
baiustre  et  présente  à  trois  lieutenants  de  robe  et  d*épée  agenouillés 
ses  volontés  écrites.  L'analogie  de  la  figurine  coloriée  avec  celle  qui  est 
en  relief  sur  le  cachet  en  cire  verte,  fixé  à  la  pièce  par  un  cordon,  fait 
suspecter  un  portrait  gothique  d'Edouard  l"  (I). 

Les  familles  nobles  trouveront  également  dans  ce  catalogue  des  fils 
conducteurs  pour  leurs  recherches  généalogiques;  voici  les  articles  du 
Uvro  au  cadenas  qui  concernent  la  maison  de  Galard  :  LeUres  de 
Raymond  de  Galard»  évique  de  Condom,  et  de  Jean  de  PoUgnac, 
prieur  du  chapitre,  confirmant  les  coutumes  de  Condom  accordées 
par  le  roi  Edouard  l*'.—  Lettres  du  mime  prélat  portant  autori- 
sation de  créer  des  foires  annuelles,  —  Pacte  entre  le  mime  évêque 
et  les  habitants  de  Condom  par  lequel  il  les  absout  de  leurs  entre- 
prises contre  lui,  son  église  et  son  chapitre.  —  Procès-verbal  du 
serment  prêté  aux  consuls  de  Condom  dans  le  cimetière  sur  la 
U)mbe  de  Galard  (de  Gualardo)  par  Amalric  de  Creon,  sénéchal  du 
duché  d'Aquitaine,  —  Levée  de  V interdit  jeté  sur  la  ville  par  Rai- 
mond  de  Galard. 

Nous  avons  utilisé  noire  présence  au  congrès  scientifique  de  France 
en  recueillant  des  notes  sur  les  travaux  des  diverses  sections.  Dans 
Tune  dés  séances  de  la  faculté  d'archéologie,  la  question  relative  à  la 
patrie  de  Su Ipice-Sévère  ayant  été  amenée  par  Tordre  des  articles, 
M.  l'abbé  Barrère  a  démontré,  aussi  victorieusement  qu'on  le  peut  à 
l'aide  d'arguments  conjecturaux,  que  le  lieu  natal  du  disciple  de  saint 
Martin  n'était  ni  Eauze,  ni  Lauraguais,  mais  bien  Lauzun,  ville  du 
Lot-et-Garonne.  Le  berceau  du  célèbre  aquitain  a  donc  été  retrouvé. 
Hais  fauteur  de  VHistoire  du  diocèse  d'Agent  heureux  dans  cette 
tentative,  l'a  été  moins,  selon  nous,  lorsque,  dans  une  discussion  pos- 
térieure, il  a  voulu  déplacer  l'ori^iine  de  Bernard  de  Sérillac,  archevê- 
que de  Tolède,  et  le  dérober  au  diocèse  d'Auch  pour  l'attribuer  à  celui 
d'Agen.  L'Eglise  auscitaine  compte  ce  prélat  parmi  ses  glorieux  enfants. 
D'après  quelques  biographes,  il  serait  venu  au  monde  vers  Tan  4040, 

(1)M.  A...  S...  a  reprodoit  avec  scrnpnle  et  délicatesse,  à  la  solUcitation  de 
M.  Niei,  ringénuité  de  ligne  et  de  sentiment  ainsi  que  la  vivacité  des  tons  de 
celte  petite  peinture. 
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au  château  de  Sërillac  en  Gaure.  Sa  famille,  doni  la  descendance  s'est 
perpétuée  en  ce  pays,  a  toujours  été  considérée  comme  l'une  des  plus 
anciennes  de  la  Gascogne.  Après  avoir  essayé  de  la  vie  orageuse  des 
camps,  Bernard  de  Sérillac  se  réfugia  dans  le  calme  de  l'existence 
daustrale.  Il  choisit  pour  asile  le  noonastère  de  Saint-Orens  d'Auefa, 
qui  dépendait  de  l'ordre  de  Cluny.  Quand  il  quitta  le  siège  &pagDol 
obéissant  à  la  mission  du  Souverain-Pontife  qui  l'avait  désigné  poor 
venir  présider  le  concile  de  Toulouse,  il  voulut,  avant  de  repasser  les 
monts,  visiter  les  lieux  où  s'était  écoulée  son  enfance  et  le  couvent  où 
il  avait  accompli  ses  pieux  débuts.  Nous  n'insisterons  pas  davantage 
sur  ce  sujet.  Nous  laissons  à  une  publication  plus  directement  intéres- 
sée que  nous  dans  ce  débat  le  soin  de  légitimer  notre  revendication. 


M.  Péraldi  qui  partage  sa  sollicitude  civique  entre  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir  de  notre  ville,  vient  d'enrichir  les  archives  oondomoisas 
d'un  cartulaire  dans  lequel  sont  colligés  de  précieux  documents  relatib 
à  rhistoire  de  notre  abbaye  et  de  l'évéché  qui  lui  succéda.  Nous  dé- 
tachons de  ce  livre  manuscrit  la  pièce  suivante  : 

LBTTll  DU  ICI  LOUIS  XIT  A  M.  M  BfeAE,  IHTINDART  Bt  0011111»,  AU 
SOJn  DIS  HONKBIIRS  A  RBHDftB  A  L'ÉVtQUlDB  GOHDOM  PAt  LIS  OFH- 
€IBt8  DD  P1É8IDIAL,  LB8  GLBBC8  BT  LBS  CORSULS. 

Jlfons.  de  Sire,  le  seigneur  évtque  de  Condom  m'a  faU  des  plain- 
tes sur  ce  que  les  officiers  du  présidial  de  Condom^  assistant  au 
service  divin  dans  son  église  cathédrale,  affectent  de  se  tenir  cou- 
verts contre  le  respect  qui  est  dû  à  la  sainteté  des  mystères  de  notre 
religiony  qWils  font  difficulté  de  baiser  à  genoux  Vanneau  dudil 
seigneur  évêque  à  V offertoire  des  messes  pontificales  qui  sont  cho- 
ses que  je  pratique  moi-même,  et  se  mettre  aussi  à  genoux  pour 
recevoir  sa  bénédiction  à  la  fin  du  sermon  et  de  V office  divin.  Cesl 
pourquoi  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  de  faire  entendre 
de  ma  part  aux  dits  officiers  présidiaux  de  Condom  que  mon  in- 
tention est  que  dorénavant  ik  aient  à  se  tenir  découverts  en  ladite 
église  et  autres,  de  baiser  à  genoux  l'anneau  dudit  évêque  à  Voffer- 
toire  des  messes  qu*il  célibreraf  de  se  mettre  à  genoux  de  plbxo  tou- 
tes les  fois  qu'U  donnera  sa  bénédiction,  comme  aussi  de  venir  le 
complimenter  en  corps,  à  son  arrivée  dans  son  diocèse^  toutes  les 
fois  qu'U  reviendra  d*un  voyage  après  avoir  été  absent  de  la  pro- 
vince, H  le  traiter  de  Monseigneur  dans  leurs  harangues.  Ce  que 
désirant  aussi  être  observé  tant  par  les  officiers  en  corps  de  Vélec- 
tion  de  la  dite  ville  de  Condom  que  par  les  consuls,  vous  ordon- 
nons de  ma  part  aux  uns  et  aux  autres  d'exécuter  ponctuellement 
en  cela  ma  volonté,  en  sorte  que  le  sieur  évêque  ait  tout  sujet,  d'être 
satisfait  de  la  conduite  d'un  chacun  envers  lui,  autrement  gti'ti 
sera  pourvu)  et  n'étemt  la  présente  pour  autre  sujet  je  prie  Dieu 
qu*il  vous  aitf  Monsieur  de  Sère,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  St-Ger- 
main-en-LaySf  le  i(^  jour  d'avrili^lS. 

LOlJlS. 

Phbltppbadx. 
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ORIGINES  DE  CONDOM  ^'\ 


I 


La  centralisation  a  tué  Pesprit  local.  Toutes  les  villes  en 
France  s'administrent  et  sont  gouvernées  de  la  même  façon. 
Le   conseil   municipal  se  réunit  chaque  dimanche^  vote 
quelques  dépenses  et  tout  est  dit  ;  il  a  rempli  son  devoir. 
Peu  de  parliculiers  prennent  part  à  la  chose  publique  lors- 
que les  décisions  municipales  ne  touchent  pas  leurs  inté- 
rêts. Les  expropriations  seules  ont  le  talent  de  réveiller 
ce  monde  endormi.   G^est  certainement  très  beau  de  voir 
un  grand  pays  composé  de  quatre-vingt-neuf  départements 
fonctionner  avec  un  merveilleux  ensemble,  obéir  avec 
une  ponctualité  admirable,  comparable  à  celle  du  régiment 
qui  manœuvre  au  commandement  de  son  colonel  ;  mais 
c'est  monotone,  mais  ce  n'est  pas  la  vie  I  Quelqu'un  a  dit 
avec  raison  que  la  centralisation  n^était  pas  autre  chose 
que  Tapoplexie  au  centre  et  la  mort  aux  extrémités.  En 
effet,  on  est  frappé  du  sommeil  dans  lequel  est  plongée  la 
province.  11  semble  qu'elle  s'endort  sur  ses  lauriers,  qu'elle 
a  perdu  son  amour-propre  et  son  petit  sentiment  de  natio- 
nalité. Chaque  ville  autrefois,  et  des  plus  petites,  renfer- 
mait un  certain  mouvement  intellectuel,  vivait  de  sa  vie 
propre.  Quelques  grandes  cités  étaient  de  véritables  centres 

(1)  Au  début  de  ce  travail,  nous  croyons  devoir  témoigner  notre  reconnais- 
sance aux  personnes  qai  onl  bien  voulu  nous  prêter  leur  concours]  en  nous 
ouvrant  leurs  archives  et  leurs  bibliothèques.  Nous  remercions  principalement 
M.  Maury,  qui  a  mis  à  notre  disposition  les  manuscrits  du  savant  M.  Corne,  ~ 
le  docteur  Cerboney-Dubarry,  dont  les  livres  portent  cette  gracieuse  devise 
Cerboney  et  amicis, 

45 
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qui  évitaient  aux  jeunes  gens]la  peine  de  faire  uo  long 
voyage,  d'aller  à  Paris,  par  exemple,  leur  permettant  d'ap- 
prendre la  philosophie  à  Toulouse  ou  à  Bordeaux,  la  mé- 
decine à  Montpellier.  Ils  revenaient  dans  leurs  [)etiles  vil- 
les^ dans  leurs  villages,  et  alors  qu'ils  avaient  conquis  con- 
sciencieusement le  grade  de  licencié  en  droit,  ils  ne 
dédaignaient  pas  de  briguer  les  charges  consulaires  ou  mu- 
nicipales. Ils  s'identifiaient  au  gouvernement  de  leur  cite, 
cherchant  à  y  faire  triompher  tel  ou  tel  ordre  d'idées  nou- 
veau. L'organisation  des  cités  avant  le  xvil*  siècle  (car  il 
faut  remonter  un  peu  haut  pour  trouver  l'état  de  choses 
dont  nous  parlons),  donnait  libre  cours  au  développement 
de  leur  intelligence,  aux  désirs  de  leur  ambition*  Il  n'était 
pas  nécessaire  enfin  d'aller  à  Paris  chercher  vainemeot 
celte  vie  publique  que  tout  homme  de  cœur  et  d'instruc- 
tion doit  appeler  de  ses  vœux  les  plus  fervents.  Aussi 
comptait-on  beaucoup  moins  d'existences  déclassées  et  de 
ces  mesquins  ambitieux  auxquels  il  faut  à  tout  prix  un 
habit  officiel. 

Le  nombre  des  monographies  locales  qui  ont  paru  depuis 
quelques  années  est  bien  explicable  (1).  C'est  un  soupir 
de  regret  donné  au  passé  dans  un  moment  d'ennui.  Cest 
aussi  un  grand  signe  de  noble  orgueil.  Les  communes  ont 
voulu  faire  un  peu  comme  les  individus;  elles  n'ont  pas  été 
fâchées  de  produire  leurs  généalogies,  quoique  la  noblesse 
et  les  privilèges  fussent  abolis  dans  noire  beau  pays  de 
France  où  l'égalité  règne  en  souverain  maître.  Cette  généa- 
logie des  communes  de  France  est  au  reste  admirable.  Et 
si  l'on  veut  chercher  quelque  part  une  révolution  sainte  et 
sage,  on  la  trouvera  dans  leur  histoire.  On  sera  convaincu 

(1)  Parmi  les  ouvrages  de  cette  nature  qui  ont  été  publiés  dans  ce  pftys,  iraos 
devons  citer  l'excellente  histoire  d'Auch,  do  notre  ami  M.  Lafforgne;  la  moov 
graphie  de  Lectoure,  par  ftl.  Gassassoiej;  la  courte>  mais  savante  notice,  d«  M. 
de  Rivière,  sur  la  fondation  de  Mirande. 
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qu'elles  avaient  fait  beaucoup  avant  cetfe  époque  de  1789, 
qu'au  moyen-âge  elles  s'étaient  donne  elles-mêmes,  en 
dehors  de  Tinfluence  du  pouvoir  central,  une  excellente 
organisation;  qu'elles  avaient  un  budget  sagement  administré 
par  des  hommes  de  bonnes  vie  et  mœurs,  que  leur  police 
était  sévère,  que  les  rues  se  balayaient  tout  aussi  bien 
qu'aujourd'hui  ;  qu'elles  n'en  étaient  pas  moins  françaises 
et  décidées  à  se  saigner  pour  une  monarchie  qui  devait 
méconnailre  un  jour  leurs  privilèges  et  leurs  services. 

La  monarchie  les  soutint  et  les  protégea  bien,  il  faut  le 
reconnaître,  mais  ce  ne  fut  pas  gratuitement.  Les  corn- 
aiunes  l'aidèrent  à  abaisser  le  pouvoir  seigneurial;  elles 
furent  les  bonnes  villes  tant  qu'on  eut  besoin  d'elles.  Lorsque 
les  rois  de  France  se  trouvèrent  suffisamment  forts,  ils 
s'empressèrent  de  s'immiscer  dans  l'administration  des  cités 
qui  s'élaient  formées  par  la  seule  puissance  des  lois  d'as- 
sociation. Leurs  règlements,  leurs  coutumes  étaient  de  petits 
modèles  d'organisation  gouvernementale  où  puisèrent  les 
légistes  de  la  royauté.  Lesunes,constituées  depuis  longtemps, 
se  drapaient  orgueilleusement  dans  les  vieilles  mœurs 
romaines,  fières  de  leur  sénat,  de  leur  aristocratie  et  de 
leur  indépendance.  Les  autres,  véritables  cadets^  plus  dignes 
de  sym|)aihie,  conquirent  elles-mêmes  leur  place  au  soleil, 
renfermant  dans  leur  sein  des  éléments  plus  jeunes  et  plus 
démocratiques.  La  charte  jurée  du  nord,  Tassociation  de 
tous  contre  la  force,  contient  notre  monde  moderne. 

Tandis  que  les  vieux  municipes  romains  languissent  et 
croulent  peu  à  peu,  se  contentant  de  conserver  leur  livrée 
consulaire,  témoignage  de  leur  grandeur  déchue,  la  com- 
mune naît,  se  forme,  se  soulève,  et,  par  une  conquête  ici 
patiente  et  lente,  là  violente  et  ensanglantée,  dépasse  ses 
ainécs. 

Le  midi,  favorisé  par  la  domination  romaine,  offre  peu 


ce  caractère  de  souIèveQient.  Les  villes  consulaires  sont 
nombreuses;  leur  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Toutes  ont  des  annales  et  des  annalistes.  Aujourd'hui 
encore^  elles  montrent  avec  fierté  quelque  vieille  ruine 
romaine,  un  capitole,  un  théâtre,  des  arènes:  Volontiers, 
elles  diraient,  nous  ne  sommes  pas  Françaises  !  lalouses  de 
ce  passé  glorieux,  quelques  cités  plus  jeunes,  bâties  sur 
d'anciens  campements  romains,  ont  voulu  aussi  démon- 
trer leur  antiquité  par  la  découverte  de  briques,  de  mon- 
naies et  d'armes;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Au  reste,  qu^elles 
se  consolent,  ces  dernières  venues!  Qu'elles  s'enorgueillis- 
sent au  contraire  de  cette  jeunesse,  car  elles  ont  gagné  à 
la  sueur  de  leurs  fronts  leur  droit  de  cité  gauloise.  Elles 
ont  prouvé  longtemps  avant  nous  la  force  de  Tassociation, 
la  puissance  et  Tintelligence  de  la  liberté  individuelle  lors- 
qu'on lui  laisse  la  bride  sur  le  cou,  et  qu'on  lui  apprend  à 
ne  compter  que  sur  elle-même. 


II 


L'histoire  de  Gondom  est  un  long  procès.  L'obscurité 
dans  laquelle  est  plongée  Torigine  de  cette  commune  fut 
cause  de  ce  débat.  Aussi  sommes- nous  obligé,  avant  d'exa- 
miner une  à  une  les  pièces  du  dossier,  avant  d'assister  à 
la  formation  politique  de  la  municipalité,  de  remonter  plus 
haut  et  de  chercher  les  causes  de  la  querelle  et  de  la  lutte 
dès  sa  naissance.  Jamais  les  habitants  ne  voulurent  recon- 
naître le  pouvoir  de  leurs  abbés  et  plus  tard  de  leurs  évê- 
ques.  Ils  prétendaient  que  la  fondation  de  Gondom  était 
due  à  une  colonie  de  Yascons  auxquels  Eude,  duc  d'Aqui- 
taine, avait  assigné  des  terres  sur  les  lisières  de  la  rivière 
de  Baïse.  Ces  seigneurs  gascons,  selon  l'assertion  de  Scipion 
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Dupleix,  bâtirent  de  grosses  tours  les  unes  près  des 
autres,  à  Tendroit  où  le  ruisseau  de  Gèle  (1)  se  décharge 
dans  la  Baïse,  et  nommèrent  ce  lieu  Condominiumy  comme 
on  dirait  rassemblée  des  seigneurs.  Outre  que  cette  étymo- 
logic  parait  peu  fondée^  cette  opinion  n'est  confirmée  nulle 
pari.  Les  abbés  soutenaient  avec  plus  de  raison  que  le  mo- 
nastère avait  appelé  les  habitants,  créé  et  protégé  leur 
association;  ils  basaient  leurs  prétentions  sur  une  légende 
et  sur  les  actes  que  contenait  le  cartulaire  de  l'abbaye. 
Malgré  toutes  les  fables  qui  enveloppent  le  premier  de 
ces  documents,  on  est  obligé  de  recourir  à  lui  (2).  Il  nous 
parait  hors  de  doute,  cependant,  qu'avant  la  première 
fondation  de  Tabbaye,  que  ce  cartulaire  fait  remonter  au 
IX*  sièclci  le  pays  devait  être  habité.  Sa  situation  était 
trop  bonne,  ses  terres  trop  fertiles,  pour  que  les  Romains 
n'y  eussent  pas  quelque  campement,  et  que  mème^ 
antérieurement  à  la  domination  romaine,  les  Nitiobriges 
n'y  possédassent  des  établissements.  Il  est  constant,  en 
effet,  que  ce  peuple  riche  et  puissant  qui  ouvrit  les 
portes  de  TAquitainc  aux  Romains  avait  depuis  longtemps 
étendu  sa  domination  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
en  face  d'Agen,  sa  cité.  Les  noms  d'origine  celtique  que 
Ton  trouve  en  grand  nombre  dans  le  Gondomois  avait 


(1)  Gil  en  Ir.  signifie  ean;  B.  id  Ârms  Et.  M.  Geill,  source  jaUlissante;  G.  Gy^ 
niissean;  K.  Gel»  disposition  à  suinter,  à  couler;  GélOp  ruisseau  lent.  Glost, 
Belloquet, 

{%)  L'original  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Gondom  est  perdu.  Dans  les  pro- 
cès que  la  ville  eut  à  soutenir  contre  les  évèques,  elle  fit  faire,  en  1668,  une 
expédition  en  forme  de  la  légende.  Cette  expédition  se  trouve  dans  les  archives 
de  la  commune.  N.  Inv.  S.  G.  G.  —  M.  de  Lagutère  possède  le  manuscrit 
d'un  de  ses  ancêtres,  J.  de  Lagutère,  docteur  en  théologie,  qui  avait  recueilli 
une  collection  de  mémoires  sur  la  fondation  de  l'église  de  Condom. 

Nous  avons  vo  aussi  à  la  bibliothèque  impériale  un  fort  joli  petit  manuscrit 
du  xiv«  siècle  qui  contient  la  première  légende.  Enfin,  M.  Péraldi,  maire  de 
Coodom,  a  fait  l'acquisition  d'un  manuscrit  du  fameux  compilateur  Larcher, 
intitulé  :  Mémoires  sur  le  diocèse  de  Condom.  Ce  manuscrit  nous  a  semblé 
contenir  les  pièces  les  plas  importantes  du  cartulaire  original,  et  nous  félicitons 
M.  le  maire  de  Condom  de  celte  acquisition  qui  complète  la  curieuse  et  riche 
collection  des  archives  de  la  commune. 
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encore  rail  supposer  à  des  historiens  modernes  que  Con^lom 
existait  avant  la  conquête  romaine;  il  se  basait  sur  1  ety- 
mologie  de  Condat  (1),  commune  à  toutes  les  villes  bftties 
sur  le  confluent  de  deux  rivières.  Mais  cette  opinion  est 
encore  purement  hypothétique.  Aucun  des  itinéraires  des 
voies  romaines  qui  passaient  tout  près  de  l'emplacement 
actuel  de  Gondom  n'indiquent  une  ville,  tout  au  moms 
ane  station  de  ce  nom. 

Hauteserre  (2)  a  donné,  selon  nous,  la  véritable  étymo  - 
logie  de  Condom  et,  par  conséquent^  indiqué  son  origine. 
II  attribue  la  fondation  de  cette  cité  à  un  couvent  de  moines 
bénédictins.  H  ajoute  que  Condom^  ConJomia,  Condumia, 
Condomina  n'était  rien  autre  chose,  au  moyen -âge,  qu'un 
domaine  de  TEglise.  Ducange  vient  préciser  cette  version. 
«  Condomina  vel  Condamina^  dit-il,  dans  le  pays  de  Nar- 
bonne,  signifle  bien  d'un  seul  seigneur,  ou,  comme  d'au- 
tres le  veulent,  champ  du  seigneur;  car,  dans  le  Langue- 
doc, surtout  du  côté  des  Cevennes,  camp  ou  con  signiGe 
champyCampum.»  Cette  dernière  interprétation  est  celle  qui 
nous  parait  sans  aucun  doute  applicable  à  Condom.  En  ef- 
fet, quelque  fabuleuse  que  soit  la  légende,  elle  fournit  des 
indications  précieuses  qu'il  ne  faut  pas  rejeter  de  parti  pris. 
Elle  indique  que  Condom  a  été,  deux  siècles  avant  sa  fon- 
dation, un  lieu  probablement  consacré,  un  de  ces  pèleri- 
nages où  Ion  venait  s'agenouiller  devant  de  saintes  reliques. 
De  là  ce  nom  de  champ  du  seigneur,  de  là  cette   qualifi- 
cation mal  interprétée  par  Dupleix  de  locus  sublimis,  de 
là  ces  deux  ou  trois  légendes  merveilleuses  qui  ont  toutes 
un  point  de  ressemblance. 

(1)  Condatet  nom  qu'on  voit  souvent  répété  sur  les  caries  des  Gaules  et  sur 
celles  de  la  Bretagne,  soit  seul,  soit  en  composition,  Condalomagus^Condivienum, 
etc.,  et  toujours  à  la  jonction  de  deux  cours  d'eau. — K.  Kydrad^  jonction, 
réunion;  Kydundel,  unité,  union  —  Az.  Konn.,  angle. —U.  Komhthataim. 
je  joins;  j'assemble,  etc.  BelloqueL  —  Gloss  Gaul, 

(l)  Reruni  aquiianicarum  libri  quinque. 
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Dachery,  dans  son  spicilége,  el  les  auteurs  du  GaUia 
ChrisUana,  traitent  fort  mal  la  première  légende;  el  ils 
se  déterminent  à  la  passer  sous  silence  dans  la  crainte  qu'un 
lecteur  érudit  choque  par  tant  de  contes  ridicules  ne  mette 
en  doute  Phistoire  entière  du  monastère.  Ils  concluent 
que  ce  couvent  ne  pouvait  exister  en  809  puisqu'il  n'en 
est  pas  question  dans  le  recensement  fait  à  cette  époque  au 
coneile  d'Aix-la-Chapelle  (1).  Mais  si  le  couvent  n'existait 
pas,  ne  pouvait-il  y  avoir  une  chapelle,  un  hermitage? 
Nous  allons  tâcher  de  le  prouver. 

Dupleix,  quoique  n'adoptant  pas  pour  sa  ville  natale  la 
tradition  qui  consacrait  la  paternité  du  monastère,  recon- 
naît qu'elle  peut  être  fondée  sur  le  voyage  en  Terre-Sainte 
de  deux  prêtres  du  pays,  qui  furent  réputés  saints  à  leur 
retour  et  qui  élevèrent  une  chapelle  où  l'on  montrait  en- 
core leur  sépulcre  avant  que  les  bandes  de  Montgommery 
eussent  ruiné  les  églises  de  Condom.  iLe  vulgaire  ignorant^ 
ajoute-t-il,  leur  a  attribué  la  fondation  de  la  ville  méme.« 
Le  vulgaire  avait  raison.  En  écartant  de  la  légende  la  ré- 
vélation divine  faite  à  un  patriarche  de  Jérusalem,  la  re- 
mise de  reliques  par  ce  messager  divin,  le  voyage  du  diacre 
Théodore  à  Rome,  sa  participation  au  prétendu  miracle  qui 
rendit  la  vie  à  Léon  III^  la  venue  de  ce  pontife  etde  Théodore 
en  Gaule,  la  découverte  faite  par  eux  du  lieu  de  Condom 
que  leur  révéla  une  biche,  ne  trouve-t-on  pas  entière- 
ment rhistoire  des  deux  bons  prêtres  de  Dupleix  qui  firent 
le  pèlerinage  de  Jérusalem,  allèrent  invraisemblablement  à 
Rome  pour  montrer  les  reliques  qu'ils  apportaient,  et  de  là 
revinrent  en  Gascogne,  leur  pays?  L'esprit  populaire  fil  le 
reste,  et  le  temps,  ou  plutèt  le  moine-auteur  qui  écrivit  le 


(1)  Notitia  de  monasteriis  qu»  régi  roilitiam  dona  vel  solas  orationes  debent» 
seripta  in  conventu  Âquisgranense,  817.  Gascogne.  Serres,  Simorre,  S**  Michel, 
S'  Sixte  de  Faget,  Sr  Savin.^ 
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cartulaire  dans  le  courant  du  xii*  siècle  les  transforma  en 
patriarche  et  en  pape.  Les  événements  qui  se  passèrent  à 
cette  époque  pouvaient,  au  reste,  y  prêter.  Eghinard  nous 
apprend  que  le  monde  catholique  fut  très  préoccupé  au 
IX*  siècle  par  la  découverte  de  reliques.  En  799,  un  moine 
vint  de  Jérusalem  à  Aix-la-Chapelle,  apportant  à  Charle- 
magne  des  présents  el  des  reliques  du  saint  sépulcre.  L'an 
800,  Zacharie^  prêtre  du  palais,  revint  de  Rome  accompagné 
dedeux  moines  envoyés  par  le  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
apportaient  au  roi  Charles  les  clés  du  saint  sépulcre  et  du 
calvaire,  avec  un  étendard.  En  803,  Charlemagne,  ayant 
appris  qu'on  avait  trouvé  à  Mantoue  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  manda  au  pape  Léon  111  de  s'en  informer.  Le  pape 
se  rendit  ensuite  pour  la  seconde  fois  à  Âix  visiter  le  grand 
empereur.  L'auteur  de  la  légende,  qui  connaissait  proba- 
blement les  annales  d'Eghinart  répandues  au  xtii*  siède, 
se  sera  servi  de  la  coïncidence  de  ces  faits  pour  jeter  plus 
de  merveilleux  encore  sur  Torigine  du  monastère.  11  fait 
même  mourir  le  pape  St-Léon  III  et  le  diacre  Théodore  à 
Condom,  quoique  le  premier  soit  bien  mort  à  Rome;  mais 
nous  retrouvons  toujours  sous  ces  deux  personnages  nos 
deux  prêtres  gascons,  qui  étaient  ensevelis,  ainsi  que  le  dit 
Dupleix,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  qulls  avaient 
fondée.  Hors,  d'après  le  témoignage  du  même  auteur,  la 
chapelle  Notre-Dame  était  la  plus  ancienne  des  trois  églises 
contiguës  qui  se  trouvoient  au  milieu  de  la  ville  et  qui 
pouvaient  avoir  été  Téglise  primitive. 

Les  faits  merveilleux  de  la  légende,  de  nature  à  blesser 
la  raison  de  Thistorien  du  midi  de  la  France,  M.  Mary- 
Lafon,se  réduisent  à  une  histoire  simple,  touchante  même, 
que  ralific  l'élymologie  de  Condomia,  que  nous  avons 
donnée  plus  haut.  On  se  refusera  moins  sans  doute  à  attri- 
buer Torigine  de  la  fondation  de  Condom  à  une  chapelle 
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que  deux  prêtres  gascons  auraient  élevée, et  où  ils  auraient 
placé  les  saintes  reliques:  «  un  morceau  du  linceul  que 
les  trois  Marie  avaient  trouvé  dans  le  sépulcre,  Turne  dans 
laquelle  Longinus  avait  reçu  Teau  et  le  sang  sortant  du 
côté  du  Christ,  des  morceaux  de  vêtements,  des  cheveux 
delà  Vierge  Marie.»  Cette  énumération  de  la  légende  est 
peut-être  exagérée^  mais  on  sait  avec  quelle  profusion 
forent  répandues  les  reliques  vraies  ou  fausses.  Il  est  peu 
d'églises  en  France  qui  ne  possèdent  un  morceau  de  la  ^ 
vraie  croix.  Il  n'en  fallait  pas  tant,  au  reste^  dans  ces 
temps  de  croyance,  si  près  encore  de  ce  grand  drame  d'où 
était  né  le  christianisme,  pour  attirer  les  yeux  du  pays 
sur  la  chapelle  des  deux  pèlerins^  que  la  voix  commune 
considérait  comme  saints.  I^ur  mort  viut  encore  ajouter  à 
la  réputation  du  lieu  de  Condom.  Le  restes  des  deux 
prêtres  canonisés  par  l'opinion  se  confondirent  avec  les 
reliques.  Les  pieux  voyageurs  accoururent  de  toutes  parts. 
Il  ne  fut  bruit  que  des  miracles  qui  se  faisaient  au  lieu  su- 
blime, véritable  champ  du  Seigneur  :  «  les  aveugles  y  re- 
trouvaient la  vue,  les  muets  la  parole,  les  sourds  le  sens 
de  rouïe.  »  Chacun,  enfin,  s'en  allait  consolé,  car,  ainsi 
que  le  dit  la  légende,  les  croyants,  ceux  qui  souffrent, 
implorent  le  secours  des  âmes  et  des  corps. 

La  légende  que  nous  suivons,  tant  qu'elle  n'est  pas 
invraisemblable,  tant  qu'elle  ne  choque  ni  le  bon  sens  ni 
riiistoire,  ajoute  que  la  renommée  de  Condom  attira  sur 
la  chapelle  les  libéralités  d'un  duc  d'Aquitaine,  Egalsius 
ou  Agalsius.  Le  témoignage  de  ce  fait  résultait  d'une  ins- 
cription en  vers  latins  gravés  sur  une  table  de  marbre. 
Mais  nous  trouvons  deux  variantes  de  cette  inscription. 
Dacbery  et  les  auteurs  du  Gallia  la  terminent  par  le  vers 
suivant  : 

Quisquis  sanctus  adi,  qoisque  profanus  abi  ! 
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C'est  effectivement  une  chute  épigraphiquc:  Honime  saint 
et  pieux^  approche;  —  profane,  éloigne-toi l  II  n'y  a  plus 
rien  à  dire  après  cela.  C'est  VAmen  de  la  prière,  le  Ae- 
quiescai  in  fjace  des  pierres  (umulaires.  Le  cartulaire  con- 
tient^ cependant,  dix  autres  vers  qui  ont  été  évidenament 
ajoutés  et  que  Dachery  et  les  auteurs  du  Gallia  ont  lûra 
fait  de  rejeter.  Dans  cette  sorte  d'appendice^  au  premier 
dixain,  le  faussaire  insinue  encore  la  participation  de 
St-Léon  à  la  consécration  de  la  nouvelle  église.  Cette 
erreur  est  suffisante  pour  faire  découvrir  la  supercherie 
grossière  que  motivaient  les  contestations  que  le  monas- 
tère avait  au  xiii*  siècle  avec  les  habitants.  La  première 
partie  de  l'inscription  en  elle-même  n'avance  rien  qui  ne 
soit  dans  les  choses  possibles.  On  ne  trouve  aucune 
trace,  il  est  vrai,  de  l'existence  d'un  duc  d'Aquitaine  ni 
de  Gascogne  du  nom  d'ÂgnIsius.  Depuis  Tannée  780, 
cette  province^  érigée  en  royaume,  avait  été  placée  sur 
la  tète  de  Louis  le  Débonnaire. 

Cet  Âgalsius  fut-il  un  gouverneur?  un  duc  temporaire? 
nous  avons  en  vain  cherché  son  nom.  Âdalric  et  Loup 
Sanche  sont  ducs  de  Gascogne^  à  cette  époque;  Chorson  est 
comte  de  Toulouse;  Abbon  a  le  commandement  du  comté 
de  Poitiers;  ni  cette  maison,  ni  celle  des  comtes  de  Tou- 
louse n'ont  encore  pris  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  qu'elles 
se  disputèrent  plus  tard.  Nous  n'osons  pas  nous  prononcer 
sur  cet  Agalsius.  Peut-être  des  recherches  impossibles  dans 
une  petite  ville  de  province  amèneraient-elles  un  résultat, 
la  découverte  d'un  véritable  Agalsius.  Il  nous  parait  à  peu 
près  certain,  malgré  l'Art  de  vérifier  les  dateSy  malgré  toutes 
les  listes  chronologiques  qui  ont  été  publiées,  qu'il  est  dif- 
ficile de  posséder  sur  les  comtes  el  les  ducs  au  commence- 
ment du  ix^  siècle  des  renseignements  bien  exacts.  Les 
duchés  et  les  comtés  n'étaient  point  encore  héréditaires;  on 
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en  confiait  le  gouvernement  à  de  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  n'eurent  pas  tout  le  (aient  de  se  maintenir.  On 
en  vit  Texemple  surtout  en  Aquitaine  où  ils  rencontrèrent 
Topposilion  toute  locale  des  Gascons  et  de  leurs  chefs. 
Korson,  nommé  comte  de  Toulouse  lors  de  la  division  du 
royaume  d'Aquitaine  en  neuf  diocèses  militaires,  fut  ren- 
versé par  Adalric,  duc  des  Gascons;  beaucoup  d'autres 
comtes  furent  déposés,  destitués,  disgraciés.  Dans  plusieurs 
siècles  la  liste  de  tous  les  gouverneurs,  des  intendants,  des 
préfets  pourra  être  inexacte;  Texistence  de  quelques-uns 
de  ces  fonctionnaires  deviendra  aussi  problématique.  En 
outre,  depuis  que  M.  Rabanis  a  réfuté  la  charte  d'Alaon,  on 
est  un  peu  dans  le  trouble  et  le  doute  à  Tégard  des  familles 
et  des  événements  de  cette  partie  du  midi  de  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit^  ce  duc^  vrai  ou  faux,  sa  mère  Isemburge, 
et  son  épouse  Agnès,  consacrent  le  lieu  de  Condom  au 
Saint-Sauveur  pour  la  rémission  de  leurs  péchés.  Il  n'est 
point  question  de  monastère  comme  on  Ta  cru,  et  comme 
on  avait  intérêt  à  le  faire  croire.  En  admettant  Tauthenti- 
cité  de  cette  inscription,  on  est  obligé  de  reconnaître  |qu'il 
ne  s'agit  que  d'une  simple  donation  de  terrain  pour  élever 
une  église',  un  temple,  \h  où  il  n'y  avait  auparavant  qu'une 
simple  chapelle. 

Qu'importe  !  Les  Normands  arrivèrent  bientôt  pour  dé- 
truire le  temple  et  balayer  devant  eux  cette  société  nais- 
sante qui  se  croyait  abritée  autour  du  lieu  réputé  saint. 
Nous  n'avons  insisté  sur  ces  points  d'une  importance  se- 
condaire que  pour  suivre  pas  à  pas  l'origine  de  Condom. 
L'enfant  a  donné  signe  de  vie.  Le  lieu  est  marqué  où  s'é* 
lèvera  maintenant  une  ville,  lorque  la  tourmente  des  bar- 
bares sera  passée.  Les  Normands  eux-mêmes  ont  préparé 
le  terrain;  ils  ont  mis  à  découvert  par  leurs  dévastations 
une  jolie  vallée,  entourée  de  coteaux  fertiles,  formée  par 
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Tespace  compris  entre  le  confluent  de  deux  rivières.  Mais 
encore  cette  seconde  fois,  la  célébrité  de  la  chapelle,  dont 
quelques  ruines  sont  restées  debout  au  milieu  des  ronces  et 
des  Iierres,rappellera  les  habitants.  Ici,  conformité  delà  pre- 
miëreet  de  la  seconde  légende.  Une  urne,  Turne  dont  il  est 
question  dans  Ténumération  des  reliques  apportées  par  les 
deux  prêtres  gascons,aétésauvée  du  naufrage.  Elle  conserva 
à  Condom  sa  réputation  et  sa  signiBcation  de  lieu  consacré 
au  Seigneur.  Les  miracles  se  renouvellent.  Les  pèlerins 
reprennent  leurs  bâtons;  les  maisons,  les  chaumières  sur* 
gissent  de  nouveau.  Honorette  ou  Amuna,  les  chartes  lui 
donnent  ce  double  nom,  femme  de  Garcia-Sanche  dit  le 
Courbé,duc  héréditaire  de  Gascogne,  et  d'une  grande  piété, 
disent  les  chroniques,  fit  souvent  le  pèlerinage  de  Con- 
dom. Touchée  par  la  narration  de  tous  les  miracles  que 
Ton  attribuait  à  ce  lieu,  elle  répara  les  outrages  des  bar- 
bares. De  nouveau  une  riche  basilique  fut  élevée  par  ses 
soins,  et  en  femme  prudente,  nous  dirions  ménagère  ao« 
jourd'hai,  elle  fit  don  à  son  église  préférée  de  terres  et  de 
rentes;  elle  disposa  tout  à  Tentour  des  demeures  pour  lo- 
ger les  clercs,  un  hospice  pour  les  étrangers.  La  pauvre 
femme  ne  fut  pas  récompensée  de  tant  de  pieux  sacrifices. 
Le  penchant  trop  naturel  à  son  sexe,  dit  peu  galamment 
le  même  auteur,  Tentraina.  Elle  eut  la  fatale  idée  de 
vouloir  savoir  ce  que  renfermait  Fume  miraculeuse. 

Les  prêtres  et  lesévêques  rassemblés  pour  cette  expé- 
rience ne  s'opposèrent  point  au  désir  d'une  pareille 
bienfaitrice.  En  voulant  sonder  le  mystère  avec  une  ba- 
guette, la  malheureuse  duchesse  eut  une  émotion  subite. 
Ainsi  que  le  dit  M.   le  chanoine  Monlezun  (1)^  réponse 

(1)  Histoire  de  la  Gascogne,  par  l'abbé  J.-J.  Monlezaa,  1846, 7  yoI.  in-8«. 

TI  nous  semble  qae  cet  historien  n'est  pas  suffisamment  apprécié.  Si  son 
travail  manque  de  méthode,  de  plan,  il  est  rempli,  hérissé  de  faits,  de  doeo- 
ments.  M.  Monlezan  a  traité  hâtivement  mais  hardiment  un  grand  sujet.  Il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Dans  tous  les  cas  il  a  le  mérite  d'avoir  été  un  des  pre- 
miers dans  ce  pays  à  explorer  le  champ  de  l'histoire  de  Gascogne. 


de  Garsie  crut  voir  une  punition  du  ciel,  lu  où  nous  ne 
verrions  qu'un  accident  sans  portée.  Consternée,  la  mal- 
heureuse tomba  sans  connaissance  entre  les  bras  de  ses 
suivantes.  Elle  mourut  peu  de  jours  après,  portant  dans 
son  sein  un  enfant  qui  en  fut  airacbé,  et  qui  reçut  à 
cause  de  cela  le  surnom  de  Nonné. 

La  légende  est  terminée.  Nous  espérons  en  avoir  réel- 
lement tiré  l'extrait  de  naissance  de  la  ville  de  Condom. 
Une  chapelle  appela  les  habitants;  la  construction  d'une 
riche  abbaye,  protégée  par  la  famille  des  ducs  de  Gas- 
cogne, acheva  de  former  une  cité. 

Georges  NIEL, 

Archiviste  du  département  du  Gers. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Rôle  des  eoisoBBes  labiales 

• 

Il  était  naturel  que  la  eonsonne^  articulée  parles  lèvres  se  retrouvât 
dans  les  roots  exprimant  les  actions  de  cet  organe, 

Aycc  les  lèvres,  on  boU^  on  baise,  on  parle,  on  soufflet 

Les  lèvres  peuvent  être  considérées  comme  l'organe  de  la  volonti^  et 
par  conséquent  de  la  puissance. 

Tels  sont  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  nous  allons  envisager 
les  consonnes  labiales. 

4<»  Noms  de  la  bouche  et  des  lèvres. 

BOUCO,  BOUQUE,  bouche,  bucca  se  hâtent  de  nous  offrir  le  B, 
—qui  se  retrouve  également  dans  POT  (gasc,  livré),  sous  une  forme 
un  peu  plus  forte. 

Dès  le  premier  pas,  nous  nous  trouvons  arrêté  par  la  discussion  déjà 
vieille  de  MM.  Lespy,  Léonce  Couture,  et  un  anonyme.  Le  premier  ne 
voit  dans  POT  que  la  racine  celtique  pocq,  le  second  accepte  iroroy 
et  POTCs  comme  parents;  le  troisième  y  joint  poHri  et  poteslas.  Tous 


—  «22  — 

trois  peuvent  avoir  raison;  il  suffit  de  s'entendre.  De  ce  que  poeq, 
ffoToy  et  poiiri  ont  une  origine  commune,  l'action  de  la  bouche  ou 
des  Uvree^  il  ne  s'ensuit  pas  rigoureusement  que  irorov,  par  exemple, 
ait  produit  pot,  ou  vice  wrsd^  D'ailleurs,  notre  sentiment  se  dévelop- 
pera plus  au  long  dans  le  cours  de  cette  analyse. 

Le  BUGCA  latin  a  produit  buccilua,  bouchée^  et  bdgcbludm,  BOU- 
CIN,  BOUCI,  boussinea  vieux  français. — BEC  est  son  frère. 

M.  Lespy  nous  apprend  que  le  mot  bouche  se  rend  en  bas-breton 
par  POCQ,  en  gallois  par  POCCTN,  en  irlandais  par  P06,  en  basque 
par  POT,  d'où  il  a  passé  dans  le  gascon. 

Il  nous  semble  retrouver  le  môme  sens  dans  POCO.  POQUB  {fo$- 
eeiU),  poche,  POTCHO,  POTCHE,  POTYB;--dans  le  latin  pogclui 
(verre  à  boire):— dans  POT  et  POTAdE,  dans  l'anagramme  TOVPI, 
dont  la  rotondité  aura  peut-être  produit  le  mot  toupie^  qui,  d'ailleurs, 
pourrait  se  rapporter  à  ruTro;  (bruU  des  coups),  de  ruirru,  frapper.) 

On  conçoit,  en  effet,  facilement  le  passage  du  sens  de  bouche  à  celui 
d'ottoeriure  et  de  capaeUé.  Aussi,  j'ose  presque  rapprocher  du  mot 
POCQ  le  mot  phooge,  hébreu,  ouverture  de  vallée,  gouffre;  le  latin 
▼AS,  vase,  vaisseau;— l'anglais  bout,  d'où  sans  doute  boitb,  BOUTTO^ 
BOUYTE,  BOUTA,  placer  (dont  le  premier  sens  serait  rempUrJ,  et 
boisseau,  BOUCHBT,  BOUYSSEt.  (Cependant  bouta  peut  venir  de 
bout,  et  boUte  de  pyxidem,  pyapîa.  grajco-latin.) 

A  POT,  pris  dans  le  sens  de  vase,  je  n'ose  rapporter  GOT  [coupe], 
godet,  gobelet  (d'où  le  mot  GOUDAIrO.)  —  En  latin,  on  trouve  qut- 
TUM  (coupe  à  boire),  contestable  peut-être,  mais  touchant  de  bien  près 
à  GUTTA,  GOTTULA,  gouUô,  GOUTO,  GLOUT.  Cependant,  on  pourrait 
invoquer  le  changement  si  fréquent  de  P.  en  K  :  Xvxo;,  lupus;  pêyrt, 
cdyro  (périgord.}i  calt  caou  (il  faut),  fal,  faou,  paboghu,  parrôpio. 

Obs,  En  latin,  bouche  se  dit  encore  os,  oiis,  qui  se  traduit  aussi  par 
visage.-^Ce  mot  parait  appartenir  i  une  autre  famille  dont  nous  con- 
naissons, opaw,  voir  (d'où  o/»oc,  montagne);  et  d'autre  part  :  po^ov;  bosa, 
rose;  bo  (copte),  Rimnom  (hébreu),  grenade;  bo  (japonais)  libou  (chi- 
nois), camelliaj  trois  plantes  dont  la  fleur  est  rouge,  bubbb.  Cjove^o^. 
comme  les  lèvres.  (H.  le  chev.  de  Paravey,  act.  soc.  lin.  8^4860.) 

En  grec,  bouche  se  dit  9To/»sr,  dont  le  sens  propre  pourrait  être  la 
fente,  de  te^vw.  parf.  Tiropa,  couper. 

^  Livres,  POT  en  gascon  et  languedocien;  c'est  le  nom  basque  de 
la  boucf^. 
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BALOT  eu  landais  et  médoquin.  -C'est,  je  pense.  Tanagramme  do 
LàBiUM  {BALy  LAB.)— Or,  dans  labiuv,  labrdv,  d'où  vient  Utyre,  la 
labiale  n'occupe  que  la  seconde  place,  la  première  étant  donnée  à  la 
linguale  L.  Je  soupçonne  ici  un  anagramme  plus  important  encore, 
dont  je  traiterai  à  rariicle  ôaMôr.— Labiumso  rattache  à  ubo,  effleurer 
des  Utreat  à  Ui^o»,  môme  sens. 

De  l'action  combinée  des  livres  et  de  la  langue  naît  laper,  LAPA, 
ea  grec,  XaTrtto.  —  Enfin,  par  analogie  sans  doute,  le  sens  de  laper 
auira  celui  de  saisir,  en  grec  >a^eav«  («Xaffov),  et  celui  de  lever,  LEBA, 
en  latin  lbto.  Le  lien  s'étant  rompu,  ces  derniers  verbes  n'expriment 
plus  que  l'action  des  mains. 

Ote.  Les  Grecs  avaient  x^c^oc  pour  lèvre^  mot  appartenant  à  la  racine 
X»^  verser,  et  qui  primitivement  a  pu  désigner  le  bord  d'un  vase^ 
le  eantU,  le  bec  par  lequel  coule  le  liquide. 

3«  Baiser.  POUTOUN,  POUTOU,  POUTET  (gascon.)— POUTE- 
6UIN  (basque.)— M.  à.  m.  petite  livre,  peiile  bouche,  diminutif  qui 
rappelle  le  terme  latin  osguldm,  peiile  bouche  et  baiser. 

Baiser  est  le  btin  basiuii;  dans  lequel  domine  encore  la  labiale.  — 
L'arabe  donne  BOUS.  (M.  Hary-Lafon.) 

Les  Grecs  disaient  ffiU^ia,  de  î»iX«w,  (baiser,  et  aimer),  tfilfn  ami.. 
Les  Grecs  n'ayant  pas  d'autre  mot  pour  baiser  («ffiracrfioç  signifie 
embrassement),  nous  devons  en  conclure  que  le  sens  de  baiser  est 
au  moins  contemporain  de  celui  d'aimer,  dont  il  est  l'expression  ex- 
térieure. —  Or,  PHiLRO  se  trouve  l'anagramme  de  lbibo,  libo  (pf. 
i-lifa,  i-iiPH-AJ.pWi,  i^/t.— Le  sens  d'c/jffettreréuni  plus  recberché 
que  celui  de  baiser,  ce  dernier  est  le  primitif,  et  ph  est  la  consonne 
radicale  :  ce  qui  ramène  paaio,  ubo,  LkBMkvm,fLàMivm  et  leurs  dérivés 
dans  la  grande  famille  des  mois  où  la  consonne  labiale  désigne  une 
action  àes  livres;  la  douceur  de  Faction  a  fait  préférer  l'aspirée  F.  (ph.) 

J'oubliais  que  fcXo;,  ami,  parait  avoir  produit  filiub  :  Homère  dit 
toujours  t>oç  yjtoçj  cher  /?fe.— D'ailleurs,  le  dernier  mot  seul,  pro- 
noncé à  l'éolienne,  suffit  pour  faire  naître  filius  :  vtoç.  hyios,  fyios, 
fl-l-ios,  PiLios,  filh;  HILH  ramène  à  ucoir  par  la  suppression  gas- 
conne de  F. 

4«  Boire,  BBURE  et  BÉBB,  latin  bibbrb.  Il  y  a  redoublement  de 
la  consonne  labiale,  ce  qui  exprime  admirablement  l'action.  Les  Grecs 
ne  l'admettaient  qu'une  fois  :  fr-ivu  (i-ir-eov.)-.  Peut-être  est-il  permis 
de  rapporter  PINTE  à  la  même  famille. 


Le  moi  potabU  dérive  de  potabb  (boire  goulûment]  »  dont  la  racbe 
se  trouve  dans  le  verbe  polymorphe  frev»  (c-iro^-Tiv),  d'où  iro7-«v  el 
«oT-ocr,  poTUS,  POTio,  potion,  boisson, 

Le  mot  POT,  dans  le  sens  de  vase,  pourrait  se  rapporter  à  eelte  ra- 
cine. Qui  ne  connaît  Texpression  boire  à  pot^— et  la  mesure  anclenoe: 
un  pot  de  vinT  Cependant  on  est  libre  de  le  tirer  direoiement  de 

POCQ. 

Hais,  en  vérité,  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  nier  la  pa- 
renté de  boire  ex  de  bouche,  de  potare  et  de  pocq.  Il  est  fort  possible 
que  ces  deux  mots,  découlant  de  la  même  source,  se  soient  développés 
k  part>  l'un  dans  la  langue  ibéro-kymrique,  l'autre  dans  la  gréco-latine. 
Hais  nous  portons  tous  sur  nos  lèwes  la  raison  et  la  liaison  de  Too 
et  de  l'autre.— Ceci  me  parait  d'autant  plus  clair  que  le  bruit  produit 
en  desserrant  les  lèvres  ,  PA  ou  PO,  se  trouve  à  la  fois  celui  du  baiser 
et  du  boire. 

J'en  conclus  que  H.  Lespy,  n'envisageant  que  la  transmission  da 
latin  au  romab,  avait  raison;  que  H.  Couture,  embrassant  l'ensemble 
delà  question,  n'avait  pas  tort,  et  que  son  opinion  est  préférable. 

L'ABBfi  H.  CAUDBRAN. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


IME  CHARTE 

d'Aliéiior.  diehesse  d'AqiiUiHe.  de  Tu  1171 

Âliénor^  reine  d'Angleterre  et  duchesse  d'Aquitaine, 
prit  sous  sa  protection  les  religieux  de  l'abbaye  de  Candeil 
et  autorisa  Fabbé  à  fonder  un  monastère  de  son  ordre  dans 
toute  retendue  de  ses  terres.  Ces  lettres^  que  mes  recher- 
ches sur  Pabbaye  de  Candeil  m'ont  fait  découvrir  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  à  Paris,  sont  en- 
tièremenl  inédiles;  elles  n'ont  pas  même  été  connues  par 
Tillustre  auteur  AeV Histoire  générale  du  Languedoc ,  et  j'ai 
pensé  que  leur  publication  pourrait  avoir  quelque  impor- 
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lance  el  ne  serait  pas  sans  intérêt]! pour  i'hisloire  de  )a  pro- 
vince. Avant  de  les  transcrire^  il  est  bon  de  dire  un  mot 
de  Tabbaye  et  de  rappeler  brièvement  les  circonstances  qui 
ont  précédé  et  motivé  leur  octroi. 

L'abbaye  de  Candeil,  ordre  de  Citeaux,  au  diocèse 
d'AIbi,  fut  fondée  vers  Tannée  11 47  et  enrichie  par  les  li- 
béralités des  comtes  de  Toulouse,  des  vicomtes  de  Lautrec 
et  d'Albi^  et  des  petits  seigneurs  du  pays,  qui  tous  s'em- 
pressèrent de  contribuer  par  leurs  largesses  à  assurer 
Texislenee  du  couvent,  et  par  les  privilèges  dont  ils  inves- 
tirent ses  membres  à  embellir  cette  existence. 

Les  comtes  de  Toulouse  eurent  à  lutter  dans  le  xii* 
siècle  contre  plusieurs  de  leurs  vassaux.  Alfonse,  roi 
d'Aragon,  comte  de  Barcelonne  et  maître  du  Roussillon^ 
prétendait  à  la  domination  de  la  Provence  et  à  la  souve- 
raineté des  vicomtes  de  Garcassonne,  de  Béziers  et  de  Mont- 
pellier. 11  chercha  à  se  créer  des  partisans  parmi  les  sujets 
du  comte  de  Toulouse,  et  s'allia  avec  Raymond  Trencavel, 
vicomte  de  Garcassonne,  Béziers  et  Albi,  et  plus  tard  avec 
Roger^  fils  de  ce  dernier.  La  guerre  de  Raymond  V  avec 
Alfonse  dura  près  de  trente  ans,  de  1 1 66  à  1 1 96. 

Pendant  un  des  courts  intervalles  de  trêve  que  des  amis 
communs  ménageaient  entre  les  deux  rivaux,  Raymond  V 
eut  à  lutter  contre  Aliéner^  duchesse  d'Aquitaine.  Eléonor 
ou  Aliénor^  comme  on  Ta  appelée  jusqu'au  xiv*  siècle,  du- 
chesse d'Aquitaine  et  comtesse  de  Poitou,  épousa  en  1 1 53, 
après  avoir  été  répudiée  par  Louis  Yll,  roi  de  France, 
Henri,  duc  de  Normandie,  roi  d'Angleterre.  Elle  apporta  à 
son  mari,  avec  de  grandes  possessions,  des  prétentions  sur 
le  comté  de  Toulouse.  La  guerre  s'engagea  entre  Raymond 
et  le  roi  d'Angleterre.  Gelui-ci,  en  1160,  pénétra  jusqu'à 
Toulouse,^roais  Louis  VU  vola  au  secours  du  comte,  força 
Henri  à  se  retirer  et  à  conclure  la  paix.  Les  hostilités  re- 

16 
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commencèrent  en  1164  et  cessèrent  seulement  en  1173; 
par  le  traité  de  paix,  Raymond  se  déclara  homme  lige  du 
roi  d* Angleterre! 

Aliénor  eut  de  son  dernier  mariage  quatre  fils.  En  i  170, 
Henri  associa  son  fils  aîné  au  trône,  et  en  1172,  du  con- 
sentement de  sa  femme,  il  céda  TAquitaine  à  Richard, 
son  second  fils.  Ces  jeunes  princes  se  révoltèrent  contre 
leur  père,  et  Aliénor  prit  leur  parti,  1173.  Le  comte  de 
Toulouse  se  rangea  d'abord  du  côté  du  roi  contre  ses  en- 
fants révoltés,  et  ceux-ci  trouvèrent  un  appui  naturel 
contre  le  comte  dans  Alfonse,  roi  d'Aragon.  Ainsi,  les  divi- 
sions de  Henri  II  avec  sa  famille  vinrent  compliquer  les 
affaires  de  Raymond  V. 

Venons  maintenant  à  notre  charte.  Aliénor  mande  à 
Mercadérius,  à  Raymond-Bernard  de  Ravignac^  ses  baillis, 
et  à  tous  autres,  de  protéger  les  religieux  de  Candeil,  de 
recevoir  avec  aménité  les  députés  que  Tabbé  de  ce  monas- 
tère devait  lui  envoyer,  leur  faisant  savoir  qu'elle  avait 
accordé  à  Tabbé  l'autorisation  de  construire  un  monastère 
dans  retendue  de  ses  domaines,  là  où  il  trouverait  un  en- 
droit convenable,  et  que^  conséquemment,  ses  baillis  pré- 
tassent à  Tabbé  tout  leur  concours  eu  cette  circonstance. 

A.  Dei  gracia  humilis  Angliœ  regina,  dilectis  et  fidelibus 
balli vis  suis  Mercadcrio,  Raimundo  Bernardi  de  Ravignato, 
aliis  fidelibus  salutem.  Pro  domo  de  Candelio,  quam  in 
protectione  et  custodia  noslra  suscepimus,  et  quampluri- 
mùm  diligimus,  vos  rogamus  attentius  et  mandamus, 
quatenus  prout  nostra  propria  ipsam  et  quidquid  ad  iliam 
perlinet,  ei  animalia  et  caetera  quœ  sua  sunt  manu  teneatis, 
cuslodiatis  et  protegalis,  et  abbatem  ejusdem  domûs  quàm 
plurimùm  npprobamns  et  nuncios  suos  quos  nobis  desti- 
nabit  rccipiatis,  et  in  negociis  domus  suée  prsemoneatis 
lanium  iude  agonies  ut  iiide  nobis  grales  référant,  et  vos 
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nobis  coDomeDdabiles  reddere  debeant.  Conccdimusaulein 
eidem  abbati  ut  si  locum  aptum  invenitur  in  partibus  ves- 
fris  ad  œdiQcandam  abbatiam  illum  habeat  pro  anima  Ai- 
cardi  (1)  filii  nostri  el  noslra,  quare  vos  admonemus, 
mandantes  ut  ad  hoc  idem  concessum  el  assensum  ves- 
trum  ei  prœbeatis.  Teste  me  ipsa,  apud  Chînon. 

Nous  ignorons  s'il  fut  donné  suite  à  cette  permission  de 
fonder  un  couvent  en  Aquitaine,  donnée  à  Tabbé  de  Can- 
deiK  Les  archives  de  Tabbaye  sont  muettes  à  cet  égard. 

Ces  lettres  ne  sont  pas  datées,  mais  la  désignation  de  la 
ville  de  Chinon  où  elles  furent  délivrées,  et  où  nous  sa- 
vons que  Henri  et  Eléonor  passèrent  les  fêtes  de  la  Noël 
i  172,  ne  permet  pas  de  les  rapporter  à  une  autre  époque. 
La  paix  n'était  pas  encore  faite  entre  Henri  et  le  comte  de 
Toulouse,  et  les  prétentions  d'Aliénor  sur  le  comté  sub- 
sistaient dans  toute  leur  force.  Dans  ces  circonstances, 
Tabbé  de  Gandeil,  prenant  ses  précautions  contre  la  for- 
tune, aurait-il  voulu  s'assurer  la  protection  de  la  reine 
d'Angleterre  en  lui  envoyant  des  députés;  ou  bien  celle-ci, 
voulant  s'immiscer  dans  les  affaires  du  Languedoc  et  y 
avoir  des  partisans  en  favorisant  les  religieux,  aurait-elle 
pris  sous  sa  protection  l'abbaye  de  Candeil  et  accordé  à 
l'abbé  l'autorisation  d'élever  sur  ses  domaines  un  couvent 
de  son  ordre?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  quand  l'histo- 
rien jette  un  coup  d'œil  impartial  sur  cette  guerre  autant 
politique  que  religieuse  des  Albigeois,  sur  ces  attaques 


(1)  Le  texte  (Archives  de  l'abbaye  de  Gaodeil,  fonds  Doat.  no  il5,  (ol.  168), 
porte  Raimundi,  mais  Àliénor  n'eut  aucun  fils  de  ce  nom;  elle  a  désigné  son 
fils  bien-aimé,  Richard,  et  le  copiste  aura  transcrit  par  Raimundi,  an  lieu  de 
Richardi,  le  nom  du  prince  désigné  sans  doute  sur  l'original  par  la  seule  lettre 
initiale  R.  Le  nom  de  la  reine  est  aussi  marqué  par  la  lettre  initiale  A;  mais 
aucune  autre  reine  d'Angleterre,  sauf  Aliénor,  duchesse  d'Aquitaine,  dont  les 
possessions  s'étendaient  jusque  dans  l'Albigeois,  ne  pouvait  s'intéresser  &  une 
abbaye  du  diocèse  d' Albi;  la  mention  de  la  ville  de  Chinon  lèverait  aussi  tous 
les  doutes.  Tout  concourt  à  rapporter  à  Aliéner,  duchesse  d'Aquitaine,  la  charte 
donnée  en  faveur  de  l'abbaye  de  Candeil  par  A.  reine  d'Angleterre. 
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contre  le  comle  de  Toulouse,  sous  prétexte  d'hérésie,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  déplorer  la  fatalité  de  ces  rivalités  et 
de  ces  guerres  particulières  qui  eurent  pour  résultat  d'at- 
tirer sur  le  pays  les  plus  grandes  calamités,  d'affaiblir  le 
comte  de  Toulouse  au  moment  où  il  aurait  eu  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  la  lutle  gigantesque  qui  allait  com- 
mencer, et  préparer  pour  le  siècle  suivant  le  triomphe  de 
Simon  de  Montfort  et  l'abaissement  de  la  puissante  maison 
de  Toulouse. 

ROSSIGNOL, 

Inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie. 


NOTICE 

sur  les  EYèqies  de  Tvbes  (0. 

m. 

Ui\.-~ Bernard  III  Lobai  de  Montesquiou  (Bernardus  Lobali 
de  Monlesquivo,  episcepus  Tarvia;,  1175,  charte  de  Madiran),  sous- 
crivit à  plusieurs  chartes  de  S.  Savin  et  de  M adiran  comme  il  appert 
par  les  cartulaires  de  ces  abbayes.  En  11 41,  il  consentit  à  la  cession 
du  patronage  de  l'église  de  Ste-Quitterie  de  Rive-Haute  {eee.  S.  Qui- 
ieriœ  de  Ripa- Alla)  aujourd'hui  Plaisance  (Gers),  à  l'abbaye  de  la 
Case- Dieu  {Casa  Dei).  En  1160,  il  assista  à  la  consécration  de  l'é- 
glise de  l'Escaledieu,  cérémonie  qui  se  fit  avec  grande  pompe  en  pré- 
sence de  la  comtesse  de  Bigorre  Béatrix  IL— C'est  pendant  son  admi- 
nistration que  des  chevaliers  du  Temple  s'établissent  à  Borderas,  village 
près  de  Tarbes,  qui  leur  fut  donné  par  Pierre  de  Marsan,  époux  de 
Béatrix  II  (1145). 

1175. —- i4rnau/d  Guillaume  I  d'Ozon  (Arnaidus  Guilelmi  de 
Osonio)  prend  part  en  1179  au  concile  général  de  St-Jean  de  Latran 

(1)  Voir,  plus  haut,  page  142  et  194. 
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{Lateranensis);  dans  les  acles  de  cette  assemblée,  il  est  désigné  sous 
le  nom  d'évôque  de  Bigorre  [episcopus  Bigorritanus).  —  La  maison 
des  Templiers  de  Bordères  est  érigée  en  œmmanderie  (4475). 

1484.  —  Baymoud-Amauld  I  de  Mont  d*Arro8  occupe  le  siège 
épiscopal  pendant  49  ans;  on  ignore  les  événements  qui  eurent  lieu 
sous  ce  prélat  dont  le  nom  n'est  cité  ni  par  Oïhenart,  ni  par  les  Bé- 
nédictins. 

4200.  — ilmattW  Guillaume  II  de  Biran  (Arnaldus  Guillelmi 
de  Birano)  était  présent  en  4246  aux  noces  de  Guy  de  Montfort  avec 
Pétronille,  comtesse  de  Bigorre. 

4223.  —  Bernard  IV  (Bernardus,  épis.  Tarbiensis).  On  lit  à  ceue 
date,  au  bas  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Sauve  Majeure  (2)  [abbatia 
SilfXB  Majoris),  la  signature  d*un  Bernard,  évoque  de  Tarbes,  auprès 
de  celle  de  Guillaume,  évoque  de  Bayonne.  —  Cette  pièce  est  le  seul 
titre  qui  nous  révèle  l'existence  de  ce  prélat. 

4S24.  —  Amanieu  de  Grésignac  (Amanevus  de  Gresinbaco,  Tar- 
biensis episc),  omis  sur  le  catalogue  d'Oïbenart.  —  Ce  prélat  apparte- 
nait à  l'une  des  plus  nobles  familles  de  la  Gascogne;  il  joignait  à  une 
piété  austère  une  science  profonde.  Son  nom  figure  sur  les  Tables  de 
la  Sauve  Majeure  à  laquelle  il  légua  440  sous,  et  dans  laquelle  il  fut 
enterré.  Son  tombeau  existait  encore  avant  4789.  —  En  4226,  Ama- 
nieu  de  Grésignac  fut  porté  du  siège  épiscopal  de  Tarbes  à  l'archevô- 
ché  d'Aueb.  (Mort  en  4244). 

4227.—  Hugues  de  Pardaillan  (Hugo  Pardaillanus)  élève  un  con- 
flit contre  Sanche,  abbé  de  la  Case-Dieu, au  sujet  du  patronage  de  l'église 
de  Ste-Quiuerie  de  Rive-Haute.  Suivant  Oïhenart  et  quelques  auteurs, 
Hugues  de  Pardaillan  aurait  été  nommé  à  Tarchevéché  d'Auch  à  la 
mort  d*Amanevus  I  (4244);  mais  \e  GalHa-Christiana  rejette  celle 
opinion,  et  établit  que  l'évéque  de  Tarbes  ne  fut  que  le  vicaire  de  l'E- 
glise d'Aucb  {eeclesiœ  AtAxitanœ  vicarius)  pendant  la  vacance  qui 
suivit  la  mort  de  l'archevêque. 

4245.  —  Arnauld'Raymond  1  de  Coarraseou  Coadrasse  (Arnal- 
das  Raimundi  de  Caudarasà,  aliàs  Caudarrasus)  issu  d'une  noble  fa- 
mille de  la  Gascogne.  Il  esi  désigné  au  nombre  des  exécuteurs  testa- 
mentaires parla  comtesse  Péironille,  morle  en  4252.  Six  ans  après, 
il  souscrit  à  une  charte  par  laquelle  Esquivât  de  Chàbannes,  comte  de 

(2)  Déparlement  de  la  Gironde. 
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Bigorre,  accordait  les  privilèges  de  commune  (communia)  à  un  lieu 
dit  Cieulal  de  Navaresl  {Civitas  delfavarresto),  4257. 

1260.  —Amauld  de  Miossens  (Ârnaidus  Mille  Sanctius,  aliàs  de 
Mille  Sanclis).  Un  acte  du  mois  de  mars  1260  nous  fait  connaître 
qu'il  se  prononça  en  faveur  du  chapitre  de  Tarbes  contre  le  vicomte 
d'Asté  (Asiiriensis)^  à  propos  des  décimes  levés  sur  le  village  de  Bau- 
déan  (Bigorre).  —  1264,  une  Commanderie  de  chevaliers  deStJean 
de  Jérusalem  (îes  Hospitaliers),  est  fondée  au  village  d'Aureillan. 
près  de  Tarbes.  —  1267,  Amauld  de  Miossens  souscrit  à  une  charte 
de  la  ville  de  Bayonne. 

1268.  —  Raymond- Amauld  de  Coarrase  (Raimundus  Arnaldi  de 
Caudarasà)  parait  avoir  occupé  le  siège  de  Tarbes  pendant  10  ans.  Son 
nom  figure  sur  plusieurs  titres  importants  :  1276,  dans  le  cartulaire 
de  TEscaledieu;  1286,  dans  une  charte  de  la  Case-Dieu;  1290,  dans 
le  cartulaire  de  la  Reule;  1292,  dans  le  manifeste  envoyé  parla  no- 
blesse de  Bigorre  à  Philippe  IV  le  Bel,  en  faveur  de  Constance  de 
Moncade,  comtesse  de  Bigorre,  dont  le  roi  venait  de  séquestrer  les 
Etats;  en  1306,  la  prélature  de  Raymond -Arnauld  est  rappelée  dans 
plusieurs  actes  de  S.  Savin  (Tabularii  S.  Savini).  En  12S1,  il  insti- 
tue deux  prébendes  (canonicats)  pour  l'entretien  et  le  service  du  cha- 
pitre; en  1282,  il  consent  à  la  construction  du  Couf>ent  des  Carmes,  à 
Tarbes,  à  la  condition  que  les  moines  reconnaîtront  sa  juridiction  et 
qu'ils  partageront  tous  les  bénéfices  casuels  avec  l'évôché  et  le  chapitre. 
L'an  1300,  Philippe  IV  le  Bel  fait  dresser  une  enquête  de  l'Etat  du 
Bigorre;  dans  cette  pièce  officielle^  l'évêque  de  Tarbes  est  qualifié  de 
seigneur  des  villages  de  Caixon  et  Marceillan  {dominus  de  Cayshono 
et  de  Marcelhano). 

1308.  —  Gérald  II  de  Doucet  (Geraldus  de  Dulceto),  chanoine  et 
chantre  de  l'église  de  Lecloure  (Lectorensis),  est  porté  au  siège  de 
Tarbes.  Son  nom  se  rencontre  sur  les  Tables  de  l'abbaye  de  St-Savin. 
Il  mourut  en  mars  1313.  —  1312,  restauration  de  l'abbaye  de  St- 
Pierre  de  Tasque  {abbatia  St-Petri  de  Tasqua)  fondée  au  x*  siècle  (1). 

1313-1316.  »  Vacat  Sedes  Tarbiensis.  Le  diocèse  de  Tarbes  est 
administré  par  le  chapitre  de  l'église  épiscopale. 

1316.  —  Guillaume  II  Hunald  de  Lantal  ou  de  Lanta  (Guillel- 
mus  Bunaldi  de  Lantarià),  abbé  de  St-Pierre  de  Lézat  {Lesatensis), 

(l)  Le  village  dejkTasque  appartenait  à  l'ancien  diocèse  do  Tarbes;  il  dépend 
aujourd'hui  de  ci'lui  d'Auch  (Gers). 
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déparlement  de  l'Ariége,  est  nommé  évêque  de  Tarbes.  C'csi  lui  qui 
fit  construire  le  cloître  de  ce  monastère  comme  l'atteste  une  inscrip- 
tion qne  Ton  lit  sur  la  partie  méridionale  de  cet  édifice.  En  4349,  il 
obtient  du  roi  Charles  IV  le  Bel.  qui  s'instituait  comte  de  Bigorre  (4), 
des  lettres  (ad  episcopum  Tarviensem)  qui  garantissent  les  ajiciens 
privilèges  de  l'Eglise  de  Tarbes  :  le  roi  défend  nettement  au  séné- 
chal, Pierre  Raymond  de  Rabastens,  d'empiéter  sur  la  juridiction 
ecclésiastique.  En  4326  (8  décembre),  il  assiste  à  un  synode  ou  con- 
cile provincial  tenu  par  Tarchevéque  métropolitain,  Guillaume  de  Fla- 
sùcoun{G.  deFlavacurià).  Guillaume  II  Hunald  quitta  en  4340  le 
siège  de  Tarbes  pour  celui  d'Âgde  (Agathensis) . 

L.  LEJOSNE. 

professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Tarbes. 


NOTICE 

SDR  L4 

Fondation  de  la  Tille  de  Nogaro  et  sur  son  Efflise  paroissiale 
sous  le  vocable  de  St-Nicolas  (S). 

Dans  le  moyen-âge,  des  sentiments  de  mésintelligence 
et  des  actes  de  violence  se  produisirent  entre  les  comtes 
d'Armagnac  et  les  archevêques  d'Auch,  deux  puissances 
toujours  rivales  et  quelquefois  hostiles.  L'une  de  ces  luttes 
eut  lieu  à  l'occasion  de  la  fondation  de  Nogaro,  par  St-Aus- 
tinde,  entre  ce  prélat  et  le  comte  Bernard  II,  surnommé 
Tumapater^  qui  s'était  retiré  dans  le  voisinage  de  la  Bastide 

(1)  Depuis  1292  jusqu'à  U35,  les  rois  de  France  se  dirent  comtes  de  Bir 
gorre. 

(3)  Lorsque  je  m'occupais  à  recueillir  les  matériaux  de  mes  recherches  sur 
rhistoire  et  les  antiquités  de  la  Novempopulanie,  dont  le  manascrit  fut  cou- 
ronné en  1822  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  l'Institut, 
feu  H.  Vendriés,  ancien  notaire  à  Nogaro,  qui  dans  tout  le  cours  de  sa  longue 
et  utile  carrière  s'était  occupé  de  l'étude  des  monuments  de  sa  contrée, 
eut  la  bonté  de  me  communiquer  quelques  notes  intéressantes  que  j'ai  con- 
sultées avec  fruit  dans  cette  notice,  en  supplément  aux  documents  que  m'ont 
offerts  le  Gallia  Christianat  les  Annales  ecclésiastiques  de  D.  de  Brugcles  et 
les  Manuscrits  de  l'abbé  Daignan  du  Sendai. 
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en  construction^  au  couvent  deSt-Mont(ordredeSt-Benoit), 
construit  par  lui  sur  ses  terres^  monastère  dont  il  avait 
été  le  fondateur  et  le  bienfaiteur,  et  dont  il  embrassa  la 
règle  et  devint  un  des  religieux  les  plus  zélés. 

En  Tan  1050,  notre  archevêque  acheta,  pour  la  somoie 
de  quarante  sols  d'or,  de  Guillaume-Raymond,  propriétaire 
de  ce  lieu,  le  territoire  destiné  à  servir  d'emplacement  à  la 
ville  future;  mais  Bernard,  comme  seigneur  suzerain  du 
local,  ne  voulut  en  reconnaître  et  conQrmer  Tachât  tant 
que  l'acquéreur  nouveau  n'aurait  pas  renoncé  en  sa  faveur 
aux  droits  qu^il  avait  sur  Téglise  de  St-Mont. 

D'après  le  cartulaire  de  Téglise  métropolitaine  d'Auch, 
voici  un  détail  curieux^  mais  abrégé,  des  dommages  causés 
par  le  Comte  à  Âustinde  sur  sa  nouvelle  propriété,  à 
la  suite  des  contestations  survenues  entre  eux  sur  le 
refus  de  ce  dernier  d'obtempérer  au  vœu  de  son  redou- 
table et  irascible  voisin,  qui  lui  enleva  de  vive  force 
ât  à  main  armée  «une  grande  crémaillère^  la  chaîne  du 
puits,  la  table  sur  laquelle  le  prélat  prenait  ses  repas, 
quelques  chaudières,  des  livres  (sans  doute  liturgiques), 
des  habits,  du  grain,  etc.»  L'archevêque  fit  à  son  tour 
usage  de  ses  armes  spirituelles  envers  son  adversaire, 
qu'une  excommunication  mit  à  la  raison. 

A  la  suite  de  concessions  réciproques  entre  les  parties 
belligérantes,  St-Austinde  étant  devenu  paisible  possesseur 
du  territoire  de  Nogaro,  acquis  de  ses  propres  deniers,  il 
semble,  dit  l'auteur  des  notes  que  je  consulte  ici  (1),  qu'il 
'aurait  pu  en  transmettre  la  propriété  à  qui  il  aurait  voulu; 
cependant,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  mis  à  sa  mort  en 
possession  de  ses  droits  les  archevêques  ses  successeurs, 
ni  le  chapitre  qu'il^  institua]dans  la  ville  naissante.  Ce  der- 

(l)  M.  Vundriés,  dont  il  vient  d'étro  fait  meniion. 
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nier  étabUssemeot  religieux  n'y  avait  qu'un  moulin  à  eau; 
encore  lui  venait-il  d'une  fondation  obituaire.  Tout  porle 
donc  a  croire  que  le  pieux  pontife  auscitain  abandonna  les 
terres  de  son  nouveau  domaine  en  toute  franchise  à  ceux 
de  ses  diocésains  qui  vinrent  s'y  établir  et  sans  qu'il  les 
assujétlt  à  aucune  redevance  envers  lui  et  ses  successeurs, 
ni  à  regard  de  Téglise  et  du  chapitre  du  lieu. 

L'égl^  de  Nogaro  dont  il  est  ici  question,  dédiée  à  St- 
Nicolas,  atteste  par  son  style  architectural  une  construc- 
lion  de  la  fin  du  xi^  siècle,  ou  plutôt  appartenant  au  xu«(1), 
et  remontant  par  conséquent  à  Tépoque  de  la  fondation  de 
la  ville,  où  elle  était  collégiale  et  dont  elle  est  encore  parois- 
siale. 

Ce  monument  a  trois  nefs  :  la  voûte  des  latérales  sub- 
siste en  entier.  Une  partie  de  celles  du  milieu  et  de  la  tour 
du  clocher  ont  été  détruites  par  les  calvinistes.  Dans  les 
guerres  de  religion  du  xvi^  siècle,  cet  édifice  eut  beau- 
coup à  souffrir,  comme  tant  d'autres  qui  avaient  la  même 
destination,  de  la  part  des  nouveaux  iconoclastes,  dont  le 
marteau  destructeur  fut  aussi  fatal  aux  beaux-arts  qu'aux 
simulacres  vénérés  du  culte  catholique.  L'église  de  St-Ni^ 
colas  offre  une  vue  pittoresque  du  côté  du  cloître;  sur  un 
chapiteau  historié  qu'on  y  remarque  on  avait  cru  recon- 
naître Apollon,  aussi  avait-il  été  considéré  comme  ayantap* 
partenu  à  un  temple  de  ce  Dieu,  mais  il  parait  être  du  même 
style  que  le  reste  du  monument,  ainsi  que  quelques  autres 
fragments  de  sculptures  qu'on  y  voit  également.  Sur  Je 
chapiteau  que  nous  signalons,  il  est  probable  qu'on  a  voulu 
représenter  le  soleil  pendant  les  quaire  saisons  de  Tannée. 

(l)  Un  assez  grand  nombre  d'églises  de  la  province  ecclésiastique  d'Àoch 
datent  de  cette  époque  où  les  peuples,  revenus  de  cette  peur  de  la  fin  do  monde 
qui  terrifia  le  précédent,  s'empressèrent  de  tous  les  côtés  (semblant  s'être  donné 
le  mol  dans  ce  but  commun),  de  réédifier  leurs  églises,  dont  beaucoup  mena- 
çaient ruine,  en  passant  insensiblement  do  style  roman  à  Vogivalt  si  mal 
nommé  gothique. 
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Chaque  personnage  scalpté  sur  le  marbre  a,  en  effet,  des 
traits  différents.  On  y  distingue  un  adolescent,  un  homme 
dans  la  force  de  Tàge,  un  autre  ayant  près  de  lui  des 
pampres.  Chacun  tient  à  la  main  un  instrument  de  musi- 
que. On  n'ignore  pas  que  des  symboles  de  ce  genre  se  re- 
trouvent dans  beaucoup  de  nos  anciennes  églises  (1  ). 

Celle  de  Nogaro,  du  reste,  ne  s'éleva  point  grâce  aux 
seules  libéralités  des  archevêques,  ses  successeurs.  Ceux 
de  Tumapaler^  dans  la  hiérarchie  comtale  d'Ârmagnac, 
divers  autres  seigneurs  et  quelques  particuliers,  partagèrent 
avec  les  premiers  la  gloire  d'être  ses  bienfaiteurs  j  plu- 
sieurs titres  de  donations  parvenus  jusqu'à  nous,  et  dont  il 
m'a  été  donné  connaissance,  proclament  les  auteurs  de 
ces  munificences. 

En  4154, 4270,  4303,  4345,  il  a  été  tenu  à  Nogaro  et 
dans  cette  même  église  de  St-Nicolas  des  conciles  provin- 
ciaux sous  la  présidence  des  archevêques  d'Âuch  ;  dans 
celui  de  4290,  présidé  par  Tarchevèque  Âmanieu,  Roger- 
Bernard,  Comte  de  Foix,  et  sa  femme,  furent  excommu- 
niés pour  avoir  enyahi  des  propriétés  de  l'évêché  de  Les- 
car.  On  y  fit  aussi  divers  règlements  pour  la  discipline 
qui  tendait  à  se  relâcher^  surtout  dans  le  clergé  régulier. 

Annessance  de  Toujouse,  évêque  d'Aire,  ayant  été  as- 
sassiné près  de  Nogaro  par  des  seigneurs  vassaux  du 
comte  d'Armagnac,  on  éleva  un  tombeau  sur  le  lieu  même 
où  il  avait  été  frappé.  Ce  monument  existe  encore;  quoique 
très  dégradé,  on  y  voit  sculptées  les  armes  de  cet  évêque 
qui  sont  un  pied  de  tuye  soutenu  par  deux  auges.  D'au- 
tres figures  allégoriques  très  frustes  et  à  moitié  effacées 

(1)  Il  se  pourrait  cependant  que  quelques  fragments  d'architecture,  de 
sculpture,  etc.,  que  Ton  remarque  dans  l'église  de  Nogaro,  aient  été  employés 
dans  son  ornementation  actuelle,  après  avoir  été  transportes  d'ailleurs  et  aroir 
fait  partie  de  quelque  édifice  d'une  date  plus  ancienne,  circonstance  que  j'ai 
vu  se  reproduire  dans  d'autres  constructions  du  même  genre,  et  particulière- 
ment au  cloître  de  Moissac. 


—  235  — 

servent  également  de  snpport  à  l'écusson  et  se  groupent 
autour  de  lui. 

Dans  l'acte  de  cession,  à  la  dale  du  3  des  calendes  d'août 
1062,  fait  à  Atistinde  par  Bernard  Tamapaler  de  sa  jori* 
diction  seigneuriale  et  de  ses  autres  droits  sur  Nogaro,  do- 
cument historique  écrit  en  latin  vulgaire  du  moyen-Age, 
on  remarque  plusieurs  termes  et  expressions  appartenant 
à  la  basse-latinité,  et  en  partie  même  à  la  langue  romane, 
indiqués  dans  le  glossaire  du  Gallia  Chrislianay  mais  dont 
les  auteurs  n'ont  pas  connu  la  signiGcation  et  la  valeur, 
tels  entr'autres  que  le  mot  pagéramenta  venant  du  gascon 
ou  roman  pagera  qui  signifie  mesurer,  «  fondamenta  do- 
mum  jaciens  eecksiœ  construendœ,  viUœ  œdificandœ  page'- 
ramenta  composuit.  »  Ce  texte  indique  que  le  fondateur  de 
Nogaro  fit  tracer  Tenceinte  de  sa  nouvelle  ville  dans  les 
limites  et  la  mesure  du  terrain  quMl  avait  acquis  dans  ce 
but.  On  rappellera  également  ici  comme  extraite  du  même 
litre  l'expression  clam-saged  (1)  qui  signifie  un  siège  de 
justice  et  le  droit  de  scel.  (Voy.  D.  de  Brugèles^  ch.  du 
diocèse  d'Âuch,  3*  partie,  Preuves,  p.  62.) 

Dans  un  autre  acte  de  Péglise  de  Nogaro  de  la  même 
époque  (1668),  on  voit  un  individu  du  nom  de  Guilhem^ 
du  même  Jlieu,  fils  de  ce  Guillaume  Raymond,  dont  on 
a  fait  mention  au  commencement  de  cette  notice,  former 
instance  devant  Bernard  II,  fils  et  successeur  de  Tamapa- 
ler, contre  la  vente  du  territoire  Nogariolensis  Villœ  fait 
par  ledit  Guillaume  à  Austinde .  On  y  lit  ces  mots  :  «  Posi 
obiium  vero  domini  Auslindi,  venit  Ezguillem  et  clamavit 
et  BEEBGLAviT  (ilbila)y  ad  Geraldum  comilem  V.  Cette 
expression  beerclavit  est  curieuse  (2). 

(1)  Saged  ou  Saget;  le  sceau  communal  d'Àuch  dans  le  moyen-Age,  mi- 
partie  du  chapitre  cathédral  et  de  la  ville,  portait  aussi  ce  nom  sur  sa  légende 
circulaire. 

(2)  On  dit  encore  en  style  familier,  «  beugler  comme  un  veau,^^ 
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Un  troisième  docament  conleaiporain  des  premiers,  qui 
m'est  aussi  passé  sous  les  yeux,  el  qui  est  relatif  à  diverses 
donations  toujours  faites  en  faveur  de  l'église  de  St -Nicolas, 
mentionne  une  dame,  nommée  Fachials,  a  Mater  Leberoni 
dédit  duos  rusticos  qui  erant  suiproprii,  unum  equumy  unum 
anuniy  pro  sua  anima.»  Dans  cet  acte  de  libéralité,  un 
paysan  (rusticus)  est  estimé  vingt  sols  moricns  (XX  solidi 
morlani)  (1).  On  ne  fait  pas  connaître  le  prix  du  cheval 
et  de  l'Ane  (anus)  On  y  aurait  vu  la  valeur  comparative 
des  trois  sortes  d'animaux  offerts  ici  par  la  mère  de  Lébe- 
ron,  pour  le  salut  de  son  âme,  à  saint  Nicolas. 

Lb  Baron  CHAUDRUC  m  CRAZANNES, 

de  l'InsUtot  de  France,  inqpeotevr  des  moaomeiiti  histo- 
riques, etc.,  etc. 


IVÉCROLOGIE. 


Condom,  le  29  octobre  1864. 

M.  Jules  de  Campaigno,  ancien  membre  du  Conseil  général  du  Gers, 
est  mort  le  S5  octobre,  dans  son  château  de  Campaigno,  à  la  suite 
d'une  courte  maladie,  âgé  d'environ  55  ans  (2). 

H.  Jules  de  Caropaigno  appartenait,  par  son  aïeule  Paule  de  Patras 
de  Campaigno,  à  une  très  ancienne  famille,  dont  Thistoire  de  noire 
province  a  consacré  les  glorieux  services,  et  dont  il  portait  légitimement 

(1)  Monnaie  qoe  les  comtes  de  Bigorre  et  de  Béarn  faisaient  frapper  dans  la 
ville  de  Morlas  [deniers  et  o6o{e«  d'argent)^  et  qui,  à  raison  de  l'exactitnde  de 
son  poids  et  de  la  bonté  de  son  aloi,  jouissait  d'an  cours  de  faveur  et  de  con- 
fiance dans  toute  la  Gascogne  et  les  pays  voisins.  La  terre  nous  la  restitue  en- 
core souvent,  et  particulièrement  celle  portant  le  nom  du  comte  Centule  et  la 
légende  monor  forças,  dont  nous  avons  donné  ailleurs  ta  description  et  l'his- 
torique (Voy.  la  Revue  numismatique  française,  la  Glaneuse,  journal  dd 
Tarn-et-Garonne,  etc.) 

(3)  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  à  Condom,  au  milieu  d'un  immense  cou- 
cours.  Le  deuil  était  conduit  par  le  frère  du  défunt,  M.  Charles  de  Campaigno, 
colonel  du  92«  de  ligne  et  commandeur  de  la  légion-d'honneur,  et  par  HH.  de 
Série  et  de  Castelmore,  ses  beaux-frères. 
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le  nom  et  les  armes.  —  Un  membre  de  eetle  maison  fut  pourm  en 
4596  de  la  double  charge  de  gouverneur  et  de  sénéchal  de  Boulogne- 
sur-Mer  (4),  que  ses  descendants  occupèrent  après  lui  pendant  près  de 
deux  siècles,  en  considération  de  la  valeur  déployée  et  des  services  ren- 
dus  dans  ces  hautes  foulions  par  divers  membres  de  cette  famille. 
Tandis  que  ceUe  branche  se  perpétuait  avec  honneur  dansune  province 
éloignée,  rbéricière  du  manoir  patrimonial,  Paule  de  Fatras,  dame  de 
Campaîgno  et  de  Ligardes,  transmettait,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
avec  la  sanction  royale,  son  nom  et  ses  domaines  à  son  époux  Jeatï^ 
François  de  Soubiran,  seigneur  du  Débès,  bisaïeul  de  H.  Juletr  de  Gif mr- 
paigno.  —  La  branche  masculine  du  Boulonnais  est  représentée  au-^ 
jourd'buiparM.  le  comte  Jean  de  Campaigno,  maire  de  Toulouse,  et 
son  frère  aine. 

Les  dernières  générations  de  la  branche  restée  dans  notre  province 
ontgardé  intact  cet  héritage  d'bonneur.  L'aïeul  et  le  père  de  M.  Jules 
de  Campaigno  furent  tous  les  deux  chevaliers  de  St-Loois,  l'un  capi- 
taine au  régiment  des  Gardes-Lorraines,  Tautre  au  régiment  de  Rojral- 
Dragons.  Nos  concitoyens  se  souviennent  encore  que  ce  fut  aussi  un 
deuil  public  pour  notre  cité,  lorsque  mourut,  en  1833,  le  respectable 
père  de  celui  que  nous  venons  de  perdre.  Mesdemoiselles  de  Cam- 
paipo,  ses  tantes,  qui  avaient  pieusement  entretenu  les  habitudes 
claustrales  auxquelles  elles  s'étaient  vouées  avant  la  Révolution^  firent 
elles-mêmes,  du  fond  de  leur  retraite,  vénérer  et  bénir  ce  nom  par 
des  œuvres  de  sainteté  et  de  charité,  dont  les  souvenirs  vivent  encore 
parmi  nous. 

A  l'exemple  de  presque  tous  les  siens,  et  comme  ses  deux  frères  put- 
Dés,M.  JulesdeCampaignos'étaitdestiné  d'abord  à  la  carrière  militaire. 
Sorti  de  l'école  de  St-Cyr,  en  48S7,  avec  un  des  premiers  numéros,  il 
renonça  au  service  actif  en  4830,  et,  depuis  cette  époque,  il  ne  nous  a 
plusquittés.  Quel  rôle  a  joué  parmi  nous  cet  homme,  aux  mœurs  dou- 
ces et  simples,  au  caractère  si  bienveillant,  et  qui,  peut-être  par  cela 
même,  avait  moins  les  aptitudes  de  la  vie  publique  que  les  généreux 
instincts  et  les  vertus  modestes  de  la  vie  privée?  D'où  lui  venait  ceUe 
popularité  de  bon  aloi,  qui,  le  jour  de  ses  funérailles,  confondait  avec 
les  larmes  d'une  famille  les  regrets  d'une  population  entière?  H.  de 


(1)  Michel  de  Fatras  de  Campaigno,  qui  fui  investi  de  cette  charge  en  1596, 
fot  tué  la  mâme  année  dans  une  expédition  contre  St-Omer.  Son  frère,  Antoine, 
loi  succéda  en  1599. 
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CampaigDO  avait  tout  simplement  an  noble  cœur,  c'est-à-dire  les  qua- 
lités précieuses  qui  attirent  Taffection  et  le  respect,  à  défaut  même  de 
ces  dons  brillants  qui  n'assurent  le  plus  souvent  que  des  succès  d'un 
jour.  Abordable  pour  tous  en  toute  occasion,  personne  ne  recourut  ja- 

I  mais  à  lui  sans  se  louer  de  l'affabilité  de  son  accueil  et  de  cet  empres- 

sement si  naturel,  qui  dénotait  infailliblement  le  seul  désir  d'obligé. 

j  On  le  trouva  toujours  l'auxiliaire  empressé  de  toute  entreprise  utile,  le 

conseil  et  l'appui  de  tous  ceux  qui  réclamèrent  avec  confiance 
son  entremise.  Depuis  quelques  années^  depuis  le  jour  surtout  où  il 
avait  éprouvé  le  cruel  isolement  du  veuvage,  H.  de  Campaigno  avait 
obéi  au  besoin  instinctif  de  la  retraite,  qui  répondait  d'ailleurs  à  ses 
goûts  simples  et  utiles;  mais  les  voisins  du  cbâteau  de  Campaigno  peu- 
vent dire  que,  dans  cette  dernière  période  de  sa  vie,  il  était  resté  ce  qu'il 
fut  toujours,  c'est-à*dire  le  conciliateur,  l'arbitre  nécessaire,  le  bien- 
faiteur, l'ami  de  tous.  Ferme  dans  sa  foi  religieuse,  fidèle  à  ses  idées 
politiques,  toujours  docile  aux  inspirations  de  cette  rare  bonté  qui  fut 
le  trait  dominant  de  son  caractère,  il  a  dignement  continué  les  géné- 
reuses traditions  de  sa  famille,  et  il  les  transmet  à  ses  enfants  comme 
leur  plus  précieux  apanage. 

La  nouvelle  de  sa  fin  si  prompte  a  produit  dans  le  pays  une  profonde 
impression  et  d'unanimes  regrets,  et  il  semblait  que  tous  compre- 
naient mieux,  en  présence  de  cette  perte,  l'importance  et  le  bienfait  de 
cette  influence  salutaire  qu'exerce  autour  de  lui  l'homme  de  bien.  Ce 
dernier  et  solennel  hommage  a  été  rendu  à  M.  de  Campaigno  par  la 
ville  de  Condom,  et  ces  lignes  ne  sont  qu'un  écbo  affaibli  des  sentiments 
que  nous  avons  voulu  interpréter.  Dansiun  temps  agité  comme  le  nôtre 
et  dans  une  société  encore  divisée  par  tant  de  préventions  injustes, 
c'est  du  moins  un  heureux  symptôme  que  les  sympathies  publiques 
s'attachent  ainsi,  à  rencontre  de  toutes  les  dissidences,  aux  citoyens 

qui  les  ont  si  bien  méritées. 

L.  m  P. 


DE 


L'UTILITÉ   HISTORIQUE 

DBS 

ACTES  NOTARIÉS  ANTÉaiEUaS  A  17S9. 

Peu  de  personnes,  parmi  celles  qui  s'occupât  de  recherches  histo- 
riques, ignorent  quelle  ressource  offrent,  à  ce  point  de  vue,  les  études 
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des  notaires.  Au  travers  d*ua  grand  nombre  d'actes  que  leur  caracttee 
privé  met  tout  à  fait  en  dehors  de  la  question,  on  en  trouve,  et  ils  sont 
nombreux  encore,  où  s'est  inscrite,  jour  par  jour,  Thistoire  intime  des 
communes  de  France  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Or,  ces  pièces 
intéressantes,  utiles,  môme  indispensables  à  qui  veut  reconstituer  d'une 
manière  sérieuse  le  passé  d'une  ville,  d'un  bourg,  d'un  simple  hameau, 
ne  sont  que  très  rarement  l'objet  des  précautions  auxquelles  elles  au- 
raient droit.  Abandonnées  sur  des  rayons  poudreux  où  elles  servent 
d'asile  aux  souris^  enfouies  le  plus  souvent  au  fond  d'obscurs  réduits 
où  l'humidité  les  décolore,  elles  finissent  tôt  ou  tard  par  disparaître, 
emportant,  perle  irréparable  1  d'utiles  et  de  piquants  secrets. 

Il  est  temps  de  remédier  à  cet  abus»  et  tout  en  débarrassant  les  no- 
taires d'un  dépôt  improductif  et  gênant,  de  faciliter  aux  érudits  l'ex- 
ploitation d'une  mine  féconde.  Conservation  et  publicité,  tel  est  donc 
le  double  but  à  atteindre;  tel  est  aussi  l'objet  d'un  Mémoire  très  subs- 
tantiel qui  nous  a  été  adressé  dernièrement  par  un  avocat  de  Tbierst 
M.  Gustave  Saint-Joanny. 

Pour  Qonner  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  question, 
l'auteur  présente  sous  deux  chefs  le  résultat  d'investigations  rapides 
faites  incidemment  dans  les  Etudes  des  notaires  thiernois.  Ce  n'est 
qu'une  vue  à  vol  d'oiseau  et  comme  le  programme  d'unrtravail  digne 
de  tenter  un  esprit  curieux,  mais  cela  suffit  pour  établir  la  portée  de 
la  proposition  consignée  dans  le  Biémoire. 

Commençant  par  les  documents  relatifs  et  spéciaux  au  commerce, 
l'auteur  prouve,  en  se  référant  à  des  actes  notariés,  sauvés  par  hasard 
de  la  destruction,  qu'on  peut  éclairer  d'une  lueur  vraie  l'histoire  des 
grandes  industries  qui  firent,  durant  plusieurs  siècles,  la  renommée  et 
la  fortune  de  Thiers.  A  propos  du  corps  de  métier  de  la  coutellerie,  il 
cite  des  actes  d'assemblée  d'où  Ton  déduit,  dans  son  ensemble  et  jus- 
qu'en ses  moindres  détails,  l'organisation  administrative  et  disciplinaire 
de  cette  puissante  et  riche  communauté.  On  y  retrouve,  non  sans  un 
vif  sentiment  de  curiosité  satisfaite,  les  noms  des  maîtres  couteliers  de 
tous  les  âges,  et  on  les  suit  dans  toutes  les  transactions  relatives  à  leur 
commerce,  vente  de  marques  de  fabrique  et  de  marchandises  et  inven- 
taires après  décès,  indiquant  la  nature  des  outils,  la  valeur  des  matières 
employées  à  la  fabrication  et  celle  des  produits  fabriqués  à  toutes  les 
époques.  Ainsi  de  la  papeterie  dont  la  réputation,  consacrée  par  Mon- 
taigne, s'est  maintenue  jusqu'au  jour  où  la  fabrique  thiernoise  a  été 
absorbée  et  finalement  ruinée  par  la  fourniture  du  timbre;  ainsi,  enfin, 


des  eartes  à  jouer,  de  h  tannerie,  de  la  galnerie  et  de  la  teialorerie, 
indasiriee  autrefois  très  florissantes,  anjourd'bui  éteintes  et  dont  la  m- 
dition  va  tous  les  jours  s'efibcant. 

Abordant  un  autre  ordre  de  reeherehes,  M .  Saint-Joanny,  dont  je 
marque  d'un  simple  trait  de  plume  les  indications  multiples  et  variées, 
passe  en  revue  les  documents  qui  peuvent  servir  à  Thistoire  générale  de 
la  ville  quant  an  développement  de  sa  population,  à  l'importanoe  de 
ses  établissements  religieux  ou  de  bienfaisance,  à  l'administration  de 
ses  consuls,  à  ses  usages  locaux,  à  ses  privilèges  et  à  ses  charges. 
Chaque  assertion  s'affirme  par  des  pièces  authentiques,  el  l'aQleor, 
qui  est  avocat,  plaide  chaleureusement  sa  cause  dans  une  sorte  de 
plaidoirie  gouailleuse,  pastiche  assez  réussi,  moins  la  bonhomie  e(  la 
finessci  du  savant  et  spirituel  Montoil. 

Son  exposé  dos,  M.  Saint-Joanny  propose  de  centraliser  aux  ar- 
chives des  Comités  institnés  près  le  Hinistèra  de  l'Instruction  publique 
tous  les  actes  notariés»  antérieurs  à  4789,  qui  n'ont  pas  un  earactèie 
privé.  Je  m'inscris  contre  cette  mesure  dont  l'adoption  priverait  de  la 
précieuse  faculté  d'étudier  sur  place  les  modestes  érudits  qui  recueillent 
au  fond  des  provinces  les  éléments  de  ^histoire  nationale,  les  seuls,  à 
vrai  dire,  qui  aient  un  intérêt  immédiat  à  dépouiller  ce  genre  de  docu- 
ments, et  qui  puissent  le  faire  avec  fruit.  Mon  opinioD  est,  ao  con- 
traire, qu'il  y  a  ui^genoe  et  cbnvenance  à  réunir  ces  épaves  du  notarial 
aux  dépôts,  si  régulièrement  tenus  aujourd'hui,  des  ardiives  départe- 
mentales. C'est  là,  là  uniquement,  qu'est  leur  place  véritable  et  natu- 
relle. An.  HA6EN. 


MLT  le  Httpport  du  Jury  maaioal  de  Lectoare 

EN  DATB  DU  21  AOUT  1861. 

CSuileJ  (1). 

S""  GONCODEIB  CHEZ  SOI. 

De  concourir  chez  soi,  je  crois  bien  que  ce  n'est  pro- 
hibé par  aucun  texte;  aussi  je  ne  m'élonnc  pas  d'en  rc- 

(1)  Voir  page  190. 
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trouver  çà  et  ià  quelque  exemple.  Cependant,  il  en  est 
résulté  tant  de  fois  des  inconvénients  que  Tusage  avait 
fini  par  se  ranger  au  parti  contraire. 
Tâchons  d'en  débrouiller  les  motifs. 
1""  L'accueil  hospitalier,  la  prévenance  officieuse  se 
refusaient  de  leur  nature  à  un  conflit  de  rivalités. 

2^  Dans  la  petite  ville,  où  tout  le  monde  se  touche 
et  se  tient,  les  arrivants  marchent  sur  les  épines.  H  fallait 
bannir  le  soupçon  d'avoir  choisi  d'avance  et  préparé  son 
terrain,  afin  de  laisser  à  d'autres  les  risques  de  la  po- 
sition. 

3«  Aux  jours  de  solennité,  l'amour-propre  local  s'exalte, 
s'évertue;  il  est  jaloux  de  distinction.  Le  jury  s'en  ap- 
proche et  s'y  mêle;  car  il  n'est  point  séquestré  (1).  Il  fallait 
craindre  pour  lui  la  contagion  morale,  l'écueil  des  pro- 
cédés obligeants. 

4*  Qu'un  amateur  du  lieu,  un  musicien  émérite,  eût 
visité  parfois  les  répétitions;  on  l'aurait  consulté,  on  au- 
rait modifié  le  chant  dans  l'esprit  et  le  goût  de  son  suf- 
frage. Supposez  maintenant  qu'il  devient  membre  du  jury  : 
il  fallait  pressentir  l'engagement  de  son  vote,  il  fallait 
voir  sa  propre  cause,  la  cause  de  son  suffrage,  dans  la  cause 
de  ses  chanteurs. 

5»  C'était  pourquoi  ces  fêtes  du  logis,  ces  concours  en 
ménage  avaient  perdu  toutes  leurs  tentations.  Sous  un 
autre  rapport,  les  chances  n'étaient  pas  compensées  : 
un  succès  y  avait  moins  d'éclat,  et  un  revers  y  fesait  plus 
d'esclandre. 

Le  poids  de  ces  motifs  avait  contribué  à  fixer  l'usage 
dans  le  sens  indiqué.  C'est  I'orphéon  qui  l'atteste  encore 
et  qui  en  fait  toujours  un  gage   d'impartialité...  «  //  n'y 

(1)  Chacun  connaît  les  sévères  précautions  du  jury  judiciaire. 

47 
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»  a,  du  restej  à  craindre  aucune  partialité  puisqu'iL  est 

GÉNÉRALEMENT  ADMIS  QUE  l'oBPHÉON  DE  LA  LOCALITÉ  QCl 
DONNE  LE    CONCODBS   NE    PEUT    CONCOUBIB  (1).  •  —  •  Ifl 

plupart  des  orphéons  ne  croyent^  à  tort  ou  à  raison^  trou- 
ver des  garanties  d'imparlialilé  que  dans  le  jury  pa- 
risien. Dans  leur  esprit ^  ce  jurt^   étant  complètement 

ÉTRANGER  A   LA    RÉGION    HABITÉE  PAR   LES    CONCURRENTS, 

ne  saurait  avoir  de  préférence  pour  certains...  Que  sij  au 
contraire^  vous  choisissez  les  jurés  parmi  les  compa- 
triotes DE  CERTAINES  SOCIÉTÉS^  LE  MAL  EST  GRAND; 
car  vous  aurez  beau  dire  :  —  les  diverses  sections  du 
jury  sont  composées  de  telle  sorte  que  les  membres 
dont  s'agit  n'ont  pas  à  juger  leurs  concitoyens,  — vous 
n  enlèverez  pas  de  l'esprit  que,  nonobstant  cela^  leur  in- 
fluence se  fait  sentir  sur  leurs  co-jurés  (2).» 
Après  avoir  cité  la  règle,  le  journal  cite  les  occasions  : 

j'en  rapporterai  deux,  la  première  venant  d'une  petite 

ville,  et  la  seconde  d'une  grande. 

a  Pour  sa  fêle  votive^  la  petite  ville  du  Thor  (Vaucluse) 

»  a  voulu  avoir  son  concours  d'Orphéons — (Le  jury 

»  statue  sur  les  prix)  — La  Société  chorale  du  Thor  a 

»   chanté  hors  concours  (3).  » 


«  Fêtes  musicales  de  Metz  :  festival  et  concours  iOr- 

«  phéons —  (Metz  a  une  succursale  du  Conservatoire. 

—  Les  Sociétés  chorales  de  l'Alsace,  du  Luxembourg, 

les  Sociétés  Allemandes...  s'y  sont  rencontrées  en  grand 


(1)  V Orphéon,  journal  précité,  numéro  du  1er  juillet  1861,  pag.  1,  col.  3, 
lign.  99-102. 

(a)  Môme  numéro,  pag.  1,  col.  2,  lign.  82-87,  102;  col.  3,  llgn.  1-7. 

A  Lecloure,  il  n'y  avait  point  de  sections.  Quelles  sections  avec  çuaCre  mem- 
bres? Le  jury  était  donc  tout  d'une  pièce  ;  c'est  ce  qui  laisse  à  l'argument 
sa  portée  ordinaire. 

On  peut  voir  sur  la  question  les  numéros  des  15  mars  et  1er  avril,  premiers 
articles. 

(3)  Numéro  du  l«'  septembre,  p.  4,  c.  3, 1.  1,  2;  9. 
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»  nombre.)  — La  distribution  des  priœ a  eu  lieu 

»  lundi  soir  à  onze  heures;  elle  s'est  terminée  après  minuit. 

•  —  Les  Sociétés  chorales  de  Metz  n'ont  point  pris  part 

•  AD  CONCOURS,  Conformément  au  règlement  adopté  par  la 
»  Commission  générale^  sur  la  proposition  du  Comité  de 
D  rOrphéon(i).  ^ 

Dans  tous  les  autres  cas  relevés  par  le  même  jouroal 
sur  l'anuée  courante,  je  n'ai  vu  presque  jamais  la  Société 
du  lieu  se  jeter  dans  la  concurrence.  Quelqu'une  a  pu  se 
faire  entendre;  mais  son  nom  ne  revenait  point  dans  le 
dénombrement  des  prix  (2). 

Fort  à  propos^  cetle  enquête  touchant  l'usage  nous  ra- 
mène en  se  terminant  dans  nos  propres  foyers.  A  Aucb, 
notre  honoré  chef-lieu,  pour  la  première  fois,  en  mil  huit 
cent  soixante^  concours  départemental  (3).  Douze  Socié- 
tés inscrites,  y  compris  la  Société  du  lieu  (4).  A  celle-ci 
échoit  l'office  d'inaugurer  le  concours,  sous  le  regard  at- 
tentif de  Tautorité  supérieure.  En  conséquence,  l'Orphéon 
d'Auch,  sans  délibérer,  inaugure  à  la  fois  le  concours  et 
l'usage;  il  donne  l'exemple  à  ses  concurrents  d'une  scru- 
puleuse abstention.  Lectoure,  alors,  était  présente,  et  avec 
elle  chacune  des  parties  de  son  concours  futur.  Le  Jourual 
du  Département  signale  et  vanle  cette  conduite;  il  enre- 
gistre rOrphéon  d'Auch,  en  ajoutant  cette  mention  :  hors 
concours,  sur  sa  demande-^  il  cite  plus  loin  les  Orphéonistes 
Auscitains,  qui  tétaient  généreusement  mis  hors  de  con- 
cours; et  il  finit  par  celte  louange  formelle  : ^Nous 

il)  Numéro  du  15  juin,  p.  4;  c.  2;  1.  71-72;  c.  4j  1.  46-47;  c.  3;  1.76;  c.  4; 
1    \i'  n   2c    11.  44-50. 

m  J'ai  'noté  une  exceplion  pour  les  écoles  des  Frères,  à  Versailles,  et  pour 
A'àiitrp*  <icoles   numéro  du  l^'fjuillel,  p  2,3. 

Clinsi  qwMfl*  P"  1«  '^<"*^«'"  ''"  <^""*  •*'*  '  *•  *  septembre  1860.  p.  3; 
_   o.  1    OQ des  3  et  4:  p.  4;  c.  1;  I.  22-23. 

(A)  Courr  du  Gers,  numéro  précité  des  1  et  2  septembre,  p.  3;  c.  2;  1,  20- 
64';  et  numéro  aussi  précité  des  3  et  4  même  mois,  p.  2;c.  3;  1.  98. 
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»  devons  ajouter  que,  par  un  sentiment  plein  de  délicaietse 
»  et  de  courtoisiey  VOrphéon  d'Auch  a  cru  devoir  se  BOR!fEa 

•  A   OUVRIR    LE    CONCOURS,    SANS    PRÉTENDRE    AUX     RÊCOM- 

•  PENSES.»  (i) 

Sur  Testrade,  un  ancien^  qui  était  de  ses  membres  ou 
de  ses  adhérents,  communiquait  aux  assistants  son  appré- 
ciation personnelle  :  —  Si  l'Orphéon  eût  concouru,  à  quoi 
pouvait  aboutir  son  succès  le  plus  désirable?  à  faire  dire 
que  la  Société  d'Auch  ne  connaissait  point  de  rivale  dans 
Auch.  En  mon  particulier,  j'aime  autant  son  silence. 

Sur  la  question  de  concourir  chez  soij  j'avais  ainsi  cons- 
taté Tusage,  quand  une  lettre  m'est  survenue  du  Grand- 
Festival  de  Paris.  Ce  concours  innombrable  a  observé  la 
même  règle  :  ce  qui  a  débordé  toutes  mes  justifications. 
Après  cela,  on  tire  l'échelle;  et  notre  solution  jouit  d'une 
autorité  sans  réplique  (2). 


Toijoars  à  propos  de  iliseriptioi  di  Chnir  d'Aick 

A  Monsieur  J.  Noulbns,  Directeur  de  la  Revue  d'Aquilaioe. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  crains  fort  que  le  petit  incident  archéologique  soulevé  par 
M.  l'abbé  H.  Cauderan,  dans  le  dernier  cahier  de  votre  recommaoda- 
ble  Revue,  à  Toccasion  de  certaines  inscriptions  gravées  sur  la  boiserie 
de  la  cathédrale  d'Auch,  ne  soit  gros  de  controverse,  si  on  ne  se  hâte 
d'apporter  dans  celte  question  un  jugement  libre  de  toute  prévention. 
Déjà,  M.  l'abbé  Cauderan  n'est  d'accord,  ni  avec  M.  Sancet,  ni  avec 
le  inonographe  de  l'église  Sainte-Marie,  pour  le  sens  à  donner  à  ces 
quelques  lignes;  et  voilà  que  je  suis  persuadé  que  ces  trois  honorables 
explorateurs  ont  fait  fausse  route. 


(1)  Courr.  du  Gers,  des  l  et  2  sept ,  p.  3;  c    2;  1.  26;— des  3  et  4,  p.   3: 
C.  l;l    100-101;  p.  4,  c  1;  1.4^52. 

(2)  J'indiquerai  les  passages  des  journaux  aussitôt  que  je  les  aurai  lus. 
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Je  suMd'aulani  plus  surpris  de  ce  résultat  négatif  qu'en  acceptant 
la  leçon  de  M.  i*abbé  Cauderan,  rien  ne  me  semble  plus  aisé  à  inter- 
terpréter  que  les  deux  lignes  suivantes,  les  seules  dont  je  doive  m'oc- 
cuper  en  ce  moment;  il  ne  s'agit,  en  effet,  que  de  les  lire  naïvement, 
sans  y  chercher  des  difficultés  qui  ne  s'y  trouvent  point  : 

A  PICQVE  POÏDRE 

QVI  PICQVE  SE  POÎ 

c'est-à-dire  A  Pigqvb  poindre,  qui  picqyb  se  poin^  en  tenant  compte 
du  signe  abréviatif  représentant  TN  connu  de  tout  le  monde.  C'est  là 
une  phrase  écrite  en  vieux  français,  et  du  meilleur,  une  sorte  de  sen- 
tence ayant  pu  servir  de  devise  héraldique,  dont  la  signification  n*est 
pas  plus  obscure  que  celle  de  tant  d'autres,  et  que  Ton  peut  rendre 
par  on  se  pique  en  piquant. 

Picque,  aujourd'hui  pique,  est  resté  dans  notre  langue  nationale; 
poindre  y  est  aussi,  mais  avec  une  acception  tràs  réduite.  Ce  verbe 
y  avait  toute  sa  valeur  au  xyi*  siècle,  puisque  Marot  disait  : 

Ce  n'étoU  pas  pour  moi,  Dieu, 
Qu'il  falloit  poindre. 
Ta  flèche  en  autre  lieu 
Se  devoit  joindre. 

Richelet  trouvait  vieux  ce  verbe  pour  dire  Piquer;  il  cita,  tou- 
tefois, cet  exemple  :  Ne  t'offenses  pas  des  vers  dont  Vaigreur  te 
poind. 

Le  dictionnaire  de  l'académie  française  dit  de  Poindre  (Piquer), 
qu'il  n'est  guère  d'usage  qu'en  cette  phrase  proverbiale.  Oignez  nilain^ 
il  toiAs  poindra;  poignez  vilain,  il  vous  oindra.  On  y  lit  aussi  : 
on  dit  familièrement  Quel  taon  vous  point  ?  dans  le  même  sens  qu'on 
dit  :  Quelle  mouche  vous  pique  ? 

Ainsi,  en  rendant  à  la  lanpe  française  la  sentence  citée  de  la 
cathédrale  d'Auch,  au  lieu  d'essayer  d'en  faire,  en  la  torturant,  une 
phrase  romane  ou  gasconne  impossible,  il  n'est  besoin  de  recourir  à 
aucune  subtilité  pour  y  découvrir  un  sens,  d'où  tout  nom  propre  est 
banni. 

Je  borne  à  ces  quelques  lignes  les  réflexions  que  m'a  suggérées  la 
lecture  de  la  lettre  de  M.  l'abbé  Cauderan,  ne  m'étant  proposé  que  de 
faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  épigrapbique  des  savants  estimables 
qui  s'en  sont  laissé  détourner  un  instant  par  ce  mirage  séducteur  que 
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produit  Irop  souvent  sur  noire  esprit  le  désir  que  nou?  éprouvons  de 
faire  cadrer  les  faits  avec  nos  ingénieux  systèmes. 

Agréez,  Monsieur   le  Directeur,  l'assurance  de  tout  Tinlérét  que 
m'inspire  votre  personne  et  votre  œuvre  méritante  (4). 

Jean  de  la  HYSE. 
20  octobre  1861. 


RÉPONSE  A  LA  NOTE  PRÉCÉDENTE. 

Non,  l'incident  que  j'ai  soulevé  à  dessein  n'était  pas  gros  de  contro- 
verse; vaincu  et  convaincu,  je  vous  rends  les  armes  avec  plaisir. 

Je  m'étais  trompé,  et  je  vous  en  dirai  naïvement  la  raison.  Mon  in- 
terprétation était  bâtie  sur  un  texte  inexact,  avant  que  j'eusse  exploré 
les  stalles,  et  que  je  connusse  le  rapport  de  l'inscription  avec  la  maison 
de  Bretagne.  La  vue  des  stalles,  la  découverte  de  la  fracture  initiale, 
les  traits  d'abréviation  me  la  rendirent  de  plus  en  plus  plausible.  J'eus 
tort  peut-être  de  ne  pas  avouer  quelque  hésitation  causée  par  la  difG- 
culte  d'attribuer  une  devise  gasconne  à  la  maison  de  Bretagne.  Mais, 
dépourvu  d'éléments  de  comparaison,  je  livrai  au  public  mon  interpré- 
tation telle  quelle;  aujourd'hui,  je  ne  suis  pas  fâché  de  l'avoir  fait, 
puisqu'elle  vous  a  mis  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Grâce  à  mon  erreur, 
lumière  est  faite. 

A  cet  aveu,  je  joins  les  réflexions  que  m'a  suggérées  votre  note  : 

1®  Vous  ne  supposez  pas  que  la  cassure  ait  rien  fait  disparaître;  vous 
lizez  A  où  je  lisais  D  A.  Il  est  probable  que  vous  avez  raison;  cepen- 
dant, il  serait  à  désirer  que  si  quelqu'un  connaissait  la  même  devise 
intacte  et  authentique,  il  voulût  bien  la  communiquer  à  la  Revue  d'A- 
quitaine; 

2o  Si  j'ai  bien  compris  votre  opinion  sur  le  signe  abréviatif,  il  re- 
présenterait N.  —  Celte  opinion  est  trop  restreinte.  Dans  le  principe, 
ce  signe  s'employa  très  fréquemment,  Dns  pour  Dominus,  nire  pour 
maître;  plus  tard,  il  représenta  spécidlexent,  mais  non  uniquement 
M  et  N,  Dominu  pour  Dominumy  seletia  pour  sententia;  actuelle* 

(1)  Nous  avous  donné  communication  de  la  lellrc  qui  précède  à  M.  l'abbé 
Cauderan  et  il  nous  l'a  retournée  avec  la  réponse  qui  raccompagne. 
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ment  devenu  accent  circonflexe,  il  joue  le  même  rôle  dans  apôtre  pour 
aposire,  âgé  pour  aage,  etc. 

Donc,  bien  qu'ici  il  représente  N^  on  pouvait  sans  erreur  orthogra* 
phique  le  traduire  par  Y,  ou  toute  autre  lettre. 

3<»  Tout  en  vous  remerciant  du  bon  conseil  que  vous  nous  donnez 
AD  terminant,  je  me  permeUrai  de  vous  faire  remarquer  que  mon  er- 
reur, toute  naturelle,  n*a  pas  été  l'effet  d'une  préoccupation  systémati- 
que.—  J'ai  cru  voir,  et  j'ai  mal  vu,  et  j'ai  expliqué  la  manière  dont  je 
voyais;  j'ai  cité  froidement  les  opinions  émises  par  d'autres;  j'ai  porté 
mon  jugement,  et  voilà  tout.  —  Si,  par  impossible,  un  autre  interpré- 
tateur  venait  lui,  cinquième,  proposer  son  explication,  et  prouver  que 
la  vôtre  n'est  pas  exempte  d'erreur,  vous  n'accepteriez  pas  le  petit  re- 
proche que  vous  nous  faites. 

40  Je  termine  en  groupant  les  interprétations  données  : 

4.  Sens  intéressant  sur  l'auteur  des  boiseries.  (H.  Sancbt); 

2.  A.  Pique  Poidre,  qui  sculpte  ce  bois.  {Mon.  de  Ste-Marie  lïAuch); 

3.  Celui-là  seul  pourra  piquer,  qui  pique,  s'il  le  peut.  (Devise — 

H.  Cauderan); 

4.  Au  jeu  de  pique-pique,  qui  pique,  se  pique.  (Devise  — J.  de  la 

Htsb). 
Recevez,  cher  vainqueur,  l'hommage  sincère  de  votre  tout  humble 
vaincu. 

L'abbé  H.  CAUDERAN. 

Château  de  Fondelin,  88  octobre  4861 . 


Congrès  scientifique  de  Bordeaux. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  sans  grandeur  qu'une  assemblée  d'hom- 
mes d'élite  accourus  des  divers  points  de  la  France  et  de  l'étranger 
pour  venir  mesurer  la  marche  progressive  de  la  province  et  déposer 
dans  son  sein  des  germes  nouveaux  d'activité  et  d'émancipation  in- 
tellectuelle (4).  Le  congrès  de  Bordeaux,  en  attirant  la  grande  masse 

(l)  Les  congrès,  qui  sont  d'origine  germanique,  ont  ëtë  introduits  en  France 
par  M.  de  Caumont  en  1833.  Ces  solennités  scientifiques  ont  mis  en  lumière 
MM.  Moquin-Tandon,  Quatrefages,  de  Lavergne,  Léon  Faucher,  Félix  Bor- 
rel,  t'ingénieur^  et  formulé  des  vœux  dont  la  plupart  sont  entrés  dans  Tor- 
dre organique. 
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des  aDlagonisles  de  la  oeniraligalion  parisieDoe,  a  élé  une  saiulaire 
protestation  contre  refihcement  départemental.  Les  sources  d'étude 
qu'en  outre  il  aura  fait  jaillir  ne  pourront  que  féconder  le  mouYeroeni 
scientifique  qui  se  manifeste  depuis  quelques  années  dans  le  sod-ouest. 
La  Bemte  d^AguUaine  eût  failli  à  son  devoir  en  reatani  muette  sur 
les  questions  dâiattues  dans  ces  assises  où  l'on  a  plaidé  avec  chaleur 
et  éloquence  en  faveur  du  bien-être  moral  et  matériel  de  la  région 
qu'elle  aime  par  dessus  toutes  les  autres.  £n  présence  des  défectuosités 
de  notre  compte-rendu»  le  lecteur  aurait  le  droit  de  nous  témoigner 
sévérité  (1).  Pour  la  prévenir,  nous  lui  ferons  connaître  l'impoesibilîté 
de  prendre  part  aux  travaux  de  toutes  les  sections  qui  fonctionnaient 
isolément  et  simultanément.  Aussi  la  branche  la  plus  complète  sera 
celle  de  l'histoire  et  de  Tarchéolc^ie  qu'il  nous  importait  de  suivre  avee 
sollicitude.  Au  risque  de  rompre  l'ordre  général  du  programme,  c'est 
par  cette  faculté  que  nous  entrerons  en  matière. 

La  première  séance  de  cette  section  a  été  ouverte  par  M.  de  Cas- 
telnau,  qui  a  suivi  les  diverses  phases  du  mouvement  archéologique 
de  la  Gironde.  Il  a  payé  une  detle  de  gratitude  posthume  au  regrettable 
M.  Poitevin,  dont  le  zèle  fut  si  efficace  pour  la  restauration  et  l'érec- 
tion des  monuments.  Les  autres  éloges  de  l'orateur  ont  élé  ensuite 
répartis  sur  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  acclimater  l'an  et  les 
saines  traditions  dans  le  département,  hôte  du  congrès.  M.  de  Castelnau 
a  témoigné  grand  optimisme  aux  personnes  et  grand  pessimisme  aux 
choses  actuelles  ;  aussi,  a-t-il  interrogé  l'avenir  avec  suspicion. 

H.  l'abbé  Cirot  De  La  Ville  a  donné  lecture  d'une  notice  diploma- 
tique sur  un  manuscrit  du  xin^  siècle.  Dans  cette  analyse,  le  savant 
hagiographe  a  tracé  la  marche  militante  de  saint  Seurin,  qui  fit  des 
stations  apostoliques  à  Cologne  et  à  Trêves  avant  de  venir  occuper  le 
siège  épiseopal  de  Bordeaux. 

Tous  les  jours  à  midi  les  séances  reprennent  et  se  continuent  du  16 
septembre  au  28. 

Le  jeudi  matin,  MM.Ies  monumentalistesont  fait  un  pèlerinage  archéo- 
logique à  St-Seurin,  où  ils  ont  inspecté  avec  soin  les  chapiteaux  de  l'en- 
trée occidentale.  Descendus  dans  la  crypte,  leurs  regards  se  sont  arrêtés 
avec  amour  sur  les  magnifiques  restes  de  ces  petites  catacombes  sous 
lesquelles  ils  ont  admiré  des  colonnes  gallo-romaines,  des  sépulcres  da 

(1)  Celle  chronique  a  été  écrite  avec  les  seules  notes  de  la  mémoire  aidées 
de  deax  communications.  D'ailleurs,  n'ayant  pas  élé  présent  aux  travaux  de 
toutes  les  sellions,  nous  nous  bornerons  à  rcxamcn  des  mémoires  dont  nolrr 
oreille  a  profité. 
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IV"  el  du  V*  siècles  et  des  pierres  épîgraphiques.  Des  barres  de  fer  den- 
telées qui  se  dëtachaient  en  arc  sur  le  mur  ont  amené  une  discussion 
inléressanie.  M.  i*abbé  Cirot  De  La  Ville  présenta  ces  verges  comme 
des  instruments  de  supplice  ayant  servi  à  martyriser  les  premiers  ap6tres 
de  l'Eglise  bordelaise.  M.  le  comte  de  Chasteignier  n'accepta  pas  cette 
assertion,  et  il  émît  l'idée,  plus  plausible,  que  ces  branches  de  fer  à 
pointes  étaient  destinées  à  recevoir  de  petits  cierges.  M.  Tabbé  Saba- 
ibîer  appuya  cette  dernière  opinion,  légitimée,  d'ailleurs,  par  l'extré- 
mité carbonisée  des  tringles.  Nous  fûmes  étonnés  de  voir  M.  Raymond 
Bourdeauxy  l'auteur  de  la  Serrurie  au  moyenne,  observer  la  neu- 
tralité en  cette  occurrence. 

Les  opérations  des  réunions  suivantes  furent  celles-ci  : 

M.  Sansas  sollicite  de  la  section  d'archéologie  une  visite  au  musée 
lapidaire.  Il  fait,  à  la  suite  de  sa  demande,  ressortir  les  avantages  qui 
dérivent  de  l'étude  des  inscriptions  pour  fixer  l'ige  des  monuments  et 
la  date  de  l'apparition  du  christianisme  dans  certaines  contrées.  Sui- 
vant le  docte  antiquaire,  la  ville  de  Bordeaux  aurait  été  évangélisée  dès 
le  premier  siècle. 

La  seizième  question  a  obtenu  et  mérité  toute  l'attention  de  l'assem- 
blée. Il  s'agissait  de  faire  connaître,  par  des  doeumenU  authenti* 
ques,  les  famiUes  gallo-romaines  les  plus  considérables  du  sud* 
ouest  de  la  France  auui^et  iv^  Hècles. — DHndiquer  approxima^ 
tivement  l^importance  de  leurs  domaines;  de  déterminer  l'emplace- 
ment des  maisons  de  campagne  qui  leur  aioaietit  appartenu» 

M.  de  Caumont  intervient  dans  ce  débat  pour  affirmer  l'importance 
de  cette  moisson  de  noms  aquitains;  il  pense  que  les  hommes  du  pays, 
seuls,  peuvent  se  vouer  à  une  pareille  tâche,  et  il  émet  le  vœu  qu'à 
l'instar  de  la  ville  de  Laon,  les  cités  du  Midi  recueillent  religieusement 
ces  témoignages  d'une  société  loinlaine.  Le  sol  de  la  Gironde  recèle  de 
précieuses  ruines  de  tombeaux  et  de  villas  qui  peuvent  révéler  des 
secrets  domestiques  sur  le  passé. 

M.  Sansas,  qui  a  groupé  les  éléments  d'un  travail  de  ce  genre,  pré- 
sente une  série  de  noms  généalogiques  appartenant  à  la  période  gallo- 
romaine.  Ce  livre  d'or  a  été  scrupuleusement  dressé  d'après  des  marbres 
antiques;  nous  aurions  pu  ajouter  que  des  pierres  contemporaines  de  la 
môme  époque,  aujourd'hui  encastrées  dans  les  halles  de  Lectoure,  ont 
livré  à  l'épigraphie  les  noms  des  dames  Lactorales  qui  subirent  le 
baptême  sanglantdes  tauroboles.  Celaient  Junia  Nice^  Junia  Domitiat 
la  fille  de  Marcianust  Valéria  Réminat  Pomponia  PMtoitline,  Julia 
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Saturnina,  Aurélia  Oppidiana.  Les  mêmes  débris  nous  ont  oonsen'é 
le  nom  du  sacrificateur  Trapanus  Nundinius  et  celui  dos  décurions 
Marcus  EroUus  Festua  et  Mareus  Carinius  Carut. 

La  question  des  Bastides  ou  villes  symétriques  particulières  au  xui« 
siècle  et  au  midi  a  été  soulevée  et  traitée  doctement  par  M.  de  Ver- 
neilh  de  Puyraseau.  Les  exemples  sur  lesquels  il  appuie  sa  démons- 
tration lui  sont  en  grande  partie  fournis  par  le  Gers  et  le  Lot-et-Garonne. 
Les  villes  de  notre  département  qui  se  distinguent  par  le  triple  caractère 
de  la  date  de  fondation,  de  la  régularité  intérieure  et  du  nom  pittoresque, 
sont  en  effet  très  nombreuses;  nous  pouvons  citer  parmi  celles  qui 
rentrent  dans  cette  catégorie.  Mirande,  Plaisance,  Paviez  Grenade, 
Beaumarchais,  FUurance.  Un  document  récemment  découvert  par 
H.  Denjoy,  membre  du  conseil  général,  établit  que  celte  dernière  cité 
fut  créée  par  Géraud  de  Cazaubon,  et  non  par  le  sénéchal  de  Philippe- 
le-Bel  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour.  Celui-ci  ne  fit  que  donner 
de  Taccroissement  au  village  ébauché  par  le  comte  de  Gaure. 

M.  Couerbe  a  conquis  tous  les  suffrages  lorsqu'il  a  déterminé  Tàge 
des  ossements  soumis  à  l'analyse  en  divisant  leur  matière  organique  par 
3.  Le  quotient  précise  d'une  façon  presque  certaine  la  durée  du  séjour 
souterrain  des  squelettes,  puisqu'ils  perdent  environ  3  p.  0/0  des  élé- 
ments qui  les  composent  pendant  une  période  séculaire.  Ceux  qui  ont 
été  découverts  sous  les  murs  d'enceinte  du  château  de  Vertheuil  au- 
raient, d'après  l'habile  chimiste,  sept  siècles  et  demi,  et  les  corps 
auraient  été  ensevelis  en  4  HO.  Ce  calcul  appliqué  à  l'archéologie  est 
fort  curieux  et  peut  devenir  fort  utile. 

H.  Raymond  Bordeaux  (d'Evreux),  l'auteur  de  la  Serrurerie  au 
Moyen-Agey  dans  une  spirituelle  improvisation,  a  censuré  la  fâcheuse 
influence  de  l'administration  civile  et  cléricale  sur  les  monuments  re- 
ligieux. Sans  partager  toutes  les  opinions  de  l'orateur,  nous  avons  été 
de  son  avis  quand  il  a  proclamé  que  notre  siècle  était  sous  le  rapport 
artistique  un  vieillard  sans  force  génératrice,  ^ue  toutes  ses  œuvres 
étaient  hybrides  et  carnavalesques.  Les  Anglais,  après  nous  avoir  donné 
le  signal  de  l'insurrection  du  goût  contre  l'ignorance,  nous  passèrent 
leurs  flambeaux  qui  furent  tenus  haut  et  ferme  par  MM.  Guizot,  Victor 
Hugo,deMonla]embert,de  Salvandy,  de  Chateaubriand  et  de  Caumont. 

Malgré  ces  efforts,  nous  sommes  toujours  déshérités  de  génie,  nous 
n'avons  aucune  compréhension  des  effets,  des  formes,  des  genres  et  du 
pittoresque.  Dans  le  clergé,  à  l'exception  de  quelques  membres  très 
bien  initiés,  des  ecclésiastiques  font  des  jardinets  sur  le  plateau  ou  sur 
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les  galeries  de  clochers  admirables;  d'autres  laissent  pousser  des  orties 
et  du  lierre  sur  des  sculptures  où  s'épanouissaient  autrefois  des  roses  et 
des  lys.  M.  Bordeaux  a  ensuite  jeté  ranaihème  aux  prétendus  restau- 
rateurs de  monuments  qui  substituent  aux  merveilleuses  boiseries  tou- 
chées par  le  ciseau  délicat  des  artistes  anciens  des  menuiseries  jaunes 
proprement  façonnée  par  le  mercantilisme.  Les  fabricants  qui  mettent 
dans  nos  cathédrales  la  boue  à  la  place  du  marbre,  la  poterie  à  la  place 
de  la  statuaire,  n'ont  pas  été  épargnés.  L'orateur  a  expliqué  les  causes 
de  ces  abâtardissements  et  de  cette  cécité.  Dans  le  nombre^  il  a  dé- 
noncé l'engouement  pour  le  lui*'  siècle  poussé  jusqu'à  la  répudiation 
de  ce  magnifique  xYi^qui  nous  avait  donné  Jean  Goujon,  Jean  Cousin, 
Germain  Pilon.  Même  injustice,  dit-il,  pour  le  XYIl^  Ici,  nous  ferons 
observer  en  notre  nom  qu'elle  n'était  pas  entièrement  condamnable,  car 
les  beautés  nombreuses  du  règne  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  furent 
trop  souvent  enlaidies  par  le  faux  goût  florentin,  importation  des  Mé- 
dicis  en  France.  L'antiquaire  normand  s'est  plaint  encore  de  ce  que 
les  générations  actuelles,  dans  leur  ferveur  pour  l'ogive  primitive,  ont 
mésestimé  les  productions  artistiques  écloses  sous  Louis  XV.  Eh  bien  ! 
ce  dédain  ne  nous  parait  pas  illégitime.  Celte  époque  était  en  pleine 
dégénération;  les  peintres,  les  sculpteurs  et  la  plupart  des  poètes,  in- 
digents d'idées,  recourent  pour  plaire  au  joli,  au  mignard,  au  factice, 
dont  ils  relèvent  les  fadeurs  par  les  nudités.  Toutes  les  œuvres  sont  à 
rimage  d'une  cour  ultra -galante.  Le  grandiose  est  proscrit;  tout  se  ra- 
petisse aux  proportions  du  boudoir  et  de  l'alcôve.  M.  Bordeaux  accepte 
toutes  ces  choses  que  repousse  notre  critérium.  Toutefois,  notre  senti- 
ment concorde  avec  le  sien  quand  il  fait  remonter  à  l'enthousiasme  fié- 
vreux pourlexiii^  siècle  la  responsabilité  des  contrefaçons  modernes  qui 
enrichissent  les  boutiques  et  appauvrissent  l'atelier.  Ce  fut,  en  efiel, 
une  véritable  frénésie;  les  marchands^  heureux  de  pouvoir  l'exploiter, 
trouvèrent  dans  leur  bosse  commerciale  ces  constructions  parasites  qui 
envahissent,  comme  de  grandes  ulcères,  des  types  parfaits  d'architec- 
ture. 

Mgr  Donnet  reconnaît  avec  douleur  la  justesse  de  ces  assertions, 
mais  il  réclame  pour  son  diocèse  le  bénéfice  de  l'exception.  Depuis 
qu'il  a  l'honneur  et  le  bonheur  de  l'administrer,  toutes  les  restaura- 
tions ont  été  faites  avec  le  respect  du  passé,  sous  le  contrôle  d'une  com- 
mission archéologique  dont  la  vigilance  a  préservé  la  Gironde  du  van- 
dalisme qui  a  malheureusement  manié  le  marteau  et  la  truelle  dans 
d'autres  départements. 


Notre  oollaboraleur  M.  Ad.Magon  fait  défiler  devant  leooDgrès  la  série 
des  travaux  seientifiques  aoeomplis  dans  le  Lot-et-Garanne  pendant  ces 
vingt  dernières  années.  Rien  n'échappeàson  examen  judicieux,  et  dia- 
que  article  de  cette  analyse  est  une  excellente  synthèse.  L'éléganl  pro- 
sateur rend  hommage  à  la  sollicitude  de  M.  le  préfet  dont  le  zèle  pa< 
triotique  a  produit  une  rénovation  départementale  dans  le  domaine  de  la 
science  et  de  l'art.  C'est  à  Tinitiative  de  ce  haut  fonctionnaire  que  ses 
administrés  sont  redevahles  de  la  classification  des  archives  commana- 
les,  de  la  création  d'un  comité  préposé  au  contrôle  des  restaurations 
anciennes  ou  des  constructions  nouvelles,  et  de  rétablissement  d'une 
bibliothèque  composée  d'ouvrages  émanant  des  presses  agenaises  ou 
écrits  perdes  auteurs  de  l'Agenais. 

Dans  la  seconde  partie,  il  signale  la  naissance  du  progrès  archéolo- 
gique dans  son  département  en  ces  termes  : 

iici,  Messieurs,  le  progrès  est  plus  sensible  et  le  mouvement 
»  plus  général.  Leurs  premières  manifestations  ont  tout  au  plus  vingt 
années  de  date,  et  rien,  antérieurement  à  cette  époque,  n'autorisait 
à  les  présumer.  La  révolution  archéologique  dont  M.  de  Caumont 
s'éUiit  fait  le  promoteur,  avec  quelle  ardeur  et  quel  zèle  guerroyant, 
voua  le  savez,  vous,  Messieurs,  cette  révolution,  depuis  longtemps 
acceptée  dans  le  Nord  et  devenue  une  cbose  vulgaire,  à  peine  quel- 
ques-uns de  nous  en  avaient  ou!  parler  comme  du  caprice  d'un  esprit 
original.  L'art  du  moyen -âge,  rêverie!  Les  cathédrales  gothiques, 
barbarie  ou  pur  galimatias  !  Bossuetei  Fénélon,  et  les  autres  grands 
génies  du  grand  r^ne  n'avaiont-ils  pas  ainsi  jugé  T  Pourtant,  la 
lumière  se  fit  :  un  prélat  nous  arriva  de  Bordeaux,  où  il  avait  puisé 
rinteiligence  de  cet  art  méconnu  dans  l'intimité  d'un  roétropoittain  à 
qui  rien  n'est  étranger,  et  qui  parie  aux  pierres  comme  aux  eons- 
ciences.  A  sa  voix,  en  efiet,  de  blanches  églises,  heureux  essais  d'ar- 
chitectes novateurs,  s'élevèrent  dans  la  banlieue  bordelaise,  rempla- 
çant des  sanctuaires  ruinés  ou  indignes  de  la  majesté  de  Dieu.  Ces 
miracles  d'une  ferme  volonté  associée  à  une  foi  d'apdtre,  Mgr  de 
Vezins  eut  à  cœur  de  les  réaliser  au  milieu  de  nous.  Mais  que  d'obs- 
tacles étaient  à  vaincre  I  Une  ignorance  inconsciente  et  d'autant  plus 
opiniâtre,  l'habitude  des  vieux  errements  et  la  radicale  dépravation  du 
goût  affectaient  également  le  clergé  et  les  fidèles.  L'éducation  était 
donc  toute  à  refaire,  et  il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Un  comité  diocésain, 
composé  de  prêtres  et  de  laïques  unis  par  le  désir  d'être  utiles  en 
aidante  Tavènementdu  beau,  fut  conçu,  organisé,  installé  en  quel- 
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M  ques  jours.  Le  séoMnaire  fui  doté  d'une  chaire  d'arcbëoiogie,  et  l'en- 
»  seignement,  déjà  presque  officiel  du  fondateur  des  congrès,  éclaira 
»  oomme  une  révélation  une  génération  d'adultes,  qui,  devenus  prêtres, 
»  en  appliquaient  les  doctrines.  Ainsi  s'est  effectué  dans  le  diocèse 
»  d'Agen  la  féconde  révolution  qui  doit  mettre  un  terme  au  règne  du 
»  Pompadour.  Si  les  ridicules  oripeaux  dont  s'affuble  ce  genre  bitard 
»  sont  peu  à  peu  expulsés  de  nos  maisons  de  prière,  c'est  à  elle  qu'en 
»  revient  l'honneur.  Mais  son  influence  a  eu  d'autres  résultats,  d'autant 
»  meilleurs  et  plus  durables  qu'ils  se  sont  traduits  en  œuvres  vives;  per- 
»  mettez- moi.  Messieurs,  de  les  indiquer.! 

A  ces  considérations  générales  succède  la  revue  des  monuments 
pablics  et  privés.  M.  Magen  dessine  à  grands  traits  les  églises  romanes 
de  Couture  ei  de  Sauveterre;  et  les  églises  ogivales  des  filles  de  Marie 
à  Agen,  des  Dames  de  la  Croix  à  Villeneuve-sur-Lot,  de  StrFélix  à 
Aiguillon;  il  caractérise  en  maître  Notre-Dame-de-Bonne-EnconUre, 
PBrroitage  d'Agen.  etc.  Sa  course  rapide  et  instructive  le  conduit  au 
Prieuré  de  Durance  qu'il  photographie  en  ces  quelques  lignes  : 

•  Il  n'est  pas  jusqu'aux  pauvres  Landes  qui  n'aient  pris  aussi  leur 

>  part  de  ce  mouvement.  Le  voyageur  qui  passait,  hâté  de  fuir  ces 
»  steppes  fiévreuses,  fera  balle  désormais  au  prieuré  de  la  Grange  de 
»  Durance,  ravissante  et  mignonne  création,  pour  qui  le  xiu«  siècle  ne 
»  fut  avare  ni  d'art,  ni  de  foi.  Les  peintures  murales,  tracées  d'un  pin- 
B  oeau  naïf  et  constituant  une  complète  décoration  iconographique, 

>  ajoutent  à  l'effet  de  l'édifice  qu'a  intelligemment  relevé  de  ses  ruines 

•  la  piété  de  M.  l'abbé  Dardy.i 

De  l'ordre  sacré,  M.  Magen  est  passé  à  l'ordre  profane,  et  il  a  donné 
de  justes  éloges  à  deux  châtelains  dont  l'intelligence  et  les  largesses  ont 
restitué  à  deux  manoirs  leur  physionomie  d'autrefois.  Nous  ne  résistons 
pas  à  la  tentation  de  citer  encore  ce  passage  du  mémoire  applaudi  parle 
congrès.  iSi  la  renaissance  archéologique  a  fécondé  dans  l'ordre  religieux 

•  l'imagination  de  nos  architectes,  elle  n'est  représentée  dans  l'ordre 
»  civil  que  par  deux  restaurations  dignes  d'être  offertes  comme  exem- 

>  pie.  Deux  châteaux,  magnifiques  autrefois,  mais  depuis  longtemps 

>  abandonnés,  témoignaient  dans  notre  pays  des  goûts  artistiques  du 

>  z?«  siècle  et  de  la  honteuse  indifférence  du  xix«.  L'un  se  dresse  vi- 
»  goureusement  sur  la  croupe  d'une  colline  au  pied  de  laquelle  coule 

>  la  Baise  etd'oùle  rogard,  un  moment  arrêté  par  les  cultures  variées 
»  d'une  riche  plaine,  se  perd  à  l'horizon  dans  la  sombre  verdure  des 
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»  pins;  c'est  le  château  de    Lasserre  près  Nérac.  L'autre  déplcHe  son 
»  vaste  quadrilatère  dans  une  vallée  enfouie  au  milieu  des  surrèdes  Un- 
»' daises, -c'est  le  château  du  Sendat  près  Casleljaloux.  Découronné  de 
»  ses  combles  et  de  ses  faîtières  par  la  rage  de  démolisseurs»  celui-d 
»  ne  faisait  rien  transparaître  de  ses  constructions  massives  à  travers  le 
i  feuillage  persistant  des  chênes-liéges,  et  j'ai  longé  souvent  les  mu- 
»  railles  sans  me  douter  de  son  existence.  L'autre  provoquait  i'œîisur 
»  son  escarpement  en  étalant   ses  guenilles  sans  vergogne  comme  un 
»  mendiant  de  Murillo.  Une  même  révolution  politique  et  sociale  les 
»  avait  ruinés,  une  même  révolution  artistique  les  a  rétablis.  Pour  qui 
»  est  resté  trois  ans  sans  les  voir,  ils  sont  devenus  méconnaissables.  A  ne 
»  parler  que  du  Sendat,  que  je  visitais  dernièrement,  la  transformation 
»  est  radicale.  Des  lanternes  de  la  renaissance  couronnent,  en  lescom- 
»  plétant,  les  tours  d'angles  relevés;  d'élégants  épis  rehaussent  les  pa- 
9  villons,  des  crêtes  aériennes  allégissent  la  ligne  des  combles,  et  des 
»  arabesques  polychromes,  d'une  extrême  légèreté  et  d'un  goût  ex- 
»  quis,  brillent  aux  solives  de  la  galerie  qui  décore  l'aile  gauche  de  la 
»  cour.  Ajouterai-je  que  Tameublement  a  été  mis  en  parfaite  harmo- 
»  nie  avec  les  magnificences  extérieures  ?  armoires,  dressoirs,  tables  à 
»  manger,  sièges,  jusqu'aux  plus  humbles  détails,  tout  révèle  dans  cette 
0  restitution  créatrice  une  intelligence  qui  concilie  sans  efforts  les  exi- 
)>  gences  morales  de  l'art  et  les  nécessités  matérielles  de  la  vie  mo- 
»  derne.  Je  remplis  un  devoir,  Messieurs,  en  remerciant,  en  votre  nom, 
»  pour  leur  noble  initiative  et  leur  libéralité  désintéressée,  M.  de  Ger- 
»  vain  de  Lasserre  et  M.  le  baron  de  Morindu  Sendat;  et  j'ajoute  qu'en 
»  confiant  la  restauration  de  son  manoir  natal  à  l'un  de  nos  pluscélè* 
»  bres  architectes  M.  Duban,  del'Institut,  M.  de  Morin  a  prouvé que^ 
»  digne  de  son  immense  fortune,  il  l'était  deux  fois  de  vos  sympathies.  » 

L'origine  des  hospices  au  moyen-âge  a  été  savamment  recherchée  et 
développée  par  M.  le  baron  de  Marquessac  qui  a  bien  voulu,  avant  de 
déposer  son  travail  sur  le  bureau,  nous  en  donner  communication. 
Voilà  comment  nous  avons  le  privilège  de  résumer  en  quelques  traits 
de  plume  un  sérieux  travail  qui  n'a  pas  été  lu. 

Jaloux  de  secourir,  au  départ,  les  misères  de  l'humanité  comme,  à 
leur  arrivée,  celles  de  Jérusalem,  les  Croisés  se  dépouillèrent  de  leurs 
châteaux  et  deleurs  biens  au  profil  de  l'Ëglise.  Dans  leur  croyance  rien 
n'était  nécessaire  en  ce  long  voyage  :  ils  n'avaient  qu'à  cheminer  vers 
lesoleil  levant  et  qu'à  recueillir  sur  leur  roule  la  manne  du  bon  Dieu. 
C'est  à  la  suite  de  ces  libéralités  que  l'on  vit  surgir  du  sol  français 
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ces  établissements  religieux  où  des  hommes  vinrent  se  dévouer  aux 
soins  des  malades  et  à  la  réception  des  pèlerins.  Les  maisons  hospita- 
lières qui  eurent  au  principe  diverses  destinations  ne  tardèrent  pas  à  se 
spécialiser.  Dès  le  xu*  siècle,  au  sein  du  monde  violent  de  la  féodalité, 
on  les  vit  s'asseoir  pacifiquement  au  bord  des  fleuves  et  faire  contraste 
par  leur  attitude  paisible  avec  Taspect  menaçant  des  castels  hissés  sur 
les  crêtes  des  collines  et  des  montagnes.  En  Aquitaine  les  premiers  hô- 
pitaux qui  parurent  furent  ceux  du  Pont  St- Jean  de  Bordeaux,  d'Ar- 
sins»  de  la  Grayan,  de  la  Grave  d'Ambarés;  le  second  et  le  troisième 
étaient  riverains  de  la  Gironde,  le  quatrième  de  la  Dordogne. 

Au  XIII*  siècle,  ils  se  multiplièrent;  au  xiy«,  le  concile  de  Vienne 
adjoignit  les  possessions  templières  à  Tordre  de  St-Jean  de  Jérusalem. 
Cette  immense  fortune  territoriale  était  régie  par  45  commanderies 
dont  trois  appartenant  àlaGuienne,  qui  avaient  pour  siège  :  Bordeaux, 
Bénon  en  Médoc,  et  Picorade  dans  les  Landes.  De  44  à  1500,  ces 
associations  se  transformèrent,  mais  leurs  membres  restèrent  apôtres 
de  la  charité  tout  en  devenant  soldats  du  Christ.  Les  chevaliers  de  Malte 
n'étaient  à  l'origine  que  des  hospitaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem. 
Quand  ces  congrégations  se  furent  consacrés  à  ce  double  héroïsme,  el- 
les préparèrent  au  métier  des  armes  ceux  qui  ambitionnaient  le  grade 
de  chevaliers.  Au  nombre  de  leurs  tènements  de  cette  époque,  M.  de 
Harquessac  cite  ceux  de  Momer-Morte,  deGratacap,  etc. 

Le  jeune  écrivain  continue  Thistoire  de  ces  moines  guerriers  jusqu'en 
4789;  il  nous  les  montre  déployant  une  prodigieuse  vaillance  pour 
la  défense  de  Malte,  sillonnant  la  Méditerranée  pour  la  purger  des 
corsaires,  et,  enfin,  se  disposant  à  resserrer  la  discipline  un  peu  dé* 
tendue  de  leur  corporation.  La  Révolution  les  surprit  appliquant  ces 
réformes.  H.  de  Marquessac  est  fortement  nourri  de  son  sujet.  Il  le 
termine  par  un  triste  regard  jeté  sur  les  monuments  qui  abritèrent 
dans  Bordeaux  ceUe  belle  institution.  Les  deux  seuls  asiles  épargnés 
par  le  temps  ont  été  convertis,  Tun  en  magasin  de  Jer,  et  Tautre  en  en- 
trepôt d'eau-de-vie. 

Les  travaux  des  quatre  autres  sections  ont  été  fort  importants  et  fort 
suivis.  Nous  ne  mentionnerons  que  les  suivants  pris  au  hasard  : 

Au  nombre  des  articles  réservés  à  la  botanique  dans  le  programme, 
nous  trouvons  en  tête  celui  qui  signale  les  dangers  d'une  nomencla- 
ture envahissante,  et  qui  réclame  les  moyens  de  discipliner  ce  chaos  de 
termes  scientifiques.  M.  Charles  La iterrade  a  surtout  insisté  sur  l'ur- 
gence de  remédier  à  ces  confusions  préjudiciables  à  l'enseignement  dé 
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la  science.  Il  demande  que  loules  les  dénominations  nouvelles  siûent 
soumises  à  la  sanction  de  la  société  de  botanique  de  France  à  l'instar 
des  néologismes  contrôlés  par  l'Institut.  Il  expulse  les  noms  propres 
dont  l'emploi  abusif  peut  égarer  les  botanistes,  et  fait  des  vœux  pour 
le  retour  du  système  de  Linné,  dont  les  appellations  définissaient  le 
caractère  des  plantes.  La  rédaction  d'un  dictionnaire  du  règne  végétal, 
où  chaque  mot  serait  scrupuleusement  fixé,  n'a  pas  été  approuvée. 

La  48*  question  sur  les  éehinides  fossiles  a  été  développée  et  résolue 
par  H.  Cotteau.  Ce  jeune  savant  a  constaté  la  multiplication  des  es- 
pèces nouvelles  qui,  en  1856,  étaient  au  nombre  de  98,  et  qui  attrignent 
aujourd'hui  le  chiffre  de  445,  sur  lesquelles  404  sont  particulières  4  la 
région  pyrénéenne. 

Dans  un  remarquable  discours,  H.  Jacquot,  ingénieur  des  mines,  a 
démontré  L'utilité  des  cartes  agronomiques.  L'honorable  orateur  a  déjà 
terminé,  pour  la  Meurthe,  un  travail  de  ce  genre,  dans  lequel  sont  dé- 
terminées les  différences  radicales  du  sol  arable  et  du  sol  géologique. 
La  nature  du  second  est  plus  connue  que  celle  du  premier.  Celui-ci. 
nourricier  des  intérêts  agricoles,  est  supérieur  en  importance  à  l'autre, 
alimentateur  de  l'industrie.  Ce%  cartes,  dont  Young  durant  son  voyage 
en  France  prépara  une  ébauche,  ont  pour  but  principal  la  description 
des  terrains  inexactement  appelés  quartenaires.  M.  de  Caumont,  à  ce 
propos,  dénonce  le  monopole  de  ces  sortes  de  travaux  par  les  ingé- 
nieurs des  mines,  et  se  plaint  de  l'exclusion  des  sociétés  d'agriculture. 
H.  Jacquot  réplique  que  [ce  blfime  n'est  pas  légitime  pour  la  Gironde, 
où  il  a  pour  collaborateur  M.  Raulin;  que  quant  au  Gers,  il  n'a  accepté 
cette  tâche  difficile  qu'après  le  refus  d'un  de  ses  coliques. 

Le  plaidoyer  de  l'abbé  Décor  en  faveur  des  oiseaux  a  été  écouté  avec 
une  flatteuse  sympathie.  Cet  honorable  ornitbopbile,  à  l'instar  de  H. 
Maurice  Lespiault,  a  entrepris  de  réhabiliter  les  pinçons,  les  moineaux, 
les  corneilles.  Il  a  mis  au  service  de  leur  cause  une  verve  sans  pareille, 
et  ses  clients  ont  été,  par  l'assemblée,  renvoyés  absous. 

M.  Dupeyrat  a  donné  lecture  à  la  séance  générale  du  20  septeaibre 
de  son  projet  de  percement  du  canal  de  Bordeaux  à  Cette,  et  fait  res- 
sortir les  immenses  avantages  qui  en  découleraient  pour  la  France  de- 
venue la  magnifique  intermédiaire  de  l'extrôme-orient  et  de  l'extrôme- 
occident.  L'auteur  a  déployé,  dans  l'intérêt  de  sa  thèse,  de  lai^ 
idées,  et  détaillé  avec  compétence  les  moyens  d'exécution.  L'assemblée 
a  répondu  par  de  chaleureux  bravos  a  cette  conception  patriotique. 

La  faculté  des  lettres  et  des  arts  a,  par  la  bouche  de  l'un  de  ses  mem« 
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bres,  glorifié  Gulin  et  proclamé  l'excellence  de  sa  mélhode.  Ce  lémoi- 
gD«ge  de  juslice  bUtorique  rendu  à  notre  compatriote  de  Samatao  a  été 
GombaUu  par  M.  Brochon  qui  étaie  son  opposition  sur  celle  des  grands 
maîtres,  tels  qu'Halévy,  Meyerbeer.  etc.  M.  Sédail  se  fait  Tavocat  de 
l'initiateur  gascon,  et  réfute  ces  objections  en  faisant  remarquer  que 
les  plus  célèbres  compositeurs»  souverains  dans  le  domaine  de  l'ins- 
piration, n'ont  pas  une  autorité  correspondante  dans  Tordre  puremenr 
didactique. 

La  section  des  sciences  physiques  s'est  occupée  de  sérieuses  expé- 
riences de  M.  Couerbe  sur  la  sève  de  la  vigne;  elle  a  également  écouté 
diverses  théories  du  môme  chimiste  sur  la  fermentation  et  examiné  un 
produit  extrait  de  Toïdium  qui,  sous  l'action  de  la  chaleur,  s'est  con- 
verti eo  corps  cristâliisable  et  volatil. 

Les  débats  de  la  section  de  médecine,  auxquels  nous  avons  assisté, 
ont  roulé  particuMèrement  sur  la  vaccination,  dont  les  vertus  préserva- 
trices  ont  été  niées  par  le  docteur  X:  sur  la  pellagre  et  sur  ses  causes, 
où  l'on  a  ramené  tous  les  arguments  échangés^  dans  les  journaux  de 
Tarbes,  entre  MM.  Costailat,  Duplan,  etc.  La  controverse  a  encore 
porté  sur  la  folie  et  ses  applications  curaiives.  telles  que  la  translation 
à  la  campagne,  établissement  de  colonies,  dans  lesquelles  les  hommes 
intelligents  travailleraient  en  compagnie  des  malades  et  réagiraient  sur 
eux  par  l'influence  de  l'exemple  et  du  contact. 

Le  docteur  Marmisse  a  dressé  les  tablettes  obituaires  de  Bordeaux  du- 
rant les  années  1858^  1859  et  1860,  et  il  a  complété  son  sujet  en  ex- 
pliquant les  décès  par  la  nature  des  affections  principales  dont  ils  pro- 
venaient. Un  dénombrement  de  la  population  du  chef-lieu  de  la  Gi- 
ronde depuis  89  et  un  total  des  longévités  de  la  même  ville  ont  cou- 
ronné cas  aperçus  statistiques. 

L'allocution  cordiale  de  Mgr  Donnet  a  été  l'événement  de  la  dernière 
soirée.  Son  Eminence  a  jeté  un  coup  d'oeil  synthétique  sur  refCcaciié 
des  congrès,  météores  périodiques  qui  promènent  leur  rayonnement  de 
province  en  province.  Elle  a  vu  dans  ces  imposantes  manifestations 
scientifiques  la  confirmation  d'une  croyance  personnelle.  C'est  que  le 
culte  du  goût  et  de  l'étude  était  encore  vivace  malgré  le  vent  du  maté- 
rialisme qui  empoisonne,  de  son  souffle,  les  intelligences  et  les  cœurs. 
Le  savant  prélat  s'est  ensuite  fait  l'apologiste  de  la  science  qui  annoblil 
la  vie,  élève  la  dignité  humaine  et  conquiert  au  peuple  la  saine  liberté; 
il  la  considère  comme  une  sœur  de  la  foi  parce  qu'elle  sert  d'^isile  aux 
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âmes  trompées  par  la  politique  et  les  plaisirs  mondaÎDs.  Attentive  à  la 
poursuite  de  la  vérité,  elle  est  sourde  au  bruit  de  Tagitation  universelle. 
Les  congrès,  au  point  de  vue  du  grand  dignitaire  de  l'église,  sont  en 
outre  depuissaots  appareils  pour  résister  à  l'absorption  eeniraiîBatriee  de 
Paris;  partout  en  passant  ils  forcent  les  portes  massives  de  l'ignorance 
et  des  préjugés,  partout  ils  relèvent  ou  patronnent  les  défaillantes  fran- 
chises littéraires  de  nos  déparlemenu.  C'est  à  l'aide  de  ces  solennités 
que  l'union  intellectuelle  peut  s'opérer;  elles  réalisent,  a  dit  l'orateur, 
cette  parole  de  Pierre  de  Bloitf  :  omnU  equidem  cangregatio  vel  con- 
ventus  débet  esse  ci^uira  David,  car  les  cordes  et  les  sons  de  eette 
harpe,quoique  disparates,  se  fondent  dans  une  harmonie  collective,  dans 
un  chœur  d'amour  pour  le  beau  et  le  vrai.  Le  cardinal  garde  l'espé- 
rance que  l'instrument  conciliateur  ne  sera  pas  brisé  et  que  ses  accoris 
convertiront  encore  bien  des  natures  indociles  à  l'idéal  dont  les  ailes 

emportent  l'homme  vers  Dieu  (4). 

J.  NOULENS. 


Dans  nos  excursions  aux  Pyrénées,  nous  avons  remarqué  au  musée 
de  Tarbes  deux  portraits  de  Cotp  dont  la  provenance  est  révélée  par 
des  qualités  irrécusables.  La  collection  de  Bagnères-de-Bigorre,  réunie 
parle  zèle  de  H.  Ach.  Jubinal,  compte  plusieurs  toiles  attribuées  à  de 
fi'rands  maîtres.  Il  est  prudent  de  ne  les  accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Entre  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  authentiques  nous 
citerons  V Andromède  et  le  Monstre,  par  le  Corrége;  cette  œuvre  fut 
amenée  d'Italie  par  un  amateur  intelligent,  M.  Artaud  de  Mentor,  no- 
tre chargé  d'affaires  à  Florence.  Le  portrait  de  Jérôme  Paiu,  curé 
de  St'Martial  de  Paris,  est  incontestablement  une  des  plus  belles 
choses  de  Philippe  de  Chahpàignb,  le  peintre  janséniste,  dont  les 
compositions,  quoique  fort  nombreuses,  sont  très  rares  en  France. 
V esquisse  de  la  Descente  de  Croix  que  Ton  présume  du  Titibr  fut 
longtemps  la  propriété  de  David,   ce  qui  milite  presqu'a 


....  qui  milite  presqu  autant  que  sa 

touche  et  son  éclat  en  faveur  de  son  ongine.  La  mort  de  Penthésitée, 
reine  des  Amazones,  que  le  catalogue  signe  témérairement  peut-être 
Sàlvàtor  Rosa,  est  une  simple  imitation  du  grand  artiste  Napolitain. 
Quant  au  Murillo,  la  Fuite  en  Egypte,  sik  couleur  est  très  belle;  néan- 
moins, nous  n'oserions  pas»  sans  nouvelexamen,  luiappliquerlagriffedu 
célèbre  espagnol.  Le  n»  4  87  qui  représenie[une Dame  coaiiUane  est  bien 
dans  le  sentiment  et  la  manière  de  Velasqdsz;  aussi  ne  faisons-nous 
aucune  difficulté  de  l'accepter  comme  tel.  La  Halte  de  Vouverjuits, 
peinte  sur  bois,  est  séduisante  par  sa  délicatesse.  Le  Portrait  du  duc 

(1)  Le  lendemain  les  membres  du  congrès,  après  des  échanges  confraternels, 
se  donnaient  rendez-voas  pour  l'an  prochain  à  St-Etienne  et  retonmaiant  dans 
lenrs  foyers. 
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d*Albe,  par  Ribbva,  n'est  ëvidemment  qu'une  copie  d'une  excellente 
exécution  :  l'unique  original  enrichit  le  musée  de  Madrid. 

Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes  oui  devaient  paraître  dans 
le  numéro  d'octobre,  nous  apprenions  que  la  libéralité  de  M.  Achille  Ju- 
binai  venaitd'ajouteràses  offrandesprécédenles  un  magnifique  Guerchin. 

L'empereur  fit,  le  24  septembre,  une  excursion  dans  ses  possessions 
des  Landes^  dont  la  mise  en  culture  peut  être  considérée  comme  une 
conquête  scientifique  de  l'homme  sur  la  nature.  Cette  fertilisation  d'un 
sol  aride  est  due  à  l'intelligente  initiative  de  M.  Crouzet,  directeur  du 
domaine  impérial.  Sa  Majesté,  en  quiuant  ses  terres,  s'achemina 
vers  la  ville  de  Dax  qui,  avant  la  venue  de  notre  ère,  portait  le  nom 
à'Aquœ,  et  qui  fut  la  capitale  des  TarbeUœf  confédération  maritime 
établie  entre  les  Pyrénées  et  le  golfe  de  Gascogne.  Cette  cité  dut  pren- 
dre, sous  le  règne  d'Auguste,  un  grand  développement,  puisque  la  notice 
des  provinces  de  la  Gaule  la  classe  au  second  rang  comme  importance 
en  la  plaçant  après  Eluza.  A  cette  époque,  elle  fut  ceinturée  de  ces  soli- 
des murailles  à  la  conservation  desquelles  la  Revw  d'Aquitaine  s'enor- 
gueillit d'avoir  modestement  contribué.  Ces  restes  imposants  attestent 
encore  aujourd'hui  sa  grandeur  passée.  L'empereur,  qui  travaille  sans 
relâche  à  son  histoire  de  César,  ne  pouvait  négliger  une  ville  dont  les 
fortifications  ont  retenu  leur  entière  physionomie  romaine.  Aussi  les 
insp6cta>t-il  avec  un  grand  zèle  archéologique.  Il  examina  également 
avec  intérêt  l'antique  établissement  thermal  qui  garde  encore  la  dé- 
nomination de  Bains  de  César,  et  s'arrêta  devant  la  Fontaine  d'Eau 
Chaude  dont  le  bassin  est  rempli  d'une  onde  fumante.  L'ancien 
château  va  être  converti,  par  ordre  souyerain,  en  hôpital  militaire.  Sa 
Majesté  n'oublia  pas  l'église  Notre-Dame  dont  le  porche  remonte 
au  xi«  siècle.  Au  xvn«,  lorsque  cet  édifice  s'écroula,  Vauban,  qui 
était  alors  à  Bayonne,  se  (fit  architecte  religieux  et  dressa  les  plans  du 
monument  actuel  qu'il  greffa  sur  quelques  parties  anciennes. 

En  opérant  des  recherches  dans  les  archives  départementales  de  la 
Gironde  nous  avons  trouvé  (4)  et  retenu  pour  nos  miscellanées  un 
mémoire  adressé  au  chancelier  Mapéou,  à  propos  de  l'arrestation  du 
chevalier  Br Voici  ce  rapport  : 

(c  Le  49  janvier  4774,  il  fut  commis  un  assassinat  dans  le  coin  d'un 
»  bois,  près  de  Durance  en  Albret,  par  sept  inconnus.  Il  est  bondesa- 
»  voir  qu'il  passe  régulièrement  tous  les  mois  une  voiture,  de  Limoges 
»  à  Bayonne,  chargée  de  marchandises  qu'on  porte  à  dos  de  mulet.  Au 
»  retour  de  Bayonne,  cette  voilure  est  presque  toujours  chargée  d'ar- 
»  gent  monnayé  ou  de  lingots.  L'on  prétend  qu'une  troupe  de  contre- 
»  bandiers  fit  le  complot  d'enlever  cet  argent  et  qu'ils  se  rendirent  à 
»  cet  effet,  le  49  de  ce  mois,  aux  environs  de  Durance,  au  nombre  de 
»  sept,  qu'on  vit  dans  plusieurs  cabarets,  ledit  jour,  entre  cinq  et  six 
»  heures  du  soir.  Un  voiturier  de  Limoges,  venant  de  Bayonne  avec  son 
»  valet,  fut  arrêté  au  coin  d'un  bois  par  un  nombre  de  ces  assassins, 
»  et  tous  les  deux  furent  assommés  ae  coups  de  bâtons  et  de  coups  de 
t  poignards  et  laissés  sur  la  place  comme  morts,  après  qu'on  les  eut 
»  fouillés  et  qu'on  leur  eut  enlevé  dix  Louis  d'or,  qui  étaient  le  seul 

(1)  Carton  75. 
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»  argent  qu'ils  avaient.  Ce  fui  une  méprise  de  ces  meurtriers,  qui. 
»  croyant  allaquer  la  voilure  des  lingots,  i^'attaquàreot  qu'un  voiturier 
»  chargé  de  marchandises.  Ce  misérable  charretier  et  son  valet,  ayant 
)>  un  peu  repris  des  forces,  se  traînèrent  comme  ils  purent  dans  un 
»  cabaret  voisin,  el  de  là  envoyèrent  avertir  la  justice  de  Nérac.  Le 

>  lendemain,  on  ne  parla  dans  ce  canton  que  de  cet  attentat.  Un 
»  étranger  qui  passa  à  Durance,  ayant  entendu  dire  que  le  chef  de  ces 
0  bandits  était  d'une  moyenne  taille,  vêtu  d*une  espèce  d'uniforme, 
»  ayant  un  plumet  à  son  chapeau,  décoré  d'une  croix  à  la  boutonni^ 
»  suspendue  à  un  ruban  rouge,  dit  tout  de  suite  que  ce  devait  être  le 

»  chevalier  Br ,   de  Villeneuve-d'Agen.  Les  témoins,   qui  furent 

»  assignés  au  nombre  d'environ  une  quarantaine,  ne  manquèrent  pas 
»  de  déposer  ce  que  leirr  avait  dit  cet  étranger,  et,  en  peu  de  jours,  ie 
»  bruit  fut  répandu  dans  tout  le  pays  que  le  chevalier  de  Br  ..  . 
»  (qui  d'ailleurs  était  soup<2onné  de  faire  la  contrebande  du  tabac)  était 
»  le  chef  de  ces  assassins.  Ce  fut  là-dessus  que,  à  la  requête  du 
)>  procureur  du  roi  du  présidial  de  Nérac,  il  fut  décrété  de  prise  de 
»  corps  et,  en  conséquence,  arrêté  à  Villeneuve  et  traduit  en  une 
•  chaise  dans  la  prison  de  Nérac,  vers  le  mois  de  mai.  La  procédure 
»  fut  instruite,  les  témoins  recelés  et  confrontés.  N'ayant  pu  trouver 
a  de  preuves  contre  le  sieur  Br ,  il   fut  élargi,  à  la  charge  de  >e 

>  remeure  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis.  Ainsi,  il  a  resté  dans  la 
»  ville,  où  il  est  encore,  et  s'il  n'a  pas  été  jugé  définitivement,  c*est 
»  parce  qu'il  y  a  deux  autres  accusés  dans  les  prisons  qui  paraissent 
»  être  plus  coupables,  et  qu'il  y  en  a  encore  deux  autres,  du  côté  de 
»  Figeac  en  Quercy,  qui  sont  décrétés  et  qu'on  n'ose  pas  arrêter  parée 
»  qu'ils  sont  en  troupe  et  armés.  Le  chevalier  n'a  été  compris  dans 
»  cette  cnuse  qu'à  raison  de  sa  mauvaise  conduite;  d'ailleurs,  il  n'a 
»  pas  été  maltraité  dans  la  prison.  On  a  eu,  au  contraire,  tous  le«; 
:i>  égards  possibles  envers  lui. 

»  Fait  à  Nérac,  le  30  novembre  4771. 

»  Hàthissom.  b 

A  l'occasion  de  la  critique  de  M.  Durrey,  publiée  dans  notre  avant- 
dernière  livraison,  l'auteur  de  VEthnologie  gauloise  nous  adresse  une 
demi* rectification  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

a  Monsieur  le  directeur, 

»  J'ai  reçu  votre  livraison  de  septembre  1861,  et  j'ai  l'honneur  de 
»  vous  en  adresser  mes  remerciements.  Mais  j'ai  en  même  temps  à  vous 
»  prier,  ignorant  la  résidence  de  mon  bienveillant  critique,  de  vouloir 
»  bien  vous  charger  des  miens  pour  M.  Durrey.  Son  article  est  d'un 
tt  homme  qui  possède  la  question,  et  je  lui  en  fais  mon  compliment, 
»  en  lui  faisant  observer  toutefois  qu'il  m'a  présenté  comme  ayant  sur 
«  la  pluralité  des  espèces  humaines  une  opinion  beaucoup  plus  arrê- 
»  tée  qu'elle  ne  Pest,  en  effet,  el  que  je  n'ai  voulu  le  faire  entendre  dans 
»  mon  ouvrage,  où  j'ai  positivement  écarté  celte  immense  question. 

0  Veuillez  agréer,  Monsieur,  la  parfaite  considération  avec  laquelle 
»  je  suis, 

»  Votre  dévoué  serviteur, 

»  ROGET,  Baron  db  BELLOQUET.  • 

Paris,  28  septembre  1861. 
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A  MONSIEUR  EDWIN  BARRY, 

PR0PBS3BUR   d'histoire  A  LA  FACULTÉ  DBS  LBTTRE8  DB  TOULOUSE. 

Monsieur, 

Maigri  les  consciencieuses  et  solides  recherches  de  l'érudition  moderne^ 
t'influence  de  Voccupation  unsigothique  et  des  incursions  des  Normands  sur 
les  destinées  de  V Aquitaine  demeure  encore  à  étudier  et  à  caracUmer  défi' 
nitivement.  Par  votre  connaissance  profonde  des  antiquités  du  Nord^par  vos 
relations  avec  VUluslre  M.  Geijer^par  retendue  de  vos  travaux  sur  tout  ce  qui 
touche  aux  périodes  obscures  de  l'histoire  de  la  Gaule  méridionale,  vous 
pouvez  plus  que  tout  autre  mener  à  bien  une  entreprise  aussi  imporlante. 
Jusqu'ici,  Monsieur,  vous  n'avez  point  jugé  à  propos  de  vous  y  donner; 
mais  permettez  aux  hommes  curieux  dupasse  de  notre  pays  de  ne  pas  re- 
noncer  à  l'espoir  de  vous  voir  combler  un  jour  cette  regrettable  lacune.  A 
cela  je  sens  que  moi,  chroniqueur  obscur,  je  gagnerais  plus  que  tout  autre, 
et  que  je  pourrais  appeler  votre  autoiité  au  secours  démon  insuffisance.  Si 
je  dois  demeurer  encore  privé  d'un  pareil  secours^  veuillez  du  moins  m'ac-- 
corder  vos  conseils  pour  cet  essai  en  tête  duquel  j'aipris  la  liberté  d'ins- 
crire votre  nom,  et  dont  je  vous  prie  ^accepter  l'hommage  comme  une 
preuve  de  la  respectueuse  sympathie  de  votre  dévoué  serviteur, 

J.-F.  Bladé. 

\*'  novembre  1864. 

LES  NORMANDS  AVANT  LE  W  SIÈCLE. 

ORioins  ET  MOBDRS  DBS  NORMANDS.  —  L'histoire  des  incursions  des 
Nornaands  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  l'empire  carolingien 
pendant  les  vl^  et  x®  siècles,  et  celle  de  leur  établissement  sur  les  côtes 
de  la  Neustrie^  doivent  être  préparées  el  complétées  par  un  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  l'état  social  et  les  mœurs  particulières  de  ces  peuples. 
Pour  les  origines,  la  langue,  la  religion,  etc.,  je  me  réfère  à  ma  notice 
sur  les  Wisigoths  avant  V époque  d*Alarie  I^%  car  les  Normands  sont 
de  race  goiho-scandinave.  Tout  ce  que  je  dois  dire  là-dessus  leur  est 
applicable  en  général,  et  je  n'ai  à  insister  ici  que  sur  certains  détails 
caractéristiques  et  spéciaux. 

La  bibliographie  légendaire  et  historique  dos  Normands  forme  à  elle 
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seule  une  masse  considérable.  Il  sufGt,  pour  s'en  convaincre,  d^  jeler 
les  yeux  sur  la  première  notice  annexée  au  solide  et  consciencieux 
travail  de  Guillaume  Depping  (1).  Comme  la  plupart  des  tribus  primi- 
tives, les  peuplades  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norwège,  dé- 
butent par  d'informes  essais  de  tradition  lapidaire;  des  monceaux  de 
terre  et  des  hémicycles  de  pierres  brutes  où  la  tribu  se  rassemble,  des 
monuments  funéraires  élevés  à  la  mémoire  des  héros.  Yiennenl  ensuite 
les  légendes  religieuses  ou  guerrières  fixées  par  le  rhjtbme^  les  runes 
gravées  sur  les  rochers  (2).  Le  roi  Harald  Hildetand  avait  fait  écrire  sur 
la  montagne  du  Bieeking  les  grandes  actions  de  son  père;  mais  quand 
le  roi  Waldemar  P*"  voulut  les  faire  copier  et  traduire,  il  ne  se  trouva 
personne  en  Danemark  pour  expliquer  ces  caractères  anciens.  Le  re- 
cueil imprimé  des  onze  cents  inscriptions  runiques»  analysé  par  Appel- 
blad  (3),  est  relatif  à  des  époques  postérieures.  On  y  lit  que  plasîeurs 
hommes  du  Nord  entreprirent  de  lointains  voyages  par-delà  la  mer; 
mais  c'est  tout.  Dans  les  Sagas  islandaises,  fixées  pendant  les  xa*, 
xiii**  et  xiv«  siècles,  les  récits  poétiques  des  anciens  scaldes  se  trouvent 
mêlés  à  la  prose  des  chroniqueurs  du  moyen-âge.  A  ces  récits»  pour 
la  plupart  dignes  de  créance,  l'histoire  des  mœurs  a  plus  à  gagner  que 
celle  des  faits.  uCe  n'était  pas,  dit  le  sagace  et  laborieux  critique  des 
sagas  (4),  l'importance  politique  des  événements  qui  déterminaient  les 
poètes  à  chanter;  ils  s'attachaient  uniquement  à  ce  qu'il  y  avait  de 
de  louchant  pour  le  cœur  des  auditeurs  :  ainsi,  ils  ne  s'occupaient 
point  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  des  empires,  ni  des  invasions 
ou  des  migrations  des  peuples,  parce  que  ces  faits  les  intéressaient 
moins  que  le  combat  à  outrance  entre  deux  héros;  il  fallait,  d'ailleurs, 
que  l'événement  qu'ils  avaient  à  chanter  se  prêtât  à  des  formes  poéti- 
ques. »  Outre  ces  sagas  primitives,  il  en  existe  encore  un  grand 
nombre  composées  à  une  époque  postérieure,  et  qui  réfléchissent,  avec 
plus  ou  moins  de  fidélité,  les  romans  des  divers  cycles  chevaleresques 
du  moyen-âge. 


(1)  G.  Depping.  Histoire  des  Expéditions  maritimes  des  Normands. 

(S)  Danorum  antiquiorcs  majorum  acta  patrii  sermonis  carminibas  volgata 
llDgu»  su»  litteris,  saxis  etrupibas  insculpenda  curabant.  Saxo  Gramhaticus, 
Hist.  Daniêa. 

(3)  ÀPPELBLAD,  dans  le  lome  iv  des  Vitterhets,  histor.  og  antiq,  akadem 
Handlingar,  Stockolm,  1783. 

(4)  P.-E.  MuLLKR,  Kritisk  Undersœgelse  af  Danmarks  og  Norges  saga- 
historié.  V.  aussi  les  critiques  du  même  auteur  dans  la  Saga-Biblioêhek  ei 
dans  le  Nordisk  Tidsskrift  for  oldkynd. 
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Les  premiers  ossdis  d'hisloire  sérieuse  ne  remontent  pas  au-delà  de 
la  seconde  moitié  du  xi"  siècle.  Are  Frode  {i)  (le  Sage),  rejeton  de  la 
race  royale  des  Ynglings,  entreprend  de  raconter  le  passé  de  Tlslande, 
sa  patrie,  depuis  Toccupation  de  celte  ile  par  les  Norvégiens  sous  le 
roi  Harald.  C'est  l'époque  de  Vhlendinga-bok  et  de  la  Landmana- 
Saga,  précieux  et  trop  courts  fragments  publiés  dans  ïesSchedœ  dels- 
landia»  Un  siècle  plus  tard,  un  autre  Islandais,  Snorro  Slurleson  (Gis 
de  Sturle),  rassemble,  dans  VHiemskringla  (orbe  de  la  terre),  les 
vieilles  traditions  de  son  pays  et  colles  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
«  Dans  ce  livre,  dit-il,  j'ai  noté,  d'après  les  récits  des  plus  sages  hom- 
mes, le  souvenir  du  passé  et  les  gestes  héroïques  des  rois  du  Nord. 
Autant  que  je  l'ai  pu,  j'y  ai  inséré  aussi  leurs  généalogies,  tant  d'après 
les  annales  des  rois  et  des  chefs  que  d'après  les  poèmes  et  les  antiques 
chansons  (2).»  Son  ouvrage  commence  par  l'Ynglinga-Saga.  Viennent 
ensuite  les  sagas  du  roi  Hafdan  et  de  son  fils  Harald  Harfager,  de 
Regnvald>  de  Tryggve,  d'Olaf-le-Saint,  etc.,  etc.  Avant  Snorro,  l'is- 
landais Sœmund  (3)  rassemblait  des  documents,  et  Théodoric,  moine 
deThrondjem,  écrivait  déjà  un  abrégé  de  l'histoire  de  Norvège  (£/m- 
ioria  regum  Norvegiœ)  (4),  depuis  Harald  Harfager.  Peu  après, 
Saxo  Grammaticus  composa  son  livre  souvent  fabuleux  {Historia  Da- 
nia),  qui  va  de  Dan  à  Waldemar  P'.  A  la  même  époque,  Suenon  Ag- 
gensen,  chanoine  au  chapitre  de  Lund,  comme  Saxo  Grammaticus, 
raconte  le  passé  de  son  pays,  de  Skiold  à  Canut  VI.  A  ce  catalogue 
d'auteurs  indigènes,  souvent  trop  peu  explicites,  il  faut  encore  ajouter 
Rimbert,  auteur  présumé  de  la  vie  de  saint  Anschaire  (S),  et  le  géo- 
graphe Adam  de  Brème  (6). 

Etudiés  en  dehors  de  leur  patrie  d'origine,  dans  leurs  incursions 
maritimes  et  leurs  divers  établissements,  les  Normands  ont  donné  lieu 
à  plusieurs  chroniques,  dont  la  plupart  sont  imprimées  dans  la  collec- 
tion de  Duchesne  (Historiœ  Normannorum  scripiores  antiqui).  La 
première  de  toutes,  dans  Tordre  des  dates,  est  celle  de  Dudon  de 


(1)  Sur  Are  Frode  V.  Vkrlaus,  De  Àriomultiscio,  antiquissimo  Islando- 
rum  hittorico.  llafniœ,  1733. 
(2;  P.-E.  MuLLBR,cité  parDepping,  Hist,  des  Exp.  mariu  des  Normands» 

(3)  Arnâ-Magncei,  Vita  SœmuHdi,  dans  le  t.  i  de  VEdda  Scemundi 

(4)  Insérée  dans  le  Recueil  de  Langbbbk,  Seriptores  rerum  Daniearum, 
t.  v.* 

(5)  Vita  sancti  Anscharii,  ap.  Scfiptons  rer.  Dante  »  1. 1. 

(6}  ADAM  Buembnsis,  De  situ  Daniœ,  dans  le  recoeil  de  Stepbanius,  De 
regno  Daniœ  et  Norwegiœ,  Leyde,  1629. 
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Saint-Queniin  (4).  Elle  va  de  Haslings  à  la  mon  de  Richard-le-Vieux, 
petit-fils  de  Hrolfi996).  Sous  le  duc  Guillaume  P^,  le  moine  Guil- 
laume de  Jumièges  abrège  la  chronique  de  Dudon  et  poursuit  l'histoire 
des  Normands  jusqu'à  la  conquête  de  l'Angleterre  (1066).  Le  Drai» 
Normannicusy  décrit  par  Dom  Brial,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican^  est  perdu;  mats  on  peut  puiser  dans  VHUtoire 
ecelésiaêtiqm  d'Orderic  Vital  (né en  Hâl],  dans  le  poème  d'Abboo  sur 
le  siège  de  Paris,  dans  les  Annales  de  SaitU-Bertin  et  dans  les  iifi- 
nales  Védastinest  dont  l'abbé  Lebeuf  a  fait  si  magistralement  la  cri- 
tique (2).  Après  lui,  le  laborieux  Pertz  a  établi  que,  pour  les  faits  an- 
térieurs au  IX*  siècle,  les  Annales  de  Metz  et  le  Chronicon  de  gesUs 
Normannorum  n'étaient  que  la  reproduction  des  Annales  de  Saint- 
Bertin  et  de  Saint- Vaast.  (3). 

Outre  les  écrivains  ecclésiastiques,  je  pourrais  citer  encore  diverses 
chroniques  rimées,  le  Roman  de  Rou  de  Robert  Wace,  la  Chronique 
€Lseendante  insérée  par  M.  Pluquet  dans  le  tome  I  du  Recueil  de  la 
société  des  antiquaires  de  Normandie,  la  Chronique  dès  dmcs  de  Nor- 
mandie de  Benoît,  décrite  pour  la  première  fois  par  l'abbé  de  la  Rue, 
et  publiée  à  l'imprimerie  royale  par  mon  savant  ami  M.  Francisque- 
Michel,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Hariéienne,  à  Londres. 
Indépendamment  de  ces  ouvrages  généraux  dont  il  serait  facile  de  grossir 
le  catalogue,  l'histoire  des  incursions  des  Normands  en  Aquitaine  s*é- 
claircit  encore  par  des  documents  particuliers.  Il  y  a  les  cartulaires  de 
Bigorre,  de  Condom,  d'Auch,  de  Lescar,  de  Limoges,  etc.,  l'histmre  des 
divers  diocèses  et  pièces  à  l'appui  dans  le  GalUa  ChrisHana,  les  actes 
des  conciles  provinciaux,  notamment  ceux  de  Tulle,  de  Troyes  et  de 
Pontigoin,  plusieurs  légendes  et  vies  de  saints,  particulièrement  celles 
de  Saint  Léon»  évoque  de  Rayonne»  et  de  Saint  Odon,  abbé  de  Cluny. 
Le  livre  du  moine  de  Fleury  (4),  les  épîtres  de  Loup  de  Ferrières,  celles 
du  pape  Jean  VIII  au  sujet  de  Frotbarius  et  de  la  translation  du  siège 
primatial  de  Bordeaux  à  Bourges,  les  chroniques  d'Aymoin,  de  Raoul 
Glaber,  de  Richer»  de  Flodoard,  de  l'abbé  Rhéginon,  d'Ademar  (5), 
celle  du  monastère  de  Saint- Vandrille  de  Fontanelle,  la  charte  de  foo- 


(1  )  De  moribus  et  aetU  primorum  Normanniœ  du€um,  dans  la  coll.   de 
DucHBSNB.  On  y  trouve  aassi  Guillaume  de  Jumibges,  Ordbric  Vital,  etc. 
(2)    Mémoires  de  l'Àcad.   des  Inscript,  et  Belles  Lettres,  t.  x. 
^3)  Pertz,  Monumenta  historiœ  germanicœ,  t.  i-vi,  in-foi-  Hanovre  18:26. 

(4)  ÀDREVALDU8  FLORiACBffsis,  De  miracuUs  sancti  Benedicti. 

(5)  Ademarus^  De  gestis  pontificum  et  comitum  BngoUsmeniium. 
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dation  de  Saint-Severcap-de- Gascogne,  et  plusieurs  autres  titres  encore, 
jettent  aussi  sur  cette  période  des  lumières  dont  on  ne  s'est  pas  assez 
attaché  à  tirer  parti.  C'est  dans  cet  ensemble  de  documents^  que  j'ai 
puisé  pour  la  rédaction  d'un  des  chapitres  les  plus  difficiles  et  les  plus  < 
laborieux  de  mon  histoire,  ainsi  que  pour  cet  appendice  destiné  à  en 
faciliter  l'intelligence. 

La  première  fois  que  je  rencontré  le  nom  des  Normands,  c'est  dans 
un  auteur  du  vin^'  siècle,  dans  le  géographe  anonyme  de  Ravenne.  Pour 
lui,  la  patrie  de  ces  hommes  est  le  Danemark,  qu'il  place  au  septen- 
trion de  la  Norwège.  Les  écrivains  monastiques  du  moyen-âge  leur  ont 
donné  tous  les  noms,  Normands,  Maures,  Sarrasins,  Huns,  Golhs, 
Vandales,  Scythes,  Danois,  Hastingueç,  Marcomans,  etc.  Le  cartulaire 
de  Condom  les  appelle  Normands,  et  celui  de  Bigorre  Danois.  Eginard 
en  fait  des  habitants,  tantôt  du  Danemark  seul,  tantôt  du  Danemark  et 
de  la  Suède.  L'auteur  De  Gestis  Normannorum  les  croit  Norwégiens  : 
Normannif  id  est  Nortegiani.  Ermold  le  Noir  et  Guillaume  de 
Jumièges  parlent,  comme  d'une  seule  nation,  des  Danois  et  des  Nor- 
mands; d'autres  voient  dans  ces  derniers  l'appellation  générique  des 
nations  établies  au-delà  de  l'Elbe  :  Transalbiani,  qui  Nortmanni  vo- 
€aifUUT{\). 

Pour  les  écrivains  septentrionaux,  la  Norwége  est,  par  opposition,  la 
NoTihmannie  par  excellence  (^).  Mais  pour  les  écrivains  Franks, 
Robert  Waace  par  exemple,  les  Normands  sont  en  général  tous  les 
hommes  du  Nord. 

Man  en  engleiz  e  en  noreiz 

Senifiè  home  eu  franchiez; 

Justez  ensemble  norlh  e  man, 

Ensemble  dites  donc  Northman, 

Ço  est  hom  de  Norlh  en  romanz. 

De  ço  vint  li  nom  as  Normanz, 

Normant  soient  eslre  apelé, 

En  Normendie  k'il  ont  poplé  (3). 

(1)  Adbm.  Caban.  Chronic, 

(3)  Nordmaania  siculi  ultima  orbis  provincia  est,  haec  a  modornis  dicitur 
Norrogia.  Àdami,  Hist.  Ecclesiast. 

(3)  Rotnan  de  Rou,  T.  L  v.  109  et  suiv.  C'est  également  l'avis  d'ERMOLD. 
NiGBLLus,  De  Reb.  gest.  Ludov.  PU,  lib.  lY. 

Hic  populi  porro  vetcri,  cognomino  Dani 
Ame  vocabantar  et  vocitaniur  adbuc; 
Nort  qaoque  Francisco  dicantur  nomine  Manni. 
Veloces,  agiles,  armigeriquenimis. 
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C'est  aussi  l'opinion  de  Benoit,  trouvère  angio -normand  du  xn*  siècle. 
Et  de  lui  (\)  sont  Danois  estratl. 


Et  si  alcun  vait  enquerant 
Pur  que  il  sunt  apelé  Normani, 
Ci  pot  olr  la  vérité  : 
En  lur  langage  est  norih  apelé 
Bise  qui  de  là  vient  le  vent, 
E  man  c'est  home  dreitement. 
Eisi  Normant,  homes  de  non 
Qui  si  les  nome  ne  fait  nul  tort; 
Kar  north  e  man^  som  lur  usage, 
Venz  est  et  hom  en  lur  langage  (2). 

Il  faut  donc  entendre  indistinctement  par  Normands  tous  les  hommes 
du  Nord,  partis  de  la  Suède,  de  la  Norwège  et  du  Danemaric  pour 
exercer  la  piraterie  et  courir  les  aventures  de  mer.  Dani  ei  Siiione», 
cœterique  trans  Daniam  popuU  ab  historicis  Francorum  omnes 
Normanni  vocantur  (3).  Malgré  les  assertions  de  Langerbring.  on  doii 
tenir  pour  certain  que  les  grandes  expéditions  normandes  contre 
la  Gaule  se  composaient  en  immense  majorité  de  Norw^iens  et 
de  Danois,  et  que  si  les  Scandinaves  y  participèrent,  ce  ne  fut  que 
pour  un  faible  contingent  Ces  derniers  dirigèrent  surtout  leurs  exeur- 

(1)  DaTroyen  Anténor. 

(2)  Chronique  det  Dues  de  NorvMtidie,  liv.  I,  v.  660  et  saiv.  Bdit.  Fean- 
ciSQUB -Michel,  v.  aussi  DucAifoE  vo  Nortmanni.  —  Sur  les  autres  étymo- 
logies  fabuleuses  ou  facétieuses  du  mot  Normand  v.  Lo  L'Ystoire  de  H  Nor- 
mant,, oh.  I.  Nore-man  homme  de  Nore.  2û  La  Plantex,  dans  le  recueil  de 
fabliaux  de  MioN  : 

Un  bachelers  de  Normendie 
Dont  maint  gentil-ome  mendie. 

Enfin  le  Roman  de  Rou  T.  I,  p.  6. 

Francheis  dient  de  Normendie 
Ço  est  la  gent  de  North  mendie, 
For  ço  qu'ils  viendront  d'altre  terre 
Por  miex  aver,  e  por  conquerre. 

'3)  Ad.  Brbmbnsis,  De  situ  Dam'œ.  —  Aqnilonares  piratas  quos  nos  Nor- 
mannos  vocitaro  solemas.  Bolland,  t.  ix.  D.  I.  mart.  in  fesL  S.  Àllfini,  — 
Normanni  inde  nomen  sumpsere  quoniam  raptas  amore  prtmitus  egressi  ex 
aquilonaribus  partibus,  audacler  occidenlalcm  peliôre  plagam.  Raoul  Glabek, 
Chron.  lib.  I,  cap.  5. —  Ruéginon  les  appelle  Nordlindi,  Nordiuali,  c^Sick- 
BERT  Norduitœ. 
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sions  vers  la  Baltique,  et,  sous  le  nom  de  Varègues,  envahirent  une 
portion  assez  considérable  deTancienne  Russie  (4). 

Danemark,  Suède  ou  Norwège,  toutes  ces  contrées  se  prêtent  admi- 
rablement à  la  navigation  côtiëre;  la  nature  semble  y  tenir  école  de 
piraterie.  Fatalement  Thorome  y  devient  amphibie,  vivant  sur  terre 
moins  que  sur  eau.  Rebuté  par  le  sol  infertile,  il  se  tourne  vers 
la  Baltique  ou  vers  TOcéan  du  pôle.  La  mer  Tadopte,  le  porte  et  le 
nourrit.  £lle  en  fait  un  pécheur,  un  caboteur,  un  forban.  Pre- 
nez la  carte  d'Europe,  et  regardez  vers  le  nord,  par-delà  les  rives 
de  l'Elbe.  Tout  d'abord,  c'est  le  Jutland,  étroite  et  longue  presqu'île 
faite  d'^irgile  et  de  sable,  pays  bas,  voilé  de  brume,  coupé  de  rivières 
et  de  marais,  déchiré  sur  toute  la  côte  par  les  baies  profondes  des 
fiord$.  Jusqu'au  x«  siècle,  il  y  avait  là  de  grandes  forêts  d'aulnes,  de 
frênes,  de  chênes  et  de  bouleaux,  maintenant  détruites  par  le  souffle 
mortel  du  skai  (vent  de  nord -ouest)  et  dont  les  restes  s'allongent  en 
bandes  étroites  du  côté  qui  fait  face  à  la  Suède.  A  droite  du  Jutland, 
les  grandes  iles  de  Fionie,  de  Seeland,  de  Rugen;  tout  un  archipel  de 
moindre  importance,  Laland,  Femern,  Lageland,  Faster  et  vingt  autres. 
Remontez  plus  haut  vers  le  Nord,  à  travers  les  écueils  et  les  bas-fonds  de 
cette  sombre  mer  Baltique  qui  n'a  ni  flux  ni  reflux,  vous  trouvez  Bornholn, 
Oland,  Gotland,  Dago,  Oesel,  les  archipels  de  Stockholm,  d'Aland  et 
d'Abo.  La  côte  russe  et  prussienne  se  rase  au  niveau  du  flot,  trouée 
des  golfes  gigantesques  de  Danlzick.  de  Livonie,  de  Finlande  et  de 
Bothnie.  Par  la  Yistule  et  par  la  Neva,  les  marins  remontent  jusqu'en 
Pologne  et  jusqu'aux  lacs  de  la  Finlande.  Par  la  rivière  de  Tornéa,  les 
barques  à  faible  tirant  d'eau  arrivent  au  pays  des  Lapons. 

Au  nord-est  du  Jutland,  par-delà  le  Cattégat,  voici  la  Suède  méri- 
dionale (Grothie,  Suède  propre,  Dalécarlie,  etc.),  avec  ses  grands 
lacs  (2)  et  ses  immenses  forêts  d'arbres  résineux,  d'érables,  de  trembles 
et  de  bouleaux.  Plus  haut  la  Laponie  suédoise,  terre  froide  et  triste, 
tapissée  de  rudes  lichens  que  le  renne  broute  en  hiver.  Des  glaciers 
des  monts  Kolen  filtrent  douze  ou  quinze  autres  lacs  qui  se  déchargent, 
par  autant  de  cours  d'eau,  dans  le  goife  de  Bothnie.  Au  couchant  de 
la  Suède,  je  vois  l'austère  et  pauvre  Norwège,  le  pays  du  fer,  où  les 

(1)  Les  anciens  écrivains  de  la  Grande-Bretagne  désignent  presque  toujonrs 
les  pirates  parle  nom  de  Dani.  —  Sur  la  fondation  de  l'heptarchie  saxone,  v.  les 
deux  ouvrages  de  D.  H  Haigh.  Conquest  ofBritain  by  the  Saxons.  The 
Anglo-Saxons  S<igasr  an  Examination  of  their  value  Aid  to  History.  1861. 

(2)  Wener,  Ms^lar,  Weter.  Hœlmar,  etc.,  etc. 
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sources  magnétiques  versent  à  Tbomme  l'ardeur  lerribie  de  la  vie,  la 
richesse  et  le  rouge  éclat  du  sang.  Au  sud  des  montagnes  de  Hardan- 
ger  et  de  Dower,  on  se  croirait  encore  en  Golhie.  Des  plaines,  des 
rivières,  de  grandes  collines  couronnées  de  hauls  sapins  (450  pieds}, 
dont  l'eau  chaste  des  lacs  du  Nord  réfléchit  la  sombre  verdure.  Passez 
les  monts,  c'est  déjà  la  stérilité  des  régions  du  pôle;  une   terre  rude  et 
*  tourmentée,  déchirée  d'effrayants  ravins,  hérissée  de  glaciers  éternels, 
et  faite  de  roches  primitives,  où  fleurit,  à  la  saison  si  courte  de  l'été, 
l'éphémère  végétation  des  mousses  et  des  saxifrages.  Des  troupeaux 
de  rennes  et  quelques  chevaux,  petites  et  robustes  bétes  montagnardes* 
voilà  la  seule  richesse  de  ces  contrées  d'où  l'élan,  jadis  si  commun, 
tend  à  disparaître,  et  que  les  ours  et  les  bandes  de  loups  et  de  renard^ 
semblent  encore  vouloir  disputer  à  l'homme.  La  côte,  hérissée  de  mille 
promonioiresy  percée  de  mille  /lorda,  s'allonge  du  golfe  de  Bukke  à 
celui  de  Warenger.  Par-delà  le  cercle  polaire,  je  vois  les  nombreux 
archipels  d'Hegeland,  de  Loffoden,  de  Tromsen,  battus  par  l'Oeéan 
Boréal,  père  des  illusions  et  des  mensonges.  Nous  marchons  dans  la 
patrie  de  l'étrange  et  du  fantastique,  le  long  du  golfe  enchanté  (Troi- 
UboHn),  au  bord  de  cette  mer  muette  [Dumslaf)^  que  l'imagination 
des  anciennes  tribus  du  Nord  peupla  de  monstres  d'une  demi-lieue  de 
long,  d'ourques,  de  physétères  et  de  krakens  fabuleux.  Parmi  la  mate 
blancheur  des  neiges,  les  glaciers  étincellent  au  soleil  de  lueurs  bleues, 
rouges,  vertes  et  dorées;  dans  l'atmosphère  mobile,  les  objets  apparais- 
sent sous  tous  les  angles,  inclinés,  droits,  renversés,  pâles,  affaiblis, 
brisés,  multipliés,  dispersés.  Sur  ces  caprices  infinis  de  la  lumière 
s'abat  brusquement  une  nuit  de  six  mois,  fréquemment  illuminée  des 
sinistres  clartés  de  l'aurore  boréale.  La  mer  durcit  au  loin  sous  le  froid 
terrible  et  se  hérisse  de  montagnes  de  glaces;  l'homme  encapuchonné 
de  fourrures  chausse  ses  patins  ou  attelle  son  traîneau,  et  part  comme 
une  flèche  pour  des  courses  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues.  Vienne  le 
printemps,  la  débâcle  commence;  l'avalanche  roule,  la  haute  muraille 
d'eau  durcie  craque  et  s'abîme  avec  un  horrible  fracas.  La  mer  est 
libre. 

La  mer  est  libre  :  il  s'en  allait  temps.  Réduit  aux  ressources  du  sol, 
l'homme  ici  mourrait  de  faim.  Il  faut  qu'il  cherche  sa  vie  sur  ce  vaste 
Océan  du  Nord,  vaste  réservoir  de  vie,  père  de  toute  fécondité.  Vers  la 
mi-juin,  on  signale  déjà  dans  la  nuit  les  premiers  éclairs  des  harengs. 
A  la  Saini-Jcan,  ils  arrivent  en  longues  bandes,  larges,  profondes  et 
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serrées.  La  mer  blanchit  au  loin  sous  la  laitance  des  mâles.  A  la  pour- 
suite de  ces  innombrables  et  pacifiques  armées,  marchent  les  tribus  des 
voraces;  la  morue,  qui  ne  fait  qu'un  morceau  du  hareng;  l'esturgeon, 
qui  mange  la  morue,  et  souvent  tombe  lui-môme  sous  la  dent  du  grand 
mangeur  de  la  mer,  le  requin.  Voilà  la  vraie  récolte  du  Nord.  On  n'a 
que  la  peine  de  prendre.  Les  gens  des  côtes  entonnent  et  salent 
morues  et  harengs  par  milliers  et  par  millions,  pendant  que  d'autres 
plus  hardis,  s'en  vont  harponner  la  baleine  parmi  les  glaces  et  les  ban- 
quises du  pôle. 

Voilà  l'antique  patrie  des  Normands.  Et  maintenant,  remontez  en 
esprit  à  dii  ou  douze  siècles  en  arrière,  et  demandez-vous  ce  que  pou- 
vaient être  alors,  sur  cette  terre  maudite ,  quelques  rares  et  pauvres  tri- 
bus de  pâtres  et  de  chasseurs,  encore  réduits  aux  armes  et  aux  outils  de 
pierre,  pourvus  à  peine  des  engins  de  pêche  les  plus  grossiers  (4).  Fata- 
lement, chaque  peuplade  a  dû  vivre  seule  sous  son  chef,  dans  son  île  ou 
dans  son  canton,  séparée  de  ses  voisines  par  les  hautes  montagnes,  les 
lacs,  les  rivières,  les  bras  de  mer  et  la  longueur  infinie  des  nuits.  Aux  pre- 
miers âges  historiques  des  peuples  du  Nord,  je  trouve  dans  leur  société 
féodale  de  nombreux  vestiges  de  cet  ancien  ordre  de  choses  (2).  La  Suède 
se  partage  entre  plusieurs  rois  ;  la  Norwège  en  compte  dix-huit  Deux 
régnent  dans  le  Jutland,  un  troisième  à  Leire,  un  autre  à  Scanie.  L'au- 
torité de  ces  rois  s'est  superposée  par  conquête  et  longueur  de  temps  à 
celle  des  chefs  de  second  ordre  qui  paient  tribut,  suivent  leur  suzerain  à 
la  guerre,  mais  retiennent  encore  un  certain  pouvoir  (3).  En  Norwège,  le 
roi  Harold  avait  établi  que  sous  les  comtes  ou  iarls,  préposés  pour  rendre 
la  justice  et  pour  recueillir  Timpôt,  il  y  aurait  encore  les  herse,  espèce 
de  lieutenants  du  iarl,  chargés  d'opérer  sous  ses  ordres.  La  transmis- 
sion du  pouvoir  royal  ne  se  fait  point  tout  d'abord  sous  des  règles  fixes. 


(1)  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  les  FinDois  apprirent  à  travailler  le 
fer.  Les  premières  armes  de  métal  furent  importées  dans  la  Suède  et  dans  la 
Norwège  dos  pays  situés  au  sud  de  la  Baltique.  Langebek  cité  parDepping. 
Introdf  à  l'Hist.  de  l'exploitât,  des  mines  dans  le  Nord^  dans  le  t  vu  des 
Danske  vidensk,  Selskabs  skrift. 

(d)  Tous  ces  détails  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'état  social  des  premiers 
Normands  sont  souvent  empruntés  au  livre  do  G  Deppino  dont  j'ai  vérifié  la 
plupart  des  notes  et  citations  sur  les  auteurs  anciens  et  modernes  que  j'ai  mis 
moi-même  largement  à  contribution . 

^3)  V.  dans  l'Herrads  och  Bosas-Saga  la  note  de  Vkrclius,  De  feudorum 
origine septentrionis populis  débita,  travail  dont  les  conclusions  sont  en  général 
légitimes  quand  il  s'agit  des  Etats  du  Nord,  mais  qui  ne  saurait  rendre  compte 
de  la  formation  du  régime  féodal  tel  qu'on  le  trouve  établi  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Gaule  et  même  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne. 
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Souvenl  le  droit  de  primogéniture  prévaut  ;  souvent  aussi  le  roi  propose 
Son  successeur,  ou  l'assemblée  du  peuple  le  choisit  dans  la  famille  pri- 
vilégiée. Saxo  Grammalicus  raconte  qu'après  la  mort  de  Rerek-Bréki, 
roi  des  Angles,  ses  deux  tilsse  partagèrent  l'autorité  et  convinrent  qu'ils 
régneraient  alternativement  l'un  sur  terre,  l'autre  sur  mer,  durant  l'es- 
pace de  trois  ans  (1).  Mais  en  général,  les  puînés  du  nouveau  chef 
montaient  sur  des  barques  et  les  navires,  et  partaient  avec  la  jeunesse 
du  pays  chercher  fortune  sur  mer. 

Dans  ces  pays  pauvres  et  sans  culture,  l'émigration  d'une  partie  du 
peuple  était  chose  nécessaire  et  prenait  force  de  loi.  Ici  l'on  fait  pâture 
de  tout.  La  viande  de  cheval  est  passée  dans  l'alimentation  publique,  e< 
lors  de  leur  conversion  au  christianisme,  les  Islandais  stipulent  expres- 
sément qu'ils  ne  seront  point  tenus  d'y  renoncer.  L'histoire  du  Dane- 
mark, de  la  Suède  et  de  la  Norwège  est  pleine  de  nombreux  récils  d6 
famines  suivies  du  départ  d'un  grand  nombre  d'hommes  pour  de  loin- 
taines contrées.  Dudoii  de  Saint-Quentin  parle  de  ces  expatriations 
comme  d'une  coutume  ancienne,  et  prétend  qu'elles  étaient  réglées  par 
le  sort  (2). Guillaume  de  Jumièges  raconte  a  que  la  population  avait  aug- 
menté tellement  chez  les  Danois  que  les  iles  étaient  remplies  d'hom- 
mes, et  que  les  rois  firent  une  loi  pour  en  forcer  plusieurs  à  quitter  le 
pays.  Cette  multiplication  avait  sa  cause  dans  un  trop  grand  luxe  qui 
portait  l'homme  à  prendre  plusieurs  femmes.  Aussi  le  père  chassait-il 
de  chez  lui  tous  ses  fils  adultes,  hormis  un  seul  dont  il  faisait  son  héri- 
tier (3).  »  Le  souvenir  de  ces  habitudes  est  également  consigné  dans  le 
romandeRou(4). 

Costume  fu  jadis  lonc  tens 
En  Danemarche,  entre  paêns, 
Kant  hom  aveit  plusors  enfanz, 
E  il  les  aveit  norriz  granz, 

^i;  Qaippe  quondam  in  Danoram  republica  dividuum  terrœ  et  pelagi  impe- 
rium  fuit.  Saxo  Gram.  HisL  Danica,  lib.  viii. 

(2)  Exubérantes  atqueterram,  quam  incolant,  habitare  non  safficientes  collec- 
ta sorte  muUiludine  pubescentium,  veterrimo  rilu,  in  externa  régna  extrodoD- 
tar  nationum,  ut  adquirant  sibi  prœliando  régna  qaibus  vivere  possint  pace  per- 
pétua. DuD.  De  morib.  et  Act.  Norm. 

(3)  Dani  tanlis  adoleverunt  incrcmentis,  ut  dum  repletae  essent  hominibos 
insulaB,  quam  plures  sancita  aftregibns  lege  cogerentur  de  propriis  sedibus  mi- 
grare.  Quœ  gens  idcirco  sic  multiplicabatur  quoniam  nimiodedita  luxui  mulie- 
ribus  jungcbatur  niuhis.  Nam  pa^cr  adullos  filios  cunctos  a  se  pellebat,  prê- 
ter unum,  quem  hc-eredem  sui  jurisrclinquobal.  GiL.  Gemetens.  Hisf.  Norm 
lib.  I,  cap.  IV. 

•  n  Romah  de  Rou,  t   I,  v.  208  e!  suiv. 
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Un  des  fils  retenait  par  sort, 

Ki  ert  son  her  emprès  sa  mort, 

E  il  sor  ki  H  sort  torneit, 

En  aitre  terre  s'en  aleit. 
On  le  retrouve  aussi  dans  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie  du 
trouvère  Benoit,  qui  n'est,  peut-ôtre  que  l'écho  de  Dudon  de  Saint- 
Quentin. 

Et  pur  eisi  très  grant  naissance 
E  por  si  grant  multipliance 
Erent  les  fiz  contre  les  pères 
E  deseritoent  lur  mères. 


Tant  que  par  sort  à  quelque  peine 
D'une  ues  costume  anciene. 


LETTRE  SUR  LHÉTÉROGÉNIE. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Votre  bonne  lellrc  est  venue  in'engager  à  traiter  devant 
vos  abonnés  l'ardue  et  importante  question  de  Vhétérogénie, 
plus  connue  sous  le  nom  de  génération  spontanée.  Vous  ne 
désireriez  qu'une  simple  note  sur  les  expériences  dont  le 
savant  exposé  a  valu  à  M.  Mussed,  de  Toulouse,  de  si  cha- 
leureuses  félicitations  au  congrès  scientifique  de  Bordeaux. 

Il  m'est  impossible  de  répondre  strictement  à  votre  de- 
mande, car  je  n'ai  pas  pris  de  notes.  Mais  je  ne  crois 
pas  mal  interpréter  voire  pensée  en  vous  exposant  mes 
propres  idées  sur  cette  question  de  physiologie. 

1«  Définition.  Vhéiérogénie  est  un  mode  de  production 
dans  lequel  l'êtie  produit  procède  directement  de  la  force 
vitale,  sans  rintermédiaire  de  parents. 
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VIsogénie,  au  contraire,  reconnaît  des  parents,  qui  re- 
produisent leurs  semblables. 

2»  Histoire  de  la  question,  \dmise  presque  sans  conteste 
par  le  vulgaire  et  les  philosophes  anciens,  l'hétérogénie  a 
beaucoup  perdu  depuis  les  progrès  des  sciences  d'observa- 
tion. Dans  ces  dernières  années,  celte  antique  question  a 
été  de  nouveau  soulevée  au  sein  de  TAcadémie  des  scien- 
ces,  à  propos  des  expériences  de  Rouen  et  de  Toulouse.  Ce 
que  les  sciences  physiques  et  naturelles  compteni  de  plus 
illustre  est  descendu  dans  Tarène. 

Le  premier  nom  donné  à  la  question  fut  celui  de  géné- 
ration spontanée^  aujourd'hui  rejeté  comme  impliquant  une 
absurdité  radicale,  et  remplacé  par  celui  à'hétérogénie»  Ce 
qui  sautait  aux  yeux  dans  ce  nom  de  génération  spontanée^ 
c'était  le  mot  spontanée  lui-même,  semblant  indiquer  Vap- 
parilion  brusque  d'un  être  dans  le  monde  vivant,  comme 
chef  et  non  continuateur  d'une  série  d'êtres  organisés.  — 
On  y  voyait  une  création  réelle.  —  11  faut  avouer  que 
les  hétérogénistes  ne  s'étaient  pas  exprimés  avec  assez  de 
rigueur^  et,  par  là,  prêtaient  le  flanc  à  leurs  adversaires. 

En  substituant  le  terme  A^hétérogénie  à  celui  de  généra- 
tion spontanée^  ils  ont  fait  rentrer  leur  système  dans  le  do* 
mainedu  possible  :  car,  il  ne  s'agit  plus  d'une  création^  il 
s'agit  d'un  mode  de  génération  différent  des  modes  ordi- 
naires, et  que  ,M.  Mussed  définissait  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

I /apparition  d'êtres  vivants,  là  où  la  vie  était  suspendue; 
—  lesquels  êtres  vivants  seraient  produits  par  des  moléades 
ayant  appartenu  à  des  êtres  antérieurs,  après  la  mort  des- 
quels  elles  conserveraient  leur  vitalité,  en  attendant  f  occa- 
sion  favorable  pour  produire  de  nouveaux  êtres,  et  cela  en 
vertu  d'un  principe  à  elles  inhérent  (pour  lequel  on  propose  k 
nom  de  force  y vikim), principe  indestructible  dans  les  mole- 
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culesqui  en  fureni  douées  par  le  créateur ,  et  qui  ne  serait  pas 
sans  rapport  avec  les  lois  de  l'attraction  dont  il  serait  le  der- 
nier et  le  plus  parfait  développement. 

Ainsi  posé,  le  système  devient  discutable^  et  rentre  dans 
le  domaine  de  robservation. 

S""  Faits  apportés  par  les  hétérogénistes  à  Tappui  de 
leur  système. 

lissent  de  trois  sortes. 

P  Faits  paléontologiques.  Il  est  certain  qu'après  chaque 
révolution  géologique,  où  la  vie  fut  momentanément  sus- 
pendue sur  le  globe  ou  dans  quelqu'une  de  ses  parties,  la 
vie  a  reparu  sous  des  formes  différentes.  Prenez  deux  pé- 
riodes de  suite,  vous  trouverez:  1»  des  êtres  similaires, 
2°  des  êtres  disparus,  y  des  types  nouveaux. 

Donc,  la  vie  n'était  pas  anéantie,  et  chaque  fois  que  les 
circonstances  redevinrent  favorables,  elle  réapparut,  et 
peut-être  est-il  permis  d'ajouter,  avec  une  force  en  rap- 
port avec  la  puissance  de  la  catastrophe  précédente. 

II«  Faits  historiques.  Il  est  avéré  que  la  croyance  à 
l'hétérogénie  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Donc,  l'hétérogénie  nMmplique  pas  absurdité  pour  l'esprit. 

III*  Faits  actuels.  De  nos  joars,  les  observations  hétéro- 
géniques  se  sont  portées  surtout  vers  les  infusoires.  — 
Cestici  que  se  rapportent  les  expériences  de  Rouen  et  de 
Toulouse.  —  Après  avoir  chauffé  des  substances  fermen- 
tescibles  à  une  température  telle  que  toute  vie  doit  y  être 
suspendue  (comme  on  le  reconnaît  par  la  stérilité  où  les 
graines  et  les  œufs  chauffés  en  même  temps  ont  été  ré* 
duits),  on  les  a  mises  en  contact,  dans  des  vases  herméti- 
quement clos  et  privés  d'air,  avec  de  lair  chimique  et  des 
liquides  chimiques^  préalablement  chauffés  aussi  h  une 
haute  température  ;  —  bientôt  des  infusoires,  animaux  et 
plantes,  s  y  sont  montrés. 
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Donc,  bien  que  la  vie  ail  été  suspendue,  les  molécules 
n'ont  pas  perdu  leur  vilalilé,  et  sont  aptes  à  se  grouper  de 
nouveau  pour  produire  des  êtres  sans  parents. 

Donc,  non-seulement  Thétérogénie  est  possible,  mais  elle 
est  réelle. 

Après  cela,  les  hétérogénistes  repoussent  deux  inculpa- 
tions :  celle  de  matérialisme;  s'ils  donnent  au  principe  vi- 
tal plus  d'extension  qu^on  ne  lui  en  supposait,  ils  ne  pré- 
tendent pas  que  ce  principe  agisse  par  lui-même;  il  agit 
sous  rimpulsion  de  la  cause  première,  unique,  Dieu; — celle 
de  mauvais  eœpérimetUaleurs;  leurs  adversaires  voulant 
qu'ils  produisent  la  vie  dans  des  circonstances  où  elle  est 
impossible^  à  savoir,  avec  des  substances  carbonisées,  et 
dans  un  espace  privé  d'air. 

Enfln,  leurs  expériences  les  portent  à  conclure  quefout 
le  système  de  l'univers  se  réduit  à  la  loi  unique  de  Tat- 
traction,  dont  les  cinq  grandes  conséquences  sont  la  force 
vitale,  le  magnétisme,  Taffinité,  la  cohésion^  la  gravitation. 

4«  Réponse  des  isogënistes. 

I.  Les  faits  paléontologiques  sont  trop  peu  connus  et 
trop  peu  étendus  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclu- 
sion rigoureuse. 

IL  La  croyance  à  l'hétérogénie  recule  sans  cesse,  à 
tnesure  que  les  instruments  se  perfectionnent.  —  Le  mi- 
croscope a  permis  de  reconnaître  le  mode  de  génération 
de  certains  infusoires.  Ils  ne  font  pas  exception. 

III.  Quelques  précautions  qu'on  ait  prises  pour  les  ex- 
périences mentionnées,  on  n'est  pas  certain  d'avoir  évité 
toutes  les  chances  d'erreur. 

Est-on  certain  d'avoir  chauffé  assez  pour  suspendre  la 
vie?  —  L'eau  à  100""  se  réduit  en  vapeur;  mais  en  contact 
avec  de  très  hautes  températures,  elle  prend  l'état  sphé- 
roïdal^  et  reste  au-dessous  du  point  d'ébuUilion. 
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Est-OD  certain  d'avoir  fermé  toutes  les  issues  à  lair  cx- 
lérîeur? —  Saîl-on  jusqu'où  peut  aller  la  subtilité  de  ce 
fluide  et  la  porosité  des  corps? 

En  supposant  les  expériences  bien  faites,  reste  l'obser- 
va lion  microscopique,  environnée  de  grandes  difficultés 
que j^énumère d'un  seul  mot:  ouverture  de  l'appareil, dis- 
Iribution  des  gouttes,  isolement  de  Tinfusoire,  examen  con- 
linUy  fatigue  de  l'œil.  —  Si  l'examen  se  fait  sur  capsule 
fermée  par  un  verre  fin,  interception  et  perle  de  lumière, 
etc. 

5«  Conséquences. 

L'examen  microscopique  révèle  deux  choses  :  ou 
l'apparition  d'un  être  semblable  à  des  êtres  déjà  connus, 
—  cas  où  il  sera  difficile  d'affirmer  que  cet  être  ait  été  pro- 
duit par  la  force  vitale  seule;  -^  ou  l'apparition  d'un  être 
inconnu!  et  nouveau!  cas  auquel  il  faudrait,  je  pense,  s'as- 
surer si  cet  nouvel  être  reproduira  son  semblable,  et  de- 
viendra le  chef  d'une  série  d'êtres  organisés;  ou  s'il  est  sté- 
rilcj  et  périra  sans  avoir  rien  produit,  livrant  ses  molécu- 
les à  la  force  vitale  pour  en  former  des  êtres  encore  nou- 
veaux!— Si  cet  être  est  fertile^  l'hétérogéniste  devra  se  dire  : 
Puisque  cet  être  a  produit  son  semblable,  il  a  pu  lui  aussi 
être  produit  par  un  être  semblable.  Quel  malheur,  que  je 
n'aie  pu  le  voir  juste  au  moment  de  son  apparition!  c est- 
a-dire :  quand  même  mon  système  serait  vrai,  il  demeure 
insoluble:  car,  l'infusoire  est  déjà  formé  quand  je  l'aperçois, 
je  n'assiste  pas  à  sa  formation.— Si  cet  être  est  stérile,  que 
sera  cette  force  vitale,  impuissante  à  donner  la  fixité  à  ses 
produits,  et,  par  conséquent,  dérobant  à  Texamen  les  bases 
mêmes  du  système  hétérogénique  ? 

En  dehors  de  ces  conséquences  qui  réagissent  sur  le 
système,  en  voici  quelques  autres  que  je  me  contente  d  e- 
numérer  sous  forme  de  questions. 
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Les  hétérogénisles  sont  chrétiens?  je  ne  le  suis  pas. 

Vous  me  diles  que  parfois  la  force  vitale  se  passe  de  pa- 
rents; moi  je  dis  qu'à  la  tête  de  chaque  série  d'èlres  il  y  a 
un  premier  parent  produit  directement  par  la  force  vitale, 
et  que  le  créateur  est  inutile  puisque  celte  matière  que  je 
vois  s'organise  toute  seule. 

Si  la  force  vitale  produit  un  vibrion^  pourquoi  ne  pro- 
duirait-elle pas  un  éléphant?  Peut-être  dans  les  lieux  inex- 
plorés en  pousset-il  tout  comme! 

A  quoi  servent  les  parents? 

Parmi  les  produitsque  nous  nommons  hybrides,  ne  s'en 
trouverait-il  pas,  soit  parmi  les  plantes,  soit  parmi  les  ani- 
maux, qui  procéderaient  directement  de  la  force  vitale? 

La  force  vitale  ne  rendrait-elle  pas  raison  de  la  dissem- 
blance des  parents  et  des  enfants^  etc.,  etc.  ? 

Avouons  franchement  que  nous  sommes  en  plein  pays 
de  mystères. 

Divisibilité  tic  la  matière?  mystère  en  physique. 

Où  commence  la  vie?  mystère  en  physiologie. 

Génération  ?  mystère  en  histoire  naturelle. 

Impulsion  première?  mystère  en  astronomie. 

Action  de  Tâme  sur  le  corps?  mystère  en  psychologie. 

Liberté  humaine?  mystère  en  morale. 

Eternité  ?  mystère  en  dogme. 

Moi-même?  mystère  insondable. 

Je  termine  en  vous  donnant  le  tableau  des  divers  modes 
de  génération  réels  ou  supposés. 
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TABLEAU  DES  DIVERS  MODES  DE  GÉNÉRATION. 
V  Par  rapport  aux  f}aren/5, 

'  Sbxuellb.  I     Deux  parents,  deux  sexes. 

I  Série  de  générât,  sans  sexe,  produite  par 
des  parents  sexuels,  et  aboutissant  à  la 
réapparition  des  sexes. 

!Un  seul  parent  her- 
maph.se  fécondantlni- 
môme. 


Prod. 
j  sembl. 
1S0GËNIE{   à  ses 
pa- 
rents. 


1  Un  seul 
Hbrma-    )  parent 
[  PHRODiTB.  |à  deux^ 
'  sexes. 


Iproqub. 


CiRCD- 
LAIliB. 


Insuffi- 
sants. 


Deux  parents  her- 
maph.  se  fécond,  ré- 
ciproq. 

[  Plusieurs  parents 
\  hermaph.  se  fécondant 
i  à  la  suite  les  uns  des 

(autres en form.  un  cer- 
cle compl. 

r  Plusieurs  parents 
I  hermaph.  en  ligne 
(  droite,  les  deux  extré- 
/  mes  ne  jouant  le  rdle 
i  que  d'un  seul  sexe. 

\  Scissiparb)     <^*»*qûe  ou  tel  fragment  d'un  être  pou- 
\  )  vant  produire  un  ôtre  semblablo— bouture. 

HËTÉROGÉNIE.  —  Prod.,  sans  parents,  parla  force  vitale. 


2«  Par  rapport  aux  produUSj 

^Vivipare.  jProd.  nu. 

l  Vivipare  1    ^*°*^*  ®"^®™^ 
J  >ï^'Parb.^    dans  un  œuf. 

ISOGÉNIB.  <  (Produit    enfermé 

UTiPARB.  I    ^^g  ^^  ^^^ 

[  GRANiPARB|Prod.  des  plantes 
\ScissiPARB|Prod.  bouturé. 
HËTÉROGÉNIE 


/  Malbs 
Fbmbllbs. 

Herma- 
^  pbrooites 

Hybrides. 


Stériles. 

MONST&BS 


IIndiv.  d'un  seul 
sexe. 

(Individ.  de  deux 
j     sexes 

ISans  sexe^  prod. 
par  deux  pa- 
rents d'espèce 
différente. 

!Sans  sexe,  prod. 
par  des  parents 
do  même  espè- 
ce. 

i  Individus  anor- 
maux. 


Recevez^  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mon 
profond  respect,  et  soyez  assuré  de  me  voir  toujours  cor- 
respondre avec  empressement  à  vos  bonnes  inspirations. 

H.  ESGLANTEY. 
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BIOGRAPHIE. 

MARINS  D'AQUITAINE. 
Encore  Eliçagaray  «fit  Petit  Renaa  (4). 

La  Revue  d'Aquitaine  a  publié  en  4864  quelques  biographies 
sommaires,  enlr'aulres  celle  de  Rbnau  d'Eliçagaeàt.  Celte  esquisse 
rapide  devait  nécessairejnent  être  convertie  en  portrait  et  c'esl  la 
tâche  que  nous  nous  imposons  aujourd'hui. 

C'est  en  pleine  guerre  de  la  Fronde,  dans  la  ville  de  Pau»  que  naquit 
le  grand  marin,  surnommé  le  Petit  Ilenau  à  cause  de  sa  courte  taille. 
Il  se  distingua  dans  son  enfance  par  un  grand  dédain  des  œuvres  pu- 
remenl  littéraires,  et  ne  se  préoccupa  que  de  h  recherche  de  la  vérité. 
L'auteur  de  Touvrage  qui  porte  ce  litre  et  notre  homme  de  mer  s'iden- 
tifièrent, et,  dans  la  poursuite  de  leur  but  métaphysique,  ils  aboutirent 
à  Dieu,  source  de  toutes  les  lumières  et  de  toules  choses.  Ces  exercices 
abstraits  conduisirent  celui  qui  est  l'objet  de  notre  notice  aux  sciences 
exactes,  et  son  intelligence  mathématique  s'accrut  en  raison  inverse 
de  sa  stature.  Issu  d'une  famille  basque  de  Haute-Navarre,  émigré  en 
Béarn  par  suite  de  son  attachement  à  la  dynastie  dépossédée  de  son 
royaume  Transpyrénéen  par  Ferdinand  le  Catholique,  en  1542,  il 
témoigna  en  toute  occasion  une  grande  haine  aux  Espagnols. 

La  vue  de  l'Océan  avait  déterminé  sa  vocation.  De  grandes  concep- 
tions s'agitaient  dans  sa  tète  :  les  combats  maritimes,  les  construciions 
navales  tentaient  par  dessus  tout  son  génie.  Renau  entreprit  de  fixer 
la  théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  dont  aucun  géomètre  ne  s'é- 
tait encore  occupé,  dit  de  Jouy  dans  son  Eiuiitb  en  PBOvmcB.  Il  se 
consacrât  ajoute-l-il,  à  la  détermination  de  la  coupe  de  la  voilure 
et  à  celle  de  l'angle  le  plus  avantageux  du  gouvernail  avec  la  quUU» 
Ces  problèmes  épineux,  qui  n'ont  pu  trouver  de  formules  générales 
de  solutÀon  que  dans  le  progrès  du  calcul  différentiel,  Renau  les 
résout  sans  y  avoir  recours.  Toutes  ses   propositions  furetU  adop- 

(1)  Voir,  t.  V,  p.  159  et  346. 
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iées^  parce  que  toutes  étaient  démontrées  hors  une  seule  que  Huy- 
ghens  combattit^  que  le  marquis  de  r Hôpital  et  Jean  Bernonilly 
défendirent,  et  qui  devint  le  sujet  d'une  de  ces  querelles,  de  ces 
guerres  de  sciences  qui  sont  des  bienfaits  pour  la  terre^  puisque 
les  vainqumtrs  et  les  vaincus  y  font  à  leur  profit  commun  la  con- 
qtiête  de  vérités  utiles  au  monde, 

Ârchimëde  ne  dut  pas  éprouver  une  plus  grande  joie  après  ia  dé- 
couverte de  son  miroir  ardent  que  Petit  Renau  après  ses  conceptions 
importantes  pour  la  grande  navigation.  Le  jour  où  elles  furent  appli- 
quées inaugura  une  révolution  maritime.  Les  pratiques  routinières  se 
retirèrent  en  présence  des  nouvelles  inventions  du  Béarnais.  Tout 
changea  dans  les  chantiers  et  dans  les  flottes.  Une  autre  création 
du  môme  marin  fut  accueillie  par  un  grand  nombre  d'antagonistes, 
mais  ils  durent  céder  devant  le  mérite  des  galiotes  à  bombe.  Cette  idée 
de  placer  des  mortiers  sur  des  navires  mouvants  fut  déclarée  inexécu- 
table et,  partant,  inadmissible  par  le  Conseil  d'Etat.  L'inventeur  fut 
traité  d'utopiste.  Aux  raisonnements  solides  et  scientifiques  du  célèbre 
ingénieur,  on  opposa  des  dénégations  ridicules,  et  les  beaux  parleurs 
de  la  cour  déclamèrent  contre  lui  des  tirades  satyriques  en  prose  et  en 
vers.  Insensible  aux  brocards  des  ignorants  et  des  jaloux,  le  Navarrais 
fit  l'essai  de  ces  terribles  moyens  de  guerre  par  la  construction,  sous 
ses  yeux,  et  d'après  des  plans  inconnus  jusqu'alors,  d'un  navire  fin 
voilier  muni  d'un  système  de  projectiles  incendiaires.  Peu  enthousiaste 
de  nos  voisins  d'Oulre-Manche,  il  dirigea  contre  eux  ses  appareils  de 
destruction.  Ayant  appris  la  venue  de  deux  navires  anglais  en  Europe 
chargés  de  richesses  du  Nouveau-Monde,  le  hardi  constructeur  lança 
son  formidable  bâtiment  sur  l'Atlantique.  Un  des  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne  ne  tarda  pas  à  se  montrer  à  l'horizon.  Au  bout  de 
trois  heures  de  course,  Eliçagaray  se  trouva  en  présence  de  son  rude 
adversaire  armé  de  74  canons  de  gros  calibre.  Bien  que  sa  corvette 
n'en  eût  que  S4,  il  n'hésita  pas  à  engager  la  lutte  sans  calculer  le 
péril  d'une  pareille  attaque  et  sans  se  préoccuper  de  la  disproportion 
des  forces.  Le  grappin  d'abordage  fut  jeté  par  son  ordre;  alors  le  ca- 
pitaine méridional  commença  un  combat  d'extermination  qui  se  dénoua 
par  la  soumission  de  l'ennemi.  Les  bombes  avaient  tellement  avarié  le 
navire  anglais  qu'il  était  au  moment  de  couler  bas.  Le  commandant 
britannique,  à  la  fois  émerveillé  et  stupéfait  de  sa  défaite,  offrit  à  son 
vainqueur  neuf  boîtes  remplies  de  diamants  comme  gage  de  son  estime. 
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Pendant  qu'il  réclamait  le  béarnais  avec  instance  pour  les  lui  remettre, 
me  voilà,  s'écria  celiU-ci.  En  présence  de  celte  petite  taille,  TAnglais 
se  crut  mystifié;  l'équipage  français,  réjoui  par  l'étounnement  de  Ta- 
mirai  étranger,  battit  des  mains. 

Ce  marin  renommé  était  non  moins  habile  dans  ses  manœuvres  de 
terre  que  de  mer.  Aussi  le  spirituel  Fonteneile  Tappelait-il  le  guerrier 
amphibie.  La  mort  de  ce  grand  ingénieur  fut  digne  d'un  anachorète. 

Tous  les  hommes  de  mer  du  grand  siècle  profitèrent  de  sa  décou- 
verle^  et  c'est  grâce  à  lui  que  les  forbans  algériens,  qui  infestaient  la 
Méditerranée,  furent  en  4675  et  4682  si  redoutablement  punis  par 
Martel  et  Duquesne  (4),  * 

RIESBET. 


m  CHAPITRE  DK  LHISTOIRE  M  SAINT-BABTHÉLEIY  ^. 

Louis  XIII,  ayant  résolu  d'en  finir  avec  le  prolestan- 
tisme,  partit  de  Paris  avec  une  armée,  dans  le  printemps 
de  1621,  et  se  dirigea  vers  la  Saintonge  et  rAngoamoîs, 
où  les  réformés  tenaient  encore  plusieurs  places  fortes. 

La  plupart  de  ces  villes  ayant  été  réduites  avec  facilité, 
le  roi  se  décida  à  marcher  vers  l'Agenais.  Dans  cette  pro- 
vince^ plusieurs  villes  protestantes  ou  mixtes  étaient  en 
état  de  rébellion  ouverte. 

Louis  XIII  et  l'armée  arrivèrent  à  Bergerac  le  12  juillet 
1 621  •  Son  approche  augmenta  la  vive  agitation  qui  existait 
déjà  dans  plusieurs  localités  de  l'Agenais.  Néanmoins,  la 
plupart  des  villes  s'empressèrent  de  faire  leur  soumission 
et  envoyèrent  des  députés  à  Bergerac  assurer  le  monarque 
de  leur  fidélité.  D'autres  hésitaient  et  même  se  montraient 
ouvertement  hostiles. 

(1)  BiBLiOGRAPBiB  :  Siècle  de  Louis  I7F,  par  Vollairo;  —  Mémoires  de 
V  OEil-de-Bœuf;  —  Dictionn.  Biographique;  —  Jean-Bart  et  les  Marins  de 
Louis  IIK,  par  Alexandre  Dumas;—  Histoire  de  la  marine^  par  Eogéoe  Sue; 
—  VErmite  en  Province,  par  de  Jouy. 

(2)  Petite  ville  fort  ancienne,  située  à  17  kil,  (est)  de  Marmandc  (Lot-et- 
Garonne.) 
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Au  nombre  de  ces  dernières  se  trouvait  St-Barlhé- 
lemy  (1).  Quoique  les  proteslanlsy  fussent  en  minorité, 
ils  étaient  parvenus  à  avoir  la  suprématie  dans  la  localité. 
Néanmoins,  après  quelques  débats,  la  jurade  résolut  de  ren- 
trer sous  Tobéissance  monarchique,  et,  dans  ce  but,  envoya 
des  députés  à  Bergerac.  Ces  députés,  dont  les  noms  ne  sont 
pas  connus,  furent  parfaitement  accueillis  par  le  roi- 
Louis  XIII  leur  assura  que,  sous  très  peu  de  jours,  il  irait 
à  St-Barthélemy  en  se  rendant  h  Tonneins;  qu'en  atten- 
dant, il  fallait  recevoir  une  garnison  et  détruire  les  for- 
tifications de  la  ville.  Le  roi  ajouta  qu'il  ne  voulait  aucune 
démonstration  officielle,  aucune  solennité  pour  sa  récep- 
tion^ et  insista  même  plusieurs  fois  à  ce  sujet. 

En  même  temps  que  les  députés  de  St-Barthélemy  quit- 
taient Bergerac,  un  courrier  fut  expédié  à  Lauzun,  où  se 
trouvait  une  partie  du  régiment  de  ce  nom,  portant  Tordre 
d'en  détacher  une  portion  et  de  l'envoyer  immédiatement 
à  St-Barthélemy. 

Le  lendemain,  cent  cinquante  hommes,  commandés  par 
le  chevalier  de  Feytou,  capitaine  dans  ce  régiment,  et 
investi  du  titre  de  gouverneur,  arrivèrent  à  St-Barthé- 
lemy. Tous  les  maçons  de  la  ville  et  des  environs  fui*ent 
mis  en  réquisition,  et  la  destruction  des  fortifications  com- 
mença aussitôt. 


(1)  Voici  comment  s'exprime  un  écrivain  de  l'époque  qui  accompagnait  le  roi, 
dans  celte  campagne,  el  a  écrit  une  histoire  de  ce  prince  : 

<  Le  Roy  fit  prendre  à  son  armée  la  roate  de  Tonneins  par  Eymet  et    St- 

>  Barthélémy,  pays  reconnaissant  si  peu  son  devoir  et  la  soumission  et  Thon- 

>  neur  que  naturellement  il  Ini  devoit  comme  à  son  Roy  et  à  son  souverain 
»  que  les  habitants  de  cette  dernière  ville  (sic),  plongés  dans  ces  malheureuses 
»  erreurs  et  dans  la  mutinerie  qu'ensuite  les  ministres  leur  iivoient  inspirées, 

>  parfoient  de  Sa  Majesté  comme  d'un  prince  étranger;  demandoient  si  ce  Roi 
»  de  France  seroit  longtemps  parmi  eux;  pourquoi  il  les  venoit  importuner; 
»  s'il  retoumeroit  bientôt  dans  son  pays.  Encore  était-ce  les  pins  modestes  qui 
»  en  parloient  de  cette  façon;  les  autres  ne  parloient  de  lui  et  de  sa  suite 
»  qu'avec  paroles  d'aigreur  et  de  contumélie,  et  même  avec  injure  » 

(Histoire  de  Louis  XIII,  par  mossire  Charles  de  Bernard,  conseiller  du  Roy* 
—Paris,  1646. 
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Par  suite  de  la  soumission  de  la  plupart  des  villes  de 
l'Agenais,  plusieurs  conseils  furent  tenus  à  Bergerac  pour 
décider  s'il  convenait  d'attendre  une  reddition  complète, 
ou  de  se  porter  immédiatement  en  avant.  Ceux  qui  parta- 
geaient  cette  dernière  opinion  s'étayaient  de  ce  que,  ^  Tex- 
ception  de  Ciairac,  de  Monhcurt  et  de  quelques  autres, 
toutes  les  villes  de  l'Agenais  étaient  soumises;  qu'il  était 
nécessaire  de  frapper  les  esprits  par  un  grand  déploiement 
de  forces,  afin  d'ôter  aux  protestants  l'envie  de  se  révolter 
de  nouveau. 

Les  conseillers  opposants  objectaient  que  la  reconnais- 
sance des  villes  protestantes  ou  mixtes  était  plus  apparente 
que  réelle;  que  si  plusieurs  chefs  marquants  parmi  les  reli* 
gionnaires  étaient  secrètement  en  négociations  avec  le  roi, 
d'autres  persislaient  dans  leur  sédition,  notamment  le 
marquis  de  La  Force,  ses  enfants,  et  le  marquis  de  Théo- 
bon;  qu'il  serait  imprudent  d'avancer  vers  le  midi  de 
l'Agenais,  tandis  que  le  nord,  c'est-à-dire  la  partie  com- 
prise entre  le  Drotel  la  Dordogne  (1)  renfermait  de  nom- 
breux huguenots  obéissant  à  un  chef,  Théobon^  aussi 
brave  qu'entreprenant;  qu'ainsi  il  était  plus  sage  d at- 
tendre encore  quelques  jours,  et  de  faire  agir  de  nouveau 
auprès  des  chefs  protestants  pour  les  gagner  à  tout  prix. 

Après  de  longs  débats,  il  fut  décidé  qu'on  marcherait 
sur  Tonneins  et  qu'une  garnison  serait  placée  à  Duras, 
pour  tenir  en  bride  les  protestants  de  cette  contrée  et  les 
empêcher  de  se  soulever. 

Le  roi  partit  de  Bergerac  avec  l'armée  le  17  jvilielet 
vint  coucher  à  Eymet.  Cette  armée  se  composait  des  régi- 
ments de  Piémont,  de  Guignan,  de  Lauzun,  de  Gurçon,  de 


(l)  A  celle  époque,  Sainte-Foy  et  plosieors  paroisses  environnantes  dépen- 
daient de  l'Agenais. 
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La  Douze,  du  Fleix  ;  de  plusieurs  compagnies  des  chevau- 
légers  de  Joinville^  d'Haulefort^  de  Chainbaray,  de  Bussy 
et  de  Signao  ;  d'un  certain  nombre  de  pièces  d'artillerie  et 
de  la  majeure  partie  de  la  garnison  de  Bergerac.  Sous  les 
ordres  directs  de  Louis  XIII^  Tarmée  était  commandée  par 
le  duc  d'Elbœuf ,  ayant  ()our  maréchaux  de  camp  les  comtes 
de  Lauzun,  de  Gurçon  et  de  Bourdeilles. 

Dès  l'arrivée  du  Roi  à  Eymet^  neuf  cents  hommes  fu- 
rent détachés  de  Tarmée  et  dirigés  sur  La  Sauvetat-du- 
Drot,  d'où,  après  quelques  heures  de  repos,  ils  partirent 
pour  Duras. 

Les  populations  apprirent  rapidement  rapproche  du  sou- 
verain. Le  dimanche  18  juillet  1621,  dans  la  matinée,  une 
foule  immense  encombrait  la  ville  et  les  environs  de  St-Bar* 
thélemy,  principalement  au  nord,  du  côté  de  Miramont  ; 
les  arbres,  les  toitures  des  maisons  et  des  granges  étaient 
couverts  de  monde. 

Vers  onze  heures  du  matin,  Tavant-garde  composée  des 
chevau-légers  de  Bussy,  et  placée  sous  le  commandement 
du  comte  de  Schomberg^  parut  sur  le  haut  plateau  couronné 
par  l'église  deSt-Martin  d'Âlmeyrac  (aujourd'hui  Toupine- 
rie),  elle  s'arrêta  à  environ  deux  cents  toises  de  St-Barthé- 
lemy. 

A  midileroi  et  le  restederarméearrivèrent(l)  non  sans 
avoir  beaucoup  souffert  à  cause  de  l'excessive  élévation  de 
la  température.  La  chaleur  était  si  forte  que  quelques  hom- 
mes étaient  tombés  en  route  comme  sufifoqués. 

Le  comte  de  Lauzun  avait  fait  préparer  d'avance  le  châ- 
teau de  St-Barthélemy,  qui  lui  appartenait,  pour  loger  le 


(l)  Mercarede  France— de  Bernard,  conseiller  du  roi,  histoire  de  Louis  XIIIC 
—  Lagarde.  —  Recherches  historiques  sur  les  anciennes  baronnies  de  Ton* 
neins.  ~  Lesné^  curé  d'Aurillac,  manuscrits  (aux  archives  de  la  préfecture).  -^^ 
Registre  de  l'élat  civil  de  St-Barthélemy,  etc. 
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roi  et  les  principales  personnes  de  sa  suite  laquelle  éfaii 
fort  brillante,  et  oà  figurait  entr'autres  grands  personnages 
le  connétable  et  le  chancelier.  Louis  XIII  se  rendit  au  châ- 
teau en  passant  avec  difficulté  dans  le  faubourg  du  Barry 
et  la  principale  rue  de  la  ville^  à  cause  de  l'énorme  quan- 
tité de  personnes  qui,  partout,  gênaient  la  circulation,  ei 
sur  la  figure  desquelles  on  reuiarquail  des  impressions 
diverses.  Tandis  que  les  -unes  témoignaient  la  joie  et  Tes  - 
pérance,  les  autres  montraient  une  physionomie  morne  et 
abattue. 

On  s'occupa  aussitôt  du  logement  des  troupes.  La  majeure 
partie  de  Tinfanterie  fut  campée  dans  les  environs  de  la 
ville,  un  petit  nombre  resta  dans  Tintérieur.  La  cavalerie 
fut  disséminée  dans  les  paroisses  de  Moyrax,  de  Lapercbe, 
d'Armillac,  de  St-Marlin-d'Almcyrac  (aujourd'hui  Toupî* 
nerie),  de  Befferry  et  de  Montignac-de-St-Barthêlemy. 
Quelques  compagnies  de  chevau -légers,  formant  une  sorte 
de  garde  avancée,  furent  placées  dans  les  paroisses  d'Ag- 
mé  et  de  Vertampont  (aujourd'hui  Labrefonnie). 

Dans  raprès-midi,  le  roi,  accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse, sortit  du  château  et  fut  examiner  les  fortifications 
de  la  ville,  La  destruction  de  ces  fortifications  était  encore 
peu  avancée,  il  en  témoigna  son  mécontentement  au  gou- 
verneur. De  Feytou  objecta  avec  raison  que  depuis  trois 
jours  à  peine  cette  opération  était  commencée  et  qu'il 
n'était  pas  étonnant  qu'elle  fui  peu  avancée,  n'ayant  pu  se 
servir  de  tous  les  moyens  connus  pour  les  travaux  de  cette 
nature,  à  cause  du  danger  qui  aurait  pu  en  résulter  pour 
la  ville  et  ses  habitants.  Le  roi  se  rendit  à  ses  raisons, 
mais  il  insîsla  particulièrement  pour  la  démolition  immé- 
diate du  foii. 

Placé  à  une  faible  distance  de  la  ville,  au  lieu  appelé  en- 
core le  Fort,  longeant  le  chemin  royal  de  Bergerac  à  Ton- 
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neins(l),  ce  fort,  dont  il  ne  reste  aucune  trace^  était  peu  con- 
sidérable; il  servait  principalement^  comme  poste  avancé, 
pour  éclairer  la  route  dans  celle  partie,  et  correspondait 
avec  un  autre  fort  situé  près  de  Hautesvignes^  lequel  fut 
aussi  abattu  à  cette  époque  (2). 

Malgré  la  tranquillité  dont  paraissait  jouir  la  majeure 
partie  de  TAgenais,  le  roi  n'était  pas  fort  rassuré.  Le  même 
jour,  18  juillet^  dans  la  soirée,  un  conseil  fut  convoqué 
au  château.  On  y  agita  la  question  de  savoir  si  on  mar- 
cherait immédiatement  sur  Tonneins,  ou  bien  s'il  conve- 
nait d'attendre  des  renforts. 

Le  duc  de  Luynes,  connétable  de  France,  parla  le  pre- 
mier, il  dit  que  malgré  la  docilité  apparente  d'une 
grande  partie  des  protestants,  de  quelques-uns  de  leurs 
chefs  et  de  la  plupart  de  leurs  villes^  cette  soumission  était 
feinte  et  qu'il  ne  fallait  pas  y  avoir  trop  de  confiance; 
que  l'armée  royale  était  faible  en  artillerie,  et  que  son 
avis  était  qu'il  convenait  de  rester  quelques  jours  à  St- 
Barthélemy,  au  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  rartillerie  que 
Rambures,  gouverneur  de  Bergerac,  devait  envoyer. 

Le  roi  parla  après  le  connétable^  et  dans  un  discours 
assez  amphibologique,  il  parut  incliner  vers  son  opinion. 

Duvair,  évèque  de  Lizieux  et  chancelier  de  France,  prit 
la  parole  après  le  roi  et  combattit  fortement  l'avis  du 
connétable.  Il  émit  Topinion  que  dès  le  lendemain  on  se 
mit  en  marche  sur  Tonncins,  et  ajouta  qu'il  avait  une 
telle  confiance  dans  la  soumission  de  cette  ville  qu'il  se 


il)  Les  chemins  royaux,  onioiqu'ayont  one  largeur  considérable,  n'étaient 
point  pavés.  Des  traces  de  celui  dont  il  est  ici  question  se  voient  encore,  dans  leur 
largeur  primitive,  près  de  Miramont  et  à  Hautesvignes. 

(2)  Ce  fort  était  situé  où  est  aujourd'hui  la  maison  Fournol:  les  traces  des 
fossés  qui  l'entouraient  existent  encore.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  cet  édifice 
avait  la  forme  d'un  quadrilatère  régulier.  A  c6\6  est  un  terrain  qui  passe  pour 
avoir  été  un  ancien  cimetière,  et  qui  par  ce  motif  n'est  pas  cultive. 
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propose  de  prendre  les  devants  et  d'y  entrer  le  premier  (t). 

Profondémenl  instruit  el  doué  d'une  rare  éloquence,  le 
chancelier  entraîna  le  roi  el  la  majorité  du  conseil,  il  fut 
décidé  qu'on  partirait  le  lendemain. 

Cette  question  vidée,  le  conseil  s'occupa  ensuite  de  celle 
des  fortifications  de  Tonneins.  Précédemment  il  avait  élé 
décidé  à  Bergerac  qu'elles  seraient  rasées,  ainsi  que  celles 
de  toutes  les  villes  soumises-,  néanmoins  plusieurs  généraux 
opinèrent  pour  leur  conservation,  afin  de  faire  de  cette  ville 
le  centre  des  opérations  militaires  qui  pouvaient  devenir 
nécessaires.  Cette  opinion  prévalut,  une  troisième  question, 
celle  du  siège  de  Clairac,  fut  ensuite  agitée  et  résolue  affir- 
mativement. Il  fut  arrêté  que  dès  l'arrivée  de  Tarmée  à 
Tonneins,  la  campagne  commencerait  par  le  siège  deClairac. 

Enfin  le  roi  soumit  au  conseil  la  question  de  savoir  s'il 
était  nécessaire  de  laisser  une  garnison  à  St-Barlhélemy. 
Le  contraire  fut  décidé.  On  convint  seulement  de  laisser  un 
officier  et  quelques  hommes  pour  hâter  la  complète  des- 
truction des  fortifications. 

A  rissue  du  conseil,  des  ordres  furent  donnés  pour  que  la 
concentration  de  Tarmée,  et  sa  mise  en  marche,  eussent 
lieu  le  lendemain  de  bonne  heure. 

BECBADE-LABARTHE, 

de   St-6arthélemy. 

NOTICE 

sor  les  EYéqnes  de  Tarbes  (^). 

1310.  Pierre  I  Raymond  de  Monlbrun  (Pelrus  Raimundus  de 
Monte  Bruno),  ancien  conseiller  de  Jacques  11^  roi  de  Majorque,  fut 

(1)  Il  y  mourut  le  3  août  suivant  do  fièvres  malignes.  Son  corps  fut  apporlé 
à  Paris  et  enterré  en  l'église  des  Bernardins.  (Le  Père  Anselme.  —  Histoire 
des  grands  officiers  de  la  Couronne,  l.  v,  p   r)35.) 

V?^)  Voir,  plus  haut,  page  142,  194  el  228. 
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un  prélat  aussi  recomroandable  par  sa  naissance  que  par  ses  vertus. 
En  1342,  il  réunit  à  Tarbes(5  juin}  les  archidiacres  et  les  chanoines 
du  diocèse,  et  arrête,  avec  leur  concours,  une  nouvelle  division  de  son 
diocèse.  Ce  remaniement  était  nécessaire  à  cause  de  l'irrégularité  de 
certaines  circonscriptions  ecclésiastiques.  Le  nombre  des  anciens  ar* 
chidictconés  fut  ramené  à  huit  par  suite  de  la  suppression  des  archi- 
diaconés  de  Nébousan  et  de  Rivière  Ousse  (Ripparia).  En  voici  les 
noms  d'après  le  pouillé  du  diocèse  (4). 

Arehidiaconatus  de  Levitanid  (Lavedan). 

—  de  Rostagno  (Rustan). 

—  de  Silvis  (les  forêts) 

—  de  AnguUs  (les  Angles). 

—  de  Ifontorwrewo  (Montanerés). 

—  de  lUpparid  inferiori  (Rivière- Basse). 

—  de  Ripparid  Aduri  (Rivière- Adour). 

—  de  Baselhaguesio  (Bazillagués). 

Ces  archidiaconés  (2)  furent  à  leur  tour  subdivisés  en  archipritrés, 
au  nombre  de  26,  entre  lesquels  se  trouvèrent  distribuées  les 
365  églises  (cures  ou  succursales)  qui  composaient,  au  xiv®  siècle, 
TEvéché  de  Tarbes. 

Tableau  des  26  Arokiprêtréi  : 

BN  1842. 


Àrchipresbiteratus.  Eccktiœ. 

deValUticd 47 

Valle  de  Asuno 8  , 

Levilania {      Extremd  de  Castrolobtnw 7  >  68 

in  piano  Levitaniœ  de  Ante  Aquam.  24 

Extremd  de  Salis 45 

de  Tomaeo 47 

Civitate 43  j 

Rostagnum {      Lubio 43  >  66 

1      Exeltd  inferiori 43  ( 

(      Campietronis 40 

ÎdeBanh&riis 42 
Burgo 42  {  35 
Baniossio 44 


(l)  Mss  de  l'évéchë  de  Tarbes. 

{%  La  plupart  des  aichidiaconés  avaient  été  formés  dés  l'origine  du  diocèse 
des  anciens  payi  ou  pays  de  la  cité  de  Tarbes. 
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!de  Angulis 18  '. 

Yvossio ®  '  HA 

Pontaco li^'^ 

Aderio 46) 

Monune^siu™..  j'^S;-^:;:;:;;:::;;::;::::-:  ;jj  36 

Rippariainf....j'^Sa,rSr^o'^'!^:::::;::::::.:!3i 
Ripp.  Aduri. ...  j'^gitS-;^.;:;:;:;;::::;:::::  gj  *5 

r  de  Monte  Falcone. ., 18  j 

Baselhaguesium  .  |      Laguiano 40|  35 

(      Andresto 42  ) 

La  même  anDéeeut  lieu  dans  Téglise  de  St-Jean  de  Mazères  {Eccl 
de  Mazeriis)^  ia  translation  des  reliques  de  S^  Libérate,  vierge  et 
martyre,  décapitée  dans  le  bois  de  Montus,  au  yi®  siècle. 

1344.  Construction  du  couvent  des  Dominicains  à  Bagnères. 

4348.  Intervention  de  Pierre  I.  Raymond,  dans  un  différend  qui 
s'était  élevé  entre  Arnauld  de  Tusaguet,  abbé  de  S.  Orensde  la  Reule 
et  ses  moines.  En  4354,  ce  prélat  fait,  à  l'abbaye  de  S.  Savin,  la  ces- 
sion de  plusieurs  dîmes  dans  le  Lavedan  (4). 

1 353.  Moi  t  de  Pierre  Raymond  dont  le  corps  fut  enseveli  dans  l'église 
de  Ste-Marie  de  la  Sède  (Tarbes).  Il  avait  fondé  deux  prébendes  à  la 
collation  du  chapitre. 

1353  (20  mai).  Guillaume  ///(6uilielmus)avait  rempli  detrëshaulfê 
fonctions  dans  l'église  avant  d'arriver  au  siège  de  Tarbes.  Suivant  les 
frères  Sainte-Marthe,  il  était  archevêque  deBrindes(2)  {archiepiscopus 
Brundusium)  avant  4345,  année  où  il  passa  à  l'^évècbé  de  CassaQo(3j 
{Casinensisyy  —  légat  du  pape  Clément  VI  dans  le  royaume  de  Sicile, 
4348;  gouverneur  du  duché  de  Bénévent  en  4353,  au  nom  du  pape 
Innocent  VI,  qui  le  nomma  à  Tévéché  de  Tarbes.  —  Guillaume  lU 
mourut  en  1364  (4>.  Les  Tables  de  St  Savin  marquent  que  le  siège  épis- 
copal  se  trouvait  vacant  en  cette  année  (anno  UCCCLSII^  ecclesia 
pontiflce  destiluta).  En  février  4362,  les  Anglais  occupent  le  Bigorre. 

Raymond  lll  (Raimundus).  La  vacance  ne  dura  pas  longtemps, 


(T.  \rchives  de  la  préfecture  de  Tarbes  (Cart.  de  Sl-Savin,. 
[■l]  Roy-  de  Naples. 
(M)  Ibid. 
•i'  Lo  Livre  noir  du  chapitre. 
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puisqu'une  charte  do  la  Reulc,  datée  du  8  juillet  4362,  mentionne, 
comme  évoque,  Raymond  {épis,  Tar tonm).Oïhenart  a  omis  ce  prélat 
dans  son  catalogue. 

4363.  Bernard  VI  ^Bernardus),  homme  d'une  piété  fervente,  est 
rappelé  sur  les  Tables  de  St-^avin  (années  1363,  1365).  En  mai 
4368»  il  assiste  au  synode  de  Lavaur  {Syn,  Vaureme).  Bernard  devait 
èire  enterré  dans  le  monastère  de  Ste-Marie  de  Calert  [deCalertio  (1), 
suivant  qu'il  l'avait  voulu  dans  son  testament  (en  date  de  4373);  mais 
lorsque  les  moines  et  l'abbé  de  N.-D.  de  Calert  so  présentèrent  à  sa 
mort  pour  emporter  son  corps,  les  chanoines  du  chapitre  de  Tarbess'y 
opposèrent.  Le  chapitre  de  St-Cernin  de  Toulouse  célèbre  son  anni- 
versaire le  13  avril  (2).  Siège  de  Tarbes,  par  le  comte  d'Armagnac, 
S4  juin  1370. 

4374.  Gaillard  de  Coarraze  (Gaillardus  do  Caudarasâ)  figure  sur 
les  tables  de  St-Savin,  à  la  date  de  1374.  Une  charte  de  Baréges,  de 
Tan  1376,  le  désigne  sous  le  nom  de  Dominus  de  Galhardo,  episco- 
pus  Tarbiemis  (3).  Ce  prélat  avait  été  promu  au  siège  de  Tarbes  par 
le  pape  Grégoire  XI.  Mais  à  la  mort  de  ce  dernier  pontife  (1378), 
TEglise  fut  affligée  par  le  schisme  :  les  cardinaux  élurent  en  même 
temps  Urbain  VI,  qui  s'établit  à  Rome,  et  Clément  VII k  Avignon. 
Le  Bigorre  souffrit  de  ces  désordres  et  se  partagea  en  deux  obédiences; 
une  partie  du  diocèse  demeura  fidèle  à  l'évoque  Gaillard,  tandis  que 
l'autre  reconnut  i'anti-évôque  Renauld  de  Foix,  nommé  par  Clé- 
ment VIL 

L.  LEJOSNE. 
professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Tarbes. 


ORIGINES  DE  CONDOM  ^'\ 

IIL 

L'histoire  de  la  commune  de  Condom  est,  au  début, 
inséparable  de  celle  du  monastère.  Les  développements 
de  Tun  amènent  les  développements  de  Taulre.  Jusqu'à 

(1)  Àliàs  de  Carletio  aut  Calertio. 

:2}  Evéques  de  Tarbes,  Mss  de  la  Bibliothèque  de  la  ville.  Me  90 

(3)  Archiv.  de  la  préf.  de  Tarbes.  Les  évêques  dits  autrefois  évêques  de  Bi- 
gorre prennenit  dès  le  xii<^  siècle,  le  nom  d'évéques  de  Tarbes. 

(4)  Voir,  ci-dessus,  p.  209. 
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préseol,  la  cité  est  à  Télal  de  bourg.   Des  colons^  des 
artisans,  futurs  bourgeois,  forment  le  noyau  qui  va  se 
grossir  de  jour  en  jour,  dautaul  plus  vite  que  le  monastère 
sera  plus  riebe  et  que  ses  besoins  seront  plus  grands. 

L'approche  de  Tan  mil,  où   Thumanité  mystique    du 
moyen*âge  avait  elle-même  marqué  la  fin  de  ses  maux, 
fit  la  fortune  des  abbayes.  Les  grands  se  dépouillèrent  de 
leurs  domaines  et  vinrent  les  déposer  aux  pieds  des  au* 
tels.  Cest  le  temps  des  fondations  pieuses,  des  constructions 
d'églises.  Â  la  suite  d'une   victoire  remportée  sur  les 
Normands  dans  les  plaines  de  Taleras,  au  pays  de  Tursan, 
Guillaume,  duc  de  Gascogne,  fit  vœu    d'élever   sur  le 
tombeau  de  St-Sever  un  riche  moustier.  Le  moine-auteur 
du  carlulaire  de  Condom  raconte  ce  glorieux  combat,  où 
le  chef  de  la  maison  normande  tailla  en  pièces  les  bandes 
normandes  et  en  délivra  pour  jamais  le  pays.  Dans  la 
mêlée,  un  Normand  d'une   taille  athlélique  s'était  lait 
remarquer  par  sa  valeur.  Il   portait  la  mort  et  Teffroi 
autour  de  lui,  bravant  les  traits  et  les  efforts  de  ses  enne- 
mis. Enfin,  épuisé,  il  tomba  aux  mains  des  Gascons  qui 
le  dépouillèrent.  On  le  trouva  porteur  d'une  croix  qu'il 
avait  suspendue  à  son  cou  comme  un  talisman.  Le  duc 
fit  hommage  de  la  précieuse  relique  à  Fabbaye  de  Condom. 

Pour  toute  cette  époque  si  mouvementée,  qui  n'offre 
que  chutes,  bouleversements  et  terreur,  le  cartulaire  de 
Condom  est  précieux.  Marca  et  Oïhenart,  qui  ont  écrit 
l'histoire  des  ducs  de  Gascogne,  ont  puisé  leurs  renseigne- 
ments dans  ce  document  qui  fournit  une  sorte  de  généa- 
logie.des  ducs  héréditaires  de  Gascogne  (  I)  de  la  souche  de 
Sanchc-Milarra.  Guillaume^  duc  régnant,  s'associa,  dans  le 

(l)  Ducs  héréditaires  de  Gascogne  :  Saocbe,  surnommé  Mitarra,  vers  l'ao 
872,  Sanche  II.  Garcie-Sancbe,  dit  le  Courbé.  Sanche-Sancbez,  Guillaume- 
Sanche,  Bernard-Guillaume,  Sancbe-Guillaume.  En  1036,  le  duché  de  Gas- 
cogne passa  dans  les  mains  de  Berenger,  comte  d'Àngouléme,  par  son  mariage 
avec  Alausie,  fille  de  Sancbe-Guillaume. 
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goiiverncinenl  de  ses  Elals,  Goinbaïul,  son  frère,  qui  prit  b 
liire  de  duc  de  Gascogne. 

Ce  fait  est  important  pour  notre  histoire,  car  Guillaume 
lui  donna  le  territoire  de  Bazas  et  d'Âgen.  Gombaud  s'em- 
para du  gouvernement  et   de  l'épiscopat  (préfecturam  et 
pontificatum)  de  ces  deux  cités.    Il   porta  même  le  titre 
d'évêque  de  Gascogne.  Le  cartulairc  explique  cette  con- 
duite,   contraire    aux    lois    canoniques,     par    Tabsence 
d'hommes  dignes  d'occuper  de   telles  fonctions;  la  région 
avait  été  dépeuplée  par  le   fer  des  Normands.  Gombaud 
avait  eu  d'un  mariage  antérieur  à  son  épiscopat  un  fils 
nomme  Hugues  ou  Hugon.  Le  chroniqueur  prête  à  ce  der- 
nier  un  grand  nombre  de  vertus.    Mais  il  nous  semble 
succomber  au  désir  de  faire  un  peu  de  rhétorique.  Les 
mœurs  de  Hugues,  dit-il,  étaient  mûres  avant  Tâge;  de  bonne 
heure  il  se  voua  au  bien  et  au  culte  de  la  justice.  Son  père, 
Gombaud,  louché  de  tant  de  précocité,  se  démit  en  sa  faveur 
de  i'abbaye  de  Condom  qui  lui  appartenait.  Il  y  ajouta  la 
Lomagne,  qui^  affirme  le  moine-auteur,  était  une  dépen- 
dance du  diocèse  d'Agen  {quoniam  ad  diocesis  aginnensis 
episcopatus  pertinebat.)  L'abbé  Monlezun   fait  remarquer 
judicieusement  que  la  Lomagne  semble  toujours  avoir  ap- 
partenu dans  son  intégrité  à  l'évéché  de  Lectoure.  Mais  ce 
pays  se  trouvait  compris  dans  le  duché  de  Gascogne,  et 
Gombaud,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  occupait  les  siège 
d'Agen  et  de  Bazas,  auquel  il  avait  sans  doute  réuni  momen- 
tanément le  siège  de  Lectoure.  Nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  ce  point.  Au  reste,  la  vérité  est  fort  enveloppée 
dans  cette  chronique.   On  voit  que   Fauteur  écrit  avec 
le  but,  soit  de  prouver  Tantiquité  du  monastère  de  Con- 
dom, soit  de  fournir  des  preuves  à  la  seigneurie  des  abbés, 
fortement  contestée  par  les  habilunts(1  ).  Son  travail  est  fait 

(1)  Nous  avions  attribué  au  xiii<-'  siècle  la  légende  ot  1  histoire  de  l'église  de 
Condom.  M.  Léonce  Couture  avait  aussi  précédemment  adopté  celte  date.  Dans 
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pour  les  besoins  de  la  cause.  Néanmoins,  il  est  d'un  grand 
secours;  sans  lui,  nous  serions  forl  embarrassé.  Le  x*  siè- 
cle est  répoque  la  plus  obscure  de  l'histoire.  Les  docu- 
ments,  qui  abonderont  plus  tard^  font  encore  défaut;  nous 
sommes  heureux  de  trouver  quelques  notions,  dont  l'au- 
thenticité a  besoin  d'être  un  peu  épluchéci  il  est  vrai,  sur 
Tun  des  fondateurs  de  Tabbaye  et  de  la  ville  de  Condom; 
car  il  faut  que  IcsCondomois  se  résolvent  à  cette  commu- 
nauté d'origine.  Si  Ton  conteste,  si  Ton  nie  la  première  lé- 
gende^ la  construction  d'une  chapelle  sainte,  qui  est,  selon 
nous,  la  première  cause  évidente  de  la  formation  d'une 
ville,  on  ne  pourra,  sans  preuves  tout  au  moins,  inflr- 
mer  la  seconde  fondation  par  le  couvent  de  Bénédictins. 
Discussions  vaines!  dira-t-on.  Un  honnête  et  digne  sa- 
vant dont  nous  avons  souvent  compulsé  les  précieuses 
notes,  passa  sa  vie  a  rechercher  les  origines  de  Condom. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  pu  entendre  parler  du  grand 
procès  de  la  commune  avec  l'évêque  d'Anteroche  (1), 
au  sujet  du  partage  de  la  seigneurie;  il  était  Théritier 
des  traditions  de  ses  devanciers.  «Condom,  répète-t-il  à 
chaque  instant,  comme  Galilée  criait  en  se  frappant  le 
front  :  elle  tourne  !  Condom  est  une  ville  romaine.  Nous 
respectons  cette  noble  erreur  toute  méridionale,  mais  nous 
ne  pouvons  la  partager.  Les  villes,  comme  les  individus, 
sont  toujours  le  fils  de  quelqu'un,  et  nous  avons  trouvé 
la  paternité  de  façon  à  n'en  plus  douter.  Hauteserre,  que 
nous  avons  déjà  cité,  ne  s'y  était  pas  mépris.  Il  n^avait 
point  parlé  de  la  première  légende,  du  voyage  des  deux 


un  article  tout  récent  de  ce  savant^  intitulé  :  Esquisses  d'une  histoire  littéraére 
de  la  Gascogne,  la  dernière  date  do  cette  chronique  est  fixée  à  1371.  Nous  nous 
inclinons  devant  l'arrêt  de  M.  Léonce  Couture,  qui  ne  modifie  en  rien  nos 
appréciations;  nous  connaissons  trop  depuis  longtemps  la  conscience  de  ses  re* 
cherches  pour  ne  pas  avoir  entière  confiance  dans  ses  assertions.  M.  Léonc<> 
Couture  a  véritablement  révélé  la  littérature  gasconne. 
(1)  Alexandre  César  d'Anteroche,  évoque  de  Condom  du  5  juin  1763  à  1790. 


prêlres  à  Jérusalem,  mais  il  n'avait  pas  hésité  h  attribuer 
la  fondation  de  Gondom  à  un  couvent  de  Bénédictins. 
M.  Mary  Lafon  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  le 
nier,  mais  il  a  été  obligé  aussi  de  s'incliner  devant  la  vérité. 
La  vérité  se  transforme  ici  en  un  document,  un  acte  écrit 
devant  témoins  sous  Tinvocation  de  la  Trinité. 

Un  nouvel  incendie  avait  dévoré  de  nouveau  l'œuvre  de 
la  duchesse  Honorette.  L'urne  sacrée,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  toute  l'histoire  de  l'abbaye  de  Gondom,  fut  en- 
core sauvée.  Cette  fois,  Hugues,  depuis  le  décès  de  son 
père,  évèque  d'Agen  et  de  Bazas,  devint  le  restaurateur  du 
monastère  qui  lui  avait  été  confié.  Il  dota  richement  sa 
maison  de  prédilection.  Les  Bénédictins  furent  substitués 
aux  clercs.  La  dédicace  du  nouvel  édifice  fut  Tobjet  d'une 
fête  solennelle  où  Hugues  avait  convié  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  Gascogne.  Si  nous  croyons  le  carlulaire,  Hu- 
gues montra  à  l'assemblée  un  privilège  qu'il  avait  rapporté 
de   Rome.  Get    acte  du   Pontife  contenait  une  défense 
expresse  aux  pontifes  et  aux  comtes,  de  se  rendre  maîtres 
du  monastère,  de  s'emparer  de  ses  biens  dont  la  gestion 
devait  appartenir  à  Tabbé  librement  élu  par  les  moines.  Hu- 
gues fit  prêter  serment  à  l'assemblée,  et  tous,  le  duc  Sanche 
en  tête,  jurèrent,  dit  le  chroniqueur,  de  respecter  et  de. 
conserver  intact  le  domaine  du    couvent    de  Gondom. 
Séance  tenante,  on  rédigea  procès-verbal  de  la  solennité. 
Nous  l'avouons,  tant  de  régularité,  tant  de  formes,  tant 
de  précautions  nous  avaient  tout  d'abord  rendu  hésitant.  A 
entendre  le  chroniqueur,  il  semble  que  Hugues  avait  prévu 
les  contestations  futures  de  la  commune  qui  allait  naître. 
Mais  en  étudiant  cet  acte  important  avec  scrupule,  en 
laissant  la  narration  adroite  et  calculée  du  Bénédictin,  ou 
reconnaît  que  le  premier  abbé  de  Gondom  a  voulu  garantir 
son  œuvre  contre  les  accaparemenis^  naturels  a  cette  épo- 
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que,  des  seigneurs  avides  et  turbulents.  Il  n'est  point  encore 
question  de  laeommuue;  Tcnnemi  n'est  pas  de  ce  côlé.  Quel- 
ques chaumières  à  Tentour,  quelques  maisons,  quelques  ha- 
bitants enfin  se  trouvant  bien  du  voisinage  du  monastère  qui 
les  fait  vivre,  qui  leur  donne  sa  protection,  ses  aumônes, 
ses  prières,  qui  donnera  son  nom  à  ce  groupe^  nefonl  enco- 
re qu'animer  le  paysage,  peupler  une  riante  vallée  où  le 
blé  pousse  avec  plaisir,  où  Teau  coule  claire  et  abondante. 
D'après  Tacte  dont  nous  parlons,   Hugues  fit  don  à  son 
abbaye  de  l'apanage  dont  il  était  héritier   comme   cadet 
de  la  maison  de  Gascogne.  Cet  apanage  comprenait  le 
Brulhois  et   quelques   autres  territoires  de  la  Lomagne. 
En  premier  lieu  figurait  dans  cette  donation  le  lieu  de 
Condom  et  Téglise  de  St-Pierre.  Condom  pouvait  être  con- 
sidéré comme  le  chef-lieu,  la  maison  principale  ou  le  ma- 
noir de  ce  territoire.  Seigneur  suzerain^  Hugues  donna 
cette  partie  d'hérédité  comme  il  la  possédait  lui-même  libéré 
etabsolutéy  selon  les  termes  d'un  mémoire  (1)  de  1787, 
cum  omnibus appenditiis,  avec  toutes  ses  dépendances.  Du- 
cange  fournit  plusieurs  explications  de  ce  dernier  mot. 
Mais  ici,  il  signifie  bien  les  terres  d'une  importance  infé- 
rieure relevant  d'un  fief  majeur.  Car  le  mot  appenditiis 
pouvait  aussi  signifier  les  dépendances  ordinaires  d'une 
grande  maison,  les  champs,  les  constructions  qui  Tentou- 
rent.  L^énumération  des  domaines  donnés  par  Hugues  ne 

(l)  Mémoire  des  manuscrits  sur  la  nobilité  des  biens  de  l'Eglise  de  Condom. 
Ce  Mémoire  est  le  seul  document  émanant  des  évéqoes  ou  du  chapitre  que 
nous  ayons  pu  nous  procurer.  Nous  y  trouvons  la  note  suivante  qui  nous  a 
paru  de  la  main  de  M.  J.  Delpit  :  «dans  ce  Mémoire  se  trouve  l'eiposé  assez  pro- 
bable de  l'origine  de  Condom.  > 

M.  Delpit,  bien  connu  par  ses  travaux,  principalement  par  la  publication 
du  manuscrit  de  Wolfenbiittel  et  son  recueil  de  documents  provenant  des  ar- 
chives anglaises,  avait  été  chargé  par  M.  de  Salvandy  de  dépouiller  les  ar- 
chives de  Condom,  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  ne  cessa  de  porter  un  vif 
intérêt.  Une  excellente  copie  do  son  portrait  figure  dans  le  musée  de  Condom 
que  M.  Péraldi,  maire  de  cette  ville,  s'efforce  de  constituer.  C'est  une  gloire 
en  effet  pour  une  commune  d'avoir  donné  le  jour  à  un  des  esprits  les  plus  émi- 
nents  de  notre  temps,  au  ministre  éclairé  qui  sut  encourager  les  lettres,  aider 
le  mouvement  intellectuel  qui  caractérisera  toute  l'époque  et  sans  lequel  notre 
siècle  serait  bien  petit,  malgré  l'électricité. 
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laisse  pas  de  doute  à  cel  égard;  le  terme  in  primis  qui  pré- 
cède   l'analyse  de  la  cession  du  lieu  de  Gondom  prouve 
aussi  la  supériorité  de  celte  propriété  sur  les  autres  fiefs, 
tous  qualifiés  (Taleuœ.  Le  prince  gascon  donna  son  patri- 
moine exempt  de  toute  juridiction,  avec  la  seigneurie  qu'il 
y  exerçait  lui-même.  On  sait  que  les  ducs  héréditaires  de 
Gascogne  prétendaient  ne  relever  que  de  Dieu  seul,  et  s'in- 
titulaient ducs  par  la  grâce  de  Dieu^  formule  qui  s'est  per- 
pétuée dans  les  familles  du  midi  de  la  France,  descendues 
de  cette  lignée,  chez  les  Armagnacs,  les  Astaracs  et  les  vi- 
comtes de  Lomagne.  Afin  que  sa  donation  ne  soit  pas  con- 
testée, Hugues  a  eu  soin  de  s'entourer  des  seigneurs  de 
sa  province,  d'obtenir  le  consentement  du  duc  régnant 
Sauche.   Nous  voyons  figurer  parmi   les  signataires  ou 
les   témoins  de  l'acte  qui  nous  occupe  les  évoques  (Hu- 
gues ayant  abandonné  l'évêché  de  Bazaspar  ordre  du  pape, 
et  probablement  Tévêché  de  Lectoure)  et  plusieurs  vi- 
comtes de  la  contrée  :  le  vicomte  Arnauél,  sa  femme  et  son 
fils  Arnaud,  le  vicomte  Bernard,  Arnaud-Loup,  Amnard, 
Gauzelme,  Ardouin.  Quels  sont  ces  personnages?  Où  se 
trouvent  leurs  vicomtes,  leurs  évêchés  ?  Un  seul  évéque, 
Arnaud,  est  nommé. 

L'Art  de  vérifier  les  Dates  contient  quelques  renseigne- 
ments sur  deux  de  ces  personnages  :  Arnaud,  dit  cet  ouvrage, 
fils  de  Raymond-Arnaud,  l'un  des  signataires  de  racte,con- 
firma  la  donation  faite  auparavant  par  Raymond- Arnaud, 
son  père,  vicomte  de  Gascogne  (les  vicomtes  de  Lomagne 
portaient  effectivement  ce  titre)  au  monastère  de  Gondom 
de  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  le  Condomois. 
L'indication  parait  exacte,  fondée  sur  un  document  quel- 
conque, car  l'auteur  de  l'article  que  nous  citons  indique 
ses  sources  :  Archives  de  Nérac,  liasse  X,  coUe  L.  L.  Dans 
tous  les  cas,  elle  est  précieuse,  puisqu'elle  nous  apprenti 
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que  les  deux  vicomtes  de  Loinagnc  et  leurs  femmes  assis- 
taient à  la  donation  de  leur  parent  Hugues. 

Quant  aux  autres  personnages,  ils  n'ont  pas  laissé  trace 
de  leur  existence.  11  faut  se  résoudre  à  des  conjectures,  à 
des  coïncidences  de  noms.  Il  est  plus  sage  de  s'abstenir 
de  toute  citation  jusqu'à  plus  ample  information.  M.  Mon- 
lezun  s'est  pareillement  et  prudemment  tu  ;  ses  recher- 
ches, cependant^  avaient  dû  être  minutieuses,  et,  en  sa 
qualité  de  prêtre,  il  aurait  tout  au  moins  édifié  ses  lecteurs 
sur  Tévèque  Arnaud.  Les  renseignements  généalogiques 
des  vicomtes  de  Lomagne  sont,  au  reste,  pour  notre  his- 
toire, d'une  plus  grande  importance. 

La  donation  de  Hugues  devint  le  texte  de  tous  les  pro- 
cès qui  agitèrent  aux  xvi«,  xv!!*"  et  xvui*  siècles  la  com- 
mune de  Condom.  Les  évèques,  fondant  les  droits  de  leur 
seigneurie  sur  cet  acte,  leurs  prétentions  furent  naturel- 
lement l'objet  de  luttes  continuelles  à  une  époque  où  la 
commune  avait  obtenu  depuis  longtemps,  en  paréage,  un 
partage  de  Tautorité.  Les  habitants,  soucieux  de  leur  ori- 
gine vasconne,  réclamaient  en  leur  faveur  les  privilèges 
accordés  à  ceux  de  cette  nation  par  les  Carlovingiens(t). 
Scipion  Dupleix  ne  contribua  pas  peu  à  la  réussite  de 
cette  erreur  qui  plaisait  au  patriotisme  condomois.  Mais 
les  premiers  habitants  ne  conquirent  certainement  pas  la 
liberté  de  leurs  descendants  en  agitant  ce  drapeaq.  Ils 


(1)  «  La  convention  qui  fut  faite  avec  eux,  dit  Montesquieu  {EsprU  des  Lois, 
t.  2,  liv.  30),  porte  que  comme  les  autres  hommes  libres  ils  iraient  à  Tannée 
avec  leur  comte,  que  dans  la  marche  ils  feraient  la  garde  et  les  patrouilles 
sous  les  ordres  du  même  comte^  et  qu'ils  donneraient  aux  envoyés  du  r(H,  et 
aux  ambassadeurs  qui  partiraient  de  la  cour  ou  iraient  vers  lui,  des  chevaux 
et  des  chariots  pour  les  voitures,  que  d'ailleurs,  ils  ne  pourraient  être  contraints 
à  payer  d'autres  cens  ot  qu'ils  seraient  traités  comme  les  autres  hommes  libres.» 

Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  défendirent  succes- 
sivement par  leurs  cartulaires  de  812,  815  et  844  d'exiger  d'eux  aucun  cens. 
Louis  le  Débonnaire  particulièrement  les  prit  sous  sa  protection,  et  il  les  main- 
tint  dans  ses  droits  de  se  rendre  la  justice  entre  eux,  selon  l'usage  de  leur  pays. 
C'est  sur  ce  capitalaire  que  se  fondaient  les  Condomois. 
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obéirent  à  une  loi  plus  humaine^  à  un  mouvement  général 
et  spontané  que  l'on  rencontre  partout  en  France.  Plus 
tard,  il  ne  s'agissait  plus  de  s'affirmer^  de  réclamer  des 
droits  communs  aux  sociétés  développées,  mais  de  con- 
server l'indépendance,  de  lutter  contre  le  pouvoir  seigneu- 
rial, toujours  prêt  à  ressaisir,  selon  son  habitude  dans  tous 
les  âges,  son  ancienne  omnipotence  qu'il  avait  cédée  con- 
traint et  forcé,  dans  le  but  de  se  conserver  sinon  intact 
du  moins  puissant.  Les  avocats,  les  légistes,  obligés  de 
plaider  la  cause  de  la  ville,  leur  cliente,  et  de  suivre  les 
errements  adoptés  par  elle,  épluchèrent  Tacte  de  donation 
de  Hugues  depuis  Vinvocation  jusqu'à  la  date. 

Ils  n'osèrent  pas  tout  à  fait  cependant  s'inscrire  en  faux 
contre  ce  document,  se  contentant  de  le  critiquer  et  de  le 
rendre  suspect.  L'exactitude  de  la  date  fut  mise  en  doute. 
En  effet,  l'acte  est  daté  de  l'incarnation  m.  xi,  Henri  étant 
empereur  des  Romains,  Robert  roi  de  France  et  Benoit 
pape.  Le  chiffre  de  l'incarnation  serait  donc  vicieux,  Be- 
noit n'étant  pas  encore  sur  le  siège  apostolique,  qui  fut 
occupé  par  Sergius  IV  jusqu'au  mois  de  juillet  1012,  et 
Henri,  quoiqu'il  fût  roi  de  Germanie,  ne  se  fit  couronner 
empereur  qu'en  1014.  Marca  avait  déjà  signalé  ces  particu- 
iarités.  Néanmoins,  ainsi  qu'il  le  dit,  cette  date  n'est  pas  fort 
éloignée  de  la  vérité;  elle  est  peut-être  exacte  en  ce  qui 
concerne  le  pontificat  de  Benoit,  la  manière  de  commencer 
Tannée  pouvant  faire  différer  l'incarnation.  Et  si  l'erreur 
existe^  elle  serait  grave  seulement^  émanant  du  pontife  lui- 
même,  c'est-à-dire  si  on  la  rencontrait  dans  une  bulle.  Quant 
à  Tempereur  Henri,  il  est  vrai  qu'il  n'obtint  la  double  cou- 
ronne qu'en  1014,  mais  il  était  déjà  roi  des  Romains  le 
14  mai  1004.  La  date  de  la  donation  de  Hugues  ne  dit  pas 
autre  chose  :  glorioso  Henrico  romanam  urbem  imperante. 
La  seconde  objection  est  plus  sérieuse.  Hugues  place  Con- 


-  298  — 
dom  dans  la  Lomagae,  et  M.  de  Marûgnac,  Tauteur  du  fa- 
meux Mémoire  (1  ),  en  conclut  que  le  cartulaire  est  manifts- 
tement  faux.  Cependant,  la  chose  est  bien  loin  d'être  im- 
possible. La  Lomagne  faisait  partie  de  la  Gascogne  et  se 
trouvait,  par  conséquent,  comprise  dans  les  possessions  de 
la  famille  de  Sanche-Mitarra,  qui  furent  partagées  plu- 
sieurs fois.   Gondom.  quoique  enclavé  dans  le  diocèse 
d'Agen,  appartenait  aussi  à  la  Gascogne,  à  Tancienne  No- 
vempopulanie.  Les  divisions  religieuses,  c'est  un  fait  ac- 
quis, avaient  été  calquées  sur  les  anciennes  divisions  ter- 
ritoriales.  Et  plus  haut  nous  avons  dit,  avec  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  que  les  Nitiobriges,  peuple 
celtique^  avaient  traversé  la  rivière  de  Garonne,  limite  de 
leur  nation.  La  juridiction  de  la  cité  d'Âgen  s'étendait  donc 
au-delà  du  fleuve,  au-delà  du  territoire  actuel  de  Condom. 
La  rivière  de  Baïse  pouvait  être  le  véritable  terme  des 
possessions  des  Nitiobriges,  qui  formèrent  tout  naturelle- 
ment le  diocèse  d'Agen.  Mais  Condom  était  ua  territoire 
usurpé;  il  ne  continua  pas  moins,  dans  les  divisions  poli- 
tiques et  judiciaires,  à  être  une  partie  de  la  Novempopa- 
lanie,  de  la  troisième  Aquitaine  et  de  la  Gascogne,  enfin, 
d'être  rangé  parmi  les  pays  de  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne (2).  Oïhenart  confirme  cette  opinion  d'une  façon 

(1)  Mémoire  de  M.  de  Martignac,  avocat  du  parlement  de  Bordeaux,  au 
nom  et  comme  syndic  des  principaux  habitants  de  la  ville  de  Condom,  contre 
Nutrice- Alexandre- César  d'Ànterochet  évéque  de  Condom.  —  (9,  page  in-4» 
1780).  L'auteur  de  ce  mémoire  est  le  père  du  célèbre  ministre  de  la  restauratioD, 
si  nous  ne  nous  trompons. 

<2)  Nous  avons  été  frappé  de  la  différence  d'esprit  et  de  mœurs  qui  existe 
encore  aujourd'hui  entre  les  habitants  de  Gondom  et  les  autres  parties  du  dé- 
partement du  Gers  Toutes  les  relations  de  cette  ville  se  sont  conservées  avec 
les  habitants  d'Agen,  de  Bordeaux,  avec  l'ancienne  Guienne.  Condom  est 
une  ville  active,  industrielle.  La  société  est  intelligente,  lettrée;  enfin,  elle  se 
préoccupe  un  peu  du  mouvement  de  l'esprit  et  des  arts.  Gondom  fait  des  efforts 
pour  être  une  ville  moderne.  Il  y  a  un  commencement  de  musée,  de  bibliothè- 
que; nous  constatons  que  le  cercle  est  abonné  à  la  Gazette  des  BeaUx-Àrts,  La 
réussite  du  recueil  où  nous  écrivons  ces  lignes  est  une  preuve  concluants  de 
l'esprit  d'initiative  des  Gondomois.  M.  Mary  Lafon  était  donc  mal  renseigné 
lorsqu'il  disait  :  «  Ces  habitudes  pacifiques,  à  peine  troublées  par  la  révolution, 
le  mouvement  royaliste  de  l'an  vu  et  la  chute  de  l'empire,  qui  comptait  moins 
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formelle.  «  Le  pays  de  Coadomois  (1)>  dit-il,  situé  au-delà 
de  la  Garonne,  dans  la  Novempopulanic,  appartient  sans 
aucun  doute  à  la  Gascogne,  quoique  annexé  depuis  des  siè- 
cles à  PAgenais.  Car  je  pense  que  Ton  doit  ainsi  comprendre 
les  paroles  d'Âymoin,  lib.  y,  Hist .  de  France.  11  rapporte 
que  dans  une  région  de  la  Gascogne,  au-delà  du  fleuve  de 
la  Garonne,  dans  le  pays  d'Âgenais^  il  était  tombé  du  ciel 
une  pluie  de  manne.»  Le  même  auteur  fait  ensuite  remar- 
quer que  le  sénéchal  d'Agen  prenait  leàouble  titre  de  sine- 
chai  d^Agen  et  de  Gascogne^  et  que  par  Gascogne  on  dési- 
gnait la  partie  annexée  au  territoire  d'Agen,  le  Gondomois. 
Cette  appellation  était  fort  ancienne.  A  la  suite  de  boulever- 
sements, de  nouvelles  divisions  politiques,  de  partages  de 
successions^  Condom,  pays  annexé  à  l'Agenais,  mais  parcelle 
de  la  Gascogne,  aura  fait  partie  d'un  lot;  il  aura  servi  à  ar- 
rondir la  Lomagne  qui  n'avait  plus,  au  xi*"  siècle,  les  mêmes 
limites  que  le  pays  des  anciens  Lactorates.  Condom  est  à  22 
kilomètres  de  Lectoure,  et  Ton  peut  supposer  que  la  Lomagne 
s'étendait  jusque-là  depuis  qu'elle  semblait  être  devenue 
l'héritage  des  cadets  de  Gascogne.  L'Art  de  vérifier  les 
Dates  est  précis  à  cet  égard.  Selon  lui,  la  vicomte  de 
Lomagne  était  partagée  entre  divers  propriétaires.  Trois 
portions  distinctes  en  étaient  connues  dès  le  x«  siècle.  La 
première  était  celle  des  vicomtes  de  Gascogne  qui  en 
avaient  la  suzeraineté;  la  seconde^  celle  dont  Hugues^  fils 


de  partisans  qne  les  Bourbons,  caractérisent  essentiellement  Condom,  trop 
isolé  dans  sa  vallée  et  trop  Uin  des  grands  centres  pour  ne  pas  rester  en  arrière.  :i 
Ne  pourrait-on  pas  dire  à  ce  propos  :  a  beau  mentir  qui  écrit  de  loin»  Condom 
est  au  contraire  une  de  ces  rares  villes  de  France  de  son  importance  qui  aient 
conservé  de  la  vie,  qui  soil  animée  de  Tambilion  des  améliorations  de  toute 
nature. 

(1)  M.  Cbemel  dans  la  liste  des  pagus  que  contient  son  dictionnaire  d'histoire 
fait  figurer  à  tort  un  pagus  Gondomientis.  A  l'époque  de  la  division  des  Gaules 
en  pagus,  sujet  traité  d'une  façon  si  complète  par  M.  Guérard,  ce  pagus  Con^ 
domientis  ne  pouvait  oiister,  puisque  le  nom  par  lequel  il  est  désigné  a  pris 
naissanceplus  tard.  C'est  seulement  au  xii^  et  xiii«  siècles  que  cette  dénomination 
a  été  donnée  au  territoire  qui  formait  la  juridiction  de  Condom. 
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(le  Coudonij  Qt  ilonalîon  au  monastère  de  celte  ville.  Rai- 
moud-Arnaud,  vicomte  de  Lomagne  en  990,  esl  effeclivc- 
menl  qualifié  hcres  consanguineus  Hugonts  quondam  domini 
de  Cmdomiense.  Tous  ces  faits  rapprochésde  la  donalion  de 
Hugues  en  confirment  les  termes,  donnent  une  authen- 
ticité à  Pacte  suspecté  et  éclaircissent  des  points  restés  obs- 
curs. Peut-être  ne  méritaient-ils  point  une  critique  minu- 
tieuse. Souvent  un  modeste  historien  de  province,  tenant 
compte  du  temps  où  nous  sommes,  des  idées  qui  ont  cours, 
dé  Tavénirqui  attire  et  préoccupe  de  préférence,  serait  tenté 
dé  lifiiséer  tomber  la  plume  en  face  de  choses  ou  d'événe- 
fnent^  de  si  minime  importance.  11  aurait  bien  tort.    La 
ài^iehcB,  c'est  la  conscience  a  dit   M.   Cousin.  Nous  ne 
Sommes  pas  honteux  de  chercher  à  remettre  la  vérité  hîs- 
to'^iquc  en  équilibre,  même  dans  les  infiniment  petits. 

Georges  NIEL^ 

Archiviste  du  département. 


MJU)AME  THORE  NÉE  DE  MIBIELLE. 

En  dehors  du  rôle  social  que  jouent  les  femmes,  il  en 
est  un  autre  qu'elles  ont  créé  qui  était  d'ailleurs  le  résultat 
naturel  du  nouveau  dogme  religieux  sur  lequel  se  basait 
la  société  moderne.  Nos  mœurs  en  rapport  complet  avec  le 
ëhHstiàhisme  devaient  donner  à  la  femme  la  place  que 
Dieu  lui  avait  assignée  dans  ses  desseins. 

Aussi  jusqti'an  jdur  où  la  |>ensée  du  Christ  prit  posses- 
sion du  monde  moral,  le  rôle  de  la  femme  était«il  à  peu 
près  effacé.  Je  dis  à  peu  près  parce  que  les  exceptions  sont 
ares  et  que  ces  exceptions  ne  révèlent  jamais  ce  quelque 
chose  de  tendrement  humain  qui  est  la  civilisation  même. 
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J'ajoute  que  c'est  seulement  de  nos  jours,  au  xix""  siècle, 
que  la  femme  a  pris  le  rang  qu'elle  devait  avoir.  Un  de  nos 
plus  illustres  philosophes,  en  ne  touchant  qu'aux  femmes 
dti  xTii»  siècle,  n'a  rien  montré  qui  pût  être  ou  un  modèle 
ou  une  révélation  de  l'avenir.  Des  payions  un  peu  immo- 
dérées, des  regrets  évaporés,  des  repentirs  bruyants,  des 
exagérations  puérilement  pudiques  de  langage  couvrant 
une  corruption  par  trop  vantée,  voilà  tout.  Peut-on  y 
apercevoir  la  femme  selon  Dieu  et  le  monde  chrétien, 
la  femme  de  l'évangile^  je  ne  le  pense  pas. 

Il  y  eut^  à  mon  avis,  un  côté  bien  autrement  civilisa- 
teur dans  les  femmes  décriées  du  xvhp  siècle.  Elles 
avaient  des  aspirations  d'humanité  en  général  qui  ne  furent 
pas  perdues.  L'influence  de  leurs  salons  politiques,  litté- 
raires et  philosophiques  ne  contribua  pas  peu  à  fonder 
cette  liberté  et  cette  égalité  qui  nous  sont  aujourd'hui  si 
chères.  Mais  ce  rôle  un  peu  profane  ne  fut  pour' ainsi  dire 
qu'extérieur,  et  il  manque  de  ce  cachet  d'intime,  de  divin, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  se  rattache  à  la  famille 
elle-même,  où  doit  s'exercer  complètement  la  domination 
de  la  femme. 

t)e  là  cette  création  d'un  genre  tout  nouveau,  cette 
poésie  intime  que  n'ont  connue  ni  les  anciens,  ni  même 
nos  pères. 

Des  talents  de  premier  ordre  se  sont  révélés  en  cette 
matière^  et  pour  ne  parler  que  des  poètes^  je  vois  briller 
devant  moi  quatre  noms  déjà  illustres,  Mesdames  Delphine 
Gay,  Desbordes-Valmore,  Amable  Tastu,  Anaïs  Ségalas. 
—  Le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  leur  réputation  n'a  pas 
eu  cet  éclat  bruyant  qui  jette  le  monde  dans  de  singuliers 
étonnements,  mais  cette  sonorité  tempérée  qui  est  la  dou- 
ceur même  et  qui  nous  plait  toujours. 

Au  milieu  de  ces  talents  il  faut  placer  Madame  Thore. 
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Si  sa  timidité  naturelle,  si  la  crainte  de  se  prodaire  oe 
lavaient  arrêtée,  la  célébrité  n'aurait  pas  seulement  lipssé 
la  porte  entr'ou verte.  En  dehors  de  ses  produclions  eou- 
ronnées  par  Tacadémie  des  Jeux-Floraux  dont  elle  était  an 
des  maîtres,  et  de  quelques  autres  imprimées  mêaie  avec 
regret,  il  en  existe  un  grand  nombre  qui  n'étaient  ciMinaes 
que  d'un  cercle  fort  restreint.  Charmante  et  douce  femme 
qui  se  plaisait  dans  ses  parfums  et  ne  les  répandait  que 
rarement  au  dehors!.*. 

C'est  dans  ce  peu  d'intrépidité  de  publicité,  alors  qu'elle  y 
était  conviée  de  toutes  parts,  que  j'aperçois  et  que  je  signale 
la  femme  dont  je  parlais  au  début.  Celte  pudeur  de  l'âme, 
celte  retenue  de  l'esprit,  cette  modestie  de  caractère  sont  à 
noter  dans  ce  siècle  où  règne  une  vraie  fureur  de  se  faire 
imprimer  tout  vif,  comme  dit  si  pittoresquement  Beau- 
marchais. 

Quel  amour-propre,  quelle  vanité  auraient  résisté,  je 
vous  prie,  à  dételles  sollicitaiions,  à  de  telles  lettres!.. 

c  Paris,  7  juin  4843. 

»  fai  lu  vos  vers  charmants^  Madame^  en  parlant  pour 
•  les  lieuœ  que  vous  habitez.  Je  ne  suis  malheureusement  ni 
»  un  cèdre,  ni  une  coupe  de  rnte/,  ni  un  soleil  divin;  je  ne  suis 
»  qu'un  vieil  homme  qui  se  meurt  mais  qui  est  toujours 
»  charmé  des  talents  qui  promettent  de  nouveaux  jours  à  ma 
»  patrie. 

»  Agréez,  Madame,  je  vous  prie,  mes  félicitations  sincè^ 
»   res  et  tous  mes  hommages. 

»  Chateaubriand.  » 

Toujours  quelque  chose  frn|)i>é  au  coin  de  la  grandeur. 
La  morl  souriant  à  l'avenir. 


~  303  - 

10  août  1843. 

Madame^ 

Tai  lu  avec  saisissement  vos  beauœ  vers;  malheureuse- 
ment  je  n'en  suis  plus  digne;  sous  cet  amas  de  jours  qui  me 
couvent,  f  aperçois  à  peine  ma  tombe;  encore  est-ce  parce 
qu'elle  est  proche  de  moi  et  que  je  n'ai  plus  çti'un  pas  à  faire 
pour  y  descendre;  je  ne  voudrais  pas  accepter  un  seul  cheveu  de 
voire  jeunesse  £or;  gardez4à  tout  entière.  Soyez  pleurêe  de 
VOTRE  ÉPODX  ET  DE  VOTRE  ENFANT;  /c  fie  méfiteaucun  souvenir 
des  hommes;  seulement,  par  une  faiblesse  impardonnable^  je 
me  plais  trop  à  entendre  le  chant  dequelqu'ange  comme  voils. 
Vous  voyez,  Madame,  que  je  ne  puis  mène  écrire  et  que  j'ai 
été  obligé  de  dicter  ce  peu  de  mots  à  un  secrétaire. 

Agréez,  je  vous  priCj  mes  hommages^  mon  admiration  et 

mon  respecty 

Chateadrriand. 

Quoi  de  plus  délicalement  tourné.  On  s'y  attendait  si 
peu  qu'on  en  est  plus  charmé;  mais  je  m'arrête;  le  plus 
mince  commentaire  me  semble  gâter  le  tout. 

Puis  ces  trois  autres^  prises  dans  le  nombre  des  noms 
célèbres. 

18  mars  1858. 

Madame, 

Je  vous  remercie  des  vers  que  vous  m'avez  adressés  après 
avoir  lu  les  conférences  de  Notre-Dame.  Ils  me  sont  une 
preuve  de  votre  piété  autant  gue  de  votre  talent.  Je  vom  re- 
mercie aussi  des  pièces  imprimées  que  vous  y  avez  jointes  et 
qui  vous  ont  mérité  de  vous  asseoir  parmi  les  maîtres-ès- 
jeuœ-florauœ.  C'est  une  distinction  que  vous  avez  obtenue  par 
le  fonds  des  idées  aussi  bien  que  par  l'élégance  du  style,  et  je 
suis  heureuœ  d^avoir  ^occasion  de  vous  en  féliciter. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Th. -Henri- Dominique  Lacordaire. 
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18  juillet  1843. 

T arrive  à  Paris  après  deux  mois  d'absence  et  j'y  trotive 
des  vers  ravissants  qui  ont  tout  le  parfum  des  ^ur*  (illisible), 
et  qui  seraient  signés  Je  son  nom  s'ils  ne  l'étaient  du  vôtre. 
Je  ne  sais  comment  vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Ces^t 
vous  qui  devriez  avoir  fait  la  divine  épopée.  Car  vous  parlez 
beaucoup  mieux  que  moi  le  langage  des  anges^  et  la  carde 
sacrée  qui  vibre  dans  votre  cosur  vous  vient  sans  doute  de  la 
harpe  céleste. 

Agréez^  je  vous  prie^  etc. 

Soumet. 

janyier  1843. 

A  M.  Lavielle,  député: 

Je  viens  de  lire  les  beaux  vers  que  vous  avez  eu  f  obli- 
geance de  me  communiquer  et  je  m'empresse  par  votre  bien- 
veillante entremise  d'en  adresser  mes  sincères  félicitations  à 
l'auteur.  Votre  jugement  a  précédé  le  mien,  et  je  suis  charmé 
de  voir  que  nous  avons  apprécié  tous  deux  également  cette 
poésie  de  cœur  qui  révèle^  comme  vous  le  dites  si  bien^  un  ta- 

lent  gracieux  et  pur. 

Lamartine. 

El  cependant  elle  résista  et  fut  avare  jusqu'au  dernier 
jour. 

Un  mot  biographique  maintenant  par  notre  poète  élu- 
sate. 

Mme  Thore  est  née  à  Eauze,  dans  les  quinze  premières 
années  de  ce  siècle.  De  bonne  heure  elle  sMnitia  à  ces 
luttes  littéraires  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  Elle 
adopta  naturellement  la  voie  où  entraient  les  jeunes  poètes. 
L'âme  et  toutes  ses  aspirations  vibraient  tellement  dans 
leurs  vers  qu'elle  se  laissa  entraîner;  et  puis  le  côté  élé- 
giaquc  et  lyrique  qui  y  dominait  allait  parfaitement  à  sa 


—  305  ^ 
nature;  aussi  toutes  ses  poésies  se  ressentent-elles  de  ees 
premières  lectures,  de  ces  premières  impressions. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  poésies  imprimées  que  notre 
public  méridional  a  pu  lire,  juger  et  admirer^  j'ai  seule- 
ment retenu  parmi  les  pièbes  inédites  deux  morceaux  qui 
donnent  une  idée  du  talent  facile,  élégant  et  pur  de  Ma- 
dame Tbore.  Le  prochain  numéro  les  apportera  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Aujourd'hui  toutefois  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer 
quelques  strophes  dé  son  ode  à  Chateaubriand,  qui  lui  a 
valu  la  seconde  réponse  que  yous[6avez.  Je  suis  si  heureux 
d'avoir  pu  m'introduire  dansée  sanctuaire  de  Tâme  que  je 
ne  crains  pas  d'être  indiscret. 

Et  tu  dis  que  tu  meurs  1  oh  !  le  ciel  aui  colore 
D'esjjérance  et  de  vie  un  été  près  d'éclore 

Ne  peut  détruire  encore 
Son  œuvre  la  plus  belle  et  la  plus  animée 

Pour  qu'il  suspende  ton  essor. 
Oh  I  va  dans  1a  montagne  aux  retraites  profondes 
Pencher  ta  lèvre  enfin  vers  les  sources  fécondes 

Qui  raniment  les  cœurs;  f 

Et  permets,  ô  poète,  à  ma  muse  inconnue 
De  venir  souhaiter  ce  soir  la  bienvenue 

Â  tes  pas  voyageurs. 
Oh  !  puisse  ta  soif.  Ta  fontaine  qui  fume 
En  légère  saveur  changer  son  amertume, 

Et  pour  tes  pieds  tremblants 
L'âpre  sentier  du  roc  adoucissant  sa  pente 
Se  couvrir  du  velours  d'une  mousse  odorante 

A  de  papillons  blancs. 


Oh  I  puisse  le  ciel  bleu,  sans  rosée  et  sans  voiles, 
Eveiller  sur  ton  front  ses  plus  douces  étoiles 

Pour  les  rêves  du  soir, 
Et  la  brise  apportant  à  nos  plaines  chéries 
L'odeur  des  foins  épars  et  des  vignes  fleuries 

Te  servir  d'encensoir., 


Moi  qui  comprends  la  voix  de  la  cloche  sonore 
Et  le  culte  pieux  que  notre  foi  décore 
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D'emblèmes  si  louchanls, 
J'aime  à  lire  surtout  les  pages  immortelles 
Où  la  religion  dans  ses  pompes  si  belles 

Tinspira  de  sublimes  chanis  I 
Oh  !  je  bénis  ton  nom  ! ...  Tu  Tas  gravé  toi-même 
Sur  ce  simple  feuillet  que  je  garde  et  que  j'aime 

Gomme  un  sceau  d'immortalité. 
Ma  muse  le  devra  son  titre  de  noblesse, 
Car  je  veux  le  léguer  au  jour  de  ma  vieillesse 

A  ma  postérité. 

Je  cesse,  car  je  redoute  Téioge  pour  une  pareille  femuie. 
Lorsqu'on  lit  toutes  ses  productions  en  prose  et  en  vers,  la 
transparence  de  son  âme  apparaît  dans  toute  sa  liaipidité. 
Vous  sentez  et  vous  aimez  comme  elle^  mais  comme  elle, 
n'auriez-vous  eu  qu'un  amour  mystérieux  et  caché. 

Je  n'ose  le  penser:  cependant  j'espère  que  le  jour  est 
proche  où  l'art  en  province  ne  sera  pas  longtemps  veuf 
d'écrits  d'un  ordre  élevé.  Il  doit  y  avoir  pour  Mme  Thore 
d'autres  titres  de  noblesse  littéraire  qu'une  lettre  de  M.  de 
Chateaubriand  ou  qu'une  appréciation  de  M.  de  Lamar- 
tine. Le  public  a  des  exigeuceâ  qu'on  ne  saurait  lui  refuser. 

Alfred  B. 


CORRESPONDANCE. 

Monsieur  le  Direetear, 

En  signalant  à  l'attention  de  vos  abonnés,  d'après  un  Mémoire  de 
M.  Saint-Joanny,  Timportance  historique  des  actes  notariés  antérieurs  à 
1789,  j'ai  attribué  à  l'auteur  de 06  Mémoire  l'idéed'une  mesure  dontror- 
gence  n'est  pas  contestable  et  à  l'application  de  laquelle  chacun  de  nous 
doit  pousser  activement.  Je  me  trompais  évidemment,  et  j'ai  hâte  dd 
réparer  mon  erreur.  Une  brochure  de  H.  Lafforgue  m'en  est  venu 
avertir  juste  assez  tôt  pour  qu'il  n'y  ait  pas  entre  la  faute  et  l'aveu  Tin- 
tervalle  de  deux  livraisons,  ce  dont  je  me  sens  tout  allégé. 

Cette  brochure  intitulée  :  Les  Archivbs  de  là  Gascognb,  porte  le 
millésime  de  1857.  Je  la  soupçonne,  à  son  format  comme  à  sa  brièveté 
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subslanlielle,  d'être  un  tirage  spécial  d'un  article  de  la  Revue  d'Aqui^ 
iaine,  bonne  fortune,  à  coup  sûr,  pour  celle-ci  et  qui  lui  revenait 
de  droit.  Quoi  qu*il  en  soit  à  cet  égard,  après  une  indication  rapide 
des  dépôts  publics  delà  province,  M.  Lafforgue,  que  je  cite  textuelle- 
ment, «  signale  les  éludes  de  notaire  comme  offrant  les  documents  les 
plus  précieux  pour  l'histoire  des  populations,  »  s'indigne  du  déplora- 
ble abandon  où  languissent  ces  richesses  méconnues,  et  réclame  leur 
officielle  conservation  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  judi- 
ciaire. 

N'est-ce  point,  à  très  peu  de  chose  près,  ce  qu'avait  signalé  et  de- 
mandé H.  SaintJoanny  dans  le  Mémoire  dont  j'ai  rendu  compte?  La 
brochure  de  M.  Lafforgue  lui  était  sans  doute  aussi  inconnue  qu'à  moi 
puisqu'il  ne  Tapas  môme  indiquée  d'un  trait  de  plume,  mais  l'exact  et 
judicieux  historien  de  la  ville  d'Auch  a  du  moins  sur  lui  l'avantage 
d'une  longue  antériorité  :  cuique  suum. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur,  l'hommage  de  mes  sentiments 

tout  dévoués. 

A.  MAGEN. 
Agen,  97  novembre  4  861. 


NÉCROLOGIE. 

GRIFFOUL-DORVAL. 

Le  Midi  vient  de  perdre  un  statuaire  d'un  grand  talent  qui  mérite 
tous  nos  regrets  et  nos  hommages.  La  presse  toulousaine  surtout  lui 
doit  des  témoignages  de  gratitude  posthumes  pour  avoir  contribué  plus 
que  tout  autre  à  redonner  à  la  cité  Palladienne  sa  physionomie  et  son 
mouvement  artistiques.  Chacun  a  deviné,  sur  cette  simple  esquisse,  que 
nous  allions  parler  de  M.  Griffoul-Dorval  descendu  dernièrement  dans 
la  tombe,  après  avoir  parcouru  une  laborieuse  carrière  de  73  années. 
Cet  honorable  sculpteur  était  né  dans  la  capitale  du  Languedoc  en  1788. 
Obéissant  de  bonne  heure  au  penchant  de  sa  nature,  qui  l'entraînait 
vers  le  culte  et  la  pratique  du  beau,  il  devint  élève  de  l'école  des 
Beaux-Arts  en  4807.  Quatre  ans  plus  tard,  le  grand  prix  de  sculpture 
récompensait  ses  efforls.  Ce  triomphe  le  décida  à  venir  étudier  à  Paris, 
où  il  entra  dans  l'atelier  de   Cariellier.  Ce  dernier  et  puissant  artiste. 
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qui  avait  animé  d'un  souffle  de  Micbel-Ange  la  figure  de  la  Guerre, 
avait  déjà  soupçonné  que  le  vêtement  moderne  n'était  pas  exclusif  du 
pittoresque,  et  que  le  costume  contemporain,  à  Taide  d'un  habile  ajus- 
tement, pouvait  dispenser  de  la  toge  antique.  H.  Dorval  continua  ces 
saines  traditions  et  les  appliqua  durant  toute  sa  vie.  Il  coopéra  à  la 
fondation  de  la  société  des  Beaux- Arts^  qui  fut  le  point  de  départ  des 
expositions  provinciales. 

En  \%\k,  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  sommaire  notice  fut  adoûs 
dans  le  jury  d*examen  à  Técole  des  Beaux-Arts  à  Toulouse.  A  partir 
de  cette  époque,  il  partagea  ses  loisirs  entre  le  travail  du  marbra  et 
renseignement.  La  méthode  du  dessin  fut  par  lui  réformée,  el  les  élèves 
de  St-Cbarlemagne  recueillirent  bientôt  les  fruits  de  cet  efficace  chan- 
gement. M.  Dorval  patronna  aussi  la  sculpture  d'ornement.  Cette  pro- 
tection encouragea,  peut-être  à  tort,  les  imitations  en  terre  cuiie,  fuî 
ont  atteint  un  si  ficheux  développement.  Sous  ce  rapport»  nous  tmi- 
vons  notre  statuaire  trop  bienveillant  et  un  peu  répréhensible.  Sa  no- 
toriété ne  lui  avait  pas  amené  de  grands  labeurs,  et  les  occasions  de 
produire  ses  qualités  étaient  rares.  Pourtant,  en  4817,  il  exécuta  pour 
la  salle  des  Illustres  le  buste  du  chevalier  Devîlle.  La  physionomie  de 
ce  marbre  est  très  fine  et  modelée  avec  beaucoup  de  charme. 

Souvent,  il  échangea  le  burin  contre  la  plume,  et>  vers  1821,  il  pa- 
blia  son  Essai  svlt  la  sculpture  ilin ^bqs-^rsfiçfs  ou  règles  à  observer 
dans  la  pratique  de  cet  art. 

Nous  le  trouvons  en  48S6  investi  du  titre  de  professeur-adjoint  aux 
beaux-arts  de  Toulouse.  Il  inaugura  ses  nouvelles  fonctions  en  réorga- 
nisant le  cours  d'ornement  d'après  ses  idées  personnelles  qui  ont,  de- 
puis, reçu  la  consécration  de  tous  les  hommes  spéciaux.  Ibutes  les 
transformations  opérées  dans  Tintérieur  de  l'école  furent  provoquées 
par  son  initiative  et  appliquées  par  son  activité.  La  vacance  de  pro- 
fesseur titulaire  laissée  par  Yigan,  mort  en  4829,  ne  pouvait  être  ooeu- 
pée  que  par  H.  GriffouUDorval  ;  aussi  fut-il  immédiatement  éiu.  De- 
venu plus  influent  et  plus  libre,  sa  doctrine  d'enseignement  fut  con- 
solidée et  élargie. 

Parmi  ceux  qui  s'honorent  d'avoir  été  initiés  par  un  tel  maître,  noos 
pouvons  citer  Moulive,  Prouha,  Cavelier,  Maurette,  d'Autesac,  Barthé- 
lémy, et  M.  Zeppenfeld  qui  fut  un  de  ses  disciples  favoris,  comme  le 
témoignent,  dans  la  lettre  ci-après,  les  sentiments  paternels  et  la  doaee 
modestie  du  statuaire  toulousain  : 
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«  Toulouse,  le  14  mars  1861. 

0  Mon  cher  Zeppenfeld , 

»  J'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  d*avoir  tant  tardé  pour  répondre  à 
votre  dernière  lettre^  mais  elle  m'est  arrivée  dans  un  moment  où  j'étais 
sous  l'empire  d'une  série  de  crises  d'asthme  qui  se  renouvelaient  pres- 
que tous  les  jours  avec  plus  ou  moins  d'intensité  et  qui  ne  me  laissaient 
guère  la  liberté  de  m'occuper  de  quoi  que  ce  pût  être.  Enfin,  voilà 
plusieurs  jours  que  mon  malest  devenu  plus  supporlable,etjevous  fais  te- 
nir un  exemplaire  de  l'essai  sur  le  bas-reliefque  vous  me  demandiez  dans 
votre  lettre  et  que,  par  vanité,  j'aurais  bien  dû  vous  refuser^  mais  je  sais 
<jue,  dans  l'autre  monde,  notre  première  punition  sera  d'exposer  nous- 
mêmes  nos  péchés  en  présence  des  justes.  Je  commence  à  m'y  préparer. 
Ayant  relu  ce  travail  d'un  apprenti  professeur,  je  me  suis  aperçu  que 
j'avais  oublié  d'y  indiquer  la  construction  de  l'échelle  de  réduction  de 
la  saillie  des  plans  et  j'ai  remédié  à  cet  oubli  par  une  feuille  manus- 
crite. 

»  Je  serais  fort  désireux  de  voir  la  statue  de  l'Ange  de  la  prière  que 
vous  avez  fait  photographier;  il  est  difficile  qu'elle  me  plaise  autant  que 
votre  St- Louis.  Rien  que  le  sujet  donne  d'abord  l'idée  de  quelque  chose 
beaucoup  plus  intéressant;  mais  votre  St-Louis  est  si  heureusement 
réussi  qu'il  me  semble  très  difficile  de  vous  tenir  à  la  même  hauteur. 
»  Nous  allons  avoir  à  Toulouse  des  expositions  qui  se  renouvelleront 
tous  les  ans;  on  espère  que  la  sociélé  qui  les  a  organisées  pourra  faire 
de  nombreux  achats  d'oeuvres  d'art.  Je  présume  que  vous  devez  avoir 
connaissance  de  cette  tentative  qui  me  semble  de  nature  à  devoir' pro- 
duire quelque  bon  résultat  du  moins  pour  la  peinture,  car  pour  la  sculp- 
ture je  vois  toujours  très  peu  de  chances  favorables.  Vous  aurez  bientôt 
fini  votre  chapelle,  me  dites-vous!  vous  pourrez  à  Texposiiion  de  Pan 
prochain  vous  mettre  sur  les  rangs  et  produire  quelque  chose  de  bon,  et 
vous  aurez  gagné  cela  en  faisant  votre  chapelle;  vous  y  aurez  acquis 
vous-même  la  preuve  que  l'exercice  rend  maîtro. 

»  Je  vous  embrasse  de  tout  cœur  et  suis  toujours  votre  ami. 

»  Griffoul-Dorval.» 

Sa  statue  de  Riquet»  Tune  de  ses  œuvres  capitales,  ne  fut  pas  ac- 
cueillie dans  la  ville  par  des  suffrages  unanimes  et  fut  attaquée  par  de 
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lourds  railleurs,  des  critiques  superficiels  et  des  artistes  vulgaires,  tou- 
jours jaloux  du  vrai  talent  qui  les  avoisine.  Il  était  visible  que  Tanisie 
avait  voulu  se  dérober  à  l'idéal  antique  pour  mieux  accuser  le  type 
moderne.  Le  corps  du  célèbre  ingénieur  qui  perça  le  canal  du  Midi  est 
très  bien  pondéré,  quoi  qu'on  dise,  et  le  vêlement  jeté  avec  noblesse  et 
simplicité. 

La  vie  domestique  de  M.  Dorval  pénétrait  d'admiration  tous  ses 
élèves.  Son  intérieur  était  le  sanctuaire  de  l'harmonie  conjugale  et  de 
toutes  les  vertus  privées. 

NOULEIIS. 


La  grande  presse  tend  quelquefois  une  main  encourageante  à  notre 
petite  publication,  et  l'un  des  écrivains  qui,  par  la  profondeur  de  l'éru- 
dition, la  fidélité  du  caractère,  l'aulorilé  du  jugement  et  la  longueur 
des  services,  honorent  le  plus  le  journalisme  de  notre  époque,  nous  té- 
moignait dernièrement,  dans  l'union,  sa  chaude  sympathie  par  les 
lignes  suivantes  : 

((  Ne  laissons  pas  achever  Tannée  sans  mentionner  une  fois  de  plu:» 

»  une  Revue  provinciale  vraiment  intéressante,  la  Revue  d'Aquitaine. 

)>  Il  y  a  dans  cette  petite  région  qu'on  appelle  VArnuignac  un  choix 

»  d'hommq^  d'une  érudition  locale  très  variée;  ils  fouillent  les  chartes, 

)>  ils  interrogent  les  monuments,  ils  expliquent  l'idiome,  ils  éclairent 

»  les  dateS;  ils  rapprochent  les  temps,  ils  recueillent  les  souvenirs  qui 

»  intéressent  les  villes,  les  églises  et  les  châteaux,  et  cette  étude  assi- 

»  due  n'est  pas  sans  rapport  avec  Thistoire  générale  de  la  France. 

»  H.  Noulens  a  donné  le  bon  exemple;  d'autres  l'ont  suivi.  Nous  re- 

»  marquons  autour  de  ce  centre  de  lumière  M.  Bladé,  H.  Couture, 

»  M.  Riesbey,  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes»  M.  V.  Le^py,  plu- 

»  sieurs  autres  d'une  sûreté  égale  de  jugement  et  d'érudition. 

»  Et  ce  n'est  pas  là  toute  l'expression  intellectuelle  de  ce  pays  d'Âr<- 

0  niagnac.  Mgr  de  Salinis,  prélat  d'un  esprit  si  fin  et  si  élevé,  avait 

»  fondé  à  Auch  un  recueil  d'archéologie  et  d'histoire  sous  le  titre  mo- 

»  deste  de  BuUetiny  et  ce  recueil  se  continue  par  les  soins  du  clergé 

»  d'Auch,  un  des  plus  doctes  clergés  de  France,  secondé  parque!* 
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9  que$-uns  des  laïques  qui  écrivent  dans  la  Reime  d'AquUaine.  Ainsi, 
n  rArmagnac,  en  son  lointain  réduit,  soutient  la  renommée  roéridio- 
»  oale  par  des  Iraraux  que  Toulouse,  la  ville  savante,  devrait  envier, 
»  et  que  Paris,  la  ville  bruyante,  devrait  savoir  glorifier* 

9  Après  cela,  avertissons  les  chroniqueurs  de  nos  Illustraiions  d*étre 
B  discrets;  il  y  en  a  un  qui,  cet  été,  a  parlé  du  peuple  aquitain 
»  comme  d'un  peuple  sauvage.  Ce  mot  serait  rude  s'il  n'était  pas  une 
»  étourderie.  Il  a  été  relevé  dans  la  Revue  d'Aquitaine  avec  trop  de 
»  sérieux.  Disons  ici  seulement  qu'une  petite  région  qui  a  assez  de 
0  lettrés  pour  alimenter  deux  revues  savantes  n'est  pas  trop  arriérée; 
»  et  puis  tout  l'esprit  de  France  n'est  pas  dans  nos  foyers  de  théâtre; 
•  la  province  a  ses  écoles,  ses  salons,  où  se  conservent  les  goûts  d'éru- 
»  dition  et  de  politesse  qui  méritent  bien  un  peu  de  respect;  et  enfin 
»  que  Paris  ne  soit  pas  méprisant;  le  mépris  n'est  un  signe  ni  de  bonne 
»  éducation,  ni  de  génie.» 

La  première  venue  de  Mgr  Delamare  à  Condom,  le  26  novembre 
dernier,  a  été  l'objet  du  plus  sympathique  accueil.  La  population  s'est 
portée  avec  élan  à  la  rencontre  du  prélat  qui,  descendu  au  faubourg 
St-Michel,  a  cheminé  ensuite  dans  les  rues  jonchées  de  verdure,  ten- 
dues de  draperies  et  cintrées  d'arcs  de  triomphe.  L'Archevêque  est 
entré  dans  notre  cathédrale  traînant  à  sa  suite  un  long  cortège.  Après 
une  action  de  grâces,  il  est  monté  en  chaire  du  haut  de  laquelle  il  a 
revendiqué,  avec  un  grand  esprit  d'à-propos,  son  titre  légitime  d'évé- 
que  de  Condom  pour  l'obtention  duquel  il  est  en  instance  auprès  de  Sa 
Sainteté,  et  promis  de  suppléer  par  sa  présence  et  sa  sollicitude  à  la 
vacance  d'un  siège  qui  fut  occupé  par  Bossuet.  Dans  ce  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  notre  histoire  épiscopale,  Sa  Grandeur  a  raccordé  le 
passé  et  le  présent  et  trouvé  des  inspirations  heureuses  pour  témoi- 
gner sa  gratitude  aux  habitants  de  leur  réception  cordiale.  La  matinée 
du  lendemain  a  été  consacrée  à  administrer  le  sacrement  de  Confir- 
mation. Le  soir,  l'orphéon,  faisant  fléchir  sa  discipline  qui  lui  interdit 
de  donner  des  sérénades  privées,  a  mérité  les  congratulations  de 
l'auguste  visiteur  par  l'exécution  consciencieuse  de  quelques  morceaux 
de  son  répertoire. 

M.  Lartet,  qui  avait  déjà  publié  dans  la  Biblioihèque  universelle  de 
Genève,  dans  le  BuUetin  géologique  de  Londres,  et  dans  une  note  à 


Vacadémie  des  scienceSf  ses  recherches  sur  les  populations  et  les  in- 
dustries anté-diluviennes,  vient  de  coordonner  et  de  réunir  tous  ses  tra- 
vaux en  une  brochure  assortie  de  planches  explicatives.  Les  découver- 
tes sur  lesquelles  il  insiste  le  plus  sont  relatives  à  la  grotte  sépulcrale 
d'Âurignac  (Haute-Garonne),  et  à  celle  de  Massât  (Ariége).  Cette  der- 
nière avait  été  signalée  par  le  docteur  Fontan. 


VERS  ÉCRITS  SUR  L'ALBUM  D'UN  ENFANT  DE  SEPT  ANS. 


A  aOH  JEiniE  AHI  JEAH. 

Sur  la  feuille  en  vélin  que  faut-il  que  j'écrive  ? 

Tu  dois  dicler  toi-même  au  poète  indigent 

Un  gracieux  penser  de  ta  tête  naïve  : 

Gomme  un  sylphe  léger  qu'il  sorte  en  voltigeant 

Du  calice  incarnat  de  ta  boucheite  oisive! 

Dis-nous,  en  souriant,  ce  que  tu  sens  et  veux. 

Je  ne  puis  suppléer  à  ta  verve  enfantine. 

L'homme  à  trente  ans  médite,  à  sept  ans^  il  devine; 

Ami,  nous  différons  en  tout  comme  en  cheveux  : 

Un  vol  d'illusions^  à  l'aile  rose  et  verte, 

Peuple  ton  âme  blanche,  ei  la  mienne  est  déserte  !. 

Le  vent  des  passions  a,  de  son  souffle  ardent, 

Déjà  clos  et  flétri  mon  espérance  ouverte  : 

La  coupe  des  regrets,  chaque  jour,  m'est  offerte, 

E(  la  somme  des  tiens  se  résume  à  la  perte 

D'un  bijou  démonté,  d'une  petite  dent. 

Lance  ton  cheval  nain  en  surveillant  ta  route, 

Tourne  bride  aux  plaisirs  :  de  ceux  que  l'homme  goôte 

Le  baiser  maternel  est  le  seul  sans  remord  ! 

Le  pain  qui  te  parait  et  savoureux  et  tendre 

Est,  dans  l'âge  mûri,  plus  amer  que  la  cendre 

Par  suite  du  péché  plus  amer  que  la  mort. 

Evite  ses  replis,  c'est  une  salamandre  : 

Comme  elle,  il  est  rampant  !  et  comme  elle,  il  nous  mord! 
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DE    L'UNION  A  LA  COURONNE  STIPULÉE   OU 
ACHETÉE  PAR  LES  VILLES  ET  DES  VIOLA 
TIONS  DE  CE  PACTE  PAR  LA  ROYAUTÉ. 

(1ÎPI80DE  DB  l'histoire   COMMUNALE  DE  FLEURANCS.) 

Vers  la  fin  du  xiii'  siècle  et  le  commencement  du  xiv*, 
il  se  passait  dans  le  sud-ouest  de  la  France  un  fait  consi* 
dérable  et  des  plus  féconds  pour  Tavenir.  Ce  fait^  qui 
constitue  tout  un  système,  a  été  négligé  par  les  écrivains 
malgré  son  importance,  et  c'est  à  peine  si  les  auteurs  de 
THistoire  de  Languedoc  Tout  signalé  avec  une  sécheresse 
inexplicable  (1).  Nous  voulons  parler  de  la  fondation  de 
ce  grand  nombre  de  villes  presque  toutes  aujourd'hui  chefs- 
lieux  de  canton,  fondation  qui  s'accomplit  sur  le  sol  aqui- 
tain entre  ces  deux  dates  fort  singulières,  1 SI50  et  i  350, 
et  qui  futdue^  pour  la  très  grande  partie,  à  l'initiative  des 
agents  de  la  royauté,  au  moyen  de  contrats  d'association 
appelés  paréages  avec  les  abbés  ou  les  seigneurs  proprié- 
taires du  sol.  Assurément,  rois  et  sénéchaux,  abbés  et  sei- 
gneurs, n  avaient  aucune  autre  perspective  que  celle  de 
l'avantage  qui  devait  résulter  d'un  accroissement  de  do- 
mination et  surtout  de  revenus;  mais  en  attirant  dans  ces 
nouvelles  enceintes  comme  dans  des  refuges  fortifiés  et 
sûrs,  par  l'appât  de  la  protection  royale  et  par  l'octroi  de 
privilèges  et  de  libertés^  une  population  qui  désertait  la 
glèbe  pour  y  devenir  commerçante,  riche  et  bourgeoise,  il 

(1)  Histoire  de  Languedoc,  liv.  xxxi,  chap.  36.^-11  n'y  arien  de  mieux  i 
dire  des  appréciations  de  M.  l'abbé  Monlèxun,  dans  sa  récente  Histoire  de  la 
Gascogne,  tome  3e,  p.  81. 
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se  trouva  qu'on  avait  ouvert  une  voie  précieuse  à  la  forma- 
tion du  tiers -étal.  Cet  aspect  si  remarquable  de  notre 
histoire,  les  conséquences  politiques  nécessairement  ame- 
nées par  Tensemble  de  ces  faits  qui  touchent  à  tant  de 
graves  questions,  forment  un  sujet  digne  de  l'examen  le 
plus  attentif,  et  pourtant  ce  sujet  est  demeuré  inaperçu  et 
pour  ainsi  dire  neuf.  Nous  ne  saurions  en  esquisser  dans 
cette  simple  notice,  ni  Téconomie  si  intéressante  dans  ses 
détails^  ni  les  traits  principaux.  C'est  là,  et  à  juste  titre, 
Tobjet  d'un  livre  spécial  que  nous  avons  entrepris  depuis 
longtemps.  Nous  nous  proposons  seulement  d'offrir  aux 
lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  un  épisode  dramatique 
qui  se  réfère  au  pacte  originaire  de  ces  fondations.  11  est 
fourni  par  Thistoire  de  Flcurance,  Tune  de  ces  villes  de 
création  moderne,  qu'on  appelait  alors  des  bastides. 

Le  comté  de  Gaure,  dans  le  Bas- Armagnac,  appartenait 
aux  seigneurs  de  Cazaubon,  qui,  vers  la  fin  du  xni''  siècle, 
eurent  à  soutenir  des  luttes  violentes  de  la  part  de  leurs 
voisins  les  comtes  d'Armagnac.  Dans  leur  détresse^  ces 
seigneurs  mirent  leurs  domaines  sous  la  main  du  roi  de 
France,  afin  de  s'assurer  une  puissante  protection.  Néan- 
moins, le  comte  d'Armagnac  s'empara  du  château  de  St- 
Puy^  dont  les  pauvres  habitants  furent  tous  massacrés.  Ceci 
se  passait  en  1272. 

Ce  dut  être  vers  cette  époque,  mais  toujours  avant 
l'année  1280,  qu'eut  lieu  la  fondation  de  Fleurance,  à  la 
suite  d'un  paréage  entre  le  seigneur  Géraud  de  Cazaubon 
et  le  sénéchal  de  Toulouse,  Eustache  de  Beaumarcbès, 
agissant  au  nom  du  roi.  Un  acte  d'acquisition,  du  mois  de 
février  1280,  entre  les  mêmes  personnages,  lequel  sera 
indiqué  plus  bas,  est  le  monument  le  plus  ancien  où  l'on 
trouve  le  nom  de  celte  basiidc.  C'est  donc  par  erreur  que 
Secousse,  auteur  du  tome  iv*  du  Recueil  des  Ordonnances^ 
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ne  rapporte  son  origine  qu'à  Tannée  13S91 .  Le  paréage  ou 
contrat  d'association,  qui  précédait  toujours  les  établisse-^ 
ments  de  ce  genre,  ne  nous  est  point  parvenu;  niais  plu- 
sieurs documents  subséquents  attribuent  la  fondation  de 
Fleurance  à  Eustache  de  Beaumarchès.  L'emplacement  fut 
choisi  nuT  la  rive  gauche  du  Gers,  dans  un  lieu  désert  et 
couvert  de  bois  (in  loco  nemoroso),  que  les  nouveaux  ha- 
bitants se  mirent  à  abattre  pour  en  construire  leurs  mai- 
sons, pendant  que  le  sénéchal  faisait  creuser  les  fossés 
d'enceinte  et  bâtir  les  remparts  aux  frais  du  trésor  royal. 
Bientôt  la  bastide  s'éleva,  et  au  lieu  de  prendre  le  nom  du 
fondateur,  comme  le  Gt  celle  de  Beaumarchès,  comme  le 
firent  celles  de  Marciac,  Rabastens,  Trie,  Revel,  Solo- 
miac,  etc.,  au  lieu  d'en  adopter  un  destiné  à  perpétuer  le 
souvenir  de  la  sauvegarde  royale^  comme  Réalmont,  Re- 
jaumont,  Montréjeau,  Sauveterre,  Villefranche,  etc.,  ou 
qui  répondit  aux  espérances  de  sa  splendeur  future^  comme 
ceux  de  Beaumont  et  de  Mirande^  la  nouvelle  ville,  de 
même  que  Valence,  Cologne,  Grenade,  Plaisance,  Boulo- 
gne, Pavie,  etc.,  choisit  un  nom  déjà  célèbre,  celui  de  Flo- 
rence (Florenlia),  que  l'usage  a  transformé  depuis  long- 
temps en  celui  de  Fleurance  (1). 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  possédions  point  l'acte  de 
paréage  qui  renfermait  les  stipulations  primitives  faites  au 
nom  du  roi  avec  le  seigneur  concessionnaire  du  sol  et  dans 
lequel  se  trouvaient  généralement  les  promesses  de  privi- 
lèges ainsi  que  les  garanties  destinées  à  attirer  les  habitants  ; 
mais  l'existence  de  ce  titre  primordial  est  établie  par  des 
lettres  du  roi  Jean,  de  l'année  1350  (2);  elles  en  repro- 


(1)  NoDfc  regrettons  que  ces  données  parfaitement  historiques  Tiennent 
contredire  les  élymologies  proposées  par  M.  Cénac-Moncaut  dans  ce  Recueil, 
t.  iv,  p.  Isa.  Cet  auteur  commet  encore  une  erreur  dans  le  même  passage  en 
ne  fixant  qu'au  xiv«  siècle  la  fondation  de  Fleurance. 

(2)  Recueil  des  Ordonnance.*,  tome  IV,  page  3«. 
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duiscnl  mëinc  la  clause  la  plus  essentielle,  celle  de  l'anion 
perpétuelle  de  la  bastide  projetép  h  la  couronne  de  France: 
«  Quod  dicta  bastida  semper  remaneat  in  domanio  régis  et 
»  successoruni  ejus  in  regno;  ila  quod  dictam  baslidam 
9  nullaienus  alienet  in  quamcunque  personam...  etc.  • 

Telle  était  donc  la  base  constitutive  solennellemenfstipu- 
lée  :  l'annexion  de  Fleurance  au  domaine  royal  devait  être 
à  jamais  inviolable,  car  il  ne  pouvait  dépendre  d'un  roi 
de  répudier  un  contrat  qui  avait  engagé  la  couronne. 

Il  y  a  plus;  les  habitants,  comme  s'ils  avaient  dès  le 
principe  un  sinistre  pressentiment  des  malheurs  qui  de- 
vaient les  atteindre,  ne  négligèrent  point  de  faire  confir- 
mer Teur  privilège  par  chaque  roi  successif,  souvent  plu- 
sieurs fois  par  le  même  et  toujours  à  gros  frais  de  chancel- 
lerie. Nous  ferons  grâce  de  la  nomenclature  de  toutes  ces 
confirmations  qu'on  peut  voir  aux  archives  impériales  dans 
les 295  registres  où  les  rois  faisaient  transcrire  leurschartes; 
quelques-unes  ont  été,  d'ailleurs,  publiées  dans  le  Recueil 
des  Ordonnances,  tomes  IV,  V  et  VIII.  Seulement,  nous 
signalerons,  comme  preuve  des  sacrifices  que  s'imposait  la 
prévoyance,  hélas  !  inutile  des  bourgeois  de  Fleurance,  les 
dernières  lignes  de  la  charte  du  roi  Jean  :  «  Composue- 
«  runt  super  hoc  ad  III''  libras  turonenses  fortis  monete  que 
•  ponuntur  super  dictos  consules.  » 

Ce  luxe  de  précautions,  ce  surcroit  de  sactifices,  nons 
donnent  l'idée  de  l'importance  qu'attachaient  les  villes  à 
rester  unies  à  la  couronne.  Certes,  nous  sommes  loin  de 
vouloir  attribuer  cette  tendance  à  des  aspirations  préma- 
turées vers  l'unité  nationale;  personne  alors  jne  concevait 
encore  ces  grandes  idées  que  nos  pères  trouvèrent  mûres  et 
firent  glorletisefflent  triompher  en  1789.  On  se  préoccupait 
bien  moins  d'une  autorité  abstraite  que  de  la  puissance 
réelle  et  prolectrice.  Au  milieu  d'un  cial  social  incessam- 
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menl  iroublé  par  les  guerres  el  les  pillugcs  des  seigneurs, 
les  babitanis  des  villes  qui  vivaient  d'industrie  et  de  eom- 
merce,  qui  avaient  besoin  avant  tout  de  séeurité  pour  ac- 
quérir et  conserver,  s'efforçaient  de  s'isoler,  pour  ainsi 
dire,  de  ces  désordres  extérieurs,  d'élever  au-devant  d'eux 
la  plus  forte  barrière,  et  voilà  pourquoi  ils  se  rattachaient 
au  roi  comme  au  seigneur  le  plus  puissant  et  le  plus  re- 
douté. C'est  lace  qui  explique  pourquoi  ces  stipulations^  ces 
acquisitions,  onéreuses  du  pacte  d'union,  apparaissent  bien 
plus  dans  les  réclamations  des  villes  que  dans  la  politique 
des  rois 

Quant  à  ceux-ci,  avaient-ils,  mieux  que  la  population 
bourgeoise^  conscience  du  grand  fait  qu'ils  voyaient  s'ac- 
complir? Tout  au  moins  les  légistes  qui  soutenaient  avec 
plus  d'intelligence  la  cause  de  la  royauté,  comprenaient-ils 
la  portée  de  cette  œuvre  de  transformation  ?  Non,  sans 
doute  ;  nous  le  répétons,  leurs  vues  n'allaient  point  au-delà 
de  l'intérêt  présent  etpurement  matériel.  Le  pouvoir  royal, 
malgré  quelques  cas  accidentels  d'antagonisme  avec  de 
trop  hauts  barons,  malgré  les  entraînements  de  son  prin- 
cipe qui  le  poussaient  à  la  domination,  donnait-il,  comme 
on  le  répète  sans  cesse,  la  main  à  la  bourgeoisie  pour  com- 
battre le  prétendu  ennemi  commun?  Assurément,  non;  et 
c'est  encore  là  une  de  ces  erreurs  capitales  qu'il  faut  arra- 
cher de  l'histoire.  La  vieille  monarchie  française  n'a  cessé 
de  s'appuyer  sur  la  caste  oppressive  comme  sur  sa  base 
naturelle.  S'il  y  eut  quelquefois  opposition  d'intérêt,  il  n'y 
eut  jamais  de  principes.  Elle  n'a  jamais  combattu  que  les 
seigneurs  devenus  trop  puissants  et  elle  ne  les  a  terrassés 
que  pour  se  substituer  à  eux  en  s'emparant  de  leurs  do- 
maines. Si  elle  s'était  réellement  alliée  aux  communes, 
celte  féodalité  qui  fut  si  funeste  à  la  civilisation,  frappée  de 
haut  et  ne  trouvant  plus  d'assises  au-dessous  d'elle,  aurait 


élé  bien  vite  isolée,  impossible;  mais  les  faiis  ne  s'aceoni- 
plirenl  nullement  de  la  sorte,  bien  s'en  faut;  et  l'exemple 
de  Fleurance  est  une  preuve  entre  mille  autres  de  la  faus- 
seté d'une  assertion  enseignée  comme  un  dogme  historique. 

La  nouvelle  bastide  avait  grandi;  car,  grâce  à  la  sau- 
vegarde royale,  elle  jouissait  de  la  paix  et  de  la  sécurité.  Ces 
conditions  exceptionnelles  à  cette  époque,  lui  semblaient 
d'autant  mieux  assurées  que  depuis  le  mois  de  février  i  280, 
elle  appartenait  exclusivement  au  roi,  le  sénéchal  Eustacbe 
de  Beaumarchès  ayant  complété  son  œuvre  en  rachetant  de 
Geraud  de  Gazaubon  la  part  primitive  dececo-fondateur  (1). 

Toutefois,  l'horizon  n'était  point  sans  nuages.  Les  sei- 
gneurs d'Albret,  alliés  des  comtfs  d'Armagnac,  maison 
puissante  et .  par  conséquent  agressive,  nourrissaient  de 
longue  main  le  projet  de  s'emparer  du  comtéfde  Gaure 
et  surtout  de  Fleurance  qui  excitait  leur  convoitise.  Il  pa- 
raît même  que,  profitant  des  désordres  occasionnés  dans 
le  pays  par  l'occupation  des  Anglais,  un  certain  Bemadci 
d'Albret,  chevalier,  s'était  logé  dans  Fleurance,  et  s'en 
était  ainsi  rendu  maître  par  la  surprise  et  par  la  force. 
C'est  ce  qui  résulte  de  lettres  de  1349  par  lesquelles  le  roi 
Philippe  VI  donna  ordre  au  comte  d'Armagnac  de  l'en 
déloger  ainsi  que  du  comté  de  Gaure,  octroyant  audit 
comte  8,000  livres  par  mois  tant  que  durerait  cette  expé- 
dition (2).  Aucun  autre  document  ne  mentionne  cet  au- 
dacieux coup  de  main.  Nous  ignorons  quelle  fut  l'attitude 
des  habitants;  selon  toute  apparence,  ils  durent  réclamer 
la  protection  du  roi,  et  c'est  là,  sans  doute,  ce  qui  provo- 
qua les  lettres  adressées  au  comte  d'Armagnac. 

Les  choses  étaient  donc  rentrées  dans  l'ordre  et  allèrent 

(1)  Archives  impériales,  carton  J .  330,  pièce  44.  —  Bibliothèiue  impériale, 
M.  Mss.  D'Oihenart,  tome  3«,  folio  61. 

(2)  Bibl.  irop..  Mss.,  collection  de  Doat,  t.  164,  fol  171;— Mas.  d'Oïbenart, 
l,  7,  fol.  79. 
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ainsi  pendant  près  d'un  siècle,  moins  la  convoitise  persis- 
tante des  seigneurs  d'Albret  et  leurs  secrètes  intrigues, 
lorsque,  au  lendemain  pour  ainsi  dire  de  la  dernière  rati- 
fication du  pacte  d'inaliénabilité  qui  faisait  la  force  de 
Fleurance,  il  arriva  que  le  roi  Charles  VII  ne  craignit  point 
de  le  violer.  En  effet,  par  lettres  données  à  Issoudun  en 
février  1425,  ce  prince  fit  don  du  comté  de  Gaure  et  de  la 
ville  de  Fleurance  à  Charles  d'Albret,  comte  de  Dreux, 
fils  et  héritier  du  connétable,  en  récompense  de  ses  ser- 
vice» contre  les  Anglais.  Voici  en  extrait  le  texte  de  ces 
lettres  : 

«  Charles savoir  faisons Nous  avoir  oy  lumble 

»  supiication  et  requeste  de  nostre  très  cher  et  amé  cou- 

»  sin  Charles  seigneur  de  Lebret meue  délibération 

»  de  pleusieurs  de  nostre  sang  et  grant  conseil,  lui  doo- 
»  nons  et  délaissons  par  ces  présentes  nostre  ville  de 

»  Florence pour  la  tenir  et  posséder  plainement  et 

•  paisiblement  et  ses  hoirs  masles  et  femelles  descendants 
«  de  son  corps  et  procrées  de  loyal  mariage...  (1). 

Quelle  excuse  trouver  à  celte  violation  de  la  foi  jurée? 
Invoquera-t-on  la  raison  politique,  la  nécessité  de  s'assurer 
le  dévoûment  des  seigneurs  d'Albret  dont  les  domaines 
servaient  de  limites  à  Toccupation  anglaise  (2)  7  Mais  ces 
seigneurs  étaient  naguère  alliés  des  Anglais;  ne  pouvaient- 
ils  se  ranger  encore  de  leur  parti  avec  un  accroissement 
de  puissance  ?  On  trouve  dans  un  arrêt  du  grand  conseil 
qui  fut  donné  à  Lyon,  vingt-neuf  ans  après  les  événe- 
ments, le  S3  mai  1494,  Texplication  suivante  de  la  déter- 
mination de  Charles  VII  : 

(1)  Archives  de  Pau,  liasse  1.  A.  4748.  5192;  —  Bibl.  impér.,  mss.,  collec- 
tion de  Doat,  t.  214,  fol.  304;  —  Ibid.,  mss.  d'Oïhénart,  t,  2,  fol.  382,  et  t.  7, 
fol.  6. 

(2)  Voyez  Ghoppln,  du  domaine  de  la  couronne  de  France,  liv.  ii,  tit.  xi?, 
no  6.  Ce  vieil  anteur  attribue  la  réunion  de  Florence  au  domaine  k  la  tyrannie 
de  ses  seigneurs. 
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«  Le  roy,  pour  lors  est%ait  a  Bourj^cs  tellement  persécuté 
«  de  ses  enncmys  les  Ânglois  et  estoit  en  telle  nécessité 
»  que  pour  contenter  et  entretenir  les  seigneurs,  il  avoit 
»  esté  contraint  leur  octroyer  tout  ce  qu'ils  iuideman- 
»  doient;  quoy  voyant  ledit  seigneur  d'Eibret,  il  lavoit 
•  tellemeut  pressé  et  importuné  que  yl  qui  ignoroit  les- 
»  dits  privileiges  et  nen  estoit  lors  adverty,  avoit  esté 
«  contraint  luy  faire  don  des  dites  ville  et  comté  de 
n  Gaure...  (1)...,  etc... 

Les  légistes  qui  proposaient  ainsi  Tignorance  de  Char- 
les  VII  comme  une  excuse  de  son  parjure  savaient  bien 
qu'ils  raisonnaient  dans  le  faux;  et  la  preuve,  c'est  qu'ils 
n'eurent  garde  de  rappeler  les  lettres  par  lesquelles  son 
farouche  successeur  conGrma  deux  fois,  comme  nous 
allons  voir,  cette  déplorable  donation.  Il  n'était  plus  pos- 
sible de  justifier  Tabandon  de  Louis  XI;  il  aurait  fallu  dire 
que  ce  roi  avait  égaré  sa  conscience  et  que,  si  la  bonne 
foi  était  bannie,  on  ne  devait  point  la  rechercher  auprès 
de  son  trône.  Voudrait -on  objecter  avec  nos  idées  moder- 
nes que  le  roi,  souverain  et  maître  absolu  en  vertu  du  droit 
divin,  ne  pouvait  être  lié  par  les  engagements  de  ses  pré- 
décesseurs? Mais  il  s'agissait  ici  d'un  contrat  synaliagma- 
tique,  d'un  privilège  stipulé  ou  mênf(e  vendu,  et  dont  la 
couronne  était  tenue  de  faire  jouir  les  bénéficiaires.  Se 
figurerait-on  que  les  serfs  qui  fuyaient  les  terres  de  leurs 
seigneurs  pour  venir  peupler  les  bastides,  attirés  par  des 
promesses  solennelles,  fussent  uniquement  possédés  d'une 
sorte  d'amour  idéal  de  la  royauté?  Nous  le  répétons;  en 
stipulant  leur  union  inséparable  au  pouvoir  le  plus  fort 
et  le  seul  unitaire,  ils  entendaient  s'assurer  une  condition 
indispensable  d'existence  et  d'avenir,  celle  de  la  sécurité 
pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  biens.  Rompre  ce  pacte, 

;l)  Mss.  d'Oihénarl,  l  3,  fo!.  144. 
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qui  n'avait  d'autre  garantie  que  la  foi  jurée,  et  surtout 
en  faveur  de  seigneurs  avides,  vindicatifs  et  cruels,  c'était 
faire  une  chose  inhumaine  autant  qu'impie. 

Toujours  est-il  que  cet  acte  n'ébranla  point  les  habitants 
de  Fleurancej  forts  du  sentiment  de  leur  droit,  ils  s'encou- 
ragèrent à  résister,  et  cette  lutte  héroïque,  désespérée,  qui 
n'a  pas  eu  d'historien  (1),  mais  dont  nous  trouvons  les 
éléments  dans  les  productions  qui  furent  faites  plus  tard, 
démontre  combien  il  y  avait  en  eux  d'amères  douleurs  et 
de  conviction  déjà  profonde. 

La  première  tentative  de  prise  de  possession  parle  sei- 
gneur d^Albrct  n'eut  lieu  qu'en  Tannée  1439,  14  ans 
après  le  don;  il  envoya  contre  la  ville  quelques  troupes 
commandées  par  deux  capitaines  nommés  Jehan  Stuart  et 
Bernard  du  6a;  mais  les  habitants  parvinrent  à  en  rester 
les  maîtres.  La  plainte  du  seigneur  d'Albret  où  ce  fait  est 
mentionné  nous  apprend  que  «  les  dits  consuls  acoumu- 
»  lant  mal  sur  mal^  ont  fait  assembler  en  la  maison  corn- 

•  munalde  la  dite  ville  touts  les  habitants  dicelle  et  con- 
»  sentir  tout  le  peuple  que  si  le  sire  d'Albretou  aucun  de 
»  ses  officiers  prenait  aucun  homme  de  la  dite  ville  par 
»  justice  ou  autrement  pour  quelque  cas  que  cefeust,que 

•  touts  le  deffenderoienta  mainarméeen  prenant  délibéra- 
>   tion  entre  eux  que  qui  toucheroit  lun  deulx  que  il  tou- 

»  cheroit  touts (I)  »  Ce  document  nous  fournit  un 

autre  détail  précieux  en  ce  qu'il  prouve  la  modération  des 

(1)  Devons-nous  excepter  l'Histoire  de  la  Gascogne  de  M.  l'abbé  Monlezan, 
où  nous  croyons  que  ces  événements  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  (tome 
IV.  p  347)?  Cet  auteur  en  a  si  peu  aperçu  les  véritables  causes,  et  en  a  proposé 
de  si  étranges  que,  en  vérité,  notre  assertion  peut  tenir.  Ainsi,  d'après  lui, 
c  cette  seigneurie  était  trop  habituée  à  changer  de  matlre  pour  s'attacher  à  la 

»  maison  d'Albret Le  seigneur  d'Albret  avait  été  dépouillé  de  la  ville  de 

9  Fleurance,.,,  Elle  se  préiendait  avec  quelque  raûon  ville  libre  et  indépon- 

»  (lanle  de  tonte  anlorité  parliculiéro,  excepté  de  l'autorité  royale ,  elc 

On  voit  par  ces  simples  citations  que  d'un  pareil  point  de  vue  les  faits  ont  àt 
perdre  nécessairement  leur  caractère  et  leur  valeur. 

(1)  CoUeciion  de  Doat,  t.  217,  f.  284. 
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habitants  de  Fleurance.  La  femme  du  seigneur  d'Albrei, 
effrayée  par  l'approche  des  Anglais,  s'était  réfugiée  dans  la 
ville  où  elle  occupait  un  hôtel  sous  la  garde  de  quelques 
chevaliers;  de  là  surgissaient  parfois  des  rixes  entre  ceux-ci 
et  les  habitants  qui  étaient  évidemment  les  plus  forts;  néan- 
moins ils  ne  se  laissèrent  entraînera  aucun  acte  de  violence. 
En  1446,  le  seigneur  d'Âlbret,  exagérant  ces  querelles,  ob- 
tenait que  le  parlement  de  Toulouse  fit  procéder  à  une 
information;  mais  il  ne  parait  point  qu'elle  ait  eu  la  moin- 
dre suite. 

Cependant,  les  habitants  n^avaient  point  perdu  tout  es- 
poir en  la  justice  du  roi;  ils  ne  cessaient  de  protester,  au 
nom  de  leur  privilège  irrévocable  qu'ils  formulaient  de  la 
sorte,  la  prohibition  d'aliéner  leur  ville.  Us  purent  même 
espérer  un  instant  le  triomphe  de  leur  bon  droit.  En  effet, 
quelque  temps  avant  la  fatale  année  1 465,  Henri  de  Marie, 
alors  conseiller  au  parlement  de  Parisetdepuis  premier  prési- 
dent de  celui  de  Toulouse,  fut  député  vers  eux  par  le  roi  en 
qualité  de  commissaire.  Cet  officier  n'hésita  point  à  con- 
clure dans  son  procès-verbal  que  la  ville  de  Fleurance  était 
inaliénable  comme  faisant  partie  du  domaine  de  la  cou- 
ronne; qu'elle  n'avait  donc  pu  valablement  en  être  séparée, 
et  agisant  en  conséquence,  il  mit  celte  ville  et  tout  le  comté 
deGauresous  la  main  du  roi.  De  son  côté,  Charles  Vil,  re- 
venant sur  sa  malheureuse  donation,  approuva  cette  main- 
mise par  ses  lettres  de  1 461 .  Bien  mieux,  si  nous  pouvons 
nous  en  rapporter  aux  énonciations  de  l'arrêt  du  grand  con- 
seil en  date  du  23  mai  1494:  i<  Le  roy  Charles  adverty  des 
«  dits  privileiges  avoit  par  exprès  révoqué  par  deux  divcr- 

•  ses  fois  les  dits  don  et  bail  par  luy  faits  au  dit  seigneur 

•  d'Elbret....  »  Mais  la  vérité  est  qu'il  ne  subsiste  au- 
cune autre  trace  de  ces  révocations.  Il  n'y  a  de  certain 
que  ce  fait  qu'en  l'année  1461,  qui  fui  celle  de  sa  mort. 
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Charles  VII  Û(  enregistrer  en  la  chambre  des  comptes  au 
parlement  de  Paris   les  lettres  par  lesquelles  il  recon* 
naissait  Tinaliénabilité  de    Fleurance    et  du*  comté  de 
Gaure. 

Louis  XI,  son  fils,  inaugura  presque  son  règne  en  con- 
firmant par  ses  lettres  de  1 464  cette  déclaration  d'inaliéna- 
bilité  et  en  mettant  de  plus  fort  sous  sa  main  la  ville  de 
Fleurance  et  le  comté  de  Gaure.  Mais^  hélas!  dès  l'année 
suivante^  ce  sombre  despote,  qu'on  a  tant  exploité  au  pro- 
fit du  système  de  Talliance  des  rois  avec  les  communes,  se 
déjugea  lui-même,  et  par  lettres  du  mois  de  juin  1465,  re* 
nouvelées  en  octobre  suivant  (1),  il  accorda  au  seigneur 
d'Albret  pleine  ratification  du  don  fait  40  ans  auparavant 
par  le  roi  son  père  et  il  ordonna  de  plus  qu'il  se  mit  en 
possession  de  Fleurance  et  du  comté  de  Gaure  nonobstant 
toute  opposition  et  appels. 

Ce  fut  immédiatement  après  cet  acte  inouï  que  l'orage 
éclata  sur  Fleurance  si  indignement  sacrifiée.  Ce  fut  grâce 
à  Louis  XI  que  Jean  d'Albret^  vicomte  de  Tartas,  filsatné 
du  donataire,  put  enfin  assouvir  les  injustes  rancunes  et 
réaliser  les  espérances  séculaires  de  sa  maison.  Ce  fut  Louis 
XI,  ce  roi  qu'on  représente  comme  l'ami  des  bourgeois, 
qui,  à  un  an  d'intervalle,  osa  se  contredire  sans  pudeur  et 
déchaîner  sans  remords,  sur  une  ville  paisible,  le  massacre, 
le  pillage  et  la  désolation. 

Pour  plus  d'exactitude  dans  le  récit  de  ces  atrocités,  nous 
allons  l'emprunter  presque  textuellement  aux  lettres  d'a- 
bolition de  1466  et  à  l'arrêt  du  23  mai  1494. 

Le  19  juillet  1465  (on  voit  qu'il  n'y  avait  point  de  temps 
perdu),  Jean  d'Albrel,  vicomte  de  Tartas,  accompagné  de 
Bernard  d'Esprrmont,  lieutenant  du  sénéchal  d'Agenais  et 

(l)Do«l,  t  228. 
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de  plusieurs  nobles  et  serviteurs  de  son  hôtel^  se  présenta 
à  St-Puy  et  à  la  Sauvetat,  principales  villes  du  comté  de 
Gaure,  pour  s'en  mettre  en  possession  au  nom  de  son  père. 
Il  ne  rencontra  dans  ces  deux  villes  aucune  résistance  par 
la  raison  qu'elles  n'avaient  point  à  souffrir  comme  Fleu- 
rance  de  la  violation  d'une  garantie  fondamentale.  Il  avait 
sans  doute  débuté  par  elles  dans  la  pensée  que  leur  soumis- 
sion exercerait  quelque  influence  sur  cette  dernière.  Quoi 
qu^il  en  soit,  Jean  d'Albret  ne  crut  point  devoir  s'y  présenter 
en  personne;  il  y  expédia  d'Espremoni  aVèc  quelques  cava- 
liers. Aux  sommations  qu'il  adressa  aux  habitants,  ceux- 
ci  répondirent  que  leur  ville  était  unie  à  la  couronne  par 
un  lien  indissoluble;  qu'ils  ne  voulaient  et  ne  pouvaient 
consentira  en  être  séparés.  Le  commissaire  se  retira;  mais 
bientôt  après,  ayant  pris  avec  lui  le  procureur  de  Gaure, 
des  notaires  et  sergents  royaux,  un  renfort  de  cavaliers  et 
avec  eux  un  autre  d'Albret  surnommé  Guiraud,  seigneur 
dePuypardin,  il  se  représenta  devant  une  des  portesque  les 
habitants  fermèrent  aussitôt.  Néanmoins  le  commissaire 
ayant  fait  appeler  les  consuls,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 
barbacanc  qui  défendait  le  fossé..ll  leur  montra  à  main  levée 
le  parcliemin  renfermant  les  lettres  de  Louis  XI  et  en  com- 
mença la  lecture;  mais  Arnaud  de  la  Réole  qui  remplissait 
dans  la  ville  l'office  de  procureur  pour  le  roi  depuis  Tins- 
tallation  d'Henri  de  Marie,  s'opposa  à  cette  lecture  et  dé- 
clara le  premier  qu'il  en  appelait.  Le  commissaire  répondit 
que  le  roi  ordonnait  de  mettre  le  sire  d'Albret  eu  possession 
de  Fleurance  malgré  toutes  oppositions  ou  appels.  Les  con- 
suls protestèrent  de  plus  fort  et  rentrèrent  dans  la  ville 
après  avoir  fait  lever  lo  pont  et  abattre  la  herse. 

D'Ëspremont  s'en  retourna  donc  suivi  de  sa  troupe  à 
Sainl-Laiy  où  Jean  d'Albret  l'attendait  avec  un  autre 
d'Albret,  s(m  frère  naturel,  connu  sous  le  nom  de  Gilles  le 
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Bâtard  et  quatre  cents  arbalétriers  «  qu'il  avoit  expresse- 
meîit  ameinés  avec  luy  pour  aller  au  dit  Fleurance  et  lors 
il  commanda  qu'on  prist  tous  les  biens  des  habitants  du 
dit  Fleurance  qui  estoient  a  St-Puy  et  a  la  Saul>etat, 
laquelle  chose  fut  faite  c'est  a  scavoir  bleds,  vins,  bcstails 
et  autres  choses  et  feust  tout  ben,  vendu  et  buttiné  et 
après  commanda  au  bastard  qu'il  allast  avec  les  arbales- 
triers  à  Fleurance  et  qu'il  y  enirast  par  force  ou  autre- 
ment; et  lors  le  dit  bastard  et  ses  gens  se  mirent  en 
chemin  et  en  allant  mirent  le  feu  en  une  borde  et  maison 
de  Yerduc  Lary;  et  incontinent  que  le  dit  bastard  feosl 
au  dit  lieu  de  Fleurance  avec  les  dits  arbalestriers  il  flt 
donner  lassault  en  plusieurs  lieux  et  faisoit  tenir  Ruffect 
de  Serillac  et  Jean  de  La  Roquan  et  plusieurs  autres  aux 
passages  afin  que  s'il  yssoit  personne  de  la  dite  ville 
qu'ils  nescbapassent  et  pareillement  estoit  avec  le  dit 
bastard  et  les  dits  arbalestriers,  le  sieur  de  Puypardin; 
et  tellement  que  après  pleusieurs  assaults  et  parlements, 
le  dit  bastard  entra  dedans  la  dite  ville.  • 
fious  devons  faire  remarquer  que  le  narré  qui  précède 
est  extrait  et  même  en  partie  copié  littéralement  de  Texposë 
fait  au  nom  de  Jean  d'Albret  dans  les  lettres  d'abolition  de 
1466  dont  il  sera  parlé  plus  bas;  ce  récit  ne  peut  dono 
inspirer  la  moindre  défiance.  Nous  en  empruntons  la  suite, 
sans  changement  essentiel,  à  l'arrêt  du  conseil  déjà  cité 
plusieurs  fois. 

D'après  ce  document,  ce  ne  fut  point  par  assaut  que  les 
arfialétrier^  de  Gilles  le  Bâtard  s'emparèrent  de  Fleurance; 
ils  n'y  pénétrèrent  que  par  la  trahison  •  d'aucuns  qui  leur 
•  ouvrirent  secrètement  une  des  -portes.  »  Tout  aussitôt, 
le  bâtard  fit  emprisonner  et  enchaîner  quatorze  des  prin- 
cipaux habitants  dont  quelques-uns  furent  violem.nent 
arrachés  de  1  église  où  ils  s'étnient  réfugiés.  «  \i{  le  lende- 
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>  main,  ajoute  l'exposé  de  Jean  d'Albret,  enlrèrenl  en  la 
»  ville  touts  les  arbalestriers  et  pillèrent  tout  ce  qu'ils 

>  peurent  trouver  et  lemporterent  .ou  bon  leur  sembla  et 

•  semblablement  prirent  chevaux  et  bestails  et  beurent  et 
»  mangèrent  et  mirent  tout  à  sac.  •  Ce  pillage  est  rapporté 
de  même  dans  Tarrèt  du  conseil  qui  évalue  le  butin  à  plus 
de  deux  cent  mille  écus* 

Les  choses  mises  en  ce  bel  état,  Jean  d'Âlbret  flt  son 
entrée  dans  la  malheureuse  ville  le  23  juillet  1 465.  H  se 
rendit  à  la  maison  commune  où  s'étant  assis  sur  une  chaise^ 
il  fit  amener  les  habitants  devant  lui;  il  leur  déclara  qu'ils 
étaient  traîtres  et  coupables  de  lèse -majesté  envers  leur 
seigneur  et  pour  ce  leurs  corps  et  biens  confisqués.  Alors 
Arnaud  de  la  Réole,  qu'on  avait  extrait  de  sa  prison  et 
conduit  tout  enchaîné,  répondit  :  <  Qu'ils  estoient  au  roy 
»  et  non  au  seigneur  d'Albret  et  qu'ils  n'avoient  commis 

•  aucun  crime  de  lèse-majesté  envers  le  roy  qui  estoit 
»  leur  naturel  et  souverain  seigneur.  »  Sur  ce,  le  vicomte 
les  condamna,  au  nombre  de  deux  cents  environ,  à  paraître 
en  chemise^  la  corde  au  cou,  pieds,  jambes  et  tète  nus, 
une  torche  de  cire  allumée  en  la'main  et  que  en  ce  point 
ils  sortiraient  de  la  ville  pour  aller  recueillir  le  dit  vicomte 
qui  serait  à  deux  ou  trois  traits  d'arbalète  en  dehors;  les 
consuls  comme  les  autres,  ^  avec  leurs  robes  fourrées  et 
chaperons  de  livrée;  ce  qui  avait  été  fait;  et  quand  ils 
furent  devant  lui  hors  la  ville,  il  ordonna  que  les  officiers 
royaux  et  consuls  se  mettraient  couchés  le  ventre  contre 
terre  tout  étendus  et  les  autres  habitants  à  genoux  criant 
miséricorde  et  faisant  le  signe  de  la  croix;  et  après,  il  les  fit 
prêcher  par  un  jacobin,  maître  en  théologie,  qui  leur  disait 
qu'ils  avaient  commis  le  crime  de  lèse-majesté  envers  le 
seigneur  d'Albret  parce  qu'ils  avaient  obéi  au  roi  et  désobéi 
audit  seigneur;  que  par  tant  leurs  corps  et  biens  étaient 
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justement  confisqués^  et  il  leur  faisait  crier  à  haute  voix 
miséricorde.  Puis,  le  vicomte  les  flt  rentrer  et  promener 
dans  toute  la  ville  en  cet  état,  et  arrivés  à  la  maison  com- 
mune, il  fit  dépouiller  les  consuls  de  leurs  cobes  et  chaperons 
el  ordonna  qu^on  les  pendit  aux  quatre  portes  de  la  ville; 
et  incontinent  on  dressa  quatre  gibets  et  il  les  y  fit  pendre, 
savoir  :  à  l'une  des  portes  Auger  de  Merens,  receveur  des 
péages,  à  Tautre,  Jean  Lary,  gouverneur  des  moulins,  à  la 
troisième,  Antoine  de  la  Baquerie,  receveur  du  comté,  et  à 
la  dernière,  Martin  de  Paris,  bailli  de  la  ville  pour  le  roi... 
Et  démontrant  de  plus  en  plus  sa  cruauté  il  fit  prendre  et 
lier  par  les  pieds  et  par  les  mains  Arnaud  de  la  Réole,  et 
après  lui  avoir  fait  attacher  au  cou  une  grosse  pierre,  il  le 
fit  jeter  dans  la  rivière;  mais  «  pour  ce  qu'il  ne   pouvoit 

•  noyer  et  qu'il  revenoit  sur  leau,  il  Tavoit  fait  tirer  à 
»  grands  perches,  bastons  et  crochets  devers  a  la  rive  de  la 
»  dite  rivière  et  illec  l'avoit  fait  assommer  tellement  que  la 

•  bouche  luy  sortoit  de  la  teste  (0-  *" 

Après  avoir  fait  fouiller  encore  les  maisons  pour  en 
enlever  le  peu  qui  y  était  resté,  le  seigneur  d'Albret  s'en 
retourna  à  Tartas,  amenant  ivec  lui  plusieurs  des  princi- 
paux habitants  prisonniers,  et  il  les  fit  détenir  jusqu'à  ce 
qu'ils  purent  trouver  le  moyen  de  se  racheter  par  de 
fortes  rançons.  «  Et  quand  les  femmes  et  enfants  de  ceux 
»  occis  et  meurtris  requirent  au  dit  vicomte  qu'il  leur 

•  plust  bailler  les  corps  des  dits  occis  et  permettre  qu'ils 
»  fussent  ostés  des  dits  gibets  pour  les  faire  mettre  en 
»  sépulture  ecclésiastique,  il  n'y  avait  voulu  aucune- 
»  ment  consentir  sinon  moyennant  grand  somme  de 
»  deniers  qu'il  en  avait  eus  et  après  il  fit  bannir  les  fem- 

(1)  Le  fait  est  raconté  différemment  dans  les  lettres  d'abolition  :  c  le  bastard 
»  8* en  alla  a  St-Poy  devers  le  vicomte  et  emmeina  avec  lay  M*  Amaad  de  la 
»  Réole  jnsques  aa  liea  de  la  Cavalerie  et  illec  le  soir  mesme,  le  fist  confesser 
>  et  jetter  en  la  rivière  et  noyer...,  etc.  > 
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»  mes  veuves  el  enfants  et  leur  osta  leurs  biens.  • 

Ce  n'est  pas  tout;  complétons  le  tableau  de  ces  hor- 
reurs par  ces  derniers  traits  que  nous  trouvons  relatés 
dans  le  même  document.  Jean  d'Albret  tint  pendant  prés 
de  trois  ans  une  garnison  dans  Fleurance  aux  dépens  des 
pauvres  gens  qui  y  étaient  demeurés;  il  les  employa  eux- 
mêmes  sans  rétribution  à  la  construction  d'une  forteresse 
qu'il  fit  élever  sur  une  des  portes  de  la  ville,  moitié  en 
dedans  et  moitié  en  dehors  du  fossé;  puis,  il  fit  expulser 
ce  ^menu  peuple,  tellement  qu'ils  estoient  Umts  par  la 
»  champs  quasi  mendiants  et  ne  resta  dans  la  viUe  que  au- 
»  cuns  bannis  et  gens  de  mauvaise  vie.*  Enfin,  ses  soldats, 
ne  trouvant  plus  à  piller^  «  pendaient  aux  fenestres  desmai- 
•  sons  des  marchands  et  bourgeois  enfuis,  leurs  egiens 
»  (leurs  effigies),  que  ainsi  eussent- ils  faict  d'eulx  s'ils  les 
»  eussent  peu  tenir » 

Telle  fut  la  destinée  de  celte  malheureuse  bastide,  fille 
dévouée  des  rois,  qui,  reniant  leur  paternité,  la  livrèrent 
aux  passions  haineuses  et  cupides  des  ancêtres  d'Henri  IV. 
Charles  Yll  avait  commis  une  injustice;  il  la  répara. 
Louis  XI,  qui  avait  une  autrfi  logique,  délivra  à  Orléans, 
en  octobre  4466,  des  lettres  de  pardon,  appelées  alors 
d'abolition,  en  faveur  du  vicomte  de  Tartas(l),  Quant  à 
son  frère  Gilles  le  Bâtard,  il  fut  déclaré  banni  du  royaume 
avec  trois  de  ses  sicaires  les  plus  incriminés;  mais  seule* 
ment  pour  trois  ans,  et  encore  est-il  permis  de  conjecturer 
que  ce  ne  fut  que  pour  la  forme.  Â  cette  époque,  les  cri- 
mes des  grands  rencontraient  presque  tougours,  de  la  part 
des  rois,  des  lettres  de  rémission  quand  des  condamnations 
avaient  osé  atteindre  les  coupables,  ou  bien  des  lettres 
d'abolition  quand  les  procès  n'étaient  encore  qu'en  cours 

(1)  M88.  d'Oïheoart,  t.  3,  fol.  S85. 


d  insiruclion.  C'était  ici  le  cas,  et  ces  nouvelles  lettres,  qui 
vinrent  couronner  si  dignement  la  conduite  de  Louis  XI, 
eurent  précisément  pour  objet  d'arrêter  les  informations 
du  parlement  de  Toulouse  et  de  lui  imposer  silence,  alors 
que  sa  pitié  s'était  émue  aux  cris  de  détresse  des  veuves 
et  des  habitants  dispersés. 

Voilà  comment  le  roi  de  France  sut  punir  et  venger  le 
crime  commis,  avec  une  barbarie  sans  exemple,  sur  la 
personne  d'un  de  ses  officiers  aussi  courageux  que  fidèle. 
Voilà  comment  cette  royauté,  qu'on  ose  représenter  encore 
comme  l'alliée  des  communes,  fit  immoler  une  bourgeoisie 
irréprochable  qui,  dans  cette  lutte,  ne  se  souilla  d'aucun 
excès,  qui  n'opposa  que  Tinébranlable  conscience  du  droit 
au  brutal  abus  de  la  force,  et  tomba,  comme  une  pure 
victime,  sous  les  forfaits  les  plus  exécrables. 

Eh  !  qui  de  nous  pourrait  parcourir  sans  être  saisi  d'in- 
dignation les  atroces  détails  du  supplice  de  cet  officier  de 
la  couronne  si  lâchement  abandonné  par  le  roi  dont  il  avait 
soutenu,  sans  faiblir  un  seul  instant,  les  intérêts  et  la  di- 
gnité? Qui  de  nous  pourrait  demeurer  Insensible  au  mar- 
tyre de  ces  bourgeois,  honneur  du  consulat,  qui  surent 
aussi  persévérer  jusqu'au  gibet  dans  la  plus  juste  des  cau- 
ses; au  sort  déplorable  d'une  population  entière  hideuse- 
ment dépouillée,  expulsée,  réduite  au  vagabondage  par  la 
rapacité  féroce  de  véritables  brigands?  L'horreur  de  l'in- 
justice, la  foi  inaltérable  dans  le  droit,  faisaient  battre  les 
cœurs  de  tous  ces  hommes.  Après  quatre  siècles,  les  mê- 
mes sentiments  agitent  les  nètres  et  les  exaltent  même 
jusqu'à  la  passion  ! 

A.  CURIE  SEIMBRES. 
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LES  NORMANDS  AVANT  LE  IX*^  SIÈCLE  ^*\ 

(SgiTB.) 

Porneit  l'om  iute  la  jouente 

E  si  meteit  l'om  granl  entente, 

Jeo  di  les  forr,  les  combatanz 

Qui  poeient  aver  quinze  anz, 

U  trente  u  plus;  si  erent  mis 

En  ecxil  fors  de  lur  paîs 

Pur  querre  al  fer  et  al  acer 

Od  forz  orez  et  od  temper, 

Par  mer  orrible  et  tenebrose 

Terre  assazée  et  plenliuose,  etc.  (2). 
A  ces  expéditions  lointaines,  Thomme  était  façonné  de  bonne  beure 
par  les  poches  maritimes,  et  les  grands  arbres  des  forôts  du  Nord 
avaient  bientôt  fourni  la  flotte.  Le  bateau  est  le  compagnon,  Tami  du 
héros  Scandinave.  Il  jure  par  lui  comme  par  son  épée;  c*est  le  patin 
{œndrum)  rapide  qui  le  porte  partout  où  il  veut  aller.  Parfois  aussi 
le  bateau  prend  vie,  c'est  le  viinirt  le  loup-marin.  La  mort  même  ne 
les  sépare  point.  Sur  la  barque  enflammée  on  place  tout  armé  le  corps 
du  guerrier,  et  tous  deux  on  les  abandonne  au  caprice  de  la  vague. 
L'image  du  bateau  se  retrouve  fréquemment  sculptée  sur  les  monu- 
ments primitifs,  et  sur  les  pierres  des  premiers  tombeaux  chrétiens  de 
la  Suède.  Dans  les  ilcs  de  Gothland  et  d'OEland,  rendez-vous  des 
anciens  pirates,  et  sur  la  côte  du  SIeswig,  on  a  simulé,  par  des  en- 
ceintes de  grosses  pierres,  de  gigantesques  embarcations.  En  réalité, 
les  navires  étaient  beaucoup  moindres,  et  variaient  de  grandeur  et  de 
forme  suivant  leur  destination.  Pour  les  petites  excursions  de  la  côte, 
il  suffisait  de  ces  bateaux  plats  qui  de  loin  se  confondent  avec  la  mer, 
faciles  à  cacher  derrière  un  ilôt  ou  dans  un  fiord,  légers  à  ce  point 
que  quelques  hommes  pouvaient  les  porter  à  dos,  et  plus  loin  les  re- 

(l)yoir,  plus  haut,  p.  261.  Reproduction  interdite. 

(2)  Chron,  de  Ducs  de  Normandie,  éd.  Fr.  Michel,  t.  i,  v.  537  et  suiv. 
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mettre  à  flot.  S'agissait-il  de  naviguer  au  large,  il  fallait  de  fortes  bar- 
ques^ des  bateaux  serpents  (snekkar) garnis  de  vingt  bancs  de  rameurs. 
Les  gros  navires  comptaient  de  plus  nombreux  équipages.  Olaf-Tryg- 
gveson,  roi  de  Norw^e,  en  possédait  un  de  trente-quatre  bancs,  et 
qui  portait  cent  guerriers.  Hakon-Iarl  et  Canut  en  eurent  de  plus 
grands  encore;  le  roi  Olaf-le-Saint  en  fit  construire  deux  dont  chacun 
pouvait  contenir  deux  cents  hommes  (4).  Ces  vaisseaux  avaient  à  leurs 
proues  de  rouges  et  hideuses  figures  d'animaux  vrais  ou  fantastiques, 
des  serpents  (stiekkar)  et  des  dragons  (drakar).  Ils  portaient  les 
chefs  de  l'expédition  et  marchaient  en  tôte  des  flottes,  de  sorte  qu'à 
voir  à  travers  les  mâts  ces  têtes  efi'rdyantes,  on  eût  dit  une  forêt  remplie 
de  bêtes  sauvages  (2).  Malgré  les  exagérations  manifestes  des  historiens 
du  Nord  à  cet  égard,  il  va  de  soi  qu'avec  le  peu  de  capacité  des  barques 
les  flottes  devaient  être  très  nombreuses.  On  dit  que  Ring,  prince  de 
Suède,  commandait  à  lui  seul  deux  mille  cinq  cents  voiles  à  la  grande 
bataille  de  Bravalla  (770). 

Les  petits  rois  de  la  cdte  prenaient  parfois  le  commandement  des 
entreprises  de  piraterie,  et  ne  dédaignaient  point  cette  source  de  pro- 
fits. Mais  le  plus  souvent,  ces  expéditions  avaient  lieu  sous  la  con- 
duite des  frères  cadets  des  princes  et  des  chefs.  Dans  les  familles  de 
la  Suède^  l'ainé  garde  encore  la  terre;  les  autres  fils  s'en  vont  chercher 
fortune  au  loin  (3).  Toute  cette  forte  et  blonde  jeunesse,  tous  ces  déshé- 
rités rompus  dès  l'enfance  à  la  vie  d'aventures  et  de  hasards,  partaient 
au  printemps  sous  la  conduite  des  rois  de  la  mer  [sœkongar),  «  Beau- 
coup des  rois  de  Danemark  et  de  Norwège  ravageaient  la  Suède,  et 
avec  eux  plusieurs  rois  de  la  mer  qui  étaient  pourvus  de  puissantes 
troupes,  bien  qu'ils  n'eussent  aucun  royaume  particulier.  On  appelait 
avec  raison  roi  de  la  mer  celui  qui  jamais  ne  dormait  sous  un  toit  en- 
fumé, et  qui  n'était  point  dans  l'habitude  de  vider  la  corne  à  boire 
devant  le  foyer  (4).  »  On  se  donnait  rendez-vous  à  111e  d'Helgoland  ou 

(1)  ViRLAurF,  cité  par  Depping,  dans  le  t.  iv  des  Àntiquariskê  ÀnnaUr. 

(%)  Dira  Danorum  manus  late  maris  squora  coDteiit  de  suis  navibas,  adeo 
ut  fere  silvestres  putarenmr  malis  sursum  porrectb.  Mirac.  S,  Richariif  ap. 
Aet,  SS,  Ord.  Bened.,  1. 1. 

(3)  Telle  était  aussi,  avant  la  révolution,  la  coutume  du  pays  de  Caux  où  les 
rformands  ont  pu  l'introduire.  G.  DBPPiN6,Ht«^  des  expia,  marit,  det  Norm,, 
liv.  I,  ch.  I. 

(d)  Sub  idem  quoque  tempus  multi  Dantae  Norvegiseque  reges  Svioniam  de> 
prœdabantur,  nec  non  plurimi  reges  maritimi  validis  suffulti  copiiSr-ac  nullo 
licet  peculiari  regnornm  dominio  gaudentes.  Proinde  is  merito  rcx  maritlmus 
appellabatur,  qui  sub  fuliginoso  tigno  somnum  nunquam  capifibat,  nec  ante 
focum  ex  cornu  potare  solitus  erat.  YnglingaSctga,  cap.  34. 
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sur  tout  autre  point  de  )a  Baltique;  on  invoquait  Thor,  le  dieu  la 
guerre,  contre  les  maléfices  de  Ran  et  de  ses  neuf  filles  qui  cbercheot 
à  chavirer  les  barques  et  à  engloutir  les  marins,  el  l'on  filait  à  force 
de  rames  et  de  voiles,  poussé  par  la  soif  de  vengeance  et  de  butin.  On 
allait  rendre  au  centuple  à  Tenneroi  ses  dévastations  et  ses  pillages. 
Ainsi  se  formaient  avec  le  temps  ces  bandes  de  hardis  aventuriers  qui 
parurent  des  l'époque  de  Dioclélien  et  de  Maximien  sur  le  littoral  de 
la  Gaule.  Cinq  à  six  siècles  plus  tard,  les  flibustiers  sont  devenus  des 
conquérants.  Je  les  Tois,  en  moins  de  cent  ans,  ravager  la  Bretagne, 
porter  les  derniers  coups  à  l'empire  Frank,  occuper  l'Islande  lûntaine 
(ulUma  ThuU),  découvrir  peut-être  le  Groenland,  soumettre  les  Or- 
cades,  les  Hébrides,  les  îles  Farocr,  et  s'établir,  sous  leur  chef  Rolion, 
sur  les  cAtes  de  la  Neustrie.  Au  contact  du  christianisme  et  de  la  civi- 
lisation occidentale,  le  Normand  semble  vouloir  se  transformer;  mais 
sous  son  habit  d'emprunt,  le  vieil  homme  se  trahit  toujours.  Tempéra- 
ment chicanier  et  envahissant,  cousant  volontiers  là  peau  du  renard  è 
celle  du  lion,  avant  tout  il  veut  guaaignar.  Pourvu  qu'il  arrive,  léga- 
lité, fourberie,  violence,  lui  sont  tout  un.  Instinctivement,  ces  gaiget 
et  ces  prudhommes  se  laisseront  séduire  par  le  droit  romain  et  l'ordre 
ecclésiastique.  Au  xi**  siècle,  ils  trafiqueront  sous  l'habit  du  pèlerin, 
feront  le  commerce  des  reliques,  et  mettront,  bon  gré  mai  gré,  leur 
épée  au  service  de  la  papauté.  Dieu  bénira  cette  pieuse  race.  Avec  les 
fils  de  Tancrède  (1053)  et  Robert  Guiscard  (VAtisi),  elle^ttoot^n^ra 
les  Deux-Siciles,  et  l'Angleterre  avec  Guillaume  le  Bitard  (4066);  avec 
Bohémond,  elle  guaaignera  la  principauté  d'Anlioche,  et  confisquera  à 
son  profit  un  des  plus  clairs  résultats  de  la  première  croisade  (10^). 
Tout  cela  était  encore  bien  loin  quand  les  rois  de  la  mer  et  les  fils 
des  iarls  s'en  allaient,  sur  leurs  frêles  barques,  rançonner  les  contrées 
lointaines,  et  revenaient  au  pays  chargés  d'esclaves  et  de  butin.  Avec 
l'argent  d'Aquiuine  et  de  Breugne,  avec  le  prix  des  calices  et  des  à- 
boires  volés  dans  quelque  moûlier  de  la  Frise  ou  de  la  Neustrie,  on 
avait  de  quoi  passer  joyeusement  la  froide  saison.  Assis  à  son  foyer  du- 
rant les  longues  heures  de  la  nuit,  le  pirate  buvait  la  bière  et  Thydro- 
mel,  tout  en  devisant  de  villes  saccagées  et  d'aventures  de  mer.  A  la 
fôte  d'/oi  (solstice  d'hiver),  il  chaussait  ses  patins  ou  attelait  son  traî- 
neau, et  partait  pour  Upsal,  rendez-vous  de  toutes  ces  contrées  du 
Nord.  C'était  là  qu'on  se  voyait,  qu'on  trafiquait  sur  les  fourrures,  les 
provisions,  les  objets  précieux  Les  chefs  s'y  concertaient,  et  prépa- 
raient dans  de  bruyants  repas  les  expéditions  du  printemps  prochain. 
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A  cet  atroce  et  périlleux  métier,  à  cette  vie  de  dangers,  d'orgies  et  de 
cruautés,  l'homme  apprenait  vile  le  mépris  de  la  mort  et  de  toute  loi. 
Si  le  peuple  en  est  encore  à  Thor,  l'idéal  du  héros  normand  est  l'homme 
qui  ne  croit  qu'à  son  épée,  et  qui  se  rit  de  Dieu  et  du  Diable.  Gauka- 
thor  dit  au  roi  OlaMe^aint  :  «  Quand  il  s'agit  d'abattre  nos  ennemis, 
moi  et  mon  frère  d'armes  nous  ne  croyons  que  dans  nos  armes  et  dans 
nos  forces,  et  nous  nous  en  trouvons  bien  (1).  d  Dans  la  Frithiof'Saga, 
Bardur  tient  presque  le  môme  langage.  «  Je  n'ai  point  de  foi  aux  idoles. 
J'ai  couru  force  pays,  j'ai  rencontré  des  géants  et  des  esprits  qui  n'ont 
rien  pu  contre  moi;  aussi  je  n'ai  foi  que  dans  ma  force.»  Le  meurtre 
otia  rapine  sont  choses  de  droit  commun;  cela  rentre  dans  la  profession. 
On  lit  dans  l'bisloire  d'Olaf,  fils  de  Tryggve,  qu'une  troupe  de  pirates 
ayant  envahi  la  maison  de  Thorwald,  il  leur  en  demanda  la  cause,  ne 
leur  ayant  Jamais  fait  de  mal.  —  Nous  autres  pirates,  répondit  le  chef, 
nous  ne  cherchons  point  de  causes  :  nous  voulons  les  biens  et  la  vie 
des  gens  (S).— Pour  ces  hommes,  qui  se  jetaient  eux-mêmes  comme 
enjeu  dans  les  tempêtes  et  les  batailles,  la  mort  violente  était  la  seule 
fin  digne  d'un  héros.  Ragnar  l'appelle  et  la  salue  comme  l'heure  de  la 
délivrance,  c  Noua  avons  combattu  avec  le  glaive,  aujourd'hui,  nous 
marchons  à  la  mort.  Les  serpents  me  déchirent  cruellement;  la  vipère 
a  fait  sou  nid  dans  mon  cœur,  mais  j'espère  que  mes  fils  teindront  leurs 
lances  dans  le  sang  d'Helia.  Autrefois  l'acier  des  piques  était  bleu;  bien- 
tôt il  sera  rouge...  Les  hardis  guerriers  ne  prépareront  pas  à  Hella  une 
couche  paisible.—  Nous  avons  combattu  avec  le  glaive;  je  puis  nommer 
cinquante-une  batailles  toujours  livrées  sous  mon  drapeau;  je  n'ai  ja- 
mais pu  trouver  de  roi  plus  grand  que  moi.  Dès  mon  enfance  j'ai  ap- 
pris à  teindre  le  glaive  de  rouge;  aujourd'hui  les  Dieux  me  réclament  : 
il  ne  faut  pas  pleurer  ma  mort.  Je  vais  bientôt  atteindre  le  but;  les 
Dyses  envoyées  par  Odin  m'appellent  dans  la  patrie  des  braves,  dans 
les  salles  du  Valhalla.  Dans  le  palais  élevé  des  Dieux,  je  vais  boire  de 
la  bière  avec  les  Ases.  Le  temps  de  ma  vie  est  écoulé,  je  meurs  en 
riant  (3).  D 

L'efTet  extrême  mais  naturel  de  cette  existence  violente  et  contrastée, 
c'était  la  fureur  guerrière,  l'ivresse  du  sang,  le  délire  du  combat.  Il 
n'était  pas  rare,  chez  les  Normands,  de  voir  des  hommes  pris  de  ces 

(1)  Olaf'Tryggvesoni'Saga,  t.  H,  cap.  123  et  133. 

(2)  Nos  pirat»,  inquit,  non  quaerimus  causas,  sicobi  facultates  bominum 
atqne  vilas  petimas.  Eût,  Olavi  Tryg.  M.,  cap.  131. 

(3)  Je  copie  latradaction  de  Chant  de  Ragnard,  Lebas,  Hist.  de  Suède,  p.  18. 
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subits  transports  de  rage  auxquels  succédaient  tout  à  coup  un  épuise- 
ment, un  anéantissement  complets.  Les  langues  gotho- Scandinaves 
avaient  un  mot  pour  désigner  ces  frénétiques  {berserher).  Saxo-Gram- 
maticus  rapporte  que  les  fils  du  roi  Sivald,  dans  des  accès  de  rage  sou- 
daine, traversaient  les  flammes  et  avalaient  des  braises  ardentes  (4). 
Dans  VHerverar-Saga,  on  voit  les  fils  du  roi  deHelgeland  tirer  l'épée 
contre  leurs  compagnons^  et  faute  de  mieux,  livrer  bataille  aux  bôtfê 
sauvages,  aux  arbres  et  aux  rochers. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Tamour  qui  ne  reflète  ces  habitudes  guerrières. 
Si  l'attrait  de  la  femme  est  le  plus  souvent  un  plaisir  fugitif  pour  les 
pirates  du  Nord,  j'y  retrouve  pourtant  parmi  les  chefs  le  mariage 
héroïque,  la  conquête  de  l'épouse,  si  fréquente  chez  les  peuples  primi- 
tifsy  l'enlèvement  de  Médée  par  Jason,  et  celui  des  Sabines  par  les 
compagnons  de  Romulus.  J'ai  déjà  montré,  chez  les  Goths,  le  mariage 
par  le  marteau  de  Thor  persistant  à  cdté  de  la  cœmplio  sacerdotale.  La 
femme  du  roi  de  la  mer  sera  celle  qu'il  prendra  sur  l'ennemi,  la  vierge 
aux  yeux  pers,  aux  longs  cheveux  d'or,  ravie  la  lance  au  poing  dans 
le  château  de  son  père,  ou  trouvée  cachée  dans  une  caverne  avec  ses 
trésors,  comme  la  Belle  au  bois  Dormant.— Avant  de  partir  pour  livrer 
bataille  à  Gunnar,  le  roi  norwégienRegnald  fit  descendre  sa  fille  Moalde 
dans  un  souterrain  où  il  avait  déposé  ses  provisions  et  ses  richesses,  et 
en  ayant  fermé  l'entrée,  il  fit  labourer  par-dessus.  Mais  Regnald  fut 
tué  dans  le  combat,  et  Gunnar  découvrit  la  retraite  de  Moalde  qu'il 
emporta  avec  tous  ses  biens  (2).  Parfois  ces  enlèvements  étaient  de  vé- 
ritables délivrances.  Ce  fut  ainsi  qu'Aie  tua,  avec  leurs  dix  champions, 
deux  chefs  d'écumeurs  de  mer  qui  poursuivaient  la  princesse  du  Wer- 
meland,  et  qu'il  devint  son   libérateur  et  son  époux   (3j.  Une  autre 
vierge  du  Nord  était  retenue  prisonnière  par  ses  six  frères.  Orvarrodd 
les  attaque  tous  à  la  fois  et  succombe  sous  leurs  coups.  Mais,  avant  de 
mourir,  il  envoie  son  anneau  d'or  à  celle  qu*il  avait  aimée  et  qui  ne  pu^ 
lui  survivre.  —  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  dans  Placidie  (4),  fille 
de  Théodose  et  sœur  d'Honorius,  dans  la  captive  d'Alaric  et  l'épouse 
d'Alaûlf,  le  type  absolu  de  ces  princesses  captives  que  l'on   rencontre 

(1)  Snbitis  fororis  viribas  instincti,  torridas  famé  pranas  absnmere.  Saxo- 
Gbam.,  Hist.  Dan. 
{i)  Saxo-Grauhat.,  HûL  Dan  ,  lib.  VII. 

(3)  OErvarodd'Saga,  dans  Rask,  Specimina  Utteraturœ  island. 

(4)  An.  Thierry,  Récits  de  VHist  romaine  au  v*  siècle.  —  Les  mœars  et 
riiist.  du  moyen-âge  fournissent  encore  d'autres  types  analogues  dans  l'Europe 
occi<Jenlale. 
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dans  un  grand  nombre  de  romans  des  divers  cycles  chevaleresques.  Ce 
type  se  retrouve  bien  plus  fréquent  et  bien  autrement  accusé  dans  les 
légendes  des  pays  du  Nord,  à  côté  de  ces  jeunes  guerrières,  de  oeg 
vieiiges  au  bouclier  (sl^oldmœcr)^  qui  tiraient  Pépée  contre  leurs  ravis- 
seurs et  ne  donnaient  leur  amour  qu'à  ceux  qui  les  avaient  vain-» 
eues.  J*ai  déjà  parlé  ailleurs  des  aventures  de  Brynhild,  de  Thorborge 
et  d'Alfhilde. 

Un  autre  type  du  Nord,  qui,  sous  ses  transformations  diverses,  per- 
siste avec  encore  plus  d'évidence  et  d'énergie  dans  les  mœurs  et  la  litté- 
rature du  rooyen-ège,  c'est  celui  du  champion  {kappar).  Les  cham- 
pions, irrévocablement  liés  à  la  destinée  de  leur  cbefi  s'oi^anisaient 
sous  ses  ordres  en  fraternités  d'armes,  en  sociétés  héroïques.  Cette  ins- 
titution se  retrouve,  à  peine  modifiée  par  les  influences  diverses,  chez 
un  assez  grand  nombre  de  peuples.  En  Perse,  ce  seront  les  dix  mille 
Immortels  dont  il  est  parlé  dans  Pausanias  (4),  en  Grèce,  les  soldats  du 
Bataillon  sacré,  en  Aquitaine,  les  soldures  d'Adacantuan.Chez  la  plu- 
part des  tribus  germaniques,  ce  lien,  ce  détouement  se  révèle  dans  toute 
son  énergie.  Seul,  le  génie  éminemment  libre  des  Saxons  semble  y  ré- 
pugner (â).  Ils  demeurent  longtemps  partagés  en  trois  peuples  et  douze 
tribus;  la  hiérarchie  militaire  et  les  nouvelles  divisions  territoriales 
(hundredê),  ne  prévalent  auprès  d'eux  qu'à  l'étranger,  et  sous  l'empire 
de  la  nécessité,  lors  de  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
formation  de  l'heptarchie  anglo-saxonne.  Partout  ailleurs,  au  contraire, 
le  compagnonnage  se  retrouve  à  peu  près  tel  qu'il  est  décrit  dans  la 
Germania  de  Tacite.  «  Une  haute  naissance,  les  grands  services  des 
ancêtres  confèrent  la  dignité  de  chef  même  à  des  adolescents;  les  autres 
s'attachent  à  des  chefs  d'un  âge  plus  robuste  et  depuis  longtemps 
éprouvés;  et  ils  ne  rougissent  pas  d'être  vus  dans  leur  suite. — C'est  la 
dignité  des  chefs,  c'est  leur  force  d*être  toujours  entourés  d'un  nom- 
breux essaim  de  jeunes  gens  d'élite,  —  Quand  on  en  vient  aux  mams, 
c'est  une  honte  pour  le  chef  d'être  surpassé  en  courage  par  ceux  de  sa 
suite;  c'est  une  honte  pour  ceux-ci  de  ne  pas  l'égaler.  On  se  déshonore 


(1)  Pausan  ,  Phoe.  (B..  J.  469). 

(2)  Coite  répugnance  tenait  sans  doute  à  l'orgueil  d'une  hante  origine,  à  la  pri- 
mitive égalité  civile  et  religieuse  de  tous  les  membres  de  la  société.  Les  Saxons  ne 
sont  peut-être  que  les  descendants  des  Ases. — Saxones-Saxen'Sacœ-Àsi^ÀriiTf 
=pTOLiMéB  appelle  Saxones  un  peuple  scythique  issu  d'^s  Sakaû  Les  Sakai 
{Sarcosani  de  Pline,  lib  VI,  cap.  11.)  habitaient  une  provinee  d'Arménie, 
IsL  Sàccastna  de  Sthabon,  lib.  XI.  On  trouve  aussi  des  Saxoi  sur  l'Euxin. 
T.  TuRNER  1,  112,  elMiCHBLET,  Hist.  de  France,  t.  1,  p.  162. 
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pour  toute  la  vie  si  Ton  revient  vivant  d'un  coRibat  où  le  chef  est  mort. 
Le  défendre,  le  proléger,  faire  de  grandes  actions  pour  les  rapporter  à 
sa  gloire  est  le  premier  de  leurs  serments.  Les  chefs  combattent  pour  la 
victoire,  les  compagnons  pour  les  chefs.— Le  cheval  de  bataille,  la  san- 
glante et  victorieuse  framée,  sont  des  dons  exigés  de  la  libéralité  du 
chef.  Sa  table  et  des  festins  abondants,  quoique  d'un  apprêt  grossier, 
tiennent  lieu  de  paye  (4).» 

Tout  l'ordre  féodal  est  là  dans  son  germe;  pour  qu'il  grandisse  et  se 
fortifie,  il  ne  manque  plus  que  l'action  du  temps  et  l'influenoe  variée 
des  milieux.  De  l'attachement  des  compagnons  à  leur  chef  découleront 
le  dévouement  des  leudes  au  roi,  l'assignation  des  bénéfices  militaires 
et  l'origine  des  fiefs  (2),  les  combats  singuliers,  la^disUnctiondes  alleux 
nobles  et  roturiers,  l'hommage,  la  suzeraineté,  la  vassalité,  tooie  la 
hiérarchie  nobiliaire  du  moyen-âge. 

Plus  que  tous  les  autres  peut-être,  les  champions  du  Danemark,  de 
la  Suède  et  de  la  Norwëge  s'attachent  k  la  personne  du  maître.  Si  le  roi 
ne  peut  ou  ne  veut  affronter  le  duel  si  cher  aux  peuples  du  Nord,  ils  se 
disputent  l'honneur  de  tirer  l'épée  pour  lui.  En  4046,  Canut,  roi  de 
Danemark,  avait  envahi  la  terre  d'Edmond,  roi  des  Anglo-Saxoos.  Il 
fut  décidé  qu'un  combat  singulier  aurait  lieu  entre  les  deux  princes, 
dans  rtle  de  Saverne,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière.  Canut  el  Ed- 
mond luttèrent  longtemps  sans  résultat.  Un  accommodement  s'ensuivit. 
Les  combattants,  comme  Diomède  et  Glaucus  dans  l'Iliade,  firent 
échange  de  leurs  armes  et  de  leurs  habits,  et  le  chef  des  Anglo-Saxons 
céda  à  celui  des  Danois  tout  le  nord  de  l'Angleterre  (3). 

On  lit  dans  la  Rolf  Krakas-Saga  que  Rolf  Krake,  roi  de  Leire,  avait 
toujours  auprès  de  lui  les  champions  les  plus  fameux,  et  qu'Atil,  roi 
de  Suède,  lui  demanda  secours  contre  un  prince  de  Nonrège.  Il  fut 
convenu  entre  Atil  et  Rolf  Krake  que  ce  dernier  enverrait  douze  cham- 
pions, que  chacun  d'eux  en  cas  de  victoire  recevrait  trois  livres  d'or, 
et  qu'ils  choisiraient  trois  objets  précieux  pour  le  roi  de  Leire.  Le 
combat  eut  lieu  sur  la  glace  du  lac  Wener;  le  prince  de  Norw^  y  fut 
vaincu  el  tué,  et  les  compagnons  de  Rolf  Krake  choisirent  pour  lui 
l'anneau,  le  casque  et  la  cuirasse  du  mort.  Les  Sagas  racontent  aussi 
l'histoire  de  Sterkodder,  aussi  fameux  comme  champion  que  comme 

(1)  Tacit.  Getman,,  xiii,  xiv.  Je  copie  latrad.  an  peu  trop  académiqiM  dt 
Dareau  do  la  Malle. 

(2)  V.  Cbantehbau-lb-Fèyrb,  De  V Origine  det  Fiefs. 

(3)  Math.  Westmonast.  Flores  histor.  ad  ann.  1016. 
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scalda.  Il  combattit  contre  Ârgantir  et  ses  huit  frères,  en  tua  six  et 
mit  les  autres  en  fuite,  le  roi  Ingel,  fils  de  Frode,  languissait  dans  un 
repos  honteux.  Sterkodder  vint  le  trouver  (1),  refusa  ses  présents,  et  lui 
dit  :  «  Je  suis  venu  chercher  le  fils  de  Frode,  et  je  ne  trouve  ici  qu'un 
homme  efféminé  et  amolli  comme  les  gens  de  la  Saxe.  Les  scaldes  ont 
chanté  les  grandes  actions  de  ton  père,  mais  de  toi  que  dironl^ils  7  Te 
voilà  au  milieu  des  assassins  de  ton  père.  A  ta  mort  ils  reviendront 
soailler  le  pays  de  Danemark.  »  —  Ce  qu'entendant  Ingel  sortit  de  sa 
torpeur,  brandit  son  épée,  partit  avec  Sterkodder,  et  vengea  la  mort  de 
Frode  en  massacrant  chez  les  Saxons  le  roi  Sverling  et  ses  sept  fils. 
Plus  tard,  Sterkadder  passa  en  Norwège,  et  se  donna  à  un  chef  puis- 
sant nommé  Aie  qui  vainquit  plus  de  soixante  rois  de  la  mer.  Ces 
victoires  alarmèrent  les  hommes  du  Danemark.  Us  firent  parler  secrète- 
ment à  Sterkodder,  et  le  choisirent  comme  le  plus  fort  et  le  plus  brave 
pour  assassiner  son  maître.  L'assassin  reçut  pour  salaire  la  chaîne  d*or 
du  roi  Aie;  néanmoins,  il  devint  triste,  et  les  remords  troublèrent  sa 
vieillesse.  A  quatre-vingt-dix  ans,  il  disait  qu*il  avait  trop  vécu,  et 
qu'il  donnerait  de  bon  cœur  à  celui  qui  le  tuerait  cette  chaîne  qu'il 
portait  toujours  à  son  cou.  Mais  personne  ne  voulait  le  tuer.  Un  jour 
Sterkodder  rencontra  un  homme  qui  chassait,  et  qu'il  reconnut  pour 
être  Hather,  fils  d'un  prince  qu'il  avait  autrefois  vaincu  et  mis  à  mort. 
Le  vieux  champion  raconta  au  chasseur  qui  il  était,  ce  qu'il  avait  fait, 
et  l'excita  à  venger  sur  lui  le  meurtre  de  son  père.  Hather  le  tua  et 
l'ensevelit. 

J'ai  déjà  montré  ces  champions  organisés  en  véritables  corporations. 
Four  y  être  admis,  il  fallait  faire  preuve  d'une  grande  énergie  physi- 
que et  morale,  et  respecter  la  règle  établie  par  le  chef  qui  souvent 
limitait  le  nombre  de  ses  compagnons.  Le  roi  Half  ne  voulait  avoir  sur 
son  navire  que  soixante  hommes  auxquels  il  avait  défendu  d'enlever 
les  femmes  et  les  enfants.  Avant  de  prendre  un  guerrier  avec  lui,  il  lui 
faisait  soulever  un  énorme  bloc  de  pierre  qu'il  y  avait  devant  la  porte  de 
sa  maison.  Tous  ces  champions  juraient  de  ne  jamais  chercher  d'abri 
durant  la  tempête,  et  de  ne  panser  leurs  blesi^ures  qu'après  le  combat. 
Half  fit  dix-huit  ans  le  métier  de  pirate  et  amassa  beaucoup  de  biens. 
Comme  il  retournait  enfin  dans  son  pays,  le  navire  trop  chargé  me- 
naçait de  couler  bas;  le  roi,  pour  sauver  le  butin,  voulut  tirer  au  sort 

(1)  YnglingaSaga,  cap.  -29.  —  Gœtreks  och  Hrolfs-Saga. 
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ceux  qui  se  jettoraient  à  la  mer.  Tous  y  sautèrent  et  gagnèrent  la  oôle 
à  la  nage  sans  qu'il  en  manquât  un  seul  {i).. 

{La  suite  auproehMin  numéro.) 

J.-F.  BLADÉ. 


Noms  des  lieux  en  AC  et  en  AN. 

Sous  ce  titre,  M.  Tabbc  Cauderao  a  trailé,  devant  le 
congrès  scientilîque  de  Bordeaux,  une  question  qui  nous 
intéresse  d'une  manière  spéciale,  car  déjà  la  Revue  d'Aqui- 
taine a  publié  Topiniou  de  plusieurs  philologues,  tels  que 
MM.  Léonce  Coulure,  Lespy,  Cénac-Moncaut.  Jusqu'ici  ce 
sujet  n'avait  pas  été  envisagé  au  large  poiut  de  vue  que 
nous  allons  tenter  de  résumer: 

En  tirant  une  ligne  du  golfe  de  St-Malo  au  sommet  du 
Cantal,  et  de  celui-ci  à  Pembouchure  du  Var,  on  coupe  la 
France  en  deux  grandes  régions:  au  Nord-Est  domine  la 
terminaison  Y,  passant  à  EY,  E,  ÂIS,  dans  la  vallée  de  la 
Loire;  au  Sud-Ouest,  c'est  AC  et  AN  avec  leurs  variations 
AT  et  A. 

Les  noms  en  Y,  AIS,  AC  et  AN,  ont  entre  eux  un  grand 
air  de  famille  :  Champagny^  Champagnais,  Champagnac^ 
Campagnan — Vitry^  Vitray^  Vitrac,  Biran —  Marsy,  Mai- 
sais^  MarsaCj  Marsan, 

Après  avoir  groupé  et  rangé  par  ordre  alphabétique  un 
millier  de  ces  noms  empruntés  particulièrement  au  bassin 
aquitanique  et  avoir  soumis  leurs  radicaux  à  un  examen  mi- 
nutieux, le  sagace  étymologiste  croit  pouvoir  afBrmer  que 
ces  noms,  quelle  que  soit  d'aill(?ursleur  désinence,  se  rap- 

(1)  Half'Sagay  dans  le  i.  ii  de  la  Saga-b^bliothck  de  P  -E.  Miller. 
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portent  à  deux  grandes  classes  qui  se  balanceraient  par  le 
nombre. 

I'*  Classe.  —  Noms  monosyllabiques,  le  plus  souvent 
inexplicables  par  la  langue  latine,  et  trouvant  leur  expli- 
cation dans  la  langue  primitive  des  Gaules.  Ils  désignent 
principalement  les  objets  de  la  nature,  cpllines,  fleuves, 
plaines,  forêts. 

2«  Classe.  —  Noms  polysyllabiques  en  général  expli- 
cables par  la  langue  latine,  rappelant  des  noms  de  person- 
nes et  pouvant  être  considérés  comme  représentant  des 
villas  gallo-romaines. 

Examinant  ensuite  les  suffixes  AC  et  AN  qu'il  retrouve 
à  la  fois  dans  les  langues  orientales  et  occidentales  de  TEu- 
rope  ancienne,  il  déclare  ne  pouvoir  les  invoquer  exclu- 
sivement en  faveur  de  telle  ou  telle  opinion. 

S'appuyant  en  outre  sur  les  témoignages  historiques  du 
111%  du  IT*  et  du  v^  siècles,  il  revendique  ces  terminaisons 
pour  la  géographie  Romaine  secondaire  et  repousse  nette- 
ment deux  assertions  qui  attribueraient  l'apparition  de  ces 
syllabes  finales  soit  à  Tinvasion  Gasconne  sous  les  Méro- 
vingiens^ soit  à  la  manie  latinisante  du  moyen-âge  comme 
Font  prétendu  MM.  Cénac-Moncaut  et  de  Gourgues. 

M.  Tabbé  Cauderan  admet  que  la  division  des  fiefs  et 
surtout  Tinféodation  du  sol  firent  alors  sortir  de  l'oubli  une 
foule  de  bourgades  préexistantes.  Il  pense  aussi  que  l'uni- 
formité de  terminologie  implique  l'unité  politique,  d'où  il 
conclut  qu'une  partie  de  ces  vtc^  s'élevèrent  simultanément 
à  l'époque  où  les  Gaules  passèrent  et  prospérèrent  sous  le 
niveau  administratif  de  l'Empire  Romain.  Une  autre  partie, 
d'après  le  jeune  linguiste,  devrait  sa  provenance  aux  pre- 
miers habitants  de  nos  contrées. 

Entraîné  par  son  sujet,  il  a  touché  deux  autres  thèmes, 
l'un  géographique  et  Tautrc  linguistique. 
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S'emparant  d'abord  de  la  généalogie  d'Ausane^  M.  Tabbé 
Cauderan  a  cherché  à  déterminer  les  possessions  de  la  Ca- 
mille du  poète  qu'il  croit  retrouver  dans  cinq  groupes  de 
localités  bordelaises.  Ensuite,  il  a  formulé  ses  idées  sur  To- 
rigine  de  Tidiome  gascon. 

Le  principe  sur  lequel  se  foude  notre  subtil  collaboraleor 
est  :  que  les  noms  $ont  moins  liés  à  la  langue  qui  les  ex- 
plique,  qu'au  peuple  qui  les  impose;  aussi  a-t-on  vu  des 
localités  américaines  recevoir  des  noms  grecs^  et  latins  : 
Conception^  Philadelphie.  Il  reconnaît  que  Ton  peut  profes* 
ser  deux  opinions  en   apparence  contradictoires. 

Par  exemple  : 

En  d'autres  termes,  VEtymologie  topographique  serait 
science  distincte  de  VEtymobgie  proprement  dite^  malgré 
certains  degrés  de  parenté. 

Il  admet  : 

i^  Que  le  latin  n'est  pas  une  langue  mère,  car  quatre 
éléments  ont  concouru  à  sa  formation;  ce  sont  :  Tibère, 
TEtrusque^  le  Celle,  le  Grec. 

S""  Que  le  latin  devenu  langue  politique  a  pénétré  pro- 
fondément les  nations  soumises,  grâce  au  régime  munici- 
pal centralisateur; 

S"*  Que  les  Gaules  eurent  amplement  le  temps  de  se  ro- 
maniser  et  acceptèrent  le  vocabulaire  latin; 

4»  Que  les  provinces  gauloises  réagirent  en  sens  inverse 
sur  la  langue  officielle,  le  peuple  appliquant  à  la  langue 
de  ses  maîtres  Tintonation  et  la  syntaxe  locale; 

d<>  Que  Punion  politique  s'étant  rompue,  Tinfiltration 
du  latin  s'arrêta  forcément;  il  y  eut  transaction  avec  la 
langue  indigène  et  les  dialectes  surgirent; 

6* Que  le  régime  féodal,  par  ses  tendances  décentralisa- 
trices, contribua  puissamment  à  fixer  les  dialectes  provin- 
ciaux; 
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7.  EnGn,  que  le  gascon^  qui  eut  pour  prédécesseurs  le 
latin  (et  les  parents  du  latin)  par  sou  vocabulaire,  reste  fils 
de  Taniique  langue  aquitanique  (Kymrique  ou  Ibère)  par 
son  intonation  et  sa  syntaxe. 

Nous  parlons  latin,  nous  prononçons  gaulois^  comme 
bientôt  nous  parlerons  français  et  nous  prononcerons  gascon . 

On  le  voit  par  cet  aperçu  rapide,  le  système  de  M.  Tabbé 
Cauderan  est  essentiellement  éclectique. 

N. 


NOTICE 

snr  les  Evéqoes  de  Tarbes  (^). 

Le  pontificat  de  Gaillard  de  Coarraze  fut  troublé  non-seulement  par 
les  malheurs  du  grand  schisme  d'Occident  (â),  mais  encore  par  la 
guerre  acharnée  que  se  faisaient  les  Français  et  les  Anglais  au  sujet  du 
comté.  En  4377.  le  Bigorre,  à  Texception  de  Lourdes  et  d'une  partie 
delà  vallée  de  Barèges,  était  délivré  du  joug  britannique.  —  Mort  de 
Gaillard,  4392. 

Cette  même  année,  le  pape  Boniface  IX  (qui  siégeait  à  Rome)  essaie 
de  rétablir  la  tranquillité  du  diocèse  et  envoie  Bernard,  abbé  de  Sordes, 
avec  le  titre  d'intercesseur  commendataire.  Le  nom  de  ce  légat  figure 
dans  un  titre  de  la  cure  d*Addst  (3).  Il  ne  parait  pas  que  Tanti-évôque 
Renaud  de  Foix  se  soit  incliné  devant  le  représentant  de  la  cour  de 
Rome,  puisque  son  nom  et  son  titre  se  lisent  au  bas  du  testament  du 
comte  de  Foix  :  Reginaldus  de  Fuxo  de  Castro-Bono,  episcopus 
Tarviensis;  4392. 

4398  (3  janvier.)  Vacat  sedes  pontificia  (quittance  des  archives  do 
Honlezun.) 

4399.  Bernard  Vil  Adelbert  (Bernardus  Adelbertus)  meurt  dans  la 
première  année  de  son  épiscopat.— Oïhénart  a  omis  ce  prélat  sur  son 
catalogue. 

(1)  Voir,  pins  haut,  pages  142,  194,  228  et  286, 

(2)  Le  schisme  d'Occident  dure  de  1378-1449. 
3)  Larcher,  Glanage,  ix. 
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iiOO'-UOS.  Vacai  sedes  Tarviensis  (I).  Les  dissensions  religieuses 
continuent  à  déchirer  le  Bigorre  et  toute  la  chrétienté.  Tarbes  reste 
privé  d'évéque  pendant  cinq  ans;  le  diocèse  est  gouverné  durant  ce^ 
intervalle  par  Jeaud'ArmagnaCi  archevêque  d*Auch,  qu'avait  désigné 
pour  cette  mission  le  pape  Boniface  K,  comme  nous  l'apprennent  les 
Tables  de  St-Savin. 

4  406-4  407.  Pierre  de  Langlade^  administrateur  du  dioeèêe. 
Oibénart  prétend  que  cet  administrateur  est  le  même  que  Pierre,  ar- 
chevêque d'Auch  en  4409.  Les  Frères  Sainte-Marthe  admettent,  il  est 
vrai,  aux  années  4  406  et  4407,  un  Pierre  comme  recteur  perpétuel  de 
l'Eglise  de  Tarbes,  au  nom  du  Pape  de  Rome,  Grégoire  XÙ,  mais  ils 
ne  disent  nullement  qu'il  fût  archevêque  d'Auch.  M.  Davezac  (2)  en  a 
fait  un  évêque,  qu'il  a  classé  dans  son  Catalogue  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Langlade  de  Monibrun*  Aucun  acte  connu  ne  peut  auto- 
riser une  telle  assertion. 

4405-4408.  Chrétien  (Christianus).  Au  reste,  les  pouvoirs  dont 
était  revêtu  l'administrateur  précédent  ne  furent  acceptés  que  d'une 
partie  du  diocèse.  L'autre  partie  obéissait  à  l'évêque  Chrétien  nommé 
par  le  pape  d'Avignon  Benoît  XIII.  On  lit  sur  les  Tables  de  St-Savin, 
en  date  du  9  mai  4  406  :  Christiano  Tarmensi  episeopo.  Le  nom  de 
ce  prélat  est  omis  sur  les  listes  d'Oihénart.  C'est  vers  ce  temps  que  les 
Anglais  furent  expulsés  définitivement  du  Bigorre;  la  prise  du  château 
de  Lourdes,  leur  dernier  refuge,  est  du  26  mars  4  406. 

4408.  Bernard  VIIL  L'ordre  et  le  calme  du  diocèse  se  firent  sous 
ce  prélat,  dont  les  actes  témoignent  des  vertus.  «  On  est  redevable  à  ses 
soins  de  l'établissement  de  confraternité  entre  les  églises  de  St-Sernin, 
(Toulouse)  et  celle  Tarbes,  à  raison  de  quoy  les  chanoines  de  St-Semin 
font  la  commune  commémoration  de  ceux  de  Tarbes,  le  24  de  no- 
vembre de  chaque  année  (3).»  S.  Sernin  de  Toulouse  cél^re  son  an- 
niversaire le  24  avril  (4). 

4446  (29  mars),  eedes  vacat  Tarbieneis  (5). 

4447.  Benhomme  d'Armagnac  (Bonus  homo  de  Armanacensi.)  Son 
nom  figure  plusieurs  fois  sur  les  Tables  deSt-Savin.  En  4420,  il  rendit 
un  jugement  qui  obligeait  les  habitants  des  faubourgs  de  MarUac  et  de 

(1)  Cartulaire  de  S.  Savin. 

(2)  Histoire  de  Bigorre,  1823. 

(3)  Les  Evèques  de  Tarbes.  MSS.  Me  90,  Bibl.  de  la  viUe. 

(4)  Nécrologe  de  Si-Satumin. 

(5)  Actes  de  la  Case-Dieo. 
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HataUmp  (ville  de  Tarbes),  à  faire  la  garde  au  château  de  la  Side  (4). 
Ce  fui  un  évéqtio  d'une  pieté  exiraordinaire.  Au  commencement  de 
Tannée  U28,il  se  relira  au  monastère  de  S.  Pé,  où  il  se  prépara  à  la 
mort  par  de  bonnes  œuvres  qu'il  exerça  pendant  quarante  jours  (3).  Il 
mourut  le  47  mars  U28. 

Le  Bigorre,  séquestré  par  Philippe  IV  le  Bel,  en  4S94,  est  restituée 
la  maison  de  Foix  par  Charles  VU,  le  48  novembre  U25. 

4428.  Raymond  IV  Bernard  (Raimundus  Bernardi),  mentionné 
par  Oîhénarl  et  par  les  Frères  Sainte-Marthe.  Sous  son  pontificat,  le 
comte  de  Foix  Jean  de  Grailly  fit  exécuter  le  précieux  livre  dit  le  Cen- 
sier  de  Bigorre,  4429.  Il  appert  d'après  ce  travail  officiel  :  4»  que  la 
juridiction  de  i'Ëvêque  s'étendait  sur  la  cité  {Sedes)  et  ses  dépendances 
faubourgs  de  Marliac,  de  Mataloup,  et  quartier  de  Carrère-Longue  (3); 
2<>  que  les  autres  parties  de  la  ville  relevaient  immédiatement  du  comte. 
Les  établissements  religieux  qui  existaient  à  Tarbes,  à  cette  époque, 
étaient  l'église  cathédrale  [Ste^Marie  de  laSède),  St-^ean  du  Bourg- 
Vieux,  les  couvents  des  Carmes  (église  Ste-Thérise)  et  des  Cordeliers 
(église  St' François)  (4);  l'église  de  St-Mariial  ou  St- Martin  (f.  g.  de 
Uartiac  (5);  les  hôpitaux  de  St-Blaise  et  de  St- Jacques  (6),  bâtis  près 
d'une  fortification  dite  la  Barbacane. 

4  432.  Jean I  (Johannes).  Il  est  nommé  dans  l'acte  qui  rapporte  l'hom- 
mage rendu  par  le  comte  d'Âstarac  au  comte  de  Bigorre  pour  le  châ- 
teau de  Barbazan- Dessus  (4432);  une  bulle  du  pape  Eugène  rV(4433) 
nous  apprend  que  le  Chapitre  de  Tarbes  était  alors  astreint  à  la  règle  de 
St-Augusiin.  Celle  même  bulle  désigne  à  l'évôché  de  Mirepoix  (Mira- 
picencis)  Jourdain  d'Âure  canonicus  Ecclesiœ  Tarbensis,  ordinis 
Sancti  AugiLStini. 

4  2  juillet  4  436.  Jean  I  assiste  au  serment  prêté  par  Gaston  de  Foix, 
comte  de  Bigorre,  aux  Ëlats  de  Béarn. 

4438-4444.  Vacat  sedes. 

4444.  Roger  I  de  Foy  de  CasUllon  (Rogerius  fuxensisde  Castro 
bono)  passe  du  siège  d'Aire,  où  il  se  trouvait  depuis  4427,  à  celui  de 
Tarbes.  Son  nom  est  rappelé  plusieurs  fois  sur  les  Tables  de  St-Savin 

(1)  Liyre  des  Recogn.  do  Chapilre.  Ce  châteaa  est  l'ancien  Cattrum  Bigor- 
rense  cie  l'Itin.  d'Àntooin. 
^2)  Estiennet,  t.  ii. 

(3)  Aujourd'hui  rue  Sl-Louis. 

(4)  Aujourd'hui  détruite  ainsi  que  les  deux  cGavents 

(5)  N'exisle  plus  depuis  trois  siècles. 

^6}  Tous  deux  démolis  à  la  fin  du  xvir-  siècle. 
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eidans  les  Charles  de  Sl-Pé.  Le  24  janvier  4457,  il  signe  le  contrat 
de  mariage  d'Arnaud  do  CardaiilaC)  seigneur  de  Sarlabous,  avec  Der- 
trande  de  Mun.  Roger  élait  de  l'illustre  maison  de  Foix;  il  se  distin- 
guait par  des  qualités  brillantes  et  un  profond  savoir;  sq$  talents  diplo- 
matiques lui  valurent  l'honneur  de  négocier  une  alliance  entre  la  France 
et  TAragon.  En  4460,  un  incendie  consume  totalement  le  vieux  cbâieau 
de  la  Sède,  qui,  depuis  les  Romains,  servait  encore  de  place  forte  à  la 
ville.  Mort  de  Roger,  le  28  juillet  U64. 

Suivant  une  charte  de  St-Savin,  en  date  du  mois  de  juin  446S.  ie 
siège  de  Tarbes  était  alors  vacant;  mais,  d'après  une  charte  de  St-Pé, 
il  résulte  qu'un  évéque  du  nom  de  ilo^er  l'occupait  en  4463.  Le 
GaUia  ehristiana  explique  cette  contradiction  en  admettant  un  second 
Roger  (4464-4463)9  qui  aurait  succédé  au  premier. 

4463.  Pierre  II  de  Foix  de  GraiUp  (Petrus  Fuxius  de  Fuxo)  a?aît 
été  tour  à  tour  évoque  de  Vannes,  d'Aire,  de  Lescar,  lorsqu'il  fut  porté 
au  siège  de  Bigorre  sur  lequel  il  demeura  peu  de  temps.  Le  29  juillet 
4465,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  précepteur  Arnaud-Raymond  de 
Palatz.  Pierre  de  Foix  parcourut  dans  la  suite  le  chemin  des  honnean 
avec  succès;  en  4474,  le  pape  Sixte  IV  le  créa  cardinal  du  titre  de 
St-Cûme  et  deSi-Damien, 

4465.  Sede  vacante  (suivant  l'acte  de  vente  de  la  dime  de  Gerz  au 
Chapitre  de  Tarbes)  (4). 

4467.  (22  mai)  (2).  AmatUd  V  Raymond  de  Palatz  de  Soulom 
(Arnaldus  Raymundus  de  Palatzio  de  Solone),  archidiacre  de  Lavedan, 
était  aussi  remarquable  par  son  savoir  que  par  ses  vertus.  Hie  épis- 
copiM  fuit  t)ir  bonne  (Charte  de  la  Reule,  4472).  Il  mourut  en  sep- 
tembre 4474  et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  St-Savin.  Il  était  né  au  village 
de  Soulom,  près  de  la  ville  d'Argelés,  en  Lavedan;  on  y  voyait  enocnre 
sa  maison  en  4760  (3). 

4474.  Sedes  vacat.  Cette  vacance  se  prolonge  jusqu'en  4477.  Elle 
est  constatée  en  juin  4475  par  un  acte  de  vente  à  St-Lézer  (4);  et  le 
8  avril  4476  par  l'acte  de  vente  delà  dime  d'Estampes  au  Chapitre  (5). 

4477.  Menauldld'Aure  (Menaldus  de  Aura  valie),  fils  de  Sancfae- 
Garcies,  vicomte  d'Asté  (Asteriensie),  et  d'Agnès  de  Larbousi  (de 

(1)  Liasses  da  chap.  archiy.  de  la  préf. 

(2)  Id.  (vent*  de  la  dîme  de  Peyraube}.  Gartnl.  de  St-Savin  et  de  St-Pé. 

(3)  Larcher,  Gl.  VIII. 

(4}  Cart.  de  St-Lezer,  arch.  de  la  préf. 
(ô)  Liasses  du  Chap.  arch.  de  la  préf. 
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LarbuBto)y  fail  reconstruire  la  cathédrale  (Sie  Marie  de  laSède),  qui 
avait  été  à  peu  près  détruite  dans  l'incendie  de  1460.  On  retrouve  son 
nom  sur  les  actes  de  St-Pé,  aux  années  1477  et  4480.  Le  contrat  de 
mariage  de  Jean  de  Cardaillac  et  de  Blanche-Flore  de  Soréac  {2  oc- 
tobre  4485)y  le  compte  au  nombre  des  témoins.  Henauld  mourut  ou 
abdiqua  à  la  fin  de  cette  année. 

4485-4489.  Sede$f>acai.  Le  diocèse  est  administré  paf  un  vicaire 
général. 

4489  (42  février)  (4).  Menauld  II d'Aure  (Menaldus  de  Aura  valle.) 
T  a-t-il  eu  deux  évoques  du  nom  de  Menauld  se  succédant  sur  le 
siège  de  Tarbes?  Le  Gallia  christiana  pose  la  question  sans  pouvoir 
la  résoudre;  les  savants  Bénédictins  font  néanmoins  figurer  un  Henauld 
II  sur  leur  catalogue.  Il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  dans  les 
vieux  papiers  du  département  une  pièce  propre  à  dénouer  la  difficuilé* 
Toutefois,  un  acte  de  St-Lézer  4489,  une  charte  de  la  Reule  de  4494, 
une  charte  de  St-Pé  de  4497  portent  le  nom  d'un  Menauld  d'Aure, 
évoque  de  Tarbes  (2). 

4494.  Le  comté  de  Bigorre  passe  de  la  maison  de  Foix  dans  celle 
d'Albret.  L'acte  de  fondation  de  la  Chapdlefhie  de  Plantis,  à  Vie,  men- 
tionne que  le  diocèse  de  Tarbes  avait,  à  cette  époque,  un  briviavre 
particulier  dont  la  rédaction  doit  remonter  à  une  époque  fort  ancienne  : 
dotai  Cappellamam  de  uno  Bf&mrio  compléta,  secundûm  ttsum 
diocœsis  TarviensiSf  scripto  in  pargameno,  4498.  (Archives  com. 

de  Vie.) 

L.-A.  LEJOSNE. 

prof6fl8«ar  d'biat.  aa  lycée  impérial  de  Tarbtt. 


NÉCROLOGIE. 

DURRET. 

Le  vingt-trois  aovembre  dernier,  après  une  douloureuse 
maladie,  s'éteignait  un  homme  d'un  grand  cœur,  une  des 
plus  belles  intelligences  de  nos  contrées. 

(1)  D'après  un  acte  de  S.  Lézer  (archiv.  de  la  préf.) 

25 
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Durrey^  né  en  181  i,  au  Mailh,  commune  de  Lagraulet, 
atteignail  à  peine  sa  quarante-septième  année.  De  longs 
jours  lui  étaient  encore  réservés. 

Comment  sa  carrière  a-i-elle  été  si  prématurément  bri- 
sée? Comment  s'est-ii  arrêté  ayant  d'avoir  fini  sa  course? 
C'est  ce  que  nous  allons  dire  en  quelques  mots,  et  nous 
croyons  que,  indépendamment  de  l'hommage  dû  à  sa  mé- 
moire, le  récit  d'une  vie  austère  et  laborieuse  est  toujours 
un  utile  et  salutaire  enseignement. 

Durrey  est  mort  tué  par  le  travail;  et  c'est  chose  assez 
rare  dans  le  temps  où  nous  vivons  pour  qu'elle  soit  remar- 
quée et  signalée. 

On  a  déjà  dit  qu'il  était  linguiste  et  paléontologue  dis- 
tingué. Nous  ajouterons  qu'il  y  avait  peu  de  connaissances 
humaines  qui  lui  fussent  absolument  étrangères.  Pour  de- 
venir un  homme  hors  ligne^  les  circonstances  seules  lui 
ont  fait  défaut;  car  nul  plus  que  lui  n'a  possédé  le  saint 
amour  du  travail.    Cependant,  pour  lui  plus  que  pour 
tout  autre,  la  science  offrait  des  difficultés  sérieuses  :  Il  lui 
manquait  les  fortes  études  préliminaireS|   renseignement 
fécond  que  Ton  trouve  dans  la  grande  capitale;  il  n'avait 
jamais  entendu  la  parole  des  maîtres,  cette  parole  qui  ins- 
truit et  apprend  à  s'instruire.  A  peine  avait-il  terminé  ses 
études  au  collège  de  Condom,  où  il  avait  appris  ce  que  Ton 
apprenait  alors  :  un  peu  de  lutin  et  quelques  bribes  de 
grec,  qu'il  se  retira  dans  sa   solitude  champêtre ,  aban- 
donnée une  seule  fois,  et  dans  des  circonstances  mémora- 
bles! 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  se  sont  souvent  de- 
mandé comment  il  pouvait  suffire  aux  travaux  multiples 
que  lui  suggérait  la  dévorante  activité  de  son  esprit  et  que 
lui  imposait  Texploitation  de  deux  domaines  considéra- 
bles, d'une  tuilerie,  de  deux  moulins,  exploitation  qu'il 
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dirigeait  seul  etsans  aide;  et,  pendant  trente  ans,  il  a  suTO 
à  tout  ! 

Durrey  n'a  jamais  eu  de  jeunesse,  ou,  du  moins,  il  n'en  a 
jamais  ni  connu,  ni  subi  les  entrainemenls;et,  pourtant,  il 
avait  le  cœur  chaud  et  il  joignait  à  la  patience  investiga- 
trice du  savant  Timaginafion  ardente  du  poète  et  de  Tin- 
venteur.  La  lecture  a  été  le  délassement  favori  de  toute  sa 
vie.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  racontait  à  ses  en- 
fants la  joie  indicible  éprouvée  par  lui  lorsqu'il  avait  ob- 
tenu au  collège  une  chambre  séparée  où  il  pouvait  lire  à 
son  aise,  alors  que  ses  camarades  se  livraient  aux  amuse- 
ments de  leur  âge.  Quand,  pareil  aux  premiers  colons  du 
Nouveau-Monde,  il  partait  avant  le  jour  avec  ses  nombreux 
ouvriers,  il  avait  toujours  un  livre  dans  sa  poche  et  un 
carnet  pour  prendre  des  notes.  Il  lisait  partout  et  tou- 
jours^ et  il  a  lu  jusqu'au  moment  où  la  souffrance  Ta  ter- 
rassé. 

Bien  que  vivant  dans  la  solitude,  Durrey  s*est  mêlé  à 
toutes  les  questions  qui  se  sont  agitées  autour  de  lui.  Dans 
un  temps  bien  éloigiié  de  nous,  quoiquMl  date  de  hier,  il 
chercha  comme  tantd'autres  lasolution  des  problèmes  livrés 
à  la  discussion  et  il  produisit  ses  idées  dans  les  organes 
de  la  publicité  locale.  Son  style^  trop  exubérant  peut-être, 
portait  le  cachet  d\ine  âme  ardente  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. 11  publia  de  remarquables  articles  sur  le  libre  échange, 
et  il  devint  Tun  des  membres  les  plus  zélés  des  comices 
viticoles  de  l'époque. 

Lorsque,  plus  tard,  les  événements  le  jetèrent  sur  la 
terre  étrangère,  il  ne  renonça  pas  à  ses  habitudeslaborieuses  ; 
il  employa  les  longues  heures  de  l'exil,  ces  heures  qu'il 
faut  avoir  vécues  pour  en  connaître  Tamertume,  à  Tétude 
de  diverses  langues.  La  langue  basque  le  séduisit  surtout 
par  son  originalité  et  lui  donna  Tidée  d'écrire,  sou3  une 
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forme  dramafiqilo,  uno  histoire  des  provinces  Euscariennes 
dont  quelques  fnigmenls  onl  paru  dans  ce  recueil. 

Dès  que  les  portes  de  la  patrie  lui  furent  ouvertes  et  qu*îl 
put  rentrer  dans  ses  foyers  chéris,  il  se  hâta  de  concou- 
rir à  la  fondation  d'une  revue  scientifique,  avec  le  dévoù- 
ment  apporté  jadis  par  lui  à  la  création  de  publications 
qu'il  croyait  utiles  à  son  pays. 

Son  goût  pour  la  linguistique  et  Tétymologie  l'amena  à 
l'étude  de  la  langue  celtique.  Les  yeux  tournés  vers  l'ave- 
nir, il  reconstruisait  le  passé,  et  ses  ingénieuses  interpréta- 
tions lui  ont  valu,  dans  ce  recueil,  Tapprobation  des  hom- 
mes compétents.  Il  étudiait  aussi  avec  ardeur  la  géologie, 
cette  science  si  vaste  qu'elle  embrasse  toutes  les  autres  et 
dont  l'immensité  effraie  l'esprit  le  plus  hardi.  Quand  la 
mort  est  venu  le  frapper,  il  mettait  la  dernière  main  à  son 
histoire  de  l'Aquitaine  pour  la  livrer  au  public  en  bro- 
chure particulière.  I^s  lecteurs  de  cette  Revue  connaissent 
la  première  partie  de  cette  œuvre  remarquable^  fruit  de 
laborieuses  recherches. 

Et  simultanément,  il  construisait  des  maisons,  des  usi- 
nes, il  creusait  des  canaux  dont  il  était  Tarchitecte  et  l'in- 
génieur. Convaincu  que  les  machines  sont  destinées  à  ne 
laisser  au  travail  manuel  que  son  côté  attrayant,  il  inven- 
tait des  tombereaux  pour  transporter  les  terres  dans  les  vi- 
gnes, et  plusieurs  autres  instruments  propres  à  l'agricul- 
ture. 

De  pareils  travaux  étaient  au-dessus  des  forces  humai- 
nes. Deux  fois  déjà,  la  maladie  était  venue  le  sommer 
d'avoir  à  prendre  du  repos.  Son  énergique  volonté  n'en 
tint  aucun  compte,  pas  plus  que  des  prescriptions  de  la 
médecine  et  des  conseils  de  l'amitié. 

Un  coup  terrible  vint  le  frapper.  La  grêle  lui  enleva 
dans  une  heure  toules  ses  récoltes,  foin,  blé,  avoine,  maïs, 
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vin.  Depuis  ce  moinenl,  il  loniba  dans  une  mélancolie 
profonde.  Pour  la  combaltre,  il  redoubla  de  travail  ;  il 
étudiait  avec  frénésie.  Toujours  avec  ses  ouvriers,  quelle  que 
fût  rinsalubrité  de  la  température,  il  chercbait  à  réparer 
les  désastres  du  fléau  destructeur;  son  esprit  se  torturait 
dans  la  recherche  d'inventions  nouvelles. 

Je  me  relèverai^  nous  écrivait-il  dans  une  lettre  où 
débordaient  toutes  les  angoisses  de  son  âme,  on  je  mourrai. 

C'était  une  lutte  désespérée  qui  ne  pouvait  être  longue, 
et  dont  le  douloureux  résultat  était  prévu.  Aussi,  quelques 
mois  après,  la  dernière  partie  de  sa  prédiction  s'accom- 
plissait, et  il  nous  quittait  pour  toujours,  fidèle  jusqu'à 
la  dernière  heure  aux  convictions  de  toute  sa  vie,  lais- 
sant dans  la  contrée,  (kjfi^le  sein  de  son  intéressante  fa- 
mille, et  dans  rexîstencea^  cruellement  éprouvée  de  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  un  vide  immense  et  un  deuil  éternel. 

C'est  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Durrey 
était  non-seulement  une  belle  intelligence,  mais  encore 
un  grand  cœur.  11  était  Thomme  du  dévouement  et  de 
Tabnégation.  Jamais  on  ne  s'adressait  en  vain  à  sa  nature 
généreuse.  S'il  ne  rendait  pas  le  service  demandé,  c'est 
que  le  service  était  au-dessus  de  son  pouvoir.  Tout  ce 
qui  était  à  lui  était  à  tous.  Au  lieu  d'employer  à  des 
satisfactions  personnelles  les  revenus  considérables  de  ses 
propriétés,  il  les  consacrait  à  des  travaux  agricoles  qui 
procuraient  le  bien-être  à  une  foule  de  travailleurs. 

L'affection  paternelle  était  élevée  par  lui  à  la  hauteur 
d'un  culte  passionné;  l'avenir  de  ses  enfants  était  l'objet 
de  sa  plus  constante  sollicitude:  s'il  n'a  pas  réussi  à  le  faire 
aussi  beau  qu'il  l'avait  rêvé,  si,  trop  confiant  dans  ses 
forces,  habitué  quMl  était  à  ne  s'appuyer  que  sur  elles,  il 
a  pu  se  tromper  dans  ses  plans,  dans  ses  combinaisons, 
le  mobile  auquel  il  a  sacrifié  sa  vie  était  si  sacré  que  ses 
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erreurs,  loin  d'amoindrir  sa  mémoire,  la  grandissent  au 
contraire  dans  Festimc  des  hommes  de  cœur. 

Sobre  comme  un  Spartiate,  et  refusant  pour  son  usage 
toutes  les  jouissances  du  luxe^  il  exerçait  magnilique- 
ment  Thospitalité,  non  point  par  ostentation,  mais  par 
affection  pour  ses  hôtes. 

Naturellement  timide  et  réservé,  il  était  expansif  et 
d'une  gaité  spirituelle  dans  les  réunions  intimes. 

Quelquefois,  ses  occupations  diverses^  la  tension  où  ses 
études  abstraites  jetaient  son  esprit  imprimaient  à  son 
caractère  une  certaine  irritation,  mais  s'il  se  livrait  à 
quelques  emportements,  il  les  réparait  immédialeniient  par 
les  procédés  les  plus  délicats. 

Absolu  comme  tous  ceux  qui  vivent  beaucoup  dans  les 
livres  et  peu  dans  le  monde,  il  apportait  dans  la  discus- 
sion la  plus  entière  franchise  et  une  loyauté  qui  n'a  ja- 
mais été  contestée. 

D'une  haute  probité,  d'un  sens  très  droit  surtout  pour 
les  affaires  d'autrui,  il  était  l'arbitre  de  la  contrée.  On 
trouvait  chez  lui,  non-seulement  le  secours  matériel, 
mais  encore  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  de  pru- 
dence. 

Aussi,  lorsque  le  36  novembre,  ses  voisins,  spontané- 
ment réunis,  l'accompagnaient  à  sa  dernière  demeure^ 
tous  pleuraient,  et  de  leurs  poitrines  oppressées  s'échappait 
ce  cri  :  Nous  avons  perdu  notre  père. 

Que  dire  après  ce  cri  parti  de  la  conscience  publique? 
n'est-ce  pas  la  plus  belle  de  toutes  les  oraisons  funèbres? 

L.  L. 
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DESCRIPTION  D'UN  MONUMENT 

Elevé  sur  une  butte  près  la  ville  d'Eauze. 

Sur  la  rive  droite  de  (a  Gélise,  à  U3  mètres  de  son  lit,  dans  une 
petite  plaine  qui  jadis  servit  d'emplacement  à  Tantique  EltMa,  et  qui 
a  retenu  de  sa  première  destination  le  nom  de  Cieutat,  du  mot  Cidi- 
taSf  on  voit  un  mamelon  de  figure  ovoïde  dont  la  régularité  semble 
indiquer  un  ouvrage  de  la  main  des  hommes,  et  dont  la  base  offre  une 
couche  de  tuf.  Son  élévation  au-dessus  de  la  prairie  qui  l'entoure  est 
de  42  mètres;  son  grand  diamètre  au  midi  de  ^5  mètres,  et  son  petit, 
du  levant  au  couchant,  de  60.  Dans  les  inondations,  il  est  inabordable 
et  baigné  de  tous  côtés  par  les  eaux  de  cette  même  rivière. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  dans  un  de  mes  séjours  à  Eauze,  où 
m'appelaient  des  amitiés  dont  le  souvenir  m'est  toujours  cher  et  mes 
fonctions  d'inspecteur-conservateur  des  monuments  d'antiquités  du  dé- 
partement du  Gers,  un  de  mes  correspondants  les  plus  affectionnés, 
le  docteur  Layral,  archéologue  aussi  instruit  que  zélé,  me  conduisit 
sur  le  sommet  de  la  butte  que  je  viens  de  signaler,  et  où  sont  placés 
les  débris  d'un  assez  grand  édifice  dont  il  ne  reste  plus  guère  que  les 
fondements.  Ni  l'histoire,  ni  aucune  inscription,  ne  nous  indiquent 
d'une  manière  certaine  sa  destination,  le  motif  et  l'époque  de  sa  cons- 
truction. 

Une  tradition  populaire  rapportée  plus  bas  s'est  seule  conservée  à  ce 
sujet. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  que  noire  butte  ou  monticule  (le  nom 
de  tumulus  lui  conviendrait  également)  était  encore  couverte  de  gros 
chênes  vénérables  par  leur  âge.  Sur  son  point  culminant,  on  aperce- 
vait à  peine,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  deux  ou  trois  vieux 
pans  de  murs  qui  paraissaient  se  rapporter  à  une  même  construc- 
tion, lorsque  celui,  à  qui  appartenait  ce  terrain  conçut  le  projet  de 
le  mettre  en  culture.  Il  déracina,  défricha,  et  mit  à  découvert,  à  la 
hauteur  de  trois  à  quatre  mètres  au-dessus  d'un  pavé  construit  en  pierre 
de  grès,  les  murs  ayant  appartenu  à  l'intérieur  d'un  édiQce  circonscrit 
entre  les  subslructions  presque    ensevelies  sous   le  sol.   Après    en 
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avoir  fouillé  et  déblayé  Tenceinte  dans  toutes  ses  parties,  il  en  reoon- 
nut  i'eniière  distribution  d'une  forme  fort  irréguliëre;  elle  se  com- 
posait de  diverses  pièces  de  figure  ronde  et  carrée.  L'épaisseur  des 
murailles^  leur  ordonnance,  la  coupe  des  pierres  et  la  nature  de  la 
maçonnerie,  annonçaient  une  construction  du  moyen-âge,  un  château 
gothique  flanqué  de  tours,  et  peut-être,  à  cette  époque,  an  rendez- 
vous  de  chasse  de  quelques  seigneurs  de  la  contrée.  Cette  conjecture 
serait  confirmée,  non-seulement  par  la  position  de  ce  monument  au 
milieu  des  bois,  mais  par  la  découverte  en  ce  lieu  de  plusieurs  couches 
d'ossements  appartenant  (parmi  ceux  d'autres  animaux)  au  sanglier  et 
au  cerf.  On  ne  pouvait  méconnaître  cette  première  espèce  à  la  multi- 
plicité des  défenses  qu'on  trouvait  accumulées.  Quant  aux  cerfs,  un 
grand  nombre  de  bois  conservés  par  le  propriétaire  actuel  avaient  été 
également  retirés  du  même  enfouissement.  . 

Nos  chasseurs  les  avaient  sans  doute  suspendus  en  forme  de  décora- 
tions et  de  trophées  aux  murs  de  la  principale  pièce  qui  devait  être  la 
8i|lle  à  manger,  et  des  décombres  de  laquelle  ils  furent  exhumés. 

Enfin,  on  a  encore  exirait  des  mômes  fouilles  des  armes  tranchantes, 
des  poignards,  des  couteaux  (peut-être  de  chasse)^  des  faucilles  à  l'usage 
des  moissonneurs,  etc. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  rappeler  ici  que  dans  la  principale  pièce 
dont  il  a  déjà  été  question,  et  que  Ton  présume  avoir  été  la  salle  des 
festins,  on  voyait  encore  dans  le  foyer  l'empreinte  de  la  fumée  du  fea 
qu'on  y  avait  entretenu;  il  paraissait  rougi  par  l'action  de  la  flamme, 
et  l'on  remarquait  çà  et  là  des  charbons  qui  n'avaient  subi  aucune 
altéralion. 

Quelle  induction  tirer  de  ce  fait?  Indiquerait-il  une  ruine  instantanée 
de  cet  édifice  par  la  violence,  les  effets  de  la  guerre  ou  toute  autre 
cause  que  nous  ignorons. 

Il  est  à  remarquer  et  l'ou  doit  s'étonner  que  les  recherches  et  les  dé- 
frichements dont  on  vient  d'entretenir  le  lecteur  n'aient  rendu  à  la  lu- 
mière aucune  monnaie,  aucun  autre  document  qui  aient  pu  nous  ren- 
seigner, si  ce  n'est  sur  la  nature  et  la  spécialité  du  monument  qui  fait 
le  sujet  de  celte  notice,  au  moins  sur  son  âge. 

Selon  une  tradition  populaire  et  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  au 
commencement  de  ce  récit,  les  bonnes  gens  du  pays  racontent  qu'au- 
trefois une  terrible  ogresse,  du  nom  de  Matie,  habitait  la  demeure  dont 
on  montre  les  ruines  sur  la  butte  que  nous  venons  de  décrire.  Signalée 
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pour  ses  appétits  d'anthropophage,  elle  était  Peffroide  toute  la  contrée, 
et  pailiculièrement  des  petits  enfants  qu'elle  enlevait  pour  les  dévorer. 
La  i^doutable  Halte  était-elle  une  de  ces  fées  qui  exerçaient  un  si  grand 
empire  sur  Timagination  de  nos  crédules  aïeux?  Les  paysans  du  midi 
de  la  France  peuplent  encore  de  ces  êtres  fantastiques  les  bords  des 
fontaines,  les  bois,  les  édifices  en  ruines,  etc.  Ce  sont  ces  HERAE 
AVSCORVM  dont  le  ressentiment  était  aussi  à  craindre  que  la  bien- 
veillance et  la  protection  à  désirer,  ce  fut  en  leur  honneur  que  fut  élevé 
cet  autel  votif  conservé  à  Mauléon,  et  rapporté  par  Oïhénart  (NotUia 
utriusque  Vasconiœ,  p.  445),  qui  nous  a  révélé  son  existence. 

FANO 
HER  .  AVS 

COR 

SACRVM 

C.  VAL.  VALE 
RIANVS. 

Le  nom  de  Motte  donné  à  la  méchante  fée  des  Etusates,  et  qui,  à 
une  légère  variante  près,  ressemble  à  celui  de  Mac,  appartenant  à  une 
de  ses  pareilles  dans  la  bibliothèque  bleue,  et  qui  parait  avoir  la  môme 
origine,  vient,  sans  doute,  du  mot  latin  mactari  (tuer),  maetator 
(meurtrier). 

En  opposition  à  cette  étymologie,  qui,  du  reste,  ne  justifierait  que 
trop  les  goûts  et  les  appétits  prêtés  à  tort  ou  à  raison  par  la  renommée 
à  dame  Halte,  mais  qui,  peut-être,  n'étaient  que  les  résultats  de  la 
peur  qu'elle  inspirait  aux  enfants  de  la  ville  voisine  pour  garantir  ses 
domaines  de  leur  maraudage  et  de  leurs  spoliations,  Mat,  en  celtique, 
veut  dire  bon,  Mad, bonne,  magad,  magalhy  maagdf  magd,  dans  les 
langues  germaniques,  signifient  encore  fille,  vierge,  pucelle.  Les  fées, 
comme  les  druidesses  des  Germains  et  des  Gaulois,  avec  lesquelles  on 
leur  a  trouvé  aussi  quelque  affinité,  faisaient  vœu  de  garder  leur  vir- 
ginité. 

Le  nom  des  premières,  fada,  fera,  dans  la  basse  latinité,  et  hada 
en  gascon,  viennent  de  fad  ou  fat,  bonne.  Du  celio-breton  et  du  celto- 
gallois  mad,  mat,  les  Bretons  ont  fait  madez,  bonne  d*enfants. 

Dans  nos  fabliaux  et  nos  contes,  qui  la  plupart  ont  une  origine  fort 
ancienne,  et  dont  on  n'a  fait  que  rajeunir  le  langage  à  plusieurs  épo- 
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ques,  on  donnait  souvent  le  nom  de  bonnes  dux  fées,  quoiqu'elles  se 
rendisseni  souvent  redoutables  et  fussent  réputées  pour  leur  méchan- 
ceté, comme  les  Grecs  le  donnaient  au)L  Euménides,  et  par  le  mêoie 
motif. 

Relativement  à  la  situation  et  à  la  nature  du  local  choisi  par  notre 
Matte,  pour  son  habitation,  n'oublions  pas  que  les  fées  habitaient  ordi* 
nairement,  et  de  prédilection,  dans  des  forêts  écartées,  sur  des  Ueu» 
élevés  exprimés  fréquemment  par  le  mot  matte,  synonyme  de  btUlê, 
éminence,  élévation,  et  exprimé  dans  la  basse  latinité  par  matha. 

Le  souvenir  de  plusieurs  de  ces  habitations  féeriques  existe  encore  de 
nos  jours  dans  plusieurs  localités.  On  voit,  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire,  une  butte  d'une  forme  toute  semblable  à  celle  d'Ëauze, 
nommée  la  MoUe  aux  fées» 

Dans  l'iie  de  Courcoury,  près  de  la  ville  de  Saintes,  on  remarque 
aussi  une  de  ces  buttes,  sous  la  même  dénomination  que  la  précédente 
et  construite  par  une  fée  également  appelée  Maiia,  selon  la  tradition  du 
pays,  rapprochement  très  remarquable.  La  Matte  des  Santons  emprun- 
tait à  la  Charente  voisine,  et  transportail  dans  son  tablier  le  sable  dont 
elle  construisit  la  butte  ou  sa  motte. 

Avant  de  terminer  celte  notice,  je  ne  dois  point  négliger  de  faire  con- 
naître l'opinion  de  mon  guide  officieux  à  la  butte  de  Matte  sur  le  mo- 
nument qui  autrefois  la  couronnait.  M.  Layral  y  voyait  les  ruines  d'un 
temple  de  Cérès,  destination  indiquée  par  la  découverte  dans  une  partie 
de  son  enceinte  de  débris  des  divers  animaux  qui  lui  étaient  consacrés 
ou  qu'on  lui  immolait  comme  nuisible  aux  fruits  de  la  terre  qu^elle  pro- 
tégeait. Mon  savant  correspondant  en  voyait  encore  une  preuve  dans 
la  présence,  au  milieu  des  décombres,  d'instruments  à  l'usage  des 
moissonneurs  (des  faucilles)  et  de  coutelas,  selon  lui  destinés  aux 
sacrifices,  et  enfin,  dans  le  sexe  féminin  de  Tôtre,  qui  était  censé 
habiter  le  monument  voué  à  sa  divinité.  C'était  Cérès-Eleusinet  la 
déesse  athénienne.  Ce  rapprochement  des  mois  Eleusis  et  Elusa, 
en  donnant  au  nom  de  cette  dernière  ville  une  physionomie  et  une 
sorte  d'origine  grecque,  flattait  l'amour-propre  patriotique  du  citoyen 
d'Eauze,  qui  oubliait,  dans  ceUe  circonstance,  qu'il  ne  faut  point  aller 
chercher  l'étymologie  des  mots  celtiques  dans  le  grec,  non  plus  que 
dans  le  latin.  Elusa,  Elusates  (1)  viennent  du  celte  EL  (l'article  le,  la, 

(1)  Qu'on  prononçait,  selon  l'habitude  dos  Romains  et  les  usages  de  la  lan- 
gue latine,  Blousa,  EloufcUes,  comme  Lactoura,  Lactourates.  Cette  pronon* 
tiatîon  s'est  conservée  dans  le  gascon,  Eouxe,  Lectoure. 
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les)^  et  de  LOUC'H  (i),  étang,  ce  qui  veut  dire  les  étangs  ou  le  pays 
des  étangs.  La  ville  d'Ëauze  est  effectivement  encore  entourée  d'étangs 
connus  sous  la  dénomination  à*étangs  de  V Armagnac. 

Je  dois,  en  finissant  ma  tâche,  adresser  ici  des  excuses  à  mes  lec- 
teurs d'avoir  appelé  leur  attention  sur  la  description  de  la  butte  de 
Malte  et  des  souvenirs  qui  s'y  rattacbenl,  dans  notre  âge  tout  posi- 
tif, d*oii,  comme  l'a  dit  Voltaire,  mon  a  banni  les  démons  et  les  fées,» 
où  il  n'y  a  plus  d'enfants  pour  écouter  les  récils  de  leurs  gestes  et 
faits,  et  où  l'on  ne  trouverait  plus  d'auditeurs  bénévoles  disposés  à  dire 
avec  Perrault  : 

a  Si  peau  d*âne  m'était  conté, 

»  J'y  prendrais  un  plaisir  extrême.» 

Lb  Baron  CHAUDRUC  m  CRAZANNES, 

de  l'Institut  de  France,  inspecteur  des  monuments  histo- 
riques, etc.,  etc. 


DEUX  POÉSIES  DE  MADAME  THORE. 


L'ENFANT  ET  L'OISEAU 


On  dit  que  c'est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaux  dans  tes  champs, 
Et  qui  donne  aux  petits  enfants 
Une  âme  aussi  pour  te  connaître  I 

Lamartihb. 


Un  matin  dans  le  fond  de  notre  antique  église 
Je  priais près  de  moi  ma  fille  était  assise 

Et  dans  ses  doigts  de  lait 
Faisait  glisser  mon  livre  aux  images  dorées, 
Et  son  bouquet  de  fleurs,  et  les  perles  nacrées 

Démon  blanc  chapelet. 

(1)  Le  C'H,  qui  n'est  qu'une  H  bouclée,  se  prononce  comme  le  CH  (xi)  des 
Grecs. 

(Je  reconnais  devoir  cette  étymologie  et  les  précédentes  à  feu  Eloi  Johanntau, 
mon  confrère  à  l'Académie  celtique  et  à  la  Société  des  antiquaires  de  France 
k  chacun  le  sien.) 
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Lasse  de  ma  prière  et  du  trop  long  silence 
Elle  voulut  parler à  mon  avis,  Tenfance 

Qui  nous  paraU  souvent 
Si  distraite  à  Téglise/a  des  torts  excusables 
Quand  des  êtres  plus  grands  que  Ton  dit  raisonnables 

Sont  pires  qu'un  enfant 

Et  chantant  à  ma  voix,  froissant  sa  robe  rose 
Pour  en  compter  les  plis,  partout  son  œil  se  pose 

Mobile,  insouciant; 
Quand  soudain  un  oiseau  TefOeure  de  son  aile, 
Et  Cécile  en  riant  me  montre  une  hirondelle 

Dans  les  airs  tournoyant; 

Et  Toiseau  s*envolant  au  fond  du  sanctuaire 
Eleva  son  essor  comme  une  âme  en  prière 

Vers  la  croix  de  Taulel; 
Et  là»  se  balançant,  sa  voix  mélancolique 
Avec  des  sons  voilés  chanta  comme  un  cantique 

D'amour  à  l'Eternel. 

Cécile  émerveillée  écouta  ce  ramage 

Et  je  lui  dis  ^  ainsi  le  ciel  aime  Thommago  : 

De  Toiseau,  de  l'enfant; 
Laissant  l'aigle  affronter  la  foudre  qu'il  défie, 
Et  l'homme  s'égarer  dans  sa  philosophie 

Superbe  et  triomphant, 

Il  appelle  vers  lui  Tinnocentecroyante 
Et  la  simplicité  dont  la  voix  confiante 

De  tout  temps  le  pria; 
L'oiseau,  symbole  heureux  des  fidèles  pensées, 
Et  le  petit  enfant  qui  joint  ses  mains  rosées 

Dans  l'Ave  Maria. 

Et  Cécile  à  ces  mots  agenouillée  à  terre 
Pria  tant  qu'elle  ouït  sur  la  croix  solitaire 

Le  cantique  d'amour. 
Puis  elle  dit:  —  Hélas!  cet  orphelin,  ma  mère. 
Sans  ruisseau  pour  sa  soif,  sans  nid,  sans  graine  amère 

Va  mourir  dès  ce  soir? 
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Et  je  lui  répondis  —  c'esUebon  Dieu  qui  donne 
Au  lys  sa  robe  blanche,  au  faible  oiseau  Taumône 

Et  la  mère  à  l'enfant; 
Et  ceux  qui  pour  l'aimer  se  sont  enfuis  du  monde 
Trouvent  près  de  l'autel,  toujours  pleine  et  féconde, 

Sa  main  qui  les  défend. 

L'hirondelle  volapt  sur  les  dalles  usées 
Ramassa  pour  sa  faim  les  miettes  laissées 

Après  le  pain  béni; 
Et  sa  soif  l'attirant  vers  la  fraîcheur  de  l'onde 
Nous  la  vîmes  baigner  son  aile  vagabonde 

Au  bénitier  bruni. 

Elle  sécha  sa  plume  à  l'angle  d'une  pierre 
Près  des  vitraux  dorés  d'un  rayon  de  lumière 

Glissant  jusqu'aux  parois; 
Puis  heureuse  des  biens  dont  Dieu  comblait  sa  vie 
Elle  revint  encor  chanter  l'hymne  ravie 

Sur  les  bras  de  la  croix. 

Quand  nous  eûmes  quitté  l'enceinte  solitairo. 
L'enfant  voulut  savoir,  malgré  tout  son  mystère, 

L'histoire  de  l'oiseau; 
Ohl  l'enfance  est  naivel  Et  puisqu'elle  a  pu  croire 
Les  contes  de  Perrault,  je  dirai  mon  histoire 

Bien  digne  du  berceau. 

Cette  jeune  hirondelle  encor  timide  et  frêle 
Sous  le  toit  de  l'église  avec  sa  s(Bur  jumelle 

Habitait  son  vieux  nid; 
Et  toujours  à  travers  les  fentes  d'urne  pierre 
Elle  admirait  ce  temple  où  des  flots  de  lumière 

Coloraient  le  granit; 

Où  l'orgue  dans  Içs  airs  jetait  plus  d'harmonie 
Que  le  frais  rossignol  chantant  l'hymne  infini^. 

Pendant  les  nuits  d'été; 
Et  l'ombre  lui  semblait  dans  le  fond  des  chapelles 
Plus  douce  qu'aux  berceaux  de  lianes  nouvelles 

L'aube  au  front  argenté. 
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Et  les  cierges  brillants  lui  semblaient  des  étoiles 
Qu'un  nuage  d'encens  enveloppait  de  voiles, 

La  voûte,  un  ciel  serein; 
Ob  là,  sa  faible  vie  allait  être  si  douce 
Sans  crainte  du  vautour,  sans  hiver,  sans  secousse, 

Sans  orage  lointain  ! 

Et  lorsque  son  vieux  nid  fut  étroit,  rhirondelie 
Entre  les  murs  sacrés  laissa  glisser  son  aile 

Pour  bénir  toujours  Dieu; 
L'autre  oiseau,  libre  et  fier,  s'élan^  dans  l'espace, 
Promettant  devenir  le  soir  à  cette  place 

Lui  redire  un  adieu. 

Hélas!  la  liberté  lui  fut  bientôt  funeste; 

Sur  le  bord  des  grands  lacs,  sous  la  voûte  céleste 

L'imprudent  s'égara; 
Et  le  soir  vainement  Thirondelle  pieuse 
Attendit  que  sa  sœur  vint  lui  porter,  joyeuse, 

L'adieu  qu'elle  espéra. 

Et  j'ajoutai  —  ma  fille,  ainsi  l'âme  ravie 

Trouve  au  bord  du  berceau  deux  sentiers  dans  la  vie  : 

L'un  où  les  cœurs  heureux 
Volent  vers  les  plaisirs,  l'éclat,  l'indépendance; 
L'autre  où  le  ciel  sema  mystère,  ombroi  silence. 

Sur  les  parvis  poudreux 

Et  ma  fille  écouta  si  bien  ma  pastorale 
Que  son  cœur  en  comprit  la  facile  morale; 

Et  vers  ce  lieu  divin 
Dès  le  soir  revenue,  au  creux  de  chaque  pierre 
Son  long  regard  chercha  l'oiseau  de  la  prière 

Hélas  I  ce  fut  en  vain 

Mon  Dieu!  dit-elle,  alors  puisque  tous  abandonnent, 
Môme  le  frêle  oiseau,  tes  autels  qui  luitdonnent 

La  paix  qu'il  envia, 

Moi,  je  te  garderai  mes  fidèles  pensées 

Et  l'enfant  à  ces  mots  joignant  ses  mains  rosées 

Dit  l'Ave  Maria. 


-  359  - 


LE  CARRIER. 


Aux  ardeurs  du  soleil»  voyez  dans  la  carrière 
Cet  ouvrier  brisant  le  rocher,  pierre  à  pierre 

En  soulevant  ce  poids 
Son  bras  tremble....,  son  corps  où  la  sueur  ruisselle 
Se  raidit,  les  éclats  du  roc  qu'il  amoncelle 

Lui  font  saigner  les  doigts. 

Quand  le  rocher  résiste il  l'assiège,  il  le  mine 

Comme  u  ne  place  forte el  la  poudre  ruine 

Les  masses  de  granit. 
Creusant,  creusant  toujours,  il  voit  comme  une  voûte 
Se  courber  sur  son  front.  Il  regarde,  il  écoute 

Si  le  terrain  gémit. 

Ohl  quel  travail,  enfanisl  dans  notre  maison  blanche 
Nouvellement  bâtie  où  le  soleil  s'épanche, 

Pourrons-nous  oublier 
Oue  la  sueur  humaine  a  mouillé  chaque  pierre. 
Oh!  nous  adresserons  au  ciel  notre  prière 

Pour  le  pauvre  carrier. 

Hère,  cet  ouvrier  au  front  brun,  dont  l'œil  brille 
Comme  celui  d'un  Maure,  est  né  dans  la  Castille. 

Adoptant  notre  sol 
11  a  fui  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Pense-til  retrouver  parfois  dans  notre  ville 

Son  beau  ciel  espagnol. 

Quand  le  pauvre  exilé,  sans  parents,  sans  patrie, 
Souffrira,  nous  dirons  à  son  âme  flétrie 

<i  Ici,  reposez-vous. 
»  Ces  murs,  nous  les  devons  à  vos  labeurs;  j'espère 
»  Que  leur  ombre  pour  vous  sera  bonne  et  prospère. 

»  Nos  soins  vous  seront  doux.  » 
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Oh!  pourquoi  le  Seigneur  qui  fil  bien  toute  chose, 
Qui  donne  un  nid  de  mousse  à  la  couvée  éclose, 

Au  papillon  les  fleurs. 
Aux  hommes,  dont  la  vie  enferme  si  peu  d'heures, 
A-t-il  laissé  le  soin  de  bâtir  leurs  deneores 

Avec  tant  de  douleurs? 

Mes  enfants,  lciT(;i9S  le  travail  sanctifie 

Les  jours  que  Tarchitecte  immortçil  nous  confie: 

Vers  son  dôme  éternel 
Marchons,  en  .regardant  nos  maisons  passagères 
Comme  une  tente  ouverte  aux  brises  étrangères. 

Nos  palais  sont  au  ciel. 


Monnaie  de  Sullj.  —  Constantiiie  II. 

La  description  des  monnaies  seigneuriales  des  divers 
fiefs  qui  composaient  l'Aquitaine  trouve  naturellement  sa 
place  dans  cette  publication.  Beaucoup  de  types  monétai- 
res des  comtes  et  princes  de  Béarn  et  de  la  maison  d'Al- 
bret  sont  passés  sous  nos  yeux  sans  être  dignes  d'une 
mention  spéciale,  parce  qu'il  leur  manquait  deux  choses 
qui  font  la  valeur  d'une  médaille  :  l'intérêt  historique  et  la 
rareté.  Nous  parlerons  aujourd'hui  dM  monnayage  d'un 
grand  ami  et  grand  ministre  d'Henri  IV,  Maximiiieo  de 
Béthune,  marquis  de  Rosny  el  due  de  Sully,  etc.,  elc.  Il 
n'avait  qu'onze  ans  en  1573,  lorsqu'il  fut  présenté  au  roi 
et  à  la  reine  de  Navarre  qui  devinèrent  dans  l'enfant 
l'homme  futur.  Lors  du  voyage  de  Catherine  de  Médicis 
en  Guienne  avec  Marguerite  de  France  qu'elle  conduisait 
au  roi  de  Navarre,  Auch  fut  le  lhéâti*e  de  fêtes  splendides; 
les  deux  cours  y  étaient  réunies  avec  leur  brillant  cortège 
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de  dames  d^honneur;  ce  n'était  que  festins,  jeux  et  soirées 
galantes.  Rosny  s'y  distingua  en  se  montrant  aussi  ardent 
aux  plaisirs  que  le  Béarnais.  Les  deux  amis,  di)-on, 
sacrifièrent  tout  le  temps  à  famour,  ainsi  que  bien  d'aulres 
gentilshommes,  pendant  que  Catherine,  qui  en  connaissait  i 

les  intrigues,  en  faisait  Tenjeu  de  sa  politique.  ' 

Béthune  n'était  pas  moins  intrépide  au  combat.  Au 
siège  de  Marmande,  à  la  tète  d'un  faible  corps  d'arquebu- 
siers, il  résista  à  des  troupes  trois  fois  supérieures  jus- 
qu'au moment  où  le  Béarnais,  revêtu  d'une  mince  cui- 
rasse, volant  à  son  secours,  lui  donna  le  temps  d'enlever 
un  poste  important.  Eauze,  Mirande  et  Cahors  virent 
également  sa  bravoure  et  son  attachement  au  roi  de 
Navarre. 

Sully  avait  fondé  dansleBerry^  en  l'honneur  d'Henri  IV, 
une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Henrichemoni.  Elle 
avait  le  titre  de  principauté  et  se  substitua  à  celle  de  Bois- 
belle,  terre  de  franc-alleu,  qui,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle, 
faisait  partie  des  seigneuries  de  Sully^  de  Châteaumeillant, 
de  Boisbelle  et  d'Orval,  formant  elles-mêmes  l'ancienne 
sirerie  de  Sully,  ayant  appartenu  aux  La  Trémouille,  vi> 
comtes  de  Thouars.  Le  grand  ministre  avait  là  un  atelier 
monétaire  émettant  des  monnsries  comme  les  ateliers 
royaux,  et  dont  le  cours  s'était  répandu  dans  toute  TÂqui- 
taine.  L'atelier  de  Bayonne  qui  avait  un  L  pour  différent 
en  émettait  beaucoup  en  bronze.  Voici  la  description 
d'une  de  ses  pièces  :  au  droit,  tète  du  duc  avec  barbe  et 
collet  à  la  mode  d'Henri  IV,  autour  en  légende  :  MÂXI.  D. 
BÊT.  P.  S.  DEiNRl  ET  BB  (1)  au  revers,  dans  le  champ, 
3  fleurs  de  lys  couronnées  du  blason  des  Béthune  :  d'argent 
à  la  fasce  de   gueules  :  DOVBLE  TOVRNOIS,  1636. 

Les  descendants  de  Sully  continuèrent  à  frapper  mon- 

(1)  Haximilien  de  Béthune,  priBce-seigneur  d'Henrichemont  et»BoUbe]l«. 
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naie  jusqu'en  1715  ou  4719^  et  Maximilîen  III,  petit-fils 
du  grand  ministre,  fit  reconnaître  ce  droit  à  Louis  XIV, 
en  1644.  Dix  ans  après,  il  établissait  dans  son  atelier 
deux  gardes,  un  procureur,  un  graveur  et  un  essayeur, 
comme  dans  les  ateliers  royaux  (1). 

Le  bon  aloi  facilitait  la  circulation  de  ces  pièces;  elle  a 
duré  presque  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  jusqu'à 
répoque  où  une  récente  réforme  monétaire  a  démonétisé 
les  pièces  de  trois  et  de  six  livres,  de  trente  et  de  quinze 
sous,  ainsi  que  les  monnaies  de  cuivre  de  la  république, 
et  les  sous,  demi-sou,  quart  de  sou,  double  sou  et  liard 
de  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

Dans  TAquitaine,  le  droit  de  monnayage  seigneurial  et 
ducal  de  la  maison  de  Sully  est  celui  qui  a  cessé  d'exis- 
ter  le  dernier. 

Nous  dirons  en  finissant,  à  ceux  qui  ont  la  bienveillance 
de  nous  lire,  de  vouloir  nous  faire  connaître  tout  ce  qui 
pourrait  intéresser  notre  province  ;  les  découvertes^  quel- 
que peu  importantes  qu'elles  soient,  doivent  toujours  être 
mises  en  lumière;  c'est  la  seule  condition  pour  arriver  à 
une  classification  complète,  objet  de  tant  d'études  en 
France;  aussi^  le  plus  petit  ducaton  peut  avoir  son  inté- 
rêt, et  nous  recevrons  avec  empressement  toutes  les 
communications  et  les  envois  que  Ton  voudra  bien  nous 
faire,  soit  directement,  soit  à  la  direction  de  la  Bévue. 

Mentionnons  également  aux  curieux  un  quinaire  d'or 
de  Constanlius  II,  trouvé  près  la  garenne  à  Nérac.  Cette 
petite  pièce,  qui  est  devenue  notre  propriété,  est  à  fleur 
de  coin,  et  représente,  au  revers,  une  victoire  assise  sur 
une  cuirasse  tenant  un  bouclier  sur  lequel  on  lit  :  VoT- 
XXXX;  devant  elle,  un  génie  ailé  soutient  le  bouclier. 
La  fabrique  est  fort  belle  pour  l'époque. 

E.  PELISSON. 

(1)  Barthélémy.  Nvm.  moderne. 
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Le  libéral  engagement  pris  par  M.  le  comte  de  Lagrangc, 
au  concours  de  Lecloure^  envers  les  sociétés  philharmoni- 
que et  chorale  de  Condom,  a  été  magniCquement  tenu. 
Les  musiciens  ont  reçu  une  collection  d'instruments  neufs 
destinés  à  remplacer  les  anciens,  et  les  chanteurs  une  somp- 
tueuse bannière  sur  laquelle  sont  figurées  les  armes  ur- 
baines. Cet  étendard  pacifique  a  été  béni  le  27  décembre 
dernier,  en  présence  du  donateur  et  d'une  affluence  consi- 
dérable. La  veille  avait  eu  lieu  la  remise  solennelle  de  ces 
dons  princiers  à  nos  deux  troupes  artistiques  dont  la  re- 
connaissance se  traduisit,  durant  deux  soirées,  en  harmo- 
nie vocale  et  instrumentale.  Dans  un  intermède  de  ces  con- 
certs, M.  Marquet,  président  de  l'orphéon,  exprima  la  gra- 
titude collective  des  siens  en  ce  discret  et  parfait  langage  : 

A  Monsieur  le  Comte  de  Lagrange, 

REMERCIMENT   ET  ALLOCUTION, 

POUR  LA  BEnSE  DE  SA  BANNIÈRE 

À  LA   FÂHU.LE  ORPH^ONIQUE   DB   CONDOIU 

MoNsnuR, 

L*orphéon  de  Condom  est  réuni  devant  vous  pour  accueillir  avec 
solennité  le  don  de  votre  munificence. 

L'orphéon  n*a  pas  deux  ans  d'existence  ;  sa  formation  et  sa  marche 
ont  essuyé  des  contre-temps  ;  et  pourtant  il  ne  compte  pas  moins  de 
deux  campagnes,  aucune  desquelles  n'a  élé  pour  lui  sans  succès. 

La  première,  en  mil  huit  cent  soixante,  après  sept  mois  tout  au  plus 
d*exercice,  fut  celle  du  chef-lieu  do  son  département.  C'est  là  qu'à  la 
vue  de  six  sociétés  rivales,  il  fut  taxé  au  second  prix,  après  avoir  tenu 
le  premier  notoirement  en  balance. 

La  deuxième,  en  mil  huit  cent  soixante-^tun,  était  moins  hasardeuse» 
se  bornant  au  chef-lieu  d'un  arrondissement  voisin  et  à  trois  sociétés 

3ui  s'étaient  déjà  reconnues.  Celle-ci  lui  a  valu  Thonneur  de  se  pro- 
uire  en  votre  présence,  avantage  précieux  et  signalé,  qui  ne  permet 
d'en  rappeler  aucun  autre. 

Cependant,  il  avait  peu  de  chance  à  la  justice  du  terroir  ;  et  c'est 
sous  le  scrutin  d'une  commission  locale  que  votre  clairvoyance  est  ve- 
nue le  relever. 

Honneur  et  gratitude  à  votre  bannière  !  elle  est  le  symbole  pour  nous 
des  plus  heureuses  conciliations  : 

—  Témoignage  d'alliance  et  de  patronage  flatteurs; 

—  Titre  et  sceau  d'origine,  avec  lien  de  sentiment  filial; 

—  Réparation  du  sort  et  supplément  de  justice; 

—  Faisceau  de  discipline  et  gage  de  progrès; 

—  Présaga  de  durée  et  attribut  de  l4[itimité. 
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Rien  en  ce  moment  n*y  manque,  sinon  d'être  consacrée  par  la  reli- 
gion de  TArt. 

Nous  serons  tous  jaloux  de  faire  un  nom  à  celte  bannière;  et  si  rétin- 
celle  sacrée  un  beau  jour  électrise  nos  chants,  nous  reviendrons  vous 
en  porter  l'hommage,  en  vous  priant  cette  fois  d'inscrire  votre  nom, 
comme  membre  honoraire,  sur  le  registre  de  l'orphéon  condomoîs. 

Honneur,  messieurs,  et  gratitude  à  la  bannière  de  Monsieur  )e 
comte  de  Lagrange  1 

M.  Moét  qui  était  naguère  inspecteur  d'académie  dans  notre  dépar- 
tement vient  de  succomber  a  la  terrible  maladie  de  poitrine  dont  les 
premiers  symptômes  s^ëtaient  manifestés  parmi  nous.  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  jaloux  de  conserver  à  l'Université  cette  précieuse 
intelligence,  l'avait  envoyé  à  Nice  avec  fa  fonction  qu'il  occupait  dans 
le  Gers  espérant  que  le  climat  efficace  de  celle  ville  pourrait  conjurer 
l'affection  terrible  de  M.  Moêt.  Le  ciel  de  la  Savoie  n'a  pu  le  sauver,  et 
il  est  descendu  dans  la  tombe  emportant  avec  lui  les  regrets  et  l'eslime 
de  tous  ceux  qui  connurent  cette  nature  et  cet  esprit  d'élite.  M.  Bladé, 
qui  critiqua  son  étude  sur  Montaigne,  l'apprécia  en  ces  termes  élo 
gieux  :  Il  y  a  encore  beaucoup  d^autres  morceaux  dans  cette  thèse 
écrits  de  cette  même  plume  pleine,  vigoureuse  et  mesurée^  un  juge- 
ment sur  la  valeur  toute  spéciale  de  la  traduction  de  Plutarque 
par  Amyot^  de  salutaires  avis  sur  les  diverses  méthodes  de  composi- 
tions. M,  MoëC  appartient,  on  le  voit  assef^  à  ce  bataillon  de  Vécoie 
normale  ou  tannée  de  V Université  recrute  ses  officiers  supérieur. 
Il  en  a  les  traditions  et  la  discipline,  il  ne  se  sent  aucune  envie  de 
combattre^  en  enfant  perdu,  à  côté  des  Taines.  des  About,  des  Pré- 
vost'Paradol;  il  garde  son  rang  mais  il  défefid  son  drapeau 

Toujours,  d'âpre  M.  BlaJé,  cet  esprit  si  net  et  si  clair  aimant 
Thucydide  et  Xénophon  avait  profité  des  conseils  deBlairet  avouait 
ses  préférences  pour  le  style  rapide  et  les  récits  éminemment  intel- 
ligibles de  M.  Thiers. 

M.  L.  Couture,  en  nous  annonçant  une  Lettre  sur  les  Auteurs  con- 
domois,  que  nous  donnerons  prochainement  aux  lecteurs  de  notre 
Recueil,  nous  prio  d'insérer  la  rectification  suivante,  ce  que  nous  fai- 
sons de  très  bonne  grâce  : 

a  Monsieur  lb  Directbir, 
>•  Vous  avez  publié  (v.  plus  haut,  pp.  224-324)  le  commenoeveot 
»  d'un  travail  de  M.  l'abbé  Cauderan,  où  l'on  m'attribue  une. opinion 
0  déterminée  dans  une  question  dont  je  ne  me  suis  jamais  occupa. 
»  C'est  évidemment  inadvertance  de  la  part  de  votre  savant  collabora- 
«  leur,  qui  ne  se  montre  d'ailleurs  que  trop  bienveillant  pour  moi.  Peu 
»  disposé  à  le  suivre  dans  ses  théories  un  peu  trop  hardies,  quoique 
»  doctes  et  curieuses,  je  lui  demande  de  me  regarder  comme  simple 
»  spectateur  alieniif  et  sympathique,  mais  qui  demande  à  ne  pas  pren 
0  dre  couleur  dans  ces  discussions  grammaticales. 

»  ToutàDous, 
»  Léokce  couture. i> 
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LES  GASCONS  CÉLÈBRES. 

Poètes. 

Jeau  de  La  Jbss&b. 

Vers  la  fin  de  4550».  un  enfant  venait  au  monde  dans  une  petite 
maison  des  champs,  aux  environs  deMauvezin,  sur  les  rives  de  l'Arrals. 
Sa  famille  portait  le  nom  de  La  Jesse;  La  Jeasée,  on  plutôt  La  Gesso. 
Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean. 

Le  père  de  La  Jesse,  ou  un  de  ses  ancêtres,  avait  dû  s'établir  dans 
ceue  partie  du  Fezensaguet,  après  avoir  quitté  les  rives  de  la  Gesse, 
petite  rivière  qui  coule  au  levant  de  Boulogne  et  tombe  dans  la  Save  à 
deux  kilomètres  au  sud  de  Lombez. 

Nous  ne  connaissons  aucune  circonstance  de  la  jeunesse  de  Jean  de 
La  Jessée;  mais  en  consultant  les  mœurs  de  cette  époque^  on  doit 
penser  qu'il  fit  ses  études  chez  quelque  prêtre  de  Mauvezin  ou  des  en- 
virons. Ce  genre  d'éducation  était  général  alors,  surtout  dans  les  fa- 
milles modestes.  Le  clergé  gascon,  d'autant  plus  instruit  qu'il  avait  i 
remplir  la  tâche  rude  et  difficile  de  combattre  le  calvinisme,  cultivait 
les  sciences  et  les  lettres  avec  une  ardeur  qu'il  aimait  à  faire  passer 
dans  l'âme  de  la  jeunesse.  Les  travaux  des  Montgaillard,  des  Dom 
Brugèle  et  de  l'aimable  poète  d'Astros,  curé  de  St-Clar,  nous  prou- 
vent suffisamment  que  le  Fezensaguet  pouvait  procurer  à  Jean  de  La 
Jessée  un  prêtre  d'une  instruction  très  satisfaisante,  capable  de  guider 
un  élève  studieux  dans  la  route  que  son  intelligence  naturelle  était 
résolue  à  parcourir. 

Dans  tous  les  cas,  Jean  de  La  Jessée  ne  suivit  ni  les  collées  de  Bor- 
deaux, ni  ceux  de  Toulouse.  Ce  qu'il  nous  dit  du  voyage  qu'il  fit  dans 
la  capitale  delà  Guienne,  vers  4570,  prouve  suffisamment  qu'il  voyait 
cette  ville  pour  la  première  fois;  et  si  la  cité  PalladiennBj  la  patrie  de 
Clémencc-Isaurc,  avait  été  le  théâtre  de  ses  premières  études,  un  poète 
aussi  disposé  à  meure  en  vers  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  aurait 
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bien  trouvé  çà  et  là  quelques  stances  ou  quatrains  à  dédier  à  VAhimi 
de  celte  époque. 

La  Jessée  n'a  marqué  d'ailleurs  dans  le  monde  qu'à  titre  de  poêle,  et 
nullement  de  savant]profës...  L'éducation  d'un  simple  presbytère  dans 
lequel  il  pouvait  trouver  une  bibliothèque  grecque  et  latine,  et  un  cuié 
pour  lui  donner  la  clé  de  ces  langues»  dont  l'usage  était  alors  si  ré- 
pandu, suffisait  donc  pour  le  mettre  en  mesure  de  se  nourrir  des  au- 
teurs classiques,  qu'il  se  vante  d'avoir  étudiés  avec  ardeur. 

Cette  lecture  assidue,  approfondie,  décida  de  sa  vocation.  Dès  que  sa 
tAle  fut  remplie  de  vers,  à  r<ge  de  quatorze  ans,  il  en  fit  édore 
sous  sa  plume. 

Voici  comment  il  raconte  son  initiation  au  culte  de  la  poésie  : 

Pour  avérer  ceci  d'un  récent  témoignage, 

Encor  sept  et  sept  ans  n'avoient  bomô  mon  ftge 

Qu'un  soir  me  promenant  sur  les  bords  diaprés 

Du  fleuve  quisèsgare  a  travers  de  nos  près. 

Je  vy  (miracle  gran)  avec  sa  gaye  trope 

S'en  venir  droit  &  moy  la  grave  Calliope 

Qui  daigna  bien  quiter  ses  deux  coupe  aux  fessons 

Pour  me  rendre  amoureux  de  ses  douces  chansons. 

Je  m'essorois  folâtre  en  prenant  la  frescade. 

Quand  cette  nymphe  cy,  l'honneur  de  sa  brigade, 

Me  vient  dire  à  l'instant:  Mignon,  je  te  promets 

Que  si  tu  me  veux  suivre,  et  tenter  nos  sommets. 

Tu  feras  un  Parnasse  en  ta  terre  anoblie. 

Ces  ondes  que  tu  vois  seront  ta  Castalie. 

Ton  séjour  paternel  notre  séjour  sera. 

Et  pour  t'avoir  porté  s'immortalisera. 

Tu  seras  des  premiers  qui,  délaissant  la  terre 

Pour  fuir  Torde  ignorance  et  quelque  bruit  acquerre. 

Studieux,  solitaire  et  veillant  jour  et  nuit. 

En  peu  d'ans  cultivé  produiras  un  beau  fruit 

Digne  de  notre  espoir;  aussi  ma  bande  coye 

Tapreste  un  gay  chapeau  qui  sanssesse  verdoyé.. • 

Mariant  au  savoir  auquel  je  te  destine 

Et  la  grâce  francoyse  et  la  grâce  latme. 

La  chaleur  de  son  imagination,  l'impatience  d'avoir  des  aventures  et 
des  succès,  passions  si  générales  alors  dans  la  race  gasconne,  le  brû- 
lant désir  de  briser  le  cercle  étroit  de  l'existence  provinciale  au  fond 
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d'uo  village  du  Fezensaguei  décidèrent  de  son  aveoir.  A  49  ans,  il 
prii  congé  de  sa  famille,  de  seç  amisi  et  résolut  d'aller  chercher  for- 
tune à  la  Cour  de  Navarre. 

J*étais  fort  jeune  encore,  et  la  vingtième  année 
Estoit  prochainement  sur  mon  chef  retournée. 

Le  XVI*  siècle  fut  pour  nos  contrées  une  époque  mémorable.  Une 
profonde  révolution  politique  et  morale  y  éclata  au  bruit  du  tocsin  des 
guerres  religieuses. 

Jusqu'alors»  le  rôle  historique  de  la  Gascogne  était  resté  fort  obscur. 
Le  Gascon  vivait  dans  sa  chère  patrie  sous  la  protection  de  libertés  mu- 
nicipales fort  étendues;  il  cherchait  peu  à  courir  les  hasards  et  les 
aventures  lointaines^  plaçant  Thonneur  d'être  simple  citoyen  de  la  ville 
libre  de  Lectoure  ou  de  mainte  autre  commune  presque  aussi  favorisée 
bien  au-dessus  de  Téclat  dangereux  de  vivre  à  la  cour  des  comtes  ba- 
tailleurs de  Toulouse  ou  de  Foix,  de  Poitiers  ou  de  Provence. 

L'ambition  des  Armagnac,  leur  rôle  funeste  sous  le  règne  de  Charles 
VI,  l'influence  plus  glorieuse  des  comtes  de  Foix  avaient  bien  attiré 
dans  le  Nord,  au  siècle  précédent,  quelques  gens  d'épée,  sortis  des  co- 
teaux de  la  Gelise,  des  Baises  et  du  Gers.  On  n'a  pas  oublié  qu'un  de 
Galard  jouait  si  brillamment  à  la  cour  de  Charles  YI  le  rôle  d'écuyer 
sans  pear  et  sans  reproche  que  l'inventeur  des  cartes  lui  dédia  le  valet 
de  cœur. 

Mais  rémigration  aristocratique  était  encore  fort  bornée  ;  les  sujets 
ou  les  amis  des  Gaston  de  Foix  entreprenaient  seuls  Je  long  voyage  des 
bords  de  la  Seine  afin  de  partager  la  fortune  guerrière  de  cette  famille 
de  héros. 

Avec  l'installation  delà  cour  de  Navarre  à  Pau  et  à  Nérac,  la  situa- 
tion éprouva  un  changement  notable.  Au  bruit  des  troubles  fratricides 
du  calvinisme,  la  bouillante  noblesse  gasconne  et  l'aventureuse  bour- 
geoisie sentirent  le  sol  trembler  sous  leurs  pas;  les  destinées  religieuses 
et  monarchiques  de  la  France  se  décidaient  à  leur  porte;  elles  furent 
saisies  d'impatience.  La  conviction  catholique  des  uns,  l'amour  patrio- 
tique des  autres,  l'ambition  du  succès  chez  un  bon  nombre  transfor- 
mèrent cette  province  en  un  volcan  ;  chaque  bourgade  prit  part  à 
l'éruption...  la  fièvre  gagna  les  plus  humbles;  ceux  qui  ne  saisirent  pas 
répée  prirent  la  plume.  Tels  furent  la  Jessée  etBelleforest.  Quelques- 
uns  tinrent  l'une  aussi  vigoureusement  que  Tautre;  témoin  le  célèbre 
Saluste  Dubartas. 
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De  toutes  parts  alors  sortent  de  leur  caste!  ou  de  leur  boui^g  une 
nuée  de  Gascons,  soldats  ou  poètes;  ils -se  groupent  autour  de  quelque 
seigneurs  influents,  protestants  ou  catholiques,  plus  particulièrement 
autour  de  Jeanne  d'Albrel  ou  de  Marguerite  de  Valois;  car  la  cour  de 
Nérac  est  une  des  premières  académies  du  siècle,  une  sorte  d'éoole 
préparatoire,  d'où  l'on  s'élève  aisément  jusqu'au  Parnasse,  si  brillam- 
ment installé  à  côté  du  trâne  des  Valois  par  les  Marot  et  les  Ronsard. 

Le  Midi  exécute  donc  une  sorte  d'invasion  politique  et  littéraire  vers 
le  Nord  avec  l'approbation  de  celui-ci.  Ronsard  et  du  Bellay  venaient 
de  publier  le  programme  de  la  réformation  littéraire  (4);  il  s*agiasait 
de  refaire  le  dictionnaire  et  la  grammaire  sur  des  bases  toutes  nouvel- 
les. La  vieille  langue  de  Marot  et  de  Froissard  était  abandonnée;  on  en 
créait  une  autre  avec  des  éléments  grecs,  latins,  mêlés  aux  idiomes  de 
toutes  les  provinces  :  car  dans  ce  provignement  de  vieux  mots  Du- 
bellay  recommandait  d'emprunter  aussi  aux  divers  patois  de  la  France 
tous  les  mois  nécessaires  à  l'expression  de  la  pensée.  Gascons  et  Pro- 
vençaux, Angevins  et  Limousins  étaient  donc  conviés  à  concourir  à 
cette  œuvre  nationale. 

Cet  appel  produisit  une  révolution.  Les  poètes  de  tous  les  points  de 
la  France,  désireux  d'y  répondre,  abandonnent  la  langue  trop  cir- 
conscrite des  troubadours  et  veulent  monter  sur  le  théâtre  plus  vaste 
ouvert  par  Ronsard  et  lu  pléiade;  ils  ambitionnent  de  parler  la  langue 
dont  l'enfantement  glorieux  ébranle  l'Europe  ;  chacun  veut  apporter 
sa  part  de  labeur  à  la  grande  entreprise. 

Les  représentants  provinciaux  accourent  de  toutes  parts  à  cette  cons- 
tituante de  la  langue  nationale  :  Bordeaux  fournit  le  poète  de  Brach, 
TArmagnac  Saluste  Dubartas  (S). 

Le  Gascon,  doué  d'une  prodigieuse  facilité,  d'une  grande  souplesse 
d'aptitude,  se  plie  facilement  aux  formes  et  aux  nécessités  de  la  langue 
frangaise  (restée  jusqu'alors  pour  lui  une  langue  étrangère).  Il  com- 
prend la  nécessité  d'adopter  cette  arme  littéraire  afin  de  lutter  plus 
vaillamment  dans  le  champ  clos  de  la  poésie  :  mais  en  répudiant 
l'idiome,  il  conserve  son  génie  natif,  génie  plus  espagnol  qu'italien, 
qui  se  laisse  séduire  par  l'exagération,  et  s'abandonne  aisément  à  la 
prolixité.  Un  siècle  plus  tnrd,  le  législateur  du  Parnasse  français,  Boileau, 
lancera  contre  cette  disposition  naturelle  quelques  vers  écrasants:  nos 

(1)  Déf4*nsti  et  illustration  de  la  langue  française,  datée  de  1549. 
[2}  Il  était  né  en  1544,  à  côté  de  Monfort,  près  de  Cologne. 
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poètes  méridionaux  meiironl  deux  siècles  à  sVn  relever  chez  nous;  car 
Dubartas,  1res  admiré  en  Allemagne,  alors  qu'il  reslail  complèlemenl 
discrédité  en  France,  n*a  reconquis  sa  valeur  réelle  que  sous  la  plume 
réparatrice  de  M.  de  Sainte-Beuve  (1). 

En  dépit  de  toutes  les  controverses,  les  poètes  gascons  et  méridio- 
naux ne  poursuivirent  pas  moins  la  lutte  et  exercèrent  sur  la  reconsti* 
tution  de  la  littérature  française  au  xYi®  et  au  xYii^  siècles  une  influence 
qui  n'a  pas  été  suffisamment  remarquée. 

Mais  cette  grande  question  exigerait  un  livre,  et  nous  n'avons  que 
quelques  mots  è  y  consacrer  ici. 

Un  jeune  homme  de  l'imagination  de  la  Jessée  devait  nécessairement 
avoir  l'ambition  de  prendre  part  à  la  lutte  qui  passionnait  l'Europe  en- 
tière; il  s'exalte,  il  s'abandonne  aux  plus  brillantes  espérances  poéti- 
ques et  quille^  vers  1570,  son  pays  natal  qu'il  trouvait  pauvre,  froid, 
stérile  pour  les  choses  de  l'esprit  et  du  cœur.. .  l'ambition  le  fait 

hayr  ses  délices  premières, 

Ses  voisins  familiers  et  le  nid  de  ses  pères. 

Il  se  rend  à  Bordeaux. 

Après  aToir  fait  quelque  séjour  dans  cette  ville  pour  se  mettre  au 
courant  du  mouvement  littéraire,  il  se  fait  présenter  à  Jeanne  d'Albret,  * 
qui  se  trouvait  alors  à  La  Rochelle,  et  s'occupait,  avec  son  ministre 
Miossens,  d'arranger  le  mariage  de  son  fils  Henri  IV  avec  Mar- 
guerite de  Valois.  La  gravité  de  ses  préoccupations  n'empêcha  pas 
la  reine  de  Navarre  d'accueillir  avec  empres.sement  le  jeune  Gascon 
de  20  ans  dont  on  lui  vantait  les  talents  poétiques.  Les  reines  et  les 
rois  de  cette  époque  mettaient  la  protection  et  la  culture  des  lettres  au 
rang  de  leurs  premiers  devoirs;  la  Jessée  fui  immédiatement  attaché 
à  la  cour. 

Avant  de  se  rendre  à  Blois,  où  l'attendaient  Catherine  de  Médicis 
et  les  princes  Français,  Jeanne  dut  revenir  è  Nérac;  car  dans  le  récit 
de  son  voyage  des  bords  de  la  Garonne  à  ceux  de  la  Loire,  la  Jessée 
nous  fait  passer  à  Périgueux,  Angoulème,  Poitiers,  Tours  et  Blois. 

De  tous  les  temps  les  poètes  eurent  l'amour  ambitieux;  depuis 
qu'Ovide  eut  la  fantaisie  d'aimer  l'impératrice  Livie,  le  Tasse  de 
séduire  la  sœur  du  duc  de  Ferrare,  et  que  le  page  de  Francesca  osa 

^1)  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvie  siècle. 
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donner  un  baiser  à  sa  trop  noble  maîtresse,  les  poètes,  quoi  qu'ils  en 
disent,  ont  fort  dédaigné  les  bergères  et  levé  leurs  regards  beaucoup  plus 
haut...  Pendant  que  Jeanne  d'Albret  cherchait  à  allumer  Pamour 
un  peu  rebelle  de  Marguerite  de  Valois  à  Pégard  de  son  fils,  voilà  qu'à 
son  insu,  sans  doute,  la  reine  de  43  ans  réchauffe  si  bien  le  cosur  de 
Jean  de  la  Jessée  qu'il  se  prend  du  plus  violent  amour  pour  elle. 

A  20  ans  de  qui  n'est-on  pas  amoureux  il  est  vrai?  L'histoire  de 
Chérubin  n'est-elle  pas  répétée  au  début  de  la  vie  de  tous  les  pages.  Or, 
la  Jessëe  avait  20  ans,  il  n'était  autre  chose  qu'un  page  attaché  au 
service  poétique  d'une  reine  de  beaucoup d*esprit...  et  puis  l'atmosphère 
était  à  l'amour  sous  les  Valois.  Au  moment  où  Henri  IV  allait  épouser 
Marguerite,  le  téméraire  la  Jessée  voulut  avoir  sa  Marguerite  aussi,  et 
il  la  choisit  en  très  haut  lieu..  .  Malgré  les  mauvaises  chances  d'une 
telle  entreprise,  il  lui  fit  des  vers  nombreux.  Si  nombreux  qu'il  put  en 
former  plus  tard  quatre  livres  intitulés  les  Amours  de  Marguerite  (f  j. 

Il  prend  soin  lui-même  de  fixer  l'origine  de  son  mal.  Il  avait  20  ans 
et  40  mois  : 

Cinq  et  cinq  mois  avoient  jà  pris  carrière 
Après  vingt  ans,  quand  un  œil  ravisseur 
Des  jeunes  cœurs,  se  rendit  possesseur 
De  ma  franchise  obstinément  guerrière. 

La  passion  fut  très  platonique,  nous  n'avons  pas  besoio  de  l'ajouter. 

Celle  qui  m'a  dompté  sous  sa  maîtrise. 
Me  dard  aux  rays  d'un  pudique  flambeau. 

Aussi  ses  poésies  amoureuses  ne  sont-elles  qu'une  interminable  com- 
plainte remplie  de  sentiments,  de  rêverie,  de  désespoir: 

Hèlas  félon  amour,  seul  tyran  de  mon  cœur, 
Qui  guerdonnes  ma  foy  de  peine  et  de  rancueur, 
Doys-je  donc  reconnaître  (o  fière  cruauté  !) 
Pour  dame  et  pour  maîtresse  une  si  grand  beauté. 
Qui  sesgaye  en  mon  deuil;  ne  pouvant  reschauffer 
Et  qui  passe  en  durté  les  marbres  et  le  fer. 
Le  soleil  qui  partout  jette  ses  rays  si  vifs. 
Me  voit  le  plus  chélif  des  amans  plus  chétifis. 

(1)  8,000  vers  à  peu  prés. 
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Et  le  moindre  aiguillon  de  mon  mal  douloureux, 
Est  le  pire  torment  des  autres  amoureux. 

Un  dur  forçat  porte  moins  sa  destresse 
Que  moy  la  mienne,  et  vivre  je  ne  veux, 
Qo^en  fredonnant  dessus  mon  lit  nerveux 
L'humble  rigueur  de  ma  chaste  maîtresse. 
Je  diray  plus!  le  ciel  qui  ma  permit 
De  la  servir  en  elle  seule  a  mis 
Son  tout  son  mieux  et  son  parfait  encore; 
J*en  suis  indigne  et  le  suis  en  vivant. 

Cette  douleur  se  répète  sur  tous  les  tons  dans  tous  les  rhitbmes  : 

Pour  ton  amour  je  sèche, 
Et  suis  en  cas  pareil, 
Gomme  bute  à  la  flèche. 
Comme  nege  au  soleil; 
Ou  comme  au  feu  la  cire, 
Ou  le  nuage  au  vent, 
Pourquoy  donc  sans  m*occyre 
M*occis-tu  si  souvent. 

Jeanne  de  Navarre  était  installée  à  Paris,  rue  de  Grenelle,  dans 
rhAlel  du  prince  de  Condé,  lorsqu'elle  fut  atteinte  de  la  maladie  qu 
devait  la  conduire  en  peu  de  jours  au  tombeau.  Son  page  désolé  prend 
la  plume  pour  exprimer  sa  douleur  (juin  4572]  : 

Ah  qu'elle  estrange  et  dure  cruauté  ! 
Elle  est  malade,  et  le  sont  après  elle 
Le  jeu,  l'amour  et  la  grâce  fidelle. 

Etrange  et  dure  cruauté,  en  effet,  car  la  mort  TenJeva  d'une  manière 
si  brusque  et  si  violente  que  le  bruit  d*un  empoisonnement  prit  certaine 
consistance...  L'infortuné  la  Jessée  chantant  sa  mort  comme  il  avait 
célébré  sa  vici  s'écrie  avec  toute  la  délicatesse  d'un  sentiment  chré- 
tien: 

Madame  aussi  prenant  ses  aelles 

D'aller  au  ciel  ne  faillit  pas, 

Que  servent  donc  tant  de  querelles 
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Jay  (ort  de  la  chercher  ça  bas 
Ça  bas  ne  sont  les  immortelles  (1). 

Toutefois,  l6  mariage  d*Henri  IV  n*eut  pas  trop  à  souffrir  de  la  mort 
de  Jeanne  d'AIbrel;  il  fut  peu  de  jours  apràs  célébré  devant  Notre- 
Dame,  grâce  à  Thabilelé  diplomatique  du  béarnais  Hiossens  qui  sut 
triompher  de  toutes  les  difficultés,  de  tous  les  obstacles  soulevés  par 
la  différence  de  religion  des  fiancés.  Aussi  La  Jessée,  qui  voyait  dans 
cet  événement  le  triomphe  de  la  politique  de  Jeanne  d'Albret,  trouva- 


(1}  Il  ne  cessa  d'aillears  de  revenir  toute  sa  vie  sur  un  sentimeol  d'aifeetioD 
et  une  reconnaissance  qui  l'honorent. 

Car  ceste  roine  là  qui  pour  sien  m'avoit  pris 
Et  qui  vit  or  parmy  les  bienheureux  espris 
M aiguiUonna  si  fort,  que  ]e  vins  à  poursuivre 
Mieus  que  jamais  le  train  de  ceux  qu'on  voit  revivre 
Après  le  dur  trespas:  si  que  d'un  cœur  entier 
Gaillard  je  resentay  le  pénible  métier 
Qui  nous  mené  au  palais  on  la  vertu  demeure 
Et  défend  qu'après  nous  un  nom  célèbre  meure. 


Je  tenois  le  destroit  et  ceste  noble  dame 
Dont  le  seul  souvenir  de  tristesse  mentame, 
Espoinçonna  mon  zèle  et  si  bien  m'avisa 
Que  mes  tendres  chansons  souvent  eUe  prisa. 
Me  pressant  hardiment  à  m'offrir  devant  elle 
Et  raisonner  parfois  sa  louange  immortelle. 


Car  las  1  tout  aussi  tost  que  ce  père  des  cieus 
Relogea  ma  princesse  au  trône  glorieus 
Et  qu'elle  m'eut  laissée  et  que  je  l'eus  perdue 
Mon  cœur  ni  mon  esprit  ni  ma  muse  esperdue 
N'ont  joui  d'un  bon  aise:  ains  toujours  indispos 
Et  toujours  maugréant  la  mort  à  tout  propos 
Je  déteste  ses  darts  et  m'audy  mon  envie 
Qui  d'un  mal  inconnu  vint  raeourcir  ma  vie 
Anéantit  mon  bien,  attrista  mon  plaisir 
Et  de  la  voir  encor  m'augmente  le  désir. 
Princesse  de  renom,  chère  perle  d'eslite 
Dont  les  rares  vertus  accrurent  le  mérite: 
Tu  vis  ores  la  haut,  et  n'encours  le  soucy 
Qui  depuis  ton  départ  me  poing  toujours  ici 
Là  royne  plus  heureuse  entre  les  chastes  âmes, 
'  Ceinte  comme  un  soleil  de  rayons  et  de  fiâmes 
Tn  manges  l'ambroisie  et  te  pais  dd  soûlas 
Franche  des  mal  heurtez  dont  le  siècle  est  si  las 
Et  moy  le  maudisson  (ce  croi-je)  Hes  célestes 
Âssailly  de  torments,  et  de  langueurs  molesten 
Je  souspire  après  toy  dans  ceste  grand  cité 
Où  malade  je  fu,  jusqu'à  lextremité 
Royne  jamais  ne  soit  la  ra(^moire  blessée 
Puisque  tu  fis  aiii^i  coulo  Uo  Ion  4esséc. 
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i-il,  au  milieu  de  sa  douleur,  la  force  d'adresser  h  Miossens  une  épitre 
tout  empreinte  de  la  manie  gre<x)-romaine  de  l'époque  (1). 

La  mort  de  Jeanne»  loin  d'éteindre  dans  La  Jessée  une  passion  qui 
n'avait  pas  un  an  d'existence,  ne  fit  que  l'aggraver..»  L'amant  sans 
espoir  chercha  des  consolations  dans  la  poésie  et  dans  les  voyages;  il 
se  fit  amoureux  errant,  ainsi  qu'il  se  nomme  lui-môme,  comme  on  se 
faisait  chevalier  errant...  La  cour  de  France  était  devenue  inhabitable 
pour  lui;  on  y  haïssait  trop  tous  ceux  qui  avaient  approché  de  la  reine 
Marguerite.  Henri  IV  lui-môme,  averti  probablement  de  la  hardiesse 
amoureuse  du  petit  La  Jessée,  n'était  pas  disposé  à  le  bien  accueillir. 
La  Jessée  eut  môme  l'imprudence  de  lui  rappeler  ses  sentiments  se- 
crets dans  les  premières  stances  qu'il  lui  dédia. 

Tu  perdis  feu  ton  père  au  cours  de  ton  enfance 
Puis,  n'atteignant  encor  ton  âge  printanier, 
Tu  vis  clore  à  ta  mère,  hélas  !  son  jour  dernier. 
Jour  dont  le  souvenir  incessamment  mWense. 

Henri  IV,  si  généreux  envers  ses  compatriotes,  resta  fort  indifférent 
aux  suppliques  et  aux  malheurs  de  La  Jessée.  et  le  poète  abandonné 
dut  chercher  ailleurs  ses  consolations  (2).  La  Jessée,  sans  appui,  per- 
sécuté par  les  envieux^  très  maltraité  par  la  fortune,  était  dans  la  plus 
belle  situation  pour  fulminer  contre  le  siècle  qui  ne  savait  le  compren- 

(1)  Jadis  un  brave  Ulysse  ornement  des  Grégeois 
Fut  par  eux  délégué  vers  les  princes  de  Troye 
Pour  recouvrer  Hélène,  avant  qu'on  mist  en  proye 
La  cité  de  Priam,  vieil  tige  de  nos  roys. 
Ores  un  autre  Ulysse,  ornement  des  Francoys 
Est  venu  dans  Paris  afin  qu'on  lui  octroyé 
Une  autre  belle  Hélènet  et  qu'il  la  reconnoye, 
Jusqu'aux  cbamps  où  l'attend  son  espous  navarroys. 
Frustré  de  ses  desseins,  le  caut  fils  de  Laerte, 
En  Sparte  retourna,  portant  la  guerre  ouverte, 
Que  ceste  Grecque  ici  laissa  reigner  dix  ans. 
Or  Cestuy  faisant  ore  un  plus  noble  ambassade, 
Conduit  pour  notre  bien  ceste  royne  en  parade, 
Un  sage  Ulysse  est  donc  moindre  que  Miossans. 

(2)  Cette  rigueur  d'Henri  IV  fut  constante,  car  le  poète  disait  plus  tard  : 

Encore  si  ponsois  qu'après  tant  do  soufrance 
Ce  noble  rois  son  fils,  ma  dernière  espérance, 
Plein  du  mesme  désir  amaaderoit  mon  sort 
Elmeferoil  revivre  en  dépit  de  la  mort  : 
Je  pensois  qu'il  métrait  quelque  don  en  reserve 
Pour  Tentretcnement  de  ma  jeune  Minerve; 
Mnis  comme  il  n'a  cognu  mon  importunilf^,  . 
Il  répare  non  plus  ma  longue  ailvcrsttê. 
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dre,  et  le  laissait  sur  le  pavé  vivre  i  l'aventure,  assis  à  la  table  do 
hasard.  Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  s'en  prend  un  peu  à  tout  le 
monde,  et  lance,  en  4572»  une  satyre  ou  Exécration  sur  Ui  Infirac- 
teun  de  la  Paix.  Ce  fut  sa  première  pièce  imprimée.  C'est  ëgalement 
à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  une  bonne  partie  des  strophes 
satyriques  un  peu  décousues  qu'il  réunit  plus  tard  dans  ms  /aiinesiet. 
Il  y  passe  en  revue  tous  les  rangs  de  la  société,  gens  de  cour  et  ma- 
gistrats; tous  les  défauts,  avarice  et  vanité»  égoisme  et  ingratitude. 
Mais  en  flétrissant  le  vice,  il  sait  louer  la  vertu,  et  l'étendue  du  mal  oe 
l'empêche  pas  de  voir  le  bien  où  il  est,  et  de  lui  vouer  le  coite  d'on 
cœur  honnête. 

Au  milieu  de  cet  examen  un  peu  misanthropique  du  monde  qui 
l'entoure,  sa  douleur  s'accrott  au  lieu  de  diminuer;  son  âme  ardente, 
son  caractère  droit  et  fier,  lui  rendent  le  séjour  de  Paris,  le  voisinsge 
des  cajoleurs  de  cotir,  intolérables.  Toujours  rempli  du  tendre  aoa- 
venir  de  Jeanne  d'Albret,  il  abandonne  enfin  la  France  qui  loi  rappe« 
lait  trop  vivement  sa  douleur,  et  se  dirige  vers  la  Savoie  avec  le  projet 
d'égarer  ses  chagrins  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  la  patrie  de 
Pétrarque. ••  N'avait-il  pas,  lui  aussi,  sa  Laure  k  pleurer  I 

Puisque  Tire  et  le  deuil  m'accable  et  desoonforte, 
Adieu  mon  cher  pays  où  je  fus  alaitté. 
Adieu  ma  France,  adieu,  qui  m'as  s!  mal  traité. 
Payant  ma  vive  amour  d'une  haine  aussi  forte. 
Adieu  mes  chers  parents,  adieu  chère  cohorte 
De  mes  plus  chers  amis;  adieu  fidélité 
Chère  en  temps  de  bonheur,  chère  en  captivité. 
Adieu  tout  ce  qu'on  peut  chérir  en  mainte  sorte. 

Il  part,  plaignant  sur  tous  les  tons  la  France  et  lui-même  du  mal- 
heureux sort  que  les  méchants  leur  ont  fait.  Il  arrive  à  Lyon..:  Là, 
il  se  réunit  à  quatre  marchands  qui  se  rendaient  en  Allemagne  par  la 
Savoie.  Ils  parlent  en  poste,  mais  à  cheval,  bien  entendu.  A  une  épo- 
que où  les  routes  carrossables  n'existaient  pas,  les  postes,  établies  par 
Louis  XI  et  renouvelées  des  mutationes  des  Romains,  consistaient  en 
relais  de  chevaux  de  selle  tenus  à  disposition  des  voyageurs  et  conduits 
perdes  guides  appelés  postiUons.  Le  soir,  ils  arrivent  dans  un  hameau 
que  La  Jessée  ne  nomme  pas. 

L'air  vif,  la  distraction  du  voyage,  dissipèrent  un  instant  les  hu- 
meurs noires  du  poète  gascon.  Il  retrouva  Id  gahé  et  la  désinvolture  de 
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la  jeunesse.  On  nous  permettra  d'insister  sur  celle  course  à  travers 
champs,  car  elle  lui  inspira  une  narration  charmante,  digne  de  Maro^ 
ou  de  Régnier.  On  en  jugera  par  quelques  fragments. 

On  se  meta  table,  les  marchands  boivent  sec.   La  Jessée  refuse  de 
les  seconder  dans  leur  sacrifice  au  Dieu  Bacchus,  et  il  explique. son 


Ains  que  j'eusse  cognu  notre  saint  chœur  divin, 
Je  ne  sais  quel  desdaing  me  fit  hayr  le  Tin 
Dès  mes  plus  tendres  ans,  voire  avec  telle  envie 
Que  rôdeur  seulement  k  vomir  me  convie. 


Fut  pour  mieux  desmenlir  le  vulgaire  bizoigne 
Qui  dit  qu*un  bon  poète  est  toujours  bon  ivroigne. 

Les  marchands  le  plaisantent  et  finissent  par  reconnaître  à  ses  goûts 
étranges,  à  son  ton  langoureux,  qu'il  porte  le  mal  d*amour  en  croupe. 
La  Jessée  répond  de  son  mieux  à  leurs  plaisanteries,  se  retire  daps  sa 
chambre  et  passe  la  nuit  à  soupirer.  Le  lendemain,  on  remonte  a  che- 
val|  et  Ton  entre  dans  les  montagnes. 

Pendant  le  postillon  notre  course  hastoit. 
Et  jànous  rencontrions  Tabyme  où  sesbatoit 
La  tempeste  de  Tonde,  au  fond  des  creuses  roches. 
Comme  si  quelque  amas  de  tigres  aux  pieds  croches 
Eussent  eu  guerre  ensemble  :  aussi  Tire  et  Thorreur 
Des  torrents  effirénez  acroist  là  sa  fureur; 
II  nous  fallut  descendre  et  tirer  par  la  bride 
Nos  chevaux  harassés,  et  leur  servir  de  guide, 
Ainsi  que  nous  faisions  en  semblables  destroits 
Où  les  sentiers  esloient  difficiles  et  droits. 

CÉNAC-HONGAUT. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


LA  FARANDOULO 

d'Aosèone  HatbiéH. 

La  Farandole  d'Anselme  Mathieu,  poésies  provençales.  —  Avignon;  librairie 

de  Roumanille. 

En  eefcmps-Ià,  M.  Léonce  Gotidirc  voulait  bien  enri- 
chir celte  Revue  de  sa  prose  aussi  élégante  qu'instriiciive, 
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et  consigner  dans  les  pages  de  ce  recueil  ses  jugemeals  lit* 
léraircs,  où   s  alliait  le  goût   le  plus  délicat  au  savoir  le 
plus   pur.  Pourquoi  faut-il  que   nous  n'enlcndions  plus 
celle  brillante  et  solide  parole  du  maître  ? 

Or,  M.  Couture  disait  alors  dans  la  Revue  S  Aquitaine^ 
t.  m,  p.  354  :  —  t  Toutes  les  langues  TovMLnt$  étant  sœurs, 
le  dialecte  de  la  Provence  ne  saurait  nous  être  indifférent.  » 

Place  donc  ici  à  la  Farandole  d'Anselme  Mathieu!  C'est 
un  volume  de  poésies,  où  les  pièces  s'enchaînent  et  vont 
comme  ces  bandes  de  jouvenceaux  et  jouvencelles,  qui,  se 
tenant  par  la  main,  se  forment  en  rond  et  se  déroulent, 
pour  s'enrouler  encore  et  se  dérouler  ensuite  par  *ci  par -là, 
toujourschantant,  toujours  riant,  faisant  la  ^arando/e...  De 
là,  le  nom  donné  à  ces  poésies,  qui  nous  sont  venues  toot 
récemment  écloses  de  cette  belle  Provence  où  les  fleurs 
ont  tant  d'éclat,  et  les  fruits  tant  de  saveur  délicieuse  !  La 
Farandole  nous  a  été  envoyée  de  celle  heureuse  et  magni- 
que  contrée,  où  sont  nées  les  Oubreto  de  Roumanille,  la 
Miougrano  d'AubancI  et  la  Mirèio  de  Mistral. 

La  Provence  est  aujourd'hui  en  pleine  floraison  poéti- 
que. Ils  sont  là  une  troupe  de  jeunes  hommes  —  que  les 
neuf  lustres  de  Roumanille  me  le  pardonnent  !  —  ils  sont  la 
une  troupe  de  jeunes  poètes,  ardents,  enthousiastes,  pleins 
de  feu,  qui  sous  le  nom  de  FelibreSy  s'intitulent  et  sont,  en 
effet,  les  héritiers  des  Troubadours.  Avec  eux  recommence 
lage  heureux  du  Gai-Savoir  : 

Jam  nova  progenies  oœlo  demillitur  alto  ! 

Dans  les  lieux  mêmes  où  chantèrent  Guillaume  des 
Baux,  Raîmbaudde  Vaqueiras,  Gui  de  Cavaillon,  éclatent, 
soupirent,  pleurent  et  rient  les  chants  de  Roumanille, 
père  de  celte  pléiade^  de  Mistral,  qui  en  est  le  héros,  et 
ceux  d'Aubanel,  de  Brunct,  de  Tavan  et  de  Mathieu. 
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Que  chantent-ils  7  Ce  que  chantent  tous  les  poètes,  les 
vrais  poètes  :  ils  chantent  Dieu,  la  patrie  et  Tamour  ;  ils 
chantent  le  pays  natal,  ses  croyances,  ses  légendes  et  son 
histoire;  ils  chantent  Tazur  du  ciel,  Téclat  du  soleil,  le 
grand  fleuve^  la  belle  mer  de  la  Provence  ;  la  fleur  qui 
brille,  celle  dont  le  front  s'incline,  le  ruisseau  qui  caquette, 
le  vin  et  son  flot  d'or,  tout  leur  est  matière  à  «  moduler 
une  harmonie,  »  comme  ils  disent  : 

Musiqueja'  no  cantadisso. 

Ils  la  modulent  en  cette  langue  douce  et  sonore  qui  est 
aussi  la  nôtre.  On  la  croyait  éteinte...  Elle  vit  si  bien, 
qu'attirant  sur  soi  lattention  de  l'Académie  française,  elle 
a  naguère  obtenu  delà  docte  Compagnie  une  magnifique  cou- 
ronne pour  la  Mirèio  de  Mistral.  La  prédiction  de  Jasmin 
s'accomplira  : 

Aquelo  ensourcilhayre, 
Aquelo  iengo  musicayre  I 
Chez  elo,  las  sasou?  passon,  sonon,  tinclinon, 
Et  C6nt  milo  miles  enquèro  y  passaran, 
Sounaran  et  lindinaran  I 

Cette  langue  est  on  ne  peut  plus  habilement  maniée 
dans  les  pièces  dont  se  compose  la  Farandole;  nous  Vy 
avons  trouvée  avec  toutes  ses  qualités,  animée  et  langou- 
reuse, délicate  et  ferme,  souple,  abondante,  riche  et  étince- 
lante  de  couleurs. 

Anselme  Mathieu  chante  l'amour;  il  le  dit  dans  une  sé- 
duisante chanson: 

Moun  cant  es  tout  d'amour. 

Ce  n'est  point  ce  sentiment  épuré  qui  s*élève  jusqu'à 
Yfdial'y  notre  felibre  semble  ne  rien  connaître  à  cet  amour, 
auquel  le  divin  Platon  a  donné  son  nom;  il  ne  chante  pas 
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non  plus,  comme  naguère  son  compatriote  Âubanel,  te  sen- 
timent dont  un  poète  français  disait  : 

L'amour  vit  de  douleurs  t 

Non ,  l'amour,  ielon    noire  Mathieu^  s'entretient 

d'autres  aliments,  il  se  nourrit  de  baisers.  Aussi  Tauteor 
de  la  Farancio/e  est-il  connu  dans  son  pays  sous  le  nom  de 
Felibre  di  pouUmn  (poète  des  baisers);  il  est  certes  le  bien 
nommé. 

Mais  qu'on  le  sache  :  si  les  baisers  bruissent  un  peu 
trop  dans  la  Farandole,  ils  ne  choquent  jamais;  et  pour  lire 
ces  gracieuses  et  charmantes  poésies,  pas  n'est  besoin,  à 
l'exemple  de  Socrate,  lorsqu'il  lui  arriva  de  prononcer  un 
discours  peu  grave,  pas  n'est  besoin  de  se  voiler  la  tète  de 
son  manteau.  V.  LESPT. 

Lou  aiÉu. 

Pièce  détechéd  de  la  Farandole  d'Anselme  Mathieu. 

Yeid  ce  que  disiéu  à  la  jouino  Leleto, 
Un  jour  qu'erian  ensèa  : 
Dins  si  ribo  verdouleto 
Une  aigo  cascareleto. 

Coulo,  risoulelo, 
Sus  lou  gravie  lusènt. 

Au  milan  di  tepo  (4)  flourido, 
Di  tepo  que  lou  riéu  oounvido, 

Counvidoa  se  miraia, 
Jouino  Leielo,  vëne  !  Es  tant  poulit,  Leleto, 

De  vèire  la  viouleto 
Au  bon  soulèu  s'esparpaîa; 
De  vèire  dins  la  bouissounado, 

(1)  Gazon. 
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Lourigau  (4)  que  de  tout  eousta, 
Voulastrejoe  faique  sauta, 
Bequetejo  e  fai  que  piéuta, 
Coumo  mouD  tèadre  eott  despibi  la  vesprenado 
Que  de  pouloun  t'ai  oourounado. 

0  ma  belle,  vène  emë  (S)  iéu  ! 

Yène  emë  ieu,  Leieto. 

Souto  la  pibouleto  (3) 
Entendre  cascaia  l'aigo  daro  d6u  riéu. 

Aduso  ta  quitarro, 
B  cautaren  tout-aio 
L*amourouso  cansoun 
Que  fai  veni  la  lauguiasoun  ! 

E  pièi,  pèr  ôublida  que  la  vide  es  amaro, 

Caressarai  ti  bèu  frisoun  (4)  : 
Etooumelou  bonur  es  une  cause  rare, 
Me  leissaras  rauba  tî  poutounet  bessoun, 

Car  soun  plus  dous  encaro 

Que  subre  (5)  la  quitarro 

Lisèrde  tioansoun. 

Yaqui  ce  que  distéu  i  la  jouino  Leieto. 

E'mé  iéu  (6),  tremouletOi 

Yenguè  sus  la  sableto. 

0  riéu  I  0  riéu  !  o  riéu  ! 
Que  ton  aigo  èro  lindo  (7),  antan  (S)»  au  mes  d'abriéu  ! 


(1)  roose-gorge. 

01)  Ayee. 

(8)  Le  bols  de  peupUsrs. 

(4)  Boucles. 

(5)  Sur. 

(0)  Bt  avec  moi. 

(7)  Limpide. 

(8)  L'an  dernier. 


—  380  — 


LES  NORMANDS  AVANT  LE  IV  SIÈCLE^*\ 

{SuUê.) 

PisMitaBS  iKCuisioNS  DBS  NoiHAiTBS.  —  Dès  l'époquo  de  Dk>- 
clétien  et  de  Haximien  (385),  les  premiers  pirates  du  Nord  ap- 
paraissent sur  les  côtes  septentrionales  et  occidentales  de  la  Gaule. 
Encore  arrêtée  pour  plus  d'un  siècle  par  la  barrière  du  Rhin,  la 
race  germanique  prélude  par  de  petites  incursions  partielles  et  mo- 
mentanées, par  le  pillage  et  la  dévastation  du  littoral,  à  la  grande 
invasion  de  406.  Des  écumeurs  de  mer,  désignés  par  Butrope  sous 
le  nom  de  Franks  et  de  Saxons,  désolent  la  région  maritime  de  la  Bel- 
gique et  de  TArmorique.  Carausius,  homme  de  naissance  vile,  qai 
s'était  fait  par  son  courage  un  grand  renom  militaire,  reçoit  à  Boulogne 
Tordre  de  veiller  à  la  sécurité  des  deux  provinces.  Les  Barbares  sont 
mis  en  fuite  ou  capturés  en  grand  nombre.  Cependant,  le  butin  qu'ib 
emportaient  ne  s'éiant  point  retrouvé  tout  entier,  et  n'ayant  été  remis 
ni  aux  gens  du  pays,  ni  aux  empereurs,  il  fut  soupçonné  de  laisser 
aborder  ces  pirates  afin  d'avoir  par  là  l'occasion  de  s'enrichir.  Haxi- 
mien donna  ordre  de  le  tuer;  mais  Carausius  passa  la  mer,  et  se  fit 
proclamer  empereur  par  la  légion  de  Bretagne  (2). 

Après  Dioclétien,  les  Franks  et  les  Saxons  reparaissent  plus  hardis 
et  plus  nombreux.  Partout  où  ils  peuvent  forcer  le  passage,  ils  arriveoi 
sur  les  côtes  de  la  Gaule,  âpres  au  pillage  et  à  l'incendie,  sur  terre 
comme  sur  mer,  et  égorgeant  les  captifs  (3).  Pour  ces  barbares, 
exercés  de  bonne  heure  à  la  navigation  entière,  ce  n'est  qu'un  jeu  d'af- 
fronter la  mer  de  Bretagne,  sur  leurs  barques  légères  revêtues  de  peaux 


(1)  Voir,  plus  haut,  pages  261  et  330.  Reproduction  interdite. 

(S)  Post  hsc  tempora  etiam  Carausius,  qui  vilissime  natus  in  strenao  mititue 
ordine  famam  egregiam  faerat  consecutus,  cum  apud  Bononiam  per  tractom 
Belgicœ  et  Àrmoricœ  pacandum  more  accepisset,  quod  Franci  etSaxones  infes- 
tabant,  multis  Barbaris  sœpè  caplis,  nec  praeda  intégra  aut  provincialibns  red- 
dit»,  aut  imperatoribns  missa,  cum  saspicio  esse  cœpisset,  consnlto  ab  eo 
admitti  Barbaros  ut  transeuntes  cum  prsda  exciperet,  alqne  bac  se  occasioae 
ditaret,  à  Maximiano  jussus  occidi,  purpuram  sumpsit  et  Britanias  occupavit. 
EuTROp.,  Hitt.  Rom.  Brev.,  lib.  ix.— Auhel,  Vict,  Ccu,  39.— Cladd  Ma- 
MERT.  Paneg,  Maximian.  Herc. —Eumeh.,  Paneg,  Const. 

(3;  Gallicanos  vcro  traclus  Franci  et  Saxones  iisdem  confines,  quo  qnisque 
erumpere  potuit,  terra,  mari  prsediis  àcorbis,  incendiisque,  et  caplivoram  fano- 
ribus  hominum  violabant.  Amm.  Marcbllin,  lib.  17. 
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de  bétes  (1).— Aulanl  de  rameurs,  autant  de  corsaires  et  de  brigands.  Ils 
attaquent  à  Timproviste  et  s'éloignent  quand  on  les  attend.  Veillez,  ils 
se  rient  de  vous;  endormez-vous,  ils  vous  accablent.  Fuyez,  ils  vous 
atteignent;  poursuivez-les,  ils  vous  échappent.  Des  naufrages,  ils  n'en 
ont  guère  peur.  Cela  ne  fait  que  les  exercer.  La  mer  est  leur  élément;  ils 
la  connaissent,  ils  y  sont  à  Taise.  Vivee  tranquille  sur'Ia  foi  des  temr 
pêtes;  vous  ne  les  voyez  point  venir.  Ils  s'aventurent,  pleins  d'espé- 
rance et  de  joie,  parmi  les  vagues  et  les  horribles  écueils.  Avant  de 
mettre  à  la  voile,  de  lever  Tancre  et  de  quitter  la  côte  pour  s'en  retour- 
ner chez  eux,  on  dit  que  ces  barbares  superstitieux  tirent  au  sort  les 
captifs  et  qu'ils  en  font  périr  le  dixième  dans  des  supplices  horribles  (2). — 
Contre  ces  insaisissables  et  féroces  adversaires,  on  tente  bien  de  se 
prémunir.  La  NoHtia  Imperii  fait  mention  d'un  officier  qui,  sous  le 
nom  de  oomte  du  rivage  saxon  {Cornes  HtU)ri8  saxonici),  était 
chargé  delà  garde  du  littoral,  de  l'embouchure  du  Rhin  i  celle  de  la 
Garonne.  Ammien  Marcellin  parle  aussi  d'un  autre  chef  militaire  pré- 
posé à  la  sûreté  des  côtes  de  l'Armorique  et  du  Brouage  {Dux  tractûs 
Armorieani  et  Ebruieani)  (3).  Toujours  d'après  la  Notitia  Imperii, 
la  surveillance  de  ce  dernier  s'étendait  sur  cinq  provinces  :  la  seconde 
et  la  troisième  Aquitaine,  la  première,  la  seconde  et  la  troisième  Lyon- 
naise. La  forteresse  de  Blaye,  à  l'embouchure  de  la  Garonne,  était 
aussi  placée  sous  son  commandement  (4j.  Après  le  meurtre  de  l'empe- 
reur Hajorien,  le  Traclus  s'organise  de  fait  en  province  indépendante, 
sous  les  ordres  du  oomte  iEgidius.  Les  Saxons  reparaissent;  un  chef 

(1)  Qnin  et  Aremoricns  piratam  Saxona  tractas 
Sperabat  cui  pello  salum  sulcare  Britannum 
Ludus,  At  assuto  glaacnm  mare  findere  lembo. 

SiD.  ÀPOLL.,  iU>  17. 

(2)  Improvisas  aggreditar,  pravisus  elabitur,  spernit  objectos,  sternit  in- 
cautos,  si  sequatur  intercipit,  si  fugiat  evadit.  Ad  haec,  exercent  illos  nanfragia, 
non  terrent.  Est  eis  quœdam  cum  discriminibus  pelagi  non  notitia  sôlum,  ^ed 
familiaritas.  Nam  quoniam  ipsa,  si  qua  tempestas  est,  hinc  securos  efficit  occu- 
pandos,  bine  prospici  vetat  occupaturos,  in  roedio  fluctuam  scopulornmque 
confragosorum  spe  superventus  iaeti  periclitantur.  Prcetereà,  priusquam  de  con- 
Unenti  in  palriam  vêla  taxantes  boslico  mordaces  anchoras  vado  vellant,  mox 
est  remeaturis  decimum  quemque  captorum  por  sequales  et  cruciarias  pœnas, 
plus  ob  boc  triste  quod  superstitioso  rita  necare,  etc.  Sio.  Apollin.,  Ep.  VI 
ad  liammat,  lib.  viii. 

(3)  Praeter  Comitem  littoris  saxonici  impositus  et  dux  tractas  Armorieani  et  ' 
Ebruieani.  Ammian.  Marcell.,   lib,   17.   Je  suis  la  leçon  de    J.    Scaliger, 
Comm.  in  Au*.,  lib.  Il  c.  b.,  qui  propose  Ebruieani  au  liea  de  Nervicani. 

(4)  Sub  dispositione  viri  spectabiiis  Ducis  tractûs  Armorieani.  Tribuous  co- 
hurtis  primaB  novae  Armories  Grannova  in  littore  Santonico,  et  praefectus  mili- 
tum  Carronensium  Blabia.  Notit.  Imper. 

28 
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du  nom  d'Adovacrius,  poussé  probablemeiU  par  lei  Wisigoths.  dévaste 
toul  le  lorriloire  d'Aogers.  'iEgidius  marchait  oonlre  lui  quand  la  mort 
vînt  le  surprendre  (464).  (4)  Syagrius,  fils  et  successeur  d'.£gîdius, 
prit  à  sa  solde,  pour  le  comie  de  Tempereur  Anthémius,  uo  corps  de 
Bretons  insulaires,  qui  n*élaienl  peut-être  que  des  Saxons,  et  qui. 
d'^après  Jornandës,  arrivèrent  par  raer  sous  la  conduite  de  Riothiine. 
Ils  s'établirent  sur  les  bords  de  l'Indre  (468).  Après  la  mort  de  Sya- 
grius,  Adovacrius  reparut  (2),  rappelé  peut-être  par  Euric,  roi  des 
Wisigoths,  et  vint  occuper  Temboucbure  de  la  Loire  (470).  Le  comte 
Paulus  et  le  roi  frank  Childéric  prirent  les  armes  contre  lui.  Paulus 
arriva  lo  premier  et  fut  tué  dans  la  bataille.  Childéric^  dont  le  reurd 
avait  été  sans  doute  calculé,  ne  parut  que  le  lendemain  et  tailla  en  pièces 
les  Saxons.La  ville  d'Angers  so  rendit;  ce  jour-là  même,  ilyeutongraod 
incendie,  et  toute  Téglise  fut  consumée.  Les  Pranks  s'emparèrent  des 
îles  où  les  pirates  s'étaient  établis,  les  saccagèrent  et  massacrèrent  une 
grande  quantité  de  peuple.  Cette  même  année,  au  neuvième  mois,  la 
terre  trembla.  Adovacrius  fit  alliance  avec  Childéric.  et  tous  deux  sou* 
oiirent  les  Allemands,  qui  avaient  envahi  une  partie  de  l'Italie  (474  j 
(8). 

Certains  veulent  que  la  charge  de  chef  du  Traetus  Armoricamu  ait 
existé  jusqu'à  l'époque  de  Sidoine  Apollinaire,  et  qu'un  certain  Nam- 
matins,  auquel  il  écrit,  en  ait  été  revêtu  (4).  L'opiaioa  de  ceux  qui  ne 


(1)  Gebgor.  Toron.,  Eût,  Franc,,  lib.  II,  cap.  17. 

(2)  Qao  dafancto  (Syagrio),  Àdovacrias  de  Ândegovu  et  de  aliis  ioeis  obsid«s 
accepit.  Grbg.  Toron.,  lib.  II,  cap.  17. 

(3)  YeDiente  vero  Àdouacrio  Andegavis,  ChUderious  rei  seqaeoti  die  adrenit, 
interemptoque  Paulo  comité,  civitatem  oblinuit.  Magno  e&  die  ineendio  doorns 
eeclesi»  concremata  est.  —  His  itaqup  gesUs,  inter  Saxones  atqne  Romanas 
bellam  gestam  est  :  sed  Saxoaes  terga  vertentes,  multosdesais.  Romanis  inse- 
quentibus,  gladio  reliquerunt;  insalsa  eorum  euro  malto  popolo  interempto,  à 
Francis  capt»  atque  subversœ  sant.  Eo  anno  mense  nono,  terra  tremnit.  Adona- 
crias  cum  Childerico  fwdus  iniit.  Àlamanosque,  qui  partem  tialis  perraserant, 
sttbjagârant.  Grbg.  Toron.,  Hist.  Franc,  lib.  Il,  cap.  18  et  19.— Les  lies 
où  les  Saxons  s'étaient  fortifiés  sont  celles  qui  avoisinent  l'emboachara  de  la 
Loire.  C'est  l'opinion  du  P.  Lecoinle  (Cointius).  Cet  annotateur  croit  aussi  de- 
voir  substituer  le  mot  Alanos  à  celui  d'Àlamanos,  et  suivre  la  leçon  du  manus- 
crit de  l'abbaye  He  Corbic  et  de  plusieurs  autres.  Les  Alains  s'étaient,  en  effet, 
établis  au  midi  de  la  Loire,  sous  le  roi  Goar,  en  même  temps  que  les  Wisi- 
goths. Vid.  Paulin..  £uc/iam^,  et  Valbs.,  Aer.Franctc.,  W. /F.  C'est  à 
tort  que  Depping,  Itv.  11,  ch.  I.  retarde  jusqu'en  480  l'expulsion  des  Saxons 
des  lies  de  TOcéan.  Elle  eut  lieu  neuf  ans  plus  tôt  (471). 

(4  SiooN  Apol..  lib  VIII,,  Ep,  ad Namm.  C'est  le  sentiment  de  Hao- 
TESERRB,  Rer.  Àquit.j  lib.  IV,  cap  1.  et  celle  de  J.  Sataron,  dans  ses  notes 
si  longues  et  si  substantielles  sur  Sidoine  Apollinaire,  p.  303,  prem.  partie. 
D'autn>s  voient  dans  Nammatias    le  gendre  de  Roricius  et  le  chef  de  la  flotte 
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voieoi  dans  ce  dernier  que  le  chef  des  forces  navales  du  roi  wisigolh  Euric 
parahpius  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  Euric  avait  réprimé  sur  le  littoral 
delà  Gaule  les  actes  de  piraterie,  car  Sidoine  nous  le  montre  recevant 
la  soumission  de  tous  les  peuples  barbares,  et  tout  d'abord  celle  des 
Saxons,  a  Ici  nous  voyons  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  naguère  maître 
de  la  mer,  trembler  maintenant  sur  la  terre.  Les  ciseaux  ne  font  point 
seulement  tomber  de  son  front  les  premières  touffes  de  ses  cheveux;  le 
fer  tond  partout  et  coupe  jusqu'à  la  peau.  La  télé  s'amoindrit  et  le  vi- 
sage s'allonge.» 

Pendant  le  y*  siècle,  d'autres  pirates,  qui  dans  leur  langue  se  nom* 
maient  sans  doute  Edelingues  (nobles,  guerriers),  débarquèrent  aussi 
sur  la  côte  de  la  Neustrie,  dans  le  Bessin  ou  comté  de  Bayeux.  Le 
pays  où  ils  se  fixèrent  reçut  le  nom  d'Otlingie  (4),  et  Tabbé  de  La  Rue 
conjecture  que  Caen  dut  ôtre  le  siège  d*un  de  leurs  établissements. 
Procope  nous  les  montre  ayant  dépouillé  déjà  leurs  habitudes  de  vaga- 
bondage et  de  rapine,  et  devenus  cultivateurs,  pécheurs,  trafiquants  (S) 
Vers  la  fin  du  ti«  siècle,  Félix,  évéque  de  Nantes,  en  convertit  un  très 
grand  nombre  au  christianisme.  Ils  finirent  par  se  confondre  avec  la 
masse  de  la  population  neustrienne  (3).  En  même  temps  qu'ils  déso- 
laient ainsi  le  littoral  de  la  Gaule,  ces  écumèurs  de  mer  abordaient  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  y  commençaient  cette  série  d'invasions  qui  de- 
vait aboutir,  en  moins  de  deux  siècles,  à  la  formation  de  l'heptarchie 
anglo-saxonne. 

Jusqu'alors,  les  Normands  proprement  dits,  les  peuples  du  Jutland, 
de  la  Suède  et  de  la  Norwège,  ne  connaissaient  que  vaguement  l'exis- 
tence du  pays  des  Franks,  de  cette  région  encore  indéterminée  que  les 
anciennes  Sagas  désignent  du  nom  deValland  ou  contrée  Vallonné  (4), 

d'Biiri«,  dont  parle  Grégoire  de  Toars.  v.  Grbg.  Turon.»  lib.  II,  cap.  16,  17, 
21. 

1  Stic  Saxons  eœmleiim  videmus 
Issuetum  ante  salo,  solom  timere,  etc. 

SiDON.  ÀPOL.,  lib.  VIII;  Ep.  II. 
V.  aussi  le  Panégyricpie  d'Avilus  : 

Quin  et  Aremoricus  pyratam  Ssxona  tractas 
Sperabat,  etc. 

(1)  Incomitatu  Bajocasense,  in  pago  qui  dicitur  Otlingia  Saxonica.  Charte 
de  Charla  le  Chauve,  àe  843.  Baluzb,  Capit.  Reg,  Franc,  t,  II.  V.  aussi 
dans  le  t.  xxi  des  Mém.  de  VÀead.  des  Inscr,  et  Belles-Lettre  s  le  travail  de 
l'abbé  Lbbkuf  snr  les  Saxons  de  l'Otlingie. 

(2)  Procop.  De  Bell.  Goth. 

(3j  Dbpping,  Hist.  des  Exp.  marit.  des  Normands^  Hv.  Il,  oh.  I. 
(4)  Dbpping,  id.  ibià. 
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•I  qui,  à  partir  de  la  Prise,  s*éiendait  indéfinimeDl  vers  le  sud.  Ce  fui 
sans  doute  par  les  Saxons  qu'ils  en  eurent  connaissance.  Les  Mérovin* 
gîens  commençaient  à  s'étendre  yers  le  Nord.  Clovis  avait  déjà  fait  périr 
plusieurs  chefs  franks  et  s*était  emparé  de  leurs  domaines,  de  telle  éorte 
que  pour  échapper  au  même  destin,  le  61s du  roi  de  Cambrai  se  réfugia 
dans  le  Jutland  auprès  du  roi  Chlochilaich  (Guithiac,  Godleik,  Hyge- 
lac),  qui  avait  déjà  fait  une  expédition  mal  heureuse  dans  la  Grande-Breta- 
gne. Quatre  ans  après  la  mort  de  Clovis  (51 6),  les  Danois,  sous  la  conduite 
de  Chlochilaich,  s'embarquent  pour  la  Gaule.  Us  abordent  sur  les  terres 
de  Théodoric  (Thierry),  roi  d*Âustrasie,  pillent  une  ville,  font  les  ha- 
bitants prisonniers,  et  ayant  chargé  le  butin  sur  leurs  navires,  ils  se 
préparent  à  retourner  dans  leur  patrie.  Leur  roi  était  demeuré  sur  le  ri- 
vage, attendant,  pour  suivre  les  siens,  que  les  autres  vaisseaux  eussent 
«  gagné  la  haute  mer.  Le  roi  Théodoric  ayant  appris  cette  dévastation  de 
son  pays,  envoya  aussitôt  en  cet  endroit  son  fils  Théodebert  avec  une 
forte  armée  et  un  grand  appareil  de  guerre.  Celui-ci  tua  le  roi,  défit  les 
ennemis  dans  un  combat  naval  et  restitua  le  butin  aux  habitants  (4). 

Les  successeurs  de  Clovis  continuent  son  œuvre.  Clotaire  attaque  les 
Saxons  et  leur  impose  tribut  (555).  Moins  heureux  l'année  suivante,  il 
s'en  retourne  à  demi  vaincu.  L'ennemi  reprend  courage  et  vient,  jus- 
qu'en face  de  Cologne,  piller  la  ville  de  Deutz  (557)  Après  sa  mort,  les 
Saxons  s'allient  aux  Thuringiens  et  s'avancent  jusqu'aux  bords  du  Lahn 
où  ils  sont  taillés  en  pièces  par  le  duc  de  Champagne,  qui  tenait  le  parti 
du  roi  Sigebert. 

Ces  peuples  firent  encore  plusieurs  expéditions  dans  la  Gaule;  mais 
comme  elles  eurent  lieu  par  terre,  elles  sortent  du  cadre  de  ce  récit  et 
appartiennent  à  l'histoire  générale  (2). 

Au  vii«  siècle,  je  vois  de  nouveaux  pirates  s'établir  sur  les  côtes  de 
la  Neustrie.  Venus  de  la  Frise  ou  de  la  Saxe,  ou  peut-ôtre  môme  du 
Jutland,  ils  occupent  une  partie  delà  Flandre  et  tout  le  territoire  d'Aire, 
de  Saint-Omer  et  de  Saini-Pol.  Leur  chef  Adroald,  qui  possédait  le 
sort  de  Sithieu,  fut  baptisé  par  saint  Orner,  auquel  il  fit  don  de  l'em- 
placement nécessaire  pour  la  construction  d'une  église  (3). 

J.-F.  BLADÉ. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  Grbg.  Turon,  Hist.  Franc  ,  lib.  III,  cap.  3. 
(2;  Grkg.  Turon,  Hist   Franc,  lib.  IV,  cap.  9,  U,  16. 
(3)  Vita  S.  Audomariy  Mss  ,  n"  689  de  la  bibliolh.  de   Saini-Omer.  cilé  par 
Piers,  Variétés  historiques  sur  Saint-Omer,  Note  de  Dbppinu. 
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BIOGRAPHIE. 


LE  GÉNÉRAL  D'ESPETRON. 

D'Espeyron  (Pierre)  naquil  à  St-Barlhélemy,  le  i  octo- 
bre 1736,  d'une  ancienne  famille,  originaire  de  Marmande, 
établie  à  St-Barthélemy  depuis  le  dix-septième  siècle. 

Son  père,  avocat  distingué,  le  destinait  à  suivre  la  même 
carrière,  mais  le  jeune  d'Espeyron  préféra  celle  des  armes. 
Après  avoir  terminé  ses  études  qui  furent  très  brillantes^ 
il  obtint,  en  1753,  une  sous-lieulenance  au  régiment  de 
Normandie;  fut  nommé  lieutenant  en  1757,  et  capitaine 
au  même  régiment  en  1760. 

La  guerre  ayant  éclaté  en  1774,  entre  l'Angleterre  et 
ses  colonies  d'Amérique  qui  revendiquaient  leur  indépen- 
dance, et  la  France  ayant  embrassé  la  cause  des  Améri- 
cains, une  armée,  dont  le  régiment  de  Normandie  6t  par- 
tie, fut  envoyée  à  leur  secours;  pendant  la  durée  de  cette 
guerre  d'Espeyron  fut  souvent  cité  par  les  généraux  fran- 
çais et  américains  comme  un  officier  du  plus  grand  mérite. 
11  fut  nommé  chevalier  dcSt-Louis,  à  la  suite  de  plusieurs 
actions  d'éclat,  le  20  juin  1775,  et  passa  en  qualité  de 
major  au  régiment  de  Soissonnais  le  24  mars  1780, 

De  retour  en  France,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  du  même  régiment,  le  15  avril  1784,  et  fut  plus 
lard  décoré  de  Tordre  Américain  de  Cincinnatus. 

Ainsi  que  la  plupart  des  officiers  qui  avaient  combattu 
pour  rindépendance  des  Etals-Unis,  d'Espeyron  avait  rap- 
porté d'Amérique  des  idées  libérales  qui,  dans  son  esprit» 
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se  conciliaient  avec  le  maintien  de  la  monarchie  cl  le  plus 
vif  attachement  pour  le  roi;  aussi  fut-il  au  nombre  de  ceux 
qui  applaudirent  avec  transport  aux  premiers  mouvements 
de  notre  grande  révolution  de  1789. 

Le  régiment  de  Soissonnais  étant  devenu  40*  de  ligne, 
d'Espeyron  en  fut  nommé  colonel,  le  25  juillet  1791. 

Des  troubles  graves  ayant  éclaté  la  même  année  dans  le 
comlat,  le  général  de  Choisy  fut  chargé  de  s'y  rendre  avec 
des  troupes  pour  les  réprimer.  Le  40""  de  ligne  fit  partie  de 
cette  expédition  et  envoyé  à  Carpentras,  où  il  arriva  le  25 
octobre  D'Espeyron  fut  chargé,  en  oulre,  du  commande- 
ment en  chef  de  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  réu- 
nies dans  cette  ville. 

Signalé  comme  aristocrate  par  les  factieux ^  d'Espey- 
ron  eut,  deux  jours  après  son  arrivée,  à  dompter  une  vio- 
lente sédition  qui  éclata  particulièrement  contre  lui.  Il  dé- 
ploya une  grande  énergie  et  brava  seul,  pendant  une  heure, 
la  fureur  des  émeutiers  qu'il  parvint  à  faire  rentrer  dans 
Tordre  sans  l'emploi  des  baïonnettes. 

Pendant  que  d'Espeyron  exposait  sa  vie  pour  le  main- 
tien de  Tordre,  il  était  dénoncé  à  son  général  et  inculpé  de 
la  manière  la  plus  calomnieuse  et  la  plus  atroce  de  proté- 
ger les  factieux  qui  se  portaient  dans  les  maisons  pour  in- 
sulter les  particuliers. 

Les  habitants  de  Carpentras  ayant  eu  connaissance 
qu'une  lettre  à  ce  â[ujet  avait  été  écrite  à  d'Espeyron  par 
le  général  de  Choisy,  convoquèrent,  le  30  octobre,  une 
assemblée  générale  extraordinaire  des  citoyens  actifs 
de  ta  ville. 

Celte  assemblée  envoya  une  députation  de  huit  de  ses 
membres  auprès  de  d'Espeyron  pour  le  prier  de  donner 
connaissance  aux  citoyens  assemblés  de  la  lettre  du  général 
de  Choisy.  D'Espeyron  s'empressa  de   nielfrc  ccHc  letlre 
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SOUS  les  yeux  des  députés,  qui  en  rendirent  compte  it  l'as- 
semblée, par  suite  de  quoi  elle  prit  la  délibération  suivante  : 
«  L'assemblée  générale  des  citoyens  actifs  délibère  una- 
»  nimement  de  consigner  dans  la  présente  délibération  les 
»  sentiments  d'amour,  de  vénération  et  de  reconnaissance 
»  dont  tous  les  ciloyens  en  général  et  en  particulier  sont 
»  vivement  pénétrés  envers  M.  d'Espeyron,  pour  lacon- 
»  duitc  noble,  sage,  prudente  et  ferme,  qu'il  a  tenue  à 
»  l'effet  d'écarter  de  cette  cité  tous  les  troubles  que  l'anar- 

•  chie  était  au  moment  d'y  faire  naître  ;  d'avoir  su,  avec 
»  cette  modération  qui  lui  est  ordinaire,  déjouer  les  projets 

•  de  ceux  qui  ont  été  soupçonnés  de  vouloir  occasionner 
»  des  désordres  dans  Carpentras;  elle  proteste  solennelle- 
V  meni  que  son  nom  sera  gravé  éternellement  dans  le  cœur 
»  de  tq^s  les  citoyens  et  que  sa  mémoire  sera  en  vénéra* 

•  tion  parmi  leurs  enfants  et  leurs  derniers  neveux.  » 
Copie  de  cette  délibération  ayant  été  transmise  au  géné- 
ral, cette  affaire  n'eut  pas  d'autres  suites* . 

I^  tranquillité  n'ayant  pas  été  troublée  à  Carpentras 
depuis  récbauffouréo  du  S3  octobre,  le  général  Ghoisy  or- 
donna à  DEspeyron^  le  16  novembre  1791,  d'évacuer 
cette  ville  avec  les  troupes  sous  ses  ordres.  La  consterna- 
tion fut  dès  ce  moment  à  Carpentras,  et  une  nouvelle  as- 
semblée des  citoyens  actifs  fut  convoquée  le  18  novem- 
bre. Elle  délibéra  qu'une  députation  serait  envoyée  au  gé- 
néral de  Cboisy  pour  demander  la  révocation  de  cet  or- 
dre. 

M.  Gruzu  père,  membre  de  l'assemblée,  proposa' par 
amendement  •  que  quoique  d'après  les  obligations  infi- 
»  nies  que  cette  ville  a  à  M.  IVËspeyron,  chef  du  40'  ré- 

>  giment,  son  image  soit  profondément  gravée  dans  le 
»  cœur  des  ciloyens;   pour  lui  donner  encore  un  témoi* 

>  gniige  plus  authentique  de  leur  vénération,  les  citoyens 
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»  doivent  délibérer,  ainsi  quMl  en  fait  la  motion,  de  prier 

•  ce  digne  et  respectable  chef,  qui  a  su  par  tant  de  pru- 

•  dence,  de  sagesse  et  de  fermeté,  garantir  cette  ville 
»  des  troubles  qui  ont  affligé  tant  d'autres  villes  du  Com- 
«  tat^  de  vouloir  bien  accorder  son  portrait,  pour  être  dé- 

•  posé  précieusement  dans  la  salle  de  la  municipalité  de 
«  cette  ville,  avec  une  inscription  au  bas,  qui  retrace  ses 

•  vertus  et  les  sentiments  de  gratitude  de  tous  les  ci- 

•  toyens.  » 

Cette  proposition  appuyée,  discutée  et  mise  aux  voix, 
fut  adoptée  à  l'unanimité. 

Les  députés  de  Carpentras  n'ayant  pu  obtenir  la  révo- 
cation de  Tordre  d'évacuation,  D'Espeyron  dut  s'y  confor- 
mer et  se  rendre  à  l'armée  du  Nord,  placée  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Rocbambeau. 

Arrivé  au  camp  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  4792, 
avec  son  régiment,  D'Ëspeyrou  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  cette  armée,  même  les  états-majors,  contenaient 
des  agens  de  désordre,  dont  tous  les  efforts  tendaient  à  la 
démoralisation  des  troupes  et  à  la  ruine  de  la  discipline. 
Sa  conduite  à  Carpentras  l'avait  désigné  aux  anarchistes 
comme  un  ennemi  acharné  de  leur  funeste  doctrine;  aussi 
fut-il  bientôt  en  butte  aux  dégoûts,  aux  persécutions  de 
toute  nature.  Malgré  l'amitié  que  lui  témoignait  le  ma- 
réchal, avec  qui  il  était  lié  de  longue  date,  la  position  n'é- 
tait plus  tenable;  D'Espeyron  quitta  furtivement  l'armée, 
passa  le  Rhin  et  fut  se  joindre  aux  troupes  de  Gondé. 

Accueilli  d'abord  avec  froideur  par  le  prince  et  par  ses 
anciens  camarades  qui  donnaient  aux  derniers  arrivés  le 
sobriquet  de  Tards-Venus^  D'Espcyron  fut  cependant  admis 
dans  leurs  rangs,  mais  seulement  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel, rémigration  n'admettant  pas  Tavancement 
obicnu  postérieurement  à  1789. 
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Toutefois  D'Espeyron  ne  tarda  guère  à  conquérir  le 
rang  que  ses  éminentes  qualités  lui  attribuaient,  il  fit  airec 
éclat  les  campagnes  de  Tarmée  de  Condé,  et  après  le  li- 
cenciement de  cette  armée,  Louis  XVllï  le  nomma  maré- 
chal de  camp,  le  5  janvier  1797. 

Dès  ce  moment  D'Ëspeyron  se  voua  à  une  sorte  de  re- 
traite et  même  d'obscurité.  Ayant  refusé  de  prendre  du  ser- 
vice chez  quelques  souverains  étrangers  qui  lui  en  of- 
fraient, il  résida  pendant  plusieurs  années  en  Allemagne, 
et  plus  tard  à  Constance,  en  Suisse,  où  il  se  trouvait  en 
18U. 

Louis  XVlll,  sur  le  point  de  monter  sur  le  trône,  lui  fit 
expédier  un  brevet  de  lieutenant-général,  en  avril  1844, 
et,  en  même  temps,  lui  écrivit  une  lettre  autographe  pour 
le  pousser  de  rentrer  en  France. 

Ces  circonstances  et  les  événements  qui  les  avaient  oc- 
casionnées firent  une  telle  impression  sur  le  général  qu'au 
moment  où  il  s'occupait  de  ses  préparatifs  de  départ  il  fut 
atteint  d'une  grave  maladie  à  laquelle  il  succomba,  en 
peu  de  jours,  sans  avoir  revu  la  terre  natale. 

BECHADE-LABARTHE, 

de  Sl-Barthélemy. 


NOTICE 

sHr  les  EYéqnes  de  Tarbes  (0. 

1 505.  Tkomaa  de  Foia  de  Grailly  (Thomassius  Fuxius  de  Fuxo]  (î] , 
abbé  de  Nisos  et  de  l'Escaledieu,  est  porté  1res  jeune  au. siège  épiscopal 
de  Tarbes.  Il  se  voit  disputer  celle  haute  dignité  par  Roger  de  Montaull- 

[D  Voir,  plus  haut,  pages  149,  194,  TStS  286  et341. 
(2)  Cart.  de  St-Pé. 
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BénBc{de  MotUe'AUo)^  chaiioÎQe  de  celle  ville.   Celle  rivalilé  devienl 
une  cause  de  nouveaux  iroubles  pour  le  diocèse. 

La  valeur  des  livres  n'avaii  guère  baissé  dans  le  Bigorre,  malgré  la 
déoouverle  récente  de  Timprimerie.  Suivant  un  acte  des  archives  de 
Vic-Bigorre  (3  juin  1506),  maître  Forlaner  de  Péré,  écrivain  (tcriba)^ 
habitant  de  Vie,  s'engage  à  peindre  un  missel  neuf,  d'après  le  mode  du 
missel  de  la  confrérie  de  S.  Jean  de  Vie  [unwn  miuale  fkovwn.  ad 
modttm  miisalis  Confirairiœ  S.  JohannU  de  Vico),  pour  noUe  Ar- 
naudrGuillauroe  de  Basillac  {de  Baulhaco),  curé  de  Camalés  [reetor 
de  CamaUieriis]^  au  prix  de  26  écus  et  6  écus  pour  le  parchemin  (4). 

15U.  A  la  mort  de  Thomas  de  Foix,  les  troubles  continuent  à  agiter 
le  diocèse.  Le  béarnais  Menauld  de  La  Martorie^  protégé  par  la  mai- 
son de  Lautrec  et  soutenu  par  quelques  ecclésiastiques,  se  fait  élire  le 
7  décembre,  tandis  que  le  Chapitre  nommait  Rogw  li  de  MontauU'- 
Benae  (Rogerius  de  Honle-Alto),  89  décembre.  Tarbes  oompfa  deux 
ivéques.  Tous  deux  donnèrent  leur  consentement  à  Tacle  qui  séculari- 
sait le  chapitre,  décembre  45U  (2). 

4517.  Le  désistement  de  Roger  rend  la  paix  au  diocèse;  Henauld 
demeure  seul  sur  le  siège  épiscopal. 

Menauld  IH  delaMartorie{3)  (Menaldus  deMaHorio),  était  doyen 
de  l'église  d'Orléans  {deeanue  AureUanênsis  eecluiœ',  lorsque  le 
maréohal  de  Lautrec,  son  protecteur,  ayant  reconnu  son  mérite,  le  fit 
désigner  au  si^e  de  Tarbes.  On  lit  son  nom  au  bas  du  contrat  de  ma* 
riage  de  Paul  de  Montesquieu  avec  Jacquelte  d'Bstaing,  4524.  ~  En 
août  de  la  môme  année,  il  permute  avec  Gabriel  de  Gramont  et  passe  à 
l'évéché  de  Conserans  (4)  [Coneoranensis  eeclesia.) 

L'ex-évôque  de  Tarbes  accompagna  Lautrec  en  Italie,  dans  la  désas- 
treuse campagne  de  4528,  et  reçut  le  gouvernement  du  Milanais;  mais 
le  maréchal  étant  mort  de  la  peste  derant  Napies,  Menauld  revint  en 
France  et  fit  élever  à  ses  frais,  à  Coutras,  un  beau  mausolée  en  mé- 
moire de  son  bienfaiteur  (5).  Monde  Menauld,  44  janvier  4547. 

4524,  23  juillet.  Gabriel  de  Grammonl  (Gabriel  de  Aero  moote), 
évèque  de  Conserans  depuis  4520  passe  au  siège  de  Tarbes.  Co  prélat 


(l)  Glan.,  t.  1,- titre  165.  -  La  valeur  intrinsèque  de  ces  83  écus  =  96  fir. 
(3)  Le  ehapitre  sa  oonposait  depuis  1340  de  14  chanoines. 

(3)  Aliàs  de  Martres, 

(4)  BnUe  de  Clément  \U  (33  jniUet  1534).  Le  33  février  précédent,  ce  même 
pape  avait  approuvé  la  sécularisation  du  chapitre  de  Tarbes  {le  livre  du  chap.)- 

(5)  P.  Brantôme, 


—  391  — 
s'acquil  par  ses  talents  et  par  ses  connaissances  des  choses  publiques 
Teslime  particulière  de  Français  I«',  qui  le  combla  de  faveurs.  En  1525, 
ce  prince  l'envoie,  comme  ambassadeur,  en  compagnie  du  vioomie  de 
Turenne,  pour  négocier  Talliance  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  En 
1527^  il  le  charge  auprès  de  Charies-Quint  de  poser,  en  son  nom,  les 
bases  d'une  paix  générale. 

Gabriel  de  Gramroont  rassembla»  en  1526,  dans  un  livre  aujourd'hui 
perdu  {Jura  Saera)^  les  lois  et  les  coutumes  religieuses  du  Bigorne. 
Littérateur,  poète,  il  aimait  tellement  les  belles  vallées  des  Pyrénées 
qu'il  refusa  en  1528  l'évéché  de  Poitiers  {Pietavenais);  rarchevèché  de 
Bordeaux  (Burdigalerms)  1529;  et  s'il  accepta  en  1530  l'archevêché 
de  Toulouse,  ce  fut  en  conservant  la  direction 'de  son  cher  diocèse  de 
Tarbes.  En  1532,  le  pape  Clément  VU  le  nomma  cardinal  du  titre  de 
Sie-Cécîle.  Il  mourut  le  15  mars  153i.  (Tables  deSt-Savin.) 

1534, 20  décembre.  Antoine  de  CasUlnau  de  Tursan  (Antonius  de 
Castro  Dovo),  neveu  du  cardinal  Gabriel  de  Grammont,  avait  déjà  brillé 
dans  les  lettres  et  dans  plusieurs  ambassades  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne, lorsqu'il  parvint  ila  dignité  épiseopale. 

Son  pontificat  fut  témoin  de  l'arrivée  en  Bigorre  des  premiers  prédi- 
(fleurs  calvinistes  dont  les  doctrines  devaient  pendant  soixante  ans 
soufQer  sur  cette  province  une  guerre  aussi  horrible  que  funeste.  En 
1535»  un  carme  fougueux^  le  P.  Solon,  protégé  par  la  reine  Mar- 
guerite de  Navarro  (1),  (Marguerite  d'Alençon),  parcourt  le  diocèse  et 
entraine  plusieurs  villages  dans  le  parti  de  la  Réforme. 

1544.  Louis  de  Castelnau  de  Turean  (Ludovicus  de  Castro  novo)» 
frère  du  précédent.  Son  nom  figure  sur  plusieurs  actes  du  cartulaire  de 
StSavin.  Il  mourut  le  1*r  septembre  1549  {2)- 

1549«1556.  Vacateedes  Tarbiensis.  Cette  vacance  tourne  au  profit 
des  erreurs  de  la  Réforme  dont  les  prédicateurs  sont  soutentis  par 
Jeanne  d'Albret  qui  succède,  en  1555,  à  son  père,  Henri  d'Albrel, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Bigorre. 

1556,  27  juillet.  Gentien  d'Amboise  de  Belin  (Gentius  Belinus  cog- 
nomento  Ambasius;  aliàs  Gentianus  de  Ambœsiâ),  de  la  célèbre  mai- 

(1)  Sœnr  de  François  U^,  elle  avait  épousé,  en  i537,  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  dont  elle  eut  Jeanno  d'Albrel,  mère  de  Henri  IV. 

(2)  GalL  Christ, 

(3)  Vacance  du  siège  mentionnée  an  l'i*  septembre  1551  dans  un  acte  des 
archives  de  Vie;  au  18  février  1554,  dans  les  archivés  du  chapitre  (Préf.  de 
Tarbes.)— On  trouve  dans  certains  catalogues  Roger  III  de  Castelbon,  évoque 
on  1554.— Jo  n'ai  lu  son  nom  sur  aucun  tilrc. 


—  392  — 

son  de  Bussyd'Amboise.  Son  nom  figure,  dès  Tan  4558,  sur  les  tables 
de  S(-Savin;  on  le  trouve  au  bas  du  contrai  de  mariage  du  seigneur  de 
Cardaillac  avec  Marguerite  de  Jussan,  5  déc.  1563. 

4562.Le8  guerres  religieuses  désolent  le  diocèse.  L'an  1566,  la  reine 
Jeanne  d*Albret  proscrit  dans  le  Bigorre  tout  cuite  extérieur  :  proces- 
sions, funérailles  publiques;  aussitôt  les  catholiques  de  la  province  pren- 
nent  les  armes,  et  la  princesse  est  obligée  de  rapporter  son  décret  1567. 

Celte  môme  année,  un  aventurier,  Jean  Guilhem,  donné  le  signal 
des  dévastations  dont  le  diocèse  doit  être  le  théâtre  :  il  pille  les  églises 
deGer,  dePmtoc,  Tabbaye  de  VEscaledieu,  convertit  ce  monastère  en 
forteresse  et  s'y  retranche.  C'est  en  vain  qu'un  généreux  et  noble  che- 
valier» Raymond  de  Cardaillac,  réunit  à  Tarbes  les  notables  du  pays 
pour  conjurer  la  guerre  civile  (18  sept.  1568);  ses  efforts  demeurent 
impuissants.  Les  deux  partis  courent  aux  armes.  Les  CathoUgues  preu- 
neni  pour  chef  Antoine  de  Lomagne  que  leur  désigne  Charies  EL;  les 
CahinisUSf  le  baron  d'Arros,  lieutenant-général  de  Jeanne  d'Albrei. 

Au  commencement  de  1569,  les  Réformés  incendient  le  couvent  des 
Carmes  de  Trie,  égorgent  les  religieux,  pendent  le  prieur.— Pillage  des 
églises  de  ifemt^aiHard,  Ibos,  Maubourguety  CaixoUj  Baloe,  Vie, 
PuéOf  Andrest,  et  des  abbayes  de  LaReule,  de  Si-Léxer. 

L'évoque  Genlien  d'Amboise,  chassé  de  Tarbes  par  les  bandes  de 
Jeanne  d'Albret,  se  retire  non  loin  de  Luz  (ar.  d'Argelés  de  Lavedan), 
dans  un  lieu  solitaire,  près  d'une  source  minérale  où  il  construit  une 
petite  chapelle  sous  l'invocation  du  Sauveur.  Il  fit  graver  sur  la  porte 
de  cette  chapelle  l'inscription  suivante  : 

VOS.  HAVRIETIS. 
AQVAS.  DE.  PONTI 
BVS.  SALVATORIS. 

Telle  est  l'origine  du  hameau  actuel  de  Sl'Saw)etir,  si  célèbre  au- 
jourd'hui en  Europe  par  son  établissement  thermal  (1j. 

Aux  bandes  du  baron  d'Arros  succédèrent  celles  du  cruel  comte  de 
Montgomméry  qui  exercèrent  d'épouvantables  déprédations  dans  le 
diocèse.  J'emprunterai  à  VlntendU  de  M«  Guillaume  Abaye,  pièce 
officielle  qui  fut  dressée  le  5  septembre  1575  (S),  les  détails  suivants 
sur  les  actes  de  vandalisme  commis  par  les  huguenots. 

(1)  L'empereur  Napoléon  TII  a  fait  relever  celle  chapelle  et  construire  prés 
de  14  on  pont  d'une  hardiesse  incroyable. 

(2)  Liasses  du  chapitre  (Arch.  de  la  préf.). 
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Août  4569.  Montgomroéry  incendie  l'église  et  le  village  de  Lanne- 
mezan,  les  villages  de  CapterUy  Mauvezin,  Lutilhom,  Bégoh,  Burg^ 
Campistrous,  Lanespède^  Ricaul,  Ozon,  Tournay,  Peyraube^  CUt" 
rae^  Clarenx,  GaUz,  Luby,  Sinzos,  Bordes,  Gourgue,  Sarrabey- 
Touse,  Sarraméay  Pouiz;  les  églises  de  CheHe-Debat,  Marceillanf 
Casteivieilh,  Trouley.  Labarihe,  Marqueriez  Cieutal,  Poumarous, 
Orignacy  HiUe,  Chelle-Dessus,  Luc,  Oueillous,  Aniiii,  OrdixaUf 
Bemac'DessuSf  Bemac-Debat*  Vielle-Adour,  Calavanti,  Lespoueyp 
Mascaras,  Montignac,  Barbazan- Débat,  Soues,  Horgues,  Momies, 
SalleS'Adour,  Arcizac-Adour,  St-Martin,  Montgaillard,  Visquer, 
Avéran,  Bénac,  Orinclesy  Julos,  Paréde,  Aslugue,  Pontae,  Semeac, 
AureUlany  Juillan,  Border  es,  Azereix,  Ossun,  Ibos,  Louey^  Lanne, 
Ours,  Gayan,  Siarrouy,  Andresê,  Bazet,  Aurensan,  Pintac,  Ou- 
rouix,  Luquet,  Gardères,  Lamarque,  Loubajac,  Poney  ferré,  Pon- 
tacq,  Ger,  Ponson-Dessus,  Ponson-Debat,  Montaner,  Castéide, 
Aasl,  Ainx,  Ourbère,  Lasserre,  Tarasteix,  Escaunets,  Villenave, 
Bedeille,  Abos,  Bentajou,  Peyraube,  PonliaCf  Labatut,  Série,  » 
Total,  40â  églises  ou  villages. 

A^  septembre  1569,  les  calvinistes  prennent  Tarbes.  c  Pillage  de  la 
ville;  incendie  de  la  cathédrale  où  se  trouvait  un  chosur  si  bien  garni 
de  livres  et  bibliothèqi^s;  ils  brûlent  les  couvents  des  Cordelière  (4) 
et  des  Carmes t  les  églises  collégiales  de  Si- Jean  et  de  Si- Martin.  En 
sortant  de  cette  ville,  ils  vont  livrer  aux  flammes  Orleix^  Dours,  Chis, 
Bours,  Souyaux,  Laslades,  Louit,  Fréchet,  Lizos,  Oléac,  Pouyas- 
iruc,  Tostat,  Bazillac,  Sarniguet,  Arlagnan,  Pujo,  Camalés,  Ta- 
lasac,  Vie,  Caixon^  Villepinte,  Sauveterre,  Auriébat,  Maubourguety 
Estirac,  ViUefranehe,  Plaisance^  Galiax,  Préchac,  Belloc,  Baulat, 
Labatut-Ritière,  Monius,  Castelnau  (R.-B.).  Soublecau&e,  Goux, 
Canet,  Caussade,  St-Lanne.  Les  prieurés  de  St-Lézer,  de  Madiran^ 
les  abbayes  de  Tasque,  de  St-Pé  et  la  ville  de  Lourdes  sont  4gale- 
aient  dévastées  pendant  cette  mâme  année.»  Total»  50  églises  ou  vil- 


2S  janvier  4570.  Nouveau  sac  de  Tarbes  par  le  prolestant  Monta- 
mat,  lieutenant  de  Montgomméry. 

49  avril  4570.  Troisième  sac  de  cette  malheureuse  ville  par  le  même 
aventurier  :  4 ,450  cadavres  restent  sans  sépulture,  mis  en  praye  aux 
oiseaua  de  rapine»  C'est  alors  que  furent  détruits  cojnplètement  les 

(1)  L'église  des  Cordelicrs  fut  transformée  par  eux  en  temple. 
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faubourgs  de  MarHae  et  de  MakUoup,  les  bouigs  de  Maubourguet  et 
de  Crabe  (4).  Celte  même  année,  le  couvent  des  Carmes  de  Rabas- 
iem  fut  brûlé« 

4574.  Les  bandes  de  Merlin  et  de  Ladous  désolent  toute  la  province 
où  elles  commettent  d'affreux  brigandages. 

Ces  scènes  désolantes  que  nous  déroule  le  notaire  du  sénéchal  de 
Bigorre  se  répétaient  dans  tout  le  midi  de  la  France.  La  paix  de  St- 
Germain  (8  août  4670)  donne  quelque  repos  au  diocèse;  les  prêtres, 
aidés  des  habitants,  relèvent  les  ruines  de  leurs  églises. 

457i.(9  juin).  Mort  de  Jeanne  d'Âlbret.  La  Navarre  et  le  Bigorre 
passent  è  la  maison  de  Bourbon  dont  le  chef,  Henri  de  Béam,  devait 
mettre  fin  aux  guerres  religieuses  du  royaume  en  4598. 

Le  massacre  de  la  St-Barthélemy  (24  août  4572)  rallume  la  lutte. 
Destruction  de  Vabbaye  de  Sl^Sever  de  Rustan  par  le  calvioiste 
Lizier  (2)  (40  mars  4579),  dont  les  soldat^  brûlent  Sémeae,  CabanûCf 
Aubarède,  Montigut,  VUlecoTntal,  Haget,  Estampes,  tandis  que  deux 
partisans,  Arnaud  de  Caza  et  Jean  Parisot,  pillent  l'église  de  Lourdes; 
mais  ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  montagnes  du  Lavedan. 

42  mars  4573,  quatrième  pillage  de  Tarbes  par  Monlamat  et  Lizier. 
Incendie  de  Trebons  et  de  Samiguet.  Le  Bigorre  est  parcouru  dans 
tous  les  sens  par  des  bandes  de  Béarnais  et. de  Gascons  durant  l'an- 
née 4574. 

4575.  L'évêqueGentien  d'Aroboise  descend  au  tombeau  avec  la 
douleur  de  laisser  son  diocèse  dans  le  deuil  et  la  misère. 

L.  LEJOSNE, 

Profeseur  d'hiat.  an  lyeée  impérial  de  Tarbaa. 


QUELQUES  MOTS 

sua  LBS  ^L^HBIfTS    CONSTITUTIFS 

DEB  IDIOMES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Les  idiomes  du  Midi  de  la  France ^sont  composés  en  très 
grande  partie  de  latin,  et  contiennent  tin  peu  de  grec. 

(1)  La  viUe  de  Tarbes  perdit  la  moitié  de  son  étendue  et  de  sa  population. 

(2)  A  lias  Léger. 
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Causes  :  Domination  romaine  dans  le  Midi  de  la  Gaule, 
domination  entière^  pleine,  absorbante  ;  —  établissement 
antérieur  sur  une  partie  de  la  côte  Sud  de  la  colonie  grec- 
que qui  a  fondé  Marseille. 

Il  y  a  aussi  dans  nos  idiomes  quelques  vestiges  de  la  lan- 
gue des  Ibères  et  de  celle  des  Celtes. 

Causes  :  Occupation  de  notre  sol  par  des  peuples  de  race 
ibérienne  et  de  race  celtique. 

Les  Ibères  et  les  Cell(3s  étaient  établis  dans  nos  contrées 
avant  les  Grecs  et  les  Romains. 

Donc,  les  idiomes  de  la  France  méridionale  sont  com- 
posés d'ibérien  et  de  celtique,  de  grec  et  de  latin.  Cest  le 
latin  qui  domine  :  on  pourrait  dire  que,  sur  100  de  nos  vo- 
cables, 95  sont  latins. 

Donc,  pour  nous  Béarnais^  Gascons,  Languedociens, 
Provençaux,  la  langue  latine  est  une  langue  mère;  elle 
est  la  mère  de  nos  idiomes. 

11  y  a  dans  le  latin  des  vestiges  de  la  langue  des  Ibères. 

Cause  :  Les  Ligures,  de  race  ibérieilne,  ont  traversé  lita- 
lie;  ils  en  ont  occupé  quelques  portions,  notamment  le 
Septimmtium,  qui^  d'après  M.  Ampère  (1),  était  une  anté- 
Borne.  Les  Génois  de  nos  jours  sont  les  descendants  de  ces 
Ligures. 

Donc,  co-existence  de  racines  ibériennes,  et  dans  le  latin 
et  dans  les  idiomes  du  Midi  de  la  France. 

Cette  co-existence  de  qudques  éléments  identiques,  et 
dans  la  langue  latine  et  dans  nos  idiomes  méridionaux,  est 
incontestable. 

Qu'on  la  constate  afin  d'établir  que  des  peuples  qui  ont 
occupé  nos  contrées^  ont  occupé  aussi  ritalie,  et,  dans 
rilalie,  la  région  d'où  Rome  est  sortie  pour  être  la  mai- 
tresse  du  monde...  Soit. 

(1)  Histoire  Romaine  à  Rome,  I,  97  ei  saiv.  —  Paris,  Michel  Lévy,  1863 
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Mais  s'appuyer  sur   cette  constatation  pour  diaiiouer, 
pour  nier  même  la  prépondérance  du  latin  dans  la  forma- 
tion de  nos  idiomes,  c'est ,  à  mon  sens,  commettre  la  pins 
grossière  erreur.  V.  LESPY. 


NUMISMATIQUE  AQUITAINE. 

A  M.  Pelîffony  muniimatiitef  àCSondom. 

Au  nom  de  plusieurs  amateurs  de  la  science  numisma- 
tique et  au  TÔtre,  vous  voulez  bien  me  demander  mon 
opinion  motivée  sur  le  signalement,  Tattribution  et  Pépoque 
de  la  médaille  gauloise  anépigraphe  d'argent,  trouvée  en 
grande  quantité,  en  1836,  dans  un  même  enfouissement, 
à  Manciet,  et  plus  tard  dans  un  autre  à  La  Roumieu.  Pour 
répondre  à  votre  désir,  je  ne  puis  que  répéter  ici  ce  que 
M.  Duchalais^  M.  de  la  Saussaye  et  moi  (1)  avons  dit  à 
Toccasion  de  cette  découverte,  lorsqu'elle  eut  lieu,  en  trai- 
tant de  Tautonomie  monétaire  des  Aquitains. 

Au  moment  même  dé  la  restitution  au  jour  do  trésor 
de  Manciet,  quelques  exemplaires  de  la  médaillB  dont  il 
est  ici  question  me  furent  communiqués  par  les  correspon- 
dants que  j'avais  alors  à  Auch  et  à  Condom,  Je  remar- 
quai une  très  grande  analogie  de  style  et  de  fabrication 
entre  ces  pièces  et  le  produit  du  monnayage  des  Sotiates, 
surtout  du  côté  droit  ou  de  Tavers;  car  le  revers,  comme 
on  va  le  voir,  était  loin  d'offrir  une  égale  ressemblance 
dans  le  type  et  dans  le  travail.  Ma  première  pensée,  comme 
celle  des  deux  savants  que  j'ai  nommés  plus  haut,  fut 
d'attribuer  la  monnaie  de  Manciet  à  ces  mêmes  Sotiates  et 
à  l'atelier  de  leur  roi  Adietuanus  (2),  dont  César,  dans  ses 

(1)  Dans  divers  numéros  de  U  Revue  numittnatique  française. 

(2)  Corn,  de  la  guerre  des  Gaules,  livre  III. 
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Commenlaircs,  selon  l-usnge  habiincl  aux  Romains  d'al- 
térer les  noms  des  hommes  qu'ils  qualiGaientde  Barbares^ 
a  f^ii  Adcantuanus.  Mais  en  réfléchissant  que  notre  denier 
gaulois  avait  été  recueilli  en  différents  temps  et  presque 
toujours  en  assez  grande  quantité  sur  le  territoire  ou  dans 
Textrème  voisinage  des  Elusates^  le  peuple  le  plus  éminent 
de  la  Novempopulanie  ou  de  T Aquitaine  Césarienne  (1), 
cela  m^a  porté  plus  tard  à  le  considérer  comme  leur  appar- 
tenant.Cequi  a  surtoutdéterminé  notre  opinion,  c'est  qu^on 
ne  connaissait  pas  encore  les  produits  de  leur  monnayage^ 
tandis  qu'on  possédait  ceux  des  Ausci^  des  Vasaies,  des 
Belindi  (2),  et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des  Sotiates. 

C'est  on  principe  établi  par  le  docte  abbé  Barthélémy,  à 
l'occasion  des  monnaiesanépigraphesdes  Volces-Tektosages, 
trouvées  si  fréquemment  et  en  si  grand  nombre  à  la  Vieille- 
Toulouse  (3),  que  lorsqu'une  même  monnaie  se  découvre 
souvent  et  abondamment  sur  le  territoire  d'un  peuple, 
elle  doit,  jusqu'à  preuve  contraire,  lui  être  attribuée.  Celte 
doctrine  est  aujourd'hui  admise  et  consacrée  par  tous  les 
numismatistes. 

On  ne  peut  absolument  rien  préjuger  de  la  similitude 
de  type  et  de  fabrique  entre  les  pièces  provenant  du  gise- 
ment de  Manciet  et  celles  des  Soiiates  antérieurement  con- 
nues. On  peut  d*abord  présumer,  avec  toute  vraisem- 
blance, que  le  faire  et  le  style  de  ces  peuples  et  de  leurs 
voisins  et  amis  les  E/utates  étaient  identiques.  11  est  même 
possible  qu'un  seul  atelier  centralisât  rémission  pour  les  uns 
et  les  autres.  Ce  mode  a  été  pratiqué  ensuite  par  les 
Romains  dans  les  Gaules,  et  par  les  seigneurs  laïques  et 

(1)  Novempopulot  Ausci  commendant  et  Blutâtes,  immien  Marcellin,  x?- 
II,  mais  le  commandetnent  des  Elusates  prima  celui  des  Ausci, 

d)  Aujourd'hui  Belin,  dans  les  Landes 

(3)  Lettre  de  l'abbé  Barthélémy  à  l'abbé  Audebert,  dans  une  dissertation  de 
c^  dernier  sur  les  monuments  de  Vieille-Toulouse,  et,  entre  autres,  de  médailles 
anépigraphes  dites  à  la  Croix  ou  à  la  Roue,  découvertes  dans  ce  lieu. 
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ecclésiastiques,  durant  le  moyen-Age  et  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous. 

Fort  de  ces'témoignages  et  de  ces  assertions,  je  me  crois, 
Monsieur,  fondé  à  persévérer  dans  mon  option  en  favear  des 
ElusateSf  bien  que  mon  opinion  ne  fût  pas  partagée  par  le 
regrettable  M.  Duchalais  et  M.deLaSaussaye:  Le  premier, 
dans  sa  Descripiion  des  médailles  gauloises  du  cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  impériale^  et  le  second  dans  ses 
Conjectures  sur  la  Numismatique  de  la  Gaule  (1  ),  ayant  per- 
sisté dans  leur  préférence  pour  la  tribu  guerrière  qui  ré- 
sista aux  légions  conduites  par  Crassusen  Aquitaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  des  opinions  manifestées 
dans  cette  controverse,  voici  le  signalement  de  cette  pièee  : 
Droit  :  objet  qui  a  paru  à  Duchalais  (2)  impossible  à  dé- 
crire a  veccertitude,où  des  numismatistesont  cru  reconaail  re 
une  coquille  de  mer.  Par  analogieavec  Taversdes  médailles 
sotiates,  MM.  de  La  Saussaye,  de  Lagoy  et  du  M^e  ont 
proposé  de  voir  une  tète  de  lion  tournée  à  droite,  opinion 
à  laquelle  je  me  suis  rangé. 

Revers  :  simulacre  d'un  cheval  ailé  tourné  à  gauche,  fi- 
gnrantici  comme  enseigne  militaire  des  Gaulois.  Selon  M.  de 
La  Saussaye,  les  barres  placées  entre  les  jambes  du  qua- 
drupède ne  peuvent  être  autre  chose  que  l'armature  desti- 
née à  le  fixer  sur  sa  hampe  lorsqu'il  était  porté  en  tète  des 
troupes,  dans  les  combats. 

M.  Du  Mége»dans  sa  correspondance  avec  moi,  a  encore 
pensé  que  l'hippogriffe  de  notre  monnaie  pourrait  être  une 
imitation  du  Pégase  ou  cheval-volant  de  VEmporiumi  ^^^ 
l'image  numismatique  du  coursier  conduisant  les  Gauloise 
la  victoire  se  reproduit  souvent  sur  leurs  médailles.  Seu- 
lement, il  est  surmonté  d'un  aigle  aux  ailes  éployées  et 

(1)  Rovae  Numismatique;  année  185),  p.  5  et  suivanles. 
(^)  Loco  citato  snprà. 
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quelquefois foiilaot  un  ennemi  aballu.  l.esSoliales  n'onlja* 
mais  fait  usage  de  cet  emblème  sur  leur  revers  qui  repré* 
sente  un  loup  ou  plutôt  une  louve,  à  Texemple  du  denier 
consulaire  de  P. Safrienus, témoignage,  a-t-on  présumé,  de 
Tallianee  de  ce  peuple  et  de  son  chef  Adietuanus  avec  les 
Romains  après  la  victoire  du  lieutenant  de  César. 

Voilà^  Monsieur  et  honoré  correspondant,  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  aujourd'hui  sur  les  échantillons  de  la  trou- 
vaille de  Manciet,  dont  il  existe,  à  ma  connaissance,  des 
variétés  légèrement  distinctes  par  le  format  qui  est  tantôt 
rond,  tantôt  oblong  (1),  mais  uniformes  quant  aux  types. 

Veuillez  recevoir,  iMonsieur,  la  nouvelle  assurance  de 
ma  considération  distinguée  et  de  mon  dévoûment. 

Le  Baron  CHAUDRUC  db  CRAZÂNNES, 

membre  correspondant  de  l'Instilat  de  France  (Académie  des  inscriptions 
et  belies-lettres),  inspecteur  des  monnments  historiques,  etc.,  etc. 


LE  COLONEL  LATOMERIE 

i  Sediman  en  Egypte. 

Le  colonel  Latornerie  vit  le  jour  à  Condom  vers  1769. 
Il  avait  donc  le  même  fige  que  Bonaparte.  Ce  n'était  pas 
leur  seul  point  de  ressemblance  :  comme  le  grand  capi- 
taine dont  il  fut  Tami,  il  avait  débuté  dans  la  carrière 
militaire  en  qualité  de  sous-lieutenant  d'artillerie.  Tous 
deux  appartenaient  à  une  famille  de  robe;  le  père  de  l'un 
était  jugea  AjacciO|  le  père  de  l'autre  Tétait  au  présidial 
de  notre  ville.   Latornerie,  dont  le  portrait  vient  d'êlre 

(l)  Provenant  de  plusieurs  enfouissemenu  et  recueillies  par  feu  M.  le  mar- 
quis de  Lagoy, auquel  j'en  dus  la  communication  lorsque  je  m'occupais  de  la  dé- 
couverte de  Manciet.  Ce  savant  numismatisle  partageait  noire  opinion  sur  l'at- 
tribution de  ces  pièces  aux  Elutates,  parles  motifs  énoncés  dans  cette leltro. 
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rangé  dans  notre  galerie  de  tableaux  biographiques  (1), 
se  distingua  en  Allemagne  à  la  poursuite  du  prince  L^- 
pold.  Lorsque  Texpédilion  d'Egypte  fui  organisée,  le  Corse 
à  cheveux  plats  le  réclama  comme  une  iûtelligence  d'éliie 
et  lui  confla  le  commandement  de  Tartillerie  légère  d^une 
division.  Parmi  les  actions  d'éclat  qui  le  recommandent  à 
notre  mémoire,  nous  rapporterons  la  suivante  : 

Notre  prise  du  Caire  ne  constituait  pas  la  conquête 
entière  et  déGnitive  de  TEgypte.  Il  fallait  pour  compléter 
notre  domination  exterminer  la  partie  militaire  de  la  naiioa 
qui  était  représentée  par  les  Mamelucks.  Ceux-ci  étaient 
divisés  en  deux  corps  d'armée,  Tun  commandé  par  Ibrahim- 
Beydans  la  Basse-Egypte  et  l'autre  par  Mourad-Bey,  campé 
à  Sédiman  dans  la  Haute.  Bonaparte  donna  la  préférence 
de  son  attaque  au  premier  et  laissa  à  Desaix  le  soin  de 
pourchasser  le  second  et  de  le  rejeter  en  Ethiopie.  Desaix, 
pour  accomplir  sa  mission,  ne  disposait  que  de  six  batail- 
lons et  de  l'artillerie  attachée  à  sa  division.  Le  jeune 
général  descendit  le  Nil  sur  une  flotille,  et  le  30  août  4798 
toucha  terre  à  Bère.  Il  continua  à  longer  le  fleuve,  com- 
binant le  mouvement  de  ^es  trdupes  avec  celui  de  ses 
bâtiments,  de  manière  à  s'en  servir  comme  appui  si  cela 
était  nécessaire.  Durant  plusieurs  jours  il  harcela  Tennemi 
qui  fuyait  sans  cesse  devant  lui.  Cette  |H)ursuite  Tentraina 
jusqu'au  canal  de  Joseph.  Là,  laissant  les  navires  au  mouil- 
lage pour  défendre  Taccès  des  rives  sur  ce  point,  il  courut 
droit  aux  Mamelucks^  mais  ils  n'acceptèrent  pas  la  bataille. 
Le  80  octobre  pourtant,  les  avant-coureurs  lui  apprirent 
que  le  Bey  et  ses  soldats  s'étaient  établis  à  Sédiman.  Au 
jour  naissant,  les  Français  se  dessinèrent  en  bataillon  carré 
flanqué  de  deux  pelotons.  Deux  ou  trois   heures  après, 

(P  Ce  portrait  a  élé  offert  au  musée  de  notre  ville  par  ses  arriéres-neTem. 
MM.  deB  .... 
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3^000  mamclucks  el  10,000  bédouins  se  déployaient  dans 
la  plaine  sur  uue  étendue  d'une  lieue.  Les  armées  étaient 
coupées  par  une  vallée;  les  nôtres  s'élancent  les  premiers 
pour  la  traverser.  A  peine  ont-ils  mis  le  pied  sur  ce  sol 
mouvant  qu'une  nuée  de  turbans  s'abat  sur  eux  et  Içs 
assaille  sur  tous  les  points.  Le  bataillon  carré,  protégé  par 
une  fusillade  et  une  canonnade  bien  nourries,  reste  impas- 
sible et  ne  subit  aucune  trouée.  Si  Tirruption  des  Arabes 
avait  été  héroïque,  leur  défense  le  fut  aussi  :  tournant  bride 
pour  mieux  prendre  leur  cssor^  ils  ^^  ruent  sur  nos  ailes 
et  les  déciment.  Elles  eussent  été  détruites,  si  les  soldats 
n^eussent  eu  l^eureuse  idée  de  se  coucher  h  terre.  L'en- 
nemi, découvert  par  cette  manœuvre,  est  criblé  par  le  feu 
continu  de  notre  phalange.  Exaspérés  de  leurs  efforts 
infructueux,  les  mamelucks  jettent  leurs  chevaux  dans  nos 
files  et  tentent  d'entamer  nos  rangs  qui  se  maintiennent 
inébranlables. 

Dans  un  accès  de  rage  ils  envoient  à  la  tète  de  nos 
soldats  leurs  pistolets  et  leurs  haches.  Ce  dernier  mode  de 
résistance  était  un  indice  de  victoire.  Elle  était  loin  cepen- 
dant de  nous  être  acquise. 'Les  mamclucks  ef  leurs  auxi- 
liaires s'étaient,  il  est  vrai,  repliés,  mais  leur  retraite  nous 
avait  laissés  exposés  à  leur  artillerie  dont  les  décharges 
meurtrières  labouraient  nos  légions.  Céder  le  terrain,  c'était 
ne  pas  profiter  des  avantages  obtenus^  avancer  était  un  acte 
d'inhumanité  envers  les  blessés-,  il  restait  pour  unique  res- 
source de  courir  sur  la  batterie  et  de  l'enlever.  Le  colonel 
Latornerie,qui  dirigeait  notre  artillerie  légère, est  chargé  de 
cette  périlleuse  tâche.  Par  des  actes  de  vaillance  inouïe  et 
par  la  justesse  de  son  tir,  il  parvient  à  démonter  quelques 
pièces  aux  Egyptiens,  ce  qui  permet  aux  grenadiers  de 
s'approcher  et  de  prendre  celles  qui  restaient.  Cette  inter- 
vention si  décisive  amena  la  déroute  complète  des  Marne- 
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iucks  qui  laissèrent  un   nombre  inQni  de  morls   parmi 
lesquels  trois  pachas  et  plusieurs  autres  chefs. 

Le  colonel  Latornerie  contracta  dans  son  bivouaquement 
à  travers  ce  pays  marécageux  une  maladie  mortelle^  la 
dyssenterie,  qui  Tenleva  prématurément  à  l'estime  de  son 
général,  à  l'amour  des  siens  et  aux  promesses  d'un  grand 
avenir.  J.  N. 


TROIS  DAMES 

SAUVÉES  PAR  M»  L'ÉVÊQUE  DE  TAHBES. 

Amours,  rassurez-vous  ;  Grâces,  soyez  contentes!  Hier, 
comme  la  petite  comtesse  (1)  allait  eu  visite  on  ne  sait  ou, 
son  carrosse  a  versé  au  coin  de  la  borne  qui  la  vit  naître^ 
et,  comme  on  s'attroupait  déjà,  Mgr  l'évèque  de  Tarbes 
passe  en  ces  lieux,  il  voit  un  carrosse  à  demi  couché,  des 
laquais  éperdus^  des  chevaux  qui  se  défendent;  alors,  qoe 
fait  Monseigneur  ?  il  saute  hors  de  sa  berline,  et,  d'une 
roain  tremblante  mais  ferme,  il  ouvre  hardiment  la  por- 
tière. Il  en  tire  une  dame  en  grand  habit,  comme  on  en 
porte  à  Versailles.  Autant  le  carrosse  était  ma^ifique^ 
autant  la  robe  était  élégante  et  sentait  sa  bonne  compagnie. 
—  Ah  !  Monseigneur,  dit  la  dame  avec  un  beau  sourire, 
vous  avez  tiré  des  abîmes  trois  pécheresses,  moi  d'abord, 
mes  deux  filles  ensuite. 

Celle-là  sur  ses  pieds,  Monseigneur  tend  la  main  à  une 
jeune  demoiselle  de  seize  à  dix-huit  ans,  jolie,  éveillée  et 
follette.  Elle  avait  l'éventail  à  la  main^  des  fleurs  à  la  tête, 
à  ses  pieds  les  deux  plus  jolies  petites  mules  qui  aient  ja- 

(l)  C'était  une  dame  comme  il  y  en  eut  beaucoup  à  Versailles  an  siècle  der- 
nier. —  Voir  La  Fin  d'un  Monde  el  du  Neveu  de  Rameau;  I.  Janin.  —  Paris, 
Dcnlu  1861 
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mais  été  brodées  par  \n  main  des  fées  complaisantes^  im 
brin  de  rouge  à  la  joue  et  trois  ou  quatre  petites  mouches 
dispersées  avec  choix  sur  ce  petit  chiffon  de  visage.  Une 
main  habile  avait  retranché  la  moitié  des  sourcils  pour 
obéira  la  mode.  La  demoiselle  était  en  panier  de  médiocre 
étendue,  et  nulle  gène,  et  rien  d'étonné,  beaucoup  de  gen- 
tillesse et  d'enjouement. 

L'autre  demoiselle  était  faite  de  même  sorte  ;  il  y  avait 
cependant  une  différence  entre  les  deux  sœurs  ;  celle-là 
était  plus  richement  parée  et  un  peu  plus  Gère  aussi.  Elle 
portait  un  habit  gris  de  perle,  un  jupon  céladon  et  des 
souliers  brodés  de  jais  avec  des  boucles  de  topaze  de  Bo- 
hême, et  sur  la  tète  une  aigrette  de  rubis.  Celle-là,  sem- 
blable à  Junon  dédaigneuse,  attendait  et  ne  disait  mot. 

L'autre,  au  contraire,  en  vraie  fille  de  Tonde  amère, 
échappée  à  l'écume,  était  toute  bienveillance  et  tout  sourire. 
Et  pendant  que  la  dame  et  sa  fille  ainée  accommodaient 
de  leur  mieux  leur  robe  un  peu  fripée,  elle  racontait  à 
Monseigneur  que  cette  dame  était  leur  mère... 

—  Et^  disait  Monseigneur^  Madame  habite.... 

—  Un  hôtel  à  porte  cochère,  Monseigneur.  Nous  avons 
sous  notre  vestibule  un  Suisse  en  baudrier  et  à  mousta- 
ches; nous  recevons  chaque  soir  la  meilleure  compagnie  ; 
on  dine  chez  nous  à  six  heures.  Nous  sommes  servis  en 
vaisselle  plate^  par  des  valets  à  notre  livrée^  et  je  m'étonne 
un  peu  que  nous  ne  vous  ayons  pas  encore  vu  chez  nous. 
Monseigneur  (1). 

—  Bon  !  des  femmes  comme  il  faut  !  se  dit  l'évèque,  et 
voilà  qu'il  se  félicite  en  son  par- dedans  d'avoir  rencontré 
à  point  cette  dame  et  ses  demoiselles. 

Cependant,  comme  on  relevait  le  carrosse,  c^élait  à  qui, 

(1)  Ce  que  disait  là  cette  dame  fait  l'éloge  de'  ce  digne  évéquo. 
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parmi  les  passants  mal  élevés,  regarderait  ces  dames  de 
plus  près,  à  qui  les  reconnaîtrait  au  plus  vite,  el  chacun 
de  rire.  J.  JANIN. 


A  01  CHÈVREFEDILLE. 


Quand  je  rêve,  an  printemps,  sous  ton  arc,  chbvre-feuiile 
Dont  i*aigrette  est  fleurie  et  dont  le  cintre  est  verl, 
La  nature  est  en  sève,  et  mon  âme  s'effeuille 
En  plaintes,  en  regrets,  comme  un  chêne  l'hiver. 
Tous  les  ans,  après  un  voyage. 
Nous  revenions  sous  ton  ombrage 
Entendre  le  cri  du  pivert. 
De  bien  loin,  nos  deux  cœurs  fidèles, 
,    Regrettant  d'être  privés  d'ailes, 
Partaient,  disant  aux  hirondelles  : 
—  Annoncez  notre  prompt  retour 
Aux  rouges-gorges  des  tonnelles 
Qui  se  reflètent  dans  l'Adour.  — 
Nous  retrouvions  nos  messagères 
Tournant  sur  leurs  pennes  légères; 
Nous  passions  souvent  tout  un  jour 
A  regarder  ces  petits  êtres 
Bâtissant,  en  forme  de  four, 
Leur  nid  au  fronton  des  fenêtres, 
Et  gazouillant  le  mot  :  amour. 
Qui  dans  notre  langue  a  cinq  lettres, 
Qui  dans  la  leur  est  bien  plus  court. 
Le  soir,  seuls  avec  le  mystère, 
Oublieux  des  soins  de  la  lerre. 
Sur  le  banc  de  gazon  jauni. 
Nous  bercions  notre  somnolence, 
Ou  nous  écoutions  en  silence 
Le  ihéorba  de  l'infini 


-  405  — 

Tout  a  fui  même  l'espëranoe  : 
Car  depuis  son  cœur  s'est  glacé  I 
Au  lieu  des  doux  mots  du  passé, 
Je  dis  :  Requiescat  in  pace  ! 
Ses  beaux  yeux,  au  regard  austère^ 
Sont  aujourd'hui  remplis  de  terre  : 
Les  miens  pleurent  comme  les  vents 
Entre  tes  branches  panacbëes 
Dont  les  attitudes  penchées 
Ont  quelques  rapports  émouvants 
Avec  ses  airs  tristes  et  fervents. 
Son  souvenir  ici  m'enchaîne; 
Ton  arôme  embaume  ma  peine, 
J'aime  tes  fleurs  à  douce  haleine 
Ainsi  que  des  êtres  vivants. 

J.  N. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Manuscrits  Daignan  du  Sendat^  par  Georges  Niel.  — 
Après  quelques  considérations  qui  lui  servent  à  dé- 
montrer que  la  compression  de  Funité  a  fait  éclore  la 
décentralisation  historique  qui  caiactérise  notre  époque, 
M.  Niei  passe  en  revue  les  annalistes  de  Gascogne,  et 
arrive,  après  une  critique  sévère  mais  juste,  aux  compi- 
lations imprimées  de  M.  Tabbé  Monlezun  qu'il  compare 
désavantageusement  aux  compilations  manuscrites  de  M. 
l'abbé  Daignan  du  Sendat.  11  reproche  au  chanoine,  notre 
contemporain,  d'avoir  été  infidèle  au  plan  et  à  la  disci- 
pline de  son  prédécesseur^  le  vicaire  général  de  Mgr  de 
Montillet,  et  il  prétend  que  le  pi*emier,  en  adoptant  la 
méthode  du  second,  fût  devenu  le  dom  Vaisselte  de  son 
pays.  Il  reconnaît  d'ubord  que  l'œuvre  de  M.  Daignai)  est 
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1res  mériCoire,  et  qu'elle  a  élé  fort  utile   pour  les  cher- 
cheurs qui  Font  suivi.  Celte  réserve  faite,  il  motive  les 
conclusions  de  son  rapport  contraire  à  la  publîcatioa  des 
documents  groupés  par  le  patient  investigateur.  Le  texte 
original j  partie  dans  laquelle  s  enferme  M.  Niel,  a  été  un 
domaine  où  recclésiastiqoe  du  xvip  siècle  a  laissé  un  peu 
trop  vaguer  son  imagination  dressée  aux  quatrains  et  aux 
sqnnels.  Ses  descriptions  ne  sont  que  des   paysages  de 
fantaisie,  faux  de  couleur  et  de  perspective,  à  l'instar  de 
ceux  des  peintres  de  son  temps.  La  ressemblance   des 
personnages  n*est  pas  plus  exacte.  Les  comtes  d'Armagnac 
sont  tous  des  princes  aussi  magnanimes  que  David  et  aussi 
sages  que  Salomon.  L'épopée  de  la  grande  lutte  gauloise 
et  romaine  le  préoccupe  et  l'absorbe  au   point  qu'il  est 
indifférent  aux  révolutions  municipales.  L'esprit  philoso- 
phique qui  vivifie  et  redresse  les  sociétés  éteintes  est  to- 
talement absent  de  son  travail.  De  tous  ces  défauts,  il 
résulte  pour  M.  Niel  que  M.  Daignan  est  un  collectionneur 
émérite^  mais  un  mince  historien.  Le  rapporteur  blâme 
encore  M.  du  Sendat  d'avoir  substitué  dans  les  copies  une 
forme  pompeuse  à  la  phrase  sèche  mais  précise  du  père 
Montgaillard. 

Pour  tous  CCS  motifs  et  plusieurs  autres,  que  je  néglige, 
M.  Niel  opine  pour  le  rejet  de  l'idée  projetée  par  le  Con- 
seil général  de  mettre  au  jour  les  manuscrits  dont  il  vient 
d'être  question.  Selon  lui,  cette  colleciion  offre  les  éléments 
d'tin  travail  individuel  non  les  éléments  d'une  publication 
officielle.  Nous  avons  traduit  la  pensée  de  M,  l'archiviste  du 
Gers  dans  notre  bulletin  bibliographique^  mais  nous  lui 
laissons  la  responsabilité  de  son  jugement. 

Histoire  du  Pont-Neuf^  par  Ed.  Fournier,  2  vol.  tn-8*, 
Pans,  1862.  —  Dcntu.  —  Dans  rantiquité,  les  construc- 
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leurs  formaieiii  une  congrégation  sacrée;  au  moyen-âge, 
ce  caractère  sacerdotal  est  continué  par  la  confrérie  des 
Frères  pontifes  qui,  en  1 519,  se  transforma  en  corporation 
laïque.  Au  nombre  des  monuments  sortis  de  ces  mains 
séculières  du  xvi''  siècle,  nous  pouvons  classer  \ePont-Neuf, 
puisqu'il  ne  date  que  de  1578.  Il  avaitélé  toutefois  jalonné 
en  861  par  une  rangée  de  pieux  qui  coupaient  la  rivière  et 
faisaient  obstacle  aux  incursions  normandes.  Les  premiers 
travaux  de  maçonnerie  furent  ordonnés  par  Henri  III,  et 
poursuivis  et  achevés  par  Henri  lY.  A  peine  construit,  il 
devint  le  refuge  de  tous  les  malfaiteurs  de  Paris;  on  institua 
pour  les  surveiller  un  gouvernement  particulier  et  une  police 
spéciale.  Ces  mesures  préservatrices  n'empêchèrent  pas, 
un  jour,  Henri  IV,  qui  se  rendait  chez  son  simpliste  Jean 
Robin^  d'être  assailli  par  un  régicide.  Entre  les  deux  pa- 
rapets, le  maréchal  d'Ancre  fit  dresser  une  potence  qui 
fut  plus  tard  employée  à  lui  tordre  le  cou.  Le  cheval  et  la 
statue  de  bronze,  qui  y  furent  élevés  en  l'honneur  du 
prince  béarnais,  avaient  un  poids  de  12,400  livres.  En 
1793,  le  monument  fut  converti  en  canons,  et  ensuite 
relevé  par  la  piété  de  la  nation.  M.  de  Brienne,  qui  avait 
été  évéque  de  Condom  et  gouverneur  de  Languedoc,  fut 
exécuté  en  effigie  sur  le  Pont-Neuf,  ainsi  que  le  chancelier 
Maupéou  et  le  ministre  de  Galonné. 

M.  Edouard  Fournier,  qui  possède  tous  les  secrets  inti- 
mes de  Paris  dans  le  passé,  a  rempli  son  ouvrage  de  ré- 
vélations intéressantes. 

Une  Française  à  Jérusalem .  —  Sous  ce  litre.  Mademoiselle 
C.  Dclort^  fille  d'un  général  bien  connu  parmi  nous,  vient 
de  publier  la  relation  de  son  voyage  à  Jérusalem.  L'au- 
teur, après  Titinérairc  de  Chateaubriand,  les  souvenirs  de 
M.  Poujonlat,  n'a  point  visé  a  accroître  la  somme  dodo- 
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cumcnls  historiques  rclalifs  à  la  viile  des  miracles,  mais  à 
être  utile  aux  pèlerins  qui  tenteront  après  elle  la  iFayer- 
sée.  Certaines  pages  descriptives  sont  bien  traitées;  qoel- 
ques  autres  sont  écrites  avec  un  patriotisme  viril.  Made- 
moiselle Deiort  insiste  avec  complaisance  sur  les  moyens 
de  s'accommoder  le  mieux  possible  à  bord  des  paquebots 
méditerranéens,  et  d'accomplir  avec  économie  le  pèleri- 
nage de  Terre-Sainte.  Tous  les  détails  qui  peuvent  profiler 
au  touriste  y  sont  consignés  avec  scrupule.  La  voyageuse 
salue  en  passant  les  îles  semées  sur  sa  route  :  la  Corse, 
la  Sardaigne,  Malte,  etc.  On  peut  lui  reprocher  d^ètre  trop 
prodigue  d'érudition  classique.  Ses  stations  principales  en 
Palestine  ont  été  :  Kebab,  le  Puits  de  Job,  le  Cédron,  Jé- 
rusalem, le  Calvaire,  la  Mosquée  dH)mar,  la  Montagne  de 
Sion,  le  tombeau  de  David,  la  fontaine  de  Siloé,  la  vallée 
de  Josaphat,  la  grotte  de  Jérémie,  la  plaine  d'Esdraëlon,  le 
Thabor,  Nazareth,  etc. 

Numismatique  Gallo-Grecque. — Monnaie  massalioiej  bro- 
chure in-8». —  M.  Chaudruc  de  Crazannes,  notre  infatig^ible 
collaborateur,  consacre  sa  verte  vieillesse  à  éclairer  tootcs 
les  obscurités  scientiGques.  Naguère,  dans  une  brochuresur 
une  monnaie  massaliote,  représentant  à  Tavers  la  tète  dîadé- 
mée  d'Apollon,  et  au  revers  le  taureau  cornopède,  il  a 
donné  une  interprétation  particulière  do  mot  aïs  que 
quelques  numismates  ont  considéré  comme  exprimant  les 
initiales  des  noms  de  triumvirs  locaux.  M.  Chaudruc  de 
Crazannes  y  voit  une  signiQcation  indicative  de  la  valeur 
et  du  poids.  Les  autres  commentaires  de  l'auteur  de  cette 
courte  et  substantielle  élude  témoignentd'une  profonde  éra 
dilion  mythologique. 

U Espagne  inconuup^  par  M.  Cenac-  MonrauL  —  1^  voya. 
j;cMir  qui  traverse  IKspagne  .franchii    rapidement  le  nord 
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pour  réserver  toute  son  admiration  au  midi.  Il  se  compiait 
dans  celte  région  parce  qu'elle  est  la  patrie  du  soleil,  et 
parce  qu'elle  fut  le  champ  des   merveilles  monumentales 
des  Maures  et  de  leurs  luttes  dernières  avec  les  chrétiens. 
Pourtant  si  le  théâtre  de  l'ancienne  occupation  musulmane 
est  digne  d'intérêt,  le  territoire  du  royaume  Goth  plus  tard 
subdivisé  en  états  indépendants  d'Aragon^  de  Castille  et  de 
Navarre,  Test  beaucoup  plus  encore  :  son  histoire  est  in- 
timement liée  à  la  nôtre,  par  la  commune  origine  des  sou- 
verains et  par  Pinfluence  de  notre  architecture  sur  celle 
des  contrées  septentrionales  de  la  Péninsule.  La  partie  la 
plus  proche  est  la  plus  mystérieuse  jmr  suite  de  la  curiosité 
enthousiaste  qui  attire  le  touriste  à  Séville^  Grenade,  etc. 
C'est  ce  pays  presque  ignoré  que  M.  Génac-Moncaut  a  en- 
trepîris  de  nous  ttyélev.  Là,  sous  les  pas  des  voyageurs^  se 
lèvent  les  grandes  ombres  des  soldats  de  Tindépendance  Gan- 
tabrique,  et  les  souvenirs  des  campagnes  Gatalanes.  Notre 
collaborateur  reproduit  les  paysages  et  les  mœurs  avec  exac- 
Jiliide  et  vérité.  En  un  mot,  à  Taide  de  son  savoir  et  des 
agréments  de  «on  récit,  il  nous  inspire  et  nous  facilite  le 

désît  de  visiter  bes  belles  contrées. 

J.  NOULENS. 


«•vYelle*  •rttaUqiiM.  —  Orlshie  de  la  tomllle  de  WUkwigmmn.  — 
Vréublè  eAlirtaii0«e  U  Même,  ea  tv«t. 

L'empereur  vient  de  doter  noire  musée  Condomois  de  deux  toiles  qui 
sont  dignes  d'être  enregistrées  ici.  Les  deux  personnages  qui  s'y  trôuveilt 
représentés  sont  Montluc  et  Bossobt.  Le  premier  est  en  cosittme 
de  cour;  sa  tôle  est  nue;  autour  de  son  cou  s'évase  une  double  fraise 
évasée.  Sur  le  corsage  de  son  pourpoint  noir  descend  le  collier  de  l'ordre 
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de  St-Michel,  à  l'exirémilé  duquel  pend  un  médailloo  où  I'oq  enlrevoît 
la  sllhouetle  de  Tarohauge.  Des  hauts  et  bas  de  chausses  complèleni 
cette  tenue.  La  main  droite  du  guerrier  s'appuie  sur  un  bâton  d*ivoire. 
Cette  copie  de  grand  tableau  de  Versailles  est  d'une  consciencieuse  exé- 
cution. Le  corps  est  bien  campé,  et  l'expression  physionomique  martiale 
et  réfléchie.  Dans  son  grand  œil  sombre  et  bilieux,  on  pressent  rhomme 
prédestiné  aux  luttes  civiles.  Nous  connaissons  un  autre  portrait  où  il 
se  présente  la  tâte  coiffée  d'une  salade  et  la  poitrine  cuirassée.  Ce  der- 
nier est  celui  qui,  selon  nous,  offre  la  plus  grande  ressemblaoee  histo- 
rique. 

La  figure  de  Bossuet,  qui  est  également  en  pied  et  grandeur  nature, 
est  une  exacte  reproduction  de  l'œuvre  de  Rigaud,  le  célèbre  peintre 
de  Perpignan,  qui  eut  une  immense  vogue  sous  Louis  XIV.  Cette  loile 
renferme  des  détails  charmants,  mais  le  ton  rosé,  qui  domine  dans  la 
couleur,  offense'' l'œil  tant  il  est  criard.  La  distance  ou  la  hauteur  pour- 
ront seules  atténuer  un  peu  la  crudité  de  cette  teinte  générale. 

En  dehors  de  ces  dons  impériaux,  nous  n'avons  guère  à  signaler 
dans  le  mouvement  des  arts  que  les  ventes  opérées  à  l'hôtel  Drouot  du- 
rant le  dernier  mois  de  4861  et  le  premier  de  4863.  Parmi  les  œuvres 
de  peintres  appartenant  à  notre  pays  ou  qui  y  sont  connus  par  un  long 
séjour,  nous  rangerons  en  tôte,  Decamps,  qui  était  représenté  à  ces 
enchères  artistiques  par  un  Priaonnîar  .estimé  4,400  fr.;  par  un  Turcj 
assis  et  respirant  les  brises  marines  sous  un  splçndide  soleil  orieoial, 
payé  9,00 J  fr.;  par  une  Vue  de  Smi/me,  44,000;  par  les  Bohi- 
miens,  4,000,  et  plusieurs  dessins  rehaussés,  entre  autres  une  Al- 
banaise à  la  fontaine.  Brascassat  a  été  favorisé  du  prix  de  6,400 
pour  sa  Vache  suisset  pâturage  du  canton  de  Fribourg,  et  de  1,450 
pour  un  magnifique  Bélier.  Un  groupe  d'animaux  de  Rosa  Bonheur,  a 
atteint  le  chiffre  de  4,450,  et  la  Vache  et  son  veaut  effet  de  broutUard, 
delà  môme,  celui  de2,000.  Un  Ingres  a  été  adjugé  pour  850  fr. 

Un  autre  Decamps,  méconnu  par  quelques  amateurs  de  Toulouse,  a 
été  reconnu  et  acquis  par  M.  Galiber,  dont  l'œil  exercé  découvrit  de 
suite  la  puissante  originalité  du  maître.  Cinq  mille  francs  étaient  of- 
ferts le  lendemain  à  l'heureux  possesseur,  qui  avait  obtenu  ce  petit 
chef-d'œuvre  à  un  prix  très  modique.  Mais  l'amour  de  l'an  qui  a  dé- 
terminé  l'empletledece  tableau  a  déterminé  aussi  sa  conservation. 

L'origine  de  la  famille  de  Marignan,  qui  est  aujourd'hui  personniliée 
par  M.  le  baron  Seissan  deMarignan,  président  de  la  Société  d'agricul- 
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ture  de  Mirande,  est  assez  eurieuse  pour  que  nous  nous  permeitions  de 
la  rapporter  ici. 

Quelques  états  de  l'Ilalie  ont  été  de  tout  temps  épris  d'un  amour  in- 
fini pour  la  France.  Au  déclin  du  xv*  siècle,  la  République  Florentine 
broda  des  fleurs  de  lys  sur  sa  bannière.  Des  hymnes  d'enthousiasme 
accueillirent  François  I*',  comme  Charles  VlIIy  quand  il  descendit  les 
Alpes  impatiemment  attendu  par  le  vieux  bâtard  des  Orsini,  le  bouil- 
lant Alviano»  chef  des  forces  vénitiennes,  et  par  la  plupart  des  familles 
milanaises,  en  tôte  desquelles  s'avançait  celle  de  Marignan,  qui  avait 
donné  un  pape  à  la  chrétienté.  Les  membres  de  cette  maison  qui  reçu- 
rent le  successeur  de  Louis  XII,  comme  le  sauveur  prédit  par  Savona- 
role»  étaient  conduits  par  l'un  d'eux  qui  était  un  homme  de  guerre  ha- 
bile et  expérimenté.  Plus  tard,  à  la  sollicitation  de  Charles-Quint,  qui 
lui  confia  le  commandement  de  son  armée  dans  le  nord  de  la  pénin 
fiule,  il  abandonna  notre  drapeau,  mais  ses  cousins  lui  restèrent  fidèles. 
L'un  d'eux  même,  séduit  par  ce  vaillant  et  aimable  roi  de  vingt  ans  qui, 
dans  les  batailles,  prenait  sa  part  de  coups  et  de  fatigues  et  qui  trouvai| 
des  sourires  et  des  paroles  d'espérance  au  milieu  des  plus  grands  périls, 
le  suivit  à  Pavie.  Après  la  désastreuse  défaite  et  la  captivité  de  son  sou-  ^       ^J^  ^""i 

verain  adoptif,  il  voulut  épargner  à  son  épée  la  honte  de  servir  le  vain-  ^^"'  r j;,/ 

queur,  et  il  vint  se  jeter  au  rivage  de  la  France  et  se  fixer  daùs  le  Midi  où 
il  fonda  la  lignée  qui  nous  occupe.  Cette  tradition  a  été  sanctionnée  de- 
puis par  la  bouche  du  marquis  de  Melegnano  qui,  durant  un  séjour  à 
Paris,  affirma  fréquemment  sa  parenté  avec  ses  homonymes  de  Gas- 
cogne. Les  armes  des  Harignan  sont  :  un  oranger  de  sinopU  sur 
champ  d'argent;  en  chef,  deux  merleUes  d* argent  becquées  et  mem" 
bries  de  gueules  et  un  cœur  d'or  sur  fond  d'azur. 

Nous  avons,  en  fouillant  dans  les  archives  de  Bordeaux,  trouvé  le 
document  ci-après  relatif  à  l'émotion  causée  par  l'arrestation  de  trois 
protestants  en  \  767.  Nous  avons  cru  devoir  le  reproduire  ici  comme 
manifestation  religieuse  du  siècle  dernier.  Le  voici  : 

Jf.  Uathisson  mande  que  les  protestants  font  beaucoup  de  bruit 
à  Voccasion  de  trois  d'entre  eux  qui  ont  été  arrêtés  par  la  mare- 
chau^^ 

€  MONSBIONBDR, 

•  Les  trois  protestants  qui  ont  été  arrêtés  dans  leur  temple  par  la  ma- 
•  réchaussée  furent  traduits,  mercredi  dernier,  dans  les  prisons  d'Agen 
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•  par  ordre  de  M.  le  procureur  général.  Le  sénéchal  d'ici  s'en  était 
»  nanti  et  avait  commencé  une  procédure  qui  aurait  été  fort  loin;  mais 

*i  dans  le  conflit  entre  le  sénéchal  et  la  maréchaussée  qui  avait  arrêté 

•  ces  gens  en  conséquence  des  ordres  du  ministre,  M.  le  procureur 
»  général  les  a  faits  transférer  à  Agen.  Dès  la  première  audition,  ils 
A  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été  arrêtés  par  ordre  du  ministre  ei  ne 
»  passèrent  pas  outre. 

»  Cette  arrestation,  Monseigneur,  fait  beaucoup  crier  les  protestants 
)>  contre  l'officier  de  la  maréchaussée  qui  a  pris  cette  mesure,  disant 
»  que  partout  ailleurs  il  y  a  des  assemblées  et  que  personne  .ne  s'en 

•  formalise;  que  Tofficier  de  la  maréchaussée  a  été  fort  beureui  de  ce 
»  que  le  ministre  n'y  était  point;  que  la  chose  se  serait  passée  différem- 

•  ment,  et  que  même,  si  la  maréchaussée  y  revenait,  elle  n'«i  sortirait 
a  pas  si  bon  marché.  Enfin,  ils  tiennent  des  propos  fort  imprudents  et 

•  veulent  continuer  leurs  conciliabules.  Effectivement,  le  dimaoebe 
a  après  le  peuple  revint  au  temple.  La  personne  qui  en  a  la  clé  ayant 
t  refusé  de  leur  ouvrir,  ils  ont  résolu  de  s'y  rendre  aujourd'hui  en  plus 
M  grand  nombre  qu'ordinairement. 

9  Je  crois,  Monseigneur,  que  pour  dissiper  ces  assen^blëes,  il  fan- 
a  drait  commencer  par  faire  raser  leur  temple  et  faire  bien  rechercher 
»  le  minbtre  même  à  prix  d'aif[ent. 

»  Si  l'on  ne  le  prenait  pas,  ce  qui  est  vraisemUabley  du  moins  on 

•  l'obligerait  à  décamper,  et  si  les  gens  continuaient  à  se  réunir  dans 

•  un  autre  lieu  le  raser  de  même.  S'ils  s'assemblaient  dans  lescampa- 

•  gnes,  faire  arrêter  les  principaux  chefs  et  les  envoyeren  prison  à  une 
a  centaine  de  lieues  de  chez  eux.  Mais  ne  pas  s'exposer  à  les  arrêter 

•  dans   les  assemblées  crainte  de  quelque  événement  funeste,  car  au- 

•  jourd'huf  ils  paraissent  fort  disposés  à  ne  pas  se  laisser  arrêter  sans 

•  coup  férir.  Enfin,  Monseigneur,  je  crois  d'une  très  grande  conséquence 
>  pour  la  tranquillité  de  l'Etat  d'arrêter  promptement  le  cours  de  ces 
»  assemblées  qui  n'ont  déjà  été  que  trop  loin,  et  qu'il  ne  serait  peut 
»  être  pas  bien  facile  de  dissiper  si  on  leur  laisse  faire  plus  de  progrès, 
a  D'ailleurs  combien  de  familles  les  mariages  illicites  vont  mettro  dans 
»  l'impossibilité  de  prouver  la  filiation  n'étant  consignée  que  dans  des 
»  registres  errants  qui  ne  peuvent  pas  faire  foi,  et  qui  sait  si,  dans 
»  quelques  années,  les  protestants  ne  prétendraient  point  à  une  liberté 
»  qu'on  a  été  obligé  Je  leur  accorder  tant  de  fois  (1).  » 

(1)  Cette  pièce  est  extraite  da  cartoo  61  des  archives  de  la  Gironde. 
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BËRNAHD 

DU  BOUZET  DE  ROOUÉPINE  ''' 

GOUVERHEUR  DE  CONDOM. 

La  figure  de  Bernard  du  Bouzel  de  Roquépine  et  celle  de 
son  frère,  Jean  du  Bouzet  de  Poudenas,  devraient  être  juxta - 
poséesdans  celte  notice  ainsi  que  les  profilsde  deux  hérossur 
certaines  médailles  antiques.  Egaux  en  vaillantise,  émules 
par  la  noblesse  du  désintéressement  et  la  ferveur  monar- 
chique, ils  eurent  le  privilège  de  jouer  un  rôle  à  la  fois 
chevaleresque  et  bienfaisant.  Dans  un  temps  où  Tantago- 
nisme  religieux  avait  tout  converti  à  la  violence,  où 
l'exemple  de  Montluc  et  de  Des  Adrets  permettait  d'ajou- 
ter la  furie  du  sectaire  à  la  brutalité  du  soldat,  ils  ne 
furent  pas  toujours  libres  de  mesurer  le  nombre  et  la 
profondeur  de  leurs  coups  d'épée.  Mais  en  dehors  des  en- 
traînements belliqueu}^,  ils  épargnèrent  et  protégèrent  le 
pauvre  monde,  les  petites  gens,  contrairement  aux  prati- 
ques des  autres  barons  leurs  contemporains.  Bien  mieux, 
ils  réparèrent  autant  que  possible  par  leur  abnégation,  au 
profit  de  l'intérêt  public,  les  ruines  et  les  déprédations 
des  esprits  et  des  bras  fanatiques.  De  plus,  ils  furent  les 
fidèles  serviteurs  d'un  souverain  qui,  ne  pouvant  payer 
ses  gardes,  ne  devait  pas  être  très  généreux  envers  ses 
lieutenants  provinciaux.  Ils  se  dévouèrent  pour  lui  pen- 

(1)  La  maison  do  Bouzet  est  une  des  rares  de  ce  pays  dont  la  ligne  filiative 
puisse  être  établie  anthentiquement  depuis  1198. 

30 
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dani  qu'il  était  trahi  et  lié  par  les  Guise  ses  cousins  et  sa 
propre  mère.  A  la  mort  d'Henri  III,  ils  se  jetèrent  des 
premiers  dans  le  parti  national  d'Henri  IV  contre  la  ligue 
qui  voulait  faire  un  cadavre  de  la  patrie  en  espagifOlisant 
la  France. 

L'ordre  de  nos  travaux  commencés  et  le  manque  de 
quelques  documents  nous  forcent  à  isoler  ccfs  deux  ^is- 
tences  mililaires  unies  par  la  fraternité  du  sang  et  des 
armes,  par  la  communauté  dès  sacrifices  et  des  honneurs, 
par  la  constance  de  leurs  efforts  en  faveur  de  la  couronne, 
par  la  libéralité  de  leurs  mains  toujours  prêles  à  panser 
les  plaies  populaires. Le  portrait  de  Bernard  de  Roquépine, 
gouverneur  de  Condom,  entrera  donc  seul  dans  notre  cadre 
d'aujourd'hui.  Avant  d'aborder  sa  vie,  disons  un  mot  de 
son  origine  : 

Bernard  do  Bouzet  de  Roquépine,  descendait  de  Gnîl- 
laume- Arnaud  del  Boseq  qui  figure  parmi  les  témoins  de 
la  cession  accomplie  en  11 98  par  Vézîan,  vicomte  de  Lo- 
magne,  au  bénéfice  de  l'abbé  de  Ste-Marie  de  la  Grande 
Selve(l).  Un  des  successeurs  de  ce  premier  sujet  connu, 
Gauthier^  octroya,  de  concert  avec  son  frère  Barrau,  des 
coutumes  aux  habitants  du  Castéra,  du  Pin  et  de  Sl-Paul 
del  Boseq,  comme  seigneur  de  ces  trois  lieux  (2).  Hugues, 
bisaïeul  de  celui  qui  est  l'objet  de  cette  étude,  rendit 
hommage  à  Jean,  comte  d'Armagnac,  le  27  septembre 
1422(3). 

Jean  du  Bouzet,  seigneur  de  Cots  et  de  Lagraulet,  fils 
du  précédent,  conquit,  le  27  décembre  1472,  la  seigneurie 
de  Roquépine  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Bordes, 
dame  de  cette  terre  et  defcelle  de  Poy  (Pouy)  (4).  Des  deux 

(1)  Archioet  départementales  des  Hautes-Pyrénées,  série  E  E. 

(2)  Id. 

(3)  Id. 

(4)  Id. 
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fils  issus  de  celle  union^  le  second  Arnaud  (1  )  fui  Tauleur 
de  la  branche  des  marquis  de  Marin  el  Jean  l'ainé  Ç^^)^  le 
devancier  des  marquis  de  Roquépine  (3).  ,Celui-ci  devint 
1  époux  de  Bernardine  de  Monlezun  (4)  et  le  père  :  !•  de 
Pons  qui  lui  succédera  dans  la  pluparl  de  ses  possessions; 
2*  de  Bernard  dont  nous  allons  exclusivement  nous  occu- 
per; 3«  de  Jean  qui  formera  la  tige  des  marquis  de  Pou- 
denas  (5).  Pierre^  le  quatrième^  élait  désigné  par  le  sur- 
nom de  chevalier  Dancas  (6). 

Bernard  du  Bouzet,  à  son  entrée  dans  les  camps,  prit 
le  nom  de  Poy  emprunté  à  une  terre  apportée  par  sa  mère 
dans  la  maison  de  Roquépine.  Son  neveu  Ociavien,  fijs  de 
Pons,  le  prit  aussi,  comme  on  le  verra  plus  bas,  dans  une 
lettre  autographe  signée  Pot  de  Roquépine  et  de  Ter- 
BAUBE  (7).  Si  nous  consignons  ce  détail,  c'est  pour  que  le 
lecteur  puisse  différencier  ces  deux  personnages. 

C'est  en  la  compagnie  de  trente  hommes  d'armes  et  de 
quarante^cinq  archers,  commandée  par  Jean  de  Mopt- 
luc  (8),  chevalier  de  St>Jean  de  Jérusalem  et  flls  de  l'au- 
teur des  Commentaires,  que  Bernard  de  Roquépine  débuta 
dans  le  métier  de  la  guerre  (9).  Ce  poste  lui  incomba  vers 

(1)  Il  était  seigneur  d'Escamp?,  de  Ste-Golombe  et  de  Marin  par  saite  de 
son  alliance  avec  Marie  de  Loze,  fille  de  noble  Herard  de  Loze  et  de  Cathe- 
rine de  Sérillac. 

(2)  Jean}[était  seignenr  de  Ponycarregelard  en  môme  temps  que  de  Roqaé- 
pine. 

{Sy Archives  départemMtales  des  Hautes-Pyrénées,  série  E  E. 

(4)  Elle  était  aussi  seigneuresse  de  Pouy. 

(5)  Archives  dévartementales  des  Hautes-Pyrénées,  série  ES. 

(6)  Inventaire  des  titres  justificatifs  de  la  nobilité  des  terres  de  la  famille  du 
Bouzet  de  Roquépine. 

(7)  Celui-ci>  à  la  date  de  1562,  dont  il  va  ôtre  question,  n'avait  guère  qu'une 
douzaine  d'années,  son  père  ayant  épousé  Marguerite  de  Madirac  le  4  avril 
1543.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  identité  entre  lui  et  le  gaerrier  que  nous  allons 
retrouver  tout  à  l'heure  avec  Moûtluc  sur  la  route  de  Bordeaux. 

(8)  En  1571,  Jean  de  Montluc  laissa  Tépée  pour  la  crosse  et  devint  évéque 
de  Gondom;  Jean  Duchemin,  qui  avait  été  son  compagnon  d'armes,  lui  succéda 
dans  l'épiscopat. 

(9)  Rolle  de  la  compagnie  de  trente  hommes  d'armer  et  de  quarante-cinq 
archiers  des  ordonnances  du  roy,  sous  la  charge  de  Monsieur  le  chevalier  éLe 
Montluc.  L'original  de  ce  document,  sans  date,  qui  nous  fut  communiqué  par 
M.  B.  de  Moncade,  doit  être  aujourd'hui  dans  la  riche  collection  généalogique 
du  ch&teau  de  Malliac. 


1561,  après  la  retraite  de  Jean  dcBezolles  qui  roccupait 
avant  lui (1). 

Un    an   après,   Bernard  de   Bouzet,    du   service  de 
Montluc  fils,  passait  sous  le   drapeau  du  père.    La  mé- 
tropole de  Guienne  était  aux  abois  (1*562).  Les  greniers 
avaient  été  totalement  vidés  à  cause  que  les  ennemis  te- 
noient  toute  la  rivière  de  Garonjie  et  celle  de  Dordoigne  qui 
sont  les  deux  mamelles  qui  allaitent  Bourdeaux  (â).  L'église 
St-Laurent  avait  été  convertie  en  temple  et  le   prêche 
retentissait  sous  sa  nef.  Les  impuissantes  prohibitions  du 
parlement  n'empêchaient  plus  la  pratique  de  la  cène  à 
St-Michel  et  auxGbartrons.  L'audace  des  hérétiques  venait 
de  s'accroître  encore  par  la  nouvelle  des  triomphes  partiels 
de  Piles.  M.  dcBurie,  lieutenant  du  roi,  ouvrant  un  peu 
tard  les  yeux  à  Timminence  d'une  révolte,  expédia  son 
secrétaire  Razé  à  Montluc  pour  le  prier  d'accourir   et  de 
lui  porter  appui.  Escorté  de  M.  de  La  Moihe  Bougé,  des 
Massés,  de   Charry,    de  Sainctorens,  du   capitaine  Poy 
qui  n'était  autre  que  Bernard  de  Roquépine  (3),  le  sei- 
gneur d'Estillac    se   hâta    de    répondre   à    ce   pressant 
appel.  Sur  la  route  de  Feugarolles  il  fut  traversé   par 
un   groupe  de  calvinistes  que  ses    corselels  chargèrent 
aussitôt.  L'attaque  fut  si   vigoureuse   que  les   malheu- 


(1)  De  nobles  soldais  marchaient  sous  la  conduite  do  Bernard,  c'éuient  ; 
Raymond  de  Forcés,  Bertrand  de  Batz,  seigneur  de  Casteimoron,  Octavieo  et 
Pierre  du  Goût,  seigneur  de  Sl-Jignan,  Jean  de  Lescout,  sieur  de  Myrane. 
le  baron  du  Nynot,  Jehan  de  Noaillan,  seigneur  de  Villeneuve,  Jean  de  Bière, 
seigneur  de  Lauraët,  Antoine  de  Lescout,  seigneur  de  Romegas,  Guillaume 
d'Auxion,  seigneur  de  ce  lieu,  Jehan  de  Montagnl,  seigneur  d'Escalup,  Jean 
de  Malliac,  Léonard  de  Manas,  seigneur  d'Homps,  Pierre  de  Loaumont,  sei- 
gneur de  la  Brihe,  Jehan  de  Benquet,  seigneur  de  la  Hitére,  Bertrand  de  Li>- 
magne,  Guillaume  de  Lacoste,  seigneur  de  la  Plaigne^  Berlin  de  Fanicng. 
Jehan  de  Camarade.  Jehan  de  Ferraçut,  seigneur  de  Laterrade,  Jacques  de 
Verduzan,  seigneur  do  Miran,  Rent^  de  Ferrabouc,  etc. 

(2)  Commentaires  de  Montluc,  tome  m,  page  94. 

(3y  II  y  avait  également  un  ^François  du  Poy,  de  Condom,  dans  Tarmée  ca- 
tholique. Mais  à  celte  époque,  il  n'était  encore  qu'archer,  tandis  que  Bernard 
de  Roquépine  était  capitaine.  D'ailleurs,  son  homonyme  avait  ôlé  cassé  en 
1561  :  rolle  de  la  compagnie  de  Monsieur  le  chevalier  de  Montluc. 
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reux  huguenols  furent  presque  tous  jelés  dans  la  Baïse 
ou  refoulés  dans  un  bois.  On  Gt  des  battues  dans  les 
taillis  et  on  leur  tira  comme  qtiand  on  tire  au  gibier  (i). 
Nous  étions  si  peu,  remarque  Montluc,  pour  se  faire  valoir 
lui  et  les  siens,  que  nous  ne  pouvions  suffit  à  iuer  tout  :  car 
des  prisonniers  il  ne  s'en  parloit  point  en  ce  temps-là  (2). 
Le  vieux  reitre  continua  ensuite  sa  traite  sur  Bordeaux  où 
son  arrivée  et  celle  de  ses  compagnons  Charry,  Massés  et 
de  Roquépine,  comprimèrent  le  soulèvement  au  moment 
de  son  explosion. 

Le  baron  d'Arros  gardait  la  ville  de  Glairac  sous  To- 
béissance  du  prince  de  Navarre  pendant  que  Bernard  du 
Bouzet  maintenait  celle  de  Tonneins  sous  Tautorité  de  la 
couronne  de  France.  Le  chef  calviniste,  espérant  attirer 
le  capitaine  Condomois  dans  une  embuscade  qu'il  lui  avait 
tendue,  simula  une  tentative  sur  la  place  défendue  par 
M.  de  Roquépine  (1580).  Celui-ci  et  son  frère  de  Poudenas 
fondirent  si  soudainement  sur  les  agresseurs,  au  moment 
où  ils  tournèrent  bride  pour  la  réussite  de  leur  stratagème, 
que  tous  les  cavaliers  huguenots  furent  culbutés  et  immo- 
lés avant  que  leurs  coreligionnaires,  postés  dans  un  bois, 
ne  pussent  les  «secourir  (3). 

M.  de  Roquépine  dut  être  élevé  au  grade  de  maréchal  de 
camp  avant  1389,  car  une  jurade  de  cette  année  et  de  la 
suivante  lui  donne  cette  qualité.  Il  est  prié,  comme  général 
de  la  ville,  d'aller  faire  entendre  à  Monseigneur  de  Mati- 
gnon çue  leshabitants  ne  se  sont  jamais  distraicts  du  service 
et  de  la  droicture  à  Sa  Majesté  dans  lesquels  ils  vouloient 
persévérer  et  mourir  en  ces  mesmes  devoirs  (4). 

(1)  Commentaires  de  Montluc,  tome  m,  page  101. 

(2)  Id. 

(3)  Histoire  d'Henri  IIl  roi  de  France  et  de  Pologne,  p.  118,  par  Scipion 
DuPLKix.  —  Histoire  de  t'Agvnais,  du  Condomois  et  du  Baxadais,  par  Sà- 

MAZKUCLR,  t.    Il,  p.  ^46   Ot  317. 

(4)  Archives  communales  de  Condom.  —  Jurade  de  juin  ot  de  juillet  1590. 
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Henri  III  lui  conGa,  en  1587,  le  gouvernement  de  Con- 
dom,  dans  lequel  il  fut  conOrroé  à  ravènement  d'Henri  IV. 

Le  terrible  incendiaire  qui  réduisit  en  cendres  La  Réole, 
d'où  une  femme  demi  brûlée  parvint  seule  à  s'échapper, 
le  même  qui  livra  aux  flammes  et  fit  rôtir  les  gens  de  pied 
du  capitaine  Largimarie  retranchés  dans  un  moulin,  aux 
entoùrs  de  Langon^  Favas(l),  enfin,  à  la  suite  d*un  mou- 
vement infructueux  sur  Agen,  s'était  replié  vers  Gondom, 
dont  il  avait  forcé  les  portes  (589).  La  population,  atterrée 
par  la  présence  d'un  tel  hôte,  conjura  M.  de  Roquépine  de 
se  rendre  en  toute  hâte  auprès  du  maréchal  de  Matignon 
pour  lui  exposer  sa  situation  critique  et  solliciter  les  se- 
cours nécessaires  à  sa  délivrance.  Elle  réclamait  ce  bon 
office  de  son  gouverneur,  parce  qu'il  n'avait  jamais  dés^ 
voyé  du  service  du  roy,  et  qu'elle-même  voulait  persévérer 
en  ceste  volonté  (2).  Le  dépulé  accomplit  sa  mission  avec 
diligence,  rentra  dans  la  place  à  la  tête  d'une  compagnie, 
et  expulsa  les  réformés.  Soucieux  de  prévenir  de  si  im- 
portunes visites,  M,  de  Roquépine  songea  à  faire  racous- 
trer  les  remparts,  et  il  fit  aux  magistrats  urbains  l'avance 
de  la  somme  qu'entrainait  cette  utile  réparation  (3). 

Deux  ans  plus  tard,  les  malheureux  habitants,  apaavris 
et  décimés  par  des  sacs  nouveaux,  étaient  sur  les  dents  (4). 
Pour  comble  de  misère,  le  maréchal  de  Matignon  venait 
de  traverser  la  pauvre  ville  et  lui  avait  imposé,  comme  à 
quelques-unes  de  ses  sœurs,  la  fourniture  de  1^100  pains 

(1)  Ce  redoutable  capitaine  avait  an  jour,  en  compagnie  d'un  écayer  da  roi 
de  Navarre,  d'un  page  et  de  trois  soldats,  tenu  en  échec  le  fort  d'Ambaries  dé- 
fendu très  héroïquement  par  dos  hommes  braves  et  expérimentés.  Cette  at- 
titude audacieuse  de  Favas  permit  d'attendre  l'arrivée  de  quelques  renforts, 
retardés  dans  leur  marche  nocturne  par  un  violent  orage.  Ces  secours  venus, 
l'assaut  était  donné  à  la  citadelle,  et  la  garnison  passée  au*fil  de  l'épée.  —  AV 
tiee  historique  et  statistiaue  sur  la  Réole.     . 

(2)  Archives  communales  de  Condom.  —  J urade  du  28  juin  1589. 

(3)  Id,  —  Jurade  de  mars  1590, 

(4)  M.  do  Pins,  seigneur  du  Bourg,  écrfvaii  cette  même  année  à  son  pa- 
rent M.  do  Monlbrun  :  il  se  fait  force  tueries  en  ces  quartif'rs^ 
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et  d*un  tonneau  de  vin  pour  donner  collation  à  ses  trou- 
pes. Plusieurs  paires  de  bœufs  avaient  dû  èlre  également 
exigées  pour  la  traction  de  rartillerie. 

Au  lendemain  de  ces  épreuves,  les  ligueurs  complotè- 
rent de  surprendre  Condom  et  d'occuper  lecb&teau.  M.  de 
Roquépine,  informa  de  leur  projet,  fait  transmettre  celt^ 
nouvelle  à  la  municipalité  au  commencement  de  159SI  (1). 
Il  recommande  à  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les 
armes  de  concentrer  les  éléments  de  résistance  sur  les 
points  menacés  qu'il  leur  indique.  Â  ces  conseils,  il 
ajoute  (2)  Tordre  d'organiser  immédiatement  une  compa- 
gnie de  100  arquebusiers  et  de  les  placer  sous  les  ordres 
des  officiers  Seules  et  Lagarde  qui  avaient,  en  juin  1589, 
éloigné  des  mêmes  murs  les  bandouliers  de  Montespan  (3). 

La  ligue,  enivrée  par  Todeur  du  sang,  comme  une 
prêtresse  druidique,  avait,  au  commencement  de  cette 
même  année  1589,  divinisé  les  deux  Guise  et  Jacques- 
Clément,  ou,  pour  mieux  dire,  confondu  dans  une  même 
glorification  les  victimes  et  Tassassin  d'Henri  IIL  Le  culte 
de  cette  trinité  d'occasion,  propice  à  notre  clergé  et  à 
l'Espagne,  pouvait,  dans  ses  conséquences,  être  mortel 
pour  la  France.  Les  cœurs  généreux  avaient  à  opter  entre 
le  reyot  Béarnais,  au  pourpoint  déchiré,  et  le  fastueux 
Philippe  II.  Il  y  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  se  rallier 
au  pauvre  petit  prince  contre  le  puissant  monarque  que 
la  terrible  Union  dominait  dans  la  plupart  des  grands  cen- 
tres, que  les  secours  financiers  du  successeur  de  Gbarles- 
Quint  arrivaient  par  les  Pyrénées  et  les  Pays-Bas,  et  que 
les  levées  allemandes,  à  sa  solde,  descendaient  déjà  vers 
le  Midi.  M.  de  Roquépine,  en  Gascogne,  comme  (jle  Givry 


(1)  Communales  de  Cçtidom.  —  Jurade  dn  6  février  1592. 

(a)  id. 

(3)  Id. 
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au  Louvre,  n'hésita  pas  à  donner  sa  préférence  à  Thumbie 
héros,  sans  doute  aussi  parce  qu'il  était  le  rci  des  braves 
et  qu^il  ne  serait  abandonné  que  des  poltrons  (1).  Il  ayait 
été  un  des  premiers  à  suivre  l'exemple  du  maréciNil  de 
Matignon  qui  l'avait  reconnu  et  proclamé  dans  notre  pro- 
vince. 

C'était  un  acte  de  haute  justice.  En  dehors  de  ses  titres 
dynastiques  et  de   l'adoption  du   dernier  des  Valois,  ie 
Bourbon  personnifiait,  dans  celte  lutte,  l'honneur  natio- 
nal ;  tandis  que  le  parti  opposé,  monstre  engendré   par 
l'accouplement  du  fanatisme  français  et  de  la  politique 
espagnole,  ne    représentait  que  l'usurpation   étrangère. 
Dans  plus  d'une  rencontre,  M.  de  Roquépine  avait  fait 
éprouver  la  rudesse  de  ses  coups  à  cette  dernière  faction 
qui  avait  à  demi  triomphé  dansCondom,  grâce  auconcours 
de  M.  de  Montespan,  et  de  Bernard  de  Bezolles.  Le  séné- 
chal du  Condomois,  suspect  de  connivence  avec  les  li- 
gueurs (3),  et  sans  doute  secrètemeut  désireux  de  punir 
le  dévouement  de  toute  une  famille  à  la  caus<^  royale  n'osa 
pas  s'attaquer  à  l'oncle,  redoutable  et  redouté  dans  la  cita- 
delle^ et  se  vengea  sur  un  de  ses  neveux  Octavien  de  Ro- 
quépine qui  par  son  union  avec  Diane  de  Galard,  le  9  avril 
1585  (3),  était  devenu  co-seigneur  de  Terraube.  Celui-ci 
comme  tous  les  siens  était  un  ferme  champion  du  Navarrais. 
Le  lieutenant-général  encouragea  un  détachement  d'ultra- 
catholiques  à  venir  butiner  sur  les  terres  du  parent  de 

(1)  Paroles  que  de  Givry  prononça  dans  la  chambre  mortuaire  d'Henri  III 
en  embrassant  les  genoux  d'Henri  IV. 

(2)  Jean  do  Franc,  alors  lieutenant-général  de  la  sénécbanssée,  qui  avait 
autrefois  incliné  du  cdté  de  la  réforme,  penchait  en  ce  moment  pour  la  ligne. 
C'était  probablement  parce  que,  député  par  le  pays  de  Condom  aux  EtaU-Géné- 
raux  de  Blois,  il  avait  assisté  au  drame  dans  lequel  Guise  était  tombé  sous  les 
lames  des  gascons  Peyriac,  de  Lognac,  Labastide,  etc.  Le  Tiers- Etat,  qui  était, 
du  reste,  presque  tout  entier  inféode  à  la  ligue,  avait  choisi,  dans  ces  grandes 
assises  nationales,  pour  son  président  de  La  Chapelle- Mareau,  Vun  des  organi- 
sateurs du  comité  dés  Seize. 

(3)  Bibliothèque  impériale.—  Nobiliaire  de  Monlauban. 
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Bernard  du  Bouzei.  Il  cguvrii  cette  mesure  de  spoliation 
du  prétexte  de  tailles  arriérées  dans  la  communauté  de 
Terraube. 

La  bande  de  maraudeurs  dépeupla  les  étables  d'Octa- 
vien  Poy  de  Roquépine  et  amena  im  de  ses  valets  qui  fut 
jeté  en  prison.  Les  bestiaux  furent  mis  en  vente  et 
adjugés,  à  vil  prix,  aux  membres  du  chapitre  qui,  comme 
tous  leurs  semblables,  soigneux  de  leur  estomac,  durenten 
faire  chère  lie.  Le  jeune  seigneur  de  Terraube  adressa  une 
plainte  (1)aux  consuls  de  Condom.  Cette  protestation,  qui 
existe  encore  dans  les  archives  de  cette  ville,  peint  très  bien 
la  perplexité  sociale  de  cette  époque  :  Les  dits  habUants  ne 
santprets'j  car  ayant  ceste  terre  (Terraube)  souffert  depuis  les 
guerres  beaucoup  de  subsides,  payé  les  taiihes  du  roy  au  rece- 
veur de  Lomaigne  et  les  taiihes  à  la  garnison  de  Lectoure  et 
la  contribution  à  tous  ceulœ  de  Nérac  et  toutes  les  impositions 
faictes  par  Monsieur  le  maréchal  en  la  ville  de  Condom,  com- 
me de  tout  ferons  aparoir^  quand  besoin  g  sera.  En  un 
aultre  cousté  ayant  esté  mangés  de  tous  les  estais  par  plu- 
sieurs foys  (mot  illisible)  demandent  quelques  arréraiges  en- 
core sans  voulloir  avoir  ung  peu  de  passiance  pour  les  lever 
sur  les  dits  habitants;  et  pour  les  faire  un  peu  plus  lot  payer 
s'y  prendre  auœ  premiers  du  lieu  et  qui  ont  du  bien  ou  delà 
terre  et  de  mbsmb  party,  elles  rendentresponsables^caussions^ 
de  leurs  subjets^  chose  qui  ne  se  trouve  jamais  avoir  été  usitée 
en  ce  pays,  et  que  les  ennemis  nont  jamais  faict  ny  avoir 
esgard  à  auculne  justice;  car  ayant  Vannée  passée  retenu  un 
vallet  domestique  du  seigneur  de  Terraube  dans  la  ville  pour 
mesme  faict  pour  appoinctements  de  M.  le  lieutenant  général. 
Un  peu  plus  loin  il  tance  les  chanoines  pour  leur  compli- 

(1)  Ce  document  porte  en  tête  cette  inscription  :  Lettre  de  Poy  de  Roquépine 
et  de  Terraube  aux  consuls  de  la  ville  de  Condom  et  commence  par  cette  ligne  : 
Messieurs,  nous  ave f  peu  entendre  la  preinse  de  certain  bétaille  advenue  au 
lieu  de  Terraube,  etc. 
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cité  dans  ces  rapines  achetées  par  eux,  et  leur  dit  qu'il  leur 
eût  mieux  vallu  aller  prier  Dieu  à  l'église. 

La  misère  publique  croissait  toujours:  les  garnisons,  moti- 
vant leursexigences  sans  cesse  renaissantes  par  les  besoins 
des  luttes  intestines,  continuaient  à  tondre  les  viilesjusqa'au 
sang.  Les  gens  de  boutique  avaient  été  littéralement  dévorés, 
le  commerce  s'était  abimé  dans  une  stagnation  com- 
plète. Les  classes  nécessiteuses  vivaient  de  hasard  et  de 
soupe  épiscopale.  L'autorisation  donnée  par  le  conseil  de 
la  ligue  aux  locataires  de  Paris  de  ne  plus  payer  leur 
loyer  avait  trouvé  de  nombreux  adhérents  en  province; 
les  maisons  ne  produisaient  plus  rien,  et  les  champs 
pas  davantage  par  suite  des  irruptions  continuelles  des 
terroristes  catholiques  ou  de  leurs  adversaires.  A  Con* 
dom,  les  razzias  soldatesques  avaient  été  si  fréquentes  et  si 
ruineuses  que  le  peuple  et  la  bourgeoisie  étaient  en  \  595  de 
véritables  meurt^de-faim.  Dans  cette  détresse  locale,  tous 
les  yeux  et  tous  les  cœurs  se  tournèrent  vers  M.  de  Bo- 
quépine  qui  fit  acheter  des  blés  à  Toulouse  et  reculer  la 
disette  déjà  établie  parmi  ses  gouvernés  (1). 

M.  de  Roquépine  avait  servi  la  royauté  depuis  1588 
jusqu'en  \^9^sumfiihus  5mû. Henri  IV,  qui  a?ait  pu  amé- 
liorer les  finances  de  l'Etat  après  l'apaisement  des  dissen- 
sions intérieures,  reconnut,  par  l'entremise  de  Rogay, 
commis  du  trésorier  général  de  l'extraordinaire,  sa  dette  de 
huit  années  de  solde  envers  le  maréchal  de  camp  Gondo- 
mois.  Celui-ci  rentra  dans  ces  sommes  arriérées  le  28  no- 
vembre 1596. 

Bernard  du  Bouzet  était  chevalier  de  l'ordre  deSt-Mkbel. 
11  avait  épousé  (le  5  juin  1575),  Anne  de  Biran  d'Arma- 
gnac de  Gobas  sortie  de  cette  maison  chevaleresque  qui 

(1)  Archwes  tommunaki  de  Condom,  série  BB.  Jttrade  da  3  mai  1&95. 


—  4S3  - 
s'allia  vers  la  fin  du  xa*  siècle  avec  les  comtes  de  Pardiac; 
au  XIV,  avec  les  Pardeillan*6ondrin;  an  xv,  avec  les  comtes 
d'Armagnac,  les  vicomtes  de  Fezensaguei;  au  xvp,  avec 
les  de  Luppé,  les  Roquelaure,  les  Montluc,  les  Patras  de 
Campaigno. 

Noble  Bernard  du  Bonzet,  dans  Téventualité  du  trépas 
qu'il  affrontait  tous  les  jours,  avait  fait  ses  dispositions  tes- 
tamentaires le  30  décembre  1587. 

Le  gouverneur  de  Gondom  ne  fut  atteint  par  la  maladie 
qui  devait  Tenlever  à  Taffection  des  Condomois  que  dans 
le  cours  de  l'année  1 599.  Son  fils,  Olivier  de  Roquépine, 
quoique  fort  jeune^  le  suppléa  jusqu'à  son  décès  dans  sa 
haute  fonction  (1). 

La  mort  de  M.  de  Roquépine^  advenue  le  8  novembre 
1699,  eut  un  douloureux  retentissement  dans  toute  la 
Gascogne.  Pour  ne  pas  troubler  et  accroître  la  douleur  de 
la  veuve  et  des  enfants  par  un  déplacement,  les  consuls 
permirent,  durant  un  temps  moral,  à  Madame  de  Roquépîne 
de  continuer  sa  résidence  dans  le  château  en  considération 
de  la  bonne  affection  que  le  dessedant  avait  pour  le  bien 
public  de  la  ville  et  la  grande  despense  par  lui  faicte  pour  la 
guarde  et  conservation  de  la  citadelle  (i). 

M.  de  Roquépine  fut  enseveli,  le  1 1  du  même  mois,  ao 
milieu  de  la  tristesse  générale.  Les  honneurs  publics  qui 
lui  forent  rendus,  le  21  février  1601,  reflétant  les  céré- 
monies somptueuses  de  l'époque  et  servant  d'apothéose  à 
un  personnage  qui  avait  bien  mérité  de  son  pays,  nous 
avons  une  double  raison  pour  en  essayer  le  récit. 

Le  cortège  devancé  d'une  croix  sortit  de  la  maison  de 
Roquépine  et  s'achemina  vers  l'église  St-Pierre.  A  la  tète 
s'avançaient  cent  pauvres  vêtus  de  deuil  par  la  charité  de 

(])  Archives  communales  de  Condom  Jurade  de  1599,  série  BB. 
2)  Archives  communales  de  Condom,  Jurade  de  1599,  série  .BB. 
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la  veuve.  Chacun  d'eux  était  porteur  d'un  flambeau  et 
d'un  pennon  aux  armes  de  Tillustre  mort  (1).  Â  leur  file 
se  rangeaient  les  trois  ordres  mendiants  delà  ville  de  Con- 
dom.  Immédiatement  après  s'ébranlaient  toutes  les  parois- 
ses escortées  des  membres  du  chapitre.  A  cette  eolonne 
sacrée  se  raccordait  les  dignités  civiles  et  militaires.  Les 
consuls  en  livrée  tenaient  leur  chaperon  sur  un  bras,  un 
écu  héraldique  sur  l'autre  et  une  torche  à  la  main.  Le 
cheval  du  gouverneur,  en  caparaçon  noir,  marchait  à  la 
suite  guidé  par  un  conducteur. 

Derrière  défilaient  :  le  seigneur  de  Massés  Çi)^  lieatenant 
de  la  compagnie  du  regrettable  messire,  M.  de  Thomas,  son 
enseigne,  qui  laissait  traîner  sur  le  sol  en^  signe  de  cons- 
ternation, un  étendard  qu'il  avait  toujours  tenu  droit  et 
ferme  devant  l'ennemi.  M.  Daugé,  fils  de  M.  de  Sérillac, 
laissait  également  flotter  à  fleur  de  terre  le  guidon  de  sa 
compagnie.  MM.  du  Grès,  de  Rebignant,  d'Escalup,  de 
Miranne  et  de  la  Rouquette  portaient  sur  des  coussms,  le 
premier  les  éperons,  le  second  le  brassard,  le  troisième 
le  heaume,  la  quatrième  l'épée,  le  cinquième  la  cotte  de 
mailles  sur  laquelle  descendait  en  chevron  le  collier  de 
St-Michel.  Les  fragments  de  cette  armure  tant  redoutable 
quand  elle  était  entière,  inspiraient  au  lien  de  la  peur 
d'autrefois  une  émotion  triste  et  respectueuse.  M.  de  Bis- 
sale  élevait  au  bout  de  sa  main  le  bâton  de  maréchal  de 
camp. 


(1)  Les  dtt  Boazet portent:  d'argent  au  lion  rampant  d'ajrur  armé  et  lam- 
passé  de  gueulest  couronné  d'or  (2).—  Couronne  de  marquis.—  Les  du  Bouzet 
Bivès  ou  Vives,  dit  le  dictionnaire  manuscrit  de  Larcher  (archives  de  Tail>es) 
écartelaient  :  au^^et3<^  d*asur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  l.  Celle  de  la 
pointe  issante  d^uneros"  de  gueules  tigée  et  feuillée  desinople{2}. 

(2)  Massés,  le  jeune^  était  un  des  vétérans  de  nos  guerres  civiles  :  c'est  loi 
qui  après  le  massacre  des  religionnaires  de  Toulouse  en  mai  1562  fut  charfê 
par  Montluc  de  veiller  à  la  tranquillité  de  la  ville  désolée.  Ce  fut  encore  loi  qui 
expulsa  ceux  qui  avaient  été  épargnés  par  les  égorgeurs.  Les  fugitifsr quittèrent 
la  triste  cité  en  se  lamentant.  Le  frère  atné  do  Massés  est  signalé  à  chaque  page 
des  commentaires  de  Monluc  pour  se&  hauts  faits. 
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Le  drap  mortuaire  élait  suspendu  aux  bras  de  six  capi- 
taines ou  grands  seigneurs  :  MM .  de  Gignan,  de  Sérillac  (i), 
de  Leberon  (2),  de  Tilladet,  de  Campagne  (3)^  de  Beraut(4). 

(1)  La  valeur  était  héréditaire  dans  la  famille  de  Sérillac.  Le  père  de  celui 
qui  portait  le  drap  mortuaiie  lui  avait  légué  de  nobles  eiiemples.  A  la  bataille 
de  Possano^en  Piémont),  qni  servit  de  prélude  à  la  victoire  de  Ceri801es,.Mont- 
luc  avait  à  ses  côtés  un  groupe  de  compatriotes  :  MM.  Tilladet,  La  vit,  Idron, 
de  Mous,  Monselier,  les  Maurens,  les  Massés,  etc.  S'adressant  à  M.  de  Sérillac 
qui  s'y  trouvait  aussi,  il  lui  dit  :  Tu  es  mon  nepveu,  si  tu  ne  donnes  le  pre- 
mier, je  te  désavoue,  et  je  dis  que  tu  n'es  pas  mon  parent.  M.  de  Sérillac,  à  la 
tête  des  arquebusiers,  témoigna  qu'il  méritait  bien  de  son  oncle;  il  courut  sus 
aux  ennemis^  et  la  mort  de  son  cheval  l'ayant  mis  à  pied,  il  fit  brèche  dans 
leurs  rangs.  L'impétuosité  des  Gascons  fut  si  irrésistible  que  les  impériaux  furent 
ou  renversés  ou  déroutés.  Montluc  frappa  rudement  avec  une  hallebarde,  son 
aime  usuelle.  M.  de  Sérillac  vint  à  Parme  en  qualité  de  lieutenant  de  M.  de 
Cypierre^  et  fut  comme  lui  capturé.  Apres  sa  délivrance,  il  commanda  une 
cornette  dans  les  escarmouches  qui  préparèrent  l'entrée  de  Sienne  aux  Fran- 
çais. Durant  le  siège  de  cette  ville,  la  défeose  ayant  besoin  d'être  renforcée, 
M.  de  Strozzi  fit  sortir  de  Montalcino  où  il  s'était  fortifié  six  enseignes  et  deux 
compagnies.  Il  donna  la  conduite  de  l'une  d'elles  à  M.  de  Sérillac.  Celui-ci, 
pressentant  quelque  surprise,  se  munit  de  quatre  ou  cinq  trompettes.  Les  fan- 
tassins italiens,  nos  auxiliaires,  ouvraient  la  marche.  La  cavalerie  les  suivait  de 
loin.  Aussi  les  gens  de  pied  furent-ils  assaillis  et  dispersés  :  au  milieu  du  dé- 
sordre produit  par  le  triomphe  chez  les  vainqueurs,  M.  de  Sérillac  fit  sonner 
les  clairons,  les  gens  de  cheval  apparurent,  les  Allemands  tournèrent  le  dos, 
et  H.  de  Strozzi  fut  sauvé.  Son  sauveur  fut  atteint  d'une  blessure  mortelle  à 
Montepulciano. 

(2)  François  Gelas  de  Leberon  avait  épousé  Anne  de  Montluc,  sœur  du  ma- 
réchal De  là,  le  titre  de  neveu  que  celui-ci  donne  à  leur  fils  Antoine  de  Leberon 
qui  fait  partie  des  obsèques  de  M.  deRoquépine.  Antoine  était  comme  son  oncle 
un  héros  de  nos  luttes  religieuses.  Tout  jeune  encore,  il  s'était  jeté  dans  Li- 
bourne  menacée  par  les  troupe»  du  roi  de  Navarre,  avait  organisé  sa  défense 
et  fait  bonne  besogne  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rabattre  sur  Aiguillon.  Ayant 
dégarni  cette  ville  de  soldats  pour  les  lancer  à  l'escalade  de  Monheurt  où 
s'étaient  réfugiés  les  capitaines  Manciet  et  Ghassandy,  il  resta  seul,  fut  surpris 
et'obligé  de  capituler.  Au  siège  de  Rabastens,  Montluc  lui  confia  la  périlleuse 
mission  de  reconnattre  la  place,  et  plus  tard  de  diriger  les  travaux  des  tran- 
chées et  de  terrassement  qui  devaient  faciliter  la  prise  de  la  tour.  Ce  fut  M.  de 
Leberon  qui,  après  le  coup  d'arquebusade  qui  balafra  le  visage  du  grand  ba- 
tailleur, le  fit  poitor  àMessiac,  villotte  distante  d'environ  deux  lieues  et  de- 
mie de  Rabastens. 

(3)  Le  baron  de  Campagne  seconda  Montluc  dans  plusieurs  de  ses  exploits. 
Le  lieutenant  du  boucher  royaliste  eut  à  subir  de  terribles  représailles  de  la 
part  des  catholiques  qui  incendièrent  sa  maison  et  celle  de  ses  compagnons 
d'armes  :  Sarlabous,  Parron,  Lartigue,  Sainctorens.  C'est  dans  une  autre  ré- 
sidence du  seigneur  de  Campagne  en  Armagnac  que  Montluc  donna  rendez- 
vous  (1569)  à  M.  de  Bellegarde  (Pierre  de  St-Lary),  guerroyant  alors  en  Béarn, 
pour  délibérer  sur  la  situation  de  Terride  enfermé  dans  Orlhez  et  enveloppé 
par  Montgommery. 

(4)  Montluc  dans  ses  Commentaires  mentionne  ce  guerrier.  Le  généralissime 
catholique,  appréhendant  la  chute  de  Lectoure  aux  mains  des  huguenots  et  ja- 
loux de  prévenir  un  tel  échec  pour  son  honneur  et  celui  de  sa  cause,  avait 
assigné  secrètement  au  St-Puy  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  entre  au- 
tres M.  de  Ycrdozan,  sénéchal  du  Bazadais,  M.  de  Sainctorens,  son  frère  Tilla- 
det, etc.  Seuls,  les  sieurs  de  Séridos  et  de  Lavit,  et  les  enfants  de  M.  de  Be- 
raut  furent  présents  au  rendez-vous.  Le  cadet  qui  se  trouva  à  ce  poste  est  relui 
qui  figure  aux  présentes  funérailles. 
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Ceux  qui  flanqualeot  la  sombre  draperie,  les  mains  garnies 
de  flambeaux  blasonnés,  étaient  MM.  de  Campaigno,  de 
Mons,  de  la  Cloite,  de  La  Molbe-Sérillae,  de  Hauvezin,  de 
Villeneuve^  de  la  Manrague. 

Madame  de  Roquépine  ayant  à  sa  droite  Mgr  de  Coadom 
et  à  sa  gauche  le  marquis  de  Fimarçon,  précédait  la  fa- 
mille. Elle  était  vêtue  d'une  robe  de  deuil  dont  la  queue 
rampait  sur  une  longueur  de  huit  pas. 

M.  de  Roquépine  fils  aîné  était  conduit  par  MM.  de 
Moncassin  et  de  Marin^  le  cadet,  avait  pour  assistants  MM.de 
Cadreils  et  de  Poudenas.  Ses  deux  filles  étaient  accompa- 
gnées, l'une  de  MM.  de  La  tour  et  Dancas^  Taotrey  par 
MM.  de  Lescout  et  de  Gansai. 

Une  délégation  de  la  noblesse  composée  de  wo  vingt 
gentilhammes  fermait  la  marche  du  convoi. 

Les  armes  et  les  enseignes  furent  fixées  sur  les  murail- 
les de  la  chapelle  en  panoplies.  L'évéque  de  Lectoure  pon- 
tifia. La  musique  du  chapitre  de  cette  ville  et  celle  de  Con- 
dom  concoururent  à  solennîser  l'office  des  morts.  L'offran- 
de fut  présentée  par  MM.  de  Ligardes  et  de  Las  Bousigues. 
Le  R.  P.  desjésuites,  d'Agen,  prononça  Téloge  funèbre  (f  ). 

Cette  unanimité  de  toute  une  contrée,  accourue  pour 
rendre  un  respectueux  et  sympathique  hommage  à  la  mé* 
moire  de  M.  de  Roquépine(2)^  proclame  plus  haut  que  tous 


(i)  Nons  avons  écrit  notre  relation  d'après  celle  qai  fat  rédigée  par  Dofat- 
ein.  maille  d'hôlel  de  M.  de  Roquépine,  le  33  février  1601.  Ce  doeomeat 
était  encore  en  1838  dans  les  mains  de  M.  Oancas.  Le  journal  d'annonces  de 
Condom  le  reproduisit  à  cette  époque  textuellement»  et  c'est  à  cette  feuille  qo« 
nous  avons  emprunté  ces  détails.  Le  compie-rendu  de  l'intendant  de  rancieo 
gouverneur  de  Condom  a  pour  titre  :  relation  de  la  pompe  funèbre  qui  fat 
faite  à  mbssihb  Bernard  du  Bouzbt,  sbigneor  db  Roquépink,  Pouy  h 
autres  placett  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capitaine  de  cinquante  hommit 
d'armes  de  ses  ordonnances,  maréchal  de  camp  en  Guienne^  gouverneur  de  la 
ville  et  citadelle  de  Condom ,  qui  décéda  dans  ledit  Condom,  le  8  novembre 
1599  et  fut  enterré  le  II  du  même  mois  dans  l'église  cathédrale  de  St^-Piem 
et  dans  la  chapelle  dédiée  à  la  Vierge. 

(3)  Il  a  également  reçu  le  nôtre;  car  il  a  été  rangé  naguère  dans  la  galerie 
d'illustrations  Condomoises. 
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les  éloges,  la  profondeur  de  sa  papularilé^  l'étendue  cle  son 
influence,  la  grandeur  de  ses  ^rvîces  et  la  beauté  de  ses 
mâles  Tertus. 

J.  NOULENS. 


LES  NORMANDS  AVANT  LE  IV  SIÈCLE  ^*l 

Plus  je  me  rapproche  de  Tëpoque  carolingienne,  plus  tous  ces  peu- 
ples des  bords  du  Rhin  et  de  la  mer  du  Nord,  ces  Frisons»  ces  Saxons, 
068  Bavarois,  cesObotrites,  m'apparaissent  comme  Tavant-garde  d'une 
invasion  autrement  terrible  et  menaçante  que  celle  de  406.  A  leur  suite, 
je  vois  les  Avares  et  l'infinité  du  monde  slave  et  finnique.  Au  midi,  les 
premiers  cavaliers  sarrasins  passent  déjà  les  Pyrénées,  et  se  lancent  au 
galop  dans  l'Aquitaine  et  la  Narbonnaise.  On  dirait  que  l'Orient  al- 
longe ses  deux  grands  bras  vers  le  Ponant,  et  cherche  à  les  rejoindre 
vers  la  Oaule  pour  étouffer  l'Europe  dans  une  étreinte  suprême.  La 
peur  me  prend  rien  que  de  songer  à  ce  qu'il  pouvait  alors  advenir  de  l'hé- 
riuige  de  ma  vieille  Rome,  de  cet  élan  fort  et  régulier,  de  cette  langue 
pleine  et  sonore,  de  cette  éternelle  architecture,  de  cette  législation  gran* 
diose  que  la  sainte  mère  des  nations  de  l'Occident  a  marquée  pour  tou- 
jours à  l'empreinte  de  son  génie.  Si  cette  irruption  nouvelle  avait  abouti, 
c'en  était  fait  probablement  de  la  tradition  des  races  latines  et  de  l'avenir 
du  christianisme  en  Europe.  Peut-être  en  serions-nous  encore  à  la  yie 
nomade  et  pastorale  des  peuples  de  la  Haute-Asie,  ou  tout  au  plus  à 
la  décrépitude  précoce  de  la  ciyilisation  arabe. 

La  véritable  gardienne  de  nos  destinées  communes,  c'est  alors  cette 
rude  et  forte  lignée  des  d'Héristall,  qui  suscita  dans  moins  d'un  siècle 
CbaHes-Martel,  Pepin-Ie-Bref  et  Chariemagne.  Quand  je  songe  que  ces 
hommes  tinrent  si  haute  contre  les  Barbares  l'épée  de  la  chrétienté, 
j'oublie  pour  une  heure  leurs  atroces  guerres  d'Aquitaine,  et  la  triste 
fin  de  mes  princes  et  de  mes  ducs,  Eudes,  Waîfer  et  Hunald.  La  ba- 
taille de  Poitiers  refoule  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  le  grand  flot  de 
l'invasion  sarrasine,  que  les  Franks  iront  bientôt  combattre  par-delà 

(1)  Voir,  plus  haut,  pages  261  et  330.  Reproduction  interdite. 


—  428  — 

les  monts.  Hais  le  fort  de  la  lutte  est  vers  le  nord,  contre  Whikind  ei 
ses  Saxons,  que  Charlemagne  anéantit  en  neuf  campagnes  (774-795), 
ou  qu'il  fait  chrétiens  bon  gré  mal  gré.  Cette  délimitation  définitive  de 
l'empire  frank  produit  à  ses  deux  extrémités  opposées  un  i^^ultat  iden- 
tique et  singulier,  la  piraterie.  Contenues  désormais  par  des  barrières 
puissantes,  les  bandes  ennemies  se  démembrent  et  se  fracliouDeni  à 
l'infini;  la  voie  de  (erre  étant  coupée,  il  faut  prendre  la  route  de  mer. 
On  a  déjà  signalé  les  premières  barques  sarrasines  sur  les  oôl^  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Provence;  le  pillage  et  la  vengeance  vont  bientôt 
aussi  ramener  les  hommes  du  Nord. 

Au  commencement  du  ix*  siècle  (800},  le  printemps  étant  déjà  de 
retour,  le  roi  (Charlemagne)  partit  d'Aix-Ia-Chapelle  à  peu  près  verb 
le  milieu  du  mois  de  mars,  parcourut  le  rivage  de  TOcéan  gaulois,  et 
fit  construire  une  flotte  sur  celte  mer  que  les  Normands  infestaient  de 
leurs  pirateries.  Il  plaça  des  garnisons  sur  la  côte,  et  célébra  la  fête 
de  Pâques  à  Saint-Riquier.  Il  longea  ensuite  le  rivage  do  la  mer,  gagna 
la  ville  de  Rouen,  traversa  la  Seine  en  ce  lieu,  et  se  rendit  à  Tours  pour 
y  prier  saint  Martin.  (\},  Les  Normands  poussèrent  néanmoins  leur 
pointe  jusqu'en  Aquitaine,  où  ils  firent  de  grands  ravages.  Une  de  leurs 
bandes,  composée  d'une  centaine  d'hommes,  fut  surprise  sur  le  littoral 
et  complètement  anéantie  par  les  habitants  (2). 

De  nouveaux  pirates  reparurent.  Bientôt  ils  franchirent  le  détroit  de 
Gibialtar,  et  s'avancèrent  jusque  dans  le  golfe  du  Lyon. — Un  jour  Char- 
les^qui  toujours  était  en  course,  arriva  par  hasard  et  tout  à  coup  dans 
une  certaine  ville  du  littoral  de  la  Gaule  narbonnaise.  Pendant  quT. 
dînait,  n'étant  encore  connu  de  personne,  des  corsaires  normands  vin- 
rent pour  exercer  leurs  pirateries  jusque  dans  le  port.  Quand  on  aper- 
çut les  navires,  on  prétendit  que  c'étaient  des  marchands,  juifs  selon  ceux- 
ci,  africains  suivant  ceux-là,  bretons  selon  l'avis  des  autres.  Mats  l'ha- 
bile monarque  reconnut,  d'après  la  structure  et  l'agilité  des  bâtiments, 
qu'ils  portaient  des  ennemis  et  non  des  marchands  et  dit  aux  siens  : 
«  Ces  navires  ne  sont  point  chargés  de  marchandises,  mais  remplis  de 
cruels  ennemis.»  A  ces  mots,  tous  ses  Franks,  à  l'envi  les  uns  des  autres, 
courent  à  leurs  vaisseaux,  mais  en  vain.  Les  Normands,  en  effet,  appre- 

(Ij  Egdihàrd.,  Annales  Francorum,  ad  ann.  800. 

(3)  Paganœ  vero  naves,  nt  aadistis,  muita  mala  fecerant  per  insulas  Oeeaoi 
pariibus  ÀquitaDiae  :  pars  tamen  ex  illis  periit,  et  occisi  sant  ia  liitore quasi  ceo- 
tum  quinqne  viri  ex  ilUs  prœdatoribus.  Gastigatio  est  magna  horam  emptio,  an- 
tiquis  igaota  temporibus  populo Christiano.  àlcuinus,  Epist,  CVIII,  adAmon. 


—  429  — 
nanl  que  là  était  celui  qu'ils  avaient  coutume  d'appeler  Charles-le-. 
Marteau,  craignirent  que  leur  flotte  ne  fût  prise  dans  ce  port,  ou  ne 
pérît  réduite  en  débris,  et  ils'évitèrenl,  par  une  fuite  d'une  inconceva- 
ble rapidité,  non-seulement  les  glaives,  mais  même  les  yeux  de  ceux 
qui  les  poursuivaient.  Cependant  le  religieux  Charles,  saisi  d'une  juste 
crainte,  se  leva  de  table,  se  mit  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient,  et 
demeura  très-longtemps  le  visage  inondé  de  pleurs.  Comme  personne 
n'osait  l'interroger,  ce  prince  belliqueux,  expliquant  aux  grands  qui 
l'entouraient  la  cause  de  son  action  et  de  ses  larmes,  leur  dit  :  c  Savez- 
vous,  mes  fidèles,  ce  que  j'ai  tant  à  pleurer?  Certes,  je  ne  crains  pas 
que  ces  hommes  me  nuisent  par  leurs  misérables  pirateries;  mais  je 
suis  grandement  contristé  de  ce  que,  moi  vivant,  ils  aient  osé  toucher  ce 
rivage,  et  je  suis  tourmenté  d'une  très-grande  douleur,  car  je  prévois 
tous  les  maux  qu'ils  feront  à  mes  descendants  et  à  leurs  sujets  (1).  » 
—  Que  la  bonté  tutélaire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  empêche 
qu'un  pareil  malheur  arrive,  et  que  votre  épée  trempée  dans  le  sang 
des  Normands  nous  en  préserve  et  se  joigne  à  celle  de  votre  frère  Car 
loman  teinte  du  sang  de  ces  mêmes  hommes  I  » 

Chariemagne  n'était  point  seul  à  concevoir  ces  pressentiments  si- 
nistres :  ils  avaient  aussi  frappé  l'esprit  d'un  disciple  d'Aleuin,  de 
saint  Ludger,  évêque  de  Munster  et  apdtre  de  la  Frise.  Même  avant 
l'apparition  des  Normands  qu'il  demandait  à  évangéliser,  Ludger  avait 
coutume  de  dire  souvent  qu'il  prévoyait  que  par  eux  arriveraient  beau- 
coup de  dévastations  et  de  calamités  (2).  Comme  il  se  trouvait  en 
Frise,  au  bord  de  la  mer,  il  eut  un  songe  dans  lequel  il  vit  un  grand 
nombre  de  nuages  qui  venaient  du  Septentrion,  et  qui  voilaient  la  clarté 
du  soleil  et  couvraient  la  terre  de  ténèbres.  Ce  songe  le  troubla  beau- 
coup, et  fut  pour  lui  le  présage  de  bien  des  malheurs.  «  Je  ne  les 
verrai  point,  disait-il,  mais  vous  les  verrez,  ô  ma  sœur.  » 

Après  la  mort  deWitildnd,  Chariemagne  avait  définitivement  sou- 
mis la  Saxe  (804).  De  gré  ou  de  force,  tous  les  gens  du  pays  avaient 

(1)  Scitis,  ^  fidèles  mei,  quid  tantoperè  ploraverim?  Non  hoc  timeo  qaod 
isti  nagis  nocere  praevaleant  sed  nimium  contristor  quod,  me  vivente,  aosi 
snnt  istad  littus  attingere;  et  maximo  dolore  torqueor,  qaia  prsvideo  quanta 
maia  posteris  meis  et  eorum  sint  facturi  subjectis.  Monach.  Sangallbs.,  De 
Rebua  hellicU  CatoliMagni,  lib.  II,  cap.  22.—  Pour  tout  le  reste  da  passage, 
je  De  fais  à  peu  prés  que  copier  la  traduction  un  peu  trop  lâche  de  la  Coll. 
Guizot  T.  IV,  p.  252  et  253. 

(2)  Dnm  nondum  Normannorum  uUus  esset  metus,  dicere  sspe  solebat  de- 
vastationes etmiserias  quœ  per  illarum  manus  perpetrands esseni,  etc.,  ànoif. 
Wbrthbus.  Vita  S,  Lugeri,  dans  le  Sidéra  virorumillustrium  de  Browbr. 
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reçu  le  baptôme,  et  les  Pranks  avaient  brisé  Tidole  vénérée  ilr 
mînsul,  que  Ton  disait  être  la  statue  de  cet  Àrminius  qui  avait  au- 
trefois détruit,  dans  les  défilés  de  Teutboui^,  les  légions  de  Yarns. 
L'empereur  passa  l'hiver  à  Aix-la-Chapelle.  L'été  revenu,  il  retourna 
en  Saie  avec  une  armée,  transporta  en  France,  avec  leu»  femmes 
et  leurs  enfants,  tous  les  Saxons  qui  habitaient  au-delà  de  l'Elbe,  et 
donna  leur  pays  aux  Obotrites  (4). 

A  cette  époque,  Oodefroi,  roi  des  Danois,  vint  avec  uœ  flotta  ei 
tons  les  cavaliers  de  son  royaume  en  un  lieu  nommé  Schlesirig,  siiué 
sur  les  confins  de  son  pays  et  de  la  Saxe.  Il  avait  promis  de  se  rendre 
auprès  de  Temperour  pour  converser  avec  lui;  mais  eflfrayé  par  les  con- 
seils des  siens,  il  n'avança  pas  davantage,  envoya  quelques  gens  de  sa 
suite  et  consentit  à  tout  ce  qu'on  voulut  (S). 

Ce  traité  ne  dura  guère.  En  808»  à  l'entrée  du  printemps,  l'empe- 
reur partit  pour  Nimègue,  où  il  passa  le  carême  et  célébra  la  sainte 
Pflque  et  retourna  ensuite  à  Aix.  Ce  fut  là  qu'on  lui  tfipritque 
Godefroi  avait  envahi  avec  une  armée  le  pays  des  Obotrites.  Aus- 
sitôt il  envoya  son  fils  Charies,  et  de  nombreuses  troupes  frankes 
et  saxonnes,  el  ordonna  de  repousser  ce  roi  inseesé,  s'il  essayait  de 
franchir  les  limites  de  la  Saxe.  Mais  Godefroi  ne  demeura  que  quel- 
ques jours  sur  le  rivage  où  il  s'empara  sur  les  Bsclavoas  de  plusieurs 
chftteaux,  et  retourna  dans  son  pays  après  avoir  perdu  beeuooop  do 
monde.  Oodefiroi  se  défiait  de  la  foi  de  Thrasicoo,  duc  des  Obotrites.  Il 
commenta  par  le  bannir,  et  l'ayant  ensuite  fait  prisonnier,  grâce  à  la 
rèse  de  Godelaib,  il  le  fit  pendre  el  soumit  au  tribut  les  deux  provinces 
dl9S  Obotrites.  Mais  il  y  laissa  les  flmUeiNrs  de  ses  soldats>  et  avee  eux  son 
neveu,  qui  s'appelait  Begînhold,  et  qui  fut  tué  ainsi  que  plusieurs  cheè 
Danois  au  siège  d'une  certaine  ville.  Charies,   fils  de  l'empereur,  jsla 
un  pont  sur  l'Elbe,  et  passa  le  plus  vite  qu'il  put  avec  son  armée  dans 
le  pays  dos  Ltvoniens  et  des  Sroeldtngiens  qui  avaient  tenu  le  parti  de 
Oodefroi.  Les  Bselavons  ou  Wiitses,  s'étaient  aussi  joints  à  ce  dernier. 
Charles  dévasta  leurs  campagnes,  repassa  le  fleuve,  et  rentra  en  Saxe 
avee  son  armée  intacte.  Les  Wiltzes  avaient  suivi  Gedefroi  à  cause  de 
leur  antique  haine  contre  les  Obotrites.  Quand  ce  roi  retourna  dans 

(1)  Eginahdi,  ÀnnaL  Franc,  ad  ann.  804.  Dans  on  autre  oQyrage,  ff|f- 
nard  évalue  à  dix  mille  le  nombre  des  Saxons  transportés,  qu'il  affînne,  eetiv 
fois,  avoir  été  pris  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  et  dispersés  en  Gaule  et  en 
Germanie.  —  Et  bue  atque  illuc  per  Galliam  et  Germaniam  DBultiniodo  divi- 
sione  distribuit.  Eginard.  Vito  Karoli  imperat.  cap  7. 

(3)  Egin.  Annal,  ad  ann.  804. 
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son  pays,  Us  reviordot  chez  eux  emportant  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
conquis  sur  leurs  ennemis.  Avant  de  partir,  Godefroi  détruisit  le  port  de 
Rerich  dont  les  péages  enrichissaient  son  royaume,  emmena  les  mar- 
chands^  et  débarqua  à  un  port  nonomé  Lichtsor.  Là  il  s'arrêta  quelques 
jours»  et  résolut  d'élever  un  fort  pour  garder  la  limite  de  son  foyaume 
qui  regardait  vers  la  Saxe;  de  façon  que,  depuis  le  golfe  de  la  mer  orien- 
tale qui  s'appelle  Baltique,  jusqu'à  l'Océan  occidental,  un  rempart 
couvrit  toute  la  rive  septentrionale  du  fleuve  de  i'Eider,  en  laissant  seu- 
lement une  porte  par  où  les  Danois  pussent  faire  entrer  et  sortir  des 
chars  et  des  chevaux.  Il  partagea  ce  travail  entre  les  chefs  de  ses  trou- 
pes et  revint  ches  lui  (1  ). 

Charlemagne  n'avait  point  oublié  cette  audacieuse  incursion  des 
Danois,  et  il  se  proposait  d'aller  les  châtier  jusque  dans  leur  pays, 
lorsqu'il  apprit,  deux  ans  plus  tard  (84  Oj,  que  Godefroi  venait  de  dé- 
barquer en  Frise.  La  Frise  était  alors  une  dépendance  de  l'empire 
frank,  et  l'empereur  tenait  beaucoup  à  conserver  cette  province  qok  lui 
servait  de  barrière  contre  les  Saxons  et  les  antres  peoples  du  Nord.  Il  y 
avait  introduit  le  christianisme,  mais  il  avah  laissé  aux  habitants  le 
code  de  leurs  antiques  lois,  où  il  était  dit  que  les  Frisons  devaient  res- 
ter librèg  tant  que  le  tent  soufflerait  dana  les  nuages,  et  tant  que  h 
monde  durerait  (2).  Du  service  maritime,  ils  ne  donnaient  à  l'empire 
que  celui  qui  pouvait  se  faire  entre  deux  marées,  car  il  fallait  veiller 
sans  cesse  à  l'entretien  des  digues,  et  les  Saxons  et  les  Danois  pou- 
vaient débarquer  à  Timproviste. 

Ces  débarquements  n'arrivaient  que  trop  souvent  dans  ce  pays  ou- 
vert et  à  demi  submergé.  Alors,  les  gens  de  la  Frise  se  défendaient  de 
leur  mieux  avec  leurs  grands  coutelas  et  leurs  lohgues  hallebardes,  car 
les  piratesbrûlaieni  et  pillaient,  emportaient  les  petits  enfants,  et  même 


(1)  BGtJiHARD.  Annal  Franc,  ad  ann.  808.  J*ai  suivi  d'assai  prés  la  trad. 
delaCollect.  Gaizot.—Cetto  expédition  se  trouve  aussi  mentiomiée  sommaire- 
ment  dans  les  Annales  de  Falde  et  dans  la  Chronique  de  Moissae.  —  Anno 
DCCGYIII,  Karoins  Imperator  misit  Karolum  filiam  suum  super  Saxonia  ul- 
tro  Albiam,  ad  illos  Sclavos  qui  vocantur  Linai  (?):  et  vastavH  maximam  par 
tem  regionis  ipsius.  Sed  et  aliqui  ex  nostra  parte  ibidem  ceciderunt.  Et  Godo- 
fredns  Normannorum  Rex  venit  super  illos  Sclavos  qui  dicuntur  Abotriti,  et 
vastavit  magnam  partem  regionis  eorum,  et  aliquas  civitates  dextruxit.  Et  ibi 
fuit  Reginaldus,  qui  prirous  post  eum  in  eo  regno  fuit,  interfectus  :  mnlti  de 
populo  Normannorum  ibidem  corruerunt.  Chronie.  Moiuacenset  ap.  Serip. 
Rer.  Gai.  T.  v.  —  Sur  le  rempart  {OEstrevold)  élevé  par  Godefroi,  V.  Dbp- 
PING,  Esp.  det  Norm,,  liv.  II,  ch.  I.  On  voit  encore  sur  la  frontière  du  Jut- 
land  quelques  vestiges  du  fossé,  connu  sous  le  nom  de  Dan^rk. 

(2)  Code  des  lois  Frisonnes,  Dat  Àtegahueh,  cité  par  Depping. 
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les  hommes  qu'ils  forçaient  à  les  servir  durant  leurs  expéditions.  Les 
prophéties  de  saint  Ludger  s'accomplissaient.  Il  est  dit  dans  les  vieilles 
lois  du  pays  que  la  mère  pourra  disposer  du  bien  de  l'enfant  enlevé, 
et  que  l'homme  qui  retournera  chez  lui  ne  sera  point  inquiété  pour 
les  méfaits  qu'il  aura  commis  quand  il  était  prisonnier  des  Nor- 
mands (4). 

J.-F.  BLADÉ. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


M.  Moéij  dont  nous  avons  dernièrement  déploré  la  mort 
prématurée^  avait  été,  pendant  plusieurs  années^  professeur 
de  seconde  et  de  rhétorique  au  Lycée  de  Pau.  Il  y  avait  pro- 
ntmeéy  à  la  distribution  des  prix  de  i8i9,  un  discours  sur 
un  sujet  qui  convient  à  notre  Revue. 

«  Ce  travail  de  mon  regrettable  ami,  noas  écrit  M.  Lespy^ 
est  peu  connu.  Il  me  fallut  arracher  le  manuscrit  à  sa  mo- 
destie  pour  le  faire  imprimer  dans  un  journal  qui  est  au- 
jourd'hui PEBDU  DEPUIS  LONGTEMPS.  Mcs  feuiUes  sont  peut' 
être  les  seules  qui  eœistent  encore.» 

Nous  sommes  heureuœ  d'honorer  la  mémoire  de  M.  Mo&^ 
en  reproduisant,  grâce  an  souvenir  pieuœ  £un  ami^  cette 
savante  et  gracieuse  Etude. 


LA  POÉSIE  BÉARNAISE. 

Messieurs, 

Eq  eomnaençant  ce  discours,  je  n'ignore  pas  les  difficul- 
tés de  la  tâche  que  j'ai  à  remplir;  je  sais  que  je  suis  placé 
entre  une  double  impatience,  celle  des  enfants  et  celle  des 
mères.  Les  enfants,  en  proie  à  une  anxiété  plus  voisine, 
chez  les  uns,  de  Tespérance,  chez  les  autres^  de  la  crainte, 

(1)  Vieax  droit  Fridon,  cité  parDepping,  d'après  Touvrage  de  Schotaa.  Dos 
Asegabuch, 
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mais  vive  et  ardente  chez  tous,  ne  prêteraient  qu'une 
oreille  distraite  même  à  une  parole  éloquente;  et  quant 
aux  mères^  il  n'y  a  en  ce  jour  de  voix  vraiment  douce  à 
leurs  oreilles  que  celle  qui  proclame  les  prix  de  leurs 
fils.  Pour  obtenir  audience  de  tant  d'esprits  inquiets,  et 
fixer  quelques  moments  leur  attention  fugitive,  j'espère, 
Messieurs,  dans  le  sujet  que  j'ai  choisi.  S'il  est  vrai  que 
tout  ce  qui  tient  au  sol  natal,  tout  ce  qui  réveille  des  sou- 
venirs d'éducation  et  d'enfance,  séduise  les  âmes  par  un 
attrait  mystérieux,  que  doit-il  y  avoir  de  plus  agréable 
pour  cet  auditoire  que  dVntendre  parler  de  la  poésie 
béarnaise?  Ces  chants  qui  les  premiers  ont  bercé  vos  oreil- 
les, ces  chants  que  vous  répétez  avec  une  secrète  com- 
plaisance et  que  vous  vantez  avec  un  juste  orgueil,  peut- 
être  aimerez-vous  à  les  voir  l'objet  d'une  appréciation 
qu'ils  n'ont  point  à  redouter;  et  peut-être  le  suffrage  d'un 
étranger  impartial,  qui  n'a  point  eu  à  se  défendre  des  sur- 
prises du  patriotisme,  aura  quelque  prix  à  vos  yeux. 

Cette  étude  a  d'ailleurs  uu  genre  d'intérêt  particulier. 
Vous  le  savez,  Messieurs,  et  je  ne  suis  pas  le  premier  qui 
le  remarque:  les  traits  qui  donnaient  à  cette  contrée  un 
caractère  si  original,  s'adoucissent  ou  s'effacent  tous  les 
jours.  Les  vieilles  mœurs  se  réfugient  dans  les  villages; 
le  costume,  qui  souvent  survit  aux  mœurs,  est  banni  des 
villes  où  se  retrouve,  si  loin  de  Paris,  la  grâce  des  modes 
parisiennes;  enfin,  l'idiome  national,  si  harmonieux,  si 
brillant,  recule  devant  cette  langue  (française,  plus  com- 
plète, plus  savante,  et  qui,  travaillée  par  tant  de  grands 
écrivains,  est  devenue  l'instrument  le  plus  parfait  de  l'in- 
telligence humaine.  N'est-ce  pas  le  moment  de  recueillir 
pour  les  étudier,  avec  une  pieuse  curiosité,  les  monuments 
de  cet  ancien  Béarn,  dont  il  ne  restera  bientôt  que  des 
souvenirs,  le  produit  de  celte  langue  qui  doit  disparaître, 
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âe  cet  esprit  qui  lui-même  aussi  se  confondra  un  jour  dans 
l'unité  du  génie  français?  J'essaierai,  Messieurs,  dans  ce 
discours,  de  démêler  dans  les  œuvres  de  vos  poètes  et  de 
dégager  l'image  de  cet  esprit  qui  a  dû  nécessairement  s'y 
réfléchir;  mais  en  même  temps  je  les  examinerai  en  elles- 
mêmes,  et  je  chercherai  si  elles  réalisent  cet  idéal  de  beau- 
té qui  existe  pour  toutes  les  compositions  littéraires,  et  pour 
les  plus  humbles  aussi  bien  que  pour  les  plus  relevées. 

En  effet,  Messieurs,  la  poésie  béarnaise  n'est  pas  de  cel- 
les qui  ont  abordé  les  hauteurs  de  l'art.  Simple  fleur  des 
montagnes,  contente  de  son  doux  parfum  et  de  son  éclac 
modeste,  elle  n'a  point  envié  de  plus  riches  couleurs.  Vos 
pères,  comme  avertis  par  un  secret  instinct,  n'ont  point 
essayé  de  s'élever  jusqu'à  la  grande  poésie;  et  laissant  à 
d'antres  ces  tentatives  hasardeuses^  ils  se  sont  détournés 
vers  les  genres  plus  faciles,  où  les  appelait  leur  génie.  Il 
faut  les  louer  de  cette  sagesse;  elle  leur  a  sauvé  peut--ètre 
des  chutes  éclatantes  et  leur  a  assuré  des  suœès  honora- 
bles. Après  tout,  l'esprit  et  la  grâce  ne  sont  pas  des  dons 
si  méprisables  ni  si  communs  qu'il  faille  les  dédaigner 
quand  on  les  rencontre.  S'il  est  beau  de  raconter  ces  gran- 
des actions  qui  composent  l'âge  héroïque  des  peuples,  n'est- 
ce  rien  de  décrire  ces  accidents  «impies,  mais  touchants, 
qui  se  rencontrent  dans  la  vie  de  chaque  jour?  S'il  est 
beau  de  peindre  ces  passions  orageuses  qui  agitent  les 
profondeurs  de  l'âme,  n'y  a-t-il  pas  quelque  mérite  à  saisir 
au  passage  ces  impressions  fugitives  et  délicates  qui  glis- 
sent à  sa  surface?  Enfin,  si  le  Béarn  n'a  point  enfanté  un 
Homère  oti  un  Racine,  n'est-ce  pas  un  honneur  pour  lui 
d'avoir  produit  un  Despourrins? 

Despourrins!  c'est  un  nom  qui  n'a  jamais  retenti  dans  un 
éloge  académique,  et  qui  n'a  point  eu  l'honneur  d'un  ar- 
ticle dans  une  histoire  liKtTaire.  C  est  à  peine  même  s'il 
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csi  connu  hors  du  Béarn  de  quelques  savants  qui  ont  étu- 
dié les  poètes  du  Midi,  ou  de  quelques  voyageurs  à  qui  le 
hasard  a  fait  entendre  ses  chants.  Et  cependant  un  tour 
d'esprit  aimable  et  facile,  jce  genre  d'imagination  qui  sait 
remplir  un  cadre  restreint  et  qui  groupe  avec  art  de  gra- 
cieux détails,  des  sentiments  tendres^  des  pensées  légères, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  cet  accent  de  mélancolie  qui  mon- 
tre rhomme  sous  le  poète,  ce  sont  là  des  mérites  qui  donnent 
droit  à  une  renommée  plus  vaste.  Mais  pourquoi  parler 
de  gloire  à  propos  d'un  homme  qui  n'y  pensa  jamais  ? 
Lorsque  tant  d'écrivains  publient  avec  soin  leurs  moin- 
dres ouvrages  et  se  font  eux-mêmes  leurs  introducteurs 
auprès  de  ia  postérité,  lui,  sema  ses  chants  avec  Tin- 
Bouciancc  du  vrai  poète,  sans  s'inquiéter  de  les  recueillir. 
Aussi  j'imagine  quelle  serait  sa  surprise  s'il  revenait  à  la 
vie.  Ces  poésies,  faites  sans  souci  de  l'avenir,  selon  le  ca- 
price et  l'inspiration  du  moment,  elles  se  sont  gravées 
dans  la  mémoire  des  hommes;  on  les  chante  jusque  dans 
les  moindres  villages^  et  elles  sont  l'ornement  obligé  de 
toutes  les  fêtes.  Les  étrangers  eux-mêmes  ont  appris  à  en 
goûter  le  charme,  et  désormais  elles  sont  sauvées  de  l'ou- 
bli, non-seulement  par  l'admiration  naïve  de  la  fouie,  mais 
par  l'estime  réfléchie  des  gens  lettrés. 

Les  chansons  de  Despourrins  et  de  ses  imitateurs  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  poèmes  que  nous  appelons  du 
même  nom.  La  chanson  française  ramène  à  la  fin  de  cha- 
que couplet  un  vers  qui  résume  Tidée  du  poète  et  qu'on 
appelle  refrain;  puis  elle  exprime  d'ordinaire  ces  senti- 
ments de  gaité  que  font  naître  les  ridicules  du  jour  ou  la 
joie  des  repas;  et  si  parfois  elle  s'élève  jusqu'à  la  magnifi- 
cence de  l'ode,  du  moins  elle  ne  s'égare  jamais  dans  le 
paisible  domaine  de  l'idylle.  Les  chansons  béarnaises  n'ont 
pas  de  refrain  en  général;  et  quant  au  sujet  elles  sont  tou- 
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tes  pastorales,  sans  doute  parce  que  la  vie  pastorale  est 
commune  dans  le  Béarn.  Dcspourrins  a  bien  senti  que, 
pour  être  goûté  de  ses  compatriotes,  il  fallait  leur  présenter 
des  images  qui  leur  fussent  familières,  des  portraits  où  ils 
pussent  se  reconnaître;  et  par  cette  pensée  si  juste,  il  a  lait 
la  fortune  de  ses  poésies.  Croit-on  qu'elles  seraient  chan- 
tées dans  les  cabanes,  ou  que  le  charme  même  des  mélodies 
eût  suffi  pour  les  faire  vivre,  si  elles  n'avaient  eu  da 
Beam  que  la  langue?  11  faut  que  la  poésie  s'occupe  de 
nous  pour  nous  plaire;  elle  doit  être  pleine  de  nos  mœurs, 
de  nos  sentiments,  de  nos  idées  :  si  elle  nous  néglige^  nous 
Ten  punissons  par  notre  froideur.  Quand  une  littérature, 
au  lieu  d'être  nationale,  emprunte  les  sujets  qu'elle  repré- 
sente à  une  contrée  et  à  une  histoire  étrangères,  elle  peut 
plaire  à  ce  petit  nombre  d'hommes  éclairés  que  Tinslruc- 
tion  a  faits  citoyens  de  tout  pays;  mais  elle  n'est  ni  aimée,  oi 
même  connue  de  la  foule;  elle  peut  acquérir  une  popula- 
rité de  salons  et  d'académies,  elle  n'obtient  pas  celle  des 
chaumières. 

Ainsi,  le  choix  de  la  poésie  pastorale  était  commandé  j 
Despourrins  par  le  pays  même  où  il  vivait;  il  y  était  aussi 
porté  par  les  préférences  de  son  siècle.  On  le  sait,  la  société 
de  ce  temps,  si  délicate,  si  raffinée,  si  éloignée  de  la  vie 
champêtre,  aimait  cependant  que  ses  poètes  lui  en  fissent 
la  peinture,  sansdoute  par  i'attraitdu  contraste  ou  lecaprice 
d'un  goût  blasé.  Et  ce  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  cu- 
rieux de  l'histoire  du  dix-huitième  siècle  qu'il  ait  comment 
par  les  bergeries  de  Fontenelle  et  fini  parcelles  deFloriao 

Les  chansons  de  Despourrins  conviennent  parfaiteinea: 
au  pays  et  au  temps  qui  les  virent  naitre  :  toutefois,  il  se- 
rait injuste  de  faire  dépendre  tout  leur  succès  de  ceuedou* 
ble  conformité.  Et  pour  ne  parler  encore  que  du  sojei,  i 
n'en  est  pas  qui  offre  un  intérêt  plus  constant  et  plus  ;e- 
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Déral.  Il  y  a  surtout  un  grand  charme  pour  les  habitants 
des  villes,  dans  cette  vie  pastorale  si  libre  et  en  même  temps 
si  calme,  et  qui  les  distrait  de  leur  existence,  troublée  par 
tant  de  soucis  et  gênée  par  Téliquette  du  monde.  Le  seul 
écueil  est  la  monotonie.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  paisible 
que  la  vie  des  bergers;  mais  aussi  rien  de  plus  uniforme. 
Les  événements  y  sont  rares,  parce  que  les  passions  y  sont 
simples  et  peu  nombreuses.  Sur  ce  théâtre  resserré,  certai- 
nes passions  ne  trouvent  pas  Toccasion  de  naître;  les  au- 
tres, celles  qui  sont  communes  à  tous  les  hommes,  n'ont 
ni  ces  profondeurs  ni  ces  délicatesses  que  donne  une  éduca- 
tion plus  avancée.  Aussi  les  anciens  ne  se  sont  pas  renfer- 
més dans  le  cercleétroitdela  vie  pastorale;  ils  ont  emprun- 
té à  la  mythologie  la  riche  variété  de  ses  fables;  sous  udl 
voile  allégorique,  ils  ont  transporté  dans  les  champs  les 
événements  de  la  ville;  ils  ont  transformé  leurs  bergers  en 
poètes  qui  se  disputent  la  palme,  comme  ceux  de  Rome  et 
d'Athènes;  et  souvent  la  vie  pastorale,  au  lieu  d'être  le 
sujet  principal,  n'est  chez  eux  qu'un  épisode. 

Despourrins  s'est  resserré  dans  ce  champ  dont  ses  devan- 
ciers avaient  reculé  les  bornes;  chez  lui  point  de  souvenirs 
de  la  ville,  point  de  joutes  poétiques,  rien  d  étranger  à  la 
vie  pastorale.  11  n'a  même  pas  admis  dans  ses  chansons  tou- 
tes les  passions  des  bergers  :  l'amour  y  règne  SQul,  soit  parce 
que  cette  passion  est  la  plus  intéressante,  la  plus  féconde 
en  émotions  variées,  soit  pour  obéir  au  goût  du  siècle,  où 
l'amour  tenait  une  grande  place  dans  la  littérature,  si  non 
dans  les  mœurs.  Et  même  il  a  peint  plutôt  les  chagrins  que 
les  joies  de  l'amour;  trois  ou  quatre  à  peine  de  ses  chansons 
languissent  dans  ces  molles  peintures  du  bonheur  qui  ne 
font  qu'effleurer  lésâmes.  Les  douleurs  que  la  passion  en- 
traîne à  sa  suite,  voila  Tunique  sujet  de  toutes  les  autres. 

C'est  là,  en  apparence,  un  fonds  bien  mince,  mais  il  est 
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curieux  de  Toir  avec  quelle  fécondité  d'esprit  rauteor  a 
su  le  mettre  en  œuvre  et  nous  faire  illusion  sur  sa  siéri- 
lité.  STil  ramène  plusieurs  fois  les  chagrins  de  l'amour,  ij 
a  soin  d'en  varier  les  causes.  Deux  bergers  pleurent  leur 
Infortune;  mais  Tun  est  abandonné  de  sa  beif  ère,  Tautre 
est  forcé  de  s'éloigner  d'elle  :  quelle  différence  entre  eux 
de  sentiments  et  de  langage  !  Quelquefois  dem  chansons 
ont  le  même  sujet;  mais  dans  l'une  c'est  un  pasteur  qui 
parle,  dans  l'autre  une  bergère,  et  la  plainte,  en  passant 
dans  la  bouche  d'une  femme,  prend  un  accent  plus  at- 
tendrissant et  plus  résigné.  Souvent  la  différence  des  ca- 
ractères est  une  source  de  variété  :  si  une  bergère  est 
indifférente,  c'est  ou  par  défiance,  ou  par  légèreté,  ou 
par  orgueil,   et  parce  qu'elle  fréquente  la  geni  de  con- 
dition.  Deux   bergers  partent  pour  aller  servir  le  roi; 
mais  l'un  est  tout  entier  à  la  douleur  de  quitter  celle  qu'il 
aime,  et  ne  se  console  qu'en  pensant,  avec  une  joie  en* 
fantlne,  aux  lettres  qu'il  compte  lui  écrire;  dans  les  pa- 
roles de  l'autre,  on  sent  la  joie  de  partir  pour  la  guerre; 
il  est  plein  de  riantes  illusions  sur  les  délices  de  la  vie 
militaire;  il  se  réjouit  ^entendre  soir  et  matin  le  iambowr 
et  le  clairon  j  de  dormir  la  grasse  matinée,  de  manger  du 
bon  pain  blanc  de  munitiony  et  il  dissimule  mal,  par  des 
regrets  affectés,  l'impatience  de  partir. 

On  voit  avec  quelles  ressources  d'imagination  Despour- 
rins  déguise  l'uniformité  de  son  sujet.  Et  à  ces  différences, 
dans  le  fond^  s'en  joignent  d'autres  dans  la  forme.  Quelque- 
fois, au  lieu  d'un  seul  personnage  qui  exhale  sa  douleur,  le 
poète  nous  fait  assister  à  l'entretien  de  deux  bergers.  Ou 
bien  le  récit  est  substitué  au  'dialogue,  ou  bien  le  dialogue 
et  le  récit  se  rencontrent  dans  la  même  pièce.  LerhythaK  en- 
fin, tantôt  grave  et  triste,  tantôt  vif  et  sautillant^  concourt 
à  produire  cette  variété  qui  est  une  condition  essentielle  du 
plaisir  littéraire. 
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Toutefois,  il  est  des  obstacles  dont  Tart  ne  peut  triora- 
pher  complètement.  Souvent  dans  Despourrins  la  pauvreté 
du  fond  parait,  malgré  ses  efforts^.  On  sent  que  la  matière 
lai  manque;  on  le  sent  à  la  brièveté  des  chansons,  au  retour 
fréquent  des  mêmes  pensées,  à  je  ne  sais  quelle  sécheresse 
qui  perce  sous  Tabondance  du  style.  Et  c'est  ici  qu'il  faut 
regretter  qu'au  lieu  d'idéaliser  en  quelque  sorte  les  person- 
nages de  ses  chansons  et  de  les  détacher  de  la  vie  réelle, 
en  ne  laissant  presque  que  la  seule  passion  de  l'amour,  il 
ne  80  soit  pas  rapproché  de  la  réalité  et  n'ait  point  repré- 
senté simplement  des  bergers  du  Béarn  dans  le  milieu  in- 
téressant et  varié  où  ils  vivent.  Pourquoi,  par  exemple, 
n'a-t-il  pas  enrichi  ses  tableaux  de  ces  coutumes  si  curieu- 
ses et  si  originales  qu'il  voyait  autour  de  lui  ?  Vous  le  sa- 
vez, Messieurs,  la  vie  humaine  si  simple,  si  nue,  si  uni- 
forme dans  certaines  contrées  du  Nord,  il  semble  que  lea 
peuples  du  midi  et  en  particulier  eeuxdu  Béarn  se  soient 
plu  Q  l'orner,  à  l'embellir,  à  la  charger  d'incidents  plai-* 
sauts  ou  dramatiques.  Leur  fantaisie  quelquefois  bizarre, 
souvent  poétique  et  gracieuse,  s'est  jouée  en  line  foule  de 
coutumes  qui  s'attachent  aux  événements  de  la  vie,  et 
qui,  prenant  l'homme  au  berceau,  et  le  suivant  dans  toute 
sa  carrière,  s'imposent  à  lui  au  nom  de  l'exemple  de  ses 
pères,  et  au  nom  du  génie  de  la  race  dont  elles  sont  l'ima- 
ge. Les  danses,  les  pèlerinages,  les  veillées  avec  leurs  longs 
récits  et  leurs  chants  naïfs,  les  improvisations  plaintives 
des  funérailles,  et  ces  formalités  des  mariages  qui  cachent, 
sous  une  apparence  puérile,  un  sens  symbolique  et  pro- 
fond, toutes  ces  coutumes,  les  unes  qu'on  retrouve  chez 
tous  les  peuples,  les  autres  particulières  au  Béarn,  on  ai- 
merait à  les  voir  dans  les  chansons  de  Despourrins.  On  vou- 
drait que  ces  scènes  si  calmes  de  la  vie  champêtre  fussent 
placées  dans   ce  cadre    animé  qui   les  eût  fait  valoir 
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par  le  contraste;  derrière  ces  bergers  dont  la  vie  est 
si  paisible  et  si  contemplative^  on  voudrait  voir  cette 
vie  bruyante  de  la  foule,  toujours  plus  intéressante  que 
celle  des  individus.  Les  tableaux  du  poète  auraient  pu  y 
perdre  de  leur  douceur  et  de  leur  mollesse  parfois  un  peu 
languissante;  mais  ils  y  auraient  gagné  en  éclat  et  en  ri- 
chesse. 

Malheureusement  Despourrins  n'a  touché  à  ces  belles 
coutumes  que  par  de  rares  et  courtes  allusions,  soit  qu'il 
ait  laissé  à  de  futurs  historiens  le  soin  de  les  décrire,  soit 
plutôt  qu'ayant  toujours  vécu  au  milieu  d'elles  et  les  re- 
trouvant dans  tous  les  souvenirs  de  sa  vie,  elles  n'eussent 
plus  à  ses  yeux  cet  air  de  nouveauté  piquante  qui  leur 
donne  tant  d'attraits  aux  yeux  des  étrangers. 

C'est  peut-être  par  une  raison  semblable  qu'on  ne  trou- 
ve non  plus  dans  Despourrins  aucun  souvenir  des  scènes 
de  la  nature,  si  admirable  pourtant  dans  ce  pays.  Quand 
nous  entendons  parler  de  poésies  béarnaises,  nous  nous 
figuroQS  qu'elles  sont  pleines  des  vives  images  des  Pyré- 
nées. Les  aspects  de  ces  montagnes,  tour  à  tour  riants  ou 
sublimes,  les  pics  couronnés  de  neige,  les  avalanches  qui 
roulent  du  haut  des  monts,  les  orages  qui  grondent  sur  les 
vallées,  tous  ces  souvenirs  de  nos  lectures  ou  de  nos  voya- 
ges nous  reviennent  en  foule,  et  nous  nous  attendons 
qu'ils  seront  ravivés  par  les  descriptions  du  poète. 
Mais  Despourrins  semble  avoir  banni  les  montagnes  de 
ses'^chansons  :  c'est  à  peine  même  s'il  en  prononce  le  nom 
de  loin  et  en  passant;  rien  dans  ses  poésies  n'indique  qu'il 
vécut  et  qu'il  mourut  au  pied  des  Pyrénées.  C'est,  sans 
doute,  que  ces  spectacles,  que  les  étrangers  admirent,  le  frap- 
paient moins,  lui  qui  les  avait  contemplés  dès  sa  naissan- 
ce, et  qui  s'était  habitué  peu  à  peu  à  leur  grandeur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Despourrins  s'applique  du 


-  444  — 

reste  à  tous  les  poètes  béarnais  :  ils  paraissent  tous  n'avoir 
jeté  sur  les  montagnes  qu'un  regard  indifférent.  La  nature 
a  sa  place  dans  leurs  poésies;  mais  la  pente  de  leur  esprit 
semble  les  avoir  portés  à  l'envisager  et  à  la  peindre  sous 
ses  aspects  gracieux. 

Yoyez^  dans  une  jolie  chanson  de  Julien,  ce  tableau  de 
la  naissance  du  jour.  L'aube  luit  au  sommet  des  co- 
teaux; le  zéphir,  du  bout  de  son  aile,  caresse  les  fleurs  que 
baigne  la  rosée;  une  légère  vapeur  s'élève  au-dessus  des 
fontaines;  en  même  temps  l'hirondelle  s'élève  en  gazouil- 
lant^ et  l'alouette  vole,  par  petits  élans ^  vers  le  ciel.  Rien 
ne  manque  à  cette  idylle  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur,  rien 
si  ce  n'est  les  montagnes,  et  la  brume  qui  se  dissipe^  et  les 
rayons  de  soleil  qui  jouent  sur  les  arêtes  et  font  étinceler 
la  neige  des  sommets.  Cette  chanson  est  l'image  de  toutes 
les  poésies  béarnaises;  il  semble  qu'elles  furent  composées 
dans  la  riante  vallée  du  Gave,  quand  les  nuages  cachaient 
les  Pyrénées. 

Ainsi  privées  de  ces  tableaux  de  mœurs  et  de  ces  scènes 
de  la  nature,  les  chansons  de  Despourrins  ont  moins  de 
cet  agrément  qui  tient  à  la  variété  des  sujets;  mais,  en 
même  temps,  elles  manquent  parfois  de  cet  intérêt  plus 
profond  et  plus  intime  qui  naît  de  l'expression  vive  et 
originale  des  figures  tracées  par  le  poète.  L'esprit  humain, 
l'esprit  français  surtout,  n'aime  que  ce  qui  est  précis  et 
nettement  dessiné;  il  ne  s'intéresse  aux  créations  poéti- 
ques que  si  elles  portent  l'empreinte  d'un  pays  et  d'une 
époque;  si  ce  sont  des  êtres  absents  en  quelque  sorte,  do- 
tés des  sentiments  généraux  de  l'humanité,  mais  sans  ca- 
ractère et  sans  costume  particulier,  on  les  regarde  froide- 
ment et  on  passe.  Or,  tels  sont  quelquefois  les  personna- 
ges de  Despourrins.  Sont-ils  du  Béarn,  d'Italie  ou  de  Sicile? 
Nul  détail  certain  ne  le  détermine.  Ils  ont,  en  un  mot,  de 
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ces  figures  vagues,  indécises,  flottantes,  qui  se  confon- 
dent enlr'elles  et  qui  s'effacent  du  souvenir  parce  qu'elles 
n'ont  pas  de  traits  arrêtés,  et,  pour  ainsi  dire,  de  physiono- 
v^ie.  {la  fin  au  prochain  numéro.} 

LES  GASCONS  CÉLÈBRES. 

Poètes. 

Jean  db  La  Jessée  (I). 
(Suite.) 

La  descriplion  de  la  sauvage  vallée  du  RhAne,  enire  Seissel  ec  le  fort 
Lécluse,  nous  semble  fort  bien  réussie.  Cette  poésie  pitloresipie  répond 
bien  au  caractère  du  paysage  : 

De  là,  recommençant  notre  fuite  soudaine. 

Noua  passâmes  le  Rh6ne,  et  traversant  la  plaine 

Qui  s'étend  vers  Genève,  ayant  de  toutes  parts 

Des  bourgades  pour  forts,  et  des  monts  pour  remparts. 

Je  ne  fus  pas  sitost  à  Genève  arrivé. 

Qu'on  me  vient  au  logis  demander  en  privé  * 

Qui  j'estois,  d'où  j'estois,  ce  que  je  venois  faire; 

Et  si  bientôt  j'auroys  terminé  mon  affaire. 

La  Jessée  fait  une  réponse  qui  lui  semble  devoir  tout  expliquer  :  il 
est  désespéré  d'amour Mais  les  graves  calvinistes  genevois  ne  com- 
prennent pas  bien  cette  maladie  voyageuse  et  n'y  découvrent  aucun  in- 
térêt commercial;  on  s'étonne  qu'il  exprime  sa  douleur  en  vers,  et  l'on 
reconnaît  enfin  à  ce  genre  de  folie  ces  écervelés  Français  qui  metlmt 
tout  en  rime  et  en  chansons,  leurs  malheurs  personnels  comme  les  ca- 
lamités politiques...  On  lui  assure  qu'il  ferait  bien  mieux  de  laisser  là 
ses  tablettes  *el  le  souvenir  de  sa  dame  pour  méditer  la  Bible  et  aller 
's'édifier  aux  prêches...  Hais  La  Jessée  n'est  pas  venu  à  (jenève  pour 
voir  ces  preschemenls  et  fait  carrément  cette  profession  de  foi  anti> 
huguenote,  à  la  façon  des  héros  d'Homère  : 

Je  suis  seul  à  moy-méme  et  me  nomme  Jessée; 
Et  tel  cognoit  encor  mes  œuvres  et  mon  nom. 
Qui  ne  me  vit  jamais  ami  de  mon  renom. 

(1)  Voir  oi-dessus  page  365. 
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Les  champs  où  je  sortis  à  ma  naissance  esclose 
Sont  bien  à  trente  mille  éloignes  de  tholose, 
Du  côté  de  Guyenne,  où  des  monts  Pyrénés 
Le  Ras  tardif  au  cours  roule  ses  flots  traînés. 

Puis,  s'abandonnant  à  une  inspiration  toute  mythologique,  il  raconte 
avec  une  délicatesse  digne  des  métamorphoses  d*Ovide  que  le  fils  de 
Séméléy  revenant  de  llnde,  vint  passer  quelques  jours  parmi  les  Syl- 
vains,  les 'Satyres  et  les  Nyniphes  de  TArrats.  Qu'y  fit-il?  La  chose  se 
devine  aisément  :  une  fredaine. 

Oyant  le  bruit  nouveau  des  folles  iCdonides 

Qoi  dancoyent,  qui  hurloient,  abandonnent  leur  bord, 

Et  ce  roi  qui  soudain  d'entre  sa  bande  sort, 

Aprochant  d'elles  vit  la  nymphe  Mtmvexine, 

La  vit  et  l'enleva  d'une  pronte  saisine. 

Alors  d'un  pied  craintif  la  brigade  s'enfuit 

Et  laisse  au  ravisseur  la  fille  qu'il  séduit. 

La  nymphe  résiste,  livre  un  combat  très  délicatement  jraconié,  mais 
le  dieu  triotnphe,  comme  Jupiter  avait  triomphé  de  Léda,  de  Danaé  et 
de  tant  d'autres. 

La  beauté  qui  m'allège  et  décroit  mon  tourment 
Acquiert  non  un  vil  homme,  ains  un  dieu  pour  amant. 

Et  pour  la  dédommager  et  transmettre  aux  siècles  futurs  un  gage 
illus.lre  de  sa  victoire  amoureuse,  Bacchus  ajoute  : 

Je  veux  qu'en  ta  faveur  icy  bientôt  on  fonde 

Une  ville  au  devant  de  ta  paternelle  onde(i), 

Je  veux  que  de  ton  nom  elle  soye  nommer 

Et  qu'un  poète  aussi  la  fasse  reisonner. 

Pour  fhonorer  encore,  il  me  plait  qu'on  replante 

Le  salutaire  cept  de  ma  vigne  excellante. 

Par  ces  lieux  rehaussés,  et  pour  l'amour  de  toy, 

Le  vin  y  croistra  tel,  qui  fera  digne  foy 

De  mes  dons  lénœans  :  et  cette  humeur  si  fière 

Doit  suppléer  à  l'eau  de  ta  basse  rivière. 

Que  cette  histoire  de  la  fondation  de  Hauvezin,  ajoute-t-il,  soitfausse 
ou  vraie,  il  n'en  est  pas  moins  né,  lui,  dans  ce  bon  pays  du  Ras,  et 
veut  que  ses  cendres  y  reposent  un  jour  sous  un  petit  monceau  de 

(1)  Mauvezin  est  sur  la  rive  droite  de  l'Arrats. 
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terre...  Quant  à  sa  situation  personnelle,  La  Jessée  est  amoareox  à 
l'exemple  de  Salomon,  de  David,  et  malheureux  comme  Tbomme 
doit  l'être  d'après  Job^  Âristote,  Si-Jean  et  tous  les  moralistes...  Puis 
il  passe  à  sa  profession  dô  foi  religieuse  : 

Modeste,  je  reprend  ce  que  je  ne  puis  taire 
El  ne  suis,  au  surplus,  ni  schelme,  ni  sectaire 
Comme  un  tas  dimposteurs;  je  ne  puis  compatir 
Avec  tel  qui,  pervers,  ses  raisons  veut  bâtir 
Dessus  un  pied  de  mouche,  et  plein  de  menteries 
Change  de  noir  au  blanc,  en  cent  sophisteries. 
Je  croys  ce  qu'il  faut  croire  et  marche  rtudemenL 
J'escoute  quand  Dieu  parle  et  Tadore  en  Faymant. 


Encore  effectuant  la  volonté  suprême. 

Je  chéris  mon  prochain  comme  un  second  moy  même. 

Ne  veuillez  point  juger,  de  pe^ir  que  Ton  vous  juge. 
Disait  le  Messias,  nostré  commun  refuge  : 
Mais  tel  cuide  à  présent,  comme  aucuns  de  jadis, 
Porter  seul  dans  sa  main  les  clefs  du  paradis, 
En  eslre  tutéiaire,  ou  fils  de  sa  famille. 
Qui  s*y  en  va  tout  droit  ainsi  qu'une  faucille. 
Tel  plustot  sans  degré  sont  là  bas  descendants, 
Où  régnent  pleurs  et  cris,  et  grincement  de  dents. 

Tout  cela  n'est-il  pas  réellement  beau  ?  La  pensée  n'eat-elle  pas 
toujours  grande,  juste,  et  l'expression  très  heureuse  ? 

Les  calvinistes  genevois  eux-mêmes,  enchantés  de  l'entendre  parler 
si  bien,  renoncent  à  leur  enquête  et  respectent  sa  liberté.  Après  oe 
beau  succès  oratoire,  il  se  couche,  s'endort  et  a  l'avantage  de  voir  en 
quelques  instants,  dans  la  lanterne  magique  d*un  songe,  tous  les  pays 
qu'il  [se  proposait  de  visiter  pour  se  guérir  du  mal  d'amour.  Hélas) 
l'amour  le  suit  si  bien  en  croupe  par  monts  et  par  vaux,  l'hjgiène  de 
la  locomotion  reste  si  impuissant  qu'il  renonce  à  prendre  ce  régime  fa- 
tigant loin  de  sa  patrie...  Le  cœur  humain  est  un  inextricable  laby- 
rinthe; bien  habile  serait  le  psychologue  qui  en  tracerait  la  carte 
routière  avec  exactitude.  L'amour  du  pays  le  reprend  aussitôt  qu'il  a 
passé  la  frontière,  et,  quittant  la  compagnie  des  marchands,  il  rentre 
à  Lyon, 

Mais  quel  seing  t*a  surpris. 

Quelle  humeur  de  courir  transporte  tes  esprits. 
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Toy  qui  jeune  et  peu  caul  à  peine  a  cognaissance 
(Abusé  que  tu  es)  du  lieu  de  ta  naissance? 
Voyla  saint  Luc,  voyla  comme  aprè?  maints  souhaits 
Guidant  fuir  mon  amour  et  mon  sort  que  je  hais, 
Sans  qu'ailleurs  je  m'amuse  ou  qu'ici  je  séjourne 
Pour  chez  moy  me  trouver  en  France  je  retourne. 
Quelques  jours  après,  il  était  à  Paris;  mais  la  police  des  Valois 
n'avait  pas  perdu  sa  trace.  La  fulïe  d'un  homme  attaché  à  la  maison 
de  Jeanne  d'Albrei  avait  été  remarquée;  on  était  encore  dans  l'accès  de 
fièvre  de  la  Saint -Barthélémy.  Pourquoi  ce  Gascon  s'était-il  dirigé  vers 
Genève?  Allait-il  préparer  quelque  intrigue  dans  la  patrie  de  Calvin, 
et  favoriser  les  prétentions  d'Henri  IV?  Indépendamment  de  cette  quea-' 
lion  d'intérêt  public,  La  Jessée  n'âvait-il  pas  à  rendre  compte  aux  gens 
de  cour  et  aux  turbulents  de  bien  des  satires,  de  bien  des  épigrammes? 

On  l'épie,  on  l'observe 

Tourmenté  par  sa  douleur  morale,  par  l'abandon  où  il  était  tombé, 
double  malheur  singulièrement  aggravé  par  la  calomnie,  il  tombe  ma- 
lade et  arrive  aux  portes  de  la  mort.  On  était  en  4573  ;  il  guérit  enfin, 
mais  quelle  convalescence  !  il  esc  arrêté,  mis  en  prison  et  sommé  de 
rendre  compte  de  son  voyage  à  Genève.  Il  tient  tèie  à  la  mauvaise  for- 
tune en  poète,  défend  sa  cause  avec  des  odes,  riposte  à  ses  ennemis 
avec  des  satyres....  Les  guichetiers  lui  procurent  charitablement  le 
loisir  d'instruire  son  procès;  ils  le  retiennent  près  d'un  an  sous  les  ver- 
rous et  les  jugets  lui  font  subir  des  interrogatoires  sur  ses  croyances 
religieuses,  ses  allées  et  venues  de  toute  espèce  : 

£n  ce  qu'incaut  je  fus,  on  m'a  cru  téméraire. 
En  ce  que  je  n'ay  sçu  l'on  présume  que  fi  ; 
En  ce  que  je  n'ay  dit,  on  me  répugne  aussi. 
En  ce  que  je  n'ay  fait,  on  pense  le  contraire. 

On  voit  que  l'habileté  inquisiloriale  de  Catherine  àe  Médicis  était  k 
ta  hauteur  de  sa  politique;  Titalienne  et  ses  agents  pratiquaient  fort 
habilement  le  système  des  interprétations.  Quant  à  La  Jessée,  il  se 
borne  à  protester  de  son  innocence,  à  invoquer  son  dévoûment  au  roi 
et  à  la  France;  il  appelle  en  témoignage  ses  propres  poésies. 

La  France  j'ay  laissé,  non  que  le  moindre  crime, 
En  causant  ce  départ,  ma  conscience  opprime; 
Je  n'ay  doublé  jamais] des  points  de  notre  foy, 
Jamais  je  ne  m'armay  contre  mon  jeune  roy. 

32 
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Je  chéris  mon  pays,  et  sans  fraade  elsans  vice, 
J*ai  fait  plaisir  aux  ods  et  aux  autres  senrice  ; 
J'ai  eèlébré  Tlionnenr  des  héros  belliqueux. 
Et  prisant  la  vertu  me  suis  fait  avec  eux. 
J*ayHiie  i*homme  sçavant,  entier  et  véritable. 
Et  ne  fus  onc  ami  ny  de  cour  ny  de  table. 

S'il  a  voulu  quitter  laFranoe,  la  douleur  d'un  amour  malheureux  en 
a  seule  été  la  cause.  Il  continue  à  adresser  des  doléances  et  justifica- 
tions à  plusieurs  hommes  influents,  notamment  au  poète  Joachin  du 
Bellay  et  au  roy  lui-mémey  auquel  il  se  plaint  amèrement  dans  des 
staooes  assex  éoei^giques  du  mal  qu'on  lui  inflige  et  qu*U  n'a  point 
mérité eid$  la  pinitênee  qu'on  lui  impose  powr  un  erims  .inconnu. 

Il  lui  rappelle  les  principales  circonstances  où  il  a  donné  des  preuves 
de  son  dévoûmeni,  et  offre  de  les  renouveler  de  $on  épée  ou  de  sa 
plume. 

L'inutilité  de  ses  démarches  lui  fit  prendre  philosophiquement  son 
parti.  Dans  une  pièce  de  vers  intitulée  :  La  Prison,  il  célébra  les 
avantages  de  la  mauvaise  fortune  et  lui  attribua  la  plupart  des  vertus 
qui  naissent  dans  le  cœur;  mais,  revenant  bienlôt  des  trompeuses  con- 
solations de  la  théorie  aux  véritables  douleurs  de  la  pratique,  ilstygœa- 
tîse  dans  la  contre-prison  toutes  les  rigueurs,  toute  rinjustioe  de  si 
captivité  et  prend  l'engagement  de  ne  jamais  se  recoostiluer  prisonnier 
s'il  peut  retrouver  uu  jour  la  clé  des  champs. 

Mal  de  ces  maux,  sans  cesse  je  diray, 

Et  franchissant  le  guichet,  je  crierey  :  j 

Adieu  panier,  les  vendanges  sont  faites  !  i 

i 
Il  put  enfin  le  jeter  ce  malheureux  panier;  vers  la  fin  de  4573,  la 

porte  de  sa  prison  fut  ouverte  :  mais  l'isolement  était  profond  dans  eetie 

grande  ville  de  Paris,  qui  lui  apparaissait  comme  le  rendea^vous  et  le 

résumé  de  l'univers  ;  idée  très  juste,  assez  avancée  pour  ce  temps-lîi 

mais  qu'il  rend  d'une  façon  assez  excentrique. 

Toute  chose  y  florit,  toute  chose  y  abonde. 
Et  comme  tout  le  monde  est  seulement  Paris, 
Aussi  Paris  sans  pair  est  le  monde  du  monde. 

Ledénûment  d'un  cadet  de  Gascogne,  petit  propriétaire,  auprès  de 
Mauvezin,  devait  être  assez  grand  après  un  voyage  en  Suisse,  un  em- 
prisonnement de  dix  à  douze  mois,  et  lorsque  la  source  de  ses  revenus 
comme  poète  amoureux  avait  été  tarie  par  la  mort  de  sa  bienfaitrice. 


I 
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Son  esprit  aventureux  et  indépendant  ne  poussait  pas  Tamour  de  la 
liberté  jusqu'à  adopter  Texistence  bohémienne  de  villon  ou  de  maint 
autre  rimeur  populaire  du  pavé  de  Paris.  En  dépit  de  son  inconstance, 
le  Gascon  tient  toujours  à  la  vie  pratique  par  quelque  petit  coin  de  la 
réflexion.  La  Jessée  aimait  les  palais,  le  grand  monde;  à  peine  en 
était-il  sorti,  qu'il  ambitionnait  d*y  rentrer  ;  il  cherchait  un  gîte,  un 
protecteur  puissant;  mais  la  trouvaille  n'était  pas  facile  dans  cette 
France  du  Nord,  près  de  cette  cour  des  Valois  où  la  huguenote  Jeanne 
avait  laissé  si  peu  d'amis,  où  son  fils  comptait  un  si  grand  nombre 
d'adversaires.  , 

À  chose  difficile,  grand  effort!  Il  s'adresse  à  presque  toutes  les 
hautes  influences  de  l'époque  et  dédie  des  stances  et  des  sonnels  au 
roi  de  Navarre,  à  sa  sœur,  è  H.  de  Guise  à  l'occasion  d'une  blessure» 
à  la  princesse  de  Condéy  à  M.  de  Lorraine,  à  Madame  la  prine^se,  à 
Madame  de  Brissac,  à  François  de  Montmorency,  maréchal  de  France, 
à  M.  de  Mercœur,  et  à  Mademoiselle  de  Martigues  sa  femme;  à  M.  de 
St-Germain,  au  marquis  de  Couty,  au  seigneur  de  Follet,  ambassadeur 
d^Angleterre,  à  la  princesse  Louise  de  Savoie,  à  Madame  de  Sauve,  à 
H.  de  Chevemî,  à  H.  Guillaume  de  Hautemer,  à  M.  de  Perraques,  à 
ta  maison  de  Candale,  à  Catherine  de  Médicis,  au  comte  de  St-Aignan, 
à  H.  de  Pienes,  à  M.  de  Bordezières,  à  Madame  de  Rohan  (1).  Tous 
les  grands  noms  de  l'époque  sont  passés  en  revue  ;  mais  hâtons-nous 
d'ajouter  que  sa  louange  est  toujours  sobre,  modérée;  #lle  rappelle  tou- 
jours celui  qui  en  est  l'objet  à  la  dignité  des  sentiments,  à  la  probité,  à 
la  valeur,  à  quelque  grande  vertu,  en  un  mot. 

Cette  partie  de  sa  vie  fut  la  mieux  remplie;  s'il  ne  servit  pas  sa  patrie 
en  homme  de  guerre,  il  la  servit  dignement  en  poète.  De  4  573  à  4574,  il 
publia  undUeours  sur  le  stége  de  Sancerre  af>e6  une  complainte  de 
la  Franee{\9i  pièce  parut  pendant  le  siège  de  cette  place  que  le  rd  de 
France  avait  commencé  lui-même  au  mois  de  janvier),  il  pleura  la 
mort  du  duc  d'Aumale,  Claude  de  Lorraine,  tué  au  mois  de  mars  de- 
vant La  Rochelle  et  fît  l'oraison  funèbre  poétique  de  Henri  deFoix,  duc 
de  Candale,  tué  au  siège  de  Sommières...  Il  donna  la  description  du 
siège  de  La  Rochelle,  et  plaignit  sa  patrie  des  dissensions  religieuses  qui 
la  tourmentaient;  il  adressa  un  grand  nombre  de  vers  français  et  latins  a 
Henri  III,  élu  roi  de  Pologne,  pleura  le  départ  de  ce  prince,  au  nom 
de  la  France,  menacée  de  le  perdre  pour  toujours,  et  célébra  son  retour 

(l)  Toutes  ces  pièces  entrèrent  dans  le  premier  livre  de  Ht  jeunesses. 
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lorsque  la  mort  de  Charles  IX  le  rappela  trois  mois  plus  tard  sur  le 
trône  de  France. 

En  1574^  enfin,  il  lance  contre  les  grands  seigneurs  deux  livres  d'é- 
pigrammes  latines  qui  éveillent  ralieniion  :  on  se  demande  quel  est  le 
poète  gascon  qui  ose  ainsi  prendre  Taristocratie  corps  à  corps,  s'ériger 
en  juge  sévère  des  coupables  après  s*étre  fait  le  panégyriste  des  boos; 
on  lit  ses  vers,  mais  l'inimitié  continue  à  triompher  et  Pisolement  de 
ce  nouvel  Heraclite  reste  le  même. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Tamour,  ce  suprême  consolateur  des  affligés,  qui 
ne  lui  soit  rigoureux....  Au  premier  essai  qu*il  fait  pour  trouver  l'oubli 
de  sa  Marguerite  et  procurer  quelque  dédommagement  à  son  veuvage, 
jl  tombe  sous  le  regard  fascinateur  d'une  dame  dont  le  pseudonyme  allé- 
brique  de  S^ire  indique  assez  la  part  fort  restreinte  de  bonheur  qu'il 
irouva  dans  sa  passion  : 

Quatre  ennemis  nouveaux,  complices  de  Sévère, 

(Sévère  qui  deuxième  es  las  d'amour  m*a  pris, 

Forcoyent  mon  cœur,  mon  sens,  mon  ame  et  mes  esprits.) 

Nous  ne  savons  quels  furent  ces  trois  complices  :  mais  pour  l'un  d'eux 
c'était  bien  sûrement  un  méchant  mari  jaloiu,  surveillant  de  près,  ar- 
mé d'une  bonne  rapière,  et  apportant  toutes  sortes  d'entraves  aux  lan- 
dres  entretiens  du  pauvre  poète  : 

Puisque  mon  sort  malin  est  qu*on  tyran  rebelle 
Me  basle  et  me  contraint  de  délaisser  la  belle. 
Adieu  donc  mes  amours,  adieu  folâtres  yeux 
Yeux  qui  laites  Vergoigne  aux  lumières  des  deux. 

Il  y  eut  donc  séparation  forcée,  séparation  pleine  de  colère  et  de  lar- 
mes. Ce  triste  moment  n'arriva  pas  néanmoins  sans  qu'il  eût  cueilUi 
quelques  douces  compensations;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  npçor- 
\0C  le  Baiser,  n®  44,  véritable  chef-d*œuvre  du  genre  l^er  et  leste  rem- 
pli de  vivacité,  d*ardeur,  et  auquel  MM.  de  Bouflers ou  la  Barra  auraient 
volontiers  accordé  une  palme  de  myrte. 

Dame  Sévère  comprenait  d'autant  mieux  le  poète  qu'elle  cultivait  les 
muses  elle-même.  Aussi  La  Jessée  lui  couserva-t-il  toujours  une  place 
honorable  dans  ses  souvenirs  : 

Or  d'autant  que  ce  monde  est  une  cage  à  fous 
Où  la  hayne  et  Tamour,  la  paix  et  le  courroux, 
Lliumblesse  et  la  fierté,  la  joye  et  la  tristesse 
Se  fuyent  tour  à  tour:  il  faut  que  je  confesse 
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Que  j*ai  senti  parfois  ce  Iravaii  dous-amer 
Qu*aucuDs  nomment  fureur,  et  moy  le  malfd'aimer; 
Encor  suis-je  touché  d*une  ardeur  si  profonde 
Qu'oublier  je  ne  puis  ma  maîtresse  seconde. 

Car  outre  la  vertu  qui  la  décore  icy 
Diane  la  à  gré  et  les  muses  aussy. 

Et  les  muses,  qui  sont  les  vierges  qu'elle  suit 
Ne  souffriront  meshuy  que  Téternelle  nuit 
Estaigne  ce  beau  nom  de  leur  chère  compaigne 
Car  limmortalité  ja  desjà  laccompaigne. 

CÉNAC-MONCAUT. 


NOTICE 

sir  les  Bvèqies  de  Tarbes  (0. 

(Suite.) 

Gentien  d'Amboise  fut  enterré  dans  le  cloître  de  S.  Saturnin  de 
Toulouse,  c  Hic  fuit  periHsHmus  in  muricdt  et  in  teneris  annis 
eharariuê.  »  (Le  livre  des  Obits  du  chapitre  6)  (2). 

4576.  Jean  II  d'Hariemendy  (Johannes  de  Harismendi),  prêtre  du 
Bëarn,  que  protège  Antoine  de  Gramont,  est  nommé  à  l'évéché  de 
Tarbes  par  le  roi  Henri  III;  mais  n'ayant  pas  voulu  payer  les  sommes 
indispensables  pour  obtenir  du  Pape  la  bulle  qui  confirmait  le  choix 
du  prince,  ce  dernier  désigne  à  sa  place  Salvat  d'Ikarse,  abbé  d'Ar- 
tous  (3)»  simple  clerc  du  diocèse  de  Bayonne. 

4577,  %2  octobre  (4).  Salnat  I  d'Iharê»  (5)  (Salvdtus  Iharsius). 
C'est  sous  ce  pontificat  que  doivent  s'éteindre  en  Bigorre  les  guerres 
religieuses.  A  peine  arrivé  dans  son  diocèse,  Salvat  se  voit  contester 

(1)  Voir,  plus  haut,  pages  142,  194.  238  286  et  341. 

(3)  Àrch.  de  la.préf.  de  Tarbes.— C'est  pendant  la  vacance  qui  avait  pré- 
cédé le  pontificat  de  Gentien  d'Amboise  que  le  couvent  des  Capucins  de  M é- 
doux  (conveni^ut  de  Melle  dulci)  avait  été  uni  à  l'hépital  de  S.  Barihôlemy  de 
Bagoéresen  1564. 

(3)  Département  des  Basses-Pyrénées. 

(4)  Date  du  sacre. 

(5)  Àliis  Ybarse  aut  Hiarse.  (Liasses  du  cbap.  —  Àiehiv.  de  la  préfecture). 
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l'aulorité  épiscopale  par  r/i^op/iite,  seigneur  de  Gramonl,  qui.  usur- 
pant sur  les  prérogatives  de  Tévêque,  perçoit  les  revenus  ecclésiasti- 
ques, s'arroge  le  droit  de  nommer  aux  bénéBces,  et  oblige  le  prélat 
de  se  contenter  d'une  pension  de  800  livres,  réduite  en  4584  h  300. 
Tarbes  revenait  à  avoir  réellement  deux  évéques. 

En  môme  temps,  les  bandes  protestantes  poursuivaient  leur  œuvre 
destructive.  En  4576,  le  partisan  Larroque-Bénac  avait  saccagé  Vio- 
Bigorre  et  Leseurry. 

Tarbes  est  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main  :  on  répare  les  vieilles 
fortifications  de  la  Sède,  et  l'on  y  loge  une  bonne  garnison 

42  octobre  1592.  Cinquième  pillage  de  Tarbes.  Les  ligueurs  s'em- 
parent de  cette  ville  et  y  commettent  d'affreuses  vengeances. 

Cependant  on  touchait  è  une  pacification  générale.  Uavènement  de 
Henri  de  Béarn  (Henri  IV)  au  trône  de  France  (4«^  août  ^589),  amène 
la  réunion  du  Bigorre  à  la  couronne,  29  avril  4594.  Les  passions  re- 
ligieuses se  calment  peu  à  peu. 

4594.  L'ordre  est  totalement  rétabli  dans  le  diocèse,  au  point  que 
l'évéque  peut  réclamer  le  renvoi  des  troupes  qui  occupaient  t'^^iise  et 
le  /bri  de  to  Séde  suivant  ce  qu'il  appert  d'une  pièce  écrite  le  5  dé> 
cembre  de  cette  année,  et  signée  de  Jean  Corbeille,  notaire  comtal 
du  Bigorre  (4). 

4598,  43  avril.  L'édit  de  Nantes  termine  enfin  les  guerres  relîgteu- 
ses.  Les  ruines  accumulées  dans  le  diocèse  par  les  calvinistes  sont 
relevées  :  néanmoins  beaucoup  d'églises  ne  purent  renaître  de  leurs 
cendres,  et  nos  générations  ont  perdu  jusqu'au  souvenir  du  nom  de 
certaines  localités  d'un  intérêt  historique  incontestable.  On  doit  surtout 
déplorer  la  perte  des  archives  des  églises,  des  abbayes,  des  prieurés 
que  le  vandalisme  des  roligionnaires  livrèrent  aux  flammes.  4  Au 
pillage  de  l'Escaledieu,  les  gens  d'armes  se  servaient  des  vieux  Mes 
de  cette  abbaye  pour  charger  leurs  arquebuses  (acutes)  (2).  » 

C'est  pendant  le  pontificat  de  Salvat  I  que  Raymoiïd  II,  abbé  de 
Tasque,  soumit  son  monastère  à  la  congrégation  de  S.  Haur  (4584). 


(1)  Liasses  du  chap.  G. 

(2)  Archiv.  de  Vic-Bigorre;  — consalter  les  Mémoires  sur  le  paîs  de  Bigorrt 
par  d'Antras,  mss.  dôposô  autrefois  aox  archives  de  Narciac  (Oers);  —  arrêt 
da  27  septembre  1607  renda  par  Henri  IV  qui  atteste  que  les  papiers  et  tes 
titres  du  chapitre  de  Tarbes  ont  été  anéantis  datïs  les  deux  incendia»  qui  oat 
brûlé  leur  église  et  leurs  maisons  Arch.  de  la  préf.).  Le  LftTedan  et  la  vallée 
de  Campan  purent  se  soustraire  à  ce  désastre  général. 
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et  que  le  couvent  des  Minimes  de  Tournay  fut  fondé  (26  octobre 
1591)  (1). 

1601.  Destruction  du  village  et  de  Téglise  de  S.  Martin  de  Bariges 
par  une  avalanche  (10  février}. 

4602,  24  juin.  Salvat  II  d'Iharse,  neveu  du  précédent,  et  égale- 
ment abbé  d'Artous,  est  nommé  évoque  de  Tarbes. 

4609.  Les  reliques  de  S.  Orens,  fondateur  de  plusieurs  couvents  de 
la  Gascogne,  sont  transportées  d'Auch  à  Huesca  (2)  (Aragon)  en  grande 
pompe;  elles  traversent  le  Bigorre,  dont  les  habitants,  à  l'invitation  de 
leur  pieux  évèque,  leur  rendent  partout  des  hommages  empressés.  — 
Même  année,  fondation  du  couvent  des  Minimes  de  Vie. 

1611. —Edit  de  Louis  XIII  qui  défère  à  l'évoque  de  Tarbes  la 
présidence  des  Etats  du  Bigorre,  et  qui  met  fin  à  une  longue  querelle 
survenue  au  sujet  de  cette  préséance  entre  les  prélats  et  les  séné- 
chaux (3). 

4614,  27  mai.  Etats  Généraux  de  Paris  où  Salvat  II  et  son  neveu, 
Gratien  d'Iharse,  archidia.cre  de  RivièreAdour,  sont  députés  pour  y 
représenter  les  droits  de  la  province  de  Bigorre. 

464^.  28  janvier.  U hôpital  S.  Jacques  de  Tarbes  est  réuni  à  celui 
de  S.  Biaise.  Ces  deux  hôpitaux  ne  sont  plus  désignés  dès  lors  que 
sous  le  mm  d'Hôpital  S.  Biaise  ou  des  Pauvres  mendiants  (4).  (Areh. 
de  l'évêché.) 

4620.  L'ordonnance  de  Louis  XIII,  qui  enjoint  aux  huguenots  4e 
restituer  aux  églises  catholiques  les  biens  qu'ils  leur  avaient  enlevés, 
provoque  dans  le  diocèse  de  nouveaux  troubles  religieux  qui  sont  ter- 
minés par  l'idU  de  grâce  ou  paix  d'Alais  (5)  (28  juin  1629).  Les 
protestants  cessèrent  de  former  un  parti  politique  dans  l'Etat. 

(1)  Fouillé  du  diocèse. 

(2)  Patrie  de  S.  Orens. 

(3)  Bibl.  historique  de  France,  pai*  le  P.  LeloDg. 

(4)  Tarbes  possédait  ao  commencement  du  xvii«  siècle  trois  hôpitaux  d'une 
médiocre  importance  :  l»  Hôpital  S.  Jacques  qui  confrontait  avec  le  jardin  du 
collège  (livre  Terrier  de  1658,  arch.  do  la  mairie  de  la  ville];  3o  hôpital  S.  Biaise 
(dont  l'emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  la  maison  de  l'enregistrement), 
situé  sur  la  place  de  la  Barbacane  (actuellement  place  S.  Biaise).  Ces  deux 
hôpitaux  existaient  avant  1586;  aucune  pièce  officielle  ne  peut  préciser  leur 
création;  8°  la  Maison  de  la  clôture  des  pauvres  mentionnée  en  1618  dans  les 
actes  de  la  fondation  du  couvent  des  Ursuiines  de  Tarbes  (Arch.  de  la  préf.), 
et  placée  d'après  les  confronts  donnés  par  le  livre  Terrier  de  1699  (arch.  de  la 
mairie),  rue  du  Pradau,  en  face  de  la  porte  du  séminaire  (dans  la  maison  occu- 
pée aujourd'hui  par  la  direction  des  contributions  directes}.  Ce  dernier  hôpital 
se  fondit  en  1698  dans  le  grand  hôpital  dit  aussi  de  la  Clôture. 

(5)  Département  du  Gaid. 
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46S3.  J6an  V  Michel,  abbé  de  S.  Satin^  soumet  son  monastère  & 
la  congrégation  de  S.  Haur. 

i625.  InsiallatioD  des  jésuUeê  au  prieuré  de  Hadiran.  Cette  même 
année»  Salvat  II  est  député  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a  convoqué. 

4  634 ,  6  juin.  Fondation  du  oowoerU  des  UrsuUnes  à  Tarbes  {Monaste- 
riummofniaHumS.Ur8uUBTarbimsi8,\6&7.BuUd\x  papeClémeotIX). 

1648y  7  octobre  (4),  mort  de  Salvat  IL  Ce  prélat  avait  fait  composer 
un  rituel  ad  usum  sedû  Tart^ensis. 

4649,  25  avril.  Claude  MaUier  du  Housmy,  frère  de  Fnoçois 
Mallier,  évoque  de  Troyes,  premier  aumônier  de  la  ducheese  douairière 
d'Orléans,  avait  rempli,  avant  de  monter  au  siège  de  Tarbes»  de  hautes 
fonctions  politiques  :  maître  des  requêtes,  président  du  parlemem  de 
Parisi  conseiller  du  roi,  ambassadeur  en  Angleterre.  C'était  un  homioe 
brillant,  versé  dans  l'antiquité  et  fort  ami  des  lettres.  Devenu  évèque. 
il  déploya  une  vertu  égale  à  son  mérite. 

4649,  Guillaume-Richard,  abbé  de  S.  Swer  de  Ru$Um.  établit  la 
congrégation  de  S.  Maur  dans  son  monastère  dont  il  fut  le  premier 
abbé  commandataire. 

4650.  Amauld-François  de  Maytié,  abbé  de  S.  Pé,  introduit  b 
même  réforme  dans  son  couvent. 

4655.  Fondation  du  couvent  des  Capucine  à  Tarbes  (2).  Louis  XIT 
autorise  cette  maison  par  des  lettres-patentes  données  en  juillet  466f 
(Arch.  de  l'évèché). 

4657,  7  mars.  «  Déclaration  du  roy  (Louis  XIV)  par  laquelle  les 
ehanoinea  de  l'église  cathédrale  sont  maintenus  en  la  presséance  dans 
toutes  les  assemblées  publiques  ou  particulières  sur  tous  les  of&cs^ 
des  présidiaux,  sénéchaux,  et  des  autres  sièges  de  quelque  qualiié 
qu'ils  soient  (3).» 

4660,  24  juin.  Tremblement  de  terre  qui  renverse  une  partie  da 
clocher  de  S.  Vincent  de  Bagnères. 

4665.  Claude  du  Mallier  songe  à  relever  le  coUége  de  Tarbes^  mais 
cette  pensée  ne  sera  réalisée  que  sous  son  successeur. 

4666,  décembre.  Ordonnance  de  Louis  XIV  qui  prescrit  la  forma- 
tion d'un  séminaire  dans  chaque  diocèse  du  royaume. 

(1)  Livre  des  obits.  Mss.  de  la  préf. 

(3)  Ce  couvent  s'éleva  dans  Tarbes  par  les  libéralités  de  Jacques  dt  Pv>«. 
juge-mage  de  celte  ville. 
(3)  Evéques  de  Bigorre  (Mss.  90»  Bibl.  de  Tarbes). 
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4668,  Abdication  de  Claude  Hallier.  Ce  prélat  mourut  à  Paris  le 
44  septembre  4684,  à  Tâge  de  403  ans.  Dans  ses  armoiries,  il  porte 
dC argent  à  la  face  d'azur  accompagné  de  trois  roses  de  gueules, 
deux  en  chef,  une  en  pointe. 

4Q68.  Marc, Mallier f  fils  du  précédent,  grand  aumônier  de  Margue- 
rite de  Lorraine,  duchesse  d'Orléans  (4),  est  sacré  évoque  de  Tarbes, 
à  Paris,  le  S5  novembre  de  cette  année. 

4669,  septembre.  Lettres  patentes  de  Louis-  XIV  qui  autorise  la 
construction  du  séminaire  de  Tarbes.  Ces  lettres  furent  enregistrées  au 
parlement  de  Pau,  le  45  mars  467J  (S). 

4670,  septembre.  Lettres  patentes  du  même  roi  qui  confient  aux 
Pères  de  la  doctrine  chrétienne  la  direction  du  collège  de  Tarbes  (3) 
€  qui  devront  y  enseigner  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie.» Ces  mêmes  pères  se  trouvèrent  chargés  également  du  soin  de  for- 
mer les  jeunes  ecclésiastiques  du  séminaire. 

Le  collège  de  Tarbes  existait  déjà  en  4507,  mais  les  pièces  qui  men- 
tionnaient sa  création  étaient  déjà  perdues  au  xyh*  siècle.  Cet  établisse- 
ment, tombé  en  décadence  à  la  suite  des  malheurs  quiJSavaient  [accablé 
la  ville,  se  releva  promptement;  et  les  Doctrinaires  conçurent  un  si 
bon  espoir  de  sa  prospérité  future  qu'ils  firent  graver  cette  inscription 
que  Ton  voit  aujourd'hui  auprès  de  la  grand'porte  du  lycée  : 

COLLKGIVM  TARBIENSE. 


STET.  DOMVS.  EMC,  FLVCTVS. 

DONEC.  FORMICA.  MARINOS. 

EBIBAT.  ET.  TOTVM.  TESTVDO. 

PERAMBVLET.  ORBEM. 

4699. 

4675,  4  mai  (4),  mort  de,  Marc  Mallier.  Ce  prélat  fut  enterré  dans 
ie  chœur  de  la  cathédrale  de  Tarbes. 

4675.  Anne  I  Tristan  de  La  Baume  de  Suia  (Armandus  Anna 

(1)  Mariée  à  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIH. 

(3)  Chapit.  cathéd.  de  Tarbes  (Arch.  de  la  préf.,  liasse  du  séminaire  G). 
(3;  Collège  de  Tarbes  (Arch.  de  la  préf.,  leUre  D). 

(4)  Livre  des  Obiis  du  chapitre. 


—  464  — 

TrisUnno),  d'une  famille  noble  du  Dauphinë,  est  désigné  par  Louis  XIV 
pour  occuper  le  si^e  de  Tarbes.  Mais,  avant  d'avoir  mis  le  pied  dans 
son  diocèse,  il  fut  (4676)  nommé  à  l'évêché  de  S.  Omer  (epUoopns 
Àudomarenrià).  En  4684,  il  devint  archevêque  d'Aucb  {areMep. 
AuxUanenêis).  Il  mourut  à  Paris,  le  6  mars  4705. 

4677,  47  octobre.  Françoiê  de  Poudenx,  fils  d'Etienne  de  Poo- 
denx  et  de  Gabrielle  de  Montluc,  docteur  en  Sorhonne,  aussi  illustre 
par  sa  famille  que  par  ses  connaissances  profondes  des  écrivains  de 
l'antiquité,  est  promu  par  Louis  XIV  à  l'évêché  de  Tarbes.  en  rem- 
placement d'Anne  Tristan.  Cependant  les  papes  Innocent  X  et 
Alexandre  VIII,  n'ayant  pas  approuvé  ce  transfert,  refusèrent  de  lui 
accorder  les  bulles  d'usage,  et  il  ne  les  obtint  qu'en  4692,  année  où 
il  fut  sacré,  le  24  août. 

Ce  prélat  prit  possession  de  son  siège,  le  47  mai  4694  :  son  admi- 
nistration fut  sage  et  habile;  il  s'appliqua,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  avec  un  succès  inespéré,  à  réparer  dans  son  diocèse  les 
maux  des  guerres  de  religion;  il  avait  pris  tellement  à  cœur  celle  ré- 
solution qu'il  refusa  Tarchevôcbé  de  Bordeaux  que  le  grand  roi  lui 
avait  offert. 

4683.  Projet  d'ouvrir  à  Tarbes  un  hôpital  où  l'on  recevrait  les  ma* 
lades,  les  vieillards,  les  femmes  repentantes  de  leur  mauvaise  vie,  et 
où  l'on  établirait  des  ateliers  de  travail  dont  les  produits  serviraient  à 
l'entretien  de  la  maison. 

4693, 48  décembre.  Ce  dessein  reçoit  son  exécution.  Fondation  de 
YHùpiiai  de  la  Clôture  ou  des  Fous  (1)  construit  en  dehors  des  mu- 
raUles  de  la  Side  mr  l'emplacement  d'une  maison  appartenant  au 
chapitre  dite  le  Pavillon  nobk.  Ce  noavel  hôpital,  fut  plaoé  sons  le 
vocable  de  S.  Joseph,  et  fut  ainsi  appelé  de  $a  situation  près  de  l'enoeime 
de  la  Sède. 

4703,  aoûL  Lettres  patentes  de  Louis  XIV  qui  approuvent  celte  fon- 
dation. 

Le  nombre  des  bénéfices  ecclésiastiques  du  diocèse  (abbayes-laigues, 
prieurés,  chapellenies)  lendaientdepuis  deux  siècles  à  diminuer  rapide- 
ment. Ces  bénéfices,  vendus  par  leurs  propriétaires  qui  ordinairement 
étaient  des  laïques,  servaient  à  doter  les  nouvelles  maisons  religieuses  : 
-  4744,  Union  des  CfiapeUenies  d'Esquerre  et  de  Gay  (2)  à  la  manse 

(1)  Arch.  <ie  l'évôché  et  de  la  préf.  —  Aujourd'hui  dit  Hôpital  de  Tarbes. 

(2)  Commune  de  Lourdes. 
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du  fiéminaire  (i);  -*  janvier  4712,  union  de  la  cure  de  S*  Martin  de. 
BarégeêdiU  môme  établissement  qui,  le  26  mars  4746,  réunit  égale- 
ment à  sa  manse  le  prieuré  de  S,  Loup  (2). 

4746,  24  juin.  Mort  de  François  de  Poudenx.  Dans  ses  armoiries, 
il  porte  d*or  à  trois  chiens  courants  de  gueules  l'un  sur  Vautre. 

LEJOSNE,    prof,  d'histoire. 


BULLETn  DES  SOCIÉTÉS  SiTAITES. 

Les  sociétés  scientifiques  de  la  région  poursuivent  avec 
zèle  le  cours  de  leurs  travaux.  Dans  sa  dernière  séance, 
racadémie  des  inscriptions  de  Toulouse  s'est  occupée  de  la 
communication  de  M.  d'Âbbadie,  l'un  de  se;  membres 
correspondants,  sur  les  noms  barbares  de  la  théogonie  pyré- 
néenne qui,  d'après  lui,  doivent  avoir  leur  signification 
propre  dans  Tidiome  indigène.  Dans  le  but  de  procéder  avec 
scrupule  en  ces  sortes  de  recherches,  Thonorable  membre 
a  recouru  à  l'érudition  spéciale  de  M.  Tabbé  Hirribarens 
de  Bardos,  auteur  d'un  dictionnaire  basque-français.  Les 
étymologies  fournies  par  ce  docte  ecclésiastique  portent 
sur  les  mots  Andostenno,  Andosi^  BioœuSj  Lekerenn^  qui 
figurent  sur  les  marbres  épigraphiques  trouvés  aux  pieds 
de  nos  monts. 

M.  Barry  y  tout  en  rendant  hommage  aux  efforts  et  au  zèle 
des  linguistes  pour  répandre  la  lumière  sur  certains  points 
ténébreux  de  nos  annales,  n'admet  pas  que  Ton  puisse 
accepter  leurs  conjectures  avant  que  l'on  ait  établi  l'iden- 
titéde  la  langue  Euscarienne  d'aujourd'hui  avec  celle  d'au- 
trefois. 

La  société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Âgen,  dans  sa 
séance  du  22  février  dernier,  a  écouté  une  dissertation  de 
M.  Moullié  son  président,  sur  un  diplôme  accordé  par  Pépin 
le  Bref  à  l'abbaye  de  Glairac.'  Le  document  primitif  n'est 
plus  représenté,  depuis  4  428, que  par  une  copie  vidimée  à 
cette  époque.  Dans  une  autre  exécutée  postérieoirement 


(1)  Séminaire  de  Tarbes  (arch.  de  la  Préf.) 

(2)  Territoire  de  Bouilh  Darré 
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(1536),  les  erreurs  et  les  omissions  se  multiplièrent  si  bien 
que  la  date  elle-même  fut  négligée.  M.  Moullié,  avec  le 
secours  du  quatrième  continuateur  de  Frédegaire,  est  par- 
venu à  la  restituer  et  il  la  fixe  au  SI  octobre  766.  Il  a 
de  plus  relevé  une  erreur  qui  changeait  Titinéraire  de  Pépin 
et  le  faisait  venir  à  Arles  quand  il  se  rendait  en  Belgique 
dans  son  palais  d'Héristal.  Ce  diplôme,  considéré  comme 
aprocryphe,  a  été  par  un  scrupuleux  examen  de  M.  Mouillé 
rétabli  dans  son  authenticité.  M.  Croset,  envoyé  tout  récem- 
ment en  mission  aux  archives  de  la  Gironde  par  la  solli- 
citude dé  H.  le  préfet  du  Lot-et-Garonne,  a  rapporté 
malgré  la  disparition  presque  totale  des  dossiers  de  Tan- 
cienne  Intendance  de  Guyenne,  une  estimable  provision  de 
pièces  curieuses  sur  les  conciliabules  protestants,  sur  1^ 
délations  anonymes,  sur  les  exploits  de  la  police  contre  les 
tripots,  sur  les  réceptions  de  gouverneurs,  sur  les  électioDs 
et  l'investiture  consulaires.  Ces  extraits  divers  sont  reliés 
entre  eux  par  un  commentaire  très  ingénieux  de  M.  Croset. 

J-N. 


A  If.  C.-T.  OOURPET,  traducteur  d'Ausom. 


Monsieur, 


Amené  par  des  travaux  archéolc^iques  à  prendre  connaissance  àe 
votre  belle  traduction  d'Ausone,  j'ai  puisé  dans  votre  livre  tant  de  boos 
renseignements  que  j'ai  dû  me  faire  un  devoir  de  vous  en  exprimer 
toute  ma  reconnaissance. 

Càet  là  vous  appelez  le  jour  sur  quelques  points  restés  encore  obs- 
curs; je  suis  donc  assuré  que  les  deux  petites  notes  que  je  vous  trans* 
mets  seront  bien  accueillies. 

Sur  la  foi  de  Vinet.  vous  rapprochez  Domnotonus  de  Donissan.  (Tome 
u.  page  423,  note  8.) 

Vînel  a  été  réfuté,  victorieusement,  je  crois,  par  Tauteur  des  Varié- 
tés BtrtdeUnses  (4764),  Tabbé  Baurein,  chanoine  de  St- André  de  Bor- 
deaux.  Gomme  je  n'ai  pas  actuellement  rouvra{[e  entre  les  mains,  je 
suis  privé  de  vous  transcrire  le  texte;  mais  voici  la  substance  de  soc 
raisonnement. 

Domnotonus  est  une  localité  maritime,  commerciale,  vers  rembca- 
cbure  de  la  Garonne,  et  dans  les  dunes. 
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DoDissaa,  et  mieux  Daunissan,  est  dans  Tioténeur  des  terres,  loin 
du  fleuve. 

Preuves  pour  Dumnotonus. 

cui  litus  arandum 

Oceani  juxta  fineni....  ep.  iv. 

.   Domnoti ligni tota  supellex 

Hodosas  vestes  animantum  nerineorum.     ibid. 

Unus  DocDDotoni  te  litore  perferet  œstus 
Condatem  ad  portum  epit.  v. 

Junctus  liraicoiis  musculus  ostreis. 

Quam  taroen  exerces  medulorum  in  litore  vitam  ? 
Mercatus  ne  agitas?... 

Une  marée  suffisait  donc  pour  transporter  de  Dumnoton  à  Libourne; 
en  laissant  au  texid  toute  sa  latitude,  il  suffisait  d'une  petite  journée. 
Ce  qui  placerait  Dumnoton  vers  rembouchure  de  la  Gironde.  Bn  exa-> 
inioant  attentivement  la  carte,  on  voit  que  depuis  Pauillac,  la  rive  gau- 
che delà  Gironde  a  dû  varier  oonsidérablemen  t.  Il  a  dû  exister  une  vaste 
ouverture,  dans  le  canton  de  St-Vivien,  témoin  les  nombreuses  la- 
gunes oui  le  couvrent  encore.  Ajoutez  à  cela  les  empiècements  des  du- 
nes, et  Ton  conçoit  sans  peine  combien  Taspect  delà  pointe  du  Bas- 
Médoc  est  loin  d'être  ce  qu'il  fut  jadis. 

L'étymoh^ie  semble  aussi  faire  de  Doainoion  une  localité  maritime; 
nos  dunes  paraissent  avoir  été  pour  nous  le  Dun  celtique  par  excel- 
lence. —  Enjoignant  ton  que  je  trouve  expliqué  par  grand  aas  Balen- 
i&n,  Balen^ion  grand  feu,  grand  soleil,  il  vient  Dun-ton,  grande  dune. 

Les  érudits  bordelais  s'aoeordent  à-  regarder  Damnoton,  Novioroag 
et  Boios,  comme  trois  localités  de  la  côte  de  Gascogne  détruites  par  une 
grande  catastrophe  dont  la  date  reste  flottante  entre  650  et  800. 

A  propos  de  Lucaniaôi^,  l'auteur  de  b  Guîenne  monumentale  le 
place  à  St-Emilion,  rive  droite.  Il  se  base  sur  ce  vers  : 

Invenies  proBsto  subjinscta  petorila  mulis. 

Si  de  Condaty  rive  gauche,  on  se  rendait  à  Lucaniac  par  une  roule 
carrossable,  c'est  que  Lucaniac  était  sur  la  rive  droite.  -^  Est-ce  con- 
cluant? ne  pouvait-il  pas  y  avoir  devant  Condat,  une  petite  escale  de 
débarquement  sur  la  rive  gauche,  comme  encore  aujourd'hui ?^Quand 
môme  la  route  aurait  été  sur  la  rive  droite,  en  arrivant  à  Branne 
(Brann,  le  roc),  ne  pouvait-on  pas  traverser  la  rivii^re  en  bac,  comme 
aujourd'hui? 

Les  fouilles  faites  à  St-Emilion  ont  prouvé  l'existence  d'une  villa  ro- 
maine, et,  si  je  ne  me  trompe,  on  croit  y  avoir  découvert  un  Bacchus- 
Panlhée.  Mais  cela  suffit-il  pour  en  faire  le  Lucaniac?  Le  môme  auteur 
nous  donne  deux  noms  en  ac  pour  St-Emilion,  Sle*Marie  de  Fussinac 
(▼ni^'  siècle),  qui  paraît  être  St-Ëmillon  même,  et  St-Hartinde  Mazévac, 
distant  de  4  kil.  4  {2.  Des  noms  deFu^ctf^,  Fuscinus,  Fuscinius^  Ma^ 
eer  étaient  assez  communs  pour  avoir  pu  donner  naissance  a  une  déno- 
mination locale,  ce  qui,  à  la  rigueur,  n'est  pas  absolu. 
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Mainienani.  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  pardonner  la  hsrdiasse  çui 
m'a  fait  prendre  la  plume.  Depuis  vingt  ans  que  voire  belle  iraductioo 
est  imprimée,  vous  avez  reçu  sans  doute  bien  des  oommunicalions  et 
des  noies  plus  savantes,  mieux  fondées  et  mieux  rédigées  que  les  mien- 
nes. Si,  dans  vos  remarques,  vous  n'aviez  fait  souvent  appel  aux  docu- 
ments capables  de  fixer  les  points  litigieux,  je  n'aurais  pas  osé  m'ex- 
posera  une  accusation  d'imprudence. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  respectueux  serviteur. 

L'ABBt  H.  CAUDBRAN. 


Nous  avons,  dans  noire  article  stir  le  Colonel  La  Tome- 
fie  à  Sédimany  commis  un  anachronisme  qui  nous  a  valu 
la  rectification  suivante  : 

Lagarde,  5  février  1S62. 

Mon  CHBi  MoHsiBUK  Noclbrs, 

Méfiez-vous,  si  vous  m'en  croyes,  de  l'édat  des  rapprocbements. 
Pour  voos  en  être  laissé  éblouir,  vous  avex  commis  une  énormité  chro- 
nologique. Le  colonel  La  Tornerie  était  né  15  ou  16  ans  avant  le  grand 
homme.  Mon  père  l'a  si  souvent  aasocié,  dans  ses  souvenirs,  à  sa  vie 
d^esfant  et  de  jeune  homme  que  vous  pouvez  donner  toute  oréanee  a 
mon  affirmation.  Si  vous  consultez  les  registres  baptismaux  de  la  pa- 
roisse de  Condom,  vous  y  verres  la  preuve  matérielle  de  mon  asser- 
tion. 

Salut  cordial, 

B.  D. 


Jules-Gésar  Scaliger  que  M.  Nisard  vient  d'enrôler  très  arbitraire» 
ment  parmi  les  gladiateurs  des  lettres  fut,  au  rapport  de  rbîstorien  de 
Thou  :  Le  pius  giwui  prodigt  de  son  siècle.  Le  même  écrivain  prétend 
<{ue  l'antiquité  eut  à  peine  un  bomme  supérieur  à  l'Italien  qui  adopta 
Agen  pour  |>atrie.  Ce  jugement  nous  rallierait  plus  volontiers  que 
celui  du  critique  universitaire.  La  maison  du  géant  de  la  i*enaissaiice 
a  conservé  presque  entière  sa  physionomie  du  xvi«  siècle.   La  ville 
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crAgen,  dans  sou  culte  pour  la  mémoire  de  l'illustre  savant  et  pour 
Tarchitectore  du  passé,  a  voté  un  crédit  pour  la  restauration  de  ce 
petit  monument.  Cette  maison,  dit  M.  Jules  deLaffore(t),W/if^  rueSt" 
Georges,  vis^^vis  le  pfirvLn  ou  petite  pfaee  de  téglise  actuelle  de  St-Hilatre, 
et  pnr  conséquent  en  face,  de  ta  rue  qui  va  du  cours  St^Àntoine  au  portail 
neuf  de  fadite  église^  existe  encore;  elle  est  séparée  par  une  autre  maison  de  ta 
petite  rue,  appelée  de  nos  jours  mette  Sealiger,  qui  conduit  à  Pancien  cime* 
Hère  de  ta  paroisse  St^ffitaire,  JuiêS-Césa^  de  Leseale  l*habita  jusqu^à  sa 
mort;  il  avaii  fait  sculpter  les  armes  des  princes  de  Férone  (7)  au-dessus  de 
la  porte  d^entrée^  sur  ta  Jaçade  de  ta  rue  St'Georges.  La  disposition  inté* 
Heure  de  cet  édifice  est  encore  à  peu  près  la  même  qu'au  temps  de  Jules 
Seaiiger  et  dé  ses  descendants. 

Félicitons  la  municipalité  agenaise  de  cet  acte  de  sollicitude  archéo- 
logique. 

Le  succès  de  la  brorhure  de  M.  J.-F.  Bladé  sur  les  Chartes  de  Mont- 
de-Marsan,  et  l'exactitude  rigoureuse  de  ses  conclusions  sont  désormais 
hors  de  doute.  Ce  travail  annoncé  avec  éloge  dans  la  Gironde  par 
M.  Francisque-Michel,  a  été  aussi  apprécié  avec  la  même  bienyeillance 
par  plusieurs  grands  journaux  de  Paris  et  de  la  province.  Les  encoa- 
ragements  des  revues  spéciales  n*ont  pas  manqué  davantage  à  Tauteur, 
et  au  premier  rang  ceux  du  Bulletin  de  la  société  de  Vhistoite  de  France 
(Henri  Bordier),  de  la  Bibliothèque  de  VSctdc  des  Chartes^  du  Cablmt 
historique  (Louis  Paris),  du  Buihtin  du  Bouquiniste  (Léonce  Coutmre), 
etc.,  etc.,  sans  compter  un  assez  grand  nombre  d'adhésions  particu- 
lières. M.  J.-F.  Bladé  mène  de  front  avec  la  noéme  ardeur  toutes  les 
parties  de  son  Histoire  d^ Aquitaine^  passant  tour  à  tour  du  récit  à  l'étude 
des  origines,  et  de  l'étude  des  origines  à  l'examen  critique  des  docu- 
ments. Ses  amis  disent  qu'il  est  en  ce  moment  sur  la  trace  d*aiie 
découverte  capitale,  qu'il  a  mis  la  main  sur  un  problème  historique 
méconnu  ou  imparfaitement  étudié  par  Garibay,  Zapater,  Moret, 
Mariano,  Curita,  Blancas,  Ferreras,  Fftyn,  Oihénart,  Marca,  Rossex-St- 
Hilaire  et  Rabanis.  Il  ne  s'agirait  pas  moins  que  d'une  révolution 
complète  dans  l'ordre  et  la  chronologie  des  premiers  rois  de  Navarre 
et  (T  Aragon,  ainsi  que  des  ducs  d'Aquitaine.  Notre  collaborateur 
aurait  trouvé  dans  les  prétentions  politiques  et  contradictoires  des 
Bourbons  et  de  la  maison  d'Autriche  l'explication  de  bien  des  erreurs 
et  des  mensonges;  et  la  fameuse  charte  d'Alaon  ne  serait  qu'une  des 
innombrables  pièces  fausses  de  cet  immense  dossier.  Le  dépouillement 
des  titres  aurait  déjà,  dit  on,  commencé,  et  jusqu'ici  tout  semblerait 
confirmer  la  réalité  de  ce  que  M.  Bladé  ne  considérait  d'abord  que 
comme  une  conjecture  asses  probable.  Ce  travail  aride  et  pénible  ex^ 
d'énormes  rechei-ches,  soit  en  France,  soit  à  Pampelune  et  à  Baroe* 
loune,  et  ce  n'est  pas  trop  de  deux  ans  pour  en  recueillir  les  élémenu. 
Nous  espérons  pouvoir  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  détails  et  des 
progrès  de  cette  découverte. 

(1)  Dans  une  solide  étnde  par  Joies- César  Scatiger,  publiée  par  la  société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agent 

^)  Il  prétendait  descendre  de  la  noble  maison  Délia  Scala  de  Vérone,  mais 
les  biographes  le  proclament  fils  de  Benott  Bordoni,  peintre  en  miniatare. 
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La  constitution  nerveuse  du  Navarrads  le  rend  invincible  à  la  ladgae 
Gaston  de  Foix  qui  monta,  pieds  nus,  à  l'assaut  de  Brescia  était  un 
nuurbeur  terrible.  Tousses  soldats  Fîmitèrent.  Henri  IV  dont  l'enfuioe 
s'éooula  à  parcourir  les  sentiers  des  montagnes  sans  chaussure,  comme 
un  fils  du  peuple,  était  aussi  un  piéton  sans  pardL  Quand  le  rui  de 
Navarre,  dit  d'Aubigné,  avait  lassé  hommes  et  chevaux,  mis  tout  le 
monde  sur  les  dents,  alors  îX  forfait  une  danse.  Pendant  que  ses  com- 
pagnons d'armes  se  reposaient,  lui  se  livrait  en  effet  à  cet  exeraœ  où 
à  un  autre  qu'il  afîection mât  comme  tous  les  Béarnais.  Après  la  bataille 
et  la  paix  de  Mantes,  jaloux  de  justifier  le  titre  qu'on  lui  donnait  en 
Gascogne  où  on  l'appelait  Meunier  de  Barbaste^  il  fêta  les  boulangers 
de  la  ville  que  nous  venons  de  citer  et  il  joua  avec  eux  tout  un 
jour  au  jeu  de  paume.  Le  prince  perdit  son  argent  et  ses  adversaires 
lui  refusèrent  revanche.  Henri  IV  se  vengea  de  cette  impolitesse  en 
fiûsant  fiibriquer,  la  nuit  suivante,  du  pain  qu'il  livra  aux  consom- 
mateurs à  moitié  prix.  La  concurrence  était  ruineuse,  les  boulangers 
alarmés  consentirent  à  reprendre  la  partie. 


Voici  l'opinion  de  Montluc  sur  les  Anglais;  il  n'était  alors  que 
maître  de  camp. 

Son  conseil  avait  déterminé  la  bataille  de  Cerisoles  et  surtout  la 
victoire  qui  la  suivit.  Le  duc  d'Ënghien,  le  héros  de  cette  journée,  le 
fit  chevalier  pour  le  récompenser  de  son  concours.  Le  guerrier  gascon 
sollicita  du  prince  l'honneur  de  rapporter  à  François  l^  l'heureuse 
nouvelle.  Cette  mission  lui  incombait  de  droit  puisqu'il  avait  prédit  à 
Sa  Majesté,  en  prenant  congé  d'elle»  le  glorieux  résulut.  Mais  pendant 
qu'il  se  disposait  à  pai'tir,  il  ap(Mit  que  M.  Descars  l'avait  devancé. 
Outré  de  cette  injustice,  il  revint  en  Gascogne.  Le  souverain  qui  ne 
voulait  pas  se  priver  d'un  si  vaillant  serviteur,  l'appela  dans  le  nord 
de  la  France  pour  combattre  l'armée  d'Henri  VIII  déjà  maîtresse  de 
Boulogne.  C'était  pour  la  première  fois  que  Montluc  se  trouvait  en 
présence  des  troupes  britanniques.  Laissons-le  parler  :  Or  noms  ostiora 
tous  abusez  sur  ce  que  nousavkms  ouy  de  mes  prédécesseurs,  qu'un  jéngiais 
buttait  toujours  deux  Français  gt  que  t  Anglais  ne  Juyaii  jeûnais  ni  ne  se 
rendait.    Mais  Je  s^eux  leur  faire  une  ambuseàde^  dis^je  un  joiir  à    Monsieur 
de  7Wf,  pour  vous  monstrer  si  un  Gascon  iwtt  un  anglais.  En  efiet 
Montluc  leur  dresse  un  piège,  et  les  insulaires  se  débandent  aussitôt  et 
tournent  le  talon.  Monsieur  de  Tuts^  poursuit-il,  avait  tout  veu  ei  comme 
farrdHiyà  iuy,  Je  lui  dis  :  Foyez  si  Je  ne  vous  aypas  dit  la  çéritë  ?  om  iijaut 
dire  que  les  Anglais  du  temps  passé  estaient  plus  vaillants  que  ceux  iey,  oa  toi 
que  nous  le  sommes  plus  que  nos  prédécesseurs.  Je  ne  sçay  quel  des  deux  est 
véritable,  Vrayment^  dit  Monsùur  de  Tuis^  ces  gens  se  retirent  bienà  la  buste. 
Je  n'auroy  Jamais  plus  opinion  des  Anglais  teUe  que  J'ay  eu  par  le  passé, 
Non^  Monsieur  y  luy  dis^Je^  croyez  que  les  Anglais  qui  ont  battu  anciennement 
Us  Français  estoient  demy  GfuconSf  car  ils  se  mariaient  en  Gascogne  et  y 
faisoient  de  bons  sofdtUs.  Montluc  trempa  son  épée  dans  le  sang  des 
Anglais  comme  il  l'avait  rougie  ailleurs  dans  cdiii  des  Espagnols,  des 
Lombards  et  des  Allemands . 
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LE  CHATEAU 

ET  LIS 

SEIGNEURS  DE  POUDENAS 

(ou  PÔDENAS)  (i). 

Entre  Barbaste  et  Sos,  une  longue  tenture  de  chènes- 
liége  se  déploie  sur  la  chaîne  des  coteaux  dont  la  cime  li- 
mite Thorizon,  et  dont  les  pieds  sont  rafraîchis  par  la 
rive  gauche  de  la  Gelise.  Des  hauteurs  opposées^  c'est-à- 
dire  de  Tavenue  de  Condom  à  Mézin,  Tceil  embrasse  fas- 
pect  général  de  ce  paysage.  Une  clairière  échancre  son 
premier  plan;  et  c'est  là,  sur  la  crèle  d'un  monticule,  que  se 
dresse  le  château  de  Poudenas  ou  Podenas.  Â  distance^  la 
silhouette  d'une  tour  fait  soupçonner  une  construction  du 
moyen4ge;  mais  de  près  Tillusion  archéologique  s'évanouit, 
et  Ton  ne  trouve,  à  la  place  du  pavillon  militaire,  que  le 
clocher  d'une  pacifique  chapelle.  Ce  n'est  pas  le  seul  désen- 
chantement du  monumentaliste.  L'ancienne  forteresse 
seigneuriale  n'est  plus  depuis  deux  cents  ans  qu'un  vaste 
manoir  dont  les  pieds  sont  envahis  de  maisonnettes  para- 
sites, el  dont  la  façade  n'offre  au  regard  soucieux  du  pit- 
toresque qu'une  double  galerie  de  pierre.  Ces  deux  terr9S- 
ses  et  la  physionomie  générale  de  l'édifice  révèlent  la 
main  du  siècle  de  Louis  XIY  qui  fut  grand  en  tout,  excepté 
en  architecture.  Cette  résidence  présente  une  masse  impo- 
sante mais  froide,  comme  tout  ce  qui  fut  inspiré  par  le 

(1)  Les  Poudenas  porlaieni  et  portent  :  à^argent  à  trois  fcuces  ondées  d'azur; 
quelques  rameaux  adoptèrent,  comme  signe  distinctif,  les  fasces  de  sirutple. 

33 
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faux  goût  de  cette  époque.  Dans  son  irrégularité  et  sa  lour- 
deur, elle  a  néanmoins  une  altitude  grave  et  une  Cére 
mine.  C'est  le  caractère  de  tous  les  monuments  contempo- 
rains :  sans  être  dépourvus  de  majesté,  ils  portent  au  front 
cet  air  cérémonieux,  et  surtout  ce  cachet  de  bâtardise  que 
le  roi  glorieux  imprima  à  plusieurs  autres  de  ses  œuvres. 
On  voit  que  la  porte  de  Tinvention  est  fermée,  et  queTart^ 
fils  de  la  liberté  et  d'un  amour  4)lus  pur  que  celui  de  ce 
temps,  est  à  l'étroit  dans  ce  grand  règne.  U  est  gonflé  et 
vide;  il  se  modèle  sur  une  cour  compassée  et  rampante, 
et  pour  mieux  lui  ressembler,  il  s'interdit  l'essor,  coupe 
ses  ailes  et  s'en  va  sur  des  pattes.  Voilà,  selon  nous,  la 
cause  de  cette  pesanteur  dont  le  château  de    Poudenas 
est  un  exemple  saisissant.  Sous  ce  rapport,  il  continue  la 
massiveté  du  castel  primitif  dont  il  ne  reste  aujourd'hui 
qu'un  pan  de  murailles  et  un  tronçon  des  fossés.  Cest 
principalement  de  ce  dernier,  qui  fut  le  berceau  de  vail- 
lants guerriers  et  le  théâtre  de  nombreux  hauts  faits,  que 
nous  allons  nous  faire  le  chroniqueur  : 

Odon  de  Poudenas  assista,  l'an  1070,  en  compagnie 
d'Odon,  vicomte  de  Lomagne,  de  Gailhard  de  Yilhère  et 
d'Odon  de  Pardeillan,  à  la  promulgation  d'une  charte  par 
le  comte  d'Armagnac.  Dans  la  querelle  postérieure  de  ce- 
lui-ci avec  le  comte  de  Foix,  un  frère  du  précédent  se 
déclara  en  faveur  du  petit  souverain  d'Armagnac  (4080) 
qui  prétendait  tenir  sa  puissance  de  la  grâce  de  Dieu. 

Son  fils  ou  son  petit-fils,  Pierre  de  Poudenas,  qui  possé- 
dait une  vigne,  relevant  de  Trincavel,  vicomte  de  Béziers, 
permit  à  son  maître  féodal  de  la  reprendre. 

Pierre  de  Poudenas  fut  suivi  de  Pons,  lequel  le  fut  à  son 
tour  de  N...  de  Poudenas  et  de  son  puiné  Guillaume  qui 
va  constituer  le  premier  degré  de  la  filiation  des  seigneurs 
de  Marambat.   Ces   deux   frères  firent  chacun  pour  une 
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moilié  du  ehâCeaii  et  des  appartenances  de  Poudenas,  le 
1 5  novembre  1 S66,  acte  de  vasselage(1  )  envers  Edouard  P% 
roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine,  et  partant  comte  d'Age- 
nais  et  de  Condomois.  Les  deux  partionnaires  étaient  tenus 
de  fournir  au  monarque  d'Outre-Manche  un  damoiseau  ou 
chevalier  avec  son  équipement;  et  en  outre  de  venir  se  join- 
dre à  Tarmée  britannique  toutes  les  fois  qu'elle  était  en 
marche  contre  l'ennemi  (2). 

En  1292,  Philippe  le  Bel  avait  fait  opérer  la  saisie  de 
toutes  les  possessions  anglaises  en  Aquitaine  par  le  conné- 
table de  Nesle  (3)j  de  plus,  il  avait  fait  condamner  comme 
contumace  son  rival  d'Outre-Manche  pour  avoir  rançonné 
le  sire  de  Castel-Sarrazin^  saccagé  et  rasé  le  château  de 
Buzet,  placé  sous  la  sauvegarde  de  son  sceptre  (4).  Le  roi 
d'Angleterre,  impatient  de  recouvrer  ses  provinces  conQs* 
quées,  ordonna  une  levée  de  boucliers  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  adressa  des  lettres  aux  principaux  barons  de 
Gascogne.  Nous  traduisons,  d'après  Rymer,  celle  qui  fut 

dépêchée  à  N de  Poudenas,  son  amé  et  féaly  et  à  grand 

nombre  de  guerriers  de  la  même  région  :  Vous  avez  été  suf* 
fisamment  instruit  de  la  querelle  survenue  entre  le  roi  de 
France  et  nouSj  et  comme  ce  roi  nous  a  malicieusement 
leurré  et  chassé  de  notre  Gascogne  et  ravi  nos  bons  peuples, 
en  iSonséquence  nous  vous  requérons  et  nous  vous  prions  de 
nous  aider  à  reconquérir ^  conserver ^  défendre  notre  terre  sus^ 
dite^  ainsi  que  vous  et  vos  ancêtres  avez  fait  pour  nous  et  pour 
nos  devanciers.  Nous  avons  t espoir  que  vous  agirez  en  cette 
occurrence  de  manière  que  nous  et  nos  descendants  vous  serons 
obligés  comme  nous  reconnaissons  l^être  pour  le  dévoûment 
que  vous  nous  avez  témoigné  jusquà  ce  jour  (5). 

(1)  Archivei  départementales  des  Hautes-Pyrénées,  série  E  B. 

(2)  Id.  id. 

(3)  DoM  Vaissettb,  Histoire  du  Languedoc,  tome  i?. 

(4)  Rtmer,  tome  ler,  pars  tertia,  page  129- 

(5)  Rtmbr,  tome  i«r,  pars  tertia,  page  183  et  suivantes. 
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Guillaome  le  cadet  multiplia  ses  possessions  territo- 
riales sans  amoindrir  sa  part  de  Poudenas.  Abandonnant 
à  son  aine  le  castel  hérédilaire,  il  avait  transféré  sa  rési- 
dence sur  la  limite  du  Fezensac  et  du  Pardiac  en  ses 
terres  de  Marambat  et  de  Mourède.  C'est  lui,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  fonda  la  branche  transplantée  en  ces 
contrées  (1).  De  cette  dynastie  cadette  dérivent  les  princes 
actuels  de  Podenas. 

Géraud,  comte  de  Fezensac^  avait  promis  à  ses  vassaux 
une  charte  qu'il  négligea  de  leur  donner.  Sur  son  lit  fu- 
nèbre, regrettant  de  n'avoir  pas  tenu  son  engagement^  il 
légua  à  son  fils  le  soin  de  le,  remplir.  Suspectant  de  pou- 
veaox  ajournements,  les  hommagers  du  comte  se  réanîreoi 

(1)  Les  branches  cadettes  de  Poudenas  ou  Podenas,  qni  sont  celles  de  Maram- 
bat, de  Peyrusse,  de  Castéra-Prénéron,  de  Hontagnan,  de  La  Roque,  oat  pro- 
duit un  grand  nombre  de  personnages  distingués,  entre  autres: 

Arnaud  de  Podenas,  damoiseau,  seigneur  de  Marambat,  Lanraôt,  etc.,  ^ 
accorda  des  coutumes  aux  habitants  du  premier  lieu,  assisté  de  Guillaume  àe 
Moncade,  sénéchal  d'Ârmagnac  et  de  Fezensac.  Bernard  VI  était  à  la  veille  de 
partir  pour  l'Italie  à  la  suite  du  duc  de  Yaloi?  (frère  de  Philippe  le  Bel),  qai 
allait  dans  la  Péninsule  pour  protéger,  en  qualité  de  vicaire  général  dn  Sûnt- 
Siége,  les  intérêts  du  Pape  Boniface,  lorsque  des  troubles  éclatèrent  dans  la 
ville  d'Àuch.  Les  habitants  avaient  en  à  subir  dans  leurs  immunités  et  dans 
leurs  biens  des  atteintes  graves  de  la  part  du  comte  et  de  l'archevêque.  Us  ré- 
pondirent aux.  deux  paréagers  agresseurs  par  des  représailles.  À  ces  violations 
réciproques  des  choses  avaient  succédé  les  violences  des  personnes,  les  colli- 
sions, les  amendes  et  les  emprisonnements.  Les  hommes  sages  intervinrent  pour 
pacifier  le  différend  qui  fut  remis  au  jugement  d'un  conseil  arbitral.  Àmasd  de 
Podenas  fut  un  des  membres  de  ce  jury  et  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  pins 
efficacement  à  la  conclusion  de  l'accord  passé,  l'an  1301,  entre  les  parties  belli- 
gérantes. Guillaume,  fils  d'Arnaud,  fut  l'un  des  signataires  du  traité  de  paix 
arrêté  entre  les  feudataires  rivaux  de  Foix  et  d'Armagnac  le  11  octobre  1939. 

Arnaud  II  de  Podenas,  son  atné,  fut  gratifié  (17  janvier  1368),  par  le  duc 
d'Anjou,  d'un  diplôme  de  vaillance  pour  ses  hauts  faits  contre  les  Anglais.  Ce 
fut  lui  qui  aliéna  au  profit  du  comte  d'Armagnac,  à  la  fin  de  septembre  137i« 
la  moitié  de  la  seigneurie  de  Podenas.  Aux  générations  suivantes  nous  trou- 
vons un  antre  Guillaume  de  Podenas,  chanoine  de  l'église  métropolitaine 
d' Auch,  qui  fut  honoré  de  plusieurs  missives  par  le  duc  d'Anjou  (17  juUlet  1374), 
d'une  procuration  du  cardinal  do  St-Pierre,  l'un  des  princes  de  l'Eglise  Romaine, 
et  d'un  bref  de  Pierre,  archevêque  d'Arles,  camérier  du  pape  Clément  VU. 

Pierre  de  Podenas,  seigneur  de  Mourède,  de  Marambat,  de  Lauraêt,  de 
'  Beauthian,  figure  parmi  les  vassaux  de  la  maison  d'Armagnac,  en  mars  1377.  Son 
fils  Pierre,  seigneur  de  La  Mothe  Girard,  se  montre  parmi  les  hommagers  des 
mêmes  sires  en  décembre  1400.  Il  est  accompagné  de  Giraud  de  Lomagne,  sei- 
gneur de  Fimarcon,  de  Bernard  de  Grossoles,  chambellan  du  Comte. 

Mathieu  de  Podenas,  seigneur  de  Coûteux,  contribua  puissamment  à  la  déli- 
vrance nationale.  Le  roi  Charles  YIl  reconnut  la  continuité  de  ses  efforts  hé- 
roïques contre  la  domination  étrangère  dans  un  brevet  daté  du  27  aviij  1437. 
Jean  de  Podenas,  son  fils,  seigneur  de  Carole  et  de  Montdessus,  fit  vidimer, 
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dans  réglise  de  Justian,  le  7  février  1286  (1),  pour  presser 
Bernard  VI  d'aequilter  envers  eux  la  dette  de  son  père. 
Parmi  ceux  qui  appuyèrent  cette  instance^  le  rôle  men- 
tionne en  première  ligne  Raymond*  Aimery  de  Montesquiou, 


le  16  noTembre  1493,  les  coutumes  de  Pardiac.  Il  eotra  dans  la  maison  d'Ar- 
magnac par  son  mariage  avec  Clarmontine  d'Armagnac,  fille  de  Bernard  d'Ar- 
magnac, baron  de  Termes.  Jean  de  Podenas  fut  Tuenl  de  celai  qui  vient 
après  : 

Thomas  de  PodenaSt  qni  pent  être  comparé  anx  béios  de  l'Arioet^  par  sa 
témérité  ctievaleresque,  cueillit  une  gerbe  de  palmes  en  Italie.  A  la  bataille  de 
Renty,  gagnée  sur  les  Espagnols  par  Henri  II,  il  fut  relevé  parmi  les  morts. 
Dnpleix,  dans  son  Histoire  de  France^  t.  m,  p.  543,  consacre  ces  quelques 
lignes  à  la  mémoire  de  son  glorieux  compatriote  :  Thomas  de  Podenas,  geH" 
tilhomme  gascon,  un  des  plus  accomplis  de  son  temps,  s'y  perdit  aussi;  et  le 
roy  l'aiant  fait  chercher  curieusement,  jamais  on  ne  sceut  apprendre  aucune 
nouvelle.  Il  se  rattachait  par  sa  mère  à  l'illustre  maison  de  Foix. 

La  branche  des  Podenas,  seigneurs  de  La  Roque,  d'Hommifort,  de  Fus- 
tarrouau,  de  Soos-de-Bat,  de  Gellenave  et  de  Pouydraguin,  peut  également 
mettre  en  ligne  de  nombreuses  illustrations  :  Bernard  de  Podenas,  deuxième 
fils  de  Guillaume^  gouverneur  de  Riscle,  était,  en  1580,  homme  d'armes  dans 
la  compagnie  de  M.  de  Montalmat,  l'implacable  chef  calviniste.  A  quelque 
temps  de  là,  nous  le  retrouvons  dans  les  troupes  du  maréchal  de  Matignon. 
Catherine,  digne  sœur  d'Henri  lY,  qui  tiot  en  main  les  Etats  de  Béarn  pen- 
dant que  son  frère  bien-aimé  allait  affronter,  souriant,  les  périls  des  batailles, 
confia  à  Bernard  de  Podenas,  le  35  septembre  1595,  le  commandement  de  la 
chàtellenie  de  Castelnau-Rivière-Basse.  Le  duc  de  La  Force,  à  l'occasion  de 
l'assassinat  du  meilleur  des  rois,  lui  prescrivit  de  veiller,  de  concert  avec  les 
jurats,  à  la  sûreté  de  la  ville.  Bernard,  le  corps  balafré  de  nobles  cicatrices, 
succomba,  par  suite  de  leurs  réouvertures,  vers  1624. 

En  franchissant  deux  générations,  on  arrive  à  Henri  de  Podenas  qui  parvint 
au  rang  de  commandant  de  bataillon.  C'est  celui  qu'il  exerçait  à  l'affaire  de 
Warbourg,  en  Allemagne,  où  il  fut  mortellement  atteint,  le  15  juin  1755;  il 
appartenait  À  l'ordre  royal  de  St-Louis.  Trois  de  ses  neveux  furent  des  officiers 
de  grand  mérite.  Le  premier,  Jean-Baptiste  marquis  de  Podenas,  fut  créé  ca- 
pitaine aide-ïnajor,  le  4  novembre  1744,  reçut  des  félicitations  du  marquis 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  pour  son  intrépide  conduite  au  combat  de 
V Assiette,  et  une  indemnité  pour  la  profonde  blessure  dont  il  avait  été  frappé, 
le  17  juillet  1747.  Les  insignes  de  l'ordre  de  St-Louis  lui  furent  conférées  peu 
de  temps  après.  Mutilé  dans  im  autre  engagement,  le  12  novembre  1749,  le  roi 
le  rémnnéra  par  une  pension  de  retraite.  Le  second,  Jean-Gabriel  comte  de 
Podenas,  fut  incorporé,  le  20  juillet  1738,  dans  le  régiment  de  Bourbonnais, 
eat  des  lettres  d'aide-major,  le  10  mai  1746,  et  de  capitaine,  le  11  décembre 
suivant.  Le  13  juin  1758,  il  fut  reçu  chevalier  de  St-Louis,  et  le  8  janvier  1770 
nommé  colonel  dans  l'infanterie  de  Cambrésis.  Sa  promotion  de  brigadier  des 
armées  du  roi  est  du  l«r  mars  1780,  et  celle  de  maréchal  des  camps  du  U'  jan- 
vier 1784.  Le  troisième,  Paul  de  Podencu.  périt,  le  18  avril  1761,  à  Allendorf, 
dans  le  duché  de  Hesse,  durant  la  guerre  de  sept  ans. 

Le  vicomte  Henri-Pierre-Jacques,  fils  de  Jean-Baptiste  marquis  de  Podenas, 
marcha  avec  succès  dans  la  voie  ouverte  par  ses  ancêtres  et  frayée  par  son  père. 
D'abord  lieutenant  au  régiment  de  Bourbonnais,  il  couronna  sa  carrière  par  le 
poste  de  roestre  de  camp  au  régiment  de  Bassigny.  [Notes  extraites  des  archi- 
ves et  de  la  bibliothèque  de  Tarbes, —  manuscrits.) 

(1)  Archives  du  séminaire  d'Auch  —  Bibliothèque  de  la  même  ville.  — 
Manuscrits  d'Aignan. 
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et,  en  seconde,  Guillaume  de  Podenas  (1).  Cette  délibéra- 
tion amena  la  promulgation  des  statuts  demandés.  En  vertu 
de  ce  règlement,  Guillaume  de  Podenas  fut  appelé  à  joair 
du  haut  et  bas  domaine,  de  rentière  juridiction,  et  de  la 
faculté  de  dresser  des  fourches  patibulaires  dans  sa  ba- 
ronnie  (2).  Des  prérogatives  analogues  furent  consenties 
aux  seigneurs  deMonlautj,^  de  Montesquieu,  de  Tlsle,  d'Or- 
bessan,  de  Betbézé,  de  Lagraulet,  de  Lauraët,  deGondrin, 
de  Marsan,  de  Magnant,  de  Bonas  et  de  Préneron.  Ce  même 
Guillaume  coopéra  ensuite,  avec  Bernard  VI^  à  la  rédac- 
tion et  à  l'octroiement  des  coutumes  du  comté  de  Fezensac, 
le  23  février  1286  (3).  Vers  la  fin  d'avril  de  Tannée  sui- 
vante, il  signa  avec  Etienne,  abbé  de  Lacaze-Dieu,  une 
transaction  à  laquelle  assistèrent  le  feudafaire  d^Ârmagnac 
et  Mathe  de  Béarn,  sa  mère.  Les  arbitres  et  les  témoins 
de  ce  compromis  furent  :  Raymond  Aimery  de  Montes- 
quieu, Barthélémy  de  Caillavet,  Raymond-Bernard  de  Ge- 
las, Arnaud  de  Malartic,  Raymond  de  Sion,  Arnaud  de 
Beauthian,  chevaliers;  Odon  de  Montant,  Fortanier  et  Odon 
de  Luppé,  Raymond  Garsie  et  Odon  de  Fcrrabouc,  damoi- 
seaux (4). 

La  succession  seigneuriale  de  N...  dePoudenas  incomba 
à  son  fils  Bertrand  pendant  que  le  prince  noir  allait  en  Es- 
pagne rétablir  la  fortune  de  don  Pèdre  le  Cruel.  La  gloire 
et  une  hydropisie  furent  les  seuls  profits  qu'il  retira  de 
cette  expédition  ullra-Pyréennc.  Les  Gascons  qui  avaient 


(1)  Les  autres  barons,  chevaliers  et  damoiseaux  présente  à  l'assemblée 
étaient  :  Guillem  de  Monlezun»  Garbonel  de  Peymsse^  Bernard  de  Cionrac, 
Bertrand  de  Lagntére,  Hagaes  de  Marrenx,  Odon  de  Lartigoe,  Àner  Sans  de 
Bezolles»  AmaDiea  de  Yerduzan,  Arnaud -Guillem  de  Magnant,  Portaner  de 
Luppé,  Géraud  et  Pierre-Bertrand  de  l'Isle,  Baylede  Gondrin,  Vital  de  Séail- 
les,  Bernard  de  Bezolles,  Gardas  Arnaud  de  Batz,  Bernard  de  Perraboac  et 
Géraud  de  Saillas. 

(3)  Hittoire  de  Gascogne  par  M,  Vabbé  Monlexun,  tome  m,  page  8. 

(3)  Coutumes  de  Fexensac,  Histoire  bb  Gascogne,  par  l'abbé  Monlezon, 
t.  YI,  p.  l. 

(4)  Archives  départementales  des  Hautes- Pyrénées,  série  E  E. 
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marché  à  sa  suite,  espérant  puiser  à  pleines  mains  dans  les 
trésors  mystérieux  du  monarque  Castillan,  avaient  déter- 
miné la  victoire  qui  resta  impayée.  Cette  gratuité  de  con- 
cours au  tyran  d'outre-monts  et  au  généralissime  d'outre- 
mer ne  fut  pas  de  leur  goût.  Us  revinrent  avec  leurs  bassi- 
nets ébréchés,  en  fâcheuse  humeur  et  piteuse  mine.  Le  fils 
d'Edouard  III  non  content  de  retenir  leur  solde  leur  im- 
posa, en  traversant  leur  duché,  un  fouage  de  dix  sols  par 
feu  (4  568).  Les  pauvres  populations  de  TAlbret  et  de  l'Ar- 
magnac et  la  noblesse  de  ces  pays  dont  l'unique  richesse 
consistait  dans  la  qualité  et  surtout  dans  la  quantité  de  ses 
cadets,  se  rebellèrent  contre  cette  nouvelle  exaction.  Biles 
vinrent  supplier  le  roi  de  France  de  recevoir  leur  appel. 
Les  prélats,  les  chevaliers,  les  barons,  les  représentants 
des  communes  du  sud-ouest,  indignés  de  l'insatiabilité  an- 
glaise, sollicitèrent  unanimement,  de  Charles  V,  la  reprise 
de  la  suzeraineté  de  la  Guienne  dont  le  Léopard  d'Albion 
avait  sucé  le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Le  sage  sou- 
verainfitaux  envoyés  des  Marchesde  Gascogne  une  gracieuse 
réception  et,  pour  les  attacher  indissolublement  à  son  ser- 
vice et  au  salut  de  la  nation,  il  combla  le  comte  d'Armagnac 
en  lui  attribuant  la  prépondérance  féodale  sur  un  grand 
nombre  de  comtés  et  de  vicomtes  (1)  au  nombre  desquels 
nous  trouvons  :  Cazaubon,  La  Roque  sur  l'Osse,  Forcés  ainsi 
quePoudenas.  Les  habitants  de  cette  juridiction  avaientreçu 
des  coutumes  de  Bertrand  de  Poudenas  le  31  août  1 367  (2). 
Le  cbàceau  de  Poudenas  fut  dès  lors  arraché  au  joug  de 
l'étranger  qui  tenta  de  le  reconquérir  en  1 369.  C'est  pour 
le  repousser  de  ses  murs  que  Pierre  de  Pommière  organisa, 
cette  même  année,  une  montre  d'armes  à  laquelle  compa- 
rurent Augerde  Mérens,  Pierron  de  Ferrabouc^  Arnaud  de 

(1)  N.  DjjfLUVL,  Histoire  de  France,  lome  m.  page  568. 
(3)  Archives  déparUmentales  des  Hautes-PyrénéeSt  série  EE. 
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Corneillan,  Pierre  de  Laplagne,  Gaitlardel  de  Ferbaax, 
etc-O). 

Jean  Ilf^  descendant  direct  de  ceux  que  nous  venons  de 
passer  sommairement  en  revue,  eut  trois  Qls  :  Gaston,  qui 
garda  le  manoir  et  les  domines  féodaux»  el  deux  autres 
qui  parcoururent  noblement  la  carrière  des  armes.  Le  troi- 
sième, Gabriel,  fut  admis,  en  qualité  de  chevalier  de 
Malte,  au  grand  prieuré  de  Toulouse  (1534).  Le  secimd, 
Guillaume,  auteur  de  la  branche  des  Podenas,  seigneurs 
de  Castéra-Préneron,  Villepinte,etc.^  fut  pourvu  du  gou- 
vernement du  château  deRiscleen  Armagnac,  l'an  1544  (2). 
François  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  te  pria,  dans  une 
lettre  cordiale  qu'il  lui  adressa,  le  8  janvier  de Fannéeci-des- 
8us,d'allef}dreaii  lieu  oùil  estjusques  àawir  reçu  dé  ses  lum- 
veUes^  ayant  nécessité  de  lui  pour  le  service  de  Sa  MajesU^ 

(1)  Eittoirede  la  Gascogne,  par  l'abbé  Monlezun,  tomeTi,  pag6  140. 

(9)  Archwet  déoartemental9$  de»  Uautês^Py rénées ,  série  RB.  *-  Jeao  de 
Podenas,  fils  de  ôuillaaine,  fut  maintenu   dans   la  charge  paternelle  pu-  la 
confiance  de  Catherine,  sœur  unique  d'Henri  IV,  duchesse  d'Âlbret,  comlesse 
d'Armagnac  et  de  Rhodez.  Cette  princesse  lui  recommanda  dans  une  lettre  du 
1er  septembre  1592,  de  compléter  la  fortification  de  la  citadelle  de  Rîjcle. 
commencée  par  sou  père   Ce  môme  Jean  fut  un  des  membres  les  plus  influents 
dans  les  réunions  de  la  noblesse  d'Armagnac,  de  Fezensac,  de  Pardiac  et  do 
Brulhois  qui  eqrent  lieu  le  3  août  1611  et  le  20  juillet  1612.  Il  fut  délégué  par 
la  ville  soumise  à  son  autorité  auprès  de  Louis  XIII  (4  novembre  même  année) 
et  dépvité  par  la  province   de  Guienne  à  l'assemblée  des  nptables  de  Rouen 
(1618).  Parmi   ses  enfants,  l'aîné,  Pierre,  reçut  de  Gaston  d'Orléans  un  cer- 
tificat de  bravoure,  le  20  septembre  1627,  devint  capitaine  au  régimeai  de 
Coste  et  gouverneur  de  Yassy  en  Champagne.  Le  troisième,  Abraham,  seigneur 
de  Vidaillé  en  St-Hard  en  le  même  pays,  fut  tm  des  cent  ebdvau-iégen  de 
la  garde  de  Louis  XIII  et  eut  un  rôle  actif  dans  presque  toutes  les  guerres  de 
son  règne  et  du  suivant.  Le  sixième,  Isetac-François  de  Podenas,  seigneur  de 
la  Roque^  fut  appelé  avec  1c  brevet  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Suze,  le 
4  avril  1639,  et  par  commission  du  20  avril  1653  dans  celui  deFoix.Tl  se  détacha 
de  la  branche  du  Castéra-Préneron  pour  former  le  rameau  des  seigneurs  de 
Hontagnan  et  de  Labeyrie.  Le  quatrième,  que  nous  aurions  dû,  d'après  l'ordre 
de  primogéniture,  ranger  avant  celui-ci,  était  Antoine-Moïse  de  Podenas.  Il  fut 
le  premier  dô  la  famille  qui  posséda  la  terre  de  Yillepinte  et  partant  le  detan- 
cier  des  marquis  de  ce  nom.  Le  duc  d'Ornano  lui  donna  une  lieutenance  dans 
sa  compagnie.  Antoine-Moïse  fit  ses  preuves  de  nobiiité  tant  pour  lui  que  pour 
ses  fils  et  ses  cousins  devant  monseigneur  Pellot,  intendant  de  Guienne,  en 
1666,  Son  petit-fils,  Adrien  de  Podenas,  marquis  de  Villepinte,  seigneur  de 
Lescurry*  Fleurance,  Avilhac,  Cazaux,  Lortet,  vint  à  la  cour  de  Louis  XV  en 
qualité  de  page  do  la  grande  écurie  du  roi.  Il  ne  tarda  pas  k  obtenir  le  grade  de 
capitaine  dans    les  régiments  d'Asphcldct  de  Hautefort  et   la  décoration   de 
l'ordre  de  St-Louis.   f Notes  extraites  des  archives  et  de  la  bibliothèque    de 
Tarbes.  —  Manuscrits.) 
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Guillaume  jura  fidélité  à  Henri,  roi  de  Navarre,  le  1  •'  septem-* 
bre  i  543,  et  son  serment  fut  reçu  par  Nicolas  d'Angue, 
évéque  de  Seez,  chancelier  de  la  cour  de  Béarn  (1). 

Gaston  de  Poudenas^  baron  de  ce  lieu  et  co-seigneur 
d'Andiran,  rendit  hommage  et  fournit  dénombrement  de 
ses  terres,  le  49  août  1544  et  le  37  février  4653  (2).  Il 
rédigea,  le  21  novembre  1548,  ses  dispositions  lestamen*- 
taires,  par  lesquelles  sa  succession  devait  passer  à  Tenfant 
posthume  dont  sa  femme,  Françoise  de  Barrau  (3)^  était 
enceinte.  Dans  le  cas  de  mort  de  ce  rejeton,  tous  les  biens 
devaient  revenir  à  la  mère.  Gaston  descendit  dans  la  tombe 
vorsl577.  L'héritier  que  Françoise  de  Barrau  avait  mis  au 
monde  n'ayant  fait  qu'apparaître  en  la  vie,  la  veuve  légua 
ses  possessions  entières  à  sa  nièce  et  filleule,  Françoise  de 
Caubios  (4).  Celle-ci,  ayant  perdu  prématurément  son  pre- 
mier mari,  noble  François  de  Marrast,  contracta  une 
deuxième  union,  le  10  avril  1581  (5)^  avec  Jean  du  Bou- 
zet  de  Roquépine,  et  lui  apporta  des  titres  et  des  fiefs  nom- 
breux. C'est  ainsi  que  s'opéra  Tidentification  des  deux 
anciennes  familles,  et  qu'un  cadet  de  la  maison  de  Roqué- 
pine (6)  fut  chargé  de  perpétuer  le  lignage  de  la  branche 
ainée  de  Poudenas. 

Jean  du  Bouzet  de  Roquépine,  seigneur  de  Poudenas, 
avait  fait  son  entrée  à  la  cour  d'Henri  III  en  qualité  de 
page.  En  1 579  il  avait  déjà  laissé  le  pourpoint  pour  la 
cuirasse  et  s'était  distingué  dans  les  camps. 

Au  mois  d'août  1588,  les  Etals  ayant  été  convoqués,  la 
lutte  électorale  fut  frénétique.  Partout  les  partisans  les  plus 


(1)  Archives  des  Hautes-Pyrénées,  série  EE. 

(2)  Id.  id. 
,3)                 Id.  id. 

(4)  Id.,  Dictionnaire  manuscrit  de  Larcber,  tome  2,  lettre  B. 
(6)     Id.  id.  id.        id. 

(6;  Cest  de  lui,  ajoute  le  Dictionnaire  de  Larcher,  que  descendent  les  mar- 
quis de  Poudenas- Bouget, 
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emportés  de  la  ligue  triomphèrent.  Bien  que  Jean  de  Poude- 
nas  n'eût  pas  adopté  le  programme  des  Guisards,  il  n'en 
fut  pas  moins  député  à  rassemblée  de  Blois  par  la  noblesse 
Condomoise.  Le  seigneur  Gascon  fut  un  des  rares  clients  de 
la  royauté  qui  parurent  à  1a  cour  solitaire  du  dernier  des 
Valois.  Opiniâtre  dans  sa  conviction  monarchique^  il  s^in- 
digna  de  voir  que  Ton  imposait  la  guerre  à  Henri  III  et 
qu'on  lui  refusait  le  moyen  c'est-à-dire  l'impôt;  il  s'indigna 
de  l'attitude  de  la  pluralité  de  ses  collègues  qui  se  rési- 
gnaient à  la  confiscation  du  petit  marquisat  de  Salluce, 
grande  injure  pour  la  nation.  La  complicité  des  Guise  était 
soupçonnée  parce  que  cette  bravade  était  Tœuvre  de  Ton 
d'eux.  Le  duc  de  Savoie,  au  profit  duquel  elle  avait  été 
opérée,  venait  de  faire  frapper  une  médaille  qui  représen- 
tait le  centaure  broyant  sous  son  pied  la  couronne  de  France. 
Cet  outrage  fut  amer  à  tous  les  cœurs  véritablement  fran- 
çais. Le  roi  qui  n'avait  pu  laver  ses  affronts  directs  pou- 
vait moins  encore  venger  cette  humiliation  lointaine,  car 
il  était  plus  pauvre  que  Charles  YI  à  Chinon,  car  sur  lui 
régnait  la  ruse  et  la  violence.  Dédaigneux  du  pouvoir  su* 
prème  usurpé  par  les  princes  Lorrains,  Jean  de  Poudenas 
défendit  les  prérogatives  royales  intimement  liées  à  la  di- 
gnité du  royaume.  En  récompense  de  son  zèle  désintéressé 
et  de  ses  talents,  Henri  111  l'élevait  au  grade  de  capitaine 
de  chevau-légers^  le  26  février  1589. 

Les  coups  de  dague  et  poignard  qui  percèrent  les  reins 
du  duc  de  Guise  à  l'assemblée  de  Blois  eurent  un  sinis- 
tre écho  dans  le  Languedoc.  Deux  fougueux  agitateurs  ca- 
tholiques, Urbain  de  St-Gelais,  évèque  de  Comminges,  et 
Tournier^  avocat,  étaient  revenus  précipitamment  des  états 
généraux  où  ils  avaient  été  envoyés  par  le  clergé  et  les 
capilouls.  Dès  leur  arrivée  à  Toulouse  ils  avaient  déclaré 
tous  leurs  concitoyens  déliés  de  leur  serment  d'obéissance 
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envers  Tassassin  couronné,  envers  VHérode  qui  s'était  souil- 
lé  du  sang  des  martyrs.  Un  conseil  souverain  de  dix -huit 
membres  concentra  tous  les  pouvoirs.  La  foule  en  colère 
frémissait  chaque  jour  dans  les  rues  tendues  de  chaînes 
et  coupées  de  barricades;  un  jour  le  portrait  d'Henri  III 
fut  enlevé  du  Capitole  et  un  héraut  qui  précédait  la  mul- 
titude criait  en  le  désignant  :  à  cinq  sols  f effigie  du  tyran 
pour  lui  acheter  un  licou  qui  serve  à  le  pendre.  Le  roi 
ayant  appris  que  le  président  Durant!  (dont  le  cadavre 
devait  être  quelque  temps  après  traîné  dans  la  boue  et  accro- 
ché à  la  grille  du  pilori)  était  le  seul  qui  tînt  tète  à  Forage, 
donna  ordre  à  M.  de  Matignon  d'aller  à  grandes  journées 
châtier  les  manifestations  séditieuses.  En  même  temps  il 
adressa,  de  sa  main,  à  Jean  de  Poudenas,  la  prière  de 
seconder  le  maréchal  dans  cette  répression  (1).  L'habileté  et 
la  bravoure  du  jeune  guerrier  lui  valurent  des  témoigna- 
ges d'estime  et  de  gratitude  royales.  Le  maréchal  de  Mati- 
gnon, au  nom  de  Sa  Majesté,  les  lui  transmit  dans  un 
certificat  daté  du  42  mai  1589  (2). 

Le  gouverneur  de  Guienne,  pénétré  des  mêmes  senti- 
ments, remerciait  dans  le  message  son  lieutenant  Gascon 
des  salutaires  avis  qu'il  lui  avait  donnés  relativement  à  un 
assaut,  et  le  priait  d'accourir  à  Langon  pour  opérer  une 
diversion  pendant  que  lui-même  effectuerait  avec  ses  forces 
le  passage  de  la  Garonne  (3). 

A  Texemple  do.  son  frère  Bernard  de  Roquépine^  gou- 
verneur de  Condom,  Jean  de  Poudenas  s'empressa  d'adhé- 
rer à  la  politique  du  vainqueur  d'Ivry. 

M.  le  vicomte  de  Turenne^  qui  faisait  grand  état  des 
mérites  militaires  de  celui  qui  nous  occupe,  lui  écrivit  de 


(1)  Archives  du  séminaire  d'Auch,  N\  6-4. 

(2)  Id.  id. 

(3;        Id.  '^  ^_  id. 


—  472  -^ 

Nérac,  à  Poiivcrture  d'une  campagne,  dans  le  but  d'obtenir 
le  renfort  de  son  conseil  et  de  son  bras  [29  juillet  i  589]  (1). 

Henri  IV,  ayant  mandé  auprès  de  lui  une  grande  partie 
de  la  noblesse,  fait  savoir  à  M.  de  Roquépine  qu'il  ne  doit 
pas  retirer  son  assistance  au  maréchal  de  Matignon  pour  la 
lui  apporter.  Le  prince  Béarnais  lui  marque^  à  cette  occa- 
sion, dans  une  lettre  du  28  décembre  1589,  son  regret  de 
le  tenir  éloigné  de  sa  personne  (2).  Cette  nécessité  lui  est 
imposée  par  la  situation  des  affaires^  qui  réclame  la  per- 
manence du  gentilhomme  Gondomois  en  Guienne.  Toute- 
fois, dans  sa  reconnaissance  souveraine,  le  maître  veul 
assortir  la  charge  de  son  serviteur  à  ses  qualités;  c^est  pour 
cela  qu'il  lui  confie  la  haute  dignité  de  sous^gouverneur  de 
la  province  (3). 

Sur  un  ordre  de  M.  de  Matignon,  Jean  de  Poudenas  diri- 
gea de  grandes  forces  sur  le  Port  Ste-Marie,  19  mars 
1591  (4).  Peu  de  temps  après,  le  roi  Tinveslit  do  com- 
mandement de  la  place  de  Jegun,  avec  la  faculté  de  faire  à 
sa  convenance  la  guerre  aux  ennemis  du  trône  (5).  Le  ma- 
réchal deSousure,  ayant  détaché  M.  de  Théminesau  secours 
de  Lecloure,  le  fit  appuyer  des  compagnies  de  M.  de  Pou- 
denas. Celui-ci  entretint  une  correspondance  intime  non- 
seulement  avec  les  hauts  personnages  dont  il  partagea  les 
entreprises,  mais  encore  avec  plusieurs  autres,  tels  que  le 
maréchal  de  Biron  (6).  La  noblesse  de  Condomois,  qui  lui 
avait  donné  un  premier  mandat  pour  les  Etats  de  Blois,  en 
1588,  lui  en  remit  un  second  pour  l'assemblée  de  Paris 
(12  août  1614.) 

(1)  Àrehwes  du  séminaire  d'Auch,  N\  6*4. 

(%)       Id.  id.       Le  11  décembre  U  lai  avait 

également  dépéché  une  missive  flatteuse  avec  ordre  de  se  disposer  k  répondre  à 
son  premier  appel. 


(3;  Archives  du  séminaire  d'Auch, 

K\  6-4. 

(4) 

Id. 

id. 

(5) 

Id. 

id. 

(6) 

Id. 

id. 
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Louis  XIII  appela  Jean  de  Poudenas  auprès  de  lui  pour 
le  féliciter  de  son  zèle  et  pour  lui  conûer  une  mission 
importante  qui  intéressait  le  bien  de  Téta  t.  La  charge  du 
capitaine  gascon  devenue  vacante  fut  remplie  par  le 
marquis  d'Opt(l). 

Le  double  mariage  de  Tlnfanteavec  Louis  XIII  et  celui  de 
sa  sœur  avec  l'Infant  avait  réveillé  les  alarmes  et  Jes  hai- 
nes des  Protestants.  Ceux-ci  considéraient  cette  négociation 
de  Concini  comme  un  sacrilège,  d'abord  parce  qu'elle  était 
le  renversement  de  la  politique  d'Henri  IV  et  surtout  parce 
que  la  princesse  était  la  petite-fille  de  Philippe  II,  l'inspi- 
rateur de  la  St-Barthélemy  et  le  pourvoyeur  de  la  Ligue. 
Aussi  jelèrent-ils  l'anathème  à  cette  alliance  du  fils  avec 
une  nation  qui  avait  tant  de  fois. visé  de  ses  arquebusades 
le  panache  blanc  du  père.  Ils  durent  d'autant  mieux  res- 
sentir l'offense  et  la  m^'.nace  contenues  dans  cette  union 
qu'elle  fut  scellée  pour  ainsi  dire  sous  leurs  yeux.  Le  7 
octobre  IfH  5,  une  maison  navale,  remorquée  par  soixante 
marins^  vêtus  de  livrées  aux  armes  de  Bordeaux,  embar- 
qua à  Guitres  le  fiancé  royal  et  imberbe  et  le  débarqua  à 
Salinières.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  la  seule  cause  de  leur 
irritation  ni  le  seul  symptôme  qui  leur  conseillât  une  atti- 
tude défensive.  Le  renvoi  de  Sully  et  de  la  Force  de  leurs 
commandements  respectifs,  les  plaintes  des  évèques  de 
Béarn,  la  conversion  du  gouverneur  de  Lectoure,  œuvre 
des  jésuites,  Tacharnement  du  parlement  de  Toulouse  con- 
tre les  leurs^  le  retour  du  St-Sacrement  et  la  restauration 
de  ce  qu'ils  appelaient  la  superstition  romaine  dans  leurs 
temples  redevenus  églises,  étaient  autant  de  signes  précur- 
seursdes  périls  que  courait  leur  liberté  civile  et  religieuse. 
On  ne  dissimulait  plus  nulle  part  l'imminence  d'un  arme- 

(1)  Archives  du  séminaire  d' Àueh,  N\  6  4. 
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ment  général  et  la  nécessité  d'affecter  aux  frais  les  bieos  du 
clergé  et  les  deniers  royaux  qui  seraient  surpris  chez  les 
agents  du  fisc.  La  reprise  de  boucliers  avait  même  com- 
mencé sur  quelques  points.  Dès  Tannée  1614,  le  duc  de 
Rohan,  le  plus  fervent  des  Huguenots,  avait  emporté  Sc-Jean- 
d'Ângely,  descendu  le  cours  de  la  Garonne,  rallumé  de  son 
souffle  et  de  ses  secours  les  foyers  de  Nèrac  et  de  Montera- 
beau.  Il  était  venu  escarmoucber  devant  Condom,  d'où  il  ne 
put  déloger  Jean  de  Poudenas  qui  s'y  était  jeté  avec  une  poi- 
gnée de  gentilshommes  ses  amis  ou  ses  parents.  En  1 61 6,  le 
chef  religionnaire  avait  repris  son  campement  le  loog  de 
la  Garonne  et  veillait  avec  sollicitude,  quoiqu'à  distance^ 
sur  les  deux  cités  fidèles.  Pour  les  protéger  plus  effective- 
ment encore  que  par  un. voisinage  tutélaire,  il  envoya  un 
détachement  àMontcrabeau  où  iescitoyens  étaient  fenos  en 
éveil  par  le  chant  des  psaumes  qui  retentissaient  dans  les 
rues  et  sur  les  bastions. 

Les  protestants  du  lieu,  enhardis  par  la  présence  de  cette 
garnison  amie  criaient  bien  fort  qu'ils  sauraient,  puisque 
Dieu  était  expulsé  de  la  plupart  des  villes^  bannir  les  idoles 
de  la  leur.  Ils  ne  dissimulaient  pas  qu'ils  étendraient  ce 
bienfait  religieux  aux  cités  circonvoisines.  Ils  nouèrent  en 
effet  des  intelligences  dans  Condom  avec  le  chanoine  Dupoy 
qui  après  avoir  été  soldat  du  pape  était  devenu  partisan  de 
Calvin.  Celui-ci  devait  livrer  aux  conjurés  quelques  tours 
de  sa  localité.  Le  complot  fut  éventé  et  le  parlement  décréta 
Tarrestation  du  traître.  Jean  du  Bouzet  de  Poudenas,  dont 
la  cour  de  Bordeaux  avait  pu  apprécier  le  caractère  éner- 
gique et  le  dévoûment  à  la  cause  royale  pendant  quMl 
était  sous- gouverneur  de  Guyenne,  fut  chargé  de  suivre  les 
fils  de  ces  menées  et  de  surveiller  l'incarcération  de  Dupuy. 
Le  maréchal  de  camp  arrive  à  l'improvistc  (1).  Assisté  de 

(1)  Àrchif>ei  communaUs  de  Condom.  —  Série  BB*36. 
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deux  consuls  (1)  el  escorté  de  plusieurs  gentilshommes, 
entre  autres  de  ses  deux  frères  MM.  de  Marin  et  Dancas,  il 
court  au  domicile  du  prétendu  affilié.  Celui-ci  est  pris  et 
livré  aux  magistrats  municipaux  qui  avaient  prêté  main 
forte.  Après  interrogatoire,  la  culpabilité  de  Taccusé  ne 
paraissant  pas  d'une  évidence  complète,  de  Poudenas, 
ma  par  un  sentiment  de  justice  et  de  générosité,  au  lieu  de 
le  faire  écrouer  à  la  citadelle,  lui  assigna  la  ville  pour 
prison.  Toutefois,  il  exigea  du  ci -devant  chanoine  la  pro* 
messe  de  ne  pas  tenter  l'évasion.  Le  serment  reçu,  Jean 
du  Bouzet  se  fit  répondant  à  l'égard  de  l'autorité  commu- 
nale et  le  captif  fut  rendu  à  une  demi-liberté.  Infidèle  à 
sa  parole,  le  complice  des  huguenots  décampa  nuitamment 
de  Condom.  M.  de  Poudenas  qui  s'était  porté  garant  fut 
déclaré  responsable  de  cette  fuite.  Les  consuls  venaient 
de  lui  intenter  des  poursuites  pour  éviter  eux-mêmes 
celles  du  parlement,  lorsque  l'évèque  de  Cous  vint  pren- 
dre sa  défense  devant  la  jurade  tenue  le  19  décembre. 
Le  prélat,  invoquant  les  bons  offices  de  celui  qui  avait  été 
en  1616  (2)  et  dans  toutes  les  circonstances  le  protecteur 
de  la  ville,  obtint  le  désistement  des  conseillers  ur- 
bains. Nous  copions  textuellement  les  quelques  lignes 
finales  de  celte  allocution  :  il  a  vouUu  représenter  à  une 
(assemblée  publique,  telle  que  celle  cy^  quUl  est  raisonnable  de 
traitter  honnestement  et  convenablement  le  dit  seigneur  de 
Poudenas  comme  ayant  toujours  esté  bon  voysin  et  bon  amy 
à  la  viUe,  ce  qu'il  a  tesmoigné  en  toutes  occasions^  et  naguères 
lorsque  les  troupes  de  M.  de  Rohan  estoient  auœ  portes  de  la 
mUe,  il  se  rendit  avecq  ses  enfants  et  aulcunqs  de  ses  amys 
pour  le  service  du  roy.  QuUl  est  plus  honorable  à  la  ville  de 


(l)  Ces  consuls  étaient  Ghambelier  et  Condom.  Celai-ci  portait  le  même  nom 
que  la  ville. 
(3)  Archives  comviunaks  de  Condom,  —  Série  BB-26. 
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s'en  despartir  liberalemeni  et  luy  donner  occctsian  de  conîinutr 
sa  bonne  voUonié  et  affection  à  la  viUe  et  tesmoigner  que  icdU 
sçoit  traitter  courtoysement  ceulx  qui  t^obligent  (1). 

Henri  IV  avait  favorisé  Jean  du  Bouzet  du  litre  de  gen- 
tilhomme de  sa  chambre  et  du  collier  de  Tordre  de  Si- 
Michel  (â). 

Jean-Olivier  du  Bouzet,  baron  de  Poudenas,  lui  ayani 
succédé  dans  la  profession  des  armes,  fut  attaché,  par  une 
commission  du  6  juillet  1620,  à  une  compagnie  de  100 
hommes  de  pied  (3).  Bien  qu'il  eût  fourni  son  tribut  au 
ban  et  à  Tarrière-ban^  il  n'hésita  [>as,  devant  Turgenee 
de  nouveaux  subsides^  à  faire  acte  de  libéralité  envers 
l'Etat.  Le  prince  de  Condé  consigna,  dans  une  attestation 
du  9  décembre  1634,  cet  exemple  généreux  (4). 

Jean  du  Bouzet,  Bis  du  précédent,  commua  l'éclat  héré- 
ditaire des  seigneurs  de  Poudenas.  11  mit  sur  pied,  le  1&  sep- 
tembre 16o0j  une  compagnie  de  chevau-légcrs  et  pourvoi 
de  ^s  deniers  à  sim  entretien  (5).  Il  fit  la  campagne  de 
Lorraine  sous  le  maréchal  de  La  Perlé;  celle  du  Piémont 
sous  M.  de  St- André,  celle  de  Catalogne  sous  te  maréchal 
de  La  Mothe.  En  Guienne,  le  dub  de  Vendôme  le  mit  à  hi 
tète  de  sa  cavalerie  (6). 

La  terre  de  Poudenas,  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une 
baronnie,  fut  érigée  en  marquisat  sur  la  tétc  de  measire 
Pierre*Gaston  du  Bouzet^  comte  de  Castelnau. 

Son  fils  François,  privé  d'héritier  direct  et  jaloux  de 
peTpétuer  sa  fortune  dans  sa  race,  laissa  ses  biens  à  Charles* 
Maurice  en  le  grevant  d'une  substitution  au  bénéfice  de 
laquelle  devait  être  appelé  le  fils  de  son  oncle  Jean-Félix 

(1)  Archives  communales  de  Condom,  —  Série  BB-26. 

[%)  Archives  du  séminaire  d'Auch,  Na.  6-4. 

(Bj        Id.  id 

(4)        Id.  id. 

(5J        Id.  id. 

(6)         Id.  id. 
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comte  de  Poudenas.  I^e  mode  de  transmission  de  mâle  en 
mâle  avait  été  réglé  par  le  donateur  sous  forme  de  Odéi- 
commis.  Nonobstant  celte  condition  qui  le  rendait  inaliéna- 
ble le  patrimoine  de  Poudenas  fut  vendu  à  Mme  de  Nar- 
bonne  Pelel,  mère  de  M.  le  comte  de  Digeon.  Du  Bouzet 
de  Mons,  fils  de  Jean-Félix,  lésé  par  son  cousin  Charles- 
Maurice,  recourut  à  la  justice  pour  se  faire  réintégrer  dans 
cette  succession  légitime,  mais  la  revendication  ne  parait 
pas  avoir  réussi  (1).  Voilà  comment  la  terre  |de  Poudenas 
sortit  de  la  maison  du  Bouzet  pour  entrer  dans  celle  de 
M.  le  comte  Digeon  de  Monleton;  celui-ci  la  transmit  à  sa 
nièce,  Mlle  de  Virieu,  qui  la  possède  aujourd'hui.  Nous 
venoos  de  nommer  la  châtelaine  actuelle  de  Poudenas,  Ce 
serait  pour  nous  une  heureuse  occasion  de  lui  témoigner 
la  profonde  déférence  que  nous  inspirent  son  talent  et 
ses  vertus.  Mais  comment  dire  ses  mérites  à  sa  modes- 
tie? Cette  noble  fille  des  croisés,  durant  sa  longue  car- 
rière, a  lutté  victorieusement  avec  le  marbre  et  conquis 
le  contour  païen  pour  le  convertir  en  beauté  chrétienne, 
en  pudeur  mystique.  Elle  n'a  connu  que  la  seule  et  douce 
maternité  des  chefs-d'œuvre,  celle  qui  exige  une  triple 
puissance  :  le  souffle  qui  crée,  le  goût  qui  ordonne,  le  sen- 
timent qui  émotionne  et  édifie.  Sa  main,  également  ha- 
bile dans  le  maniement  de  la  palette  et  de  Tébauchoir,  ne 
se  repose  de  ses  travaux  d'art  que  dans  les  pratiques  de  la 
bienfaisance  et  des  œuvres  pies.  Malgré  tous  ces  titres  à 
notre  hommage,  nous  n'osons  le  lui  rendre  ici,  car,  après 
l'admiration  d'un  glorieux  poète  (2),  que  peut  valoir  celle 
d'un  prosateur  comme  nous. 

J.  NOULENS. 

(1)  Note  pour  M.  de  Poudenas  contre  M.  Dijon  (sic),  signée  :  Cahier,  avocat 
général;  Bonnet,  avocat;  Delahaye,  avoué. 

(2)  Lamartine. 

34 
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LES  NORMANDS  AVANT  LE  W  SIÈCLE  ^^\ 

(Swt/e.) 

Ce  fui  donc  en  FrUe  que  les  Danois  débarquèrent,  brûlant  les  ^li- 
ses, détruisant  les  monastères,  dépeuplant  les  campagnes,  à  ce  point 
que  les  contrées  maritimes,  qu'habitaient  auparavant  une  multitude 
d'hommes,  devinrent  presque  un  désert  (2).  L'empereur  était  alors  à 
Aii-la-Cbapelie  où  il  méditait  précisément  une  expédition  contre  le  roi 
Godefroi.  Il  y  reçut  la  nouvelle  qu'une  flotte  de  deux  cents  navires 
normands  avait  abordé,  dévasté  le  littoral  et  toutes  les  îles  vobines, 
que  déjà  l'armée  des  pirates  était  sur  le  continent,  et  qu'elle  avait  livré 
trois  batailles    aux  Frisons   (3).  Les  Danois  avaient  imposé   tribut 
aux  vaincus  et  levé  cent  livres  d'argent  à  titre  d'impôt.   Godefroi 
faisait  jeter  la  monnaie  sur  un  bouclier  de  fer,  et  confisquait  à  son 
profit  toute  pièce  dont  le  son  ne  pouvait  s'entendre  à  une  certaine 
distance  (4).   A  ce  récit,  l'empereur  fut  tellement  irrité   qu'il  en- 
voya des  messagers  partout,  afin  qu'on  assemblât  une  armée.  Lui- 
môme  parût  aussitôt  de  son  palais,  et  se  rendit  à  sa  flotte.   En- 
suite il  passa   le  Rhin  en  un  lieu  nommé  Lippenheim,  et  voulut  s'y 
arrêter  pour  attendre  ses  troupes.  L'armée  assemblée,  Charles  se  ren- 
dit le  plus  vite  qu'il  put  sur  les  bords  de  la  rivière  de  l'Aller,  et  campa 
près  de  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le  Weser.  Ce  fut  là  qull  attendit 
Godefroi,  car  ce  roi  se  vantait  qu'il  viendrait  attaquerl'empereur.  Après 
y  être  demeuré  quelque  temps,  il  apprit  que  la  flotte  qui  avait  ravagé  la 
Frise  était  retournée  en  Danemark,  et  que  Godefroi  avait  été  tué  par 
un  de  ses  serviteurs  (5).  —  Le  moine  de  Saint-Gall  rapporte  qu'im  jour 
que  le  roi  de  Danemark  voulait  détourner  un  faucon  d'une  cigogne,  un 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  361,  330  et  427. 

{2}  ÂLFRiDi,  Vita  S.  Ludgeri»  lib.  ii,  cap.  3. 

(3)  Imperator  vero  Âquisgrani  adhuc  agens,  et  contra  Gothofredum  regeoi 
expeditionem  mediUns,  nantium  accepit  classem  GG  naviam  de  Normamiii 
Frisiam  appulisse^  totasque  Frisiaco  littori  adjacentes  insnlas  esse  vastatas: 
jamque  exercitam  illum  in  continenti  esse;  ternaqno  praelia  emn  FrisioDUMis 
commissa,  etc.  Egin.  AnnaL  ad  an  810.  Y.  anssi  les  Annalet  Metenses,  ap. 
Scrip,  Rer.  Gai.,  t.  v. 

(4)  Ge  tribut  s'appelait  KUpschielda,  v.  Schotan,  cité  par  Depping. Cojns 

tributi  onere  por  Karolam  postea  liberati  prodantur.  Saxo  Gaaii.  Hi$t.  Dam. 
lib.  VIII,  cap  uUim. 

(5)  Bgin.,  Annal.  Franc,  ad  ann.  810. 
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de  ses  fils,  dont  il  avait  abandonné  la  mère  pour  une  autre  concubine»  le 
fendit  en  deux  d'un  coup  d'épée.  Alors,  comme  lorsqu'Holopherne 
fut  tué,  aucun  Normand  n'osa  compter  sur  son  courage  et  sur  ses 
arnaes,  et  tous  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  L'Empereur  Charles, 
qui  n'avait  jamais  été  vaincu  et  qui  ne  devait  point  Télre,  remercia  le 
seigneur;  mais  il  regrettait  souvent  de  n'avoir  pas  été  là  pour  empê- 
cher qu'il  échappât  un  seul  Normand.  «  Hélas!  disait-il,  pourquoi 
donc  n'ai-je  point  mérité  de  voir  comment  mon  bras  de  chrétien  aurait 
frappé  sur  ces[singes(4)  ?  » 

Le  résultat  de  cette  campagne  fut  la  conclusion  djune  trêve  avec 
Hamming,  neveu  et  successeur  de  Godefroi,  et  la  ruine  du  fort  de 
Hohbuoki  qui  était  tombé  au  pouvoir  des  Wiltzes  (2). 

La  trêve  fut  convertie  Tannée  suivante  (8H)  en  un  traité  de  paix,  où 
douze  comtes  Saxons  et  douze  comtes  Danois  s'accordèrent  à  choisir 
la  rivière  de  TEider  comme  limite  du  Danemark  et  de  l'Empire 
Frank.  Deux  ans  plus  tard  (843),  ce  traité  fut  renouvelé  par  Hariold  et 
Reginfrède,  qui  avaient  vaincu  et  tué  le  roi  Hemming,  et  s'étaient  fait 
élire  à  sa  place  par  les  Danois  (3). 

Cependant  Charlemagne  ne  s'abusait  point,  et  dans  la  prévision  de 
sa  mort  prochaine,  il  cherchait  à  prémunir  l'empire  Frank  contre  les 
invasions  futures.  Depuis  longtemps  il  avait  fait  construire  des  vais- 
seaux qui  stationnaient  à  l'embouchure  de  tous  les  fleuves  pour  arrêter 
les  incursions  des  Normands,  net  il  avait  ordonné  à  son  fils  Louis,  alors 
roi  d'Aquitaine,  d'en  faire  autant  à  l'embouchure  du  Rhône  et  de  la 
Garonne  (i).  Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  destinés  à  demeurer  sté- 
riles que  le  grand  empereur  s'éteignit,  l'esprit  troublé  de  tristes  pres- 
sentiments (81 4). 

Avant  sa  mort,  Charlemagne  avait  promis  son  appui  à  Hariold,  el 
Louis  le  Débonnaire  voulut  tenir  les  engagements  de  son  père.  Le  chef 
Danob,  qui  avait  quelques  sujets  de  crainte,  vint  le  trouver  à  Aix-la- 
Chapelle  et  se  remit  entre  ses  mains.  Louis  lui  fit  bon  accueil;  il 
lui  ordonna  de  se  rendre  en  Saxe,  et  d'y  attendre  le  moment  où  il 


(1)  MoNACH  Sangall.,  De  Reh.  bellic.  CaroL  Magnit  10).  il. 

(2)  Egin.,  Annal.  Franc,  ad  ann.  810- 

(3)  Adaii  Bremens,  Hist.  eccles.,  lib.  ii.  cap.  13.  —  Egin,  Annal. 
Franc.,  ad  ann.  811  el813. 

(4)  PrsBcepcrat  tune  lemporis  fabricari  naves  contra  nordmannicas  incur- 
sioues  in  omnibus  fluminibus  qu»  mari  influebant;  quam  curam  etiam  filio 
injanxit  super  Rhodanum  et  Garonnam  et  Silidam.  Asthon.  Vita  Ludavici 
PU  ad  ann.  807. 
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pourrait  aller  lui  porter  secours.  L'année  suivante  ;8<  5),  l'empereur 
fit  dire  aux  Saxons  et  aux  Obolriles  de  se  tenir  prêts  à  partir.  Deux  fois 
on  tenta  vainement  le  passage  de  l'Elbe  au  cœur  de  l'hiver;  mais  le 
froid  devint  moins  rigoureux,  les  glaces  se  rompirent,  et  il  fallut  re- 
mettre Texpëdilion  jusqu'au  milieu  du  mois  de  mai.  Alors  tous  les 
comtes  Saxons  et  toutes  les  bandes  des  Obatrites  ayant  reçu  les  ordres 
de  Louis,  partirent  pour  le  pays  des  Normands»  sous  la  conduite  de  leur 
chef  Baldéricy  afin  de  porter  secours  àHariold.  L'armée  passA  TBider, 
arriva  en  un  lieu  appelé  Sinleu,  et  de  là  vint  camper,  après  une  se 
maine  de  marche,  sur  le  rivage  de  TOcéan.  Elle  y  demeura  trois  jours. 
Mais  les  fils  de  Godefroi,  qui  avaient  pourtant  rassemblé  beaucoup  de 
monde  et  réuni  une  flotte  de  deux  cents  navires,  se  gardèrent  bien  de 
livrer  bataille.  Us  n'osèrent  point  sortir  d'une  île  située  è  trois  mille  de 
delà  côte,  et  les  Pranks  ayant  détruit  tous  les  bourgs  et  ravagé  le  pays 
environnant,  retournèrent  en  Saxe  auprès  de  l'empereur,  et  emmenè- 
rent avec  eux  quarante-un  otages  que  les  gens  de  la  contrée  leur  avaient 
remis  ('II.  Louis  tint  alors  dans  le  pays  môme  un  plaid  général,  où  il 
prit  plusieurs  sages  dispositions,  et  reçut  une  députation  des  Danois  qui 
venait  demander  la  paix  (S). 

Cette  paix  n'arrôta  point  les  incursions  maritimes.  Cinq  ans  plus 
tard (820)  on  vint  annoncer  à  l'Empereur  que  treize  navires  normands 
faisaient  voile  vers  le  pays  des  Franks  dans  l'intention  de  piller  le  litto- 
ral. Louis  ordonna  de  veiller  et  de  faire  bonne  garde.  Les  Normands 
repoussés  des  côtes  de  Flandre  et  de  l'embouchure  de  la  Seine  se  tour- 
nèrent vers  l'Aquitaine  où  ils  dévastèrent  le  bourg  de  Bouin,  et  reparti- 
rent charges  de  butin  (3). 

Pour  couper  court  à  ces  entreprises,  le  plus  simple  était  peut-ôlre  de 
traiter  les  gens  du  nord  comme  Charlemagne  avait  traité  les  Saxons, 
d'essayer  de  les  conquérir,  ou  tout  au  moins  de  les  affaiblir  en  enoou- 


(1)  Egiq,  Annal.  Franc,  ad  ann.  815. 

{%)  Âlio  anno  regni  sui  (815)  habnit  générale  placitum  smnn  in  partibns 
Saxoni»,  et  ibi  multa  bona  constituit,  et  iegaUo  Danonun  ad  eom  venit  pos- 
talans  pacem .  Thbgan.D^  Gest.Ludov.  Pu,  ap.  Script.  Rer.GaL  t.  ti,  p.77. 

(S)  Ipso  tempore  nuniiatura  est  ioiperatori  naves  piraticaa  tredecim  à  l^ort- 
mannis  sedibus  mare  conscendisse,  et  prœdatum  nostros  fines  appellere.  Contra 
quas  cum  imperator  circuinspici  et  custodiam  fieri  iroperasset,  à  Flandrensi 
solo  simul  et  ostio  Sequanse  pulsœJnÂqnitaniam  sese  verterunt,  etvastatoTico 
cujQS  vocabulum  Buin,  mnltaqne  oneraia;  prsda  reversa;  sunt.  âstrow.  Vit. 
Ludov.  PU.  Imp.  Cf  £gin.  ad  ann.  820.— L'île  de  Bonin  est  en  face  desedtes 
do  la  Vendée.  \  .  la  note  de  M.  Teulet  dans  l'édil.  d'Ëginard  de  1840.  T.  i. 
—  Sur  le  même  événement  voir  aussi  le  continuateur  d'Aymoin  et  la  Chronique 
d'Ademar. 
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rageant  leurs  divisions  intestines.  En  823  Hariold  était  venu  à  Compië- 
gne  se  plaindre  à  Louis  le  Débonnaire  des  difficultés  qu'il  rencontrait 
en  Danemark,  et  Tempereur  avait  tenu  la  balance  égale  entre  lui  et 
ses  concurrents.  Pour  lui  faire  sa  cour  et  gagner  plus  sûrement  son 
appui,  le  roi  résolut  de  se  faire  chrétien.  En  8â6»  vers  le  mois  de 
juin,  comme  Louis  se  trouvait  à  Ingelbeim,  Hariold  arriva  avec  sa 
femme  et  beaucoup  de  chefs  danois.  Il  fut  baptisé  avec  quatre  cents 
hommes  de  sa  suite  dans  Téglise  de  Saint-Albin,  à  Mayence.Le  nouveau 
converti  s'en  revînt  chez  lui  chargé  de  riches  présents  (l.j'-Lemoinede 
St-6all  raconte  que  l'empereur  ayant  ordonné  de  répandre  Teau  sainte 
sur  plusieurs  de  ces  hommes  qui  réclamaient  le  baptême,  il  ne  se  trouva 
point  d*habit$  blancs  tout  prêts  pour  en  revêtir  les  néophytes,  conformé- 
ment à  l'usage  de  la  primitive  église.  On  fut  obligé  de  déchirer  des 
surplis  qui  furent  découpés  par  bandes  ou  arrangés  en  forme  de  linceuls. 
Mais  un  de  ces  vêtements  étant  échu  à  un  vieux  Normand,  il  l'examina 
curieusement,  entra  dans  une  violente  colère,  et  s'adressant  à  Tempe-  ' 
reur  :  J'ai  été  lavé  ici  vingt  fois,  lui  dit-il.  et  toujours  on  m'a  donné' 
d'excellents  habits  blancs.  Un  pareil  sac  n'est  point  fait  pour  des  guer- 
riers, mais  pour  des  gardeurs  de  cochons.  J'ai  quitté  mes  vêtements,  les 
tiens  ne  me  «ouvrent  point,  et  si  je  ne  rougissais  de  niontrer  ma  nudité, 
je  laisserais  là  ton  manteau  et  ton  Christ  (2).  » 

Déjà  commençait,  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils,  cette  inter- 
minable série  de  dissensions  qui  marquèrent  le  décfin  si  rapide  de  la 
dynastie  karolingienne. Les  esprits  étaient  alors  fort  troublés,  et  beaucoup 
d'hommes  du  pays  des  Franks  cherchaient  dans  le  ciel  les  présages  si- 
nistres de  Tavenir.  Une  éclipse  de  lune,  suivie  de  l'apparition  d'une  co- 
mète (817)  (3),  avait  jeté  l'épouvante  dans  tout  l'empirô  En  Aquitaine 
surtout  on  s'attendait  à  de  grands  malheurs,  et  l'on  s'entretenait  d'é- 
vénements étranges  et  prodigieux.  On  racontait  que  dans  rAgenais(8S6), 
il  était  tombé  du  ciel  une  pluie  de  grains  semblables  à  du  froment, 
mais  de  grosseur  un  peu  moindre,  et  qu'on  avait  recueilli  beaucoup  dé 
ces  grains  pour  les  envoyer  à  l'empereur  Louis  qui  se  trouvait  alors  à 


(1)  Egin.,  i4nna{.  Franc,  ad  ann.  836.-  Ermold-  Nigbl.,  de  Reb,  gest. 
Ludov.  PU  y  lib.  IV. 

(2)  Jam  vicies  hic  lotus  snm^  et  optitnis  candidissimisque  vestibus  indatus. 
Etecce  taUs  saccus  non  mititcs  sed  subaculos  condecet:  ot  nisi  oudilatem  eni- 
bescereo),  mets  privatus,  nec  a  te  datis  contectus.  amictum  luum  cum  Ghristo 
tuo  tibirelinquerem.  Monach.  Sangal.,  lib.  m. 

(3)*Egipi.,  Annal.  Franc,  ad  ann.  817. 
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Aix-la-Chapelle  (4).  Six  ans  après  (832],  il  y  eut,  dit-on.  sur  les  limi- 
tes des  territoires  de  Toulouse  et  deCahors,  un  grand  combat  d'oiseaui 
décrit  longuement  par  Théodulfe,  évéque  d'Orléans,  dans  une  de  ses 
élégies. 

«  Ce  que  je  vais  raconter  a  été  vu  (3).  Gairard  me  l'a  rapporté*  et  il 
le  tient  de  Paschasius.  Je  dis  ce  que  j'ai  entendu,  mais  celui-ci  en  aéië 
spectateur.  Il  est  un  endroit  situ  é  sur  les  frontières  des  pajs  de  Tou- 
louse et  de  Cahors,  et  c'est  en  ce  lieu  que  finissent  les  deux  territoires. 
Li  se  trouve  une  campagne  entourée  de  forêts,  et  les  habitants  ont  leurs 
demeures  à  peu  de  distance.  Un  jour,  cette  plaine  se  trouve  remplie  d'un 
grand  nombre  d'oiseaux  qui  volaient  à  tire-d'aile  et  qui  vinrent  s'y  re- 
poser. Il  y  en  avait  de  ceux   qui  vivent  au  bord  des  fleuves,  dans  le» 
bois  et  dans  les  contrées  incultes,  et  de  ceux  qui  nichent  dans  les  rochers. 
Ils  différaient  par  leur  genre  de  nourriture,   par  leur  chant,  leur  plu- 
mage, leur  vol,  leurs  ailes,  leurs  ongles,  leurs  becs,  leurs  habitudes, 
leur  patrie  et  leurs  instincts.  En  effet,  les  uns  arrivaient  portés  par  le 
zéphyre,  les  autres  par  l'aquilon,  et  l'on   eut  dit  que  chaque  bande 
marchait  sous  ses  drapeaux.  Les  armées  s'arrêtèrent  dans  ces  campa- 
gnes et  laissèrent  entre  elles  un  certain  espace.  D'un  camp  à  l'autre, 
vous  auriez  cru  voir  courir  des  messagers  chargés  de  parle^  de  guerre 
et  de  paix,  et  se  détachant  en  petit  nombre  de  leur  troupe  pour  accom- 
plir chacun  leur  mission.  Cette  pacifique  ambassade  n'a  rien  pu  faire; 
voici  le  signal  des  grands  combats.  Ainsi  qu'on  vit,  avant  la  prise  d'ar- 
mes, courir  longtemps  les  messagers  entre  les  Carthaginois  et  le  peu- 
ple des  Quintes,  ainsi,  quand  on  eut  assez  volé  des  deux  côtés,  chacun 
poussé  par  sa  vaillance  se  rue  vers  la  sanglante  bataille.  De  partout 
les  escadrons   d'oiseaux  se  précipitent,  l'aile  touche  l'aile,  la   co- 
horte presse  la  cohorte.  La  force  varie  chez  les  combattants,  mais 
loua  n'ont  qu'un  seul  désir,  et  ce  que  veut  le  plus  fort,  le  plus  faible  le 
veut  de  même.  Ici,  point  de  chars  ni  de  chevaux,  point  de  glaives  ni 
de  traits  qui  volent.  Pour  casque,  ils  ont  leurs  aigrettes,  'pour  glaive 

(1)  Ferunt  in  regione  Vasconiœ  tanrs  GaronDam  flaviam,  in  pago  Ageimenfi 
annonam  de  cœlo  pluisse.  Coutin.  Aymon.  V.  aussi  Àdemar  chron.  et  Abbas 
UsPBRGBNS»  ad  ann.  826. 

(2)  Nempe  Tolosani  locns  est  rnrisqne  Gatnrci 
Extimus,  hoc  finit  pagus  oterque  loco. 
lUic  campus  inest,  cujus  sunt  estima  sylvis 
Cincta,  hominesque  manant  n^iii  satisinde  procut, 
Quem  volucres  magno  complerant  iropete  malts, 
Planitieqne  ejas  multaresedit  avis.  etc. 

Thbodolfi  Cartnifi.  Ec%.vii, 
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leurs  becs  et  leurs  ongles.  Au  Heu  du  bruit  des  trompettes,  tout  soldat 
pousse  son  cri.  Chaque  oiseau  porte  avec  lui  son  bouclier  dans  son  aile, 
un  poignard  dans  sa  forte  plume,  une  cuirasse  dans  le  reste  de  son  plu- 
mage. Déjà  le  sixième  jour  était  passé  depuis  ce  rassemblement,  quand 
ils  se  précipitent  les  uns  contre  les  autres.  Ceux-ci  mordent,  ceux-là 
frappent  :  une  ardeur  terrible  de  guerre  enflamme  tous  les  esprits.  Là 
vous  eussiez  vu  s'élancer  les  Rutules,  ici  les  Troyens,  et  Mars  cruel 
porter  en  tout  lieu  le  carnage.  Comme  le  gland  tombe  du  chêne  en  au<^ 
tomne^  et  la  feuille  jaunissante  à  la  première  gelée,  ainsi  celte  armée 
d*oiseaux  succombe  et  couvre  la  terre  de  morts  innombrables.  Et  de 
môme  que  dans  Tété  le  grain  couvre  l'aire  aplanie,  de  môme  la  terre  se 
jonche  de  cadavres.  Un  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  venus  du 
pays  de  Borée  retourna  vers  ces  régions;  Tautre  cohorte  resta  tout 
entière  gisante  sur  le  champ  de  bataille.  Le  bruit  de  ce  prodige  se  ré* 
pand  ;  le  peuple  acoourt  et  contemple  avec  stupéfaction  la  diversité  de 
corps  de  ces  oiseaux.  L'évoque  Hanlio  arrive  de  Toulouse,  et  la  foule 
lui  demande  si  Ton  peut  se  nourrir  de  ces  hôtes.  —  Fuyez,  dit-il,  ce 
qu'on  défend,  et  prenez  ce  qui  est  permis.  —  Ils  chargent  leurs  cha- 
riots d'oiseaux  et  chacun  se  retire  chez  soi.  » 

J.-F.  BLADÉ. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


NUMISMATIQUE  DU  MOYEN-AGE. 

Sur  l'Exercice  prétendu  du  droit  de  monnayage,  dans 
le  moyen  âge,  attribué  aux  Abbés  de  Bt-Tbéodard, 
en  Quercy. 

Nous  avons  donné  dernièrement  notre  opinion  sur  une 
médaille^  monqaic  ou  jeton  de  la  prétendue  république  de 
Monlauban,  frappée  en  1572  dans  celte  ville  sous  la  do- 
mination calviniste,  et  mentionnée  parTobièsen-Duby  (1), 


(1)  Monnaies  des  Prélats  et  des  Barons  de  France,  2  vol.  in-4o,  Paris, 
1790. 
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le  Brel  (4),  Calhala-Cotiire (2),  MM.  Marcellm el  Rolh  (3), 
et  d'autres  auteurs.  Nous  avons  annoncé  à  cette  occa- 
sion que  nous  ferions  également  connaître  dans  ce  Recueil 
périodique  des  observations  relatives  au  droit  de  mon- 
nayage attribué  par  le  second  de  ces  historiens  et  ses 
deux  continuateurs  sus-nommés,  aux  abbés  du  monastère 
de  St-Théodard.  Nous  tenons  aujourd'hui  l'engagement 
pris  par  nous  à  ce  sujet,  el  nous  avons  l'espoir  que  cette 
discussion  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  Thisloire  de  cette 
contrée. 

L'archéologue  Montalbauais  (4)  à  qui  nous  devons  des 
études^  historiques  sur  le  châleau  des  oomies  de  Toukmsey  à 
Montauban^  ainsi  que  les  annotateurs  de  Le  Bret,  ont  lenlé 
de  reproduire  et  d'appuyer,  en  ces  derniers  temps,  une 
opinion  émise  par  rannaliste  ecclésiastique  sur  le  droit 
dont  on  vient  de  parler  {droit  d'une  nature  au  moins  fort 
équivoque),  et  dont  Texercice  éprouva  tant  d'opposition 
de  la  part  des  vassaux  de  Tabbaye,  bien  que  le  candide 
chroniqueur  n'y  ait  vu  que  le  privilège  de  battre  monnaie^ 
dont  les  moines  de  St-Théodard  auraient  joui  dans  reten- 
due de  leur  juridiction  seigneuriale,  et  qui  leur  aurait 
été  commun  avec  tant  d'autres  dignitaires  ecclésiasliqofs 
(évéques,  chapitres,  abbés  commandataires)^  en  France, 
dans  le  moyen-âge. 

Examinons  maintenant  jusqu'à  quel  point  eette  asser- 
tion est  fondée  et  peut  être  soutenue,  et,  pour  arriver  à 
cette  solution,  posons  d'abord  les  trois  questions  sui- 
vantes : 

1»  Quelles  étaient  les  monnaies  foca/e£  (féodales,  baron- 

(1)  Histoire  de  Montauban,  nouvelle  édition,  S  vol.  in~6<>,  1841. 

(2)  Histoire  politiquey  ecclésiastique  et  littéraire  du  Quercy,  3  vol.  ist-U 
Montauban,  1785. 

(3)  Suite  et  notes  de  l'ouvrage  do  Le  Brel  mentionné  à  la  note  2  ci- dessus 

(4)  Jf.  Denals  Vaine,  feuilleton   du  Courrier  de   Tarn-et- Garonne,  n-  *'*. 
an.  1840. 
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nale»^  seigneurialed)  qui  avaient  cours,  concnrrcmment 
avec  les  monnaies  royales^  dans  le  Quercy,  au  moyen* 
âge,  soit  que  les  premières   fussent  ecclésiastiques   ou 
laïques; 

2^  Ëziste-t-il  dans  aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
ces  mêmes  monnaie^féodales,  et  qui  les  ont  décrites,  au- 
cune indication  que  les  abbés  de  St-Théodard  ou  de 
Montaurîol  aient  joui  du  droit  de  monnayage;  connalt-on, 
enfin,  quelques-unes  de  ces  monnaies? 

3*  En  vertu  de  quelles  concessions  royales  ou  autres, 
de  quel  titre,  de  quel  document  historique^  d'après  quels 
termes,  quelles  expressions  employées  par  les  historiens, 
les  légistes,  peut-on  établir  que  ces  religieux  possédaient 
ce  privilège  et  en  usaient? 

Sur  la  première  de  ces  questions^  il  est  constant  et  de 
fait  qu'à  dater  de  la  fin  du  xr  siècle,  les  évèques  de 
Cahors,  au  lieu  et  place  des  comtes  de  Toulouse,  furent 
seuls  en  possession  du  droit  régalien  de  baltre  monnaie 
(jus  manetalé),  à  Cahors  et  dans  le  Quercy,  et  que  leur 
monnaie  avait  cours  légal  et  obligé  dans  toute  l'étendue 
de  la  province  ou  du  diocèse  (4  ),  ce  qui  était  alors  tout 
un.  Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'à  Térection  par  le 
pape  Quercinois,  Jean  XXII  (S),  en  1317,  de  Tévèché  dé 
Monlauban  dont  la  résidence  épiscopale  ou  le  chef-iieu  fut 
ce  même  monastère  de  St-Tliéodard  qui  prenait  aussi  le 
nom  de  St-Martin,  vocable  de  son  église.  Le  dernier  abbé 
de  oe  couvent  fut  le  premier  évèque  de  ce  nouveau  siège  (3). 

Selon  les  doctes  et  véridiques  auteurs  de  ï Histoire  géné- 
rale du  LanguedoCj  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  IV, 

(1)  D'autres  monnaies  des  provinces  voisines  y  avaient  également  cours, 
comme  celles  dos  comtes  de  Rhodez,  des  Cenlules  de  Uëarn,  des  comtes  de 
Toulouse,  des  évéques  de  JMaguelone,  etc.,  etc. 

(2)  Jacques  Deuze. 

(3)  Son  nom  était  Bertrand  Dapui;  il  ne  gouverna  le  diocèse  que  deux  ans, 
et  il  eut  pour  successeur,  en  1319,  Guillaume  de  Cardaillac. 
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accorda  aux  prélats  de  Cahors,  en  1 090,  parmi  plimeurs 
autres  concessions  très  avantageuses,  le  drail  de  faire  baUre 
monnaie  (1). 

Les  bulles  des  papes  Urbain  II  et  Paschal  II  règlent  la 
jouissance  et  l'exercice  de  ce  nouveau  privilège  confirmé 
aux  évèques  de  Cabors  par  les  traités  de  partage^  ou  de 
partage  conclus  entre  le  roi  de  France  et  eux  poar  la 
seigneurie  de  la  ville  épiscopale,  en  1291  et  1296,  par 
une  ordonnance  royale  de  Louis  le  Hutin,  qui  nomme 
notre  prélat  Cadurcien  vingt-buitième  des  trente* un  sei- 
gneurs laïques  ou  ecclésiastiques  en  possession  de  cette 
concession  (2). 

Déjà  un  arrêt  du  département  de  Paris^  rendu  à  la  Pen* 
tecôte  de  1280,  avait  reconnu  à  cet  évèque  le  droit  de 
battre  monnaie  et  même  de  la  changer  malgré  les  opposi- 
tions et  les  prétentions  contraires  des  consuls  de  Gahors 
que  nous  avons  fait  connaître  en  délail  dans  notre  EsMoi 
sur  Fhisk)ire  monétaire  du  Quercy  (3). 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  jusqu'à  la  eréa* 
tion  du  diocèse  de  Montanban,  formé  aux  dépens  de  ceox 
de  Cabors  et  de  Toulouse  et  de  la  transformation  de  Tab- 
baye  de  St*Théodard  en  évèché,  ce  monastère  et  ses 
domaines  dépendaient  du  premier  de  ces  deux  sUges.  Ils 
étaient  donc  encore  sous  sa  juridiction  et  dans  son  en* 
clave,  en  1144,  lorsque  les  exigences  et  les  prétenticms 
exorbitantes  des  moines  de  ce  lieu  et  de  leur  supérieur 
déterminèrent  les  habitants  du  bourg  de  Montauriol  à 
passer  le  ruisseau  de  Lagarrigue,  limites  des  possessions 
du  comte  de  Toulouse  et  de  Tabbé,  pour  se  réfugier  sur 


(1)  Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  ii,  p.  627  de  l'édition  io>4o. 

(2)  Choppin,  Domaine  de  France. 

(3)  Essais  archéologiques  et  historiques  sur  le  département  du  Lot;  ^ 
Annuaire  du  môme  département;  —  Revue  numismatique  française,  t.  m, 
l'c  série. 
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les  terres  du  premier  et  se  grouper  autour  de  son  château 
en  invoquant  la  puissante  protection  du  nouveau  maître 
qu'ils  se  donnaient  volontairement. 

Sur  la  deuxième  question,  nous  dirons  qu'on  ne  trouve 
dans  Le  Blanc,  Ducange,  Choppin,  Boulainvilliers,  dans 
les  registres  de  Tancicnne  chambre  des  comptes  de  Paris, 
dans  le  trésor  des  chartes,  les  ordonnances  de  nos  rois  et 
des  maîtres  généraux  des  monnaies,  etc.,  etc.,  non  plus 
que  dans  nos  historiens,  et  particulièrement  ceux  du 
Querey  (à  Texception  de  le  Bret),  du  Languedoc,  des 
évèqucs  de  Cahors,  tels  que  La  Croix^  Vidal,  etc.,  aucune 
trace,  aucune  indication  de  ce  droit  de  monnayage,  re* 
vendiquc  en  faveur  des  abbés  de  St*Théodard.  Pas 
un  des  nombreux  auteurs  qui  se  sont  livrés  à  une  labo* 
rieuse  investigation  des  monnaies  françaises  du  moyen* 
âge,  et  qui  en  ont  publié  la  description  et  la  gravure, 
entr'autres  Tobièsen-Duby,  déjà  cité,  dans  son  grand  et 
bel  ouvrage  sur  les  Monnaies  dés  Barons  et  des  Prélats  de 
France  n'en  a  rien  dit.  Ses  continualeurs,  MM.  Lélewel, 
Cartier,  Cambrouse,  A.  Barthélémy,  et  surtout,  en  der- 
nier lieu,  M.  Poëy-Davant  dans  sa  riche  et  on  pourrait 
dire  complète  description  des  monnaies  féodales  françaises, 
en  voie  d'impression  et  de  publication,  n'ont  pas  eu  non 
plus  la  moindre  donnée  relative  à  l'existence  des  mon- 
naies supposées  dont  il  est  ici  question.  Enfin,  aucun  type 
qui  leur  appartienne  ne  fait  partie  des  collections  publi- 
ques et  particulières  recueillies^  soit  dans  la  province,  soit 
en  dehors. 

Relativement  à  la  troisième  et  dernière  question,  on 
croit  pouvoir  assurer,  après  bien  des  recherches  à  ce  su* 
jet,  qu'il  n'existe  aucune  concession  royale  ou  autre 
faite  à  l'abbé  et  aux  religieux  de  St-Théodard  de  ce 
prétendu  droit  monétaire,  et  que  sa   possession   en  leur 
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faveur  ne  i^eut  s'établir  et  se  justifier  par  aucun  docu- 
ffient  historique.  Quant  aux  termes  ou  expressions  qui 
ont  pu  motiver  jusqu'à  un  certain  point  celte  assertion 
énoncée  plus  haut,  nous  en  parlerons. 

Malgré  le  silence  de  tous  les  écrivains,  de  tous  les  dépôts 
historiques  en  ce  qui  concerne  le  bon  prévôt  du  chapitre 
cathédral  de  Montauban  (1)  qui  s'établit,  dans  son  ou- 
vrage, le  défenseur  et  le  champion  de  la  continence  des  moi- 
nes de  Montauriol  contre  les  calomnies  des  Albigeois,  ei 
plus  tard  contre  les  attaques  des  calvinistes,  nous  ne 
pouvons  pas  mettre  en  doute  une  certaine  prérogative 
dont  jouissaient  les  enfants  de  St-Benolt.  Seulement  Le 
Bret  traduisit  naïvement  Tappellalion  latine  par  droit  de 
coin  ce  qui  n'était  nullement  ta  famlié  de  battre  monnaie 
ou  le  jus  monetalîSj  le  mot  latin  laisse  assez  bien  deviner 
pour  nous  dispenser  de  traduire  littéralement,  car 

«  Le  latin  dans  les  mots  brave  rhonDéleté 

»  Hais  le  lecteur  français  reut  ôtre  respecté,  » 

les  mots  latins  se  rapportaient  donc  à  ce  droit  odieux  de 
prélibation,  de  marquette,  de  jambage,  de  cuissage,  bien 
connu  de  nos  anciens  jurisconsultes.  Certains  seigneurs 
du  moyen-âge  s'en  montraient  fort  jalonx^  et,  selon  le  récit 
des  contemporains,  les  sujets  de  Tabbaye  de  St*Théodard 
formulaient  son  exercice  par  le  dicton  populaire  et  très 
significatif  chez  eux  «  de  conduire  la  mariée  au  Moustier.  « 
Du  reste,  il  faut  le  reconnaître,  le  droit  infâme,  dont  on 
ne  peut  nier  entièrement  l'existence,  était  ordinairement 
converti,  de  In  part  des  membres  du  clergé  régulier  de  Vêpfh 
que  surtout^  je  voudrais  pouvoir  dire  toujours,  en  une  rétri- 

(1)  Le  chanoine  Lo  Brot  avail  été  nommé  àcoUe  dignité  par  l'évAqae  de  lfo«- 
lauban,  Pierre  de  Bcrlhior,  au  milieu  du  xviif  siècle. 
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butioD,  une  taxe,  un  impôt  en  argent,  perçu  assez  arbi- 
irairement,  selon  le  rang,  la  fortune  des  nouveaux  époux, 
et  aussi  sans  doute  Tâge  et  la  beauté  de  la  mariée.  Quel- 
ques jeunes  seigneurs  laïques,  quelques  hommes  d'ar- 
mes, plus  soudarts  que  ehevaliers,  purent  bien  élever  et 
même  réaliser  la  prétention  de  le  prélever  en  nature,  mais, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  dut  être  une  exception  rare; 
jamais,  cependant,  les  vassaux  du  monastère  de  Mon- 
tauriol  n'auraient  abandonné  leurs  seigneurs  pour  le  seul 
fait  de  Texercice  illégal  d'un  droit  de  monnayage  usurpé 
par  ces  derniers  sur  les  comtes  de  Toulouse  ou  les  évèques 
de  Cahors. 

Remarquons  encore  ici,  en  passant^  que,  malgré  les 
nombreuses  contestations  qui  s'élevèrent  à  plusieurs  re- 
prises entre  les  habitants  de  Cahors  représentés  par  leurs 
consuls  ou  magistrats  municipaux  et  les  évèques  qui  oc- 
cupaient le  siège  de  celle  villc^  au  sujet  du  véritable  jus 
monetalis  exercé  par  ceux-ci,  aucun  écrivain  ne  se 
trompe  jamais  sur  la  nature  de  ce  droit,  et  la  valeur  et 
le  sens  des  mots  qui  l'exprimaient. 

Lorsque  les  Cadurciens  eurent  à  se  plaindre  de  la  fraude 
introduite  par  leur  comte  et  baron  évèque,  dans  le  titre, 
la  loi  et  le  poids  de  sa  monnaie,  ils  n'abandonnèrent  pas 
pour  cela  leur  ville,  mais,  par  l'intermédiaire  de  leurs 
magistrats,  ils  forcèrent  leur  seigneur  à  réformer  ladite 
monnaie  et  à  en  frapper  une  nouvelle  à  un  titre  légal  et 
de  cours  (celui  des  deniers  et  des  oboles  que  les  évèques 
deMaguelone  faisaient  frapper  à  leur  atelier  de  Melgueil, 
monnaie  en  faveur  dans  tout  le  Midi.) 

Comment  les  abbés  de  Montauriol  auraient-ils  été  in* 
vestis  de  ce  droit  de  monnayage  dont  ne  jouirent  jamais 
ceux  de  St-Pierre  de  Moissac,  plus  riches,  plus  considé- 
rables que  les  premiers.  Car,  après  bien  des  recherches. 
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nous  avons  reconnu  que  les  successeurs  d'Ansberg  el  de 
Léotade(l),  même  dans  leur  plus  grande  puissance,  ne 
furent  jamais  en  possession  de  cette  prérogative  ou  du 
moins  ne  l'exercèrent  en  aucun  temps.  La  monnaie  de 
cours  à  Tabbaye,  comme  dans  le  bourg  de  Moissac,  éga- 
lement dépendants  Tun  et  Fautre  du  diocèse  de  Cahors, 
était  celle  de  ses  évéques. 

Nonobstant  Tassertion  contraire  du  bon  aumônier  Le 
Bret  et  de  ses  annotateurs  et  continuateurs,  nous  ne  pen- 
sons pas  avoir  besoin  de  produire  ici  à  nos  lecteurs 
d'autres  preuves  de  la  non-existence  de  la  prétendue 
monnaie  frappée  au  coin  des  abbés  de  St-Théodard  ou  de 
Montauriol  que  celles  que  nous  venons  de  leur  donner, 
pour  éclairer  ce  point  d'histoire. 

Le  Baron  CHAUDRUC  de  CRAZANNES, 

membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptioos 
et  belles-lettres),  inspecteur  des  monuments  historiques,  etc..  etc. 


LES  GASCONS  CÉLÈBRES. 

Poètes. 
Jean  de  La  Jessée('2). 

(Suite.) 

Au  milieu  des  agitations  de  cette  vie  laborieuse,  isolée,  peu  fertile 
en  succès,  l'échec  qui  lui  causa  la  plus  vive  douleur  fut  l'indifféreDce 
des  grands  poètes  pour  ses  œuvres,  et  le  refus  de  ses  contemporains  de  le 
placer  au  nombre  des  premiers  champions  de  Ronsard. 

Il  a  évidemment  essayé  d'être  Tami  du  grand  poète,  et  de  faire  par- 


ti) Abbés  de  Moissac  au  vii«  siècle. 
(2)  Voir  ci-dessus  pages  365  et  442. 
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lie  de  la  pléiade  (4);  mais  sa  sollicitaliona  été  fièresans  basse  flatterie; 
il  a  voulu  traiter  avee  lui  d'égal  à  égal;  de  là  sans  doute  rirritation  du 
cénacle.  Cette  situation  ne  ressort-elle  pas  de  ces  stances  à  Ronsard  ou 
le  dépit  perce  à  travers  l'éloge  : 

Qu'un  grand  Ronsard  dès  jeunesse  ait  apris 
A  bien  user  de  Toustil  poétique 
Seul  il  n*en  à  l'adresse  et  la  pratique 
Elle  est  commune  aux  plus  gentils  esprits. 

Qu'encor  llionneur  de  la  verte  coronne 
Son  docte  chef  dignement  environne 
Cestle  guerdon  de  chaque  bon  sonneur. 
Mais  qu'en  domtant  la  mort  Tâge  et  Feuvie 
D'un  triple  los  ou  jouisse  en  sa  vie 
Seul  à  Ronsard  est  propre  le  bonheur! 

Le  froissement  de  ses  plus  douces  espérances,  joint  à  l'absence  de 
tout  protecteur  et  à  Tétat  précaire  de  son  existence,  porta  sa  misanthro- 
pie au  comble;  cet  état  de  son  esprit  nous  parait  énergiquement  ré- 
sumé dans  quelques  strophes  de  ses  trop  nombreuses  lamentations  : 

Puisque  semblables  aux  morts,  on  m'a  privé  du  monde 

(Car  je  m'appelle  mort»  estant  tel  que  je  suis) 

Tu  perds  et  peine  et  temps,  qui  conque  me  poursuis, 

Si  tu  ne  veux  poursuivre  une  ombre  vagabonde. 

l'ai  vu  changer  ma  joye  en  tristesse  profonde. 

Mon  repos  en  travail,  mes  plaisirs  en  ennuis, 

Mon  bonheur  en  meschef,  mes  jours  en  sombres  nuls 

Brefjesemblois  une  hydre  en  misères  féconde 

Menteur  vrayment  le  vulgaire  qui  dit 
Tout  vient  a  point  a  cil  qui  peut  attendre  : 
Hélas!  j'attends  et  mon  âge  plus  tendre 
Tandis  s'écoule,  et  jy  perds  mon  crédit. 
Vous  poètes  saints,  et  qui  sans  contredit 


(1)  Il  disait  dans  la  pièce  intitulée:  V  Ombre  de  François  II 
Moy  qui  prétends  de  même  aUaquer  en  ma  vie 
Et  î'endormy  silence  et  l'infidôle  envie 

Je  me  suis  allié  de  première  rencontre 
D'un  gaillard  du  Bellay  pour  faire  quelque  montre 
De  ce  peu  de  savoir,  lequel  soit  mur  on  non, 
Bncor  d'un  tel  ouvrier  m'a  rendu  compagnon. 
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Vostre  beaiilos  faites  au  monde  aprendre 
Mon  trisle  sort  faites  an  monde  entendre 
Sort  monstrueux  exécrable  el  maudit 
Le  soldat  ayde  au  soldat  à  la  guerre 
L*expert  nocher  assiste  à  cil  qui  erre 
Aydez  moi  doo^,  venant  par  où  je  yais 
Je  vous  seconde  et  si  par  grand  disgrâce 
Entre  les  bons  meilleure  n'est  ma  place, 
Je  ne  suis  pas  le  pire  des  mauvais. 

Ses  plaintes  contre  la  renommée  et  contre  les  muses  qui  le  trompent 
le  rebutent  et  vont  jusqu'à  le  faire  repentir  d'avoir  suivi  leur  drapeau.  Il 
sent  qu'il  était  né  pour  s'élever  plus  haut,  mais  le  malheur,  Tadversilé 
qui  le  harcellent  ont  arrêté  le  souffla  qu'il  aurait  vouhi  dooser  à  ses 
œuvres  : 

J'étais  d'haleine  bonne  et  d'un  sang  assez  chaud 
Pour  suivre  ma  carrière  et  pour  tonner  plus  haut 
Quand  fortune  et  disgrâce  avilit  ma  bassesse  (1). 
Ma  Clion  devint  morte  et  me  laissant  à  part 
D'enceinte  qu'elle  estait,  avorta  d'un  beau  part  : 
Comme  la  femme  atteinte  avorte  en  sa  grossesse. 


Puis,  interpellant  les  muses  : 

Belles  pour  trop  aymer  votre  inégal  troupeau 
Et  sur  vos  livres  saints  courber  tête  et  poitrine. 
Je  n'ay,  bien  peu  s'en  faut,  que  les  os  et  la  peau, 
Tant  chère  m'est  hélas  votre  chère  doctrine. 

C'est  pourquoy  je  desprise  et  vous  et  vos  lauriers. 
Trop  sot  est  le  mestier  qui  donne  &  ses  ouvriers 
Perte  au  lieu  de  profit,  et  honte  pour  louange. 

Souvent  pour  donner  plus  de  valeur  à  ses  plaintes,  il  les  mêle  à  < 
regrets  patriotiques  et  associe  les  malheurs  de  la  France  aux  siens  : 

France  qui  fus  jadis  si  puissante  maîtresse 
Qu'on  n'eut  assez  prisé  ta  gloire  et  ta  grand'heur. 
Avec  toy  je  lamente,  et  ta  noble  grandeur 
Ne  peut,  non  plus  que  moy,  se  garantir  d'oppressé. 

(1)  Pour  humble  condition. 
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Je  perds  mes  jeunes  ans,  toy  U  brave  allégresse; 
Tu  vois  esvanouir  ton  los  et  ta  splendeur. 
On  dément  mon  mérite  et  ma  simple  candeur  : 
Je  sers  de  bule  aux  soiogs«  tu  languis  en  détresse. 
Passant  qui  par  la  France  esmerveillé  chemines 
La  France  n*est  plus  France,  et  les  champs  dépeuplés 
Ces  chasteaux  démolis,  ces  murs  démantelés 
Sont  encor  frais  témoings  de  ses  noyses  mutines. 

La  mauvaise  fortune  se  lasse  enfin  de  le  poursuivre  :  il  trouve  un 
protecteur  puissant,  un  Mécène  de  goût:  François  de  France»  ducd'A- 
ieoçon  et  plus  tard  duc  d'Anjou,  dernier  fils  de  Henri  n  qui  l'attache 
à  sa  personne  en  qualité  de  georétaire  de  sa  efiambre.  Une  fois  établi 
dans  cette  position  stable,  le  poêle  cesse  d'être  irrité  contre  tout  le 
monde,  mécontent  de  tout;  il  revient  à  la  louange,  aux  épanchements 
de  l'amitié,  aux  bons  conseils;  il  publie  ses  Remontrances  à  Pierre 
Ronsardet joint  aux  éloges  que  l'Europe  entière  prodiguait  à  l'from^re, 
au  Virgile  du  xvi*  siècle,  le  salutaire  avis  inspiré  par  son  expérience 
personnelle,  de  renoncer  à  la  satyre  et  à  l'épigramme.  Il  faut  éviter, 
lui  dit-il,  ces  persécutions  et  ces  fureurs  jalouses  qui  ont  amené  la 
mort  de  Coras,  et  celle  de  ce  malheureux  professeur  Ramus  égorgé 
par  sas  propres  élèves  la  nuit  de  la  St-Barthélemy  : 

Une  fois  rendu  à  la  poésie  gracieuse,  La  Jessée  revient  même  aux 
premières  illusions  de  sa  jeunesse,  à  l'amour.  U  fait  la  connaissance 
d'une  dame  Grassinde,  vraie  bourgeoise  de  Paris,  pleine  d'esprit, 
d'entrain,  et  douée  de  toutes  les  qualités  attrayantes  que  son  nom  paratt 
indiquer.  Il  y  a  bien  un  mari  aussi  : 

Puisque  le  ciel  ingrat  et  lestoile  mar&tre 

Qui  gauchére  esdaira  votre  nativité. 

Sous  l'aspre  joug  dliymen  mit  votre  liberté. 

Hais  il  est  peu  gênant,  et  les  choses,  sous  son  gouvernement  débon- 
naire, vont  beaucoup  mieux  pour  le  galant  que  sous  celui  de  la  SMre. 
Aussi  se  loue-t-il  hautement  d'avoir 

Changeant  d'une  absence  lointaine 

Les  rives  de  son  Ras  aux  rives  de  la  Seine  (1). 

Voilà  donc  le  poète  servant  9e  Grassinde  en  possession  du  secrétariat 

(i)  Les  Amours  de  Grassinde  forment  deux  livres  et  parurent  en  1378. 

35 
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du  duc  d' Alençon.  Le  duc  aimait  la  locomotion  et  courait  beaoooup.  La 
Jessëe  débuta  dans  cette  carrière  par  un  voyage  en  Angleterre»  en  1579. 
Son  maître  se  rendait  à  Londres  pour  une  grosse  affaire.  H  allait  faire 
la  cour  à  la  reine  Elisabeth,  avec  Tambilion  de  Tépouser...  La  Jessée 
prit  certainement  une  part  active,  en  qualité  de  secrétaire,  aux  témoi- 
gnages d'amour,  lettres,  missives,  vers  peut-être,  que  le  duc  adressait 
à  la  reine,  laqueUe  dit  Mézerai,  V écouta  H  bien  et  le  traUa  oùee  UaU 
de  distinciion  que  tous  ceita  qui  ne  la  connaiêeaient  pas  crurent 
qu'UV  épouserait. 

Malheureusement,  ceux  qui  connaissaient  la  reine  werge,  comme  la 
nomment  les  Anglais,  étaient  d'une  opinion  contraire.  Blisabelb  savait 
subordonner  ses  sentiments  à  ses  intérêts;  elle  était  trop  exclusivement 
reine  d'Angleterre  pour  commettre  une  imprudence  avec  un  prince 
valois.  Après  une  année  d'efforts,  soutenus  par  quelques  espérances,  le 
duc  fut  obligé  de  rentrer  dans  ses  états  d'Artois  et  de  Hainaut  pour  y 
repousser  une  invasion  du  duc  de  Parme. 

Cette  expédition  heureusement  terminée,  il  se  h4ta  de  iwenir  à 
Londres  et  de  reprendre  le  cours  de  sa  tentative,  peut-être  moins  senti- 
mentale qu'intéressée;  mais  les  choses  se  gâtèrent.  Elisabeth  devint 
réservée,  très  froide.  Le  duc  dut  abandonner  définitivement  cette  terre 
étrangère,  au  commencement  de  1584...  Son  secrétaire  put  eomprendre 
alors  que  l'amour  des  reines  ou  pour  les  reines  n'émit  guère  plus  fa- 
vorable aux  princes  de  France  qu'aux  simples  poètes  du  Fei^isi^guel, 
ce  qui  dut  le  consoler  de  l'inutilité  de  ses  soupirs  auprès  de  Jeanne 
d'Albret,  et  lui  faire  mieux  priser  les  douceurs  plus  sans  façon  de  sa 
tendre  Grassinde. 

Les  plaisirs  qu'il  se  procurait  aux  dépens  de  quelques  maris  n'étaient 
pas  propres  à  modifier  ses  opinions  peu  favorables  à  l'endroit  du  ma- 
riage. Il  fut  toujours  convaincu  que 

L*homme  est  bieu  malheureux  qui  s*empéche  le  dos 
Du  fais  et  de  iesmoy  du  fâcheux  mariage; 
Dans  une  mer  de  maux  il  va  faire  naufrage, 
£t  certe  en  peu  de  chair  il  trouve  beaucoup  d'os; 
Se  plonge  qui  voudra  dans  cet  abyme  infâme; 
Uuant  &  moy,  tout  petit  et  libre  que  je  suis, 
Tayme  mieux  espouser  une  mort  qu'une  femme. 

Aussi  pensonsnous  qu'il  ne  se  maria  jamais. 

Si  le  duc  perdit  complètement  le  temps  à  Londres,  le  poèie  sut 
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mieux  l'employer.  Il  réunit  toul  ce  qu'il  avait  composé  dans  sa  vie  lit- 
téraire de  discours,  missives,  harangues  familières  en  prose,  el  les  pu- 
blia en  1579.  Ce  fut  l'œuvre  du  diplomate  de  second  ordre,  de  l'homme 
d'eipérience  qui  se  fait  conseiller.  La  place  de  secrétaire  de  la  cham- 
bre, nous  dirions  aujourd'hui  de  secrétaire  intime,  ne  devait  pas  être 
une  sinécure  auprès  d'un  jeune  prince  ardent,  amhitieux,  qui  convoi- 
tait la  main  d'une  grande  reine,  et  gouvernait  les  riches  et  turhulentes 
provinces  de  l'Artois,  du  Hainaut  et  de  la  Flandre...  Aussi  La  Jessée, 
attaché  à  la  rédaction  de  sa  correspondance,  dut-il  ralentir  considéra- 
blement ses  publications.  Deux  années  s'écoulèrent  sans  qu'il  mit  rien 
au  jour...  Que  faisait-il  donc?  Il  fréquentait  le  monde  et  cultivait 
l'amitié  des  grands  personnages.  Il  se  lia  notamment  avec  Renaud  de 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  et  plusieurs  autres  gentilshommes 
lettrés,  qui  lui  conservèrent  plus  tard  leur  bienveillance. 

Tout  en  cultivant  ces  puissantes  et  utiles,  amitiés,  La  Jessée  lisait  ses 
vers  au  duc  d'Anjou...  Celui-ci  fut  si  satisfait  de  la  verve  poétique  de 
son  secrétaire  qu'il  l'engagea  à  publier  ses  œuvres  complètes. 

Aussitôt  La  Jessée  vide  ses  cartons,  réunit,  entasse  tous  les  produits 
de  sa  poésie.  Il  est  si  étonné  lui-même  du  grand  nombre  de  ses  «petits 
enfants  conçus  en  sa  grande  jeunesse  et  parmi  les  plus  grièves  adver- 
sités, sans  avoir  eu  jusqu'ici  le  moindre  support  et  assistance  de  per- 
sonne,» qu'il  jugea  nécessaire  de  faire  un  triage  afin  de  n'offrir  au 
parrainage  du  duc  que  des  filleuls  de  choix  et  dignes  de  lui.  «  Il 
sépara  cette  masse  et  en  choisit  la  moitié  seulement,  laissant  pour  lors 
l'autre  moitié  non  moins  diversifiée  en  conception  et  s8jet.  » 

Au  bonheur  de  trouver  un  Mécène  aussi  encourageant  que  le  duc 
d'Anjou,  parrain  ei  protecteur  de  son  œuvre,  La  Jessée  joignit  celui 
d'avoir  un  des  éditeurs  les  plus  célèbres  de  l'époque  :  Christophe  Plan- 
tin,  imprimeur  d*Anvers.  La  Jessée  dédia  ses  œuvres  au  duc,  dans  une 
éptureen  prose.  On  mit  les  feuillets  sous  presse,  et  les  tomes  parurent 
en  4583.  La  Jessée  n'avait  alors  que  trente-un  ans;  mais  les  tribulations 
d'une  existence  agitée  et  précaire  l'avaient  prématurément  vieilli.  On 
lui  en  aurait  donné  cinquante...  Dans  le  beau  portrait  mis  en  tôtede 
ses  œuvres,  il  est  représenté,  selon  la  coutume  du  temps,  vôtu  à  la 
romaine  et  en  poète  lauréat,  c'est-à-dire  ceint  d'une  couronne  de  lau- 
rier, à  la  manière  des  grands  poètes  italiens  du  xti«  siècle.  Son  front 
est  large  et  haut,  sa  figure  est  allongée,  son  nez  aquilin  et  finement 
sculpté,  sa  barbe  entière,  mais  peu  fournie,  son  regard  sûr,  mais  peu 
inspiré...  Ses  pommettes  sont  saillantes,  ses  traits  déjà  amaigris^  e^ 
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les  coins  de  sa  bouche  tirés  par  deux  grosses  rides  préooees.  Il  nous  dit 
lui-mdme  qu'il  grisonnait  déjà  : 

Sur  mes  vingt-sept  ans,  mon  chef  déjà  grisonne. 
Sa  tète  est  belle  d'ensemble  et  empreinte  de  noblesse  et  de  fennelé. 

CÉNAC-MONCAUT. 

POÉSDBS. 

Ma  6rand'Mère.a) 

Heureax  Thomme  à  qui  Diea  ft  doané 
une  sainte  mère! 

Lamartinb.. 

Non,  }e  ne  pais  jamais,  dans  mes  nuits  d'insonmie. 
Entendre  sans  pleurer  la  oloehe  d'agonie. 
Dont  la  ftinèbre  voix  guida  son  âme  aux  Gieux. 
Non,  je  ne  puis  jamais  revoir  le  Christ  d'ivoire, 
Sans  baiser  ses  pieds  blancs,  où  toujours  ma  mëmoire 
Retrouve  ses  derniers  adieux. 

Ohl  mon  Dieu  !  puis-je  encore  à  Tombre  de  l'élise 
M'agenouiller  sans  voir  au  loin  la  dalle  grise, 
Où  ses  piids  chaque  jour  s^arrêtaient  pour  prier  T.. . 
Me  verra-t-on  jamais  prendre  au  seuil  de  Tenceinle 
L'eau  du  vieux  bénitier,  sans  chercher  sa  main  sainte 
Qui  sur  moi  venait  s'appuyer? 

Et  quand  viendra  le  soir,  îrai-je  à  la  même  heure 
Retrouver  ma  famille  en  son  humble  demeure. 
Sans  éootMer  ses  pas  et  l'appeler  au  seuil  ? 
Lorsque  de  son  foyer  j'entourerai  la  flamme, 
Pourrai-je  détourner  mes  regards  et  mon  ime 
De  son  large  et  triste  fauteuit  f 

Et  cette  place  aimée,  aux  fenêtres  ouvertes, 
Où  le  vent  lui  portait  l'encens  des  feuilles  vertes, 

(1    Cette  poésie  inédile  de  Mrao  Léontine  Thoro  est  touchance 
scène  domestique  de  Greuxe  et  empreinte  d'une  mélancolie  toute  ebréU( 
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A  l'heure  où  se  voilait  le  eiel  brûlant  d*élé, 
Quand  ma  voix  lui  lisait  la  page  vénérée 
Du  beau  livre  où  toujours  elle  s'est  inspirée 
D'une  sublime  piété; 

Puis-je  y  passer  jamais,  sans  que  mon  pied  s'arrôte, 
Craignant  de  profaner  ce  lieu  de  sa  retraite, 
Où  je  la  vois  encore,  avec  ses  yeux  baissés, 
Murmurante  mi-voix  les  Ave  ou  rosaire, 
Les  mains  sur  les  genoux,  jointes  par  la  prière, 
Et  les  pieds  doucement  croisés  t 


Oh  !  sa  chambre  surtout  1...  C'est  comme  un  sanctuaire, 
Où  sa  vie  et  sa  mort  ont  laissé  le  mystère 
De  tant  de  nuits  de  paix  et  de  jours  de  vertu. 
Là,  son  âme  a  pu  voir,  tranquille  et  recueillie. 
Doses  quatre-vingts  ans  la  carrière  accomplie, 
Sans  y  compter  un  jour  perdu. 

Aussi,  comme  avec  calme  elle  attendit  son  heure  !..• 
Dieu  de  son  âme  élue  avait  fait  sa  demeure; 
Quand  l'huile  des  mourants  eut  raffermi  son  corps, 
Elle  offrit  chaque  membre  ainsi  qu'un  sacrifice, 
Et  porta  sans  gémir  ses  lèvres  au  calice 
Que  Dieu  présente  à  tous  les  morts. 

0  mon  Dieul  vois  ces  mains  de  nos  larmes  empreintes 
S'élever  pour  t'offrir  leur  trésor  d'œuvres  saintes  ! 
Do  toutes  les  vertus  son  cœur  fut  le  foyer; 
Et  ses  pieds  affaiblis,  maintenant  immobiles, 
Sans  jamais  défaillir,  furent  toujours  dociles 
A  parcourir  le  droit  sentier. 

Elle  était  là  mourante et  sa  famille  entière. 

Trois  générations  dont  elle  était  la  mère, 
La  pleuraient,  la  veillaient  pour  la  ravir  au  ciel; 
Et  les  petits  enfants  venaient  coller  leur  bouche 
Sur  sa  main  défaillante,  en  entourant  sa  couche, 
Agenouillés  comme  à  l'autel. 
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Uo  cierge  éclairait  8eul>  à  cette  heure  soprôme, 
Son  front  pâle,  où  déjà  l'étemel  diadème 
Semblait  se  révéler  en  pars  rayonnements. 
Elle  nous  regarda  d'un  long  r^ard  de  mère, 
Et  sa  voix  soupira  cette  parole  amère  : 
i  Oh  I  mes  pauvres  enfants  I 

»  Combien  je  vous  aimais  !...  oh  I  ce  que  je  regrette, 
M  C'est  vous...  c'est  votre  amour...»  Puis,  soulevant  sa  tête, 
Pour  consoler  nos  cœurs  brisés  par  ces  adieux. 
Elle  dit  :  «  Mes  enfants,  soyez  toujours  unies, 
»  Et  pries  chaque  jour  sur  mes  cendres  bénies; 
»  Je  veillerai  sur  vous  aux  Cieux.  » 

Et  nous. . .  nous  l'appelions  avec  douleur.. .  Ha  mère  ! 
Et  nous  baisions  ce  front  que  la  souffrance  altère; 
Et  nous  cherchions  sa  voix,  sa  vie  et  son  regard. 
Hais  elle,...  détournant  son  ftme  de  la  terre, 
Ses  yeux  levés  en  haut  pour  qu'un  rayon  l'éclairé, 
Et  priant  dans  un  monde  à  part. 

Pressant  avec  amour  le  Christ  sur  sa  poitrine, 
Elle  disait  ces  mots  que  l'ange  seul  devine.... 
Et  son  soufQe  affaibli  s'endormait  dans  son  sein.. . 
Et  la  cloche  du  soir,  avec  mélancolie, 
Gémissait  dans  les  airs  pour  sonner  l'agonie, 
Dont  nos  cœurs  pressentaient  la  fin. 

Et  le  prêtre,  debout,  recommandait  cette  Ame 

Au  Dieu  qui  l'a  créée,  au  ciel  qui  la  réclame 

Et  je  vis  une  larme et  j'ouïs  un  soupir. . . . , 

Et  les  blancs  séraphins  la  prirent  sur  leurs  ailes 

Et  son  Dieu  la  reçut  aux  fêtes  éternelles 

Oh  !  grand'mère,  est-ce  là  mourir?... 


Adieu!....  Plus  que  jamais,  ô  grand'mère  «hérie, 
Nous  nommerons  le  Ciel  notre  douce  patrie, 
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Le  foyer  de  famille  el  le  nid  maternel. 
Oh  I  sois  noire  patronne...  et  donne-nous,  grand'mère, 
Pour  te  roToir  un  jour»  tes  vertus  de  la  terre 
Et  ton  bonheur  du  Ciel! 

Madamb  LÉONTINE  THORE. 


L'AmnOne  d'an  Bracelet. 

Bagnéres-de-Bigorre,  le  17  août  1861. 

Elle  vint  à  Salut  (4),  sous  Fombre  d'un  platane, 
S'asseoir  en  inclinant  vers  nous  son  front  béni; 
Et  son  regard,  plus  doux  qu'un  regard  de  Sultane, 
Fit  entrer  dans  nos  cœurs  un  penser  mi-profane 
Que  son  langage  saint  eut  aussitôt  banni. 

Ses  cheveux,  guirlandes  d'un  lien  d'asphodèle, 
Sur  lequel  tremblottaient  de  timides  bluets 
Avaient  le  lustre  bleu  du  corps  de  Thirondelle  : 
Des  vierges  de  seize  ans  folâtraient  autour  d'elle. 
Convoitant  son  anneau  plus  que  ses  bracelets. 

«  Les  pauvres,  ici-bas,  lui  disai-je,  Madame, 
•  Sont  les  seuls  suppliants  qu'épargnent  vos  refus; 
»  Malgré  la  charité  qui  fleuronne  votre  âme, 
»  Si  je  vous  demandais  cette  fleur  de  carthame, 
»  Vous  me  répondriez  non  :  et  je  serais  confus  !  » 

J'allais  prendre  un  bouton  d'églàntine,  à  la  haie, 
Pour  remplacer  la  fleur,  retenue  en  sa  main. 
Lorsque,  derrière  moi,  j'entends  un  cri  d'orfraie; 
Je  me  retourne  et  vois,  recouvert  d'une  plaie, 
Un  bloc  de  chair  vivante,  un  tronçon  d'être  humain. 

(1)  L'établissement  thennal  le  plus  fréquenté  de  Bagnéres-de-Bigorre,  distant 
de  œtte  ville  d'un  kilomètre  enTiron. 
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Gel  Aire  affreux  à  voir,  plus  horrible  à  décrire, 

Car  son  seul  souvenir  me  glaoe  jusqu'aux  os, 

En  marchant  sur  ses  bras  toujours  roule  et  chavire  : 

(I  se  traîne  vers  elle,  essayant  de  sourire, 

Et  non  loin  de  nos  pieds  se  campe  sur  son  dos. 

La  dame  au  doux  maintien  devant  cette  structure, 
Qui  décuplait  pour  nous  sa  grâce  et  sa  beauté» 
Eut  un  effroi  soudain;  lui  fixait  sa  parure 
De  ses  yetu  uloérés.  dont  l'étroite  fissure 
Dégageait  un  rayon  de  sombre  avidité. 

Ce  coup  d'œil  dispersa  l'essaim  joune  et  folâtre  : 
Elle,  le  sein  tremblant  et  le  regard  mouillé, 
Tira  son  bracelet;  et  «es  cinq  doigU  d'albâtre 
Le  laissèrent  tomber  dans  une  main  noirâtre 
Qui  me  rappelle  encore  un  gantelet  rouillé. 

J.  NOULBNS. 


BIBLIOGRAPHIE. 

La  Misère  au  Tempi  de  la  Fronde  et  8t-Vîaoent  de  Paol»  par 
M.  Fbilut.  —  Les  Gheveiiz  de  Melanetlet  par  AvesLo  os  Urmm  — 
Une  Balle  Pontifioale  îUostrée. 

M.  Feillet,  dans  son  livre  la  Misêeb  ad  Temps  db  la 
Fronde  et  St- Vincent  de  Pacl,  nous  montre  la  Cour  et 
son  éclat  apparent  tranchant  sur  la  misère  générale  dans 
lés  villes  et  les  campagnes.  Au-dessus  de  cette  fausse 
splendeur  et  de  cette  détresse  réelle,  Fauteur  place  une 
douce  et  bienfaisante  figure^  celle  du  pâtre  des  Landes, 
fondateur  de  Plnslilution  des  sœurs  de  charité,  de  TEu- 
blissement  des  enfants  trouvés  et  de  l'Hospice  de  la 
vieillesse  à  la  Salpé trière.  L'élude  qui  nous  occupe  donne 
une  idée  du  délaissement  territorial  de  la  France  et  du 
tarissement  de  foules  nos   ressources  naturelles  à  celte 
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époque.  La  critique  du  mécanisme  de  l'Administration  est 
légitimée  par  des  documents  authentiques  et  inédits.  St- 
Vincent  de  Paul  supplée  par  son  rôle  évangélique  à  Tio- 
diffërence  du  monde  officiel  et  à  Tinsuffisance  de  la 
royauté.  Il  fut  le  premier  et  le  plus  grand  des  directeurs  de 
Tassistance  publique.  Les  auxiliaires  dévoués  etassidus  de 
son  œuvre  apostolique  furent  les  savants  solitaires  de 
Port-Royal.  Ce  coup  d'œil  sur  la  Fronde  nous  rappelle 
qu'elle  accomplit  presque  tous  ses  actes  extravagants  en 
Guienne  et  en  Gascogne.  Toutefois,  elle  avait  laissé  la 
ville  de  Ck)ndom  dans  un  tel  état  de  paix  que  le  Parlement 
de  Bordeaux  vint  s'y  établir  et  s^y  reposer,  à  la  suite  des 
séditions  de  1675.  De  Tbisloire  passons  à  la  fiction  : 

Les  fantômes  légendaires,  les  alchimistes,  les  nécro- 
oians,  enfin  toutes  les  figures  jaunes  et  maladives,  que 
l'aile  de  la  mort  a  touchées  de  son  ombre,  ont  droit  de 
cité  dans  le  cerveau  de  M.  Angelo  de  Sorr.  Son  esprit  est 
un  clair  de  lune  à  la  lueur  duquel  les  spectres  viennent 
complaisamment  exécuter  leur  danse  macabre  en  rica- 
nant dans  leurs  dents  serrées,  où  les  visions  en  robes 
blanches,  poursuivies  par  des  regrets  fidèles,  courent 
tremblantes  sur  la  neige  après  des  joies  fugitives,  où  les 
sorcières  font  aux  quilles  avec  des  crânes  et  des  tibias 
humains.  Nous  n'avons  pas  lu  sa  dernière  conception,  les 
Chbvbux  de  Melanbtte,  mais  on  nous  a  dit  qu'elle  était 
la  digne  sœur  des  autres  œuvres  de  cet  écrivain,  et  qu'elle 
était,  comme  elles,  originaire  du  pays  fantastique.  Celui 
qui  nous  a  fait  le  portrait  de  la  nouvelle  héroïne  du  ro- 
mander  Bordelais  nous  Ta  dépeinte  chlorotique,  fiévreuse 
et  chevelue. 

Nous  avons  eu  naguère  en  main  une  bulle  ou  plutôt 
une  dis|)en$c  |K)ntificale  accordée  en  1534  à  un  gentilhom* 
me  de  Gascogne  |)our  avoir  vaillamment  guerroyé  les  in- 
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fidèles.  C'était  l'époque  où  le  pirate  Barberousse,  bey 
d'Alger  et  de  Tunis,  était  devenu  le  grand  amiral  de  Soli- 
man et  Tarbifre  des  mers.  Des  nuées  de  figures  africaines, 
turban  en  tète  et  cimeterre  en  main,  s'abattaient  principa- 
lement sur  les  côtes  d'Espagne  et  d'Italie;  le  seigneur  gas- 
con répondit  à  l'appel  du  vicaire  de  Jésus-Chrisl,  et  vint 
Taider  à  repousser  ces  terribles  descentes.  Il  fut  récompensé 
par  ce  diplôme  auquel  étaient  attachées  pour  lui  et  ses 
petits-fils  plusieurs  prérogatives  religieuses.  Nous  laissons 
l'intérêt  historique  de  côté  pour  ne  nous  occuper  que  de 
l'aspect  artistique. 

Sous  le  rapport  de  la  peinture  et  de  la  calligraphie,  ce 
petit  monument  sur  vélin  est  un  splendide  spécimen  d'un 
art  qui  n'est  plus.  Le  cadre  est  guirlande  de  trois  arasbes- 
ques  et  illustré  de  cinq  cartouches.  Celui  qui  occupe  le 
centre  de  Tarchitrave  enferme  une  Vierge  dont  le  pur  sen- 
timent gothique  révèle  la  main  d'un  Fiesoles  anonyme  du 
%vi«  siècle.  Deux  médaillons,  dans  lesquels  sontfiguiés 
St-Pierre  et  St-Paul,  décorent  les  extrémités  du  ffléme 
entablement.  Sur  les  panneaux  des  bas-cotés  sont  dispo- 
sées parallèlement  une  tète  de  Christ  et  les  armes  pontifi- 
cales timbrées  d'une  tiare.  Les  trois  couronnes  qui  cerclent 
le  bonnet  sacré  symbolisent  la  triple  royauté  du  Pape  sur 
l'Eglise  universelle.  Au  sommet  du  champ  sont  fixées  deux 
croix  en  sautoir,  Tune  d'or  et  l'autre  d'argent,  toutes  les 
deux  liées  d^azur  et  chargées  de  croisettes  de  sable.  La 
croix  est  posée  en  pal.  Les  cinq  petits  sujets  sont  raccor- 
dés entre  eux  par  de  gracieux  enroulements.  Nous  nous 
sommes  dévotement  incliné  sur  ce  vénérable  parchemin, 
et  après  une  lecture  scrupuleuse,  notre  appétit  de  biblio- 
phile a  fait  chère  lie  avec  ses  délicates  vignettes.  Au  nom 
du  joli,  cadet  du  beau,  nous  demandons  que  ce  document 
soit  comme  une  relique  dérobé  à  la  morsure  des  rongeurs 
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et  logé  dans  une  custode  ou  un  écrin.  Celte  réflexion^  con- 
servatrice des  titres  originaux,  noQS  permet  de  conseiller  à 
ceux  qui  sont  pourvus  d'archives  domestiques  de  les  coter 
et  de  les  classer  avec  une  pieuse  sollicitude.  Il  est  juste  de 
rendre  à  une  réserve  d'antiques  souvenirs  un  honneur 
que  Ton  accorde  volontiers,  dans  toiHes  les  grandes  mai-* 
sons^  aux  récoltes  d'un  vignoble  illustre.  A  l'instar  des 
vieux  crûs^  les  vieux  papiers  enivrent,  mais  c'est  d'orgueil 
légitime  et  d'amour  filial. 

i.  NOULENS. 


Mt  des  eonsonnes  labiales  (I) 

(Suite.) 
Vf    If   Vf    ff   flit 

5»  Manger.  J'avoae  quelque  hésitation;  et  si  je  me  suis  eafia  dé* 
cidé  à  ranger  ici  quelques  mois  de  ce  sens,  cela  lient  h  la  prédominance 
delà  labiale. 

PÂÂ  (béarnais),  PAN  (gascon),  panis  (latin),  pain^  rappelle  pas^ 
CERB,  paître,  PÊCHE,  en  grec  naoyicu.  De  là  aussi  le  grec  iruu,  latin 
PBGCS  (troupeau),  d'où  PÈC,  PÊCQUE.  et  PB6UE,  PÊGO;  PE6AS 
(niaM).  — Je  n'ose  y  rapporter  PAY.  PATRE,  PÈRE,  patbi  it«ti»/», 
qui  prendrait  le  sens  de  nourricier. 

PcMre  se  dit  encore  en  grec  /3o<txw,  qui  doit  signifier  manger  comuM 
un  bcBuf.  ^vc.  —  Mol  qui  cependant  pourrait  appartenir  à  une  autre 
famille,  où  la  labiale  domine  sans  qu'il  y  ait  action  des  lèvres,  c'est-à- 
dire  à  celle  de  arBOR,  de  BOS>  boU,  bosquet,  bocage.  —  Bn  copte, 
Boveut  dire  arbre;  en  sémitique,  on  trouve  MO,  d'où  salds  (arbre  à 
fruit),  MALUH,  pomme,  {inUv^  et  en  français  MAT,  en  gasc.  MAS,  le 
mot  latin  malus  ayant  aussi  ce  dernier  sens. 

En  supposant  que  jSocrxoi  soit  de  la  même  famille  que  pocq,  insérons 
après  le  /9  une  lettre  destinée  à  marquer  le  biruit,  la  risistance,  nous 

(1)  Voir,  ei-dessus,  p.  331. 
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aurons  ^p^ax»,  brouter,  BROUSTÂ,  action  multiple  des  lèvres,  de  la 
langue,  des  dentSi  qui  me  parait  bien  rendue  par  Tentassement  des  con- 
sonnes BRSC,  BRST.  —  Vite,  rallachons-y  BRIFFA,  bHff^er,  et 
BROUSTE.  broimaUles,  qui  conduit  à  BROT  (lang.),  BROC  (gasc, 
land).  BREY  (raédoq.).  épine,  BROQUE,  BROCO,  BROCHE,  ei 
BROUQUET,  qui  par  ses  sens  multiples,  petite  épine,  b<mquei  et 
bosquet  va  se  rallier  à  la  famille  de  BOS,  bois. 

6»  Parler.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  parler;  car,  dans  cette  action 
multiple,  tous  les  organes  de  la  bouche  sont  en  jeu.  On  parle  des  lè- 
vres, on  babille,  on  bavarde,  on  balbutie;  on  parle  en  frappant  les 
lèvres  de  la  langue,  on  biaise,  on  hable,  on  blague;  on  parle  en   ap- 
puyant les  dents  sur  la  lèvre  inférieure;  on  fr,tt,  on  fatur,  on  fabula- 
TUB,  on  dit  des  fables,  des  fariboles,  on   parle  avec  emphaee^  avec 
fatuité;  on  parle  des  dents,  on  fait  ta,  ta,  ta;  on  Dicrr,  on  dit;  on 
parle  raisonnablement  lorsque  la  langite  surtout  est  en  jeu  et  frappe 
tour  à  tour  les  organes  de  la  prononciation;  on  loquitur,  on  >«>»,  on 
parle,  ou  raisonne,,  on  Xty»,  on  ubgit,  on  LU6IS  (méd.).  LE6IS 
(gasc.)>  on  litf  on  rooat,  on  orat,  on  c^ovitc,  on  internons,  on  pris, 
on  PRÊOO,  on  prbgatur;  on  parle  du  gosier,  le  6  domine,  on  s'^^o- 
riUe^  on  garrit,  on  conte,  on  chante,  on  huche,  on  ricane,  on  €a- 
cfiiNNATUR,  on  caneanns;  on  parle  du  nez^  on  narre,  on  noMiUe,  on 
nargue,  on  trhnit,  on  est  nasutds,  etc.,  etc.  Nous  ne  saurions  des- 
cendre dans  tous  ces  détails;  le  parler  des  lèvres  doilseul  nousoeeuper, 
et  4o  à  babiUer,  BABILHA,  et  balbutier,  se  rapporter  les  termes 
latin  BALBUs,  grec  ^«^a^ccv,  les  exclamations  ^x^ai,  irairou,  PAPii,  ai 
le  nom  du   balbutiement  par  excellence,   BABEL,  qu'on  r^arde 
comme  formé  par  le  redoublement  du  radical  sémitique  BAL,  parler, 
BAL-BAL,  —  S*  Biaiser  est  le  même  que  bl^us,  latin,  ^ai7oç.  Le 
rapprochement  de  B  et  de  L  (BL,  et  PL,  et  FL),  détermine  une  famille 
de  mots  très  nombreuse,  que  nous  aurions  l'occasion  d'étudier  plus  tard. 
^  So  Bavarder  et  baver  sont  frères.  Les  Latins  avaient,  dans  le  der- 
nier sens,  spuhabb,  appartenant  è  une  autre  tribu  labiale,  dont  nous 
avons  fait  BSCUMO,  écume.  —  4°  Parler,  étant  l'action  générale,  de- 
mande le  concours  de  tous  les  organes;  (P  R  L  représentent  les  lèvres, 
le  palais,  la  langue.)  Ce   root,   d*après  les  étymologistes,  dérive  de 
irctùxSolvi,  parabole,  ce  que  rend  sensible  le  mot  gascon  PARAOULO; 
le  B,  ici  changé  en  OU,  reparait  en  espagnol,  mais  transposé  :  palabba 
(pour  parabla);  l'italien  dit  parola,  et  le   français  parole.  Le  sens 
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propre  du  mot  est  lancer  de  côté,  frapa-eaX>cev;  et  le  premier  sens  de 
parabole  est  énigme^  allusion.-^Vn  latin,  parole  se  dit  vox  et  ne  se 
distingue  pas  de  la  f>oix,  BOAS  (méd.).  BOÈS  (land.)  Ailleurs,  BOUS, 
BOUTS,  dont  la  labiale  est  toujours  le  fondement.  *-  Vbrbvh,  d'où 
verbe,  reproduit  deui  fois  la  labiale  et  rappelle  le  radical  grec  cpi  pri- 
mitif de  parler,  donnant  les  futurs  «p»  et  «r»,  et  se  changeant  en  tX  au 
présent  U-yta,  où  semblent  dominer  la  langue  et  le  palais.  Ainsi,  la 
passage  d'un  organe  à  l'autre  se.  fait  par  degrés  imperceptibles.  La 
narration,  qui  admet  une  parole  plus  soignée  que  la  conversation  orc|i* 
naire,  admet  aussi  une  labiale  emphatique,  F.  A  ce  groupe  appartiens- 
nent  rfifii^  pari,  fabula,  fabUy  fagundia,  faconde,  bnfaut,  BNFAN 
(lang.),  £FAN  (rouerg.),  ENHAN  (land.),  EHAN  (médoq.) 

70  Crier.  Dans  quelques  cris,  les  lèvres  jouent  un  rôle.  Nous  avoni^ 
déjà  parlé  de  BRAMA,  de  BRAUILHA,  de  BRAIRE,  où  le  B  et  le 
R  s'unissent  pour  donner  plus  de  force  au  cri.  En  voici  un  où  le  B  est 
seul  :  BADA,  crier  à  bouche  béante^  que  je  crois  frère  de  béante  de 
PATBU  (s'ouvrir),  et  de  yagibb  (vagir.)  Ces  mots,  plus  ou  moins  imi- 
tatifs,  sont  frères  pour  deux  raisons  :  tous  ont  la  même  lettre  pour  fon- 
dement, tous  obligent  à  tenir  la  bouche  ouverie.  Les  Grecs,  qui  ne 
s'arrêtaient  pas  aux  lèvres,  mais  apercevaient  le  gosier  au  fond,  ont 
préféré  la  gutturale  :  s'ouvrir  se  dit  xjtevu,  et  BADA,  crier  comme  une 
oie*  X**>  ^l'où  canard  et  cancan. 

80  Souffler.  Comme  il  y  a  plusieurs  manières  de  souffler,  il  y  a 
plusieurs  fa^ns  de  modifier  la  labiale.  Si  Ton  souffle  avec  les  deux 
lèvres,  on  produit  le  son  VU  ou  VOU,  que  je  reconnais  dans  YENT^ 
TBHTUS,  BEN,  BBNTA;  dans  BOUHA,  gasc;  si  peu  que  les  dents 
s'approchent  des  làvree^  l'aspirée  F  s'y  joint,  et  arrive  BOUFFA 
(agen.),  BOUFFO,  BOFO,  BOUFFIOLO,  et  bouffer.-Le  latin,  par 
la  même  rai^n,  dit  FLARE;  et  sdbflaex  a  produit  eoub-fler,  eoufflar. 
Les  Grecs  soufflaient  sans  doute  en  poussant  seulement  Tair,  sans  le 
modifier  par  les  lèvres,  car  ils  n'admettent  point  de  consonne  :  «vu; 
ils  hdlaienL  Ceue  forme  a  produit  balabi,  halitds;  haler,  luOeinsi 
HALA,  HALET  (béarn.),  LE  (ag.),   LÈN  (médeq.) 

Comme  dérivé  de  BOUHA,  je  signale  le  bazadais  BOUHOUM,  une 
taupe»  et  BOUHOUMERO,  taupinière. 

Certaines  fleurs,  comme  le  lieeron^  les  campanules^  le  eilene  m« 
flata,  les  cosees  de  baguenaudier»  etc. ,  portent  çà  et  là  le  nom  de 
BOUHBT  parce  que,  fermés  et  comprimés,  ils  se  gonflent  et  éclatent 
avec  bruit 


—  506  — 

^  Siffier.  Quoique  le  fondement  de  ce  mol  soit  du  domaine  de  la 
langue,  je  le  cile  parce  que  rëlément  labial  s'y  monlre  presque  néc^- 
sairement.  Siffler  s'éloigne  assez  de  sibilarb;  mais  on  a  pu  dire 
SIBLER,  tivler.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  gascon  on  dit  SIOULÂ  ei 
CHIOULA,  en  périgourdin  ESTIFLA.— U  faut  bien  que  la  labiale  oe 
soit  pas  absolument  nécessaire,  car  les  Grecs  oe  l'ont  pas  :  cvpiifn,  tu 
éolien  <îvpiff(^«v. 

On  voit  par  cette  analyse  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'une  seule  leUre. 
d'un  seul  point  de  vue.  C'est  une  étude  vaste,  pleine  d'intérêt.  Plus  oo 
l'approfondit,  plus  on  y  trouve  de  charmes.  Essayons  de  nous  avaQcer 
encore  un  peu. 

Un  savant  anonyme  osa,  au  grand  scandale  de  quelques  gnmfflti- 
riens,  faire  insérer  dans  le  Jowwil  des  ArUstes  une  note  sur  U  pa- 
renté de  potare^  poliri,  poMtas.  Cette  note  est  entrée  dans  la  do- 
maine de  la  Retue  d'AquUaine  (tome  m,  p.  203),  pour  faire  suite  à 
un  simple  rapprochement  indiqué  par  H.  Léonce  Couture  (ibid., 
p.  479).  M.  Lespy^  qui  n'avait  en  vue  que  la  transmission  latine,  s'est 
inscrit  en  faux. 

1 0^  Vouloir.  La  volonté  se  traduisant  par  la  parole,  je  ne  saurais 
m'étonnèr  que  les  deux  actions  fussent  exprimées  par  un  radical  ana- 
logue. —  Parmi  tous  les  mou  qui  signifient  parler ^  je  suis  maltie  de 
choisir;  je  choisis  le  radical  bal  (napsf^aXX»,  dol-telier,  bal-bal);  or, 
ce  radical  est  le  même  que  celui  de  f>ouloir.  bol  (vol-o,  voui-oir, 
^ov>-ofiou);  je  dis  le  même,  car  Baklà»  donnerait  au  parfait  second  &^^, 
comme  le  prouvent  KaporSol-Ht  &oX-oç,  botU'e.  Donc  bal  et  bol  sont 
identiques  et  donnent  naissance  à  trois  sens  principaux  :  parlsrt  toi- 
car,  «ott/oir,  sens  intimement  liés,  car  la  parole  se  lance,  et  la  volonté 
est  un  élan  de  l'tme  vers  l'objet  désiré.  Ajoutons  une  réflexion  philoso- 
phique :  parler  et  vouloir  sont  une  même  chose;  on  ne  peut  parler  si 
on  ne  le  veut  pas;  et  la  parole  est  l'organe  naturel  [de  la  volonté.  Dooc, 
l'organe  de  la  parole  est  aussi  l'oiigane  de  la  volonté,  c'est  la  bouche, 
ce  sont  les  lèvres;  c'est  la  consonne  labiale. 

Enregistrons.  BOULÉ,  Doukm*,  volo,  eou^ofuet,.-BOUL0UNTÂT, 

«Olontd,  VOLUHTAS,  ^ou/.ï». 

BALAN,  élan,  balaneer,  paA^«.  -^  Balle,  boule,  BOULO,^»^; 
latin,  PILA,  qui  conduit  à  nalLfa,  agiter,  d'où  paldm,  PAOU,  PAL. 
pal  et  PALET,  etc.  > 

410  Pour>oir.  Si  philosophiquement  la  parole  est  Toiigane  de  la  vo- 
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lonié,  la  volonté  est  aussi  l'organe  de  la  puissance.  Ce  sont  deux  facultés 
de  rbomme  que  la  philosophie  ne  sépare  pas,  bien  que  l'une  soit  plus 
bornée  que  l'autre.  En  Dieu,  la  puissance  et  la  volonté,  étant  infinies, 
sont  une  même  chose  et  ne  sauraient  recevoir  deux  noms  différents  que 
par  rapport  à  notre  conception  bornée. 

Donc,  je  ne  m'étonnerai  pas  non  plus  de  trouver  la  puissance  ex- 
primée par  une  labiale.  Or,  le  grand  acte  de  la  création  est  exprimé  en 
hébreu  par  bara,  ereavU;  le  radical  BAR  est  assurément  l'analogue 
de  BAL,  BOL.— -Faire  se  dit  en  grec  iroes»  en  latin,  facere,  en  fran- 
çais faire,  en  gascon,  FAYRE,  FA,  HA,  HE;  partout  nous  trouvons 
le  fondement  labial,  soit  la  forte  P,  soit  l'aspirée  V. —Pouvoir,  POUDÉ. 
POfisoH  ipoies),  P0TB8TAS,  POTiRi  nous  montre  absolument  le  même 
radical  que  POC,  POT. 

Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  dans  cette  coïncidence  plus  que  du  hasard. 

De  plus,  le  vouloir  est  exprimé  par  la  douce  B,  le  pouvoir  par  la 
forte  P;  dans  le  premier  cas,  une  douce  linguale  L  soutient  la  douce  B; 
dans  le  second  cas,  la  forte  dentale  T  vient  %u  secours  de  la  forte  la- 
biale P.  Il  semble  que  la  puissance  soit  le  complément  de  la  volonté, 
comme  la  consonne  forte  est  la  plénitude  de  la  douce.  D'autre  part, 
le  même  rapport  se  trouve  de  BOUCO  à  POT,  de  BIBEREà  potari, 
de  baUei  pal. 

Pour  la  seconde  fois,  cette  coïncidence  a  sa  raison  d'être;  et  j'entre- 
vois que  le  rêle  de  la  consonne  labiale  n'est  pas  circonscrit  à  des  actions 
matérielles,  mais  s'élève  plus  haut  jusqu'aux  régions  spirituelles  de  la 
volonté  et  de  la  puissance.  « 

Tout  ceci  dépasse  peut-êu^e  les  bornes  d'un  simple  rapprochement, 
mais  on  nous  fera  grâce  en  faveur  du  grand  nombre  de  mots  gascons 
soumis  à  l'analyse  comparative. 

Nous  les  rangeons  dans  l'ordre  suivant  : 

\9  Boûco,  pot,  lèbre,  boucin,  bec,  potcho,  pôco,  pot  (vase),  toupi, 
base  (vase),  bachèt  (bateau),  boûyto,  bouta,  bouchèt,  got,  goudâlo.  — 
rêzo,  roûjo; 

20  Balot,  lapa,  leba; 

30  Poutoun, 

i^  Béure,  pinto; 

50  Pan,  paa,  pêche,  pëc,  pay.  —  Bos,  bousquet,  mas  (masta), 
broosta,  briffa,  broûsto,  brot,  broc,  brêy,  brêco,  brouquet; 

60  Babilha,  escûmo; — Parla,  parâulo,  boès; — Enfan,  eban,* 

70  Brama,  braulha,  bada;— canard,  cancan; 
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8»  Bouha,  bouffa,  bôffo,  bouhoum,  bouboumèro;~haia,  balet,  lèn; 
^  Cbioula,  esiifla; 
\0o  Boulé,  boulountal;— balou,  boûlo,  pau,  palet; 

H«  Fayre,  fa,  ba,  bè;— poudé. 

L'abbé  CAUDERAN. 
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Nous  avons  dans  notre  dernier  numéro  dit  quelques  mots  de  la 
figure  de  Montlnc.  Aujourd'hui,  pour  donner  une  idée  de  son  influence, 
BOUS  allons  rapporter  un  £EUt  qui  la  démontre,  puisqu'il  étaUit  qu'une 
loi  traditionnelle  fut  renversée  en  sa  faiveur. 

Un  principe  fondamental  de  l'ancien  droit  était  la  âumeuse  maxime 
Paiema  Paiernis,  Materna  Maternis.  Cette  règle  ayant  coûté  à  Lojseau 
la  perte  d'un  procès,  il  tenta  de  la  ridiculiser  en  la  parodiant  par  Laiè- 
tema  Lanternis.  Cette  loi  menaçait  la  famille  de  Moniluc  de  dépos- 
session.  Le  maréchal  ayant  survécu  à  ses  fils,  sa  fortune  devait 
passer  à  la  veuve  de  l'un  d'eux.  Pour  prévenir  la  transmission  de  ses 
biens  à  une  maison  étrangère,  Jean  de  Monluc,  évéque  de  Yalenoe, 
ex-ministre  d'Henri  III  en  Pologne,  sollicita  et  obtint  pour  son  £rère 
le  fameux  édit  de  Saint-Maur  en  mai  1567.  Laissons  parler  Momacfij. 

«  Cet  édit  nuUemel  fut  donné,  à  la  demande  pressante  et 

h  après  les  sollicitations  an  près  du  roi  les  plus  vives  du  seigneur  de 
»  Montluc,  homme  de  cour  en  fort  grand  crédit,  à  raison  des  services 
»  par  lui  rendus  avec  beaucoup  d'éclat,  soit  au  dedans  soit  au  ddiors. 
»  Il  avait  vu  son  fils  mourir  avant  le  temps  et  un  petit*fils  loi  survi- 
j»  vre.  Si  celui-ci  venait  à  défaillir  après  lui-même,  qui  fléchissait  déjà 

•  sous  le  poids  des  ans,  il  devait  arriver  que  tous  les  biens  de  la  maison 

•  Montluc  seraient  transmis  à  une  famille  éu*angèi*e  par  la  m^  sur- 
»  vivante  dudit  petit-fils,  la  quelle  en  aurait  l'ecueilli  l'héritage  par  le 
»  secours  du  Tertyllien.  » 

Cet  édit  fut  mal  accueilli  par  les  pai*lements;  ceux  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux,  pour  lesquels  il  avait  été  foit,  refusèrent  de  le  recevoir. 
Il  fut  attribué  au  chancelier  de  L'Hôpital  bien  qu'il  fut  l'œuvre  de 
Lansac,  homme  d'épée.  Cujas  l'appelait  om^iYtomm  decretmm^Jàonas. 
êtùcium  adulierinum»  Cet  édit  au  profit  d'un  seul  et  contraire  à  Tintérét 
de  tous  ne  tarda  pas  à  être  révoqué.  (Août  1729). 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 

(i;  MORNAC,  t.  I,  p.  438^  éd.  1731. 
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ANTOINE  DE  BOURDEAUX. 

Il  y  a  dans  notre  histoire  une  particularité  remarqiuable 
et  bien  fréquemment  observée,  c'est  rabseoce,  dans  ses 
pages,  de  certains  hommes  qui  ont  été  mêlés  aux  plus  grands 
événements  de  leur  époque  et  dont  le  nom  est  couvert 
d'un  ouUi  mystérieux  jusqu'au  jour  où  quelque  aaoderoe 
historien  remet  en  Imaière  le  personnage  inconnu  et  ses 
services  à  peu  près  ignorés.  Quand  parut,  en  4859,  Tou-^ 
vngede  M.  Guizot  rar  Olivier  et  Richard  Cromwell,  on 
fui  étonné  de  te  quantité  de  faits  curieux  qui  s'y  trouvaient 
racontés  et  dont  nui  n'avait  parlé  avant  lui.  Les  noies  pla- 
cées à  la  fin  de»  volâmes  nous  apprennent  l'origine  de  ces 
doeuments  précieux  pour  rinlelligence  des  rapports  entre 
la  France  et  l'Angleterre  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Le  S  décembre   1653,  sous  prétexte  de  conclure  un 
traité  de  commerce,  mais  en  réalité  pour  surveiller  et  con- 
trecarrer les  menées  du  prince  de  Condé  et  de  l'ambassa*- 
d^ir  d'Espagne,  Mazarin  envoya  à  Londres  a»  diplomate 
qui  devait  tenir  le  cardinal  au  courant  des  intrigue»  polî- 
ti€}iies  du  cabinet  de  St-James.  Messire  Antoine  de  Bour- 
deaux,  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'Etat^  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  intendant  de  justice,  po- 
lice et  finances  dans  la  province  de  PicardiCyfut  désiipé 
pour  cette  mission  difficile.  Sa  correspondance  avec  Maza* 
ria,  Torenae  et  Brienne,  ses  mémoires  ainsi  que  ceux  de 
son  père  ont  été  la  source  où  M.  Guizot  a  puisé  les  mille 
détails  qui  rendent  si  attrayant  son  récit  de  la  révolution 
d'Angleterre  et  du  rétablissement  deg  StuarCs.  Il  ooDS  a 
paru  intéressant  de  faire  revivre  le  souvenir  de  ce  per^oo- 
nage  qualifié  par  Hume  d'homme  habile  et  rusé  et  qui 
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servit  la  France  avec  un  incontestable  talent.  D'ailleors, 
en  sa  qualité  d'enfant  de  notre  Gascogne,  M.  de  Bourdeaax 
ne  pouvait  nous  être  indifférent. 

Le  nouvel  ambassadeur   appartenait  à  la  maison  de 
Bourdeaux  (1),  quelquefois  Bordeaux,  une  dès  plus  an- 
ciennes du  Bazadois.  La  tradition  du  pays  donnait  pour 
origine  à  cette  famille  un  certain  Pierre  de  Bourdeaax  qui 
fut  témoin  en   1 1 08  avec  Guittard  du  Bourg  et  quelques 
antres  chevaliers  lors  de  la  fondation  par  le  seigneur  de 
Lesparre  du  prieuré  de  Mansirot,  dépendant  de  Tabbaye 
Ste-Foi  de  Concbes  en  Normandie  (2).  A  cette  vieille  race 
appartient  aussi  Pierre  Amanieu  de  Bourdeaux,  possesseur 
de  nombreux  fiefs^  dont  on  a  le  testament  daté  du  20  mai 
1300.  De  belles  alliances  augmentèrent  Tinfluence  et   la 
fortune  de  cette  maison.  Comiore  de  Yeyrines,  en  1225, 
apporta  en  dot  à  Pierre  de  Bourdeaux  de  grands  biens  si- 
tués  aux  environs  de  Bazas.  Leur  fille  \ssalide  épousa  Ber- 
trand, fils  du  noble  baron  En  Jordan  de  Lisle.  Dans  la  liste 
des  grands  vassaux  à  qui  le  roi  d'Angleterre  écrivit  le  47 
juillet  1315  pour  les  affaires  du  duché  d'Aquitaine,  nous 
voyons  mentionnée  avec  les  d'Albret,  les  Gensac  les  de 
Balz,  Jeanne  de  Bourdeaux,  dame  de  Lavardac  (3).  Jehan 
de  Bourdeaux  se  trouve  le  i5  avril  i  491  à  la  revue  passée 
près  de  Nantes  de  cent  hommes  d'armes  et  de  200  archers, 
commandés  par  le  sire  d'Albret.  Ses  fils  Arnaud  et  Peyrot 
de  Bourdeaux  sont  nommés  dans  le  rôle  de  ceux  i  qui  mi 
pris  les  casaques,  lances  et  banderoOes  •   à  la  montre  de 
Bayonne  le  16  juillet  1494  (4).  Gabriel  de  Lurbe^dans  sa 

(1)  Les  Bourdeaux  portaient  :  écartelë  au  premier  d'azor,  an  chevron  d'or 
accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  du  même  et  en  pointe  d'un  cas^e  antique 
de  sable.  Au  second,  de  gueules  aux  deux  épées  d'or  en  sautoii  ;  an  troisîèiDe, 
de  gueules  à  la  croix  potencée  d'argent.  Au  quatrième  d'azur  an  lion  d'or  ac- 
compagné en  chef  de  deux  fleurs  de  lys  du  même.  —  Couronne  de  eomte. 

(8)  Var-bord.  -  GalL  chrût.,  t.  I, 

(8)  Rymer. 

(4)  Montlezun. 
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chronique  de  l'année  1619,  parle  de  rillustration  des  sei- 
gnears  de  Bourdeaux,  déjà  puissants^  dit-il,  en  1 1 43.  Plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  occupèrent  des  postes  considé* 
rables  dans  le  duché  de  Guyenne  et  on  les  trouve  môles  dans 
l'histoire  avec  les  sires  de  Rostaing,  de  Duras,  de  Pontac^ 
de  Laurensan,de  Leslonnac^etc.  Enfin,  depuis  1487  jus- 
qu'en 1 544,  cette  maison  donna  trois  maires  à  la  ville  de 
Bordeaux.  La  seigneurie  de  Livran  et  le  beau  chAteau  de 
Blanquefort,  dont  les  six  tours  en  ruines  se  voient  encore, 
près  de  Bazas,  appartinrent  dès  le  xiii*  siècle  à  cette  fa- 
mille avant  de  passer  aux  barons  de  Goth  et  de  Durfort. 
Plus  tard,  par  suite  de  ventes,  d'achats  et  dliéritages,  la 
majeure  partie  des  domaines  des  Bourdeauxse  trouva  dans 
le  Tursan  et  la  Chalosse,  au  milieu  du  pays  des  Lannes, 
où  se  fixa  une  branche  cadette  ;  un  de  ses  rejetons,  Christo- 
phe de  Bourdeaux,  fut  mandé  à  Paris  et  créé  conseiller  du 
roi,  grâce  à  la  protection  de  son  compatriote  Jacques  Des- 
clauj  de  Mugron,  confesseur  de  Richelieu,  qui  mourut  en 
1558  évèquede  Dax.  Le  fils  de  Christophe  travailla  long- 
temps avec  le  cardinal  et  fut  nommé  par  Louis  XIII  inten- 
dant des  finances.  Le  premier  ministre  apprécia  les  talents 
du  sire  de  Bourdeaux  et  l'employa  avec  succès  dans  des 
négociations  délicates.  Pendant  le  siège  de  La  Rochelle, 
chargé  par  le  cardinal  d'une  mission  près  de  Bassompierre, 
l'intendant  sut  gagner  Tamitié  du  maréchal  qui  eu  parle 
dans  ses  mémoires  comme  d'un  homme  de  mérite  lié  avec 
les  cardinaux  d'Effiat  et  de  Sourdis,  les  seigneurs  de  Schom- 
berg,  de  St-Chaumont,  de  Canaples,  de  Marillac,  de  ChA- 
leauneuf  et  tous  les  personnages  marquants  du  royaume. 
Au  reste,  le  sire  de  Bourdeaux,  fort  bien  en  cour  et  très 
puissant,  n'employa  son  crédit  que  pour  opérer  des  réfor- 
mes et  contribuer  à  des  créations  utiles  ;  c'est  à  lui  que  Ton 
doit  la  construction  de  l'église  et  de  l'esplanade  de  Mont- 
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pellier,  décrété  par  Montmorency  et  Bassooipierrey  cliez 
Monsieur  de  Fo9^9  gouverneur  de  «etie  ville. 

L'année  suivante,  il  $0  rendit  à  Capn«8^  sur  l'ordre,  de 
RicbeUeu,  powr  régler  les  finances  de  la  Provence.  Le  ma- 
rtebal  de  Yitry  osa  inv^rveojur  et  empépher  le,  règifiWfi^i 
des  con^es^  préten^bmt  qu^  ce  droit  n'uppartenait.  €|a'à 
lui  seul  en  sa  quitté  de  gouveirneur  du  pays;.  Aw»Uftt  h 
cardiB^  lui  eialeva  le  commandement  do  1«  provig^cw  le 
donna  à  Louis  de  Valois,  comte  d*AlaÎ3f  et  fit  emprJ3Qlliier 
le  mafécbal  à  la  Bastille  %  pqiir  avoir  fg^it  ^œoès  et  a£RM  de 
pounmr  coatre  un  envoyé  de  Sa  i/ajesté  (1).  « 

Le  (ire  de  Boordeai»  ne  fut  pas  e»  si  twns  tenue?  ail«e 
Mazaria*  S'étaat  trouvé  forcé  de  prêter  vingt  mille  é^vp  à 
ce  premier  ministre,  alor^  fort  gêné,  le  gentilhomme  tMza- 
dois  eut  beaucoup  de  peine  à  ea  obteoîr  le  rembow^n»eiU; 
a«ssi  il  s.'opposa  avec  fermeté  à  Tavaqoe  d'tme  grosse,  mw- 
me  destinée  à  payer  la  solde  des  Suisses  qui  mcpaçaifsm 
de  80  révolter.  L'assej9»blée  des  'mifin^mts  de  fiiianoes^  sol- 
icitée en  vain  par  le  «cardinal»  Tobligeft  de  doQoer  en  «an- 
tissemem  à  ces  troupes  éli^angjifes  poux  les  apawer,  gne 
partie  desdi9m9Pl4  de  U  couronne.  Mazarin.  Qfi  pvdooM 
jamais  à  Bi.  do  Bourdeau;^  de  s'être,  en.  oette,  eiroonstmicA» 
montré  contraire  à  ^on  désir*  Heureusement,  le  many^is 
voukw  du  cardinal  fut  oeutralisé  par  un  service  éminem 
qne  rendit  ^intendant  à  Anne  d'Autriche  pendant. l'exjil  du 
premier  ministro  à  Sedan.  La  cour  se  trouvait  à  IS^umor 
dana.un  grand  dénûment  ;  tous.le^  fondftdîsipoiubles  ayant 
élé>  employés  à  soumettre  l'Anjou,  que  le  duc  de  Roban  ve* 
naitide  soulevet,  la  reine  avait  beaucoup  de  peine  k  bire 
subsister  sa  maison  et  celle  de  son  fils.  En  ce  moment  ar- 
rivèrent des  officiers  desdJivertS  régimenl3  pour  récleiner  la 

(1)  Mém.  de  Busonp. 


solde  de  leurâ  troupes.  «  Ils  avaient  tous  ordre,  raconte 
Monsieur  de  Bourdeaux  dans  ses  Mémoires,  de  faire  de 
grandes  instances  pour  avoir  l'argent,  et  ils  'devaient 
suivre  exactement  les  conseils  du  sire  de  Mesnil-Haudré, 
gentilhomme  de  Normandie,  commandant  le  régiment  de 
Gtammont  cavalerie.  La  reine  n'avait  pas  le  quart  de  la 
somme  AéceSiaire  po\ïT  payer  ces  officiers;  aussi  voyant 
qu'ils  parlaient  haut  et  qu'ils  ne  feignaient  pas  de  dire 
que  leurs  régiments  ne  pouvaient  plus  servir  si  on  ne 
tes  payait,  elle  appréhenda  que  ce  ne  fét  là  un  com- 
mencement de  révolte  et  qu'ils  ne  groesissent  bientôt 
le  nombre  des  rebelles.  Le  maréchal  d'Hocquincourt, 
conseillé  à  ce  sujet,  lui  répondit  qu'elle  devait  faire  un 
effort  pour  leut*  donner  satisfaction.  C'était  demander 
nifipo^blé  à  cette  princesse  parce  que  la  plupart  des 
provinces  étaient  ou  dans  la  puissance  des  rebelles  ou 
tellement  désolées  par  les  courses  des  gens  de  guerre 
qu'elfes  ne  pouvaient  plus  payer  la  moitié  de  leurs  taxes  ; 
encore  cette  moitié  ne  revenait  pas,  à  beaucoup  près^ 
daiM  les  coffres  de  Sa  Majesté.  Les  élus  et  autres  gens 
^rëils  qui  semblent  n'avoir  été  créés  que  pour  abimer 
les  peuples,  n'oubliaient  pas,  dans  ce  temps  de  désordre 
et  de  confusion,  de  mettre  tout  en  usage  pour  s'enrichir . 
Us  s'étaient  fait  donner  les  tailles  à  un  certain  prix,  et 
tandis  qu'ils  s'engraissaient  du  sang  de  la  nation,  la  cour 
se  trouvait  dans  une  nécessité  inconcevable.  La  reine 
prit  le  parti  de  parler  elle-même  à  ces  officiers  qui  vin- 
rent tous  en  corps  lui  présenter  leurs  placets.  Le  Mesnil^ 
Haudré,  leur  chef,  demanda  de  l'argent  ou  son  congé. 
Anne  d'Autriche  le  voulut  flatter  personnellement  et  lui 
dit  quantité  de  choses  obligeantes  ainsi  qu'aux  autres  of- 
ficiers. Mais  comme  on  était  dans  un  temps  où  l'autorité 
souveraine  n'était  guère  respectée,  cette  princesse  fut  si 
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»   peu  conteale  de  la   ré|)onse  du  Mesnil-Haudré  que, 
»  quand  <^IIe  fut  rentrée  dans  son  cabinet,  elle  se  mil  à 
t  pleurer.  J'étais  alors  à  la  cour,  et  la  reine  m'ayant  ap- 
»  pelé  pour  me  demander  si  je  ne  pourrais  pas  lui  trouver 

•  quelque  argent  sur  mon  crédit,  elle  m'exprima  la  peine 
»  où  elle  était.  Je  lui  répondis  que  j'allais  travailler  à  la 
»  sortir  d^embarras  :  je  fus  chez  La  Vieuville  avec  qui  je 
»  n'étais  pas  trop  mal  et  je  lui  fis  signer  une  ordonnance 
»  de  trois  mille  livres  pour  le  MesniUHaudré,  rassurant 
»  que  si  Sa  Msgesté  n'approuvait  pas  cette  ordonnance,  j'en 
»  fournirai  moi-  même  les  fonds  de  mon  propre  argent,  et 
»  quand  il  ne  me  serait  jamais  rendu  je  me  trouverais  ee- 
»  core  trop  heureux  de  tirer  la  reine  d'une  aussi  grande 

•  peine  que  celle  où  elle  était.  M.  de  La  Vieuville  m'ayani 
»  approuvé,  je  fus  trouver  M.  du  Mesnil-Haodré  qui  reçut 
»  fort  bien  les  trois  milles  livres  et  laissa  la  reine  en  repos. 

•  Il  ramena  les  autres  officiers  à  leurs  régiments,  leurdi* 

•  sant  qu'on  ne  pouvait  pas  prendre  Sa  Majesté  à  la  gorge 
«  et  que,  puisqu'elle  n'avait  pas  d'argent,  il  fallait  bien  se 
»  donner  patience  malgré  soi  en  attendant  qu'elle  pût  en 
»  trouver.  Anne  d'Autriche  me  sut  extrêmement  bon  gré 

•  de  l'avoir  tirée  à  si  bon  marché  de  cette  affaire,  et  elle 
>   me  donna^  ainsi  qu'à  mon  fils,  des  marques  de  sa  bonté 

•  et  de  sa  reconnaissance  (1). 

Mazarin,  quoique  mal  disposé  contre  Monsieur  àè  Bour- 
deaiix,  ne  voulut  cependant  pas  se  priver  des  services 
d'un  homme  que  son  intégrité,  ses  talents  et  ses  alliances 
mettaient  en  bonne  position  à  la  cour  et  il  l'appela  souvent 
à  donner  son  avis  sur  des  questions  difficiles,  principale- 
ment sur  celles  qui  se  rapportaient  aux  finances.  Lors  de 
la  banqueroute  du  surintendant  d'Emery,  ses  conseils  fu- 

(1)  Mém.  do  M.  de  boardeaux. 
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reat  d'une  grande  utilité  pour  le  ministre }  mais  tout  en 
blâmant  qu'on  eût  fait  choix  d'un  homme  àg  guerre  pour 
cet  emploi^  M.  de  Bourdeaux  ne  voulut  point  nuire  à  ce 
personnage,  et  lorsque  la  reine  le  manda  pour  savoir  s'il  ap- 
prouvait la  nomination  à  ce  poste  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye,  l'adroit  intendant  répondit  que  le  moment  lui  sem- 
blait mal  choisi  pour  nommer  un  nouveau  titulaire,  car 
malgré  toute  l'habileté  possible^  il  ne  pourrait  jamais  ve- 
nir à  bout  de  réparer  les  désastres  de  son  prédécesseur. 
Dans  sa  jeunesse,  la  vivacité  méridionale  de  M.  de  Bour- 
deaux lui  avait  attiré  la  haine  de  quelques  seigneurs  qui, 
toujours,  lui  gardèrent  rancune  pour  des  épigrammes  trop 
acérées;  aussi  dans  la  suite,  le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère fut-il  une  continuelle  bienveillance  et  un  grand  soin 
de  ne  pas  se  faire  d'ennemis.  Voulant  réparer  les  brèches 
causées  à  sa  fortune  par  les  charges  élevées  dont  il  avait  été 
revêtu  et  qui  alors  n'enrichissaient  pas  quand  on  les  rem* 
plissait  dignement,  M.  de  Bourdeaux  avait  résolu  le  diffi- 
cile problème  d'être  bien  avec  le  parti  de  la  reine  et  avec 
celui  du  parlement.  De  graves  raisons  l'obligeaient  à  une 
prudence  excessive;  il  était  cadet  de  sa  maison  ;  la  majeure 
partie  des  biens  patrimoniaux  du  Bazadois  et  des  Lannes 
appartenait  à  son  oncle,  suivant  l'usage  de  ce  temps  ;  et 
Tintendant  désirait  assurer  à  son  propre  fils,  sinon  une 
grande  position,  du  moins  des  protecteurs  influents  qui  pus- 
sent l'aider  à  créer  une  fortune  pour  sa  branche  et  à  aug- 
menter les  richesses  des  aînés.  Â  cette  époque,  les  mots 
race,  lignée,  offraient  un  sens  profond  qui  donnait  au  «pa- 
t^  familias  »  l'autorité  absolue  d'un  rof  sur  ses  sujets  ; 
quelque  puissant  que  pût  devenir  le  cadet,  il  était  toujours 
tenu  d'obéir  à  l'alné  et  de  respecter  en  lui  un  pouvoir  indis- 
cutable que  la  foi  de  ce  siècle  croyait  dévolu  par  la  Provi- 
dence. Tout  reposait  alors  sur  cette  base  ;  et  la  famille, 
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fermant  un  vigmirera  et  nombreux  faisoeau,  n'était  pas, 
oemme  de  nos  jours^  on  noc  vagne,  oomprenani  deux  o« 
trois  personnes^  indiflEèrenles  le  plus  souvent  pour  ceux 
qui  portent  le  même  nom  et  ont  des  sowenirs  et  des  aieex 
eommnns. 

M.  de  Boardeaux  commença  par  donner  à  son  fils  une 
éducation  forte  et  variée  qui  lui  permit  plus  tard  de  rem- 
plir avec  talent  des  emplois  de  diverse  iiatare*  Riampa  de 
bonne  heure,  par  son  père^  aux  questions  financières  et 
poKtiques,  le  jeune  fentilhomme  fut  nommé  par  Riehelieu 
maître  des  requèiea  ordinaires  de  l'hôtel  du  roi.  A  vingt- 
cinq  ans  la  régente  le  fit  intendant  d'armée,  et  ce  fut  lui 
qui  occupa  cette  charge  dans  le  régiment  de  Monsieur  de 
Torenne,  pendant  le  siège  d'Btampes.  La  correspondanee 
suivie  qui  s'établit  entre  eux  prouve  que  ce  grand  général 
conserva  toujours  beaucoup  d'affection  pour  M.  de  Bomr- 
deaux.  il  exerça  aussi  les  mêmes  fonctions  durant  les 
longues  querelles  d'Anne  d'Autridie  avec  le  due  de  Lor- 
raine, et  il  fut  obligé  de  se  fixer  à  Sedan  afin  de  survaller 
de  plus  près  h»  intérèfls  du  roi<  Pendant  son  séjour  dans 
cette  viile^  fifazarin,  alors  en  disgrâce,  vint  s'y  réfugier 
pour  attendre  la  fin  de  la  guerre  entre  la  cour  et  le  parle- 
ment. Plus  heureux  que  son  père,  Antoine  de  Bourdeaux 
sut  plaire  au  cardinal  qui  l'employa  utilement  à  négocier 
son  retour  auprès  de  la  régente.   Bientôt  cette  princesse 
remarqua  l'esprit  fin  et  profond  de  l'intendant  d'armée  et 
lui  proposa  de  l'envoyer  en  Savoie  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur extraordinaire.  Ce  choix  était  fort  flotteur,  aussi  le 
jeune  de  Bourdeaux  accepta  ce  poste  avec  empressement 
et  vint  à  Paris  préparer  ses  équipages.  Le  cardinal,  voulant 
récompenser  ses  services  et  venir  en  aide  à  la  médiocrité 
de  sa  fortune^  le  créa  conseiller  du  roi  et  le  nomma  inlen* 
dam  de  justice,  police  et  finances  dans  la  province  de 
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Picardie.  Mazarin,  quoique  toujours  relire  è  Sédan^  dirigeait 
les  affaires  de  TEtat  et  rien  ne  se  faisait  sans  son  avis. 
Vers  cette  époque,  Antoine  de  BoufdeauiL  épousa  la  filie 
de  son  cousin,  Messii^  de  Bourdeaux  de  Moneontour,  rece* 
veur  général  des  finances  d'Orléans.  A  cette  occasion  le 
vieil  intendant  céda  à  son  fils  la  terre  de  Neuville  près  de 
Monfort-rAmaury,  récemment  achetée  cent  dix  mille  écus 
des  héritiers  de  M.  de  Bérangeville,  grand  prévost  de  ThMet. 
A  ce  don  était  joint  une  commission  de  président  au  grand 
conseil  du  roi.  La  chronique  mondaine  de  4646  nous  repré- 
sente la  nouvelle  mariée  comme  une  personne  vive,  intel- 
ligente, bien  faite  mais  peu  jolie;  la  longueur  de  son  menton 
a  surtout  exercé  la  verve  des  chansonniers  du  temps  (1). 
Il  fui  convenu  que  la  jeune  femmct  dont  la  santé  était  assez 
délicate,  resterait  avec  sa  mère  à  Neuville,  pendant  l'ab- 
sence de  son  mari. 

Au  moment  de  se  mettre  en  route  pour  Turin,  le  nouvel 
ambassadeur  reçut  un  avis  de  la  reine  qui  l'engageait  à 
différer  son  départ  de  quelques  semaines.  11  était  arrivé 
des  nouvelles  fort  graves  d'Angleterre.  Cromwell,  alors  tout 
puissant,  se  plaignait  de  la  manière  dont  agissait  la  France 
envers  lui.  <  Toutes  les  autres  puissances,  disaiuil,  avaient 
«  envoyé  à  Londres  de  grands  personnages  pour  le  féliciter 
»  de  ses  victoires  et  de  Pélévation  où  il  était  parvenu;  la 
^  Franco  seule  ne  lui  avait  pas  rendu  cette  civilité,  et  il 
•  était  bien  près  de  saisir  l'occasion  de  l'en  faire  repentir 
»  en  favorisant  et  aidant  les  troubles  de  Guyenne;  que 
»  d'ailleurs  il  n'y  avait  personne  dans  toute  l'Angleterre  et 
>  dans  le  voisinage  qui  ne  l'engageât  à  ne  point  la  laisser 
»  échapper  (2).  » 

La  révolte  du  prince  de  Coudé  et  la  présence  à  Londres 

(1)  Chansons  historiques,  coU,  Maurepas. 
(2;  Blém.  de  M.  de  Boardeaux. 
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du  inarqai»  de  Cugnac,  son  chargé  d'affaires^  rendaient  ces 
menaces  redoutables;  aussi  le  cardinal  jugea  prndent  de 
conseiller  a  la  reine  une  mesure  de  courtoisie  et  d'envoyer 
un  ministre  au  lord  protecteur^  à  l'exemple  des  autres  tètes 
couronnées.  Anne  d'Autriche  se  révolta  d'abord  à  l'idée 
d'accréditer  un  ambassadeur  auprès  de  l'assassin  de  Char- 
les P%  mais  Mazarin  lui  démontra  de  quelle  importance  il 
était  de  ne  pas  se  brouiller  en  ce  moment  avec  l'Angleterre; 
la  régente  dut  faire  passer  les  intérêts  de  son  fils  avant 
ceux  de  la  famille  exilée,  et  elle  laissa  le  cardinal  oiaitre 
d'arranger  les  choses  comme  il  l'entendrait. 

Les  rapports  entre  les  deux  royaumes  étaient  assez  froids. 
La  parenté  d'Anne  d'Autriche  avec  la  reine  et  les  princes 
Anglais,  ainsi  que  les  offres  de  secours  faites  par  la  mère 
de  Louis  XIV  à  sa  belle-sœur,  alarmaient  et  irritaient 
Cromwell.  L'ambassadeur  d'Espagne,  don  Alonzo  de  Car- 
dènas  travaillait  à  conclure  avec  l'Angleterre  un  traité 
défavorable  à  la  France  et  profitait  des  mauvaises  disposi- 
tions du  protecteur  pour  l'engager  à  soutenir  les  frondeurs 
et  les  rebelles  de  la  Guyenne.  Mazarin,  instruit  de  ces 
menées  par  Barrière,  agent  officiel  à  Londres  de  M .  le  prince, 
mais  vendu  en  secret  au  cardinal,  comprit  qu'il  était  néces- 
saire d'envoyer  promptement  auprès  de  l'usurpateur  un 
diplomate  habile  qui  sût,  sans  engager  en  rien  la  politique 
du  roi^  endormir  par  d'adroites  et  vagues  promesses  l'esprit 
soupçonneux  du  chef  de  l'Etat.  Il  fallait  qu'il  fût  capable 
de  rendre  on  compte  fidèle  de  la  situation  des  esprits  et  da 
degré  de  confiance  qu'avait  la  nation  dans  le  nouvel  ordre 
des  choses.  Personne  ne  parut  plus  propre  à  cet  emploi 
que  M.  de  Bourdeaux;  Anne  d'Autriche  promit  de  lui  ré- 
server le  poste  de  Turin  pour  son  retour  d'Angleterre  e( 
confia  provisoirement  l'ambassade  de  Savoie  à  M.  du  Plessis- 
Besançon^  mais  seulement  avec  le  titre  d'envoyé.  Mazarin 
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fil  venir  à  Sedan  son  jeune  protégé  pour  lui  expliquer  plus 
complètement  ses  vues  et  ses  desseins;  il  le  mit  en  garde 
contre  les  embarras  que  ne  manquerait  point  de  lui  susciter 
don  Alonzo  de  Gardènas,  lui  rappelant  que  les  troubles 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  avaient  eu  pour  premier  promoteur 
le  cardinal  de  Richelieu,  dont  la  politique  était  d'occuper 
les  Anglais  dans  leur  pays  pour  les  empêcher  d'Intervenir 
dans  les  affaires  de  la  France  et  de  TAutriche.  Enfin  il  re- 
commanda à  M.  de  Bourdeaux  de  ne  rien  terminer  avec 
Cromwell  avant  d'être  sûr  que  celui-ci  n'eût  des  chances 
certaines  de  se  maintenir  dans  la  haute  position  où  il  était 
parvenu.  Mais  quoi  qu'il  arrivât,  l'abandon  des  Stuarts  ne 
devait  jamais  être  la  condition  d'aucun  arrangement  avec 
le  lord-protecteur^  telle  était  l'expresse  volonté  de  la  régente. 
Cette  princesse  désirant  attacher  d'avantage  à  ses  intérêts 
le  nouvel  ambassadeur  eut  avec  lui  avant  son  départ  une 
longue  conférence:  «  11  savait  sans  doute  qu'il  allait  dans 
»  une  cour  dont  la  correspondance  avec  la  sienne  était  plus 
»  nécessaire  mille  fois  que  celle  de  toutes  les  autres  puis- 
»  sauces;  que  du  reste  il  n'eût  aucun  regret  de  perdre  pour 
«  le  moment  le  poste  de  Turin,  c'était  seulement  chose  re- 
»  tardée.  D'ailleurs  quoique  le  roi  ne  l'envoyât  pas  à  Lon- 
9  dres  en  la  même  qualité  qu'il  devait  aller  en  Savoie 
»  puisqu'il  n'avait  que  le  titre  d'envoyé  extraordinaire 
»  auprès  du  lord  Cromwell,  son  emploi  cependant  ne  laissait 
tt  pas  d'être  d'une  autre  conséquence  que  celui  qu'on  lui 
»  donnait  auparavant.  Elle  aurait  pu  choisir  une  autre  per- 
N  sonne  pour  une  affaire  aussi  considérable,  mais  comme 
»  elle  avait  bonne  opinion  de  ses  talents  par  ce  qu'elle  lui 
»  avait  déjà  vu  faire  elle  espérait  qu'il  s'en  acquitterait 
»  mieux  que  personne  (1).  >* 

(1)  MëiD.  de  Bourdeaux. 
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Au  sortir  de  l'audience  royale  on  remit  à  M.  de  Boar- 
deaux  une  lettre  de  Louis  XIV  pour  le  parlement  britan- 
nique et  des  notes  détaillées  sur  les  différents  partis  qui 
divisaient  le  royaume  britannique.  Sa  suite  était  fort  nom- 
breuse et  digne  du  représentant  d^une  grande  puissance-, 
un  de  ses  beaux-frères,  placé  à  la  tète  de  sa  maison,  était 
parti  à  Tavance  avec  plusieurs  secrétaires  pour  préparer  les 
logements  à  Londres.  Le  rMe  des  ambassadeurs  était  alors 
phis  important  et  entouré  d'un  plus  grand  prestige  que  de 
nos  jours  où  le  télégraphe  ne  leur  permet  que  bien  peu 
dMnitiatife. 

La  position  de  Messire  Antoine  était  fort  délicate;  son 
arrivée  à  Londres  semblait  déjà  être  un  hommage  tacite 
rendu  à  Gromwell,  une  sorte  de  reconnafesance  de  son 
usurpation,  et  cependant  il  lui  était  enjoint  par  Mazarin  de 
ne  foire  des  avances  formelles  à  la  nouvelle  république  qu'à 
la  condition  d'un  pacte  d'alliance  solide  avec  la  France.  A 
peine  débarqué,  M.  de  Bourdeaux  eut  à  lutter  contre  les 
intrigues  de  l'ambassadeur  espagnol  qui  engageait  le  lord 
protecteur  à  ne  point  pardonner  au  cardinal  Tasile  offert  à 
Charles  H  et  le  retard  mis  par  Anne  d'Autriche  à  «  envoyer 
»  saluer  »  le  chef  de  l'Etat.  Dissimulant  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  et  le  but  réel  de  sa  présence,  le  diplomate 
français  prit  pour  prétexte  de  son  voyage  les  intérêts  com- 
merciaux des  deux  nations.  Malgré  ce  biais,  le  parlement 
fot  blessé  de  voir  la  France  envoyer  provisoirement  un 
ministre  extraordinaire  au  lieu  d'un  ambassadeur  accrédité 
définitivement;  aussi  quand  M.  de  Bourdeaux  remit  la 
lettre  de  Louis  XIY  au  maître  des  cérémonies,  sir  Olivier 
Fleming,  elle  loi  fut  rendue  sous  prétexte  que  cette  sus- 
cription  «  A  nos  très  chers  et  grands  amis  les  gens  do  sénat 
•  de  la  république  d'Angleterre  »  était  contraire  à  la  formule 
employée  par  les  princes  étrangers  pour  correspondre  avec 
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le  gonyeniement  anglais;  ia  missive  fui  adressée  •  Au  par. 
B  lemeol  de  la  république  d'Angleterre  >  et,  4q>rès  de  longs 
pourparlers,  il  fut  décidé  que  Cromwell  serait  traite  de 
«  iord-prolecteur  des  provinces  unies.  »  Ce  point  déci4é, 
on  répondit  que  les  chambres  donneraieol  audience  à  M«.de 
BoHideaux  le  21  du  mois  suivant,  non  dans  le  parleoippl 
ni  dans  le  consdl  d'Etat,  mais  dans  iw  comité,  puisqu'il 
n'était  pas  ambassadeur. 

Au  jow  fixé  pour  sa  réception,  le  maiire  des  cérémonies 
vint  te  prendre  à  Greenwich  et  le  mena  dans  les  berges  iç 
TEm  jusqu'à  la  tour  où  était  le?  carrosse  de  Cromwell  avec 
le  efaevalier  Cooper,  sir  Stricklaod,  M.  Clajrpole,  grand 
éctiyer  et  gendre  de  son  altesse,  le  capitaine  de  ses  gardes, 
les  deux  commissaires  généraux  de  l'armée,  deux  ministres 
du  eoueil  et  beaucoup  d'officiers.  Le  chevî^er  Cooper  porta 
la  parole  à  M.  de  Bourdeaux  et  tout  le  monde  «  lui  fit 
>•  ensuite  la  révérence  (t).  »  L  ambassadeur  monta  te  pre- 
mier en  carrosse  et  le  chevalier  se  mit  auprès  de  lui  tandis 
ifae  te  beau-frère  de  l'envoyé  et  le  barou  de  Baas,  son 
secrétaire,  prirent  place  dans  une  autre  voiture  avec  air 
Strifikland;  te  cortège,  accompagné  des  équiipages>d6  toiiie  la 
noblesse  qui  se  trouvait  à  Londires,  se  rendit  à  l'ambassade 
au  miltett  d'une  grande  affluence  de  peuple  pour  y  éure 
tpaité  aux  frais  de  l'Etat  pendant  trois  jours.  A  la  sortie  d^i 
cariosse,^  au  passage  des  portes  el  au  souper,  te  chevalier 
Cooper  prit  toi^ours  la  gauche.  Enfin  M.  de  Bourdeaux  fut 
reçu  par  Cromwel  «  avec  un  visage  civil  mais  sérieax  et 
»  conforme  à  l'action  (2).  »  On  lut  la  leure  de  Loui»XlV, 
et  son  envoyé  déclara  que  le  roi  désirait  vivre  en  paix  et 
amitié^avec  l'Angleterre;  le  lord-protecteur  répondit  qu'une 
juste  guerre  valait  toi^ours  mieux  qu'une  mauvaise  paix. 

(1)  Lettres  de  M.  de  Bourdeanx  à  Mazarin. 
^3)  Lettre  du  baron  de  Baas  à  Mazarin. 


Cependant  on  s'occupa  de  rédiger  le  traité  de  oommeroe 
qui,  dans  l'esprit  de  tous^  devait  être  le  préiode  d'une 
alliance  plus  formelle  et  piiis  solide  entre  les  deux  pays. 
Les  menées   et  les  offres  d'argent  d'Alonzo  de  Gardènas 
furent  impuissantes  à  rompre  la  bonne  intelligence  qui 
commençait    à    s'établir  entre    Mazarin  et  Cromwell: 
promesses,  cadeaux»    secrets  chèrement   payés,  IS.    de 
Bourdeaux  n'épargna  rien  pour  arriver  à  ce  résultai;  il 
dépensa  même  dans  ce  but  une  partie  de  sa  fortune  privée, 
et  sans  un  secours  de  dix  mille  écus  que  lui  envoya  le 
cardinal,  sur  l'avis  de  M.   de  Brienne,   l'ambassadeur 
français  aurait  été  réduit,  trois  ans  après  son  arrivée,  à 
engager  sa  vaisselle  d'argent  pour  satisfaire  ses  créanciers. 
A  part  ses  soucis  financiers,  tout  marchait  au  gré  de  ses 
désirs,  car  il  avait  su  inspirer  une  grande  confiance  au 
protecteur.  Suivant  les  avis  de  son   père,  Antoine  de 
Bourdeaux  s'était  fait  de  nombreux  amis  parmi  les  per- 
sonnes influentes  de  la  jeune  république.  Les  mémoires 
du  vieil  intendant  appuient  avec  complaisance  sur  les 
succès  en  tous  genres  de  son  fils  l'ambassadeur,  dont  il 
trace  le  portrait  suivant  :  très  brun^  assez  gros  et  de  taille 
moyenne,  il  rachetait  ses  défauts  pai  ^e  grandes  oianières 
et  un  visage  plein  de  finesse  et  de  distinction.  Son  esprit 
était  si  vif  et  si  insinuant  «  qu'il  n'y  avait  pas  de  dames 

•  qu'il  lui  pussent  refuser  leur  amitié  quand  il  voulait 

•  prendre  la  peine  de  se  les  rendre  favorables  (1).  »  Mais 
Thabile  diplomate  sut  toujours  faire  servir  ses  relations  à 
la  réussite  de  ses  entreprises  et  il  ne  se  liait  qu'avec  des 
personnes  en  état  de  lui  être  utiles.  Une  maison  où  il 
allait  le  plus  souvent  à  Londres  était  celle  de  Mlle  de 
Sedpwist,  jeune  ^t  jolie  anglaise,  fille  d'un  riche  vieillard 

(1)  Mém.  de  M.  de  Boardeaox. 
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fort  bien  apparenté  et  dont  la  charge  équivalait  en  Fran- 
ce à  celle  de  prévosl  de  rhôlel  du  roi.  Aspirant  au  r61e 
d'une  nouvelle  Egérie,  Mlle  de  Sedpwist  s'occupait  beau- 
coup de  politique,  voyait  chez  son  père  un  grand  nom- 
bre d'amis  et  donnait  à  Penvoyé  français  des  détails  pré- 
cieux sur  les  ministres  et  les  favoria  de  GromwelL  Très 
influente  auprès  de  ce  dernier,  elle  avait  en  parrie  con- 
tribué à  la  bonne  entente  du  lord-protecteur  avec  M.  de 
Bourdeaux  dont  la  reconnaissance  pour  la  jeune  anglaise 
fut  infinie.  Il  le  lui  prouva  bientôt  après.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  avaient  suivi  à  Londres  Tenvoyé^  se  trouvait, 
en  qualité  de  secrétaire,  un  de  ses  parents  du  Béarn,  gen- 
tilbomme  de  bonne  maison,  mais  pauvre,  nommé  le  baron 
de  Baas  (1)  qui  avait  amené  son  fils,  garçon  fort  étourdi, 
très  gai,  bien  fait  et  grand  connaisseur  en  chevaux.  A 
peine  ce  jeune  homme  eut-il  vu  Mlle  de  Sedpwist  qu'il 
en  devint  éperdûment  atnoureux  et  lui  proposa  de  Tépou- 
ser  secrètement.  Alors,  comme  de  nos  jours,  les  biens  de 
maison  devant  être  réservés  pour  le  fils  aine,  les  demoi- 
selles anglaises  étaient  fort  pauvres,  et  la  jolie  confidente 
de  renvoyé  français  ne  crut  pas  devoir  laisser  échapper 
cette  occasion  de  faire  un  bon  mariage;  sachant  que  les  de 
Baas  étaient  parents  de  M.  de  Bourdeaux,  elle  s'imagina 
que,  puisque  l'ambassadeur  était  riche,  le  chevalier  devait 
Tètre  aussi,  et  elle  consentit  de  s'unir  à  lui.  Ce  mariage  ne 
fut  pas  heureux;  le  jeune  de  Baas  fut  contraint  par  son 
père  de  retourner  en  Normandie  auprès  de  sa  sœur,  un 
mois  après  la  cérémonie.  M.  de  Sedpwist,  de  son  côté,  vint 
avec  ses  parents  supplier  Antoine  de  Bourdeaux  de  faire 
revenir  à  Londres  le  nouveau  mari  afin  de  sortir  sa  fille 
d'une  position  équivoque,  promettant  de  lui  donner  une 

(1)  Les  de  Baas  portaient  :  d'argent  à  2  couleavres  au  naturel,  affrontées  et 
posées  en  plat. 
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dot  convenable.  L'envoyé  employa  tout  son  pouvoir  auprès 
de  son  cousin  pour  rengager  à  ratifier  cetie  union  et  of- 
frir nième  de  louer  et  de  meuMer,  à  ses  frais,  une  mai- 
son à  Londres  pour  les  époux;  tout  fut  inutile,  et  le  baron 
de  Baas,  ayant  pour  son  fils  d'autres  projets,  lui  défendit 
de  quitter  la  France. 

Abandonnée  de  tout  le  uu>nde^  pauvre  et  délaissée  far 
son  père^  Mlle  de  Sedpwist  reprit  son  premier  nom,  s'at* 
tacha  à  M.  de  Bourdeauiqui  lui  avait  témoigné  un  tendre 
intérêt,  et  quand  au  bout  de  huit  ans  il  revint  à  Paria, 
elle  raccompagna  et  s'y  établit,  Mme  de  Lambert,  la  ba- 
ronne Mahney  et  Mistress  Goladown,  femme  du  premier 
médecin  de  la  cour,  en  grand  crédit  auprès  de  CromweU, 
s'employèrent  fort  utilement  pour  messire  Antoine  a  qui 
elleafaciUtèrentdea  entrevues  secrètes  et  fréquentes  avec 
le  protecteur. 

Mazarin  avait  été  si  satisfait  des-  préliminaires  des  traités 
obtenus  du  parlement  qp'il  fit  accorder  pendant  le  mois 
de  février  1654,  au  représentant  de  la  France  à  Londres, 
Le  titce  d'ambassadeur  au  lieu  de  celui  d'envoyé.  U  le  fé- 
licita en  outre  de  la  façon  dont  il  avait  défendu  les  intérêts 
du  roi  contre  les  intrigues  de  TEspagne  et  du  prince  de 
Condé  qui  avait  essayé  d'obtenir  du  gouvernement  anglais 
des  troupes  et  des  munitions  pour  les  rebelles  dont  il  était 
le  chef.  En  même  temps,  par  une  rouerie  tout  italienne, 
le  cardinal  faisait  partir  pour  Londres,  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire,  une  de  ses  créatures  comme  secré- 
taire de  M .  de  Bourdeaux,  aveC'  recommandation  de  sur- 
veiller l'ambassadeur.  Ce  personnage,  oncle  du  chevalier 
de  Baas,  qui  s'était  marié  avec  Mlle  de  Sedpveist,  fin 
béarnais^  ambitieux  et  voulant  faire  sa  fortune,  avait 
longtemps  servi  le  prince  de  Condé.  Compromis  dans  plu- 
sieurs cenapiration»,  H  était  parvenu  à  capter  la  eoufiance 
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du  cardinal  en  trahissant  son  ancien  maître  et  en  dévoi- 
lant ses  desseins.  D'après  ses  lellres  de  créance^  il  lui  était 
enjoint  d'assister  à  toutes  les  conférences  de  M.  de  Bour- 
deaux  avec  Cromwell;  de  donner  son  avis  sur  chaque 
question  et  de  mettre  sa  signature  sur  tous  les  traités  et 
documents.  L'ambassadeur^  fort  mortifié  de  cet  espionnage 
ijac  rien  dans  sa  conduite  ne  pouvait  motiver,  résolut 
d'éloigner  ce  témoin  incommode  dont  la  présence  gênait 
et  entravait  ses  démarches.  Mais  cet  envoyé  ne  put  pas 
demeurer  longtemps  à  Londres;  en  effet,  il  s'était  entouré 
(peut-être   par  ordre   de  Mazarin)  de  gens  hostiles  au 
lord-protccleur  et  à  son  gouvernement,  et  avait  donné 
toute  sa  confiance  à  un  médecin  français  nommé  Naudin, 
agent  secret  de  Charles  II.  Ces  relations  disposèrent  fort 
mal  pour  lui  Cromwell  qui  s'en  plaignit  à  M.  de  Bour- 
deaux.  Sur  ces  entrefaites,  le  20  mai  16S4,  on  découvrit 
la  conspiration   de   Gérard  et   Wowell  où   M.  de  Baas 
se  trouva  impliqué  et  fut  même  désigné  par  Somerset 
Fox,  un  de  ses  complices,  comme  ayant  fait  connaître  au 
roi  exilé  les  projets  et  les  noms  des  conjurés.  L'envoyé^ 
mandé  devant  le  conseil,  reçut  de  vifs  reproches  sur  sa 
trahison,  et  le  lendemain  le  parlement  lui  envoya  un  offi- 
cier des  gardes  qui  lui  enjoignit^  s'il  tenait  à  sa  sûreté,  de 
sortir  d'Angleterre  dans  les  vingt-quatre  heures.  Malgré 
sa  rivalité  avec  de  Baas,  M.  de  Bourdeaux,  pour  Thonneur 
du  nom  français,  fit  représenter  au  lord-protecteur  que 
ce  personnage  faisant  partie  d'une  mission  auprès  du  gou* 
vernement  anglais  ne  pouvait  être  ainsi  expulsé;  lui- 
même^  ambassadeur,  serait  obligé  de  se  retirer  si  le  renvoi 
de  M.  de  Baas  n'était  signifié  et  expliqué  au  roi,  qui^  sans 
cela,  aurait  justement  lieu  d'être  irrité  de  la  conduite  te- 
nue à  l'égard  d'un  de  ses  envoyés,  Cromwell  répondit 

que   «ledit  sieur  de  Baas  était   plus  coupable  qu'on  le- 
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»  présupposait  et  qu'il  ne  le  pouvait  souffrir  plus  leng- 

•  temps  dans  le  royaume;  mais  que  jamais  il  n^étaiteolré 

•  en  soupçon  que  Sa  Majesté  eût  part  à  la  conspiration 
«  qui  venait  d'être  découverte  quoiqu'on  lui  eût  donné 
«  pour  patron  le  nom  de  Tliomme  qui  occupe  le  premier 

•  rang  à  la  cour  et  dans  les  conseils  du  roi  (1  )•  *  ^^^^  ^^ 
fut  averti  du  renvoi  de  M.  de  Baas  ainsi  que  des  motifs  qui 
y  avaient  donné  lieu,  et  M.  de  Bourdeaux,  resté  seul  i 
Londres,  parvint  à  conclure  avec  le  protecteur  le  traité 
désiré  depuis  si  longtemps  par  Mazarin,  qui  isolait  l^pa- 
gneet  laissait  le  prince  de  Coudé  sans  appui. 

Vicomte  H.  Db  GALÂRD. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  NORMANDS  AVANT  LE  IX^  SIÈCLE  ^*\ 

\Fin.) 

Pendant  que  Louis  le  Débonnaire  poursuivait  ses  n^goeiations  avec 
HarioMt  ces  rédts  portaient  la  terreur  dans  l'imagination  vive  et  mo- 
bile des  Aquitains,  et  ils  y  voyaient  les  signes  d'événements  prochains 
et  funestes.  En  effet»  des  le  mois  de  juin  de  l'année  830,  les  Normands 
reparurent  (3).  Ces  pirates,  repoussés  des  côtes  de  Saxe,  se  rabattirent 
sur  l'Aquitaine  et   débarquèrent  à  Hério,  aujourd'hui  Noirmoutier. 


(1)  Mém.  de  M.  de  Bourdeaux. 

(3)  Voir,  plas  haut,  p.  261,  380,  427  et  478. 

(3)  Nortmanni  aono  sequenti  cum  limèrent  Saxoniam  iotrare  reflexis  navibas 
ad  mara  aquitanicum  appeUunt,  et  Herio  insulam  ineendant  mense  jonio,  et 
destituta  est  à  generali  monachoram  habitatione.  Ibi  fecerat  dominas  imperator 
Carolns  monasterium  S.  Philiberti.  Adeh.  ad  ann.  830.  — Je  reviendrai  los- 
guemont  sar  saint  Filibert  quand  mes  études  historiques,  où  je  ne  puis  suivre 
encore  l'ordre  des  temps,  me  permeUront  de  m'occuperde  l'Aquitaine  au  vi«  siè- 
cle. —  Les  Normands  détruisirent  aussi  le  couvent  de  Notre-Dame  dans  Vt\t 
de  Rbé.  c  Cum  à  Norroannis,  jamdudum  incensum  ac  dirulum,  nihil  de  res- 
tauratione  ejus  speratur.»  Caroli  Calvi  Diplom.  ap.  Script,  Her.  6al..  t.  tiii, 
ad  ann.  846. 


—  527  — 

Tonte  Tabboye,  bâtie  au  yi*  si&do  par  saint  FiKbert,  et  plus  tard  relevée 
et  eBriehie  par  Charlemagne,  fut  mise  à  sac.  Les  moines  prirent  la  fuite 
et  no  revinrent  qu'après  le  départ  de  Tennemi.  A  leur  retour,  ces  re- 
ligieux retrouvèrent  intactes  les  reliques  de  leur  fondateur.  Aussitôt,  ils 
s'occupèrent  de  mettre  ce  précieux  dépôt  à  Tabri  de  nouvelles  surpri- 
ses, car  saint  Filibert  était  en  grande  vénération  dans  l'Aquitaine,  et  de 
toutes  parts  on  venait  en  pèlerinage  à  son  tombeau.  L'abbé  Hilbod  fit 
construire  un  ehiteau  qui  communiquait  avec  le  monastère  par  un 
souterrain.  Le  château  était  formé  de  quatre  tours  reliées  par  d'épaisses 
muraillesy  et  environné  de  toutes  parts  d'un  fossé  large  et  profond  où 
Ton  pouvait  faire  entrer  les  eaux  de  la  mer  au  moyen  d'une  écluse  (4). 
Ainsi  protégés,  Hiibod  et  les  siens  purent  se  croire  en  sûreté;  d'ail- 
leurs, ils  avaient  reçu  la  promesse  que  le  secours  de  leur  patron  ne  leur 
ferait  pas  défaut.  Un  moine  de  l'abbaye  de  Corbie  avait  fait  à  un  reli- 
gieux du  monastère  de  Hério,  qui  était  venu  le  voir,  le  récit  d'une 
vision,  et  pour  preuve  de  sa  sincérité,  il  avait  donné  à  son  ami  la 
description  exacte  de  cette  tie  où  pourtant  il  n'était  jamais  allé. 

•  La  nuit  de  la  fête  de  saint  Filibert,  dit-il,  je  fus  transporté  en  es- 
prit, soit  dans  une  vision,  soit  dans  un  songe,  dans  Pile  que  vous  habi- 
tez. —  Un  homme  accourait  tout  hors  d'haleine  du  côté  du  port, 
disant  que  neuf  navires  normands  arrivaient  à  toutes  voiles.  Alors,  je  vis 
saint  Filibert  se  lever  de  son  tombeau.  Il  était  revêtu  d'une  robe  d'une 
blancheur  éclatante,  et  tenait  dans  sa  main  une  épée  nue  qui  était  d'or. 
Une  grande  multitude  de  guerriers  marchait  après  lui,  et  il  sortit  avec 
eux  parla  porte  du  monastère  et  du  château  qui  regarde  vers  l'occident. 
Au  moment  même  où  cette  troupe  céleste  arrivait  au  port,  les  Nor- 
mands se  précipitaient  en  foule  de  leurs  navires  et  se  dirigeaient  vers  le 
monastère.  Mais  saint  Filibert  s'élance  au  milieu  d'eux,  les  frappe  de 
son  épée,  et  dans  une  heure,  le  rivage  et  les  champs  sont  couverts  de 
leurs  cadavres.  Pas  un  seul  de  ces  pirates  n'échappa  à  la  mort.  Je  vis 
ensuite  votre  saint  abbé  retourner  vers  le  monastère,  rentrer  dans 
l'église  et  se  recoucher  dans  son  sépulcre.  Puis,  la  vision  disparut. 
Pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis,  sachez  qu'aujourd'hui 
même  un  grand  combat  a  eu  lieu  dans  votre  ile  et  que  la  victoire  est 

(1)  Ge8  détails  d'architectare  sont  empruntés  à  un  onvrage  de  piété,  la  Vie  de 
S.  Filibert,  par  l'abbé  Michaud,  ancien  curé  de  Noirmontier,  p.  J80.  —  La 
preuve  de  la  construction  du  cbâteau  par  Hilbod  Tésulle  de  la  relation  môme 
d'Eraientaire.  «  Pater  Hilbodus,  qui  propter  ipsam  perfidam  gentem  in  me- 
morata  insula  castrum  condiderat.  »  Àct.  SS,  Ord.  Bened,  pars  I,  sœc.  iv. 
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demeurée  aux  babiUinu  (4).— Eneffetjerooioe  étani  retourné  dans  Itle 
de  Hério  apprit  en  débarquant  que  neuf  navires  avaient  été  pris,  et  que 
quatre  cent  quatre-vingt-quatre  Normands  étaient  morts  dans  la  ba- 
taille. Les  insulaires  n*avaient  eu  qu'un  homme  tué  et  quelques  Mes- 
ses (2). 

En  môme  temps  qu'ils  se  fortifiaient,  les  moines  appelaient  à  leur 
secours  un  seigneur  de  la  cdte  voisine.  Renaud,  comte  d'HerbaugCy 
débarqua  à  Hério  et  vint  attaquer  les  Normands.  La  bataille  se  donna 
le  treize  des  calendes  de  septembre  (835).  Renaud  fut  vaincu  el  mis 
en  fuite  (3).  Les  Normands  se  rembarquèrent,  mais  ils  reparurent 
Tannée  suivante  (836).  Ces  pirates  commençaient  déjà  à  comprendre 
tout  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  eux  de  s'établir  à  poste  fixe  dans  TSe  de 
Hério.  Celte  ile,  de  six  lieues  de  long  sur  deux  de  largeur  moyenne, 
est  située  un  peu  au  sud  de  l'embouchure  de  la  Loire  et  tout  près  des 
côtes  de  la  Vendée.  Les  étrangers  pouvaient  l'occuper  en  force,  y 
déposer  leur  butin,  et  de  là  se  porter  rapidement  aur  tous  les  pmntsda 
littoral  do  la  Gaule  occidentale*  Par  la  Loire,  la  Sèvre,  la  Charente, 
la  Garonne  et  rAdour*  leurs  barques  légères,  faites  d'osier  et  de  cuir, 
remontaient  dans  l'Aquitaine  à  une  très  grande  profondeur  dans  les 
terres.  Depuis  848,  dans  la  crainte  de  ces  attaques  soudaines,  les  moi- 
nes du  monastère  de  Saint-Micbel  de  Hério  avaient  pris  leurs  pré- 
cautions. A  cette  époque,  l'abbé  Amould  avait  fait  construire  sur  la 

(1)  Ermbntar.  Translat,  S,  Filiberii,  ap.  Àeta  SS.  Ord.  Bened»  sokqI. 
IV,  pars  I.  Ermentaire  rappelle  ansst  le  Boavenir  déjà  légendaire  de  descentes 
antérienres  de  pirates  dans  les  Iles  da  golfe  de  Gascogae.— Dicitor  etiam  vera 
relatione  quod  Britannornm  classis  numerosior  ad  nostrœ  insals  portam  qui 
Conca  dicitur  venerit  causa  prsdatioais.  Cumque  armati  de  navibus  prosilivis- 
sont,  tanta  ioter  se  mutua  cœde  bacchati  sunt.  ut  nuUus  eoram  praeter  aaiiiB 
evaderet,  qui  hsc  insnlanis  nuntiaret.  Narralur  insupcr  qaod  navis  Sarraee> 
noram,  cujas  tanta  sstimabatar  magnitodo, ut  muras  pêne  ab  intaentilmt  p«- 
taretur  ad  Oiam  (tie  d'Oye)  venerit  insnlam.  Quae  corn  ea  quidquid  volvissec 
explosset»  Toluit  devenir^  ad  nostia?  insul»  portum,  et  jam  esset  medhim  iier 
emensum,  tanta  avium  multitudo  in  nostro  conscendit  liUore,  quanta  nnqnai» 
ut  fertnr,  alicubi  visa  fuit  aliquando.  Quas  Sarraceni  intuentes,  nihtl  atiod 
quam  innumerabiiem  crediderunt  esse  beUatornin  exercltum;  taliqae  teniti  tî- 
sione  relrorsum  abeuntes,  nonausi  sunt  nostram  adiré  insulam.  /cf.  Ibid. 

(3)  Ipsa  enim  festivitatis  ejns  die,  de  novem  navibus  (Nortmannorum),  hoia 
eliam  nona  pugna  incohatur,  qnm  v espère  finitnr,  in  qua  quadringinti  ociogiata 
et  quatuor  cecidurunt  Nortmanni,  uno  tantum  ex  nostris  corruenle,  eqais  qnam- 
pluribus  interfectis,  equitibus  nonnutlis  vutneratis.  Hsec  ita  esse,  qui  imerfBil, 
narralum  iri  voluit.  Ex  hist.  transi.  5.  Filiberti,  ap.  Act,  SS,  Ord.  Btu. 
sœc  IV,  pars  1. 

(3)  Rainaldus  cornes  Arbatiliccnsis,  mense  septembri,  cam  Nortmaoois  in 
Hcrio  insula  dimicat»  et  trucidaius  est.  àdbm.,  ad  an.  885.  —  La  leçoo  da 
Ms.  de  Thou  porte  avec  raison  fugatui  et  non  îrueidaius.  Renaud  moarut  ea 
843. — Hero  insula  Rainaldus  XI  II  kal.  septembri  com  Normannis  congredHar. 
Adem.,  Chron,  EngoL,  ad  an.  835  (?) 
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lerre  ferme,  et  non  loin  du  lac  de  GrandXieuc,  le  monastère  de  Dëe. 
C'était  là  que  les  religieux  se  retiraient  quand  la  belle  saison  laissait  la 
mer  libre,  pour  ne  retourner  à  Hério  que  durant  Thiver  (4).  Hais 
quand  ils  virent  les  ennemis  débarquer  plus  souvent  dans  le  port,  et 
cette  nation  barbare  dévaster  entièrement  le  pays,  ils  voulurent  suivre 
r^emple  du  seigneur  de  l'Ile,  et  plutôt  que  de  demeurer  chaque  jour 
exposés  à  la  mort,  ils  préférèrent  prendre  la  fuite.  Ce  que  les  moines 
redoutaient  le  plus,  c'est  que  les  Normands  ne  vinssent  à  déterrer  le 
sépulcre  de  saint  Filibert  et  à  en  disperser  les  reliques,  comme  cela 
avait  déjà  eu  lieu  en  Bretagne  pour  les  restes  d'un  autre  saint.  L'abbé 
Hilbod,  accompagné  de  ses  religieux,  alla  trouver  Pépin,  roi  d'Aqui* 
tatne,  à  Jucondiac  en  Limousin,  pour  lui  demander  ce  qu'il  lui  plaisait 
de  décider  à  ce  sujet.  Le  roi  et  les  grands  de  son  royaume  (il  y  avait 
alors  un  plaid  général)  examinèrent  Taflaire  en  gens  habiles  et  soi* 
gneux,  mais  ils  ne  trouvèrent  point  les  moyens  d'expédier  des  secours 
réguliers  de  troupes.  En  effet,  il  était  souvent  impossible  d'approcher 
de  nie  à  l'époque  des  fortes  marées,  et  elle  n'était  point  toujours  accès* 
sible  aux  Franks,  tandis  que  les  Normands,  bien  pourvus  de  navires, 
pouvaient  y  débarquer  en  tout  temps.  Il  fallut  prendre  un  parti  plus 
sûr.  Le  roi  Pépin,  sur  l'avis  conforme  de  presque  tous  les  évoques, 
abbés,  comtes  et  autres  leudes  de  la  province  d'Aquitaine  qui  se  trou- 
vaient )à,  et  sur  celui  de  plusieurs  autres  personnages  qui  avaient  eu 
connaissance  de  la  chose,  décida  qu'il  valait  beaucoup  mieux  trans- 
porter ailleurs  le  corps  du  bienheureux  Filibert  que.  de  l'abandonner 
dans  l'ile.  Le  six  du  mois  de  juin,  on  creusa  la  terre  et  Ton  en  retira 
en  grande  pompe  les  reliques  du  saint  (2),  qui  furent  divisées  et  pla- 

(1)  Mslivo  quippo  tempore,  qao  navigandi  arridet  tempcrics,  Doas  monasto- 
riom,  quod  ob  hoc  faerat  constractnm,  petentes,  biemis  tantnmmodo  temporo 
Heriam  insulam  ropet^ant.  Ermbnt.  Abb.  HisU  transi.  S>  FUiberii;  inte? 
Acia  S$.  Ordin.  Bened  ,  pars  T,  saec.  iv. 

(3)  Pater  Hilbodns,  qui  propter  ipsaro  perfidam  gentem  in  memorata  insula 
casUrum  coDdiderat,  nna  cum  consilio  fratram  suornm  regem  (Aqoitania))  adiit 
Pipinnin,  suggerens  ejus  celsitadini,  quid  super  hoc  dccernero  vcHet.  Tune  . 
rero  gloriosua  rex  suiquo  optiniales  (genorale  siquidem  regni  suiplacttam 
existebat)  islius  modi  rem  solerli  cura  portractantes,  ncquaquam  ibi  auxilium 
pQgnandi  administrari  posse  repererunt  :  scilicet  quia  ipsa  insula  Icdonibus  (id 
est  iBstaatîones  maris)  maxime  impedontibus  non  semper  accossibilis  potest 
esse  nostratibus,  cum  Nortmannis  cunctis  tcmporibus,  quibns  mare  tranquil- 
latar,  inaccessibilis  esse  minime^  dinoscatur.  Scd  elegerant  refera  quod  sala- 
brius  osse  judicaverunt.  Annucnto  .quippo  Pipino  serenissimo  rege,  pari  coo- 
sensu  omnes  ferme  Aquitaniœ  provincisc  episcopi,  abbates,  comités,  cœteriquc 
fidèles  qoi  illic  adfuerant,  insuper  et  alii  quamptures,  qui  hoc  seiro  potaeruuti! 
decreverunt  multo  melius  fore,  beati  Filiberti  corpus  inde  transforri  debcro. 
quam  ibi  derelinqui...  Suffosso  igitur  VÎI  die  junii  mensis  sepultur^e  loco  cum 
ipso  memorabili  tumulo,  elevaturcumlaudibussanctissimum  corpus,  ërment., 
Bût,  transi  S,  Filiberti. 
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cées  sur  plusieurs  barques.  Celle  qui  en  portait  la  plus  grande  pari 
aborda  heureusement  au  rivage  d'Ampennes,  aujourd'hui  Beauvoir, 
et  fut  reçue  au  port  de  la  Fourche  par  un  grand  concours  de  peuple.  La 
châsse,  couverte  d'un  linge  blanc,  fut  enlevée  de  la  barque  ei  placée 
sur  un  brancard  porté  par  les  prêtres  et  les  moines.  Devant  le  corps  du 
saint,  on  tenait  levée  en  l'air  sa  crosse  abbatiale.  Le  cortège  alla  dé- 
poser les  reliques  de  Filihert  dans  Téglise  de  Beauvoir,  oii  il  se  fit, 
dit-on,  de  nombreux  miracles  pendant  les  trois  jours  qu'elles  y  demeu- 
rèrent exposées.  Le  quatrième,  l'abbé  Hilbod  et  ses  religieux  reprirent 
leur  marche,  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques,  stationnèrent  à 
Varinnes,  è  Pusus-le-Marais,  et  aperçurent  enfin,  le  surlendemain, 
les  eaux  bleuâtres  du  lac  d'Herbauge,  au  bord  duquel  s'élevait  le  mo- 
nastère de  Dée.  Pendant  vingt  ans  que  les  os  du  saint  y  reposèrent,  la 
légende  affirme  qu'il  s'y  fit  aussi  beaucoup  de  guérisoas  et  de  mi- 
racles. Parmi  les  récits  de  ces  prodiges,  j'en  veux  citer  un  aussi  carac^ 
téristique  que  singulier  (1).  «  Une  flottille  de  barques  bretonnes  élail 
entrée  dans  le  port  de  la  Fourche,  tout  près  d'Àmpennes.  Or,  il 
advint  qu'à  l'insu  du  patron,  un  homme  de  l'équipage  s'appropria, 
partie  en  l'achetant,  partie  en  la  dérobant,  une  quantité  conâdéraUe 
du  plomb  qui  avait  appartenu  au  cercueil  du  bienheureux  Filihert,  et 
que  l'on  avait  gardée  en  ce  lieu  depuis  le  passage  de  ses  reliques.  De 
là,  la  flottille  fit  voile  vers  le  port  de  Conques,  dans  l'ile  de  Hério,  où 
elle  échangea  contre  du  sel  le  blé  dont  elle  était  chai^gée,  ei  ayani  pris 
de  l'eau  et  des  vivres,  elle  partit  pour  l'ile  de  Bath  qu'elle  quitta  au 
bout  de  sept  jours.  Mais  voilà  qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  comme  les  mar- 
chands reprenaient  le  large,  le  pilote  qui  était  assis  au  gouvernail  de  la 
première  barque,  afin  de  diriger  la  course  delà  flottille,  et  qui  considé- 
rait attentivement  les  écueils  que  l'on  devait  éyiler,  aperçut  tout  à  coup 
un  prodige  aussi  terrible  que  surprenant.  Un  cavalier  aux  yeux 
menaçants  brandissait  trois  dards  dans  sa  main,  et  s'arançait  vers 
la  barque  au  grand  galop  de  son  cheval.  A  rimpéluosité  de  sa  course, 
à  ses  regards  formidables,  on  eût  dit  qu'il  voulait  tuer  le  pilote  ou  le 
précipiter  dans  la  mer;  puis,  il  disparut  subitement  aux  yeux  de  cet 
homme  qui  avait  volé  le  plomb.  En  même  temps,  le  vent  tourna  et 
repoussa  les  barques  vers  l'ile  de  Balb,  au  grand  effroi  de  l'équipage, 
qui  ne  savait  à  quoi  altribuer  ce  contre-temps  si  subit.  Or,  cette 
même. nuit,  un  jeune  homme  de  l'ile  de  Bath,  paralysé  depuis  long- 
Ci)  Id.  Ibid. 
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temps  des  deux  jambes,  aperçut  en  songe  saint  Filiben  qui  lut  dit  : 
Jeune  homme,  lève-toi,  sois  guéri  au  nom  du  Seigneur,  el  va  dire  aux 
étrangers  bretons  qui  reviennent  dans  notre  pOrt  qu'ils  n'en  sortiront 
point  qu'ils  n'aient  rendu  le  plomb  de  ma  châsse  que  l'un  d'eux  a  dé- 
robé. Au  point  du  jour,  le  jeune  homme,  s'appuyantsur  un  bâton,  se 
rendit  à  l'église  et  raconta  à  un  prêtre  la  vision  qu'il  avait  eue.  Celui-ci 
le  rassura,  et  l'emmena  entièrement  guéri  vers  l'endroit  du  port  où  les 
marchands  bretons  avaient  abordé.  Il  leur  raconta  le  songe  du  jeune 
homme,  visita  avec  eux  les  barques,  et  trouva  le  plomb  volé  qu'il  ren- 
voya aussitôt  dans  l'tle  de  Hério.  Cela  fait,  il  se  leva  sur  le  champ  un 
vent  favorable,  et  les  barques,  libres  désormais,  arrivèrent  sans  obs- 
tacle dans  leur  pays.  » 

A  la  faveur  des  querelles  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils,  les 
expéditions  des  Normands  devenaient  chaque  jour  plus  audacieuses  et 
plus  fréquentes.  En  834,  treize  de  leurs  navires  avaient  tenté  un  débar- 
quement en  Flandre  et  avaient  été  repoussés.  Pareille  ehoso  leur  était 
arrivée  à  Tembouchure  de  la  Seine,  d'où  ils  s'étaient  retirés  après  avoir 
perdu  cinq  hommes.  Plus  heureux  en  Aquitaine,  ils  avaient  pillé  le 
bourg  de  Burnard  et  s'en  étaient  retournés  avec  beaucoup  de  butin.  La 
même  année»  les  Normands  portaient  aussi  le  meurtre  et  l'incendie 
dans  la  Frise,  et  emmenaient  captifs  un  grand  nombre  d'habitants  (4). 
Anvers  fut  brûlé,  une  église  de  Halines  détruite,  l'ile  de  Corée, 
située  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  fut  mise  i  sac  (2).  Les  pirates  re- 
montèrent le  cours  du  Rhin  et  arrivèrent  devant  Doreslad.  Dorestad 
était  alors  une  cité  opulente,  où  s'élevaient  cinquante-cinq  églises  (3) 

(1}  Northmanni...  cum  xiii  navtbus  egressi,  primo  in  Flandrensi  liltore  mo- 
lientes,  ab  his  qui  in  prssidio  erant  repulsi  sunt.  Deinde  in  ostio  Seqnan» 
similia  tenlanUa,  reaistentibus  sibi  littoris  coatodibua,  quinque  snorom  inter- 
fectts  recesserunt.  Tandem  in  Aquitanico  liltore  prospcris  usi  successibus,  vico 
Barnard  dcy)opalato,  cnm  ingenti  prseda  reversi  sunt  ad  propria.  Northmanni 
venienles  in  Fiisiam,  aliqaam  partem  ox  iilo  dévasta verun t.  homines  quoadam 
occiderunt,  qoosdam  caplivos  adduxerunt,  partemque  ejus  igni  concremaverunt 
anno  Domioi  633  (884),  régnante  Ludovico  Angasto  Karoli  magni  filio.  Chron. 
de  Gest,  JVorm.— Depping,  qui  parle  des  ravages  des  Normands  en  Frise,  ne 
fait  pas  mention  de  leur  débarquement  en  Aquitaine  en  834.  Le  récit  do  cette 
expédition  rappelle  par  plusieurs  détails  significatifs  celle  qui  eut  lieu  en  820 
eontre  l'Ile  de  Bouin.  Jusqu'à  un  certain  point,  cela  permettrait  peut-être  de 
de  soupçonner  l'exactitude  du  texte  (pourtant  si  clair  et  si  positif)  du  Chron.  de 
Gest.  Norm. 

(2)  Annal.  Fuldens.  et  Sigsbert.  Gbmblàc.  ad  an.  836. 

(3)  In  quaetiam,  ut  ft-runt,  LY  ecclesiae...  fuerunt  construclae.  Àct,  S,  Fre^ 
derici  ap.  Script,  Rer.  Gai.  T.  YI.— Dorestad  (aujourd'hui  Wik-te>Duerstede) 
est  peut-être  le  Yicus  Batavorum  de  Tacite.  V.  Jacob  db  Roer,  Ditquisitio 
de  borettado  Batavorum  à  Normannis  vexato  ac  direpto,  dans  le  t.  Y  dç9 
Mém*  de  la  Société  Zélandaiee  des  Sciences, 
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qui  atiiraient  de  (ous  les  pays  un  grand  nombre  de  p^erins.  Les  em- 
pereurs karolingîens  y  avaient  établi  un  hôtel  des  monnaies  où  i*on 
frappait  des  pièces  de  tous  les  modules  (4),  et  Louis  le  Débonnaire  avait 
conGé  la  défense  de  la  ville  à  son  filleul  Hariold.  Mais  oelui-ct  ne  .sut 
point  la  garder  eontrô  les  attaques  des  Normands,  qui  la  rançonnèreot 
à  trois  reprises  (2).  L'empereur  en  fit  porter  ses  plaintes  au  roi  danois 
Uorich,  et  donna  l'ordre  de  mettre  le  littoral  en  état  de  défense.  Desoo 
cAté,  Horich  envoya  des  délégués  qui  foreot  assassinés  à  Goiogoe. 
Louis  le  Débonnaire  commanda  de  punir  les  meurtriers,  fii  Horieh  fil 
mettre  à  mort  les  pirates  qui  avaient  remonté  le  Rhin.  Peu  après,  Louis 
tint  un  grand  plaid  à  Quiersy,  et  le  chef  danois  réclama  pour  lui  la 
Frise  et  le  pays  des  Obotrites.  Cette  prétention  sembla  teliement  étrange 
qu'on  dédaigna  d'y  répondre.  L'année  suivante  (837),  les  Normands 
rançonnèrent  l'île  de  Walcberen,  y  tuèrent  beaucoup  de  monde,  et 
après  y  ôlre  demeurés  quelque  temps,  firent  voile  vers  Dorestad,  où  ils 
exigèrent  un  fort  tribut.  L'empereur  se  disposait  à  partir  pour  Rome. 
A  cette  nouvelle,  il  ne  parla  plus  de  voyage,  se  rendit  à  Nlm^[ue, 
et  ordonna   d'établir  un  camp  en  toute  bâte;  mais  les  Normands, 
avertis  de  son  approche,  repartirent  aussitôt  (3).  Louis  convoqua  uq 
plaid  général  dans  le  pays  même,  et  manda  les  chefs  qu'il  avait  chaigés 
de  la  garde  du  littoral  pour  y  rendre  compté  de  leur  condiHle.  Geni-ci 
s'excusèrent  sur  le  défaut  de  concours  qu'ils  avaient  rencontré  chez  les 
hommes  placés  sous  leurs  ordres,  et  l'on  dut  aviser  k  de  nouveaux 
moyens.  On  convint  de  mettre  en  mer  une  flotte  qui  devait  toujoars 
croiser,  le  long  des  cdles  de  la  Frise  (4),  et  des  comtes  el  des  abbés 
renommés  pour  leur  intrépidité  furent  chargés  de  défendre  cette  con- 
trée. Au  printemps  de  l'année  838,  l'empereur  retourna  à  Nimègue. 
car  on  annonçait  un  nouveau  débarquement  des  pirates.  Mais  leur 
flotte  fut  détruite  ou  dispersée  par  la  tempête. 

Les  effets  de  ces  mesures,  pourtant  si  insuffisantes,  furent  entière- 
ment compromis  par  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  et  le  démembre- 

(1)  On  a  plosipors  fois  découvert  en  Danemark  des  monnaies  de  Dorestad, 
qui  y  ont  sans  doute  été  apportées  par  les  anciens  Normands.  Muntir,  Intro- 
duction du  Christianisme  dans  le  Nord. 

(2)  ÀnnaL  Bertin.^&d  an.  834,  35  el  36. 

(3)  Anno  Domini  837,  Northmanni,  in  insula  qaae  Walcria  dtcitur,  miilioi 
trucidaverant,  et  aliquandia  inibi  commorantes,  censu  cxacto,  ad  Dorestadum 
pcrvcnornnt,  et  tribula  siraililer  exegerant.  Quîbns  LndoYÎcus  imperator  au- 
dills,  ad  Novioma^um  caslnim  propcraro  non  distuHt.  Cojas  adtonta  Nonb- 
manni  audito,  conlinuo  reccsseronl.  Chron.  de  Gest.  Norm. 

(4)  Classis  quœquo  versus  diligentius  parari  jussa  est.  ÀnnAl.  Berlin,  ad 
an.  837. 


—  633  — 

ment  do  l'empire  Frank  après  la  bataille  de  Fonlanet.  Même  avant  ce 
grand  combat  où  périrent  tant  do  vaillants  hommes  dont  TOccident  au- 
rait en  besoin  pour  résister  aux  Normands  (i),  ceux-ci  remontaient 
déjà,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Asoer  ou  Oscher,  le  cours  de  la 
Seine  dont  les  eaux  étaient  alors  très  hautes  (84^.  Ils  tombèrent  à 
{'improviste  sur  fe  territoire  de  Rouen,  altérés  de  pillage,  et  portant 
partout  la  flamme  et  le  fer.  Le  44  mai,  la  ville  fut  saccagée  et  brûlée, 
les  moines  et  les  habitants  furent  massacrés  ou  faits  prisonniers  (2). 

Les  pirates  s'emparèrent  aussi  de  Tabbaye  de  Saint-Ouen,  dont  les 
religieux  eurent  à  peine  le  temps  de  transporter  au  bourg  de  Condé, 
près  Paris,  les  reliques  de  leur  patron  (3).  Le  46,  ils  reprirent  leur 
route,  dévastèrent  tous  les  monastères,  ainsi  que  les  autres  lieux  voi- 
sins de  la  Seine,  ou  les  laissèrent  remplis  d'effroi,  après  en  avoir  reçu 
beaucoup  d'argent  (4).  Ce  fut  alors  qu'ils  incendièrent  l'abbaye  de 
Jumiéges,  fondée  par  saint  Filibert  au  vu*  siècle  dans  une  presqu'île 
de  la  Seine.  Les  gens  d'église  et  les  laïques,  qui  s'étaient  établis  en 
grand  nombre  dans  les  environs,  furent  dispersés.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  ce  lieu  devint  la  retraiid  des  hôtes  sauvages  et  des  oiseaux  (5), 
car  les  moines  s'étaient  enfuis  avec  leurs  reliques  et  leurs  objets  pré- 
cieux, après  avoir  enterré  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter  facilement. 
On  dit  qu'un  de  ces  prêtres,  qui  avait  sauvé  un  antiphonaire,  s'en  alla 
jusque  dans  les  Alpes  demander  un  asile  au  monastère  de  Saint-Gall, 
et  que  ce  fut  amsi  que  le  plain-chant,  dont  la  notation  était  alors 
une  nouveauté,  se  propagea  en  Suisse  et  en  Allemagne  (6). 

(1)  Totain  Fraociam  militum  praesidio  nudam,  cnjus  robnr  in  prslio  Fon- 
taneto  nuper  deperierat,  tantas  metns  conripnerat,  ut  Normannis  nemo  posset 
rosistere,  nemo  posset  repellero.  Duch.  Script,  Rer  Fr,,  t.  m.  —  Deserilur 
cnslodia  litloram  maris  Oceani,  cessant  bellaextrinsecus,  grassaninr  inlrinsecus, 
angeiar  numéros  navium  Normannomm.  Ermbnt.  Traml,  S,  FUiberti, 
Là  périt  de  France  la  flor 
Et  des  barons  tint  16  meUlor. 
Ainsi  se  trouvèrent  paëns  terre 
Vnide  de  gens,  bonne  à  conquerro. 

RoB.  Wacb>  Roman  de  Rou. 
(d)  Annal.  Bertin^  ad  an,  841. 

(3)  Translat,  corporis  B,  Àudoenif  ap.  Script,  Rer.  Gai,,  t.  vu. 

(4)  Annal,  Bertin,  ad  an.  841. 

(5)  LocQs  cœpit  esse  cobile  feraram  et  volucrum.  Guil.  Gemrt.,  lib  1, 
cap;  6.  —  La  destruction  de  Jumiégcs  a  été  célébrée  plus  tard  par  un  moine 
dans  un  poème  latin  dont  la  date  est  relativement  trop  récente  pour  qu'on 
paisse  accepter  cette  pièce  comme  un  document  historique.  Y.  fieustria  pia, 
art.  Gemetieum,  et  Yepes,  Coronica  gênerai  de  la  orden  de  SanBènitOf  t.  ri. 

{^}  €ontigit  ut  prcsbyter  quidam  de  Gemidia  nuper  a  Nordmannis  vasiata» 
veniret  ad  nos,  antiphonarium  suum  spcum  déferons,  in  quo  alii  versus  ad  se- 
quentias  erant  modolati,  sed  jam  lune  nimium  viciati.  Notk6r,  Prœfat.  in 
libr.  sequentiarum,  dans  le  t.  1  du  Thésaurus  anecdot.,  de  D.  Pe2;. 
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Après  la  ruine  de  Jumiëges,  les  Normands  se  porKèreot  vers  use 
abbaye  voisine,  celle  de  Fontanelle,  fondée  au  ▼!!«  sièele  par  saint 
Wandrille,  à  quelques  lieues  de  Rouen»  dans  une  étroite  et  verdoyante 
vallée  de  la  rive  droite  de  la  Seine.  Ce  monastère  était  alors  dans  la 
Neusirie  un  foyer  intellectuel  d'une  certaine  importance.  Les  religieui 
y  avaient  établi  une  école  et  une  bibliothèque  composée  d'un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits;  plusieurs  d*entr'eux  s'occupaient  à  re- 
later, dans  de  courtes  chroniques  «  les  prmcipaux  événements  de  leurs 
temps  (4).  A  l'approche  de  Tennemi,  les  moines  aimeront  mieux  payer 
rançon  que  de  s'exposer  au  sort  de  leurs  frères  de  Jumiéges»  et  ils 
composèrent  avec  les  Normands  moyennant  six  livres  d'argent.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  ceux  de  l'abbaye  de  Saint*Denis  qui  traitèrent, 
pour  vingt-six  livres  du  même  métal,  du  rachat  de  soixanle-huii  cap- 
tifs, lesquels  étaient  probablement  leurs  colons  (2).  Sur  le  bruit  de  tous 
ces  brigandages,  lecomtedeWulfhard,  qui  se  trouvait  alors  en  Neustrie 
avec  une  troupe  de  Franks,  marcha  contre  les  Normands;  mais  les 
païens  évitèrent  le  combat  et  se  rembarquèrent  le  dernier  jour  du  mois 
de  mai  (3). 

Tout  allait  de  mal  en  pis  dans  l'empire  karolingien.  «  Après  la  ba- 
taille de  Fontanet,  Lothaire,  pour  se  concilier  les  Saxons  et  les  autres 
peuples  voisins  des  frontières  du  Nord,  pormit  aux  SteUing  (4],  qui 
étaient  en  grand  nombre  parmi  cette  nation,  de  choisir  entre  leurs  an- 
ciennes coutumes  celle  qui  leur  conviendrait  le  plus.  Ces  hommes,  tou- 
jours enclins  au  mal,  aimèrent  mieux  revenir  aux  pratiques  païennes 
que  de  tenir  les  serments  qu'ils  avaient  prêtés  à  la  foi  du  Christ.  Il 
céda  à  Hariold,  ainsi  qu'à  d'autres  chefs  danois,  Tile  de  Walcheren  et 
les  lieux  circonvoisins,  forfait  digne  de  toute  exécration  que  de  sou- 
mettre les  chrétiens,  les  peuples  et  les  églises  du  Christ  à  ceux  dont 
'es  chrétiens  avaient  reçu  du  mal;  en  sorte  que  les  persécuteurs  de  la 
foi  chrétienne  devinssent  les  maîtres  des  chrétiens,  et  que  les  serviteurs 
du  Christ  servissent  les  adorateurs  du  démon  (5}.» 

C'en  est  fait  de  l'unité  de  la  monarchie  de  Charlemagne.  Le  Nord  a 


(1)  Gai  Christian,,  l.  ix,  p.  155. 
(3)  Annal.  Bertin, 

(3)  Obvius  illis  factus  est  Vulfardas  regius  homo  cum  populo;  sod  pagaai  mi- 
nime ad  pagnam  paraverunt  so.  Gesta  abbatutn  FontanelU,  ad  an.  841. 

(4)  Sar  les  Saxons  SteUing j  V.  les  Mémoires  de  Kitbard,   coll.  Gnisot. 

(5)  Dignum  sane  omni  delestatione  facinus,  ut  qui  mata  chrisiianis  inUde- 
runt,  iidem  christtanorum  terris  et  populis,  Ghristique  ecclosiis  pr«eferren- 
tur.  etc.  Annah  Bertin^  ad  an.  841. 
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repris  l'offensive.  Aux  débarquemenls  passagers^  aux  incursions  rapides 

el  soudaines,  vont  succéder,  après  le  traité  de  Verdun  (843) ,  les  grandes 

expéditions  maritimes  des  Normands. 

J.-F.  BLADÉ. 
Nuit  de  Noël,  1864 . 

FIN. 


LA  POÉSIE  BÉARNAISE. 

(Suite  et  fin.)  {i) 

Mais  c'est  trop  regretter  ce  qui  manque  à  Despourrius; 
il  est  temps  d'en  venir  à  l'éloge.  Quels  que  soient  d'ail- 
leurs les  défauts  de  ses  chansons,  elles  n'en  ont  pas  moins 
les  deux  mérites  essentiels  de  la  poésie  pastorale,  la  vérité 
des  mœurs  et  le  naturel  des  sentiments.  Despourrins  a  su 
rencontrer  ce  point  si  difQcile  à  saisir  entre  la  rusticité 
champêtre  qui  offenserait  notre  goût  et  que  la  poésie  ne 
doit  pas  rendre,  et  une  délicatesse  étrangère  à  la  vie  des 
champs.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène  ne  sont  pas 
des  pasteurs  grossiers,  comme  quelquefois  dans  Tbéocrite^ 
ni  des  hommes  du  monde,  comme  dans  Fontenelle  :  ce 
sont  des  bergers  tels  qu'on  se  les  Ogure  et  qu'on  aime  à  les 
voir,  ayant  du  bon  sens,  des  idées  justes,  mais  peu  nom- 
breuses, en  un  mot  ce  que  la  nature  peut  donner,  mais 
non  ce  qui  s'acquiert  par  l'éducation.  Leur  ignorance  des 
choses  delà  vie  fait  souriie.  Nous  avons  vu  sous  quelles 
brillantes  couleurs  un  berger  envisage  le  métier  de  soldat; 
un  autre,  qui  part  pour  l'Allemagne,  promet  à  sa  fiancée 
de  lui  écrire,  s'il  y  a  du  papier.  Une  jeune  fille,  dans  son 
admiration  ingénue  pour  un  berger,  s'écrie  que  s  il  avait 
une  épée^  il  semblerait  le  roi.  Peut-on  mieux  observer  et 
mieux  rendre  la  naïveté  de  ces  âmes  simples  qui  n'ayant 

(I)  Voir,  plus  haat,  p.  432. 
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pu  s'instruire  par  des  livres  ni  par  des  voyages,  se  figii- 
rent  le  monde  entier  comme  le  petit  coin  de  terre  où 
ils  vivent? 

Mais  Despourrins  excelle  surtout  à  faire  parler  la  pas- 
sion. En  le  lisant,  on  croit  entendre  les  bergers  eux-mê- 
mes exprimer  leur  amour,  tant  le  poète  a  su  se  transporter 
dans  la  situation  où  il  place  ses  personnages,  el  se  péné- 
trer des  sentiments  qu'il  leur  prèle.  Il  a  bien  saisi  surtout 
ce  caractère  de  la  passion  qui  loin  de  se  renfermer  en  elle- 
même,  se  répand  au  dehors  et  associe  l'univers  entier  à  ce 
qu'elle  éprouve.  La  nature  chez  lui  n'est  pas  an  témoin 
impassible  des  joies  et  des  douleurs  de  l'homme;  elle  est 
en  deuil  quand  il  souffre,  et  prend  un  air  de  fête  lorsqu'il 
est  heureux.  Une  bergère  pleure-t*ellc  son  amant  parti 
pour  la  guerre?  Elle  appelle  son  chien  et  son  troupeau 
pour  gémir  avec  elle.  Un  berger  est-il  trahi  par  celle  quMl 
aime?  11  rappelle  au  rossignol  qu'il  a  entendu  les  serments 
de  TinCdèle,  il  s'écrie  que  les  oiseaux  plaignent  ses 
peines  et  que  sur  le  penchant  des  collines  tout  lui  semble 
désolé.  C'est  par  ces  mouvements  si  vrais  que  les  chan- 
sons de  Despourrins  méritent  de  survivre  à  tant  d'autres 
peintures,  ou  fausses,  ou  froides  ou  prétentieuses,  de 
l'amour. 

11  ne  faut  rien  exagérer  pourtant:  ces  éloges  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  toutes  les  chansons  de  Des[)ourrins;  ou 
plutôt  il  semble  qu'il  y  ait  deux  hommes  en  lui;  l'uu 
simple  habitant  des  montagnes,  exprimant  tels  qu'ils  les 
voit  les  sentiments  qu'il  observe  autour  de  lui;  l'autre  qui 
a  contracté  dans  les  villes  le  faux  goût  de  son  siècle,  et 
qui  le  transporte  dans  ses  ouvrages.  Le  dix-huitième 
siècle,  on  le  sait^  si  grand  d'ailleurs,  s'écarta  beaucoup 
en  littérature  de  la  divine  simplicité  de  Page  précédent. 
Pour  plaire  à  une  société   fatiguée  des  pures  jouissances 
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de  Tort/ les  poètes  s'ingénient  à  farder  la  passion  et  à  la 
parer  d'ornements  empruntés.  C'est  le  temps  de  ees  eom- 
paraisons  ambitieuses,  de  ces  folles  exagérations,  de  ces 
compliments  laborieusement  tournés,  de  ces  analyses  gra- 
vement puériles  qui  passent  en  revue  toutes  les  perfections 
de  Tobjet  aimé^  en  un  mot,  de  tous  ces  artifices  par  les- 
quds  Tesprit  essaie  de  remplacer  le  sentiment.  U  faut  que 
la  contagion  de  ce  mauvais  goût  ait  été  bien  générale^ 
puisqu'elle  pénétra  jusque  dans  ces  vallées  des  Pyrénées 
où  Tair  pur  des  montagnes  semblait  en  garantir,  et  qu  elle 
altéra  quelquefois  le  talent  simple  et  franc  de  Despour- 
rins.  Il  y  a  telle  de  ses  chansons  qu'on  mettrait  sous  le 
nom  de  Dorât  ou  de  Bernis,  celle  par  exemple  où  il  vanle 
toutes  les  qualités  de  l'amour,  sa  force,  son  agilité,  son  in- 
vincible puissance.  S'il  fait  l'éloge  d'une  bergère^  .les 
rayons  du  soleil^  dit-il,  se  cachent  à  son  approche;  ses  yeux 
sont  deux  âmes,  deux  foyers  d'où  parlent  les  flèches  de 
Tamour.  Un  berger  veut-il  peindre  son  amour?  il  dira 
que  les  ruisseaux  les  plus  abondants  n'égalent  pas  ses 
pleurs,  qu'il  ne  voit  plus  le  sol  qu'il  foule,  et  par  cette 
exagération  il  fera  douter  de  la  vérilé  de  sa  passion.  Ces 
mêmes  hommes  que  nous  avons  vus  si  naïfs,  si  ignorants, 
les  voilà  pourvus  de  toute  l'érudition  galante  du  temps. 
Ils  ont  voyagé  en  Grèce;  ils  ont  vu  l'amour  avec  son  car- 
quois, les  plaisirs  et  les  ris  qui  l'accompagnent;  ils  étaient 
sur  le  mont  Ida  quand  Paris  donnait  la  pomme,  et  ils  re- 
grettent que  leur  bergère  n'ait  pu  disputer  le  prix  à  Vé- 
nus. Les  noms  mêmes  se  ressentent  de  ces  malheureux 
souvenirs  de  Tantiquitc.  Jamais  bergère  de  Béarn  s'est-elle 
appelée  Zoé,  ou  Calixte,  ou  Philis  ? 

Je  reconnais  encore  cette  influence  du  temps  dans 
remploi  de  l'allégorie,  assez  fréquent  chez  les  Béarnais. 
C'est^  sans  doute,  un  artifice  fort  ingénieux  que  rallégorie 


et  qui  feit  grand  honneur  à  Timagination  d'an  poète;  mais, 
par  cela  même,  il  n'est  pas  toujours  à  sa  place.  En  effet, 
il  y  a  des  moments  où  l'imagination  doit  se  tenir  à  l'éeart 
et  laisser  parler  le  sentiment.  Bst*il  naturel  qu'une  âme 
vraiment  émue,  au  lieu  de  contempler  en  lut-méme  robjei 
de  son  émotion,  le  voie  sous  une  image  étrangère?  Conçoit- 
on  que  la  passion  se  partage  entre  deux  idées,  quand  son 
essence  est  de  concentrer  Tâme  entière  sous  une  seule? 
Aussi^  l'on  sent  quelque  froideur  jusque  dans  les  allège* 
ries  les  plus  belles,  quand  elles  entrent  dans  le  langage 
de  l'amour.  Voyez  cette  jolie  chanson  de  Despourrins  ou 
un  berger  pleure  son  amante  qui  l'a  abandonné  : 

«  De  la  plus  charmante  brebis,  pasteurs,  ^  venee  me 
consoler.  Tantôt  elle  sautait  $ur  l'herbe,  maintenant  je  ne 
l'ai  plus  dans  mon  parc.  Quelque  bète  sauvage  roc  Ta 
enlevée,  ou  peut-être  la  folâtre  veut  se  faire  chercher. 

u  Je  la  gardais  dans  la  prairie,  pendant  la  saison  des 
fleurs;  j'en  faisais  ma  favorite,  je  la  mangeais  de  baisers. 
De  caresses,  il  n'en  est  pas  qu'elle  ne  reçût,  et,  comme  la 
plus  chérie,  à  poignées  elle  recevait  le  sel. 

>  Du  beau  troupeau  de  mes  brebis^  celle-là  était  la 
fleur;  ceux  qui  voyaient  ses  laines  si  fraîches,  s'écriaient: 
«ô  l'heureux  pasteur!  »  Maintenant,  je  l'ai  perdue;  j'en 
ai  tant  de  peine,  que  si  elle  ne  in'est  rendue,  je  serai  mort 

demain. 

»  Allez,  moutons,  à  l'aventure.  Quittez  l'infortuné  pas- 
leur;  que  le  ciel  vous  donne  de  meilleurs  pâturages.  Pas- 
teurs de  la  plaine,  si  vous  trouviez  ma  brebis,  ramenez-Ià 
dans  mon  parc. 

»  Echo  qui  répète  les  plaintes  de  ma  douleur,  apprends- 
moi  sur  quelles  crêtes  s  est  égaré  mon  bonheur.  Il  n'est 
rocher  ni  montagne  qui^  s'ils  connaissaient  ma  peine,  n'en 
eussent  pitié.  • 
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Celte  chanson  est,  sans  doute^  une  des  plus  gracieuses 
de  Despourrins;  il  semble  même  au  premier  aspect  qu'elle 
respire  une  douleur;  pourtant  je  ne  sais,  cette  manière 
détournée  et  réfléchie  d'exprimer  ses  sentiments,  cette 
allégorie  si  bien  soutenue  qu'on  doute  par  moments  si  ce 
n'est  pas  une  brebis  qu'il  regrette,  cela  suppose  dans  ce 
berger  un  calme  d'esprit  que  la  passion  ne  comporte  pas. 
Je  le  crois  moins  affligé  qu'il  voudrait  le  paraître*  Il  a  beau 
dire  que  si  on  ne  ne  lui  rend  sa  brebis,  il  sera  mort  de- 
main :  je  le  soupçonne  d'être  de  ces  amoureux  dont  parle 
Boileau,  qui  meurent  par  métaphore.  Aussi  celte  chanson 
me  semble  bien  inférieure  à  cette  autre^  si  connue,  où 
une  profonde  douleur  s'exhale  en  paroles  simples  et  tou- 
chantes : 

«  Là-haut  sur  les  montagnes,  un  pasteur  malheureux, 
assis  au  pied  d'un  hêtre,  noyé  de  pleurs,  songeait  au  chan- 
gement de  ses  amours. 

•  Cœur  léger,  cœur  volage,  disait  l'infortuné;  la  ten- 
dresse et  l'amour  que  je  t'ai  portés,  est-ce  par  là  que  j'ai 
mérité  tes  rebuts?... 

«  Depuis  que  tu  fréquentes  la  gent  de  condition,  tu  as 
pris  un  si  haut  vol,  que  ma  maison  n'est  plus  assez  haute 
pour  toi  d'un  étage. 

»  Tes  brebis  avec  les  miennes  ne  se  daignent  plus  mê- 
ler; tes  superbes  moutons  ne  s'approchent  plus  des  miens 
que  pour  les  frapper  de  la  corne. 

•  De  richesses  je  me  passe,  d'honneurs,  de  qualité.  Je 
ne  suis  qu'un  pasteur;  mais  il  n'y  en  a  aucun  que  je  ne 
surpasse  en  amitié. 

«  Encore  que  je  sois  pauvre,  dans  mon  petit  état, 
j'aime  mieux  mon  berret  tout  pelé,  que  le  plus  beau  cha- 
peau galonné. 

»  Adieu,  cœur  de  tigresse,  bergère  sans  amour!  Chan- 
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ger,  tu  peux  changer  de  serviteur;  jamais  lu  n'en  trouveras 
un  tel  que  moi.  » 

Cest  là  le  chef-d'œuvre  de  Despourrins,  et  seul  il  lui 
assurerait  un  rang  parmi  les  poètes.  Quelle  vérité  dans  ces 
plaintes!  quel  mélange  attendrissant  de  tristesse,  d'amer- 
tume et  d'amour  !  Mais  en  même  temps  quelle  perfection 
de  style  !  Je  ne  voudrais  pas  descendre  dans  le  détail; 
mais  comment  ne  pas  remarquer  la  justesse  et  Timinrévu 
de  ces  images  pittoresques,  cet  orgueil  d'une  bergère  pour 
qui  la  maison  de  son  amant  n'est  plus  assez  haute  d'un 
étage,  ces  moutons  qui  semblent  partager   la  vanité   ^^e 
leur  maitresse.  Et  si  la  traduction  même  a  tant  de  charmes, 
que  dire  de  l'original,  paré  des  grâces  de  cette  langue 
béarnaise,  si  riche,  si  brillante,  Tune  des  filles  les  plus 
gracieuses  de  la  vieille  langue  romane.  Ce  n'est  pas  là  un 
de  ces  patois  réduits  à  ne  rendre  que  les  idées  communes, 
et  condamnés  par  leur  indigence  à  une  éternelle  bassesse; 
c'est  une  langue  véritable  douée  de  mérites  distincts,  et 
qui  pour  rendre  quelqu'une  de  ces  pensées  tendres  ou 
mélancoliques  si  familières  aux  poètes  béarnais^   atfdnt 
souvent  à  cette  précision,  à  cette  plénitude,  et  si  j'ose  le 
dire,  à  cette  maturité  d'expression  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  les  langues  formées.  Peut-on  faire  mieux  sentir  Tin- 
constance  d'une  âme  légère  que  ne  le  fait  Despourrins  par 
cette  image  •  la  foi  posée  sur  le  sabky  la  moindre  ondée  la 
fait  voler.  «  Ces  paroles  d'un  berger  dans  de  Hesplés  «  en 
moi  peu  d'apparence,  mais  fai  tout  dans  le  coeur ,  «  ne  pei- 
gnent-elles pas  bien  Phumble  désir  d'un  amour  qui  de- 
mande à  être  éprouvé?  Cette  comparaison,  tant  aimée  des 
poètes,  du  court  éclat  delà  beauté  au  peu  de  durée  de  la 
fleur,  est-elle  mieux  exprimée  dans  Ronsard  ou  même  dans 
Malherbe^  que  dans  ces  conseils  de  Hamolin  à  une  jeune 
fille:  «  Pense  au  lendemain  de  la  fleur  qui  sur  le  ravin  s'est 
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fanée?  »  Enûoqu'y  a-t-il  de  plus  parfait,  toujours  dans  le 
même  ordre  d'idées,  que  ce  sonnet  d'un  membre  de  la  fa- 
mille Gassion  : 

«  Quand  le  printemps,  en  robe  peinte  de  fleurs,  a  fai| 
passer  la  rigueur  des  grands  froids,  le  chevreuil,  par  sauts 
cl  par  bonds,  s'ébat  au  milieu  de  la  prairie. 

•  Au  beau  lever  de  Taube  diaprée,  il  prend  le  frais  le 
long  des  ruisseaux,  il  se  noie  dans  l'onde  argentée,  puis  fait 
cent  bonds  sur  le  gazon. 

»  Des  chiens  courants^  il  craint  peu  les  aboiement:;  il  se 
croit  bien  sûr,  mais  pendant  qu'il  s'ébat,  l'arquebuse  lui 
donne  le  coup  mortel. 

•  Ainsi  je  vivais  sans  tristesse,  ni  douleur,  quand  un  bel 
œil  m'a  percé  le  cœur.  » 

Ce  discours  serait  incomplet.  Messieurs»  si  je  ne  disais 
quelques  mots  de  ces  poèmes  où  l'esprit  béarnais,  chan- 
geant avec  bonheur  de  ton  et  de  manière,  saisit  et  fait  res- 
sortir les  ridicules  qu'il  observe  autour  de  lui.  Bien  que 
vos  poètes  aient  peint  de  préférence  les  sentiments  tendres 
et  sérieux  de  l'âme,  on  pense  bien  que  la  gaité  franche  et 
la  piquante  malice  ne  perdent  pas  leurs  droits  dans  le  pays 
d'Henri  lY.  J'en  donnerais  beaucoup  de  preuves,  s'il  m'é- 
tait permis  de  parler  des  auteurs  vivants.  Parmi  les  œuvres 
des^  anciens  poètes,  sur  lesquelles  seules  peuvent  porter  mes 
éloges  et  mes  critiques,  il  en  est  deux  surtoutqui  me  parais- 
sent dignes  de  remarque  :  la  Pastorale  du  paysan^  par 
M.  de  Fondeville,  et  le  Bêve^  de  l'abbé  Puyoo. 

La  Pastorale  du  Paysan,  qui  n'a  de  pastoral  que  le  nom, 
est  une  critique  de  ces  classes  de  la  société  qui  ont  tant 
exercé  la  verve  de  nos  comiques  français.  Un  paysan  qui 
veutfaire  embrasser  un  état  à  son  Gis,  se  fait  amener,  four 
ù  tour,  un  homme  de  loi,  un  médecin,  un  maître  d'armes, 
et  enfin,  puisque  il  faut  l'appeler  par  son  nom,  un  apolhi- 

38 
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caîrc.  Chacun  d'eux,  dans  un  français  emphatique,  cl  le 
dernier  dans  un  langage  bizarrement  mêlé  de  français  et 
de  béarnais,  fait  Téloge  de  sa  profession,  et  traite  le  paysan 
avec  un  dédain  superbe;  mais  lui  avec  une  bonhomie  nar- 
quoise, en  affectant  de  ne  pas  les  comprendre,  se  joue  de 
leur  suffisance,  leur  montre  le  vide  de  leur  art  et  les  ren- 
voie bafoués  et  confus.  Ce  petit  drame  est  une  suite  de  qui- 
proquos burlesques,  entremêlés  de  contes  et  d'anecdotes 
d'une  gaité  un  peu  triviale.  Çà  et  là  pourtant  on  rencontre 
quelques  mots  d'un  bon  comique,  comme  celui  du  valet  qui 
amène  le  maître  d'armes  :  «  //  vaut  mieua>  à  lui  seul  que  tous 
les  autres^  car  il  les  traite  laus  de  coquins  et  de  marauds.  « 

Le  rêve  de  l'abbé  Puyoo  est  célèbre  dans  le  pays,  sans 
doute  parce  que  la  malignité  publique  y  attache  un  souve- 
nir de  vengeance  et  de  triomphe.  C'est,  en  effet,  une  sorte 
d'invective  contre  la  vanité  de  certains  nobles  de  fraîche 
date,  qui  prétendaient  à  une  antique  origine.  Ce  poème  a  le 
défaut  de  tous  les  ouvrages  de  circonstance  :  c'est  que  son 
mérite  tient  au  temps  et  qu'il  n'a  plus  dMntérêt  aujourd'hui. 
Des  familles  que  l'auteur  immole  à  sa  verve  causUque^  les 
unes  sont  éteintes,  d'autres  ont  gagné,  en  servant  la  patrie, 
la  véritable  noblesse,  en  sorte  que  la  plupart  des  railleries 
dirigées  contre  elles  n'ont  plus  de  sens  ni  de  portée.  Pour 
sauver  cet  ouvrage  de  l'oubli,  il  lui  faudrait  quelque  chose 
de  ce  mérite  littéraire  qui  fait  vivre  les  provinciales  de  Pas- 
cal ou  les  mémoires  de  Beaumarchais;  mais  c'est  là  ce  qui 
lui  manque.  La  fiction  en  est  très  simple.  L'auteur  voit  en 
rêve  la  vérité  qu'il  interroge  sur  l'origine  de  certaines  fa- 
milles, et  alors  commence  une  sorte  de  généalogie  burles- 
que, qui  ne  recule  devant  aucun  détail,  quelque  grossier 
qu'il  soit,  et  qui  ne  laisse  sans  atteinte  aucune  famille,  ex- 
cepté, comme  on  le  pense  bien,  celle  de  l'auteur.  On  ne  peut 
en  rien  citer,  et  c'est  là  le  châtiment  delà  satire  personnelle, 
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surtout  quand  y  au  lieu  d'une  raillerie  Gne  et  de  bon  goût, 
elle  ne  renferme  que  des  sarcasmes  amers,  inspirés  par  une 
rancune  longtemps  contenue. 

Le  trait  commun  de  ces  poèmes^  e'est  que  la  plaisante- 
rie  y  est  toute  locale;  rien  ne  s'y  rapporte  à  Thumanité 
ni  même  à  la  société  française  en  général.  Et  c'est  une 
chose   remarquable    que    dans   des  ouvrages  composés 
au  xviii*  siècle,  il  n'y  ait  nulle  trace  de  cette  ardeur 
d'opposition  qui    alors  travaillait  les   esprits.   Dans  un 
temps   où    la    tragédie    était    moins  une  œuvre    litté- 
raire qu'une  arme  contre  un  préjugé,  où  un  auteur  de 
mémoires  dans  un  procès  privé  attaquait  toute  la  magistra- 
ture, où  un  éloge  académique  était  la  critique  du  présent 
sous  la  louange  du  passé,  où,  en  un  mot,  tous  les  genres 
de  littérature,  depuis  le  drame  jusqu'au  pamphlet,  détrui- 
saient de  concert  Tancienne  société,  les  Béarnais  seuls  ne 
prennent  aucune  part  à  cette  lutte.  Ce  n'est  pas  que  vos 
pères.  Messieurs,  fussent  étrangers  au  progrès  des  esprits; 
ils  Font  bien  montré  en  1789;  mais  sans  doute  en  s'asso- 
ciant  aux  vœux  de  toute  la  France,  ils  n'avaient  point  de 
goût  pour  ces  efforts  violents  et  opiniâtres  qui  déracinaient 
lentement  les  vieilles  idées;  une  heureuse  facilité  à  s'accom- 
moder du  temps  présent,  tout  en  souhaitant  un  meilleur 
avenir,  une  humeur  douce  et  bienveillante,  qui  peut  se 
jouer  innocemment  d'un  travers  ou  d'un  ridicule,  mais 
qui  répugne  aux  haines  ardentes  et  aux  longues  colères, 
tel  était  alors  et  tel  est  encore  aujourd'hui  le  caractère  du 
Béarn.  Sous  ce  climat  si  doux,  en  face  de  cette  nature  si 
riante,  il  semble  que  les  passions  politiques  s'amortissent, 
que  les  opinions  contraires  se  heurtent  avec  moins  de  vio- 
lence; ici  les  dissidences  peuvent  aller  jusqu'à  la  discus- 
sion; elles  ne  vont  jamais  jusqu'à  la  lutte.  Heureuse  con- 
trée, qui  dans  des  temps  de  troubles^  ouvre  un  refuge  aux 
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âmes  fatiguées;  lerre  privilégiée  qui  semble  avoir  conservé 
(le  nos  jours  ce  droit  d'asile  donl  les  monastères  jouis- 
saient au  moycn-àgc,  et  autour  de  laquelle  la  Providence 
a  tracé  comme  une  ligne  invisible  que  nul  fléau  n'ose 
dépasser. 

Messieurs,  je  n'ai  pas  prétendu  comprendre  dans  ce  dis- 
cours toute  la  poésie  béarnaise.  Je  n'ai  point  parlé,  par 
exemple,  de  ces  curieux  Noëls  qui  charment  les  veillées 
du  village  :  j'ai  négligé  les  chansons  du  célèbre  Bordeu, 
qui  a  ramené  Tantique  alliance  de  la  poésie  et  de  la  mé- 
decine :  je  n'ai  rien  dit  des  imitations  que  nous  avons, 
dans  votre  langue,  d'Anacréon  et  de  La  Fontaine,  que| 
que  soit  leur  mérite  réel.  Je  me  suis  attaché  surtout  à 
celles  des  œuvres  de  vos  poètes  qui  sont  purement  in- 
digènes, et  même  à  celles-là  seulement  qui  montrent  l'es- 
prit béarnais  sous  ses  deux  faces  de  vive  gaité  et  de  ten- 
dre mollesse.  Je  devrais  peut-être  regretter  d'avoir  appli- 
qué les  règles  sévères  de  la  critique  à  ces  poésies  gracieu- 
ses, et  d'avoir  manié  trop  rudement  ces  fleurs  délicates 
qui  veulent  être  touchées  d'une  main  légère;  mais  je  me 
flatte  de  n'en  avoir  pas  méconnu  le  charme;  et,  après 
tout,  il  vaut  mieux  qu'elles  aient  subi  une  épreuve  :  puis- 
qu'elles en  sont  sorties  presque  sans  atteinte^  c'est  qu^elles 
étaient  pures  de  tout  alliage  et  que  leur  éclat  n'était  point 
trompeur. 

Et  maintenant,  jeunes  élèves,  je  reviens  à  vous  :  car 
c'est  à  vous  que  se  rapportent  toutes  les  pensées  de  vos 
maîtres.  Tous,  enfants  du  Béarn,  par  naissance  ou  par 
adoption,  vous  avez  entendu  avec  intérêt  Téloge  d'une 
poésie  qui  faib  honneur  à  votre  pays;  mais  vous  savez 
qu'elle  n'est  pas  son  seul  titre  à  la  renommée.  Vous  n'êtes 
pas  ici  dans  une  de  ces  contrées  obscures  qui  n'ont  point 
d'annales,  et  dont  la  gloire  se  confond  avec  celle  de  la 
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France.  Grâce  à  sa  longue  indépendance,  grâce  au  génie 
que  le  ciel  lui  a  donné  en  partage,  ce  pclil  pays,  qui  tient 
si  peu  de  place  sur  la  carte,  a  vu  de  grands  évéuements 
et  a  produit  plus  d'hommes  célèbres  que  de  grandes  pro- 
vinces. 

Et,  pour  ne  parler  que  de  cette  ville,  n'est-ce  pas  ici 
que  sont  nés,  ce  roi  qui  sauva  la  France  de  l'étranger  et 
de  la  guerre  civile,  et  qui  lui  donna  deux  siècles  de  gran- 
deur et  de  gloire^  ce  capitaine,  qui  fut  Télève  de  Gustave- 
Adolphe  et  le  maître  de  Gondé;  ce  guerrier,  général  illus- 
tre de  la  République,  et  qui,  élevé  depuis  sur  un  trône 
étranger,  a  su  le  transmettre  à  ses  descendants?  Henri  IV, 
Gassion,  Bernadolle,  quels  noms!  et  quel  pays  en  peut  ci- 
ter de  plus  grands!  Si  je  vous  rappelle  ces  souvenirs,  jeu- 
nes élèves,  ce  n^est  pas  pour  flatter  votre  orgueil,  ni  pour 
développer  en  vous  cet  esprit  provincial  qui  n'est  plus  de 
ce  temps  :  c'est  pour  vous  encourager  par  des  exCàUples 
domestiques.  On  disait  autrefois  :  Noblesse  oblige^  et  ce 
mot  doit  s'entendre  des  provinces  comme  des  familles  : 
puisque  le  Béarn  a  conquis,  par  les  mains  de  vos  pères^ 
ses  titres  de  noblesse,  c'est  à  vous  de  les  lui  conserver. 
Vous  donc,  enfants  qui  allez  recevoir  ces  couronnes,  sa- 
chez qu'elles  ne  valent  que  comme  le  présage  et  les  pré- 
misses de  vos  triomphes  futurs.  El  vous,  jeunes  gens,  qui 
venez  de  cueillir  cette  palme  plus  difficile,  ce  rameau  d'pr 
placé  à  rentrée  du  monde  et  qui  en  ouvre  les  portes,  te- 
nez les  promesses  de  ce  premier  succès  :  soyez  de  dignes 
enfants  du  Béarn  et  de  la  France.  Puissent  quelques-uns 
de  vous  faire  un  jour  partie  de  cette  élite  de  savants,  d'hom- 
mes d'Etat,  de  grands  capitaines  qui  font  la  force  et  la  gloire 
de  la  patrie!  Et  puisse  la   France  dire  un  jour  d'eux, 
comme  Henri  IV  de  Biron  :  •  Qu'elle  les  présente  volon- 
«  tiers  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  !  » 
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M.  DAVID  DU  GERS. 

Le  pays  vienl  de  perdre  un  homme  du  mérite  le  plus 
élevé,  M.  Irénée  David,  avocat  à  Âuch,  ancien  représen- 
tant à  TAssemblée  constituante. 

Intelligence  d'élite,  M.  Davfd  est  un  de  ceux  qui  ont 
pénétré  le  plus  avant  dans  les  nombreux  sentiers  des 
connaissances  humaines.  Son  esprit  observateur  le  por- 
tait instinctivement  vers  Tétude  de  Thistoire  naturelle; 
la  science  de  Linné  surtout  avait  pour  lui  un  attrait  irré- 
sistible: il  devint  un  savant  botaniste,  un  arboriculteur 
distingué.  Cest  à  ce  point  de  vue  que  nous  allons  essayer 
de  Papprécier. 

M*  David  arriva  fort  jeune  à  Paris  dans  les  dernières 
années  de  Tempire;  c'était  Tépoque  de  Geoffroy  Si- 
Hilaire,  de  Laurent  de  Jussieu;  c'était  la  belle  époque  du 
Jardin  des  Plantes.  Attiré  par  un  charme  invincible  vers 
ce  lieu^merveilleux  «  où  se  confondent  toutes  les  latitudes 
et  tous  les  aspects  du  monde  connu,  toutes  les  productions 
de  la  terre  habitée  et  des  mers  (1  ),  »  il  suivait  avidenaeni 
les  cours  du  Muséum.  Son  assiduité  fut  remarquée.  Deux 
maîtres  célèbres^  Bosc  et  Desfontaines,  dont  il  fut  Tami, 
s'attachèrent  à  développer  chez  le  jeune  David  ce  germe 
puissant  qui  devint  si  fécond. 

M.  David  quitta  Paris  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration.  Désormais  retiré  à  Auch,  il  établit  une  vasie 
pépinière  à  quelques  pas  de  la  ville  dans  son  domaiuedc 
la  Hourre.  C'est  là  qu'il  s'est  livré  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  à  des  études  pratiques  d'arboriculture,  à  des 

(l)  Boitard,  Histoire  du  Jardin  des  PlanUs. 
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essaisd'acclimatation  qu'aucun  mécompte  ne  pouvait  lasser; 
travaillant  sans  relâche  à  la  formation  de  ce  parc  de  la 
Bourre  qui  jouit  d'une  légitime  renommée  dans  le  monde 
scicntiGque  (1).  Toujours  au  courant  des  découvertes  nou- 
velles, recueillant  avec  soin  le  fruit  de  ses  propres  obser- 
vations, M.  David  n'a  pas  peu  contribué  au  développe- 
ment qu'a  pris  durant  cette  période  la  science  de 
Tarboriculture. 

Ce  ne  serait  pas  une  tache  facile  que  d'apprécier  tous 
ses  écrits;  les  publications  horticoles  les  recherchaient; 
bornons-nous  à  dire  que  dans  le  Mémorial  Agricole  du 
Gers  (1819-1832)  il  se  fit  connaître  par  divers  travaux 
sur  la  sylviculture.  Antagoniste  ardent  de  ce  système  de 
déboisement  qui  envahissait  le  pays,  M.  David  faisait 
entrevoir  un  avenir  peu  éloigné  où  nos  contrées  seraient 
dénudées  de  grands  arbres,  privées  de  bois  de  construction. 
Il  faut  reconnaître  que  ses  prévisions  étaient  vraies. 

Dans  les  Annales  de  l'Insiilut  Horticole  de  Seine-et- 
Oise  (i),  recueil  où  figurent  les  noms  de  Brongniart,  A.  de 
Jussieu^  JaumC'St-Hilaire,  Dcsiongchamps,  Turpin,  M. 
David  fit  paraître^  en  1 834,  une  série  d'articles  sur  le  genre 
Frêne.  Ce  travail  remarquable,  qui  est  la  description  la  plus 
complète  de  ce  genre  si  varié,  éleva  du  premier  coup  son 
auteur  au  rang  de  ces  savants.  Toutes  les  espèces  et  toutes 
les  variétés  d'Amérique  y  sont  groupées  à  côté  de  leurs 
congénères  de  notre  vieil  hémisphère. 

Bn  1844,  dans  la  Revue  Horticole  (3),  il  fournit  une  no- 
lice  sur  le  sureau  et  ses  variétés  en  France. 

Dans  la  même  Revuey  en   1846,  M.  David  publia  une 

(1)  Voir  notamment  un  article  de  M.  Pépin,  chef  de  l'école  de  botanique  au 
Jardin  des  Plantes,  sur  le  parc  de  la  Hourro,  Revue  Horticole,  année  1861, 
page  34.  Le  parc  delà  Hourre  a  aussi  été  visité  en  1860  par  M.  Carrière,  chef 
des  cultures  au  Jardin  des  Plantes. 

(2)  Paris,  bureau  delà  Société  d'horticulture,  rue  Tarannc,  12,  tomes  5  et  6. 

(3)  Librairie  agricole  de  la  maison  lustique,  rue  Jacob,  26,  année  1844. 
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description  des  Chênes  de  France  nonvcaùx  ou  peu  con- 
nus. Il  Gl  connaître  un  Chône  à  feuilles  très  dentelées, 
croissant  naturellement  dans  certains  cantons  des  Basses- 
Pyrénées,  imparfaitement  observé  jusqu'alors,  cl  désigné 
sous  le  nom  de  Chêne  Cerris.  Celte  espèce  est  groupée  par 
M.  David  à  côté  du  Pseudo-Suber  (faux  liège),  importé 
d'Afrique  et  d'Espagne,  dont  les  glands  atteignent  le 
volume  d'un  gros  marron,  et  que  Ton  pourrait  utilement 
propager  dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  que  le  prouvent 
les  robustes  échantillons  qui  existent  depuis  vingt  ans  dans 
le  parc  de  La  Bourre. 

En  1847,   dans  le  Portefeuille  des  Horticulteurs  {i)y  il 
fournit  un  Irailé  des  Yuccas  et  de  leur  culture. 

La  Révolution  de  1848  arriva.  La   réputation  scientifi- 
que de  M.  David,  d'autre  part  les  souvenirs  qu'il  avait 
laissés   au  barreau,  la   popularité  qu^il   s'était  acquise 
comme  jurisconsulte,   ses  écrits  sur  l'économie  politi- 
que et  financière,  son  travail  récent  sur  le  cadastre  et  la 
péréquation  de  Timpôt  foncier,  le  désignèrent  naturelle- 
ment au  choix  de  ses  concitoyens  pour  T Assemblée  consti- 
tuante. Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  rapide  aperçu  de 
retracer  la  vie  politique  de  M.  David  :  ce  ne  serait  pourtant 
pas  le  côfé  le  moins  intéressant;  disons  seulement  qu'il 
poursuivait  un  seul  but^  le  triomphe  du  droit  sur  la  force, 
de  la  vérité  sur  le  mensonge.  11  ne  fut  pas  réélu  ^  TAssem- 
blée  législative;  au  fond  il  n'en  eut  pas  de  regret.  Cherchant 
avant  tout  la  bonne   foi   dans  la  discussion,   Taurait-ii 
trouvée  dans  cette  lutte  acharnée  des  partis? 

M.  David  redevint  arboriculteur.  Il  publia  en  1852(2) 
une  revue  des  Pins  culiivés  en  France;  plus  tard,  en 
1853  (3),  un  Irailé  des  Conifères.  Personne  mieuxque  lui 

(1)  Paris,  Gros,  rae  du  Foin-St-Jacques,  18,  aun.  1847. 

(2)  Revue  Horticole,  année  1852. 

(3)  Id.  année  1853. 
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ne  connaissait  celte  nombreuse  famille  :  il  avait  sous  la 
raain,  dans  le  parc  de  la  Bourre,  toutes  les  richesses 
importées  depuis  un  demi-siècle. 

C'est  une  chose  curieuse  à  voir  que  ce  parc  de  la  Bourre, 
véritable  dassiGcation  vivante  par  familles,  genres,  espèces 
el  variétés,  de  tous  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes, 
indigènes  et  exotiques,  connus  ou  cultivés  en  France. 
«  Presque  tous  les  niagniGques  arbres  du  continent  amé- 
ricain, dit  M.  Pépin  (1),  couvrent  celte  belle  propriété  de 
leur  ombrage...  La  ville  d'Âuch  doit  s^enorgueillir  d'avoii* 
un  introducteur  aussi  éminent  que  M.  David,  qui  a  sou- 
vent livré  à  la  publicité,  et  spécialement  dans  la  Reuue 
HorticolCj  des  notes  très  intéressantes  sur  les  variétés  d'ar- 
bres qu'il  possède,  et  dont  ri  enrichit  chaque  jour  nos  col- 
lections. » 

Qti'aurions-nous  à  ajouter  après  cette  appréciation  éma- 
nant d'une  telle  autorité  ?  M.  David  compte  parmi  les 
maîtres  de  l'arboriculture. 

Victor  LAVERGNE. 


LES  GASCONS  CÉLÈBRES. 

Poètes. 

Jean  de  La  Jessèe  (2). 

(Suite.) 

Ses  œuvres  formaient  quatre  tomes.  Le  premier  renfermait  six  livres 
de  Ses  Jeunesses,  recueil  un  peu  confus  de  pensées,  de  satyres  et  de 

portraits,  divisés  en  strophes Le  courtisan  el  l'orateur,  l'homme 

d'épée  et  le  savant,  Tavare  et  le  flatteur,  le  violent  et  le  lâche;  toutes 
les  positions  sociales  et  tous  les  caractères  y  sont  successivement  passés 
en  revue. 

(0  Revue  Horticole,  16  janvier  1861. 
(2)  Voir  ci-dessus  pages  365,  U%  el  490. 
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Au  mîliea  de  ces  pensées  toujours  honnèies,  quelquefois  exprimées 
avec  nëgligeoee»  se  dëtachent  des  yers  heureux. 

Gelai  qui  donne  lost  donne  deux  fois  ensemble 
Comme  dit  volontiers  un  proverbe  romain 
Et  ne  faire  aujourdliai  pour  attendre  demafn 
Pois  à  demain  encor  c'est  abus  se  me  semble. 

Le  tome  ii  contient  plusieurs  livres  de  mélanges.  Bérets  amoareui, 
may,  sonnets,  vaudevilles,  chansons,  villanelles.  La  Jessëe  a  parfaite* 
ment  réussi  dans  ce  genre;  sa  renommée  serait  plus  grande  s*il  ravaii 
cultivé  de  préférence  à  la  satyre  philosophique,  dont  il  ne  sut  pas  tou- 
jours trouver  le  ton  énergique  et  concis.  Les  deux  pièces  suivantes  don- 
neront une  idée  de  sa  manière  : 

MAY. 

Bref  ore  que  tout  nous  rit 

Tout  fleurit 
Fors  toy  misérable  France, 
France  chétive  qui  fais, 

Les  forfaits 
De  la  race  et  la  souffrance, 
Le  temps  et  Theurc  viendra 

Qu'on  plaindra 
(Mais  en  vain)  tant  de  preux  hommes 
Que  ta  ruse  et  ton  eCTort, 

Met  à  mort, 
Et  ce  dur  siècle  où  nous  sommes. 

VAUDEVILLE. 

Il  servait  la  peronellc 

Jeune  et  belle. 

Par  souhait 

Et  ne  la! 

Il  a  longtemps  recherchée 

La  cachée, 

Mais  il  est 

Au-delà. 

Elle  en  a  pris  couleur  blanche 

La  peu  franche 

Qu'un  follet 

Affola. 

Ore  en  bonne  compagnie 
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Elle  nie 
Qu*on  seulet 
Lui  parla. 

VILLANELLE. 

Toynelle,  vous  estes  légère, 
Antant  que  fille  qu*onc  je  vy 
Quand  vous  n*auriez  été  que  fiëre 
Vous  m'eussiez  toujours  asservy, 
Toujours  plein  de  persévérance, 
J*eusse  prisé  votre  beauté  : 
Mais  quoi  !  vous  aymiez  linconstance^ 
Moy  jaymais  la  fidélité. 

Très  mal  vous  sied  ce  nom,  Marie, 
Amour  vous  en  devrait  blasmer; 
En  vous  nommant,  on  dit  aymer; 
Mais  las  !  ce  n'est  que  moquerie  ! 

Ce  tome  u  se  termine  par  an  grand  nombre  d'ëpigrammes  assez 
peu  réussies  et  qui  montrent  les  efforts  d'un  homme  probe  et  bon, 
qui  tâche  d'élre  méchant  en  dépit  de  la  nature.  Il  renferme  aussi 
des  inscriptions  pour  plusieurs  rois,  reines  et  princes,  des  imitations  do 
f  Iliade,  de  Dante,  dePitrarque^i^Amadis  de  Gaule  et  de  la  Bible* 

Le  tome' III  est  consacré  aux  Amours  de  Marguerite,  de  Sivire  et 
de  Grassinde.  Œuvres  beaucoup  trop  développées,  elles  laissent  aper- 
cevoir  le  poète  trop  amoureux  de  sa  parole,  qui  n'a  jamais  consenti  à 
rayer  un  vers  éclos  de  sa  plume,  mais  œuvres  remplies  de  pensées 
gracieuses  et  tendres,  de  dépits  et  de  regrets  bien  sentis^  souvent  ex- 
primés avec  bonheur,  et  qui,  réduits  des  deux  tiers,  auraient  formé  un 
recueil  de  sentiments  assez  remarquable. 

Le  tome  iv  enfin  est  consacré  à  des  poésies  sérieuses.  Discours 
poétiques  sur  le  temps,  sur  la  Fortune,  V Espérance,  VIngratitude, 
la  Mort,  l'Ombre  de  François  /»,  dédiée  à  Henri  III;  Discours  sur 
les  autres  de  Joachim  du  Bellay,  sur  le  Poète  courtisan,  le  Temple  de 
Navarre,  dédié  à  Jean  de  Beaumanoir,  sieur  de  Lavardin;  le  Corsaire, 
la  PoésiSj  les  Maudissons  de  la  Guerre,  la  Franciade,  V Amoureux 
errant  et  la  Jeunesse  bien  née. 

Nous  citons  d'autant  plus  volontiers  ces  pièces  qu'elles  sont  impor- 
tantes et  prouvent  par  les  grands  noms  de  Louis  de  Lorraine,  Roch  de 
Serbières,  Jacques  de  Pardailban,  Louis  de  Tocqueville,  le  grand 
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Alexandre,  François  de  Larochefoocauld,  le  sieur  de  St-Luc,  auxquels 
elles  sont  dédiées,  que  la  Jessée  jouait  un  certain  rôle  et  se  trourait  en 
relations  avec  les  personnages  les  plus  considérables  de  son  temps  (1). 

C'est  là,  d'ailleurs,  qu'il  a  déployé  ses  pensées  les  plus  fermes,  ses 
vers  les  mieux  réussis.  Le  discours  à  la  Fortune  notamment  est  à  peu 
près  sans  tache,  très  habilement  composé,  et  pourrait  être  cité  comme 
son  chef-d'œuvre. 

La  déesse  l'engage  à  s'attacher  à  elle,  à  suivre  son  char  : 

Au  reste  voy  comment  les  chiens  môme  eiïroyent 
Les  pauvres  en  la  rue,  et  après  eux  aboyent  : 
Où  les  riches  hardis,  contants  et  bien  aiséz 
Par  ce  bestai!  japeur  se  voyent  caressez. 
Penses  donc  à  mattaindre,  ore  que  tu  me  hastes 
Et  d'un  si  maigre  espoir  tes  jeunes  ans  apastes. 

Hais  il  refuse  courageusement  et  préfère  la  pauvreté  : 

0  que  celuy  me  plaist  qui  chargé  de  mérites 
Librement  refusa  l'offre  des  bons  Samniles, 
Et  qui  d'eux  honoré,  leurs  honneurs  desprisoit. 
Lorsque  pour  son  souper  des  naveaux  il  cuisoit. 

Ce  n'est  pas  par  fragments,  c'est  en  entier  qu'il  faudrait  donner  cette 
pièce. 

N'est-on  pas  heureux  aussi  de  pouvoir  citer  ces  vers  tirés  de  son 
discours  sur  le  temps  : 

Aye  donc,  mon  enfant,  aye  devant  tes  yeus 
La  crainte  du  Très  Haut  :  et  poursuy  souscieus 
Le  bien  de  ton  prochain  que  ce  juge  suprême 
Te  commande  d'aymer  ainsi  comme  toy  mesme. 


Et  si  le  ciel  permet  que  tu  sois  agrandy 
Sois,  moins  que  dessus  toy,  sur  les  autres  hardy  : 
Et  scache  qu'en  beaus  faits  son  los  naissant  accroitre, 
Soy  même  se  douter,  soy  même  se  cognoistre. 
C'est  la  plus  grand' victoire,  et  le  plus  grand  bonheur 
Qui  puissent  arriver  a  monarque  ou  seigneur. 


(1)  L'éditeur  Planiin  devait  publier  deux,  autres  tomes  composés  d'odej. 
d'hymnes,  d'élégies^  d'odes-satyres,  de  contre-amours  et  de  tragédies;  mais  cd 
ignore  8*ils  furent  publiés.  Voir  pour  la  plupart  de  ces  détails  la  bibliothèque 
française  de  l'abbé  Gougoi,  t.  xiii,  ainsi  que  le  père  Nicéron. 
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Ne  tenfle  audacieus  en  ta  prospérité 

Et  lâche  ne  t*abaîsse  en  ton  adversité  : 

Contente  toy  de  peu,  lors  tu  seras  délivre 

De  peur,  de  soing,  d*ennuy  qui  meurtrissant  font  vivre 

L*homme  riche  et  vilain  ardant  a  recevoir 

Car  tant  plus  a  le  diable  et  tant  plus  veut  avoir. 

La  Jessée  avait  réalisé  la  plus  douce  espérance  d'un  poêle;  il  avait 
publié  ses  œuvres  complètes;  elles  paraissaient  sous  la  protection  d'un 
princOy  et  dans  la  librairie  d'un  des  principaux  éditeurs  de  son  époque. 

Hais  cet  instant  do  gloire  et  de  félicité  n'était  pas  à  l'abri  des 
orages;  les  troubles  politiques  succédèrent  aux  agitations  de  l'amour 
et  aux  persécutions  de  la  jalousie.  Fixé  auprès  de  son  protecteur  qui 
venait  d'être  inauguré  duc  de  Brabant  et  comte  de  Flandre  en  4584, 
La  Jessée  se  trouva  jeté  au  milieu  des  embarras  de  la  guerre  civile. 
François  de  France,  constamment  ébranlé  sur  son  trône  par  des  sujets 
en  révolte  et  des  compétiteurs  étrangers^  ne  put  parvenir  à  consolider 
son  gouvernement,  et  mourut  à  la  peine,  en  1584,  à  l'âge  de  34  ans. 

La  Jessée  ne  fut  pas  ingrat;  il  lui  paya  un  tribut  d'éloges,  de  regrets, 
et  lança  contre  la  discorde  en  général  et  contre  celle  des  Flandres  on 
particulier  des  foudres  poétiques  qu'il  iaiurait  voulu  rendre  dignes  de 
celles  de  Lucain. 

Cénac-Moncact. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Eaax-Bonnes,  4  août  1861. 


Quand  Dieu  veut  consoler  la  tristesse  d'une  âme 
Que  la  douleur  ploya  sous  un  trop  lourd  fardeau, 
Dans  les  Elus  du  ciel  il  choisit  une  femme, 
Et  place  dans  son  cœur,  comme  un  divin  flambeau. 
L'amour,  ce  charme  saint  des  misères  humaines; 
Puis,  dirigeant  soa  vol  dans  les  célestes  plaines, 
L'ange  pieux  descend  sur  nos  mondes  glacés. 
Et,  de  ses  ailes  d'or  secouant  la  poussière, 
Il  dit  au  malheureux  :  t  Sèche  tes  pleurs,  espère, 
]»  Les  mauvais  jour&  sont  effacés  I 
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»  Je  viens,  compagne  aimée,  au  sein  de  la  demeure. 
»  Chasser  le  deuil  amer  gui  brisa  ion  bonheur, 

•  El  de  ton  cœur  meurtri  repousser  à  loule  heure 

•  Le  souvenir  des  maux,  cause  de  ta  douleur. 
»  Pour  obéir  à  Dieu,  j'ai  quitté  ma  patrie, 

»  Apportant  mon  amour  à  ton  âme  flétrie; 
»  Mes  jours  d'exil  aux  liens  vont  désormais  s'unir; 
»  J'étais  ange  du  del,  pour  l'aimer  je  suis  femme, 
i  Car  les  pleurs  de  tes  yeux  sont  tombés  sur  mon  âme  : 
•  Je  viens  d'en  haut  pour  les  tarir,  t 

Ainsi,  lorsqu'au  travers  d'une  ardente  jeunessCi 
Les  regrets  imprimaient  leur  précoce  vieillesse 
A  mon  cœur,  ulcéré  des  plus  amers  chagrins; 
Quand  je  sentais  de  pleurs  se  mouiller  ma  paupière, 
Et  qu'ignorant  pourauoi,  je  me  roulais  à  lerre 
El  mettais  mon  front  dans  mes  mains; 

Quand  la  mort  secouait  sa  terrible  faucille 
Sur  les  êtres  bénis  <jui  formaient  ma  famille. 
Et  Qu'enfants  et  vieillards,  dans  son  manteau  nliés. 
Me  laissaient  comme  un  fruit  aux  rameaux  ouoliés; 
Que  de  fois  j'ai  voulu,  brisant  ma  coupe  pleine, 
Aux  hasards  de  la  tombe  ensevelir  ma  chaîne  ! 
Mais  quand  je  remontais,  pour  le  suprême  adieu, 
Les  jours  de  mon  passé,  mon  berceau,  la  prière 
Qu'à  deux  genoux,  enfant,  j'apprenais  de  ma  mère. 
Non  ! ..  •  disais-je  en  pensant  à  Dieu  I . . . 

El  je  voyais  alors,  comme  dans  un  mirage. 
Près  de  moi  se  former  un  gracieux  visage  : 
Pensif,  il  attachait  son  regard  sur  lejnien. 
Pub  attirail  ma  tête,  et,  penché  sur  ma  couche. 
De  mon  front  à  ma  lèvre  il  imprimait  sa  bouche, 
En  prenant  ma  main  dans  sa  main... 

C'était  l'ange  envoyé  des  lumineuses  sphères 
Pour  rapporter  à  Dieu  le  cri  de  mes  misères; 
Rêve  à  jamais  éteint,  sou  venir  adoré. 
Qui  de  la  terreau  ciel,  hélas!  s'est  envolé  I 

II 

En  vous  voyant,  j'ai  cru  le  retrouver,  Madame; 
Car  cet  ange  par  Dieu  béni  du  nom  de  femme 
Avait  votre  regard  si  profond  et  si  doux; 
Il  avait,  comme  vous,  la  démarche  pensive. 
Et  sa  voix  ressemblait,  dans  sa  note  plaintive, 
Aux  accents  qui  viennent  de  vous. 

En  m'éloisnanl  d'ici,  j'emporte  votre  image. . . 
Un  jour,  dans  le  passé;  chaste  pèlerinage. 
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Mon  cœur  retrouvera  ce  souvenir  aimé; 
El,  semblable  à  la  fleur  dans  un  livre  séchée, 
J'aurai,  comme  un  parfum,  à  mon  âme  aUachée 
La  mémoire  de  l'heure  oii  vous  m'avez  charmé. 

E.D. 


Les  noms  se  pressent  sur  les  tablettes  .nécrologiques  d'avril.  Après 
la  décès  du  regrettable  M.  David,  nous  avons  è  enr^strer  la  mort  de 
M.  le  vicomte  de  Montesquiou-Fezensac,  pelit-fils  du  duc  Anatole  de 
MontesquiouFezensac,  g^énéral  de  brigade  et  grand  d'Espagne,  si  ho- 
norablement connu  parmi  nous.  Ce  jeune  officier  faisait  partie  de  l'ar- 
mée de  Rome,  commandée  par  son  oncle  le  général  de  Goyon.  Il  a 
succombé  dans  la  ville  sainte,  à  la  suite  d'une  maladie  de  poitrine. 
Cinq  frères  lui  survivent  pour  continuer  celte  antique  maison.  Deux  ont 
embrassé  la  carrière  militaire  et  marchent  sur  les  traces  de  leurs  ancê- 
tres, parmi  lesouels  on  trouve  un  maréchal,  plusieurs  lieutenants-gé- 
néraux et  des  cnevaliers  de  tous  les  ordres. 

Il  nous  faut  aussi  inscrire  un  autre  nom  historique  de  notre  pays  : 
Madame  la  duchesse  de  Gontaut-Biron  s'est  affaissée  sous  le  poids  de 
l'âge,  à  90  ans.  C'est  en  elle  que  s'était  éteinte  la  vieille  race  des  Gon- 
taut-Navailles.  Cette  noble  femme  s'était  unie  en  4792  à  H.  le  vicomte 
de  Gontaut-Biron,  marquis  de  St-Blancart.  Laissée  prématurément  dans 
le  veuvage,  elle  devint  gouvernante  des  enfants  de  France.  Ses  mérites 
et  ses  vertus  lui  valurent  d'être  rétablie  dans  le  titre  ducal  qui  avait  été 
accordé  aux  aïeux  de  son  époux,  en  4593,  par  Henri  IV,  en  récom- 
pense des  glorieux  services  rendus  à  la  couronne  par  les  deux  Biron. 

Ajoutons  à  cette  liste  funèbre  le  lieutenant-général  baron  Durrieu, 
ancien  pair,  çrand'croix  de  la  légion-d'honneur,  ^ui  vient  de  terminer 
sa  longue  existence  à  St-Sever,  sa  ville  natale,  où  il  s'était  retiré  de- 
puis longtemps.  Il  y  vivait  avec  une  modeste  fortune,  et  l'estime  de 
tous  ses  concitoyens.  Né  en  4775,  il  s'était  enrôlé  en  4793  dans  le 
corps  des  volontaires  basques  chargé  de  protéger  la  frontière  contre  les 
Espagnols.  Il  se  signala  si  bien  que  la  même  année  il  recevait  les 
épaulettes  de  capitaine.  Il  donna  des  preuves  d'une  grande  bravoure  au 
Tyrol,  à  Halte,  aux  Pyramides,  à  Harengo,  et  fut  promu  au  grade  de 
colonel  sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram,  en  4809.  Il  se  fit  remar- 

3uer  ensuite  dans  les  campagnes  de  Russie  et  d'Allemagne,  et  surtout 
ans  la  défense  de  Glogau,  oui  lui  avait  été  confiée.  En  retour  de  ces 
services,  il  fut  créé  général  de  brigade  et  baron  de  l'empire.  Il  assista 
et  fut  atteint  d'une  blessure  à  Waterioo.  La  Restauration  lui  conféra 
le  titre  de  général  de  division  et  lui  donna  un  commandement  dans 
l'expédition  de  Horée.  Il  fut  nommé  ^rand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur en  janvier  4834.  Il  faisait  partie  de  la  section  de  râerve  (état- 
major)  depuis  4848. 


-~  556  — 

La  muse  de  Jasmin  est  toujours  la  compagne  ei  la  conseillère  de  la 
charité.  Aussi  toutes  les  fois  qu'elle  ouvre  la  bouche^  elle  délie  les 
bourses  et  dilate  les  imes.  Les  élèves  de  l'école  St-Caprais  sont  les 
néophytes  dont  se  sert  la  troisième  vertu  théologale  pour  répandre 
ses  dons  salutaires  dans  la  ville  d'Agen.  Zélés  dans  la  pratique  des 
œuvres  de  miséricorde  corporelle,  ils  visitent  et  soulagent  chaque  se- 
maine les  malades  et  les  indigents.  Les  épargnes  de  leur  trésor  ayant 
été  taries  par  les  nécessités  de  Thiver,  ils  se  sont  adressés  pour  les 
renouveler  à   l'apâtre  troubadour  qui,  dans  une  soirée  poétique,  a 

5Iori6é  les  jeunes  disciples  de  St-Vincent  de  Paul  et  semé  dans  Tau- 
iloire  le  bon  grain  de  l'inspiration.  Il  a  immédiatement  recueilli  une 
moisson  de  bravos  et  d*aumones.  Voici  le  morceau  qu'il  avail  préparé 
pour  cette  fête  enfantine  : 


Lous  Aprendis  de  la  Oaritat 

A  Moussu  VAbbi  Capot,  Um  prumè  del  couUtge  de  Sen-CaprdsL 

La  tèrro  bèn  mayrastro,  et  lous  cans  soun  paourets; 
Lou  irabal  susten  bè,  mais  dins  forço  oustalets, 

D'oabriès,  al  sarrat,  de  tout  passon  nessèro 

Tabé,  dins  uno  escôlo  al  gran,  al  grau  sabé. 
M'es  dous  de  beyre,  al  ben  d'un  hibèr  en  coulèro, 
D'aprendis  Houssurets  s'ass^a  dins  Ion  bé, 
Et  debala  dins  la  carrèro, 


Per  s'aprene  à  gari,  sans  brnt, 
Lou  mal  dins  1  oumbro  r 


rescoundut ... 

Sans  doute,  sèn  fiers  d'és  quan  lou  bezèn  parecbe, 

Coumo  d'aoutres,  al  pas,  lou  dilchaou,  lou  dimeche 

Beslits  de  Tuniformo,  ayre  biou,  èl  flamben. 

Et  nou  fa  qu'un  diastouts  coume  un  bièl  regimen... 

Trôbi  dins  es  labë  la  jouyno  poèzio  : 

Pepignèro  d'aounou  se  grandis  pel  coumbat... 

Cal  de  souldals  pel  la  ^atrto  !  ! 

Mais  n'en  cal  pel  laCaritat!  ! 
La  CariUit  tabé  recrute  soun  armado; 
La  bol  forto,  balento  et  tou^ur  alucAdo 
Per  mitrailla  pertout,  dambé  d*escuts,  la  fan. 

Et  fa  reboundre  la  mizèro.... 
La  Carital  es  sèato  et  grandis  lou  may  gran; 
Las  Rèynos,  zou  bezën,  soun  pu  bèlos  enquôro 

Quan  la  sérbon  en  goubernan  ! 
Paris  surtout  zou  proubo,  et  dins  las  capitales 

Encrumis  toutos  sas  ribalos... 

Doun,  Houssurets  escalourits, 

Des  anges  siOsquen  benezits 
Lous  regens  piètadous  que  dins  aquel  serbice. 
Bous  ensegnon  del  co  Vamistous  exercice, -.. 
Toute  la  biio  aqui  cal  fa  la  guérro  as  mais; 

Dezerlarés  jamay Oh  nânil 

Bous  dires  :  N'es  pas  pron  d'y  passa  capitÂni... 

Y  cal  touts  mouri....  générais!  ! 
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IR£l£E  DAVID. 


Aux  prises  avec  de  poignantes  réalitéSj  Bernard  Palissy 
se  consolait  par  une  fiction  :  il  se  transportait  en  esprit  dans 
un  jardin  enclos  d'une  haie  impénétrable  aux  râles  des  tue- 
ries, aux  clameurs  des  misères,  des  intrigues  et  des  passions 
qui  caractérisèrent  son  siècle.  Le  long  des  ondes  fugitives, 
ou  à  travers  les  allées  ombreuses  de  ce  verger  imaginaire, 
il  errait,  enseignant  à  ses  amis  la  culture  des  plantes  et 
des  arts,  la  vertu  et  le  secret  d'être  heureux.  Ce  rêve, 
dont  le  grand  potier  dorait  ses  tristes  jours,  fut,  en 
partie,  réalisé  sous  nos  yeux  par  un  homme  enlevé  na- 
guère à  notre  département  qu'il  honorait  à  divers  titres. 
On  devine  que  nous  voulons  parler  de  M.  David,  ancien 
constituant,  habile  jurisconsulte,  collaborateur  du  journal 
des  économistes,  naturaliste  distingué,  et  commentateur 
érudit  des  saintes  écritures. 

En  un  lieu  tranquille,  qui  sera  tout  à  Theure  décrit,  au 
sein  des  frondaisons  et  des  fleurs,  il  était  venu  se  délecter 
dans  Tétude^  et  surtout  chercher  la  sagesse^  cette  noble' 
amie  des  solitaires,  cette  belle  inconnue  des  hommes  qui 
commercent  trop  avec  les  hommes.  Lui,  qui  s'était  nourri 
des  enseignements  bibliques,  ne  devait  pas  ignorer  que 
Salomon  la  découvrit  parmi  les  lys  des  vallées.  On  ne  peut, 
en  effet,  Talteindre  qu'en  s'isolant  du  monde  extérieur, 
qu'en  s'enfermant  dans  une  vie  studieuse  et  méditative  où 
rame  concentrée  se  régénère  et  reverdit  comme  si  elle  était 
sous  l'influence  d'un  moral  renouveau.  C'est  ainsi  que 
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M.  David  avait  pratiqué  le  beau  songe  de  Tarlble  oialhea- 
reux. 

Notre  but  est  de  raconter  sa  vie  en  exposant  ses  idées^ 
car  ici  Thomme  est  tout  entier  contenu  dans  la  doctrine. 
C'est  donc  pour  bien  fixer  sa  ressemblance  morale  que  nous 
allons  le  suivre  à  travers  les  branches  de  la  scienoe  dont 
il  recueillit  les  fruits  et  dont  il  retira  la  maturité  de  son 
savoir.  Traité  par  un  autre  pinceau  que  le  nôtre,  le  por- 
trait de  cette  sérieuse  figure  pourrait  devenir  an  tableau. 
Avant  de  résumer  quelques-uns  de  ses  principes  diaprés 
nos  souvenirs,  faibles  échos  de  ses  solides  causeries,  jetons 
un  rapide  coup  d'œil  sur  les  phases  préliminaires  de  sa 
vie  publique,  sur  le  laisser-aller  et  Teffusion  de  ses  for- 
mes, sur  la  bienveillance  de  son  caractère,  sur  son  amoor 
infini  de  la  vie  végétale,  sur  son  habitude  dans  le  diamp 
scientifique  de  pénétrer  au  cœur  des  questions. 

L'an  v  de  la  première  République^  son  père,  homme 
considéré  et  considérable,  avait  été  directeur  dn  Gers  eC 
Tun  des  représentants  les  plus  dignes  d'un  pouvoir  qui  ne 
le  fut  pas  toujours.  Rendu  au  foyer  domestique  par  le 
consulat,  l'unanimité  des  regrets  et  des  sympathies  le  suivit 
dans  sa  retraite.  Contrairement  aux  traditions  de  ses  pré- 
décesseurs^ l'autorité  dans  ses  mains  n'avait  été  qu  un 
instrument  de  justice  et  de  concorde  entre  des  haines  mal 
éteintes. 

M.  David  père  voulut  que  l'éducation  de  son  fils  Irénée 
fût  en  rapport  avec  l'héritage  de  popularité  qu'il  lui  trans- 
mettrait un  jour,  et  l'enfant  vint  prendre  rang  sur  les 
bancs  de  l'école  centrale  d'Âuch,  qui  comptait,  parmi  ses 
membres,  un  des  hommes  des  plus  savants  de  cette  époque; 
nous  avons  nommé  Chantereau,  auteur  du  Dictionnaire  des 
mois  et  usages  introduits  par  la  révolution;  des  tables  chrono- 
logiques  (traduites  de  Tanglais  de  Blair);  de  la   science  de 
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thistoire;  des  rudiments  de  f/u'^totre;  d'un  voyage  dam  les 
les  trois  royaumes  d'Angleterrej  d* Ecosse  et  d'Irlande;  £un 
voyage  en  Espagne;  de  la  Grammaire  Française  à  l'usage 
des  Espagnols;  etc.  Le  grand  fonds  de  science  historiqae 
thésaurisé  par  le  maître  profita  à  rintelligence  précoce  de 
Técolier  qui  étudiait  en  même  temps  et  avec  fruit  les  lan- 
gues anciennes,  la  chimie^  la  physique,  les  belles-lettres 
ainsi  que  la  législation  professée   par  M.  Gèze  et  le  dessin 
enseigné  par  M.  Lartet.  En  fructidor^  mois  réservé  à  la 
distribution  des  prix,  Télève  revenait  chez  lui  chargé  de 
palmes  scolaires.  Par  suite  de  ses  heureuses  dispositions, 
le  jeune  homme  fut  envoyé  à  Paris  où  il  suivit  assidûment 
les  cours  de  droit  et  de  botanique.  Cette  dernière  chaire 
était  tenue  par  de  Jussieu,  qui  exerça  une  grande  influen- 
ce sur  la  direction  ultérieure  de  son  disciple  Auscitain.  La 
première  tentative  littéraire  de  M.  Dayid  fut  un  éloge  de 
Pascal  qu'il  composa  pendant  qu'il  était  étudiant.  Un  tel 
essai  était  un  signe  de  force  et  de  gravité  intellectuelles.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  vers  les  premières  années  de 
la  restauration,  il  se  fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats. 
Il  eut  bientôt  acquis  la  notoriété  d'un  jurisconsulte  accom- 
pli. La  procédure  ne  l'absorbait  pas  tout  entier^  car  il  con- 
sacrait une  partie  de  ses  loisirs  à  s'enrichir  de  notions 
théoriques  sur  Torganisation  des  sociétés,  sur  le  rôle  des 
gouvernements,  sur  le  mécanisme  des  budgets  et  des  im- 
pôts, et,  en  outre,  à  former  dans  son  parc  de  la  Bourre 
une  assemblée  d'arbres  représentant  les  productions  de 
toutes  les  latitudes.  Tel  est  Thomme,  dont  nous  allons 
crayonner  le  caractère  à  grands  traits,  avant  de  passer  au 
développement  de  ses  idées  et  de  ses  croyances. 

Carrément  assis  sur  une  large  érudition,  M.  David  dédai- 
gnait l'étalage  et  les  puériles  élégances  de  la  phrase.  L'allure 
souple  et  libre  de  son  esprit  se  complaisait  dans  les  diffi- 
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cultes  de  la  controverse.  De  son  naturel,  exempt  de  vul- 
garité, jaillissaient  des  axiomes  sur  des  points  qui  sem- 
blaient exiger  des  raisonnements  métaphysiques.  Lorsqu'il 
discutait,  sa  mémoire  était  un  puissant  auxiliaire:  Il  rame- 
nait dans  son  argumentation  fous  les  souvenirs  qui  pou- 
vaient la  consolider  et  n'oubliait  rien  si  ce  n'est  loi-méme. 

Dans  Texposition  des  systèmes  économiques  et  dans 
tous  les  débats  relatifs  aux  lettres  et  aux  arts,  il  apportait 
une  humeur  souriante.  Cet  enjouement  particularise  près- 
que  toujours  la  vraie  science.  Les  véritables  savants,  en 
effet,  semblent  ajouter  à  la  clarté  de  leur  démonstration 
je  ne  sais  quelle  transparence  d'aménité. 

L'homme  doctoral,  au  contraire,  recourt  à  la  solennité  pé- 
dantesque,  que  j'appellerais  volontiers  l'épaisseur  de  la 
forme,  pour  mieux  couvrir  la  pauvreté  ou  Tempirisme  da 
fonds.  La  plupart  des  colosses  de  la  renaissance,  et  à  leur 
tète  Galilée,  avaient  une  physionomie  à  la  fois  sereine  et 
joyeuse.  Telle  était  l'expression  de  M.  David  qaand  il  te- 
nait la  parole.  Son  idée  s'élançait  avec  un  abandon  pieia 
de  charme  et  une  modestie  parfaite.  Sa  période,  on  peu 
courte,  paraissait  insouciante  de  correction  et  d'incisivelé, 
et  néanmoins  ces  qualités  l'accompagnaient  toujours. Gomme 
tous  les  hommes  supérieurs,  relevant  le  mot  simple  par  la 
noblesse  de  sa  pensée  et  la  naïveté  de  sa  manière,  il  par- 
venait à  faire  de  la  grâce  avec  de  la  bure  et  de  l'or  avec 
du  billon.  Le  balancement  de  son  corps,  les  mouvements 
inclinés  de  sa  tète,  les  saccades  de  son  geste,  donnaioit  à 
son  discours  une  couleur  d'expansion  agréable  et  de  fa- 
miliarité originale. 

Sa  personnalité  rappelait  certains  traits  de  deux  homo- 
nymes célèbres,  de  l'abbé  et  de  Bernardin  de  St-Pierre-  H 
avait  du  premier  la  bonhomie  touchante,  le  patriotisme  de 
vues,  le  souci  des  vérités  utiles;  et  du  second  le  goût  ar- 
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denl  des  choses  fraîches  et  paisibles  allie  au  culte  universel 
de  la  nature.  Cest  pour  s'adonner  à  celte  douce  passion 
et  à  celle  d'études  théoriques  et  pratiques  qu'il  s'était  ré- 
fugié dans  un  petit  monde  de  verdure,  de  bouquets  et  de 
soleil. 

En  dehors  du  panthéisme,  l'amour  inné  de  l'homme 
pour  les  objets^de  la  création  provient  de  ce  que  le  grand 
CBUvre  affirme  le  grand  ouvrier,  et  de  ce  que  la  nature 
renferme  les  plus  belles  réalités  et  toutes  les  poésies.  Cette 
amante  n'est  pas  ingrate;  elle  répond,  le  jour,  à  ceux  qui 
la  chérissent  en  leur  livrant  le  secret  de  ses  trésors,  et  la 
nuit,  en  laissant  monter,  de  son  sein  mystérieux,  à  la  sur- 
face de  ses  silences,  ses  arômes,  ses  frissons  et  ses  demi- 
soupirs. 

M.  Lavergne,  dans  notre  dernier  numéro,  a  défini  avec 
une  grande  pertinence  le  rôle  efficace  de  M.  David  en  ar- 
boriculture. Après  cette  solide  étude,  il  serait  sage  et  pru- 
dent de  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet.  Mais  comme  la  science 
ne  peut  en  aucun  cas  être  ombrageuse  envers  le  senti- 
ment^ nous  oserons  donner  cours  au  nôtre.  D'ailleurs,  si 
nous  commettons  des  redites,  nous  serons  excusables 
d'avoir  répété  d'excellentes  choses  à  la  condition,  toutefois, 
de  ne  pas  les  avoir  trop  gâtées. 

L'homme  que  nous  regrettons  était  profondément  épris 
de  la  beauté,  et  surtout  de  l'utilité  des  arbres  qui  engrais- 
sent le  sol  de  leurs  dépouilles,  purifient  et  rafraîchissent 
l'atmosphère,  arrêtent  les  ouragans  au  passage,  guident 
les  voyageurs  sur  les  grandes  routes  dans  l'obscurité  des 
nuits,  qui,  enfin,  convertis  en  bois  de  construction  et  de 
chauffage,  servent  à  tous  les  usages  essentiels  de  la  vie. 
La  mission  des  arboriculteurs  est  donc  une  des  plus  méri- 
tantes et  des  plus  profitables  à  l'avenir.  On  peut  les  con- 
sidérer comme  les  hygiénistes  de  la  nature,  les  restau- 
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rateurs  du  piUoresqae,  les  bienfaiteurs  de  lliamaiiifé. 
M.  David,  en  présence  d'un  pays  devenu  presque  chauve 
par  la  suppression  des  forèls,  résolut  de  réparer,  autant 
qu'il  était  en  lui,  cette  extermination  des  grands  végé- 
taux. Aussi  la  moitié  de  sa  laborieuse  exislence  a-t-elle 
été  consacrée  à  la  culture  ligneuse,  à  TacclimatatioD^  sous 
notre  ciel,  de  tous  les  types  exotiques  et  à  leur  croisemenl 
avec  leurs  congénères  indigènes.  Son  but,  en  constituant 
cette  riche  collection^  élait  de  naturaliser  en  nos  contrées 
les  espèces  étrangères  et  de  prévenir,  par  leur  accouple* 
ment  avec  les  nôtres,  la  dégénérescence  qui  accompagne 
le  dépaysement  des  êtres  particuliers  à  chaque  règne. 
L'homme  est  le  seul  qui  soit  excepté  de  cette  loi.  Les 
essais  de  M.  David  devaient  avoir  pour  conséquence  une 
reproduction  plus  puissante  et  plus  précoce,  et  partant  une 
réforme  radicale  du  régime  de  plantations  pratiqué  parmi 
nous.  Les  avantages  de  son  système  étaient  manifestes  au 
point  de  vue  commercial,  puisque  le  développement  des 
arbres  accroissait  la  production  et  favorisait  par  suite  le 
consommateur.  Le  botaniste  qui  nous  occupe  avait,  comme 
nous  Pavons  déjà  constaté,  groupé  en  son  parc  de  la  Bourre 
toutes  les  races  de  Fancien  et  du  nouveau  continent.  Dans 
la  famille  des  conifères,  par  exemple,  Tœil  du  connaisseur 
peut  descendre  graduellement  de  Taltitudedu  pin  du  Lord, 
titan  du  genre,  à  Thumilité  du  cèdre  nain.  Aucun  avorte- 
ment  ne  décourageait  le  savant  Auscitain.  Quand  un  sujet 
se  montrait  rebelle  à  certaine  nature  de  terrain,  il  le  trans* 
plantait  ailleurs  et  renouvelait  Texpérience  jusqu'à  la 
réussite.  La  végétation  lui  avait  ouvert  tous  ses  mystères. 
Son  infaillibilité  d'observation  provenait  d'une  faculté  na- 
tive jointe  à  un  long  exercice  comparatif.  11  était  parvenu 
à  distinguer  Tcspècc  de  la  variété  par  un  simple  examen 
des  bourgeons  naissants.  Ses  constants  efforts  dans  cette 
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branche  de  l'histoire  naturelle  lui  avaient  donné  de  très 
fructueux  résultats.  Il  avait  abouti  à  remplir  plusieurs 
clairières  qui  existaient  dans  la  classification  scientifique, 
et  à  former^  nous  le  répétons  encore,  un  tableau  vivant 
et  synoptique  de  tous  les  produits  de  l'univers.  Les  profes- 
seurs du  muséum  de  Londres  et  de  Paris  tenaient  M.  David 
en  grande  estime.  Ses  articles  sur  le  frêne  et  une  série 
d'autres  eurent  les  honneurs  de  la  reproduction  ou  de  la 
traduction  dans  la  presse  Britannique.  L'Angleterre,  qui 
avait  créé  baronnet  le  pépiniériste  de  Lord  Devonshire, 
devait  naturellement  s'intéresser  aux  tentatives  de  notre 
compatriote.  Le  monde  savant  lui  a  également  rendu  hom- 
mage en  attachant  son  nom  à  plusieurs  types  nouveaux 
dus  à  son  zèle  éclairé.  Sa  mémoire  est  digne  de  la  grati- 
tude des  paysagistes  et  même  des  poètes,  car  il  a  observé 
la  parole  de  l'un  d'eux  qui  a  dit  : 

Loin  de  faire  comme  eux,  oombaltons  sans  relâche 
Leur  œuvre  de  malheur  :  ils  dévastent,  semons; 
Replantons  mille  pins  pour  cent  que  Ton  arrache. 
Renaissez  par  nos  soins,  chênes  que  nous  aimons 


Nous  qui  ne  laisserons  ni  blocs  d'airain  ni  marbres. 
Nous  dont  les  chants,  hélas  !  n'ont  point  de  lendemain, 
Â  la  postérité  léguons  au  moins  des  arbres. 

Les  introducteurs  faisant  émigrer  les  arbres  par  colo- 
nies,  des  confins  aux  confins  opposés  du  globe,  nous 
suggèrent  une  pensée  qui  découle  peut-être  de  notre 
ignorance.  11  se  pourrait  que  ceux  qui  opèrent  ces  trans- 
plantations lointaines  obéissent  à  une  volonté  toute  puis- 
sante ?  Qui  sait  si  Dieu  aux  époques  génésiqucs  ne  loca. 
Usa  pas  les  pins  au  Nord,  les  palmiers  en  Orient,  les  chê- 
nes en  Occident  et  les  mimosés  sous  les  Tropiques  pour 
laisser  quelque  chose  à  faire  à  rhomme  et  lui  fournir  un 


—  564  — 
moyen  de  coopérer  à  son  œuvre,  de  collaborer  avec  lui. 

Ainsi  qu'il  a  élé  dit,  M.  David  était  soucieux  du  beau  en 
môme  temps  que  du  bien.  H  avait  lui-même  dessiné  son  parc 
de  la  Hourre  qui  présente  les  grandes  lignes  et  Thannonie 
générale  des  paysages  classiques.  Les  massifs  y  sont  distri- 
bués avec  art.  Le  ruisseau  du  Lastran,  qui  bordait  primiti* 
vementrextrémité  méridionale  de  la  pelouse,  aujoordliui 
dcmi-étrangié  à  son  passage,  s'arrête  dans  sa  course  pour 
s'élargir  et  se  répandre  en  eau  paresseuse  dans  deux  bas- 
sins. De  là  il  enjambe  un  pertuis  et  reprend  son  élan  à  tra- 
vers les  prairies.  Sur  ces  nappes  d^eau,  grands  miroirs,  les 
plantations  riveraines  silhouettent  leurs  images,  et  des 
saules  divers  laissent  tomber  vers  Tonde  leurs  bras  lan- 
guissants. Soit  bizarrerie  combinée  de  la  lumière  et  de 
Tair  ambiant,  soit  effet  d'un  boisement  spécial,  celte  vue 
pittoresque,  contemplée  des  hauteurs  de  la  ville  d'Auch, 
le  matin  surtout,  est  baignée  d'une  teinte  particulière  : 
on  dirait  que  les  parties  ombragées  ont  retenu  quelque 
chose  de  la  clarté  bleuâtre  de  certaines  nuits.  Ces  agré- 
ments de  couleur,  Thabile  arrangement  des  parties  touf- 
fues^ reliées  pour  enclore  le  coup  d'œil,  révèlent  qu'un 
homme  d'un  grand  goût,  qu'un  Le  Nôtre  modeste  a  résidé  là. 

Ceux  qui  venaient  lui  demander  accueil,  ou  conseil, 
trouvaient  en  lui  une  bonté  patriarcale^  la  sûreté  du 
jugement  cl  de  Texpérience  dans  les  affaires,  et  celte  rec- 
titude critique  qui  est  Tundes  traits  du  génie  Anglais. 

M.  Alem,  dans  un  cordial  et  dernier  adieu^  Ta  proclamé: 
au  barreau j  le  premier  de  tous.  En  effet,  M.  David  alliait  les 
notions  les  plus  profondes  du  droit  à  Tesprit  le  plus  alerte. 
Néanmoins,  comme  l'avocat  est  plus  voisin  de  l'orateur 
que  du  poète,  sa  principale  ressource  n'est  pas  dans  l'ins- 
piration. Fiunturoraiores;  les  longues  préparations,  Texa- 
mcn  mûri,  les  reiours  prudents  de  la  réflexion,  tels  sont 
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ses  moyens  usuels.  Déjà  même  depuis  longtemps  les 
discussions  du  palais  se  détournent  du  genre  oratoire  et  se 
rapprochent  de  la  eauserie  dont  on  seconlenle  d'animer  le 
ten.  M.  David  avançait  dans  cet  le  voie  et  guidait  ses 
collègues  de  province  par  son  exemple.  Il  avait  adopté  ce 
mode,  non  que  les  belles-lettres  lui  eussent  refusé  leurs 
élégances,  car  elles  n'avaient  pas  un  partisan  plus  fidèle, 
mais  parce  qu'il  préférait,  aux  coquetteries  de  la  diction, 
la  virilité  de  la  logique. 

En  jurisprudence  comme  en  économie,  M.  David  joi- 
gnait à  la  sagesse  la  puissance  de  Toriginalité  et  la  ten- 
dance de  novation.  Ses  Etudes  sur  la  réforme  hypothécaire 
furent  un  événement  lors  de  leur  apparition.  La  Revue 
de  Législation^  à  laquelle  il  collaborait  avec  Troplong,  Wo- 
lowski^OrtolaU;  Faustin-Hélie,  Edouard  Laboulaye,  Kœ* 
DÎgswarter,  Giraud,  Massé  (1),  agréa  ce  travail,  bien  qu'il 
sortit,  comme  le  constata  le  directeur  dans  une  note, 
des  voies  battues.  Déjà  dans  ce  même  recueil  il  avait  at- 
tiré l'attention  des  hommes  spéciaux  par  un  commentaire 
profond,  par  une  critique  élevée  et  philosophique  de  la 
loi  écrite  et  de  son  application.  Dans  ces  questions  arides, 
il  répandait  un  esprit  délicat  et  charmant  qui  emportait  le 
lecteur  malgré  lui.  Rien  n^està  la  fois  plus  sérieux  et  plus 
agréable  que  cet  alinéa  :  Les  mêmes  abus  qw  nous  aUons 
retrouver  dans  l'application  des  lois  civiles  se  sont  produits 
dans  Vordre  politique^  avec  cette  différence  que  les  révolu- 
tions tiennent  ici  la  place  d^unecour  de  cassation.  Nous  avons 
vécu  plus  d'un  demi-siècle  sur  la  jurisprudence  et  sur  le 
précédent  des  révolutions.  Cest  trop  longtemps  si  l'on  ne 
veut  pas  les  laisser  s'établir  en  coutume,  et  si  l^on  veut  les 


(1)  Au  Journal  des  Economistes,  il  était  en  compagnie  de  Bastiat,  Hippo- 
lyie  Passy,  Léon  Faucher,  ftlolinari,  Morean  de  Jonnés,  Emile  Béres,  de 
Tracy,  Blanqui,  Horace  Say,  Joseph  Garnier,  elc. 
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faire  disparaitre  enfin  de  V ordre  du  jour  des  naiûms.  Le 
rq[)0$  des  nations  ne  se  peut  garantir  aujourdhui  que  par 
des  améliorations  législatives  constantes^  en  marchant  en 
avantj  en  écrivant^  même  pour  les  éventualités  révahOùm- 
naireSf  des  lois  comprises  des  peuples.  Le  contrat  social, 
cette  hypothèse  chimérique  des  Sociétés  naissantes^  est  bien 
réellement  devenu  la  nécessité  des  Sociétés  qui  grisonnent  (  4  ). 

A  l'instar  d'un  grand  nombre  de  réformateurs  qui  pensent 
que  la  grande  médication  sociale  réside  tout  entière  dans 
la  solution  des  problèmes  économiques,  il  était  pour  ainsi 
dire  indifférent  aux  formes  gouvernementales  (2).  Son  pen- 
chant le  portait  vers  celle  qui  devait  donner  le  plus  de 
garantie  à  l'indépendance  individuelle,  posant  en  prémices 
qu'on  ne  peut  déployer  sa  puissance  et  employer  son  ini- 
tiative que  lorsqu'on  s'appartient. 

Aussi  avait-il  salué  avec  courtoisie  la  venue  de  la  Restau- 
ration. Les  hécatombes  humaines  offertes  en  holocauste  au 
grand  consommateur  de  l'empire,  la  dépression  do  carae- 
tère  national  par  la  volonté  d'un  seul,  l'étouffemeal  de  la 
presse  et  de  la  tribune,  avaient  éloigné  le  jeune  avocat  du 
régime  Napoléonien.  Sa  nature  pacifique  et  réglée  ne  poo* 
vait  s  accommoder  de  la  permanence  de  la  guerre  qui 
appauvrissait  le  présent  et  escomptait  l'avenir.  Le  Dieu  des 
batailles,  en  effet,  est  variable  dans  son  patronage;  il  se 
platt  à  faire  rétrograder  les  conquérants  de  Moscou  à  Paris, 
et  de  Lodi  à  Waterloo.  Les  Bourbons^  qui  avaient  ramené 
de  l'exil  le  pouvoir  représentatif,  certaines  franchises  de 

(1)  Revue  de  Léaislation,  t.  1er,  i849,  p.  190. 

(3)  Voici  ce  qu'il  écrivait  dans  une  réponse  à  M.  de  Franelien  sur  U  théorie 
de  l'impôt:  C'est  le  côté  positif,  pratique  de  la, science  nouvelle  quHl  faut 
poursuivre  dans  ses  applications  diverses,  et  plus  étendues  qu'on  ne  croit 
aux  finances,  à  V administration ,  au  gouvernement,  à  la  législation  cietie. 
Il  ne  faut  empiéter  sur  rien,  mais  les  résultats  économiques  vous  regardent 
jpartout  o4  ils  se  produisent.  Je  ne  crois  pas  que  ces  résultats  soient  iàjiérents 
à  la  forme  des  gouvernements,  etc»  —  Journal  des  économistes,  tome  27, 
page  367. 
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la  pensée,  <)t  une  sorte  de  renaissance  des  lettres  et  des 
arts,  le  trouvèrent  sympathique.  Désireux   d'être  utile  à 
ses  concitoyensy  il  accepta  la  mairie  d'Âuch  des  mains  de 
la  royauté. 

Quelques-uns  firent  plus  tard  un  grief  de  ce  précédent 
à  l'homme  libéral.  A  ceux  qui  lui  ont  adressé  ce  reproche, 
il  est  facile  de  répliquer  par  Tune  des  plus  belles  pages 
de  Lamartine.  L'auteur  des  Girondins^  dans  la  nouvelle 
préface  de  leur  histoire,  consacre  un  commentaire  à  ce 
proverbe  oriental  :  Accroissement  (Tannées^  élargissemenl 
éPinteUigence.  Cette  défense  personnelle  du  grand  poète 
est  celle  de  la  perfectibilité  humaine  ;  elle  peut  être  invo- 
quée en  faveur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  courage  et  la 
bonne  foi  de  rectifier  leur  direction  morale  ou  politique. 
L'âge  apporte  les  conseils  de  Texpérience,  la  plénitude  do 
jugement,  et  sollicite  ceux  qui  ont  vécu  de  préjugés  ou  de 
beaux  songes  à  les  échanger  contre  des  vérités  tardive- 
ment entrevues,  contre  des  lumières  nouvelles.  Ces  évolu- 
tions de  la  pensée  doivent  laisser  fixes  et  intacts  nos  senti- 
ments, et,  avant  tout,  être  étrangères  à  l'ambition  et  à  la  véna- 
lité. Âlorscelui  qui  accomplit  ces  réformes  en  lui-même  mé- 
rite d'être  applaudi  pour  sa  marche  progressive.  Laissant  la 
voix  de  sa  conscience  dominer  les  cris  des  contemporains, 
M.  de  Lamartine  se  glorifie  de  son  changementdésintéressé. 
La  force  exigée  par  son  acte  le  console  des  accusations  de 
faiblesse  dont  il  a  été  abreuvé.  En  résuméy  dit*il,  la  vie 
est  une  leçon  que  le  temps  est  chargé  de  donner  à  Vhomme  en 
lui  faisant  épeler,  syllabe  par  syllabe,  les  événements.  Celui 
qui  na  pas  changé  n'a  pas  vécuy  puisqu'il  n'a  rien  appris. 
[m  vie  n'est  pas  semblable  à  ces  fontaines  d^Auvergne^  plei^ 
fies  de  sédiments  impurs^  qui  pétrifient  ce  qu'on  leur  jette,  et 
qui,  au  Heu  dhine  fleur  ou  d'un  fruits  vous  rendent  une  pierre. 
La  vie  est  un  courant  qui  mène  à  la  vérité^  c'est-à-dire  au 
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bien.  Le  temps  sait  totU,  et  nous  ne  pouvons  savoir  quelque 
diose  qu*en  f associant  à  nos  ignorances  et  en  lui  demandant 
ses  secrets.  Bien  entendu  que  cette  théorie  du  changement 
s'applique  à  l'esprit,  mais  non  au  cœur.  Que  tout  change- 
ment qui  consiste  à  abandontier  une  cause  vaincue^  parce 
qu'elle  est  vaincue^  est  une  lâcheté.  Mais  que  changer  d^opi- 
nion  sans  abandonner  ses  senliments  personnelSy  ni  les  vain- 
cus, ni  les  malheureux,  ni  les  faibles;  changer  à  ses  dépens 
en  s^eœposant  sciemment,  au  contraire,  aux  dénigrements 
d'intentions,  aux  colères  du  respect  humain,  au  mq^ris  des 
partis  et  aux  souffrances  de  considération  qui  suivent  ordi- 
nairement ces  progrès  des  hommes  sincères,  c'est  souffrir  pour 
la  cause  du  bien,  c^est  le  martyre  d'esprit  pour  la  vérité. 
Même  quand  le  martyre  s^est  trompé  de  cause,  il  ne  iest  pas 
trompé  de  vertu.  Ce  que  M.  de  Lamartine  avait  fait  sur  un 
grand  théâtre,  M.  David  Tavait  opéré  sur  un  petit. 

La  Révolution  de  Février  le  fit  passer  dans  le  domaine 
de  la  politique  active.  Le  comité  Auscitain^  dont  il  parta- 
geait la  présidence  avec  M.  Alem-Rousseau,  lui  confia  la 
rédaction  de  son  manifeste  qui  parut  trois  semaines  après 
les  journées  de  1848.  Ce  document  était  empreint  d^une 
grande  sagesse;  à  chaque  ligne,  on  devine  l'homme  ja* 
loux  de  foi,  de  liberté  et  d'ordre  financier  :  Vous  pouvez, 
disait-il,  rassurer  la  liberté  religieuse  et  sans  eooceplùm  tou- 
tes les  autres  libertés  qui  pourraient  être  menacées.  Au  lieu 
d'un  ébranlement,  vous  ferez  sortir  de  cette  épreuve  une  der- 
nière et  plus  forte  garantie  pour  la  famille  et  la  propriété... 
Si  nous  nous  unissons  contre  toutes  les  cupidités  qui  bour- 
donnent autour  de  nos  budgets,  contre  tous  les  privilèges, 
toutes  les  injustices,  une  ère  de  grandeur  et  d'une  prospérité 
nouvelles  ne  se  fera  pas  attendre. 

Comme  tous  ceux  qui  convoitaient  la  bienveillance  du 
peuple  à  celte  époque,  il  parut,  en  compagnie  de  M.  de 
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Panât  et  de  plusieurs  autres,  au  club  départemental.  Il  fit 
sa  profession  de  foi  et  subit  en  homme  familier  avec  la 
tribune  et  les  théories  sociates  un  interrogatoire  difficile  et 
un  eontrèle  minutieux  de  son  passé.  Cette  épreuve  fut 
suivie  de  celle  du  suffrage  universel.  Le  26  avril,  la  na- 
tion entière  fut  appelée  à  exprimer  sa  volonté  dans  ses  co- 
mices. Huit  noms  dans  le  Gers  sortirent  vainqueurs  de  la 
lutte  électorale;  ce  furent  :  Messieurs  Gavarrel,  Subervic, 
Âlem-Rousseau,  David,  Gounon,  Aylies,  Boubée  et  Car- 
bonneau. 

Disciple  de  Jean-Baptiste  Say,  partisan  de  Bastiat,  et 
un  peu  Malthusien,  il  était  Tantagoniste  des  réglementations 
dans  l'ordre  économique  (1).  On  le  trouva  parmi  les  ad- 
versaires de  Tamendement  Glaiz  Bizoin  qui  réclamait  le 
droit  à  Texistence  par  le  travail.  Cette  proposition  n'avait 
rien  de  défini;  M.  David  la  rejeta  à  cause  de  ses  théorie» 
personnelles  et  des  difficultés  organiques  qu'il  prévoyait. 
Il  fut  critiqué  en  cette  occurrence  pour  n'avoir  pas  été 
compris. 

Sa  trace  apparaît  dans  de  nombreux  travaux  de  l'As- 
semblée nationale,  entr^autres  dans  l'examen  de  la  loi  sur 
le  timbre.  Sa  résistance  à  l'aggravation  des  impôts  était 
énergique,  et  Messieurs  Gavarret,  Alem-Rousseau,  Boubée, 
CarbonneaUy  lors  du  rétablissement  de  la  taxe  sur  le  sel, 
eurent  en  lui  un  ferme  auxiliaire. 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  discours  qui  entraîna 
la  décision  de  la  Constituante;  nous  nous  rappelons  seule- 
ment que  M.  David  fut  amené  à  la  tribune  par  un  article 
de  projet  ^budgétaire.  L'assemblée  qui  avait  paru  d'abord 
incliner  pour  celui  qui  l'avait  présenté  (c'était^  je  crois, 

(1)  Voyex  (s'écriaiUl  en  1850  dans  le  Joubnal  des  Economistes)  oà 
nous  ont  mené  et  où  nous  mènent  les  théories  contraires,  et  cette  manie  qui 
semble  prendre  des  forées  nouvelles  de  tout  réglementer,  tout  récompenser^ 
tout  encourager,  tout  protéger. 
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M.  LaDjuinais),  lai  fat  contraire  après  avoir  eolenda  les 
judicieuses  critiques  du  représentant  du  Gers. 

Un  libéralisme  mesuré  avait  guidé  la  plupart  de  ses  votes 
à  la  Constituante.  Cette  attitude  politique  refroidit  les  sym- 
pathies légitimistes  qui  lui  étaient  revenues  en  1848  pour 
s'enfuir  de  nouveau  en  1849.  A  rapproche  des  éleetions 
législatives  qui  eurent  lieu  cette  année-là,  le  comilé  de  la 
rue  de  Poitiers  ébaucha  des  listes  et  essaya  de  les  popala- 
riser  par  l'appel  et  l'admission  de  quelques  esprits  iodé- 
pendants.  Le  premier  triage  fut  ensuite  soumis  au  con- 
trôle des  correspondants  provinciaux.  Ceux-ci  avaient 
bien  la  faculté  de  substituer  ou  d'exclure,  néanmoins, 
comme  les  changements  pouvaient  disséminer  les  forées 
liguées  des  diverses  fractions  contre-révolutionnaires,  la 
consigne  donnée  partout  était  de  modifier  le  moins  poasible 
le  choix  préliminaire.  Le  nom  de  M.  David  avdt  été  rangé 
en  tête  des  désignations  venues  de  Paris  dans  les  départe- 
ments. Les  partis,,  indociles  à  la  discipline  et  d'avtant  plus 
inconciliables  qu'ils  affectaient  la  conciliation,  laiss^mt 
réconomiste  Auscitain  à  l'écart  ;  les  uns  parce  qu'il  avait 
cheminé  dans  une  voie  trop  hardie  et  les  autres  dans  une 
voie  trop  timide.  M.  Berryer,  qui  avait  jugé  M.  David  de 
plus  haut  que  ses  concitoyens,  l'avait,  malgré  de  profondes 
divergences  avec  lui,  recommandé  aux  électeurs  influents 
du  Gers.  L'élimination  de  ce  candidat  lui  parut  répréhen- 
sible,  et  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Louis  de  Peyreeave^ 
Téloquent  orateur  témoigna,  en  ces  termes,  le  défrfaisir  que 
lui  causait  cette  injustice  :  Je  regrette^  commevcuSy  que  David 

n'ait  pas  été  maintenu  et  qu'an  lui  ait  préféré  U.  B On 

reproche  à  David  certains  votes^  mais  ces  votes  tiennent 
à  des  ihéories  financières^  et  les  sentimentSy  le  carMtère  ei  la 
loyauté  de  David  auraient  dû  lui  conserver  les  suffrages.  Je 
vous  parle  ainsi  pour  exprimer  toute  ma  pensée  :  car  dans 
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ia  Utuatitm  présente  il  ne  faut  pas  s'exposer  par  zèle  pour 
tel  ou  tel  candidat  à  se  diviser  sur  la  liste  adoplée. 
Cet  homoiage  du  chef  royaliste  envers  im  homme  li- 
bérai honore  à  la  fois  celui  qui  le  rend  et  celui  qui  le  re* 
çoit.  Le  mandat  de  M.  David  ne  fut  pas  renouvelé  à  sa 
grande  satisfaction.  Il  reprit  avec  bonheur  le  chemin  de 
sa  villa;  Paris  l'avait  saturé  de  dégoût,  de  fatigue  et  de  tris- 
tesse, car  il  avait  assisté  auK  luttes  fratricides  de  juin.  Il 
allait  enfin  pouvoir  revivre  dans  la  retraite,  loin  de  cette 
mêlée  tumultueuse  et  bruyante  qui  peuple  la  capitale,  et 
rejoindre,  pour  ne  plus  les  quitter,  les  amis  de  son  cabinet 
et  de  sa  pépinière.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  M.  La- 
cave^Laplagne,  Tun  des  derniers  élus,  laissa  une  vacance 
dans  la  représentation  de  notre  département. 

M.  David,  heureux  d'avoir  recouvré  une  vie  tran- 
quille, assortie  à  ses  goûts,  s'abstint  de  briguer  la  déléga- 
tion populaire.  Il  savait  que  la  fièvre  des  esprits  était  en- 
core trop  surdente  pour  ne  pas  retourner  contre  lui  ses 
actes  de  modération.  D'ailleurs,  dans  l'assemblée  dont  il 
▼enait  de  faire  partie,  il  s'était  aperçu  que  l'enthousiasme 
s'accordait  mieux  que  la  raison  avec  l'élan  d'une  société 
militante. 

Néanmoins,  plusieurs  comités,  et  dans  le  nombre  celui 
de  Condom^  se  décidèrent  en  sa  faveur.  Au  scrutin  du 
8  juillet  1849,  les  voix  démocratiques  se  partagèrent  entre 
trois  fractions  et  assurèrent  par  cette  dispersion  le  triomphe 
de  BJ.  le  comte  de  Lagrange.  Le  discernement  populaire 
n'avait  pas  su  deviner,  dans  l'homme  de  science,  le  plus 
zélé  défenseur  de  ses  intérêts. 

Hostileau  despotisme  des  masses  aussi  bien  qu'à  celui  d'un 
seul,  M.  David  professait  qu'unesage  liberté  devait  tout  pri- 
mer, même  le  génie,  tandis  que  le  génie,  jusqu'à  ce  jour,  au 
témoignage  de  l'histoire,  avait  primé  la  liberté.  D'après  lui. 
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il  était  possible  de  réduire  à  la  tempérance  le  Gargantua 
fiscal  qu'on  appelle  TËlat,  et,  partant,  d'être  bon  admi- 
nistrateur sans  être  grand  dépensier.  De  là  sa  haine  poar 
Tobésité  des  budgets.  Quand  il  plongeait  la  lame  de  sa  dm* 
lectique  dans  ces  sérieuses  questions,  ensemble,  délaite, 
expédients,  tout  était  disséqué,  mis  à  nu.  Finalement,  son 
coup  d'œil  remontait  aux  principes  et  redescendrit  aux 
conséquences. 

Adam  Smiih  combat   renseignement  administré    par 
TEtat  et  repousse  même  l'existence  des  universités  riclics 
et  indépendantes  comme  celles  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
parce  que  la  certitude  du  traitement  pour  le  professeur 
réagit  sur  ses  devoirs  et  sur  ses  scrupules  pour  Télude.  Il 
n'admet  d'exception  qu'en  faveur  de  l'éducation  populaire; 
de  petites  écoles  doivent  être  établies  pour  recevoir  les 
enfants  du  peuple  en  retour  d'un  salaire  modique  complété 
par  une  rétribution  de  l'Etat.  C'est  à  lui  que  l'on  doU  l'idée 
et  le  mode  d'instruction  primaire  pratiqué  de  nos  jours. 
M.  David  était  entièrement  dans  la  doctrine  de  son  mailre 
Ecossais  comme  il  le  manifeste  dans  cette  phrase,  extmile 
de  sa  profonde  et  belle  critique  de  la  Centralisation 
ADMINISTRATIVE  :  Péducatton,   acte  le  plus  essentiel  de  ta 
famille j  a  dû  chercher  à  portée  ses  premiers  rnùyensd^amé- 
lioraliùn;  celte  païenne  impiété  qui  veut  que  les  enfants  ap^ 
partiennent  à  VEtaty  et  qu'il  nous  était  réservé  de  voir  se 
renouvder  de  nos  jours,  ne  s'eœpiique  guère  à  sa  naissance 
que  par  la  &mfusion  de  l'Etat  et  de  la  commune. 

La  suppression  de  la  mendicité  était  condamnable  à  ses 
yeux  pour  plusieurs  motifs,  tous  d'un  ordre  élevé.  D'abord, 
parce  que  cette  abolition  était  un  démenti  au  christianisme, 
qui  avait  préconisé  la  charité  privée  en  lui  recommandant 
de  se  voiler  pour  le  bien,  comme  il  avait  recommandé  à 
l'art  de  se  voiler  pour  le  beau.  11  croyait,  et  nous  parta- 
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geoDs  son  sentiment^  qu'il  était  salutaire  à  Thomme  d'être 
ému  par  les  misères  de  Thomme;  car  il  retirait  de  ce  spec- 
tacle un  déchirement  intérieur  qui  engendrait  toujours  une 
amélioration  morale.  L'influence  de  l'exemple  lui  semblait^ 
en  outre,  devoir  amener  la  rivalité  dans  Timitation;  et  pour 
mieux  dire  la  pratiquedirecte  de  la  bienfaisance  entretenait 
en  nous  un  foyer  d'amour,  à  la  lueur  duquel  le  prochain 
venait  réchauffer  ses  membres  nus  et  engourdis.  A  son  avis, 
il  ne  fallait  point  confier  à  des  intermédiaires  le  soin  de 
régler  ce  que  St-Yincent  de  Paul  appelait  les  affaires  de 
Dieu.  D'ailleurs,  dans  les  souscriptions,  l'appel  ne  s'adres- 
sait guère  qu'aux  positions  riches  ou  aisées.  De  cette  ma- 
nière, la  fortune  devenait  Tunique  déesse  de  la  pauvreté, 
et  il  n'y  avait  plus  de  place  dans  les  bonnes  actions  pour 
le  denier  de  la  veuve.  Ces  considérations  religieuses  étaient 
corroborées  en  lui  par  des  raisons  purement  humaines.  Au 
point  de  vue  social,  il  regardait  comme  pernicieuse  la 
rupture  des  rapports  entre  celui  qui  donne  et  celui  qui  re- 
çoit^ entre  les  classes  souffrantes  et  leurs  consolateurs* 
Donnons  nous-mêmes^  disait-il,  la  spontanéité  est  une  libé^ 
raie  conseillère^  elle  cicatrise  bien  mieuœ  que  toutes  les  asso-- 
dations  les  plaies  béantes^  et  ses  remèdes  sont  toujours  app/i- 
qués  d'une  façon  opportune.  L'obole  particulière,  en   effet, 
manque  rarement  son  but,  parce  qu'elle  est  commu- 
nément en  présence  d'un   besoin  immédiat.  Les  répar- 
titions périodiques  ont  l'inconvénient  d'être   quelquefois 
intempestives  :  il  arrive  qu'elles  tombent  sur  des  mains 
vides  hier,  mais  qui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui.  En- 
suite, elles  assemblent  les  nécessiteux,  à  un  jour  donné, 
sur  un  même  point.  Ils  se  trouvent  alors  en  force  collec- 
tive, ce  qui  peut,  dans  une  heure  de  détresse  infinie,  les 
rendre  impérieux  vis-à-vis  d'une  administration  qui  s'est 
constituée  officiellement  leur  pourvoyeuse.  Ces  exigences 
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ne  se  manifesteront  jamais  dans  des  distributions  indivi- 
duelles, parce  que  la  générosité  d'un  seul,  à  Tégard  d'une 
masse,  éveille  le  sentiment  d'un  devoir,  celui  de  la  recon- 
naissance, tandis  que  les  secours  organisés  par  tout  le  monde 
peuvent  être,  par  ceux  qui  viennent  les  réclamer^  confon- 
dus avec  des  droits. 

A  l'aide  de  cette  théorie,  M.  David  conciliait  ses  deux 
maîtres  favoris,  Adam  Smith  et  Pascal,  dont  Pun  était  ins- 
piré par  Tamour  des  hommes,  et  Vautre  par  celui  de  Dieu. 
Le  philosophe  de  Glascow  n'admettait  l'assistance  que  par 
la  charité  privée  ou  des  institutions  philanthropiques  in- 
dépendantes de  toute  discipline  gouvernementale.  Il  eût  été 
par  conséquent,  comme  son  disciple  Auscitain,  Tadversaire 
de  l'extinction  de  la  mendicité  par  les  spécifiques  moder- 
nes. L'apôtre  de  Port-Royal,   qui  ne  s'occupait   d'ici-bas 
que  préoccupé  d'en  haut,  aboutissait  par  une  voie  diffé- 
rente aux  mêmes  conclusions  que  le  novateur  Anglais.  Ma- 
dame Périer,qui  a  écrit  en  tête  des  Pensées  la  vie  de  l'anleur, 
son  sublime  frère,  lui  prête^  à  ce  sujet,  les  sentiments  que 
voici  (1  )  :  Pascal  nous  disait  que  la  fréquetfUaiion  des  pamres 
est  ewirêmemeni  uiik^  en  ce  que  voyant  continuellement  les  nU" 
sères  dont  ils  sontaccabléSy  et  que^  même  dans  reœtréwUté  de 
leurs  maladies,  ils  manquaient  des  choses  les  plus  néceuoi- 
resj  qu'après  cela  il  faudrait  être  bien  dur  pour  ne  pas  se 
priver  volontairement  des  commodités  inulUes  et  desajusu- 
merUs  superflus. 

Tous  ces  discours  nous  excitaient  et  nous  partaient  quel- 
quefois à  faire  des  propositions  pour  trouver  des  moyens  pour 
des  règlements  généraux  qui  pourvussent  à  toutes  les  néces- 
sites.  Mais  il  ne  trouvait  pas  cela  6an,  et  disait  que  nous 
n'étions  pas  appelés  en  général  mais  en  particulier ,  et  qu'il 

(1;  Pbnskks  de  Pascal  sur  la  RsLiGroN.  Paris,  Desprex,  1734,  p.  ixxvi 
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croyoit  que  la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  éloil  de 
servir  les  pauvres  pauvrement ^  c'c5t-à-dtfe  chacun  selon 
son  pouvoir  sans  se  remplir  V esprit  de  ces  grands  desseins 
qui  tiennent  de  cette  excellence  dont  il  blâmoit  la  recherclie 
en  toutes  choses. 

M.  David  avait  des  idées  absolument  parallèles.  Après 
la  dissolution  des  ateliers  nationaux,  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  d'étudier  le  décret  qui  allouait  3 
millions  aux  nécessiteux  de  Paris,  il  fut  par  conséquent 
très  logique  avec  lui-même  en  se  prononçant  contre  le  cré- 
dit. 

Sa  parole,  dans  les  bureaux  de  la  constituante^  était 
armée  d'une  réelle  autorité,  et,  dans  les  débats  financiers 
de  cette  époque,  MM.  Thiers  et  Léon  Faucher,  soit  qu'ils 
fussent  adhérents  ou  adversaires,  considéraient  toujours 
son  assentiment  ou  ses  objections  comme  d'un  grand  poids. 

M.  David  ne  voyait  pas  d'un  regard  favorable  la  multipli- 
cité des  concours  régionaux,  départementaux,  cantonaux, 
parcequel'agriculture,indigente  de  bras,  devait  se  montrer 
en  compensation  économe  de  temps.  11  voulait  qu'une  fois 
dans  Tannée  seulement,  elle  fût  appelée  à  fournir  la  me- 
sure de  ses  forces  et  à  paralléliser  ses  produits.  Son  bon  sens 
toutefois  redoutait  que  le  bon  vouloir  des  petits  proprié- 
taires ne  fût  annihilé  par  la  vanité  des  grands,  et  que  l'im- 
partialité des  juris  ne  fût  à  la  merci  d'influences  et  de 
brigues  diverses  inhérentes  à  ces  joutes  pacifiques.  Une 
exacte  justice  distributive  lui  semblait  d'ailleurs  de  très 
difficile  application. 

Sa  science  agronomique  lui  attirait  les  sollicitations  de 
la  presse  parisienne.  M.  BiœiOy  nous  a  dit  M.  Campardon 
dans  saNotice  nécrologique  (1),  recherchait  pour  ses  Annales 

(l)  Courrier  du  Gers  (19  et  20  avril  1863;. 
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d'agriculture  les  articles  de  M.  Davidy  se  plaignant  qu'ils 
fussent  trop  rares. 

Il  reprochait  à  TAnglelerre  de  noos  avoir  prèle  l'impôt 
des  portes  el  fenêtres  qui  n'est  chez  noos  qa'ah  dédouble- 
ment^ qu'une  complication  des  propriétés  bâties.  Quand  le 
contrôle  cadastral  avait  estimé  une  maison,  il  troavait 
mauvais  qu'il  s'attachât  à  un  signe  extérieur  de  la  valeur. 
En  dehors  de  quelques  restrictions,  il  rendait  pleine  jus- 
tice à  la  Grande-Bretagne. 

Nous  osâmes,  un  jour,  dans  un  colloque  avec  lui,  com- 
parer PAngleterre  à  un  immense  polype  qui  perdait  en 
force  ce  qu'il  gagnait  en  étendue.  II  redressa  ce  sophisme 
en  démontrant  que  la  vitalité  de  cette  reine  des  mers  était 
si  puissante  qu'elle  pouvait   distribuer  son  énergie  jus- 
qu'aux extrémités  de  ses  membres.  Elargissant  ensuite  son 
thème,  il  combattit  les  règlements  et  les  monopoles  qui 
enrayaient  alors  notre  activité  nationale,  et  affirma  que 
leur  absence  chez  nos  voisins  avait  produit  leur  supério- 
rité et  leur  domination  universelles.  Pour  prévenir  une 
infériorisation  de  plus  en  plus  croissante,  la  France  devait 
s'affranchir  des  prohibitions  qui  immobilisaient  sa  marche 
commerciale.  11  fut  ainsi  le  précurseur  du  libre-échange. 
L'exemple  de  la  Grande-Bretagne  était,  d'après  lui,  fortifié 
par  celui  de  la  Suisse.  C'est^  en  effet,  un  prodige  que 
cette  petite  république  solitaire  au  milieu  de  l'Europe  mo- 
narchique. Elle  est  riche  en  manufactures,  bien  que  dé- 
pourvue de  fer,  de  colon,  de  houille,  de  céréales,  en  un  mot 
de  toutes  les  matières  premières.  Sans  marine  et  sans  doua- 
nes, elle  est  aussi  sans  peur  de  la  concurrence  étrangère. 
Dédaigneuse  des  expositions  publiques  et  des  distinctions 
stimulantes,  elle  ignore  les  encouragements  officiels;  et  si 
elle  fabrique  des  rubans,  ce  n'est  pas  pour  la  boutonnière 
de  ses  citoyens.  Sa  prospérité,  disait  M.  David,  pouvait 
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être  attribuée  à  ralliancc  intime  de  l'agriculltire  et  de  l'in- 
dustrie qui  vivent  en  sœurs  avec  une  mutualité  admirable. 
En  hiver,  à  la  veillée,  le  foyer  agricole  est  converti  en 
atelier.  Le  paysan-ouvrier^  qui  se  nourrit  à  ces  deux  ma- 
melles, retire  de  Pune  le  nécessaire,  la  simplicité,  les  bon- 
nes mœurs,  la  santé  du  corps,  et  de  Taulre  l'épargne  qui 
réjouit  l'âme.  Le  chômage  est  inconnu  à  ces  bras  alterna- 
tivement occupés  par  le  travail  des  usines  ou  des  champs. 
Ses  souhaits  appelaient  un  pareil  ordre  de  choses  parmi 
nous. 

Depuis  longues  années,  M.  David  s'était  déclaré  l'anta- 
goniste des  prohibitions.  Il  avait  devancé  son  époque  en 
embrassant  la  doctrine  d'Adam  Smith  (1),  de  Jean-Baptiste 
Say^  de  Gobden  et  Bastiat  :  On  ne  comprend  pas  assez  gé- 
néralement (disait-il  dans  sa  lettre  à  M.  de  Franclieu),  com- 
bien les  grandes  idées  modernes  de  liberté  individuelle^  de 
liberté  de  droits,  sont  liées  avec  ('affranchissement  indus- 
triel et  GomiBRGiAL,  avec  une  répartition  plus  scrupuleuse 
et  plus  régulière  des  charges  et  des  ressources  publiques  (2). 

Dans  sa  sphère^  il  s'efforça  de  renouveler  les  idées  pour 
préparer  la  transformation  des  hommes.  Le  sillon  qu'il  a 
tracé  sur  ce  terrain  est  profond  et  visible  dans  les  revues 
spéciales  qu'il  enrichit  de  ses  travaux,  et  le  sera  bien 
mieux  encore  dans  ses  œuvres  posthumes.  Prévoyant  tou- 
tes les  objections  qui  ont  été  naguère  mises  en  avant  à  la 
chambre,  il  soutenait  qu'il  fallait  passer  outre.  Les  roues 
avaient  été  appliquées  jadis,  malgré  les  choses  qu'elles 
étaient  susceptibles  d'écraser  sur  leur  route;  de  même  les 
clameurs  et  les  blessures  de  cerlaines  industries  privilé- 
giées ne  devaient  pas  retarder  l'établissement  du  libre- 


(1)  Il  ne  partageait  pas  Déanmoins  tontes  les  idées  d'Adam  Smith ,  car  il 
blâmait  en  lui  la  croyance  à  la  régularité  du  taux  des  salaires,  etc. 
(2i  Journal  des  Economistes,  tome  27,  page  367. 
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échange  appelé  à  éqoilibrer  les  prix  sur  tous  les  marchés 
où  il  serait  accueilli.  Sa  balance,  en  effet,  ne  peut  que  les 
élever  quand  ils  sont  trop  bas  et  les  ramener  à  un  oiTeatt 
normal  quand  ils  sont  trop  hauts.  L'agriculture  de  dos 
contrées,  dans  son  opinion,  récolterait  de  grands  avantages 
dans  la  pratique  de  ce  régime.  M.  Maurice  Les(HauU,  dans 
un  article  remarquable  CEoocunUm  dans  ks  VignesJ^  ré- 
servé à  un  prochain  numéro,  appuiera  cette  thèse  en 
démontrant  que  les  abolitionnistes  ont  réellement  fondé  la 
fortune  des  régions  vinicoles.  M.  David  dut  taxer  d'hérésie 
Tavis  du  maréchal  Bugeaud  qui  déclarait  l'invasion  des  bes- 
tiaux étrangers  plus  redoutable  que  celie  des  Cosaques. 
Le  duc  d^Isly,  qui  était  un  excellent  agronome,  n'était  pas 
un  parfait  économiste.  L'introduction  en  venant  nous  con- 
currencer sur  nos  places  est  plutôt  un  stimulant  qu'un  dé- 
sastre. La  liberté  d'échange  est  la  meilleure  des  nourriciè- 
res :  en  nos  périodes  de  disette,  elle  a  prouvé  qu'elle 
savait  mieux  approvisionner  la  France  que  les  NedÏLer  et 
les  Turgot.  En  conséquence  M.  David,  qui  avait  applaudi 
à  la  chute  de  l'échelle  mobile,  dut  voir  avec  satisfaction 
la  rupture  des  chaînes  de  la  douane. 

L'unité  commerciale,  découlant  de  la  liberté  d'un  peu- 
ple dont  toutes  les  forces  convergent  vers  l'extension  de 
sa  prospérité,  lui  semblait  bien  plus  précieuse  que  l'unité 
politique  qui  incorpore  tous  les  individus  d^une  nation 
comme  ua  cercle  de  fer  les  douves  d'un  tonneau.  Laissons 
la  parole  à  M.  David  :  Vempérienvce  des  temps  modernes 
tourne  déjà  visiblement  contre  le  système  centralisateur  y  et 
c'est  une  vérité  qui  va  demeurer  acquise  auœ  scienœs  mora^ 
les  et  politiques  qu'aune  grande  concentration  adminislrcUive 
est  un  instrument  dangereux  de  pouvoir.  Les  gouvernements 
dont  le  mécanisme  ne  se  compliquait  pas  de  tant  de  rouages 
avaient  une  tout  autre  durée.  Voyez  cette  longue  suite  de  rois 
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qui  n'étaient  pas  même  toujours  les  premiers  seigneurs 
de  leur  royaume^  et  dont  la  puissance  bornée  s'est  accrue  pen- 
dant huit  siècles  pour  se  briser  sitôt  qu'elle  eut  tout  envahi{i). 
L'étude  à  laquelle  nous  empruntons  cette  citation  est  peut- 
être  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  Ttiomme  que  nous 
apprécions,  elle  a  pour  titre  :  CerUralisation  administrative. 
L'ampleur  de  la  pensée,  Télévation  des  aperçus  en  histoire, 
la  justesse  des  rapprochements  pris  à  la  même  source,  la 
vigueur  dialectique  déployées  dans  ces  belles  pages  font 
involontairement  songer  à  Montesquieu.  Le  lecteur  pourra 
Ibi-méme  juger  le  mérite  de  ce  remarquable  essai  dans 
une  autre  notiee  réservée  à  M.  David.  Le  résumé  de  ses 
nombreux  travaux  (2)  dépasserait  les  limites  de  notre 
cadre  d'aujourd'hui.  Nous  y  ferons  cependant  entrer  encore 
son  opinion  sur  Pascal,  parce  que  Toccasiou  de  la  révéler 
pourrait  ne  pas  se  reproduire  ailleurs. 

Il  avait  traversé  plusieurs  années,  traînant  des  accès  de 
goutte  et  usant  pour  leur  résister  tous  les  remèdes  de  l'homéo- 
pathie et  de  la  médecine  académique.  Des  complications  nou- 
velles étaient  ensuite  survenues.  Cet  été,  leurs  symptômes 
devinrent  plus  alarmants.  Cependant  Tintermittence  de  ses 
douleurs  lui  permit  de  venir  au  Castéra  expérimenter  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  l'influence  des  eaux.  Nous  pas- 
sâmes une  journée  en  son  aitrayante  compagnie.  C'est  là, 
sur  la  terrasse  de  l'ancien  hôtel  Daroles,  sous  cette  cham- 
bre de  ramée  que  forment  les  entrelacs  des  platanes,  qu'il 
nous  livra  sa  pensée  sur  Pascal.  C'est  nous  qui  provocâmes 

(1)  Journal  de  Economistett  tome  30,  page  193. 

(d)  M.  David  a  publié  en  1845  une  brochure  sur  le  cadastre  et  la  péréqua- 
tion de  l'impôt  foncier;  et  dans  le  journal  des  économistes  les  articles  ci-aprés  : 
en  1846,  de  la  réforme  hypothécaire  et  des  réformes  qui  s'y  rattachent,  tra- 
vail distinct  de  celui  qu'il  inséra,  sous  lo  même  titre,  dans  la  Revue  de  légis- 
lation; —  en  1848,  du  projet  de  décret  relatif  à  l'établissement  d'un  impôt 
progressif  sur  les  successions;  —  en  1849,  étude  d'une  réforme  financière,  — 
et  enfin  en  1850  et  1851,  nature  des  impôts  actuels  et  principalement  de 
l'impôt  sur  le  capital.  —  Réponse  de  M.  David  à  M.  de  Franclieu  sur  la 
théorie  de  Vimpôt,  —  Centralisation  administrative. 
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celte  dissertation  en  lui  disant,  à  propos  de  la  formation 
de  notre  langue,  que  M.  de  Maistre  affirmait  qu'elle  avait 
été  fixée  par  le  Menteur  de  Corneille  et  les  M£Ntb€SBS  de 
Pascal;  c'est  ainsi  que  le  grand  défenseur  de  la  papauté 
qualifiait  les  Provinciales. 

M.  David  combattit  alors  le  jugement  de  M.  de  Maistre, 
et  prouva  que  nul  mieux  que  le  penseur  janséniste  n'a- 
vait parlé  avec  vérité.  Ensuite  il  légitima  sa  prédilectioa 
pour  Pascal  par  cette  puissance  de  déduction  qui  inventait 
et  illuminait  tout,  et  par  l'humilité  de  cette  raison  suprême 
qui,  après  avoir  jeté  des  lueurs  inconnues  sur  le  dogme 
chrétien,  ne  se  croyait  à  Tabri  du  doute  qu'à  Tombre  de 
la  révélation  ou  dans  les  bras  de  la  croix.  Nul  spectacle 
ne  semblait  plus  instructif  à  M.  David  que  ce  duel  de 
rintelligence  et  de  Pâme,  de  la  logique  et  de  la  foi  dans  le 
même  homme.  Le  catholique  en  effet  triomphe  toujours  du 
savant  et  le  conduit  au  détachement  absolu  de  la  terre  et 
à  rattachement  absolu  du  ciel.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut 
chérir  que  lui  et  refuser  Taffoction  aux  autres  et  à  soi. 
La  vraie  vertu  est  de  se  faire  haïr.  Nous  sommes  crimi- 
nels en  nous  faisant  aimer.  Les  épreuves  d'ici-bas  sont 
des  faveurs  providentielles.  La  maladie,  entre  autres,  est 
un  état  de  grâce,  puisqu'elle  mortifie  la  chair,  nous  dis- 
pense de  veiller  sur  nos  sens  et  de  lutter  avec  nos  déairs 
et  nos  tenlaiioas,  puisqu'elle  laisse  pénétrer  en  nous, 
bien  mieux  que  la  santé,  les  lumières  célestes.  M.  David 
trouvait  toutefois  Pascal  exagéré,  lorsqu'il  proclame  que 
tout  est  néant  dans  notre  humanité  passagère,  que  les  pro- 
grès et  la  civilisation  ne  sont  que  des  mirages  ou  des  pei- 
nes perdues,  et  qu'il  faut  se  préoccuper  uniquement  du 
gouffre  ou  des  pavillons  de  Téternité.  Ce  n'était  donc  pas 
ces  négations  radicales  de  rexistence  terrestre  qui  avaient 
déterminé  Tadmiration  de  M.  David  pour  le  cham|Hon  de 
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Poii-Royal;  elle  avait  été  produite  par  le  génie,  la  dia- 
lectique et  Tanalogie  de  situation  du  jeune  valétudinaire 
qui  fit  les  Pensées  avec  les  vieillards.   La  lecture  de  ses 
œuvres  raffermit  les  faibles  et  accroît  la  trempe  des  forts. 

L'atUrance  de  Tesprit  de  Pascal  doit  être  irrésistible  pour 
tous  ceux  qui  sont  aux  prises  avec  les  misères  humaines, 
et  qui  ont  la  triste  faculté  de  les  analyser  eux-mêmes. 
Ceux  qui  sont  avancés  en  âge  et  atteints  physiquement 
n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre  devant  ce  jeune  homme 
qui  personnifie  le  dédain  de  la  joie  et  de  la  douleur,  l'hé- 
rtnsme  du  chrétien  dans  la  souffrance.  Ce  modèle  de  rési- 
gnation est  assailli  à  18  ans  par  des  infirmités  qui  lui  sont 
fidèles  jusqu'à  la  mort.  Sa  cellule  n'est  pour  lui  que  le 
vestibule  de  la  mort.  Il  arrive  à  39  ans,  obligé,  par  l'al- 
tération de  son  larynx,  à  ne  boire  que  des  gorgées  d'eau 
tiède.  Ses  jambes  sont  percluses.  Sa  tète,  dans  laquelle 
gravitent  des  mondes  de  pensées,  est  brûlée  par  une  flam- 
me dévorante.  Tous  ceux  qui  ont  besoin  d'augmenter 
leur  croyance  et  leur  courage  doivent  recourir  à  ce  gué- 
risseur moral.  Aussi  le  zèle  de  M.  David  pour  Pascal  avait 
dû  redoubler  depuis  quelques  années. 

La  recherche  des  arcanes  de  la  nature  était  interdite  par 
Jansénius.  Pascal,  quand  il  connut  la  défense  du  maître^ 
abandonna  les  mathématiques  pour  les  reprendre  ensuite, 
et  flotter  de  23  à  33  ans  entre  la  soif  de  la  science  et  de  la 
foi.  M.  David  ne  comprenait  pas  Wmment  la  prohibition 
de  l'initiateur  hollandais  avait  été  acceptée  par  son  disciple, 
car  pour  lui  l'homme  s'élevait  à  la  connaissance  de  Dieu 
par  l'examen  ou  la  contemplation  des  lois  et  des  formes 
physiques,  aussi  bien  que  les  anciens  prophètes  parve* 
liaient  à  la  vue  de  Jehovah  par  la  prière  et  par  l'extase. 
Cette  critique  était  une  des  rares  que  M.  David  osait 
adresser  à  Pascal.  Des  affinités  secondaires  contribuent 
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peat-èlre  à  resserrer  les  liens  de  respeei  et  d'amour  eulfe 
les  grands  hommes  du  passé,  et  ceux  qui  les  preoBeiil 
pour  conseillers  ou  comme  exemples  dans  le  préseai. 
M.  David  avait  une  notion  complète  des  textes  sacrés; 
quand  il  voulait  méditer  sur  telle  ou  telle  maxime  bibli* 
que  ou  évangéiique,  il  précisait  la  page  et  le  verset.  Pas- 
cal, d'après  le  témoignage  de  sa  soBur,  était  doué  d'aœ 
mémoire  semblable  :  //  s'était  si  fortement  appliqué  à  la 
lecture  de  rEcriture'Sainte  qu'il  la  savait  toute  par  camr^ 
de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  la  lui  di^  à  faum;  car  lors^ 
qu'on  lui  disait  une  parole  sur  cela,  il  dùoit  positivement, 
cela  ri  est  pas  de  FEcriture-Sainte  ou  cela  en  est,  et  alore  il 
marquait  précisément  f endroit. 

Bien  que  les  sciences  eussent  prcsqu^bsorbé  M.  David, 
l'art  ne  lui  avait  pas  été  indifférent,  et  son  amour  pour  le 
beau  n'avàiL4)as  été  purement  idéal.  11  avait  qudquefois 
manié  la  palette,  mais  nous  sommes  obligé  de  confesser 
qu'il  était  plus  heureux  dans  les  exercices  d'esthétîqtte  que 
dans  ceux  du  pinceau.  Il  l'avait  abandonné  depuis  longtemps. 
La  plume  elle-même  était  devenue  lourde  à  sa  main,  car, 
durant  neuf  mois,  chaque  jour  avait  accru  sa  faiblesse 
physique.  Detemps  à  autre,  il  s'enfermait  dans  son  cabinet, 
sans  doute  pour  faire  descendre  en  lui  son  esprit  d'analyse 
et  anatomiser  sa  douleur.  De  cette  autopsie  de  son  corps  par 
sa  pensée,  il  tira  nécessairement  de  terribles  coi^équences, 
et  il  dut  se  dire  bien  souvent  dans  sesangoisseuses  réflexions  : 
Je  suis  non^seulement  un  homme  qui  souffre  j  mais  un  homme 
qui  meurt.  Tout  en  laissant  transparaître  de  vagues  tris- 
tesses, il  n'exhala  jamais  une  plainte.  A  la  suite  de  ces 
téle-à*tète  avec  ses  pressentiments,  il  éprouvait  tout  à 
coup  le  besoin  d'air,  de  lumière  et  d'espace,  comme 
tous  ceux  qui  présagent  que  ces  trois  usufruits  précieux 
de  Texistence  ne  tarderont  pas  à  leur  être  ravis.  Aussi, 
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quand  ane  amélioratioD  apparente  lui  pernieltaitune  sortie 
dans  le  parc,  ses  premiers  pas  et  ses  premiers  sourires 
étaient  pour  ses  plantes  et  ses  arbres  bien  aimés.  Sa  poi- 
trine aspirait,  comme  un  baume  tonique  et  vivifiant,  le 
parfum  des  sèves  dont  Texubérance  éclatait  autour  de  sa 
caducité  précoce.  Il  rentrait  presque  ranimé  par  la  sensa- 
tion de  œs  joies  pures  et  charmantes.  Alors,  si  le  calme 
n'avait  point  fui,  il  se  retournait  vers  ses  souvenirs^  n'osant 
pas  aller  vers  Tespérance. 

Sa  connaissance  des  civilisations  païennes  et  des  cultes  . 
idolâtriques  avait  grandi  sa  ferveur  pour  PEvangile.  U  ne 
comprenait  pas  que  rintelligence  humaine  pût  se  révolter 
contfe  celle  qui  Pavait  produit,  et  que  le  goût,  en  Tabsence 
de  la  foi^  se refusfttà le  proclamer  le  livre  des  livres  et  le  plus 
sublime  des  poèmes.  Toutes  les  littératures  réunies  étaient, 
d'après  lui,  bien  petites  devant  cette  œuvre  d'une  perfec- 
tion formidable.  Il  s'étonnait  que  l'admiration  ne  déter- 
minât pas  la  croyance  générale.  Aussi  s'inclinait-il  souvent 
avec  un  pieux  recueillement  sur  ces  pages  sacrées.  Durant 
la  semaine  qui  précéda  son  départ  d'ici-bas,  il  demanda  la 
lecture  de  quelques  chapitres  qu'il  fixa  lui-même.  Bien 
que  son  âme  n'eût  point  fléchi  autrement  que  par  une 
mélancolie  résignée,  sa  vigueur  morale  parut  réconfortée 
par  ces  belles  maximes. 

Quand  ses  forces  furent  tout  à  fait  brisées  et  qu'il  fut 
devenu  spectre  avant  d'être  cadavre,  sa  vie  se  replia  en 
son  cœur  et  en  son  cerveau.  C'était  le  phénomène  de  l'es- 
prit survivant  à  la  dissolution  des  organes.  Malgré  sa  pré- 
vision et  l'imminence  de  la  catastrophe  dont  il  allait  être 
inévitablement  victime,  ses  idées  étaient  étrangement  lu- 
mineuses, et  ses  sentiments  exquis.  M.  Alem-Rousseau, 
un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  chers  amis,  vint  juo  jour 
s'informer  de  son  état.  I/ordre  de  la  conversation  ayant 
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amené  je  ne  sais  quel  problème  financier,  le  malade  éloâda 

ce  thème  difficile  et  ténébreux  avec  une  neUelé  el  one 

logique  admirables  (1).  Peut-être  ne  s'enfonçait-il  dans  les 

profondeurs  el  le  courant  de  son  savoir  que  pour  y  chereher 

un  refuge  contre  la  perception  d^une  date  fatale.  Elle  était 

déjà  fixée  dans  Tarrét  providentiel.  Par  une  marche  lente  et 

graduelle,  son  mal  l'avait  conduit  à  Tagonie  et  réduit  au 

dernier  souffle.  Son  long  martyre  finit  avec  le  jour^  la 

veille  des  rameaux;  et,  le  lendemain^  pendant  l'offrande  des 

palmes  de  la  terre,  son  âme  put  assister  à  leur  distribution 

dans  le  ciel. 

J.  NOULENS. 

LES  GASCONS  CÉLÈBRES. 

Poètes. 
Jean  de  La  JESsftE(2). 

{Fin.) 

Nous  pouvons  Aire  sûr  d'ailleurs  qu'il  se  tint  toujours  éloigné  de  U 
guerre»  car  il  a  passé  sa  vie  et  consacré  un  bon  tiers  de  ses  vers  à 
manifester  Thorreur  qu'elle  lui  inspire.  Ce  n*6st  pas  lui  qui  chercherait 
à  aggraver  la  discorde  en  obligeant  les  citoyens  à  prendre  les  armes 
et  à  choisir  un  parti. 

Je  ne  puis  approuver  cette  sentence  estrange 
Du  sage  et  vieil  Solon,  indigne  de  louange 
En  ce  qu*il  ordonna  que  Ton  estimeroit 
Infâme  et  sans  honneur  cil  qui  ne  choysiroit 

(1)  A  roceasion  d'une anU'e  yisile  de  M.  Aten-Roussean,  le  moribond enlams 
un  fâcheux  pronostic,  puis,  comme  s*il  eût  commis  un  acte  de  faiblesse  enver: 
lai-m4me  et  de  cariosité  envers  Dieu,  il  s'interrompit  tout  à  eoop,  en  disant  a 
Ce  sujet  n'esf  pas  de  notre  compétence,  U  regarde  le  dispensateur  du  temps  et 
de  l'éternité.  Dans  ces  stoïqaes  paroles  .se  reflétait  celte  beUe  invocation  de 
Pascal  :  Seigneur,  je  ne  vous  demande  ni  santé,  ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort; 
vous  seul  savex  ce  qui  m'est  expédient  ;  vous  êtes  le  tounerain  maître,  fàitee-en 
ce  que  vous  voudrez. 

(3)  Voir  ci-dessus  pages  365,  443,  400  et  549. 
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Lun  ou  laulre  parti  quand  la  chose  publique 
Encourrofl  les  meschefs  dun  orage  bellique  : 
Quant  h  moy  je  voudrais  lorsque  ce  triste  fléau 
Nous  menace  (cruel)  dun  esclandre  nouveau, 
Je  voudrais  en  horreur  de  ces  terres  ingrattes 
Moy  mesme  me  bannir  vers  les  rudes  Sarmates 
Ou  sous  lun  des  climats  où  les  sauvages  coys 
Imitent  au  repos  la  nature  et  ses  loys. 

Le  tableau  de  ces  troubles  sanglants,  vu  de  trop  près,  avait  singu- 
lièrement modifié  les  idées  et  dissipé  les  illusions  du  jeune  poète  qui 
partait  de  Hauvezin  en  4670,  et  prenait  son  vol  sur  les  ailes  de  l'es- 
pérance. 0  qu*il  regrettait  maintenant  son  cher  pays  natal,  ce  calme 
et  nourricier  pays  du  Fezensaguet.  Avec  quelle  tendre  affection  il  en- 
treprend de  chanter  son  petit  vallon  du  Ras  et  sa  ville  natale  :  son 
EurotaSf  son  Ithaque....  Revenant  alors  sur  la  paix  et  le  bien-être 
qu'il  a  perdus,  il  s'écrie  : 

Quand  pourrais-je  revoir  après  dix  mille  ennuis 
Mon  cher  Mauvezinois,  mon  petit  héritage, 
Mes  amis  contre  aimés,  ceux  de  mon  parentage 

Heureux  cent  fois  qui  peut  user  sa  vie 
Loing  de  la  cour  des  princes  et  seigneurs, 
Qui  soucieux  n^aspire  aux  grands  honneurs 
Et  qui  ne  craint  la  fortune  et  l'envie. 

Son  toit  de  chaume,  esloigné  des  citez 
Humble  ne  cède  aux  palais  habitez  : 
Son  petit  champ  lui  sert  encor  de  ville. 
Qui  d'autres  biens  n'est  jamais  desireus, 
Et  rend  non  plus  sa  liberté  servile  : 
Celui  vrayment  n*est  moins  sage  qu*heureu8. 

L'épuisement  des  ressources,  la  pauvreté  se  sont  jointes  aux  bles- 
sures de  Tamour-propre,  au  désenchantement  des  espérances  litté- 
raires. 

Pour  fuir  la  pauvreté  qui  déjà  m*accompagne 

Je  ne  désire  point  le  fécond  revenu 

Bu  vignoble  engevin,  ni  le  grain  provenu 

Des  heureuses  moissons  de  Beausse  et  de  Champagne; 

Je  voudrais  seulement  me  voir  entretenu 

Avec  moyen  état,  jusqu'à  l'&ge  chenu. 

Si  ce  point  jusqu'alors  sur  moi  même  je  gagne. 
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Après  avoir  exprimé  ce  modeste  désir,  La  Jessée  quitte  la  seène; 
il  écrit  peu  et  ne  publie  plus.  Rien  ne  prouve  cependant  qu'il  se  soit 
éloigné  de  Paris  pour  rentrer  dans  son  modeste  héritage  de  Maavezin. 
Il  ne  reparaît  qu'un  instant,  en  4595,  pour  publier  sa  philœophie 
morale  et  civile  qu'il  dédie  à  son  ami  l'archevôque  de  Bourges  iNHomé 
grand  aumônier  de  France  depuis  4591 .  Colleret  prétend  que  œl  ou- 
vrage contenait  450  quatrains;  l'abbé  Gouget  n'en  a  compté  que  404; 
mais  le  nombre  ne  fait  rien  à  l'affaire.  C'est  un  recueil  d'adages  et 
de  pensées  d'une  morale  douce,  tout  à  fait  pratique»  mais  peu  nou- 
velle et  peu  élevée. 

La  Jessée  n'avait  cependant  que  45  ans.  Il  était  donc  dans  la  foive 
de  l'âge;  mais  il  se  laissait  aller  à  la  misanthropie,  à  ce  dégoût  de 
l'existence  qui  énerve.  Il  porta  cette  disposition  jusqu'à  regretter  d'a- 
voir publié  ses  œuvres  poétiques. 

Sa  réputation  aurait  certainement  gagné  à  la  suppression  d'une 
foule  de  naïvetés  amoureuses  ou  laudatives  qui,  pour  nous,  gâtent  ses 
quatre  tomes,  et  qui  n'auraient  été  de  quelque  valeur  que  sous  MM.  de 

Plorian  ou  Chaulieu Nous  ne  devons  pas  moins  le  louer  de  nous 

avoir  laissé  quelques  œuvres  légères  très  dignes  d'être  lues  et  plusieurs 
discours  et  sonnets  d'une  valeur  très  sérieuse. 

La  Jessée,  doué  d'une  imi^nation  vive,  d'un  esprit  prompt  à  saisir 
et  trop  prompt  à  s'exprimer,  mit  un  talent  poétique  réel,  mais  de  se- 
cond ordre,  au  service  d'un  caractère  loyal,  géoéreux  et  ferme....  Son 
ambition  ne  dépassa  pas  les  limites  de  la  légitime  ardeur  d'un  homme 
distingué,  et  ne  sacrifia  jamais  la  dignité  de  l'homme  d'honneur  à  la 
bassesse  du  cajoleur  de  cour....  Comme  poète,  il  voulut  suivre  la  voie 
de  la  pléiade  et  se  lia  avec  Du  Bellay  et  Ronsard;  toutefois  il  les  suivit 
de  loin  avec  l'hésitation  d'un  adepte  peu  chaleureux. 

Cette  incertitude  fut,  croyons-nous,  la  cause  de  son  isolement. 
Pendant  que  son  compatriote  Dubartas  portait  à  leur  dernière  exagéra- 
tion les  qualités  et  les  défauts  du  Ronsardisme,  lui  voulut  rester 
dans  la  zone  tempérée.  On  trouve  bien  dans  ses  vers  quelques  mots 
de  composition  nouvelle,  tels  que  Tollu  (enlevé  mort),  pondereux 
(important  de  poids),  à  la  desesperade  (en  désespoir),  bienheurait 
(favorisait,  protégeait),  gessine  (grossesse),  folâuie  (gayetés),  bigou- 
tion  (bigoteries),  mais,  à  ces  exceptions  près,  il  ne  se  livra  jamais 
à  la  confection  de  ces  doubles  mots,  de  ces  expressions  redondantes, 
de  ces  épithètes  étranges  qui  caractérisaient  les  fanatiques  du  gsote  : 
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il  se  edmeoui  de  louer  les  hardis  sans  les  imiler....  L'observation 
de  cette  sorte  do  juste  milieu  littéraire  devait  naturellement  Tisoler.... 
Considéré  comme  un  arriéré  par  la  pléiade,  comme  un  transfuge 
par  les  arriérés,  il  fit  le  vide  autour  de  lui,  et  ce  vide  le  plongea  dans 
le  siloice  et  Tobseurité Les  négligences  de  son  style  semblent  in- 
diquer aussi  quelque  insuffisance  d'éducation  première;  son  vers» 
trop  rapidement  écrite  évite  les  efforts  de  travail  et  se  contente  de 
Va  peu  près.  Il  y  a  tâtonnement  surtout  dans  ses  poésies  sérieuses. 
Si  les  grandes  pensées  y  sont  rares,  les  idées  justes  et  honnêtes  y  abon- 
dent; le  poète  se  maintient  donc  constamment  dans  un  juste  milieu. 
Sa  réputation  a  suivi  le  caractère  de  sa  poésie;  mais  là  il  occupe  un 
rang  honorable,  et  le  Fesensaguet  doit  être  fier  d'avoir  fourni  à  la 
littérature  française  un  poète  auquel  on  ne.  peut  refuser  une  place 
parmi  ceux  de  second  ordre,  à  côté  de  Jean  de  La  Taille,  de  Jacques 
Tahureau,  de  Bertaut,  de  Vauquelin  de  La  Fresnaye. 

Indépendamment  des  œuvres  françaises  de  Jean  de  La  Jessée»  im* 
primées  chez  Plantin,  à  Anvers,  ce  poète  publia,  k  difEirentes  époques. 
les  opuscules  suivants  : 

BsBéeraHon  mir  les  Infiraeieurs  de  la  paix;  Paris»  J.  Borel,  467S, 
in-K 

Le  Tùmbêou  de  Henry  de  Faiao,  comte  de  CandaU;  Paris, 
Biaise,  4579. 

Discoure  en  dwersee  parties  sur  la  pacification  dee  troublest  etc.; 
Paris,  Laurent-Chancellier,  4573,  in-4<». 

Le  Tombeau  du  très  excellent  prince  Claude  de  LorrainCf  4573. 

Trois  odes  sur  le  mime  sujet,  4573. 

Lee  Soupirs  de  la  France  sur  le  départ  du  roi  de  Pologne^  en 
97  sonnets;  Paris,  Gilles  (Biaise),  4573,  in-l». 

Nouveau  Discours  sur  le  siège  de  Sancerre,  pius  une  Complainte 
de  la  Frafice,  en  forme  de  chanson  t  par  Jean  de  La  Jessée;  Paris, 
Biaise,  1573,  in«8o.  (La  bibliothèque  impériale  en  possède  un  exem- 
plaire d'une  édition  de  Lyon,  Catal.  de  l'Histoire  de  France,  t.  i, 
p.  S85). 

La  RocheUeide,  par  J.  de  La  Jessée;  Paris,  6.  Biaise,  4673,  in-S». 

/.  Gessei,  MauvesU,  e  Vasconia,  epigrammaton  ad  prineipee  et 
magnâtes  Galliœ  et  proxenUs  libri  duo.  Parisiis,  Dionjsius  a  Prato, 
4574,  in  S».  En  tête  de  ce  volume  est  un  portrait  de  La  Cessée  autour 
duquel  une  légende  dit  qu*il  avait  93  ans  lorsqu'il  le  composa. 
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Ode  mr  le  retour  du  roy  de  Pologne;  Lyon,  Benoit  Rigtod,  4574. 
La  Graandef  de  Jean  de  La  Jessëe,  précédée  d'un  sonnet  de  P. 
Ronsard;  Paris,  Gaillot  €k>rrozet,  4578|  in-i<^;  il  avait  alors  86  ans. 
(Bibliothèque  impériale,  y.  n.  4674  A.) 

Odes,  eaêyres  au  nombre  de  dûp,  avec  cinq  sonnets;  Paris»  F. 
HouU  4578. 

Leiiree  tnwsîoeSf  diecowrs  el  harangues  famUièree,  en  prose; 
Paris,  Jean  de  Lastre,  4579,  in-46. 

Dueowre  du  temps,  de  fortune  et  de  ta  mortt  par  J.  de  La  Jessée; 
Paris,  P.  Chevillot,  4579,  in-4<>. 

Xonvies  et  regrets  stêr  la  maladie  et  le  trépas  de  Mgr  Pranfoîs, 
fils  et  frère  du  roi;  plus  quelques  lettres  funèbres,  par  Jean  de  La 
Jessée;  Paris,  F.  Moul,  4584,  in-4<'.  (Bibliothèque  impériale,  y.  n. 
4674  B.) 

La  Phylosophie  mor€de  et  civile^  du  sieur  de  La  Gessie;  Paris, 
F.  MoieU  4595,  in-8<'  (en  vers). 

Les  DeUeùB  poetarum  gaUorum,  de  Gruter,  renferment  plusieurs 
épigrammes  de  Jean  de  La  Jessée  (part.  ^^^  p.  930,  946).  Colletet 
parle  de  lui  en  assez  bons  termes  dans  son  TraUi  de  la  PoMe  morale 
Si  le  père  Nicéron  affirme  que  Jean  de  La  Jessée  n*a  pas  mieux  réussi 
dans  la  poésie  latine  que  dans  la  poésie  française,  et  que  ses  livres  oe 
sont  guère  recherchés  que  des  curieux,  il  ne  faut  pas  oublier  que  du 
temps  de  ce  critique,  Ronsard,  Rémy  Belles,  Daurat,  Maiot  lui- 
>  même,  passaient  pour  de  fort  mauvais  poètes. 

Il  résulte  de  ces  documents  bibliographiques  que  notre  auteur  porta 
le  nom  de  La  Cessée  jusqu'en  4579,  et  qu'il  n'adopta  celui  de  La 
Jessée  que  de  ceue  date  à  celle  de  4584.  La  famille  Gesse,  doni  le 
nom  fut  modifié  par  notre  poète,  conformément  à  la  coutume  littéraire 
de  l'époque,  existe  encore  à  Mauvezin  où  elle  a  joué,  i  des  époques 
assez  anciennes,  un  r6le  très  honorable.  Un  Gesse  était  consul  en 
4643  à  Mauveûn,  un  autre  était  maire  de  cette  ville  il  y  a  très  peu 
d'années.  Cette  famille  possédait  la  propriété  de  Lannelongoe  depuis 
une  époque  fort  éloignée.  Des  livres  terriers  la  leur  attribuent  en 
Tannée  4600;  il  est  très  probable  que  ce  fut  là  le  berceau  et  le  petit 
héritage  dont  parle  Jean  de  La  Jessée. 

L'existence  aventureuse  et  agitée  de  ce  littérateur  eut  quelque  re- 
tentissement chez  nos  ancêtres.  Des  poètes  gascons,  gens  d'esprit, 
très  féconds  aussi,  mais  moins  pressés  de  se  faire  imprimer,  s'occu- 
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pèreni  de  loi  :  l'un  d'entre  eux  écrivit  une  pièce  de  vers  sur  sa  vie, 
ses  mésaventures,  sa  mort  et  son  tombeau.  M.  le  curé  actuel  de 
Sle-Gemme  Ta  eue  en  sapossession;  nous  regretloos  vivement  qu'elle 
ait  été  égarée.  Nous  aurions  été  curieux  de  voir  notre  poète  apprécié 
par  un  desee  compatriotes  du  xvii*  ou  du  xtiii"  siècle,  et  de  recumllir 
des  dérails,  probablement  fort  intéressants,  sur  ses  dernières  années  et 
ses  derniers  malheurs.  Espérons  que  ce  document  ne  sera  pas  entiè- 
rement perdu,  et  que  sa  publication  viendra  compléter  uo  jour  les 
pages  que  nous  avons  consacrées  au  poète  dont  le  Fezensaguet  peut 
montrer  les  œuvres  avec  une  certaine  fierté. 

CÉNAC  MONCAUT. 


NOTICE 

sir  les  Evépes  de  Tirbes  (^). 

(Suite,) 

4746.  Sedesvacat. 

1718,  février.  Anne  II  FranfoiS'GuiUaume  de  Cambout,  abbé  de 
Ste-Hemmie  de  Châlons,  sous-doyen  de  l'église  d'Orléans,  est  désigné 
au  siège  de  Tarbes.  Il  est  sacré  le  49  novembre  4749. 

4725.  Union  du  prieuré  d'Izac  (2)  à  la  manse  du  séminaire  (3). 
Restauration  du  chœur  de  la  cathédrale  (Ste-Marie  de  la  Sède);  les  ou 
vriers,  employés  à  ce  travail,  découvrent  auprès  du  maitre-autel  le 
corps  d'un  évéque  avec  sa  crosse  et  son  anneau. 

1729,  8  juillet.  Hort  d'Anne  de  Cambout,  il  n'avait  que  il  ans. 
Dans  ses  armoiries,  ce  prélat  port»  de  gueules  à  deux  faulm  éthique 
tées  d'argent  et  d'azur  de  deux  traits. 

4729-4730.  Vacat  sedes. 

4730.  Charles- Antoine  de  la  Roche- Aymont,  chanoine  de  S.  Pierre 
de  Hâcon,  abbé  d'Obaaine  et  de  Sordes,  évoque  de  Sarepta  (5  août 


(1)  Voir,  plus  haut,  pages  142,  194,  228,  286,  841  et  449. 

(2)  Territoire  de  Pouyaslnic. 

(.3)  Cbap.  de  Tarbes  (arch.  de  la  prél.  G.) 
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4725),.  ooadjuteur  de  Limoges,  est  nommé  au  siège  de  Tarbes  qa'il 
occupa  pendant  onze  ans. 

4734,  juillet.  —Il  fait  la  bénédiction  de  la  première  pierre  du  potu 
de  Tarbes,  jeté  sur  l'Adour. 

1738.  Union  de  la  manse  du  monastère  de  S.  Orens  delà  ReuU  sa 
séminaire  (4).  Cet  acte  fut  sanctionné  en  4744  par  Marc-Antoine  de 
Beaupoil  de  S.  Aulaire,  abbé  de  ce  monastère. 

4740,  janvier.  Cbarles  de  la  Roche-Aymont  passe  à  rarchevdché  de 
Toulouse,  d'où,  poussé  par  son  nom,  sa  fortune  et  son  mérite,  il  ne 
tarde  pas  à  s'élever  au  premier  rang  parmi  les  membres  du  clergé 
français.  Un  manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux  énumère  les  titres  nom- 
breux et  les  hautes  dignités  de  ce  prince  de  l'Eglise  :  «  archevêque  da 
Narbonne  4752;  commandeur  de  l'ordre  du  S.  Esprit,  40  juin  4753; 
grand-aumônier  de  Francci  juin  4764;  archevêque  et  duc  de  Reims, 
premier  pair  ecclésiastique  du  royaume,  primat  de  la  Gaule-Belgique, 
légat-né  du  S.  Siège,  4763;  de  plus  il  était  abbé  de  Beaumont  en  Ar- 
gonne,  de  Fécamp,  de  Cercamp,  de  S.  Germain  des  Prés;  doyen  des 
évêques  de  France;  cardinal,  et  chargé  de  la- feuille  des  Bénéfices, 
4774  (2).  » 

Dans  ses  armoiries  il  porte  de  sable  au  lion  d'or,  Vécu  semé  d^Uoi' 
les  d'or. 

4740,  septembre.  Pierre  III  de  Beaupoil  de  S.  Aulaire,  frère  de 
l'abbé  de  S.  Orens  de  la  Reule,  et  lui-même  abbé  de  S.  Pierre,  de 
Tourtoirac  et  de  Mortemer,  chanoine,  archidiacre  et  grand  vicaire  de 
Périgueux,  est  appelé  à  l'évêché  de  Tarbes.  Le  mois  suivant  (9  octobre) 
un  prêtre  du  diocèse,  Antoine  de  LasHc^  archidiacre  de  Layedan,  par- 
venait au  siège  de  Comminges;  plus  tard  il  fut  porté  à  Tévêché  oomté- 
pairie  de  Châlons-sur-BIarne  (4^^  novembre  4763), 

4744.  Pierre  de  S.  Aulaire  est  sacré  le  6  mars.  Ce  fut  sous  son  épis- 
oopat  que  les  chanoines  de  Tarbes  prirent  le  rochet. 

1754,  44  janvier.  Mort  de  Pierre  III  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Dans  ses  armoiries  il  porte  de  gueules  à  trois  trains  de  chiens  d'ar' 
gent,  liés  d'or,  mis  en  pal  2  eH . 

4  764 .  Pierre  IV  la  Romagire  de  Ronssecy  (3),  abbé  de  N.-D,  de  La 
Pelisse  (diocèse  du  Mans),  est  sacré  évêque  de  Tarbes,  le  29  août  1754, 


(1)  Chap.  de  Tarbes  (id.) 

(2)  M"  de  l'évêché. 

(3)  Il  était  né  à  La  FitoUe,  diocèse  de  Périgaeax. 
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à  Paris,  par  l'arohevéque  de  cette  ville,  assisté  des  évéques  de  Nevers 
et  de  Belley. 

4762.  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  qui  condamne  la  sociité  desji- 
suites;  deux  ans  après  un  édit  royal  supprime  cette  Société  qui  est  obli- 
gée de  sortir  du  royaume.  Les  jésuites  abandonnent  les  biens  ecclésias- 
tiques qu'ils  avaient  en  Bigorre  entr'autres  le  prisuri  de  Madiran 
qu'ils  possédaient  depuis  4635. 

4769,  47  février.  Mort  de  Pierre  IV.  Dans  ses  armoiries,  il  porte 
d'axur  au  chetron  d*or  potenei  et  contre^otenci  de  gueules,  ac- 
compagné en  chef  de  deux  losanges  d'or,  et  en  pointe  d'un  lion 
rampant  aussi  d*or. 

4769, 4 8  juin.  Uichel-François  Couët  Dufoivier  de  Lorry  (4),  abbé 
de  S.  Hartin-ez- Aires  de  Troyes,  prieur  de  Sorbonne  (4753),  vicaire- 
général  d'Orléans  (4754),  prieur  du  S.  Sépulcre  et  vicaire-général  de 
Rouen  (4769),  évéque  de  Vence  (3)  (\**  mai  4764),  conseiller  du  roi, 
est  promu  au  siège  de  Tarbes  dont  il  prend  possession  le  S4  novem- 
bre 4770. 

4772,  janvier.  Union  de  ÏMpital  de  S.  Biaise  ou  des  Pauvres 
mendiants  (Tarbes)  à  l'hôpital  de  la  Clôture,  Ces  deux  maisons,  fon- 
dues désormais  en  une  seule,  prennent  le  nom  i'Hàpital  général  de 
Tarbes  (3). 

1772,  45  octobre.  Installation  des  Filles  de  Charité  à  l'hôpital  de 
Tarbes;  ces  pieuses  femmes  y  sont  appelées  pour  soigner  les  malades 
el  les  vieillards  (4). 

L.  LEJOSNE, 

professeur  d'bist.  au  lycée  de  Bourges. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Né  à  Metz. 

(2)  Département  des  Alpes-Maritimes.  —  Dans  le  département  do  Var  avant 
1860. 

(3)  Archives  de  la  préfecture  et  de  Tévéché.  —  Le  livre  det  obiU  du  cha- 
pitre fait  mention  de  Vobit  de  S.  Biaise  fondé  en  1392  par  Gaillard  Goarraze, 
évâqoe  de  Tarbes;  peut-être  faudrait-il  remonter  vers  cette  date  pour  fixer  la 
création  de  l'Hôpital  S.  Blaisel 

(4)  Arcb.  de  la  préf.  (Hospices  H.) 
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ANTOINE  DE  BOURDEÂUX. 

(Suite.)  0) 

Nous  n'avons  pas  Fintention  de  rapporter  ici  tous  les 
faits  relatifs  à  l'ambassade  en  Angleterre  d'Antoine  de 
Bourdeaux.  Grâce  à  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sor  Crom- 
wel,  il  obtint  du  gouvernement  anglais  des  avantages  con- 
sidérables pour  le  commerce  maritime  français^  à  peu  près 
ruiné  par  les  courses  et  les  pirateries  des  marins  britanni- 
ques. Il  existe  aux  archives  des  affaires  étrangères  de  vo- 
lumineuses liasses  contenant  la  correspondance  de  messire 
Antoine  avec  Mazarin  ;  ces  documents,  intéressants  à  par- 
courir, prouvent  à  quel  point  le  cardinal  souhaitait  Tal- 
liance  du  protecteur  et  combien  M.  de  Bourdeaux  employa 
de  talent  et  d^habileté  pour  déjouer  les  intrigues  de  don 
Alonzo  de  Gardenas. 

De  son  côté,  l'ambassadeur  était  tenu  au  courant  des  af- 
faires de  France  par  son  père  et  ses  parents  qui  étaient  très 
nombreux,  grâce  aux  mariages  de  ses  quatre  sœurs.  Tous 
se  trouvaient  fort  bien  placés  pour  savoir  les  nouvelles  de 
la  cour  et  du  parlement.  Sa  sœur  aînée,  veuve  de  M.  de 
Gossigny,  s'était  remariée,  un  peu  contre  l'avisde  son  père, 
à  M.  Glande  de  Sanguin,  chevalier,  seigneur  du  Raincy, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  célèbre  par  son  esprit 
et  ses  vertus  (2).  Leur  fils,  le  marquis  de  Lîvry,  mestre 
de  camp  de  cavalerie,  épousa  Mlle  de  St-Aignan,  sœur 

(1)  Voir,  plus  ham,  p.  509. 

{%)  Il  est  l'auteur  d'Heures  en  vers  français  contenant  les  150  psaumes  de 
David,  les  offices  de  la  Vierge  et  diverses  méditations  sur  les  vingt  prineipales 
fôtes  de  l'année.  (Paris,  chez  Jean  de  la  Caille,  1660.) 
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du  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  des  enfams  de  France. 
Un  descendant  de  ce  marquis  deLivry,  maréchal  de  camp 
en  1724  et  chevalier  du  St-Esprit,  avait  pour  belle- fille 
Mlle  de  Maniban  dont  le  père  était  baron  de  Busca^  sei- 
gneur de  Cazaubon  et  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse.  Mesdames  de  Pomereux  et  de  Geniers-du- 
Coudray^  deux  autres  sœurs  de  M.  de  Bourdeaux,  riches, 
spirituelles  et  habitant  ensemble,  avaient  une  des  maisons 
les  plus  brillantes  de  Paris.  On  y  voyait  souvent  le  cardi- 
nal de  Retz  dont  Pamitié  avait  remplacé  un  sentiment  plus 
tendre  longtemps  partagé,  dit-on,  par  Madame  de  Pome- 
reux qui,  à  l'époque  des  troubles  de  la  Fronde,  avait  su 
faire  tourner  au  profit  de  la  politique  du  coadjuteur  la 
violente  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  Antoine  Âgésilas 
de  Grossoles,  marquis  de  Flamarens,  tué  quelque  temps 
après  au  combat  du  faubourg  Sl-Ântoine.  Quand  le  cardi- 
nal fut  conduit  à  Yincennes,  elle  vendit  ses  pierreries  pour 
le  secourir;  Madame  de  Lesdiguières,  autre  amie  dévouée, 
sacrifia  également  ses  bijoux  et  en  envoya  le  prix  à  Monsei- 
gneur de  Gondi.  Madame  de  Pomereux  se  chargea  aussi 
d'avertir  le  prisonnier  de  ce  qui  se  passait  dans  Paris,  au 
moyen  d'un  geôlier  complaisant^  payé  cinq  cents  écus  par 
semaine,  pour  lui  faire  parvenir  les  lettres  de  ses  partisans. 
Un  soir  de  Tannée  1651,  M.  de  Retz,  seul  dans  son  car- 
rosse, sans  autre  suite  que  deux  pages  et  trois  laquais,  fail- 
lit être  assassiné  en  sortant  de  visiter  cette  dame,  par 
Gourville  et  Larochecochon,  domestiqnesde  M.  de  Laroche- 
foQcauld.  Le  complot  manqua  parce  que  celui  qui  montait 
la  garde  à  la  porte  de  rhôtcl  de  Pomereux  s'était  amusé 
à  boire  dans  un  cabaret  et  n'avait  pas  donné  le  signal  con* 
venu  aux  gens  apostéssous  la  voûte  de  Tarcade,  vis-à-vis 
le  Petit- Bourbon.  Cette  tentative  fut  renouvelée  sans  succès 
au  mois  de  décembre  1652  par  Touleville,  capiiaine  des 
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gardes  el  satellite  de  Tabbé  Fouquet  (1).  Le  jeime  de 
Pomereux  devlnl  plus  lard  gouverneur  de  Douai.  Quant 
au  vieil  intendant,  l'ancien  confident  de  Richelieu  et  de 
Bassompierre,  veuf,  souffrant  et  craignant  Tisolenient,  il 
avait  retiré  chez  lui  sa  plus  jeune  fille,  Madame  de  Marti* 
neaux,  femme  d'un  conseiller  des  requêtes  du  palais,  exilé 
temporairement  par  ordre  du  Roi  et  dont  le  rôle  avait  été 
fort  considérable  durant  la  Fronde,  grâce  à  Tesprit  souple 
et  ferme  de  Mademoiselle  de  Bourdeaux.  Dans  une  circons- 
tance critique,  M.  de  Montmorency  ayant  envoyé  Tordre 
à  M.  de  TEspinay  de  faire  prendre  les  armes  à  la  compa- 
gnie de  son  quartier,  Madame  de  Martineaux  se  mit  à  la 
place  de  son  mari  absent^  «  descendit  en  jupe  dans  la  rue, 
»  fit  battre  le  tambour  et  posta  la  troupe  à  la  porte  St- 
»  Honoré  (2).  « 

Instruite  et  intelligente,  elle  servait  maintenant  de  se* 
crétaire  à  son  père  pour  correspondre  avec  son  fils  et 
quelquefois  le  prévenir  de  ce  qui  pouvait  se  tramer  con- 
tre lui,  car  malgré  ses  services,  M.  de  Bourdeaux  fut  en 
butte  à  la  calomnie.  Desservi  auprès  du  premier  ministre 
par  Barrère,  son  agent  subalterne  à  Londres,  qui  jalousait 
les  succès  et  la  haute  position  de  l'ambassadeur,  celui-ci 
fut  averti  par  sa  sœur  de  Texistence  d'un  complot  hostile 
à  ses  intérêts,  t  Elle-même  ne  doutait  pas  qu'il  reçût  des 
«  ordres  de  s'en  revenir  à  Paris  avant  qu'il  ne  se  passai 
»  deux  ou  (rois  ordinaires,  car  Mazarin  avait  nommé  de- 
•  vaut  plusieurs  personnes  son  successeur  auprès  de  la  cour 
»  d'Angleterre  (3)  » .  Aussitôt  M.  de  Bourdeaux  se  hâta  de 
tout  disposer  ostensiblement  pour  son  prochain  départ,  afin 
de  ne  point  sembler  être  surpris  à  l'improviste  sans  avoir 


(1)  Mëm.  da  cardinal  de  Relx  *-  Tallemant  —  Bussy-Rabutîn. 

(2)  Mém.  de  Retz. 

(3)  Mém.  de  M.' de  Bourdeaux. 
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été  averti.  11  renvoya  une  partie  de  sa  maison,  vendit  ses 
équipages  et  6t  passer  ses  papiers  et  ses  bijoux  à  Madame 
de  Bourdeaux  au  château  de  Neuville,  il  avertit  Cromwel 
de  ce  qui  se  passait  et  prit  d^avance  congé  de  lui.  Le  pro- 
tecteur lui  témoigna  du  regret  de  son  éloignement,  l'assura 
de  ses  bonnes  dispositions  en  sa  faveur  et  ajouta:  «  que  si 
cela  était  capable  de  le  consoler  dans  sa  disgrâce,  il  était 
bien  aise  de  Ten  avertir  afin  qu'il  goûtât  du  moins  une 
secrète  satisfaction  de  savoir  que,  quelque  ambassadeur 
qu'on  lui  pût  envoyer^  il  n'y  en  aurait  pas  un  qu'il  regar- 
dât jamais  avec  la  même  distinction  qu'il  l'avait  toujours 
regardé  (1).»  Les  ministres  et  les  grands  seigneurs  vinrent 
prendre  congé  de  lui  en  exprimant  leur  peine  de  le  voir 
quitter  un  poste  où  il  avait  su  gagner  l'estime  et  l'affection 
de  tous  les  partis. 

Mais  au  moment  où  l'ambassadeur  n'attendait  plus  que 
l'arrivée  du  courrier  porteur  de  la  notification  de  son  rap- 
pel, il  reçut  du  cardinal  une  lettre  intime  et  affectueuse 
qui  le  priait  de  continuer  à  servir  le  roi  comme  il  l'avait 
faitjusqu'alors;  les  éloges  sur  sa  prudence  et  son  habileté 
n'y  étaient  pas  épargnés.  Quand  M.  de  Bourdeaux,  fort 
étonné  de  cette  détermination  de  Mazarin,  fit  part  de  cette 
nouvelle  à  Cromwell,  le  protecteur  lui  en  apprit  le  motif 
probable.  Les  Hollandais,  que  la  cour  de  France  soignait 
extrêmement  pour  les  empêcher  de  s'allier  aux  Espagnols, 
avaient  annoncé  à  Louis  XIV  leur  projet  de  faire  la  paix 
avec  le  gouvernement  britannique  et  ils  avaient  mandé  au 
cardinal  qu'ils  étaient  résolus  à  employer  pour  cette  négo- 
ciation l'ambassadeur  français,  comme  étant  l'homme  le 
plus  adroit  et  le  plus  en  faveur  auprès  de  Cromwell  qu'il 
fût  possible  de  trouver.  Celte  démarche,  si  honorable  pour 

(1)  Mém.  de  M.  de  Bourdeaux. 
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Antoine  de  Bourdeâux,  avait  éclairé  Mazarin  qui  lui  rendit 
^  confiance  et  ie  maintint  à  Londres.  Quelques  mois  après, 
il  fut  en  effet  choisi  avec  Farabassadeur  de  Suède^  M.  de 
Réamberg,  pour  médiateur  entre  P Angleterre  et  la  Hollande 
Cl  chargé  de  rédiger  les  articles  d'un  traité  de  paix  qui  de- 
vait être  accepté  par  les  deux  nations. 

Un  des  personnages  qui  avait  le  plus  nui  à  M^  de  Bour- 
deaux  auprès  du  cardinal^  était  le  roi  exilé  Charles  H.  Ses 
conseillers  et  ses  courtisans  voyaient  avec  dépit  Tentenie 
parfaite  de  Cromwell  et  de  la  cour  de  France.  Ce  prince 
avait  mis  tout  en  œuvre  pour  faire  destituer  ou  tout  au 
moins  déplacer  Tambassadeur.  Anne  d'Autriche  répondit 
aux  plaintes  de  son  cousin  qu'il  était  impossible  de  sacri- 
fier les  services  d'nn  homme  aussi  habile,  dont  la  présence 
était  indispensable  à  Londres  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. Dès  que  les  Hollandais  eurent  témoigné  rintentioD 
défaire  la  paix  avec T Angleterre,  CharleaH,  qui  avait  tou- 
jours espéré  voir  Mazarin  s'allier  à  ce  peuple  pour  renver- 
ser l'usurpateur,  crut  qu'il  devait  renoncer  à  monter  sur 
le  trône  si  cette  alKance  avait  lieu,  et  il  se  décida  à  s'unir 
assez  étroitement  avec  le  cardinal  pour  que  leurs  inlérèls 
devinssent  communs.  Il  chargea  lord  Jermyn,  comte  de 
St-Albans,  de  sonder  avec  adresse  le  premier  ministre  et  de 
loi  demander  pour  Charles  Stuart  la  main  de  Tune  de  ses 
nièces,  à  condition  qu'il  l'aiderait  à  recouvrer  la  couronne 
de  Charles  V'  (1  ). Mazarin, ravi  de  devenir  l'oncle  d'une  reine, 
assura  qu'il  en  faisait  son  affaire  et  promit  à  lord  Jermyn  de 
le  rendre  le  plus  riche  seigneur  de  la  chrétienté  si  ce  projet 
pouvait  réussir.  En  même  temps,  il  prévint  M.  de  Bour- 
deaux  de  traîner  en  longueur  les  négociations  avec  les 
Hollandais  et  d'y  créer  mainte  difficulté  afin  d'avoir  le 

(1)  Méin.  de  Mademoiselle  ^  Mém.  dcBourdcaii\. 
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temps  de  rendre  ce  peuple  favorable  à  la  cause  de  Char- 
les II.  Mais  Cromwe),  averti  par  ses  espions  des  projets  du 
cardinal,  gagna  à  force  d'or  une  partie  de  Tentourage  du 
prince  exilé  pour  le  dissuader  d'une  alliance  avec  la  nièce 
de  Mazafin.  On  flt  craindre  au  Roi  de  perdre  par  ce  mariage, 
si  indigue  de  son  rang^  les  amis  qui  lui  restaient  en  Angle- 
terre. On  lui  représenta  le  peuple  anglais  mécontent  de 
voir  son  chef  devenir  le  parent  et  ^instrument  d'un  minis- 
tre étranger,  Tépoux  d'une  Italienne  ignorant  les  mœurs, 
le  langage  du  pays  et  môme  hostile  à  sa  religion.  On  lui 
insinua  qu'il  pourrait  être  bien  préférable  pour  ses  intérêts 
de  s'unir  à  la  Qlle  dcCromwell,  dont  Torgueil  se  trouverait 
si  flatté  d'être  beau-père  d'un  prince  légitime,  qu'il  se  hâte- 
rait sansdoute  de  lui  rendre  la  couronne,  dès  que  sa  propre 
ûlle  serait  destinée  à  la  porter.  Ces  raisons  et  les  querelles 
continuelles  de  Mazarin  avec  le  Parlement  engagèrent 
Charles II  à  renoncera  ses  desseins 

Il  désavoua  la  démarche  de  lord  Jermyn  et  dit  à  M.  le 
Tellier  que  c'était  une  idée  de  ce  personnage  à  laquelle  il 
n'avait  eu  aucune  part  et  dont  il  saurait  le  faire  repentir  en 
temps  et  lieu.  Lccardinal,  piqué  contre  le  roi,  laissa  M.  de 
Bourdeaux  terminer  à  sa  guise  le  traité  des  Hollandais  avec 
le  Protecteur. 

Trois  mois  plus  tard,  l'ambassadeur  fut  mandé  en  France 
par  Mazarin  pour  s'entendre  avec  lui  sur  une  affaire  se- 
crète fort  grave  et  qui  ne  devait  pas  être  exposée  aux  in- 
discrétions de  la  poste  anglaise.  Il  s'agissait  d'un  rêve,  ca* 
ressé  depuis  longlemps  par  le  ministre,  et  qui  semblait  au 
moment  de  se  réaliser;  plein  d'ambition  pour  lui  et  sa  fa- 
mille, son  plus  vif  désir  était  de  voir  une  de  ses  nièces 
monicr  sur  le  trône^  la  Régente,  ayant  remarqué  les  assi- 
duités de  Louis  XIV  auprès  de  Marie  Mancini,  s'était  pro- 
noncée trop  énergiquemcnt  contre  la  possibilité  d'un  tel 
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mariage  pour  que  le  cardinal  osât  songer  à  placer  la  cou- 
ronne de  France  sur  la  tète  de  sa  jeune  parente.  «  Si  le  roi 
•  avait  Pindignité  d'épouser  une  Mancini,  lui  dit  un  jour 
»  Anne  d'Aulriche,  je  me  mettrais  avec  mon  second  fib  à 
■»  la  tête  de  la  nation  contre  Louis  et  contre  vous.  »  Re- 
poussé de  ce  côté,  Mazarin  espéra  trouver  plus  de  facilité 
auprès  de  Cromwell  dont  la  position  était  encore  peu  as- 
surée. Pour  ce  motif  il  le  supposait  devoir  être  moins  fier 
qu'aucun  des  souverains  régnants;  l'Eminence  voulut  char- 
ger M.  de  Bourdeaux,  à  l'insu  de  la  reine,  de  négocier 
avec  le  Protecteur  une  union  de  famille  dont  le  prix  devait 
être  une  alliance  intime  entre  les  deux  peuples  et  l'aban- 
don complet  de  Charles  II.  L'ambassadeur  refusa  de  se  mê- 
ler de  cette  négociation  confidentielle;  il  jugea  avec  raison 
qu'elle  ne  devait  pas  réussir,  la  sachant  opposée  aux  inten- 
tions de  la  Régente  concernant  le  prince  exilé.  U  n'eut  qu'à 
s'applaudir  de  cette  prudente  réserve^  car  le  Protecteur, 
après  avoir  exploité  habilement  à  son  profit  Tambicion  du 
cardinal,  finit  par  lui  déclarer  que  ce  mariage  paraissait 
impolitique  en  Angleterre  et  que  la  différence  de  nation  et 
de  religion  serait  toujours  à  ses  yeux  un  obstacle  insur- 
montable. Mazarin  reconnut  qu'il  avait  été  pris  pour  dupe, 
et  tout  en  sachant  mauvais  gré  à  Monsieur  de  Bourdeaux 
de  n'avoir  point  voulu  s'occuper  de  cette  affaire,  il  n'en 
laissa  rien  voir  pour  le  moment.  Le  5  juin  1656  il  le  fit 
revenir  à  Londres  où  son  absence  avait  permis  aux  Espa- 
gnols de  gagner  du  terrain  auprès  du  gouvernement  Britan- 
nique. 

Mais  les  plus  grands  embarras  de  M.  de  Bourdeaux,  pen- 
dant son  ambassade  en  Angleterre,  furent  causés  par  Ta- 
varicedu  Cardinal;  il  refusait  de  fournir  les  fonds  néces- 
saires pour  acheter  la  faveur  de  certains  hommes  Influents 
et  hostiles  dont  la  bienveillance  et  l'appui  auraient  pu  être 
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acquis  à  Tenvoyé  français  par  quelques  présents  faits  à 
propos.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  M.  de  Bourdeaux 
de  singuliers  détails  sur  les  ruses  employées  par  Mazarin 
pour  se  dispenser  de  payer  cent  mille  écus,  formellement 
promis  par  lui,  à  quatre  puissants  personnages.  C'était  le  prix 
de  leur  concours  dans  une  affaire  importante.  Aussi  vou- 
lant représenter  dignement  le  Roi  et  tenir  partout  le  pre- 
mier rang,  comme  ambassadeur,  Antoine  de  Bourdeaux 
dissipa  à  Londres  presque  toute  sa  fortune.  Persuadé  que 
les  grandes  charges  devaient  ennoblir  et  non  pas  enrichir, 
il  eut  souvent  besoin  de  l'aide  de  son  père  qui  lui  envoya 
généreusement,à  plusieurs  reprises,  des  fonds  considérables. 
Ses  quatre  sœurs  renoncèrent  même  en  sa  faveur  aux  min- 
ces dots  que  leur  accordait  Tusagc  de  ce  temps.  Heureuse- 
ment Cromwell  fut  si  satisfait  de  ses  rapports  avec  cet  am- 
bassadeur qu'il  le  pria  de  dire  en  toute  franchise  ce  qu'il 
pourrait  faire  pour  lui  élre  utile.  Le  Protecteur  fut  sollicité 
seulement  d'appuyer  une  demande  à  Mazarin  pour  une 
place  de  président  à  mortier^  cette  puissante  recomman- 
dation,  et  les  éloges  donnés  à  l'envoyé  français,  lui  firent 
obtenir  en  1 658  la  dignité  de  premier  président  au  lieu  du 
poste  modeste  qu'il  avait  demandé. 

Malgré  tous  ces  honneurs^  les  grandes  dépenses  que  fai- 
sait à  Londres  M.  de  Bourdeaux  avaient  si  fort  amoindri  ses 
revenus  qu'il  ne  lui  restait  plus^  outre  la  dot  de  sa  femme, 
que  la  jouissance  de  Neuville,  quelques  fermes  dans  le  Ba- 
zadois  et  un  domaine  situé  près  deGeaune  en  Tursan,  dans 
les  Lannes.  Il  n'avait  pas  voulu  se  défaire  de  ces  biens, 
les  considérant  comme  des  terres  patrimoniales;  ses  occu- 
pations et  sa  longue  absence  l'avaient  cependant  toujours 
empêché  d'aller  les  visiter,  et  l'avaient  même  privé  de  voir 
le  fils  de  son  grand-oncle,  chef  de  sa  maison,  qui  venait  de 
mourir  fort  âgé,  laissant  de  nombreux  enfants^  tous  fixés 
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dans  le  midi  de  la  France.  Aussi,  à  Toccasion  du  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Tlnfanlc  d'Espagne,  demanda-t-il  à  Mazarin 
la  faveur  d'accompagner  la  cour  à  Bayonne  afin  de  profiter 
de  cette  circonstance  pour  aller  dans  sa  famille.  Mais  les 
services  de  l'ambassadeur  étaient  jugés  si  nécessaires  en 
Angleterre  que  le  Cardinal  fit  attendre  son  consentement 
jusqu'au  retour  du  roi  à  Paris.  Comme  compensation^ 
M.  de  Bourdeaux  obtint  la  charge  de  secrétaire  des  com- 
mandements delà  jeune  Reine  que  son  père  paya  fort  cher 
et  qui  lui  causa,  plus  tard,  bien  des  désagréments. 

A  cette  époque,  Cromwell  envoya  lord  Faulcombridge, 
son  gendre,  féliciter  Louis  XIV  sur  le  succès  de  ses  armes; 
le  duc  de  Gréqui,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
M.  deMancini,  neveu  de  Mazarin ,  partirent  pour  Londres, 
le 20  juin  1658,  afin  d'annoncer  au  Protecteur  la  victoire 
des  Dunes  et  le  complimenter  de  la  part  du  Cardinal.  M.  de 
Bourdeaux  vint  recevoir  ces  deux  envoyés  et  les  présenta 
au  chef  de  l'Etat  qui  <  les  reçut  découvert  et  leur  fit  mille 
civilités  (1).  »  Pendant  leur  séjour,  chaque  matin  un  maî- 
tre de  cérémonies  vint  à  rhôlel  de  l'ambassadeur  lui  pré- 
senter le  programme  détaillé  de  la  journée  pour  reconnaître 
s'il  n'y  avait  rien  qui  pût  choquer  les  deux  seigneurs  fran- 
çais. Avant  leur  arrivée  on  avait  tout  prévu  pour  éviter 
de  blesser  leur  susceptibilité;  ils  eurent  chacun  une  habi- 
tation et  un  personne]  de  service  séparés.  «  Tai  comman- 
»  dément  exprès  de  Sa  Majesté,  écrivait  M.  de  Brienne  à 
•  M.  de  Bourdeaux,  que  son  intention  est  qu^aussitAt  que 
»  vous  saurez  P arrivée  de  M.  de  Créqui  à  Londres^  vous 
»  ralliez  visiter  y  et  que  comme  il  a  ordre  de  vous  donner  la 
»  main  droite  au-dessus  de  lui  dans  son  logis^  Sa  Majesté 
»  désire  que  vous  la  lui  donniez  pareillement  dans  le  vôtre 
f  lorsqu'il  vous  rendra  la  visite  (2).  • 

fi)  Archiv.  dtplomat. 
(2)  Corresp.  de  Brienne. 
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Pendant  la  maladie  dernière  de  Cromwell,  M.  de  Bour- 
deaux  envoya  tous  les  deux  jour»  au  Cardinal  un  bulletin 
de  la  santé  deTillustre  malade.  Les  lettres  qu'il  écrivit  en 
France  à  ce  moment,  et  aprè^  la  mort  du  Protecteur,  sont 
pleinesd'intérètet  dépeignent  parfaitementrétat  d'indécision 
et  de  malaise  qui  tourmentait  l'Angleterre.  L'autorité  du  fils 
deCromwell,  quoique  reconnue  par  l'armée,  la  flotte  et  le 
Parlement,  n'avait  pas  de  racines  bien  profondes  dans  le 
peuple.  Regrettant  au  milieu  des  pompes  de  Wbitehall  son 
château  d'Hursley,ses  chasses^  ses  chevaux  et  ses  gais  amis, 
Richard  portait  avec  une  indolence  ennuyée  la  couronne 
léguée  par  son  père.  Déjà  de  grands  seigneurs,  des  alliés 
même  de  sa  famille,  s'empressaient  de  trahir  leur  souve- 
rain pour  acquérir  des  droits  à  la  reconnaissance  du  pou- 
voir nouveau  qu'ils  prévoyaient  devoir  bientôt  renaître. 
Les  rois  d'Europe^  ralliés  par  le  génie  de  Cromwell  au- 
tour de  son  trône,  étaient  indécis  sur  la  conduite  à  tenir 
avec  ce  chef  d'Etat,  sans  volonté^  sans  puissance,  et  qu'a- 
bandonnaient Monk,  Thurloe,  Faulcombridge  et  les  hommes 
les  plus  marquants  de  la  nation.  A  l'étranger  on  faisait 
des  vœux  pour  les  princes  exilés,  et  Charles  II  voyait  aug- 
menter le  nombre  de  ses  partisans.  Cette  disposition  des 
esprits  donnait  lieu  à  de  curieuses  contradictions;  ainsi, 
tandis  que  la  cour  de  France  prenait  le  deuil  pour  la  mort 
du  Protecteur,  Mazarin  allait  féliciter  sur  cet  événement 
la  reine  Henriette-Marie  à  qui  il  annonçait  son  prochain 
rétablissement  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  M.  de  Bourdeaux 
s'appliqua  à  tenir  son  gouvernement  au  courant  de  ce  qui 
se  passait  à  Londres  et  à  faire  respecter  dans  leur  intégrité 
les  droits  et  privilèges  dont  avaient  toujours  joui  les  ambas- 
sadeurs français.  Quand  le  nouveau  souverain  eut  été 
proclamé,  M.  de  Bourdeaux  ne  voulut  lui  remettre  ses 


lettres  de  créance  qu'en  plein  Parlement  et  avec  un  céré- 
monial différent  de  celui  qu'on  avait  employé  à  l'égard  des 
ministres  de  Portugal  et  de  Hollande  (1).  Ces  prétentions, 
justifiées  par  Tusage,  donnèrent  lieu  à  beaucoup  de  diffi- 
cultés entre  la  cour  et  l'ambassadeur.  Ces  formalités  qui 
paraissent  aujourd'hui  mesquines  et  inutiles  étaient  fort 
graves  au  xvii"  siècle  où  une  question  d  e  préséance  pouvait 
être  la  cause  d'une  guerre  entre  deux  peuples.  On  se 
souvient  de  Péclatante  vengeance  que  Louis  XIV  tira,  en 
1661,  du  gouvernement  espagnol  dont  l'envoyé  avait  pris 
le  pas  sur  le  comte  d'Estrades.  Grâce  à  sa  fermeté,  M.  de 
Bourdeaux  obtint  toutes  les  marques  de  respect  qu'il  jugeait 
dues*  au  caractère  dont  il  était  revêtu;  conduit  par  les 
comtes  de  Pembroke  et  de  Salisbury^  Tambassadeur^  suivi 
du  chevalier  Wentworth,  fut  escorté  jusque  dans  la  salle 
des  séances  par  plusieurs  compagnies  de  mousquetaires, 
tandis  que  les  gardes  du  Parlement  formaient  la  haie  sur 
la  place,  devant  les  escaliers  du  palais.  «  Enfin,  raconte 
»  M.  de  Bourdeaux,  il  y  avait  encore  dans  la  chambre  où 
»  je  me  suis  reposé  un  fauteuil  et  un  tapis  de  pied  d'extra- 
»  ordinaire  (â).  » 

Pendant  les  troubles  qui  précédèrent  le  retour  à  Londres 
de  Charles  11,  l'ambassadeur,  sans  cesser  de  surveiller  avec 
soin  les  menées  des  divers  partis^  s'occupa  activement 
d'achats  de  tableaux  et  de  meubles  précieux  qu'il  expédiait 
à  Paris.  Mazarin,  grand  amateur  de  haute  curiosité,  l'avait 
prié  d'acquérir  les  richesses  artistiques  du  palais  de 
Whitehall  dont  on  avait  annoncé  la  vente  et  qui  contenait 
vingt-huit  Titien,  onze  Corrège,  quatre  Guide,  seize  Julio 
Romano  et  sept  Parmejano.  Déjà  en  1 645  le  Parlement  avait 
vendu  les  statues  de  cette  résidence  royale  pour  en  ap- 

(1)  Docaments  historiques. 
(3)  Archives  dipiomat. 
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pliquer  le  prix  à  rcntretien  de  Tarmée  du  nord.  Diaprés 
la  même  ordonnance  tous  les  tableaux,  où  élaient  repré- 
sentés la  seconde  personne  de  la  Trinité  et  la  vierge  Marie^ 
devaient  être  brûlés;  heureusement  Cromwell  s'opposa  à 
cet  aete  de  vandalisme.  M.  de  Bourdeaux,  bon  connaisseur 
lui-même,  dressa  un  inventaire  de  la  galerie  d'Haniplon- 
Court^  pour  que  le  cardinal  pût  faire  un  choix.  Ce  n'est  pas 
une  des  moindres  singularités  de  celte  correspondance 
diplomatique,  conservée  aux  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  que  de  voir  le  grave  ambassadeur,  après 
de  sérieuses  dissertations  sur  la  politique  et  les  discordes 
des  Anglais,  annoncer  joyeusement  au  premier  ministre 
qu'il  a  découvert  «  neuf  bons  tableaux  du  vieux  Mantegna 
»  représentant  les  triomphes  de  César,  ainsi  que  deux  ten- 
»  turcs  de  tapisserie  remarquables.  >  Plus  loin,  il  détaille 
les  parures  en  pierreries  qu'il  faut  offrir  à  Lady  Faulcom- 
bridge,  et  mentionne  un  présent  de  beaux  chevaux  barbes 
qui  doit  assurer  à  la  France  le  dévouement  de  son  influente 
maison. 

Cependant  le  vieux  parti  républicain  s'affaiblissait 
toujours  davantage  en  Angleterre^  et  ses  principaux  chefs, 
devenus  royalistes,  demandaient  le  retour  du  prince  exilé. 
Mazarin,  instruit  de  ce  revirement  des  esprits,  envoya  à 
Richard  Cromwell  une  lettre  pleine  de  protestations  d'amitié; 
en  même  temps  il  chargeait  M.  de  Bourdeaux  d'aller  trouver 
Georges  Monk  qui  commandait  l'armée  et  passait  pour  un 
fanatique  partisan  des  Stuarts,  afin  de  l'assurer  des  bonnes 
intentions  de  Louis  XIV  à  son  égard.  Mais  l'adroit  général, 
se  méfiant  de  la  duplicité  proverbiale  du  cardinal,  resta 
froid  et  mystérieux,  répondit  évasivement  à  l'ambassadeur 
et  refusa  ses  offres  de  service.  M.  de  Bourdeaux  demanda 
une  seconde  entrevue;  il  lui  fut  répondu  par  sir  Clargis  que 
Monk  ne  parlait  pas  français.  «  J'ai  déjà  vu  le  général, 
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9  répliqua  Tambassadeur,  et  je  me  suis  aperçu  que  je  savais 
»  assez  d'anglais  pour  le  comprendre  et  me  faire  com- 
•  prendre  par  lui  (1).  •  Malgré  ses  efforts  et  son  babileié 
il  fut  impossible  de  faire  sortir  Monkde  sa  réserve.  Hazarin 
cependant  tenait  à  connaître  les  projets  réels  de  ce  nouvel 
homme  d'Etat}  aussi  M .  de  Bourdeaux,  pressé  par  le  premier 
ministre,  dut-il  employer  des  sommes  énormes  à  gagner 
les  confidents  du  général  qui  bientôt  mirent  Teavoyé  à 
même  d'écrire  en  France  que  Monk  se  préparait  à  faire 
rendre  prochainement  à  Charles  II  la  couronne  de  son  père. 
Cette  nouvelle,  accueillie  avec  transport  par  la  cour  d'Anne 
d'Autriche,  contraria  le  cardinal;  TEminence  trouvait  Hn- 
térét  de  la  France  à  prolonger  les  dissensions  de  l'Angle- 
terre,  et  elle  s'était  engagée  à  soutenir  Richard  Crorowell. 
Malgré  son  mécontentement,  le  cardinal  adressa  à  Tambas- 
sadeur  des  compliments  officiels  en  liii  mandant  secrète- 
ment de  retarder  autant  qu'il  le  pourrait  le  retour  du  prince 
exilé. 

Tandis  qu'on  vantait  les  talents  et  le  succès  de  M.  de 
Bourdeaux,  sa  tranquillité  était  troublée  à  Londres  par  de 
cruels  embarras.  Obligé,  surtout  dans  les  derniers  temps, 
à  de  grandes  dépenses,  n'ayant  pas  reçu  d'appointements 
depuis  plusieurs  années  et  tout  absorbé  par  les  affaires 
publiques,  l'ambassadeur  voyait  ses  lettres  de  change  pro- 
testées  par  les  banquiers.  Dans  cette  extrémité,  il  écrivit  a 
Mazarin  une  lettre  simple  et  digne,  et  avoua  sa  fâcheuse 
position;  il  y  exprima  la  crainte  de  ne  pouvoir  conUnuerà 
représenter  convenablement  Louis  XIV  en   Angleterre, 
parce  que  ses  services  depuis  douze  ans  dans  des  emplois 
ruineux,  le  mettaient  hors  d'état  de  subsister  à  Londres 
sans  le  secours  du  roi.  Cet  appel  fut  entendu ,  et  au  ooois 
de  mars  1660,  le  cardinal  envoya  à  l'habile  diplomate  les 

(1)  Gaizot. 
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sommes  qui  lui  étaient  dues  par  le  royaume  avec  recomman- 
dation expresse  d'empêcher  le  plus  longtemps  possible  le 
retour  des Stuarts.  Pour  obéir  à  ces  instructions,  M.  de  Boor- 
deaux  fut  obligé,  bien  à  contre-cœur,  des'entendreavec  Fleet* 
wood,  Lambert,  Harrisson  et  lesaulres  chefs  républicains  afin 
de  mettre  obstacle  aux  projets  de  Monk  :  on  décida  même 
Richard  Cromwell  à  ordonner  remprisonnement  de  ce  gé* 
néral  dans  la  tour  de  Londres,  pomme  coupable  de  haute 
trahison.  Mais  le  peuple  anglais,  fatigué  par  ces  querelles 
intestines  et  les  continuelles  discussions  des  Tètes -Rondes 
et  des  cavaliers,  se  révolta  contre  le  nouveau  lord  protec- 
teur, forçant  le  Parlement  d'envoyer  des  députés  à  Char* 
les  11  pour  lui  jurer  obéissance  et  le  supplier  d'oublier  le 
passé.  Le  roi  promit  une  amnistie  générale  dont  il  n'ex- 
cepta que  les  meurtriers  de  son  père  et  rentra  à  Londres  où 
il  fut  reçu  par  Monk  à  la  tète  de  Tarmée.  Les  membres  de 
la  noblesse  vinrent  à  cheval  au-devant  du  prince,  tandis 
que  Richard  Cromwell,pauvre,  abandonné,  quittait  obscure* 
ment  et  sans  suite  le  pays  dont  il  avdit  été  quelque  temps 
le  souverain.  Le  premier  acte  du  roi  fut  de  faire  empri- 
sonner ceux  qui  avaient  participé  à  la  condamnation  de 
Charles  1«  :  Harrisson  et  Fleetwood  périrent  dans  les  sup- 
plices; Lambert,  grftce  aux  sollicitations  de  lord  Talfoot, 
favori  du  prince,  fut  condamné  à  être  décapité  quand  il 
aurai^cent  un  ans;  jusqu'alors  il  devait  être  exilé  dans  Tile 
de  Wight. 

Charles  II  n'avait  pas  oublié  les  obstacles  que  M.  de 
Bourdeaux  avait  suscités  à  son  retour  et  ses  démarches 
auprès  du  parti  républicain;  aussi  il  voua  à  l'ambassadeur 
une  si  grande  haine  qu'il  défendit  de  prononcer  son  nom 
à  la  cour,  sans  considérer  que  la  responsabilité  de  ces  actes 
devait  appartenir  à  Mazarin,  et  non  à  son  envoyé.  Quand 
Louis  XIV  chargea  M.  de  Bourdeaux  de  faire  part  au  nou- 

42 
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veau  roi  de  son  mariage  avec  l'infanle  d'Espagne,  Qiarles 
refusa  de  recevoir  celte  notification  et  ajouta  que  «  Tam- 

•  bassadeur  n'avait  que  faire  de  demander  audience  davan- 

•  tage  parce  qu'il  ne  lui  en  serait  pas  accordé  (1).  •  Le 
cardinal  y  averti  de  ce  manque  de  procédés,  écrivit  à  M.  de 
Bourdeaux  de  prendre  patience;  il  aurait  bientôt  sa  revan- 
che, grâce  à  la  ligue  que  préparait  la  France  avec  la 
Hollande  contre  l'Angleterre.  L'ambassadeur,  froissé  dans 
sa  dignité,  ne  voulut  point  rester  plus  longtemps  chez  un 
peuple  dont  le  souverain  lui  était  hostile  et  il  demanda  de 
retourner  à  Paris.  Avant  de  partir,  il  mit  ordre  à  toutes  ses 
affisiires  et  pour  payer  intégralement  ses  créanciers  il  fit 
vendre  sa  jouissance  de  la  ferre  de  Neuville.  La  dernière 
semaine  de  son  séjour  à  Londres  fut  employée  à  des  visites 
d'adieu  chez  ses  nombreux  amis;  un  soir^  en  revenant  de 
l'hôtel  Pembroke,  sa  voiture  fut  entourée  d'une  vingtaine 
d'hommes  aposfés  à  cet  effet,  parmi  lesquels  étaient  les 
frères  de  Mlle  de  Sedpwist,  qui  lui  enlevèrent  ses  bijoux  et 
maltraitèrent  ses  gens.  Sans  obtenir  du  roi  réparation  de 
cet  outrage  et  n'ayant  même  pu  avoir  une  audience  de 
congé,  M.  de  Bourdeaux,  quoique  souffrant,  s'embarqua 
pour  la  France;  sa  femme  et  sa  fille  vinrent  le  recevoir  à 
Calais. 

Au  retour  de  St-Jean-de-Luz,  Mazarin  s'était  rendu  à 
Vincennes  avec  toute  la  cour,  en  attendant  la  fin  des  pré- 
paratifs, faits  par  la  ville  de  Paris,  pour  l'entrée  du  roi.  M. 
de  Bourdeaux,  malgré  ses  longs  et  loyaux  services,  fut  reçu 
assez  froidement;  le  cardinal  affecta,  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'entrevue,  de  ne  parler  que  des  difficultés  de 
Louis  XIV  à  régler  les  rangs  pour  la  cérémonie  de  la  se- 
maine suivante.  Jugeant  avec  raison  que  c'était  un  parti 

(l)  Mémoires  de  M.  de  Bourdeaux. 
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pris  de  ue  pas  TeDlrelenir  d'affaires  sérieuses^  Ânloine  de 
Bourdeaux  pria  ie  premier  minislre  de  se  souvenir  qu'en  sa 
qualilé  de  secrétaire  des  commandements  de  la  jeune  reine^ 
c'était  lui^  président  du  grand  consKl  et  encore  revêtu  de 
la  dignité  d'ambassadeiir,  qui  devait  se  trouver  derrière  le 
trône  élevé  à  Leurs  Majestés,  au  haut  du  faubourg  Saint* 
Antoine.  Mazarin  répondit  sèchement  qu'il  avait  déjà  dis- 
posé de  cette  place  en  faveur  de  M.  Coibert,  son  secrétaire 
particulier^  dont  la  famille,  ajouta-t-il,  ne  comptait  pas  de 
factieux.  M.  de  Bourdeaux  saisit  Tallusion  et  comprit  qu'il 
était  tombé  en  disgrâce.  Un  de  ses  parents,  ûls  cadet  de 
messire  Jean  de  Bourdeaux  d'Audigeos,  seigneur  deBenuny 
et  de  Hareou,  près  Coudures  en  Chalosse,  voyant  la  misère 
extrême  de  la  nation,  s'était  opposé  à  l'établissement  d'un 
impôt  sur  le  sel  décrété  par  l'avide  et  insatiable  cardinal. 
Grâce  à  l'appui  du  clergé,  tout-puissant  dans  la  contrée^ 
le  seigneur  rebelle  expulsa  en  1 660  les  gens  chargés  de 
percevoir  la  nouvelle  imposition;  Salis,  Laneplan,  Haget- 
mau,  Coudures  et  Dax  se  soulevèrent  contre  les  collec- 
teurs royaux.  Le  marquis  de  Poyanne,  gouverneur  de  cette 
partie  des  Landes,  et  M.  du  Bourg,  marchèrent  sur  les  sédi- 
tieux qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  disperser,  le  peuple 
s'étant  déclaré  pour  eux.  Ils  s'étaient  fortifiés  dans  le  châ- 
teau de  Dames  (1)  près  de  Doazit  et  résistèrent  plusieurs 
jours  aux  troupes  envoyées  pour  les  soumettre.  Les  curés 
de  Montgaillard^  de  Bahus  et  leurs  vicaires  furent  empri- 
sonnés à  St-Sever  avec  la  sœur  de  d'Audigeos  et  sa  mère  ; 
mais  l'opinion  publique  protesta  si  vivement  contre  cette 
mesure  de  rigueur,  que  M.  de  Poyanne,  craignant  un  sou- 
lèvement général^  les  remit  en  liberté.  Mme  de  Bourdeaux 
était  fille  de  messire  Henry  de  Talazac,  seigneur  de  Bahus 

(l)  Le  château  de  Dames  appartient  aujourd'hui  au  haron  de  Navailles. 
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et  d'Ysabeau  de  Foix-Candale-Doazit.  Elle  avait  des  pa- 
rents puissants  et  riches  dont  Tinfluenee  contribua  beau- 
coup à  adoucir  les  châtiments  destinés  aux  révoltés.  Dé- 
claré coupable  du  crime  de  lèse-majesté  et  mis  hors  la  loi, 
d'Âudigeos  avait  oublié  le  but  qu'il  s'était  proposé  et  avait 
permis  à  ses  hordes  indisciplinées  de  ravager  les  eampa- 
gnes  des  Lannes  et  du  Bigorre.  Devenu  odieux  aux  popu- 
lations dont  il  avait  été  un  moment  le  héros,  il  fut  longtemps 
poursuivi  et  traqué  dans  les  montagnes,  jusqu^à  ce  que 
Sarrau  de  Foix-Candale,  le  baron  de  Loubie  et  le  comte  de 
Méritons,  ses  oncles,  lui  eussent  fourni  les  moyens  de  se 
retirer  en  Espagne;  sa  résistance  aux  troupes  royales  avait 
duré  plusieurs  années.  11  fut  accompagné  dans  sa  fuite  par 
M.  de  Pontaignan,  Pierre  de  Montagut,  Jean  du  Vaequier, 
seigneur  d'Aubagnan  et  quelques  autres  genlilahommes 
gravement  compromis  (I).  Tel  était  le  motif  de  la  disgrâce 
de  M.  de  Bourdeaux,  bien  innocent  cependant  de  la  rébel- 
lion de  son  cousin.  Blessé  de  l'ingratitude  de  Mazarin  en- 
vers un  serviteur  du  roi  qui  avait  sacrifié  pour  iïtat  sa 
fortune  et  douze  ans  de  sa  vie,  l'ambassadeur  en  le  quit- 
tant lui  dit  :  «  Qu'heureusement  il  trouvait  dans  sa  eons- 
»  cience  la  récompense  de  ses  services^  que  d'ailleurs  il 
D  était  fier  que  le  royaume  fût  son  obligé  puisqu'il  sortait 
•  d'emploi  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  entré.  »  Après  s'être 
démis  de  toutes  les  charges  qu^il  possédait,  M.  de  Bour- 
deaux résolut  de  quitter  Paris  et  d'aller  vivre  dans  ses  ter- 
res de  Lannes,  auprès  de  ses  cousins.  Mais  la  veille  de  son 
départ  il  tomba  si  gravement  malade  que  les  médecins  per- 
dirent bientét  tout  espoir  de  le  sauver.  Ses  inquiétudes  an 

(1)  M.  de  Laborde-Péboaé,  dans  son  livre  ^e  raison  oti  il  raconte  les  prîDci- 
panx  événements  arrivés  en  Chalosse  au  xviie  siècle,  parle  en  ces  termes  de 
d'Audigeos:  c  C'était  un  capdel,  homme  fort  adroit  je  vous  assure,  ce  qui  lui  a 
»  bien  servi,  car  il  a  été  cherché  par  tous  les  endroits  depuis  St-Sever  jusqu'aux 
>  montagnes  avec  défenses,  de  par  le  roi,  par  toutes  les  villes  de  ne  lui  avoir  a 
»  bailler  ni  pain,  ni  vin^  ni  logement,  ni  munitions.  » 
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fiojtît  ded'Audigeos  et  la  douleur  de  se  trouver  impliqué  dans 
cette  rébellion  aggravèrent  tellement  son  état  quMI  mourut 
le  jour  même  de  l'entrée  du  roi  à  Paris,  le  26  août  1660. 
Réduit  au  désespoir,  son  père,  le  vieil  intendant,  prit  le 
monde  en  haine,  Qt  construire  un  pavillon  aux  Jacobins  de 
la  rue  St*Eionoré,  où  il  se  retira  après  avoir  partagé  sa  for- 
tune entre  ses  enfants  et  sa  petite-fille.  Il  réunit  et  mit  en 
ordre  dans  cette  retraite  ses  papiers  ainsi  que  ceux  de  son 
fils  qui  furent  publiés  à  Amsterdam  en  1758  par  les  soins 
de  sa  famille. 

Madame  Antoine  de  Bourdeaux,  quoique  peu  riche,  sut 
conserver  un  grand  nombre  d'amis.  Demandée  vainement 
en  mariage  par  lés  marquis  de  Lavardin  et  de  Cordes,  elle 
préféra  se  consacrer  à  sa  fille  qui  épousa  en  1694  le 
comte  de  Martel-Fontaine,  premier  écuyer  de  Françoise- 
Marie  de  Bourbon,  femme  de  Philippe  d'Orléans,  duc  de 
Chartres  (1).  Après  vingt-six  ans  de  mariage,  Mme  de 
Martel-Fontaine  mourut  sans  enfants,  instituant  pour  hé- 
ritiers ses  cousins  maternels  du  pays  des  Lannes  :  «  Noble 
Bertrand  de  Bourdeaux,  seigneur  d'Urgonx,  conseiller 
et  secrétaire  du  roi  en  la  chancellerie  près  la  cour  des 
aydes  de  Guyenne  sur  les  provisions  de  Sa  Majesté  du 
10  novembre  1719  (2);  Noble  Jean  de  Bourdeaux 
d'Audigeos,  lieutenant  de  dragons  dans  le  régiment  de 
Condé>  et  messire  Jean  de  Bourdeaux,  docteur  en  Sor- 
bonne,  conseiller  au  parlement  de  Guyenne,  abbé  de  St- 
Loubouer.  » 


(1)  Chansons  historiques,—  Coll.  Blaurepas. 

(3;  «  Bertrand  de  Boardeanx  moarot  à  St-Sever-Cap,  âgé  d'environ  80  ans, 
»  le  13  mars  1733,  laissant  postérité,  et  fat  enseveli  le  14  dndit  mois  dans 
»  l'église  des  Jacobins  de  cette  ville,  en  présence  de  Messieurs  Jean  de  Janca 
»  et  Jean  d'Osque,  prêtres,  comme  il  appert  d'un  certificat  signé  par  M.  Joseph 
»  de  Tausin,  bachelier  en  théologie,  prêtre  et  curé  de  St-Sever,  le  18  déc. 
>  1772,  et  par  Laffite,  avocat,  en  l'absence  do  MM.  les  officiers  du  sénéchal.» 

(Archives  de  Captan;  Castera.) 
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De  cette  maison  j  il  ne  reste  plus  que  Mme  la  baronne  de 
Captan,  fille  de  Pierre -Martin -Charles  de  Bourdeaux,  sei- 
gneur dcCastéra,  Gauzis  et  Balazin,  dernier  descendant  en 
Chalosse  de  la  famille  et  du  nom  qu'illustra  Thabile  am- 
bassadeur. 

Vicomte  H.  DeGÂLARD. 


FIN  DU  SIXI6MB  VOLUME. 


ERBATUM. 


Il  8'esl  glissé,  dans  cette  livraison,  une  erreur  qu'il  convient  de 
rectifier  : 

Page  564,  ligne  39,  au  lieu  de  FiufUur  oratores,  lisez  Fiunt 
oratoreê. 
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CHRONIQUE. 

L'Angleterre  sesouvient  toujours  de  son  ancienne  colonie  bien-aimée» 
de  Fa  France  du  sud-ouest,  terre  privilégiée  de  la  vigne,  de  la  gaieté  et 
du  soleil.  Elle  s'intéresse  cordialement  à  son  histoire^  et  les  bibliothèques 
de  Londres,  d'Oxford  Qt  de  Cambridge  sont  devenues  les  clientes  de 
notre  humble  Revue  d'Aquitaine,  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  dépôts 
publics  qui  la  demandent  et  qui  l'agréent,  car  Dumoulin,  libraire  et 
éditeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  notre  représentant  à  Paris,  faisait  naguère 
un  envoi  de  nos  collections  Outre-Manche. 

Le  concours  auscitain  a  été  un  enseignement  pour  la  société  philhar- 
monique de  Condom.  Elle  a  compris  que  les  instruments  émanant  du 
même  atelier  et  diapasonnés  par  le  même  auteur  augmentaient  le  charme 
de  l'exécution  et  de  l'audition  musicales.  Jalouse  démettre  ses  moyens 
au  niveau  de  son  zèle,  elle  vient  faire  un  appel  à  la  libéralité  des  Con- 
domois  pour  le  renouvellement  de  ses  instruments.  Elle  est  encouragée 
dans  sa  tentative  par  un  ffrand  nombre  d'adhésions  spontanées  que 
cette  souscription  a  pour  objet  de  multiplier.  Elle  ose  espérer  que  les 
amis  des  arts  de  notre  ville  ne  feront  pas  un  accueil  indifférent  à  une 
humble  solliciteuse^  la  muse  de  la  musique. 

Le  Conseil  général  du  Gers  a  témoigné  quelque  souci  de  la  science 
en  votant  un  crédit  de  4,000  fr.  pour  une  carte  géologique  du. départe- 
ment. Nous  devons  féliciter  la  même  assemblée  départementale  d'avoir 
témoigné  du  bon  vouloir  pour  l'impression  des  manuscrits  de  M.  d'Aignan 
du  Sendat.  Une  commission  va  être  constituée  pour  le  triage  des  docu- 
ments réservés  à  la  publication.    . 

L'alliance  de  M.  le  comte  de  Lagran^e  et  de  M.  le  baron  de  Nivière 
a  été  conclue  à  Strasbourg,  le  2  septemore.  Elle  a  été  le  sujet  de  tous 
lesentretiensaux  courses  de  Bade  où  Lysiscote,  à  notre  honorable  député, 
a  remporté  un  prix.  La  /usion  des  deux  écuries,  les  plus  célèbres  de 
France,  peut  changer  la  physionomie  de  nos  luttes  hippiques. 

Nous  devons  enregistrer  deux  nouvelles  bibliographiques  qui  nous 
touchent  :  M.  Granier  de  Cassagnac  prépare  en  ce  moment  une  His- 
ioire  des  Tribunaux  révolutionnaires,  et  M.  le  général  Moline  de 
St-Yon  a  mis  au  jour  son  Histoire  des  comtes  de  Toulouse, 

M.  Denjoy,  notre  compatriote,  ex-sous-préfet  de  Lesparre,  ex-con- 
seiller-d'état, est  mort  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  à  Bor- 
deaux, où  il  était  allé  assister  à  la  session  du  Conseil  général  dont  il 
était  membre.  Ses  collègues  de  la  Gironde  ont  voulu  honorer  sa  mé- 
moire en  votant  les  frais  de  ses  funérailles. 

A  notre  époque,  où  les  forces  militaires  de  la  France  s'élèvent  à  500 
mille  hommes,  et  où  le  budget  de  la  guerre  dépasse  500  millions,  il  est 
curieux  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'organisation  de  la 
guerre  au  moyen-âge.  En  1374,  les  troupes  nationales  opposées  aux 
Anglais  étaient  de  2,657  hommes  d'armes,  dont  la  dépense  quoti- 
dienne coûtait  4,328  livres,  40  sols.  Chacun  de  ces  hommes  d'armes 
recevait  40  sols  par  jour.  Le  contingent  du  comte  d'Armagnac,  qui  était 
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